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I 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Académie  fies  Beaux-Arts. 

(INSTITUT    DE    FRANCE.) 

(Voir  aussi  Nominations.) 


Rapport  sur  les  envois  de  Rome,  27. 

Ouverture   du    concours   de  poésie  pour  le   prix   de 

Rome,  47. 
Nomination  dejurés  adjoints  pour  le  prix  deRome,  88, 
Admission  au  concours  définitif  pour  le  prix  de  Rome, 

175,  206  ;  jugement  du  concours,  214. 
Candidats  au   fauteuil   de    F.  David,  342,   350,   359  ; 

nomination  de  M.  E.  Reyer,  366. 
Séance  annuelle  de  l'Académie,    article  de   H.  Lavoix 

fils,  346. 
Audition  publique  des    envois  de  Rome,    article   de 

Ch.    Bannelier,  171  ;   audition  devant  la  section    de 

musique  de  l'Académie,  390. 
Dictionnaire  des  beaux-arts,  62,  222. 

Associations  musicales. 

Jury  d'examen  pour  les  concours  ouverts  par  la  So- 
ciété des  compositeurs  de  musique,  7. 

Renouvellement  du  bureau  et  du  comité  de  la  Société 
des  compositeurs  de  musique,  62  ;  rapport  annuel, 
182. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  182. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques,  166. 

Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens,  215. 

Célébration  de  la  fête  de  Sainte-Cécile  par  l' Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  382. 

B 
Biographies. 

Auber,  ses    derniers  moments,  article  de   J.-B.  We- 

kerlin.  309. 
Beethoven  (les  dernières  années  de),  articles  d'Edmond 

Neukomm,  225,  233,  250,  259,  273,  281. 
Copanek,    le    harpiste    ambulant,    article   d'Edmond 

Neukomm,  73. 
Hajdn  à  la  cour  du  prince    électeur  de  Cologne,  34. 
Liszt  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  298. 
Lotti  (Antonio),  articles  de  E.  David,  146,  163,179,203. 
Un   potentat    musical ,    Papillon  de  la  Ferté,  articles 

d'Ad.  Jullien,  227,  234,  245,  275,  307,  316,  321. 
Zarlino  (G.;,  articles  d'Ernest  David,  371,  379,386,  395. 


Concerts,  auditions   musicales,  etc.  à  Paris. 

Concerts  du  Conservatoire,  7,  14,  21,  37,  45.  53.  La 
Damnation  de  Faust,  article  d'Ad.  Jullien,  59,  61,  70, 
76,  85,  93,  101,109,  118,  125;  réouverture,  article  de 
Ch.  Bannelier,  388,  390,  398,  400,  414,  422. 

Concerts  populaires,  7,  14,  Uarold  en  Italie,  de  H. 
Berlioz,  article  d'Ad.  Jullien,  17,  22,  37,  45,  53,  61, 
70,  76,  85,  93,  101,  109,  118,  125,  réouverture,  350, 
article  signé  Ch.  B.  357,  366,  374,  382,  390,  398, 
406,  415,  422. 

Concerts  du  Chàtelet,  7,  14,  22,  37,  46,  53,  61,  70,  76, 
le  Déluge,  de  C.  Saint-Saëns,  article  dO.  Fouque, 
83,  85,  93,  101.  109,  118,  125,  158,  350,  359,  366, 
374,  382,  390,  39S,  406,  415. 

Concerts  modernes,  14,  22,  46,  76,  101,  125. 

Exécutions  d'oratorios,  cantates,  etc. 
Harold    en  Italie,  17  ;    le  Déluge,  83:    le  Jugement 
dernier,  101  ;  le  Désert,  415,  422. 

(Voir  aussi  Œuvres  musicales  nouvelles.) 

Audition  publique  des  envois  de  Rome,  article  de  Ch. 
Bannelier,  171. 

Concerts  de  la  Société  nationale  de  musique,  14,  54, 
93,  119,  149,  383,  415. 

Concerts  de  la  Société  académique  des  enfants  d'Apol- 
lon, 374. 

Concerts  de  la  Société  libre  des  beaux-arts,  38. 

Concerts  de  la  Société  de  chant  classique  (fondation 
Beaulieu),  46. 

Concerts  de  la  Société  des  symphonistes,  150. 

Sociétés  de  musique  de  chambre  : 

MM.  Maurin,  Chevillard,  etc.,  22,  38,  53,  70,85, 
102. 
Taudou,  Desjardins,  etc.,  46,    70,  94,  119. 
Marsick,  Remy,  etc.,  46,  61,  77,  94. 
Lelong,  etc.,  46. 
Quatuor  féminin,  30,  46,  62. 
Hammer,  Vannereau,  Godard,  etc.,  110. 
Sandre,  Musin,  etc.,  119. 
Lebouc,  390,  407. 

Concert  annuel  de  la  Société  chorale  d'amateurs,  61 . 

Exercice  des  élèves  de  l'Institution  des  jeunes  aveu- 
gles, 119. 

Concert  de  bienfaisance  donné  par  la  Société  phi- 
lanthropique savoisienne,  30. 

Concert  de  bienfaisance  donné  à  la  salle  Ventadour,  62. 

Concert  donné  par  la  Société  italienne  de  bienfai- 
sance, 110. 


Alard-Guérette    (M.     et 

Mme),  120. 
Armingaud   et  Jacquard, 

85,  101. 
Aron-Duperret    (Mlle)  , 

110. 
Auzende,  62. 
Bedel  (Mlle  L.),  94. 
Bellivet  (Mme),  7. 
Bertrand  (Mme  E.),  86. 
Bienvjlle(Mmeet  Mlle  de) 

150. 
Blinoff  (Mlle  O.),  86. 
Bosch,  111. 
Boutin  (Mme  P.),  102. 


Braga  (G.),  70. 
Breitner  (L.),  54,  109. 
Champein  (Mlle  J.),  182. 
Cuvelier  (Mme  A.),  110. 
Dancla  (Ch.),  134. 
Dancla  (M.  et  Mme  L.),150. 
Delahaye,  110. 
Delavault,  415. 
Delsart    (J.),  142. 
Dengrémont  (M.),  399. 
Donne  (Mlle  L.|,  110. 
Dumas  (Mlle  M.),  85, 102. 
Ernst  /Mme  A.),  126. 
Ferraris  (Fr.),  126. 
Filliaux-Tiger  (Mme) ,  62. 


Nicosia  (C),  198. 
Nossek,  134: 
Nux  (Mlle  de  la),  150. 
Papini  (G.),  126. 
Parent  (Mlle  H.),  198. 
Pfeiirer  (Mme  C),  29,  46. 
Pierpont  (Mlle  M.  de),  38. 
Plan  pi,  407. 
Planté,  158. 
Poitelon  (Mme),  111. 
Poitevin  (Mlle  M.),  61,  85. 
Pommereul  (Mlle  M.),  111. 
Pradeau  (G.),  134,  142. 
Prudhomme  (M"«M.),415. 
Quatuor  vocal,  119. 
Reucksel,  119. 
Rouir  (Mlle),  111. 
Saint-Saëns,  22,  38. 
Samary,  38. 
Servais  (J.),  101. 
Sowinski  (A.),  119. 
Suffit  (Mme).  110. 
Szarvady  (Mme),  118, 158. 
Telesinski,  102. 
Touron  (Mlle  V.),  110. 
Vivier,  119,  175. 
Verdi,  191. 
Weingaertner,  101. 
Wekerlin,  94. 
Wieniawski  (J.),  166. 
Wollf  (Aug.),  36. 


Fischer  (Ad.),  134. 
Franco-Mendès,  158. 
Galkine  (N.),  119. 
Godefroy  (J.j,  110. 
Gouvy  (Th.),  110. 
Grimaldi  (Mme),  111. 
Guilmant,  22. 
Hayet  (Mme),  215. 
Hocmelle,  102. 
Jaëll  (M.  et  Mme),  54. 
Ketten  (H.),  38,  150. 
Lacombe  (M.  et  Mme), 22, 

54. 
Lafont  (L.),  120. 
Lange  (S.  de),  46,  406. 
Laroche  (Mme  M.  ,  119. 
Lévy  (Mlle  Ph.),  14. 
Loire  (Mlle  A.),  94. 
Magner  (Ch.),  126. 
Magnus  (D.),  38,  110. 
Majdrowiez  (Mlle  A.),  110. 
Marochetti,  120. 
Mercuriali  (Mlle),  150. 
Monduit  (Mlle  J.),  46,  94. 
Monestier,  22. 
Montardon,  102. 
Montigny-Rémaury(Mme), 

77,  126. 
Musin  (0.).  142. 
Nar  (Mme  M.  de),  215. 
Nathan  (E.),  134. 

Concours. 

Concours  du  Conservatoire  (V.  Conservatoire). 
Concours  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  (V.  Musi- 
que religieuse). 
Concours  de  sociétés  chorales  et  instrumentales  (V.  Or- 
phéons) ■ 
Concours   de   composition,  travaux  musicographiques 
mis  au  concours  (V.  Œuvres  nouvelles). 

Conservatoire  national  de  musique 
et  de  déclamation. 
(Voir  aussi  Académie.) 

Ouverture  du    cours   d'histoire  et  d'esthétique  de  la 

musique,  30,  382. 
Examens  semestriels,  54,  206. 
Ouverture  du  cours  d'hygiène  de  la  voix,  77. 
Exercice  public  des  élèves,  142,  article  de  0.  Fouque, 

145. 
Concours  à  huis  clos,  222,  230,  237. 
Concours  publics,  241,  article  d'O.    Fouque,  242,  249. 
Distribution  des  prix,  249,  257. 

Concours  d'admission  aux  classes,  295,  334,342,359,382. 
Nominations  :  de  MM.  Massenet,  Fissot,  Rose  et  Taf- 
fanel,  comme  membres  du  comité  des 
études,  7. 

—  de  M.  Wekerlin,  comme  bibliothécaire, 

302. 

—  de   M.   O.   Fouque,   comme  adjoint  au 

bibliothécaire,  334. 

—  de  Mlle  Renaud,  comme  professeur  de 

solfège,  350. 

—  de  M.  Guiraud,  comme  professeur  d'har- 

monie  et   d'accompagnement    (fem- 
mes), 374. 
Dons  ou  achats  d'instruments  au  Musée,  38,  47,  86. 
Départements. 
THÉÂTRES,  CONCERTS ,  NOUVELLES  MUSICALES, 
ETC.,  ETC. 

Amiens.  —  Concert  de  la  Société  philharmonique, 
102.  La  Petite  Mariée,  398. 

Angers.  —  Première  représentation  de  Rosita,  opéra 
comique  de  M.  Edmond  Weber,  76.  Le  Paludier  du 
Bourg-de-Batz,   opéra  comique  de  M.  Lel'èvre,  118. 

Bagnères-be-Bigorre.  —  Concert  de  bienfaisance 
donné  par  il.  Fr.  Planté,  279. 

Bayonne.  —  Concert  de  M.  Faure,  375. 

Berck-sur-Mer.  —  Concert  de  bienfaisance,  287. 

Besançon.  —  L'Africaine,  422. 

Bordeaux.  —  L'Ombre,  93.  La  Petite  Mariée,  134, 142. 
Concert  de  M.  Ch.  Dancla,  143.  Représentations  de 
Mlle  J.  Granier.  Giroflé-Girofla,  la  Petite  Mariée, 
214.  Concert  de  M.  Faure,  375.  —  Kosiki,  406. 

Boulogne-sur-Mer.  —  Fondation  d'une  académie  com- 
munale de  musique,  326. 

Chartres. — Concerts  de  la  Société  philharmonique,  94. 

Contrexéville.  —  Concert  de  M.  Seligmann,  concerts 
du  Casino,  247. 

Deauville.  —  Matinée  musicale  au  profit  des  en- 
fants pauvres,  287. 

Dieppe.  —  La  Petite  Mariée,  262. 

Dijon.  —  Exécution  d'Acis  et  Galalée,  38.  Les  Fêtes 
de  Rameau,  lettre  de  M.  J.  Reucksel,  266. 

Dunkerque.  —  Concert  de  M.  P.  Martin,  38. 

Enghien.  —  Première  représentation  de  Deux  Loups 
de  nier,  opéra  comique  de  M.  Ch.  Hubans,  de  Pierrot 
ténor,  opéra  comique  de  Th.  de  Lajarte,  222.  — 
Concert  de  bienfaisance,  287. 

Etsetat.  —  Concerts  donnés  par  M.  E.  Masson, 
279  ;  par  M.  Valdec,  303. 

Grenoble.  —   L'Ombre,  37. 

Laval.  —  Concerts,  14. 

Lille.  —  Soirée  de  musique  de  chambre  au  Conser- 
vatoire, 38. 

Lton.  —  La  Favorite  (Mlle  R.  Bloch),  29.  —  Le 
Pompon,  lettre  signée  M.  M.,  44,  53,  61,  93.  — 
Guillaume  Tell  (M.  Lassalle),  53.  —  La  Filleule  du 
roi,  53.  —  La  Petite  Mariée,  149.  —  La  Juive,  302. 
—  Concerts  populaires,  30,  62,  94,  127,  159,  383.  — 
Codcouts  du  Conservatoire,  254,  262. —  Concerts  de 
M.  Faure,  407. 
Mans  (Le).  —  Concerts,  14. 

Marseille.  —  La  Muette,  l'Africaine,  29,  414.  — 
Moise,  53.  —  Exécution  de  la  Sulamite,  pastorale 
biblique  de  M.  E.  Audran,  54,  126.  —  Première  re- 


présentation de  Ivan  IV,  opéra  de  M.  Brion  d'Or- 
Ky'.'.rÂ25-  T  Les  Ilw0uenots,  334.  —  la  Petite  Mariée, 
334,  398.— Concerts  de  M.  Faure,  407.—  Kosiki,  422 

Montpellier.  —  Concerts  de  M.  Faure   407 

Nancy.  —  Concerts  de  M.  Faure,  351.' 

Nantes.  —  Concerts  de  musique  de  chambre  30  — 
La  Petite  Mariée,  197.  —  Soirée  musicale  '359'  — 
Le  Pardon  de  Ploèrmel,  398.  —  Représentations  de 
Mme  Nilsson,_  Fausl,  les  Huguenots,  406. 

Nice.  —  Matinées  musicales  de  M.  F  Dulcken  38- 
de  M.  Seligmann,  86. 

Nîmes.  —  Concerts  de  M.  Faure,  407. 

Orléans.  —  Fêtes  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc    166. 

Pamieiis.  —  Concours  musical,  295. 

Rennes.  —  Concert  de  la  Sociélé  musicale,  38. 

Rouen.—  La  Petite  Mariée,  93,  182.—  Concert  de  bien- 
faisance;   concert  de   Mlle  Engelmann,   94.  iH_ 

cendie  du  Théâtre  des  Arts,  142.  —  Représentation  de 
l'Ecole  dramatique,  143.— Représentation  donnée  par 
les  artistes  de  1  Opéra,  149. 

Saint-Brieuc.  —  Incendie  du  théâtre,  7. 

Sedan.  —  Concert  de  bienfaisance,  359. 

Toulon.  —  Pétrarque,  93,  118. 

Toulouse.  —  Concerts  de  la  Société  dite  des  grands 
concerts,  15.  —  Festival  populaire,  38.  —  Les  Hugue- 
nots, 53. —  Concerts  de  M.  Faure,  407.  —  L'Africaine 
414. 

Trouville.  —  Concert  au  profit  des  pauvres,  279 

Troïes.  —  L'Etoile  du  Nord,  214. 

Versailles.  —  L'Ombre,  37.  —  La  Petite  Mariée  69, 
398.  —  Soirée  de  la  Société  des  amis  des  Arts,  166 

Vichy.  —  Saison  théâtrale  et  musicale,  287. 

Vitré.  —  Festival,  303. 

.       E 
Étranger. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES  MUSICALES, 
etc.,  etc. 

Aix-la-Chapelle.  —  Festival  rhénan,  199. 

Altenbourg.  —  Festival  de  l'Association  des  musi- 
ciens allemands,  192. 

Anvers.  —  Concert  du  Cercle  artistique,  47.—  Première 
représentation  de  Charlotte  Corday ,  opéra-sym- 
phonie de  M.  P.  Benoit,  111.  —  Festival  flamand, 
271.  — Concert  de  la  Société  royale  d  harmonie,  391. 

Barcelone.  —  Mme  Sass  dans  Uii  Vgonolli,  151.  Ro- 
berto,  176.  —  M.  Capoul  dans  Faust,  176.  Don  Carlos. 
351. 

Bayreuth.  —  Répétitions  de  la  tétralogie  de  R.  Wa- 
gner, 231.  —  Représentations,  articles  signés  N... 
261,  271,  278,  284,291,  300. 

Bergame.  —  Concerts  de  la  Società  del  Quartello,  311. 

Berlin.  —  Première  représentation  de  la  Croix  d'or, 
opéra  comique  d'Ignaz  Briill,  8,  15.  —  Le  Prophète, 
23.  —Représentations  de  MlleMinnie  Hauk,  95,  335. 

—  Tristan,  et  Iseult,  103.  —  Première  représentation, 
de  Madeleine,  ballet  de  Hertel,  103.  —  Première 
audition  de  Der  Wasserneck,  cantate  de  R.  Wùerst, 
143.  —  L'Africaine,  159.  —  Centième  représentation 
des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  391.  —  Der 
Wiederspensligen  Zàhmung,  416.  —  Abaissement  du 
prix  des  places  en  étéà  l'Opéra,  111.  —  Concerts  de 

l'orchestre  d'enfants,  55;  du  Quatuor  florentin,  103. 

Première  audition  de  Die  sieben  Todsunden,  cantate 
d'Adalbert  Goldschmidt.  167.  —  Concerts  de  Johann 
Strauss,  177.  —  Exercices  publics  d'élèves  à  l'Ecole 
supérieure  de  musique,  186. 

Bielefeld.  —  Deuxième  festival  westphalien,  216. 

Birmingham.  —  Festival,  287,  296. 

Bologne.  —  Première  représentation  de  /  Fanciulli 
venduti,  opéra  de Parisini,  103; — l'Àfricana,'i21,  383. 

Brème.  —  Concert,  407. 

Brighton.  —  Festival,  71.  —  Représentations  ita» 
liennes,  407. 

Bristol.  — Deuxième  festival  triennal,  343. 

Bruxelles. — Le  Prophète,  8.  —Reprise  de  la  Poupèede 
Nuremberg,  15.  —  Carmen,  55,  62.  — Le  Postillon  de 
Lonjumeau,  87 .  — La  Reine  de  Saba,  103.  — Mireille, 
111.  —  Rigoletto,  127.  —  La  Traviata,  135.  —  Faust, 
au  bénéfice  de  M.  Warot,  143.  —  Première  repré- 
sentation de  Aux  avant-postes,  opéra  comique 
de  J.  Michel,  143.  —  L'Africaine,  au  bénéfice  de 
M.  Devoyod,  151.  —  Réouverture  du  théâtre  de  la 
Monnaie  avec  les  Huguenots,  296.  —  Robert,  311.  — 
Le  Prophète,  327.  —  Les  Noces  de  Jeannette,  335. — 
La  Muette,  343.  —  Guillaume  Tell,  reprise  de  Maria 
von  Burgundiè,  351.  — Piccolino,  367.  —  Représen- 
tations de  Mme  Lucca  :  l'Africaine,  23,383;  —  Faust, 
31,  391 ,  407;  —  les  Huguenots,  31 ,  399  ;  —  ta  Favorite, 
39,  303,  399;  —  Fra  Diavolo,  55;  —  le  Trouvère,  391. 

—  Représentations  de  Mlle  Derivis,  le  Domino  noir, 
Faust,  424. — Premièresreprésentations  de  De  Keyser 
bijde  Boeren  elHet  Driekoningenfeest,  opéras  comiques 
de  Ch.  Miry,  311.  —  Première  représentation  de  te 
Mandragore,  opéra  de  H.  LitolfT,  47  ;  —  la  Petite 
Mariée,  69  ;  —  la  Cruche  cassée,  71  ;  —  la  Périchole, 
199  ;  —  la  Reine  Indigo,  216.  —  Première  représen- 
tation de  Rien  qu'un  jour,  opéra  comique  de  Ch . 
Hubans,  391. 

Institution  des  Dames  pensionnaires,  fondée  par 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  28.  —Exécution  à'Elie, 
par  la  Société  de  musique,  8.  —  Concerts  de  M.  et 
Mme  Jaëll,  15.  —  Concerts  populaires,  31,  383,  407. 

—  Concerts  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix 
au  Conservatoire,  87,  391.  —  Concerts  du  Con- 
servatoire, 120,  127,  416,  423.  —  Les  concerts 
et  les  exercices  publics  au  Conservatoire  de  Bruxel- 
les, rapport  de  M.  Gevaert,  84.  —  Concerts  de 
la  Société  de  musique,  167.  —  Concours  publics 
du  Conservatoire,  247,  255,  263.  —  Séance  publi- 
que de  la  classe  des  Beaux-Arts,  319.  —  Discours 
prononcé  par  M.  Gevaert,  323,  332.  —  Concerts  de 
l'Association  artistique,  375.  —  Concerts  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens,  95,  383. 

Buenos-Ayres.  —  Représentations  italiennes,  216.  — 
Concerts  de  la  Société  orchestrale,  216.  —  L'Afri- 
cana,  239. 


Bbkarest.  —  Guillaume  Tell,  3!).  —  Les  Iluçjucnots, 
le  Domino  noir,  11)'!. 

Caire  (Le).  —  b'Afikana,A8.  —  Il  Vrofela,  112.  — 
Aïda,  128.  —  Olello,  383. 

Carlsruhe.  —  Giroflé-Girofla,  270. 

Catane.  —  Fêtes  en  l'honneur  de  llellini,  335. 

Chemnitz.  —  Première  représentation  de  Die  Rose  von 
Woodstock,  opéra  de  W.   lîennewitz,  127. 

Cincinnati.  —  Incendie,  à  l'Opéra;  53. 

Cologne.  —  Concerts  du  Gûrzenich,  111,  407. 

Copenhague.  —  Première  représentation  des  Deux 
Bracelets,  opéra  de  Grandjean,  135. 

Cronstadt.  —  Ouverture  d'une  Ecole  de  musique,  15. 

Dublin.  —  Il  Trovatore,  343.  —  Récitals  de  Aime  A. 
Goddard,  383. 

Dusseldorf.—  Concerts  en  l'honneur  de  Liszt,  151, 159. 

Florence.  —  Première  représentation  de  la  Cata- 
lana,  opéra  de  Branca,  48.  —  Première,  représen- 
tation du  Dé,  opérette  de  HackensôTlner,  71.  — 
Première  représentation  de  /(  Conte  di  tara,  opéra 
de  Venturelli,  78.  —  Premières  représentations  de 
Bianca  Capello, opéra  deBiadiali,  128:— de  l'Alloggio 
militar,  de  Gosto  e  Mea,  opérettes  d'E.  Deschamps, 
223.  — Concerts  et  fêtes  en  l'honneur  de  Cristofori; 
exposition  rétrospective  de  pianos,  157,  167.  — 
Concert  de  la  Société  de  secours  mutuels  des 
musiciens,  223. 

Francfort-s./Mein.  —  La  Dame  blanche,  pour  le  cen- 
tenaire de  Boïeldieu,  7.  —  Fondation  d'une  société 
pour  la  diffusion  de  l'art  musical,  247. 

Gand.  —  L'Ombre,  111. 

Gènes.  —  Concert  .historique,  483. —  Le  Pompon,  359. 

Genève.  —  La  Petite  Mariée,  fit).  —  Première  repré- 
sentation de  la  Bataille    de   Morat,    ode-symphonie 

•  de  Kling,120. 

Hambourg.  —  La  Petite  Mariée,  390. 

Hanovre.  —  Première  représentation  de  Die  Falken- 
steiner,  opéra  de  Franz,  111.  —  Concert  donné  par 
Liszt,  167.  —  Assemblée  générale  de  l'Association 
des  musiciens  allemands,  296. 

Haye  (la).  —  Fêtes  musicales  au  château  royal  du 
Loo,  183.  —  Piccolino,  416. 

Hereford.- —  Festival  des  Trois-Chœurs,  303,  311. 

Hirschberg.  —  Premier  festival  silésien,  247. 

Ivrée.  —  Première  représentation  de  /  Tre  Rivali, 
opéra  de  Gazzera,  151. 

Kônigsberg.  —Première  représentation  de  Eben-Ari, 
opéra  deDullo,  127. 

Leipzig.  —  Concerts  du  Gewandhaus,  15,  23,  31,  39, 
47,  71,  78,  95,  111,  120,  327,  343,  351,  367,  375, 
383,  399,  407,  416,  423.  —Concerts  du  Bach-Verein, 
63.  —  Concerts  de  la  Société  Euterpe,  367.  —  Pre- 
mière représentation  de  Irminqard,  opéra  de  Ness- 
ler,  151. 

Liège.  —  Concerts  du  Conservatoire,  78,  135.  —  Les 
Huguenots,  335. —  La  Petite  Mariée,  398. 

Lisbonne.  —  Dinorah,  48.  —  Les  Huguenots,  au  bé- 
néfice de  Mme  Sass,  95.  —  Première  représentation 
de  Elisir  di  giovinezza,  opéra  comique  du  vicomte 
d'Arneiro,  128. 

LrvouRNE.  —  L'Africana,  335. 

Londres.  —  (Covent  Garden).  —  Guillaume  Tell,lil. 

—  Débuts  de  Mlle  Proch  dans  la  Favorite,  de  M. 
Carpi  dans  les  Huguenots,  120.  —  Martha,  l'Afri- 
caine, Fra  Diavolo,  127.  —  Débuts  de  Mlle  Rosa- 
vella,  de  M.  Ghilberti,  135;  —  de  miss  E.  Abbott, 
151. —  Tannhauser,  159. — Représentation  de  gala  pour 
le  retour  du   prince  de  Galles,  159.  —  Faust,  191 . 

—  Représentations  de  Mme  Patti  ;  Dinorah,  167; 
Roméo  et  Juliette,  176,  183;  l'Étoile  du  Nord,  191 
339;  Aida,  207,  239.  —  Représentations  de  Mlle  Al- 
bani  :  Lohengrin,  191;  Hamlet,  223.  —  Promenade- 
Concerts,  262,  279,  319,  327. 

(Drury  Lane).  —  Représentations  de  Mme  Nils- 
son  :  Faust,  151,  159;  Robert,  176;  représentation  à 
son  bénéfice,  239.  —  Représentations  de  Mlle  Tiet- 
jens,  151,  159.  —  Représentations  de  M.  Faure  : 
Faust,  176  ;  Semiramide,  les  Huguenots,  183  ;  Lu- 
crezia  Borgia,  215;  Don  Giovanni,  247.—  Première 
représentation  du  ballet  :  Cupidon  dans  Vile  de  Co- 
rail, 199.  —  Lohengrin,  207.  —  Début  de  Mlle  Ro- 
dani,  215.  —  Première  représentation  du  ballet  : 
Une  Fête  de  pêcheurs  à  Pausilippe,  239. 

Représentations  diverses  :  La  Petite  Mariée,  159. 
The  Waler  Carrier,  The  Lilg  of  Killarney,  303.  — 
The  Flying  Dutchman,  327.  —  Zampa,  335.  — 
Joconde,  351.  —  La  Fille  de  Mme  Angot,  351 .  — 
Fidelio,  375.  —  Première  représentation  de  Pauline, 
opéra  de  Fr.  Cowen,  399  ;  —  de  The  Fairies'  Home, 
ballet  de  G.  Jacobi,  423. 

Exécutions  d'oratorios,  8,  207.  —  Concerts  popu- 
laires, 23,  127,  367.  —  Concerts  symphoniques  à 
l'aquarium  de  Westminster,  39. 

Concerts  du  Crystal  Palace,  55,  71,  87,  95,  103 
111,  120,  135,  199,  327,  343,  360,  367,  383,  416.  — 
Lectures,  conférences,  55,  95,  103,  199.  —  Musical 
bées,  127.  —  Concerts  de  la  Philharmonie  Society, 
111,  127,  151,  167,  231.  —  Concerts  de  la  Musical 
Union,  143,  176,  199,  207,  215,  223.  —  Récitals  : 
Mme  Schumann,  135.  —  Ch.  Halle,  167  216  —  H 
Ketten,  207.  —  Mme  Essipoff,  216.  —  Saint-Saëns' 
231.  —  Mme  A.  Goddard,  343,  351.  Concerts  de  là 
Société  des  musiciens-amateurs,  167.  —  Concerts  de 
Mme  Nilsson,  de  H.  Wieniawski,  176.  —  A.  Rubirf- 
stem,  183.  —  Brcitner,  199.  —  E.  Stœger,  231  — 
Mme  Mangold-Diehl,  231.  —  Mme  L.  Valli,  247.  — 
Festival  annuel  du  chant  grégorien,  176.  —  Concert 
des  étudiants  d'Upsal,  247.  —  Festival  en  l'honneur 
de  Balfe,  255  —Réouverture  des  cours  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  343. 

Fondations  de  bourses  à  UNalional  Training  School 
for  Music,  62,  167.  —  L'Université  de  Londres  com- 
mence à  conférer  les  grades  de  bachelier  et  de 
docteur  en  musique,  216. 
Madrid.  —  L'Africana,  144.  —  les  Huguenots,  343.  — 
Premières  représentations  de  :  Guzman  el  Bueno, 
opéra  de  Breton;  los  Pages  del  rey,  opéra  comique 
d  Oudrid  ;  Juan  de  Urbino,  opéra  comique  de  Bar- 
bieri,  407.  —  Concerts  symphoniques,   144. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 

Magdebourg.  —  Inauguration  du  nouveau  théâtre,  167. 

Mannheim.—  Première  représentation  de  Die  Iluiitliin- 
der,  opéra  de  Fr.  de  Holstein,  55. 

Mantocb.  —  GliUgonotti,  15. 

Milan.  —  Concerts  dit  lu  Società  del  Qmrtelto.  15, 
71,  183.  —  La  Lega,  opéra  de  .Fosse,  47.  —  l.mr, 
opéra  de  Gobatli,  63.  —  La  Sorgenle  (la  Source). 
ballet,  71.  —  Carlo  VI,  103.  —  Atala,  opéra  dé 
G.  Gallignani;  120.  —  Gioconda,  opéra  de  Pon- 
chielli,  127.  — Selvaggia.  151.  —  Mignon,  159.  — 
Sara,  opéra  de  L.  Gibelli,  102.  —  Monte-Cristo, 
opéra  d'Aquila,  207.  —  Ginevra,  opéra  de  Soraci, 
351.  —  Pelrarca.  391,  399.  —  Le  Val  d'Andorre, 
407.  —  Giroflé-Girofla,  15.  —  Le  Pompon,  55,  Gl, 
71,  176.  — Kxercice  public  des  élèves  du  Conserva- 
toire, 271,  279.  —  Fondation  d'une  association  en 
faveur  des  jeunes  compositeurs,  287. 

Monaco.  —  Concert  de  Mme  Lucca  et  de  M.  Sivori,  7. 

Mons.  —  La  Filleule  du  roi,  53. 

Moscou  —  Aida,  15  ;  représentations  de  .Mme  A. 
Patti  :  Dinorah,  391. 

Mulhouse.  —  Concert  de  la  Concordia,  77. 

Munich.  —  Première  représentation  du  Roi  des  mon- 
tagnes, opéra  de  Ivar  Hallstrom,  151.  —  Exposition 
artistique,  279. 

Naples. —  La  Dame  blanche,  39. — Premières  repré- 
sentation de  :  Carlo  di  Borgogna,  opéra  de  Mu- 
sone,  112;  de  Wallenstein,  opéra  de  Denza,  176; 
Il  Parafulmine,  opéra  comique  deDelfico,  232;  la 
Petite  Mariée,  383. 

New-York.  —  Concerts  de  Hans  de  Bidow,  120. —  Con- 
certs populaires,  375,  399.  —  Concerts  de  Mme  Es- 
sipofT, 383,  423. 

Novare.  —  Première  représentation  de  Gismonda  di 
Sorrento,  opéra  de  Piazzano,  78. 

Oporto.  —  L'Africana,  15. 

Parme.  —  Première  représentation  de  la  Regina  di 
Castiglia,  opéra  de  Guindani,  71. 

Pesth.  —  Concert  de  Liszt  au  profit  des  inondés  du 
Danube,  103.  —  Lucia,  Il  Barbiere,  127.  —  L'A- 
fricaine, 296.  —  La  Petite  Mariée,  319.  —  Carmen, 
360. 

Philadelphie. —  Concerts  d'Offenbach,  159.  —  Solen- 
nité d'ouverture  de  l'Exposition,  175.  —  Concerts 
symphoniques  de  Th.  Thomas,  223. 

Prague.  —  Concerts  du  Conservatoire,  103,   127,  423. 

—  Fête  musicale  en  l'honneur  de  Mozart,  199.  — 
La  Croix  d'or,  416.  —  Première  représentation  de 
Ein  Kuss,  opéra  de  Smetana,  416. 

Presbourg.    —    Première  représentation  de  Mélusine, 

opéra  de  Mayrberger,  47. 
Reggio  (Emilie).  —  Première  représentation  de  Cuore 

di  Marinaro,  opéra  de  Sessa,  192. 
Rio-de-Janeiro.  —   Les  Huguenots,  l'Africaine,  Alla, 

Faust,  la  Favorite,  383. 
Rome.  —  Concerts   de   la    Société  musicale  romaine, 

176.  —  1  Lombardi,  383. 
Rotterdam.  —  Concert  de  M.   S.  de  Lange,  335. 
Saint-Pétersbourg,  —  Représentations    de    Mme   A. 

Patti  :  Roméo   et   Juliette,  15;    Il  Trovatore,  à  son 

bénéfice,    78.  —  Les  Diamants  de  la  couronne,  31. 

—  Première  représentation  de  Angelo,  opéra  de 
Kuï,  71 .  —La  Petite  Mariée,  375,  406.  —  Première 
représentation  de  Vakoul  le  Forgeron,  opéra  de 
Tchaïkowski,  416.  —  40°  anniversaire  de  la  pre- 
mière représentation  de  la  Vie  pour  le  tsar,  416.  — 
Concert  annuel  au  bénéfice  des  Invalides,  127.  — 
Concerts  d'Arban,  303. 

San  Francisco.  —  La  Fille  de  Mme  Angot,  Giroflé-Gi- 
rofla, 287. 

San  Remo. — Un  Ballo  in  maschera,  45. 

Savona.  —  Première  représentation  de  Gabriella 
Chiabrera,  opéra  de  Camerana,  87. 

Spa.  —  Concerts,  295. 

Stockholm.  —  Concerts  de  Mme  Nilsson,  270. 

Teputz.  —  Festival,  319. 

Trévise.  —  Il  Pro/eto,  343. 

Turin.  —  Mignon,  23;  l'Africana,  31.  —  Première  re- 
présentation de  Cleopatra,  opéra  de  L.  Rossi,  95.  — 
Concerts  populaires,  176,  399.  —  Première  représen- 
tation de  Il  Vicerèdel  Messico,  opéra  de  Tanara,  207. 

—  Le  Pompon,  303.  —  L'Ombra,  360.  —  Première 
représentation  de  II  Fiore  d'Arlem,  opéra  comique 
de  Flotow,  382,  389. 

Varsovie.  —  Fête  musicale  à  l'occasion  du  séjour  de 
l'empereur  de  Russie,  327. 

Venise.  —  Première  représentation  de  la  Gilana, 
opéra  de  Pisani,  48  ;  Hamlet,  78,  87  ;  la  Forza  del 
Dcslino,  144;  Mefistofele,  168;  Gioconda,  351. 

Vérone.  —  L'Africana,  15;  Aida,  239. 

Vienne.  —  Manfred,  23;  les  Huguenots,  47;  Faust, 
87.  —  Représentations  de  Mme  Lucca. —  Il  Trova- 
tore ,  87  ;  l'Africana,  120;  Fra  Diavolo,  Aida,  135; 
Gli  Ugonotti,  151  ;  Lohengrin,  87  ;  Walpurgisnacht, 
87.  —  Première  représentation  de  Joconde,  op.  c.  de 
C.  Zeller,  103.  —  Représentations  de  Mme  Patti  : 
Roméo  et  Juliette ,  120;  les  Huguenots,  103,  135; 
Mireille,  143;  Il  Barbiere,  151. —  Tannhauser,  le  Pro- 
phète, Guillaume  Tell,  296;  la  Fille  du  régiment,  351; 
les  Dragons  de  Villars,  367  ;  Fidelio,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven,  423.  — 
La  Créole,  23  ;  le  Voyage  dans  la  Lune,  143;  la  Petite 
Mariée,  375. 

Concerts  philharmoniques,  55,  95,  407. —  Gesel/schafls- 
concerle,  87,  111,  423.  —  Concerts  de  M.  Sarasate, 
407. 

Weimar.  —  Béatrice  el  Bénédict,  39.  —  Première  re- 
présentation de  Faust,  de  M.  E.  Lassen,  159. 

Wiesbaden.  —  Concerts,  47. 

Wrexham.  —  Congrès  des  bardes  gallois,  279. 

Zurich.  —  Première  représentation  de  Angéla  ou  la 
Vision,  opéra  de  Stauffer,  47. 

H 

Hommages,  déeorattons  et  récompenses 

aux  artistes. 

(Voir  aussi  Nominations.) 
Auber,  souscription  pour  son  monument   funèbre,  21, 
335,  343,  350,  414. 


Bazin  (Fr.),  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur,  249. 

liellini,  cérémonie  de  la  translation  de  ses  cendres,. 
301,  318,  326. 

Berggriin,  pension  nationale  de  3,000  couronnes,  103. 

liernier,  reçoit  l'ordre  de  Léopold,   63. 

lii/i'l  (Georges),  inauguration  de  son  monument,  191, 
l!is. 

Bordèse  (L.),  officier  d'académie,  102. 

Colyns,  reçoit  l'ordre  de  Léopold,  (i3. 

Danbé,  bronze  d'art  offert  par  l'auteur  el  les  inter- 
prètes de  Dimilri,  335. 

Dancla  (Ch.),  officier  d'académie,  287. 

David  (Fél.),  souscription  pour  son  monument,  302,422. 

Duhem,  reçoit  l'ordre  de  Léopold,  63. 

Joaehim,  diplôme  de  docteur  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, 4i6. 

Liszt  (fondation  du  prix  dit  de)  par  S.  M.  le  roi  de 
Hollande,  198. 

Lucca  (Mme  P.),  nommée  cantatrice  de  la  chambre  im- 
périale à  Vienne,  159. 

Malibran  (fondation  du  prix  dit  de)  par  S.  Al.  le  roi  de 
Hollande,  167. 

Massenet,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  246. 

Mathias  (G.),  chevalier  de  Charles  III  d'Espagne,  47. 

Mercadante,   sa  statue  élevée  à  Naples,   262. 

Mozart,   son  buste  placé  à  Prague,  199. 

Niedermeyer,  son  buste  placé  à  l'Opéra  de  Paris,  94. 

Niels  Gade,  pension  nationale  de  3,000  couronnes,  103. 

Oakeley,  fait  chevalier  par  la  reine  d'Angleterre,  279. 

Palestrina,  souscription  pour  son   monument, 303. 

Planté,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  94. 

Rameau,  souscription  pour  son  monument,  198;  inau- 
guration de  sa  statue,  266. 

Sellenik,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ±1. 

Wieniawski  (H.),  reçoit  l'ordre  de  Léopold,  63. 

Souscriptions  ministérielles  à  divers  ouvrages,  94,  102, 
367,  383. 

Subvention  ministérielle  de  2,000  francs  à  l'Associa- 
tion artistique  des  concerts  du  Chàtelet,  38. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  à  la  Société  de 
musique  de  chambre  Taudou,  86. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  à  la  Société  de 
musique1  de  chambre  Maurin.  94. 

Subvention  ministérielle  de  400  francs  à  la  Société  de 
musique  de  chambre  Lelong,  94. 

Subvention  ministérielle  de  500  francs  à  la  Société  des 
compositeurs,  94. 

Jurisprudence   artistique,  scientifique 
et   théâtrale. 

(Voir  aussi  Questions  artistiques.) 
Jugements    établissant   la    situation   des   artistes   de 

théâtre  envers  leurs  directeurs  ou    les   auteurs  des 

ouvrages  qu'ils  ont  à  interpréter,  78,  223,  399. 
Jugement   du   tribunal  de    police    correctionnelle   de 

Beauvais,  sur  la  contrefaçon  manuscrite  des  œuvres 

musicales,  165. 
Jugement  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  concernant  la 

publication  de  la  partition  d'orchestre  des  Troyens 

a  Cartilage,  de  Berlioz,  215. 

M 
Musique  militaire. 

Concours  pour  des  emplois  de  sous-chefs  de  musique' 

143,  197;  nominations,  246. 
Nouveaux  concours  pour  les  mêmes  emplois,  301. 
Musique  religieuse. 

MESSES,  ORATORIOS,    SOLENNITÉS    RELIGIEUSES, 
INAUGURATIONS    D'ORGUES. 

(Voir  aussi    Concerts.) 

Audition  des  mélodies  religieuses  de  G.  Duprez,  30. 

Solennité  musicale  à  l'église  Saint-François  de  Sales, 54. 

Fête  de  sainte  Radegonde  au  collège  Saint-Joseph  de 
Poitiers,  54. 

Messe  en  musique  exécutée  par  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Annon- 
ciation,  93,  109. 

Cérémonie  officielle  des  prières  publiques  dans  la 
chapelle  de  Versailles,  93. 

Concerts  spirituels  (Conservatoire,  Concerts  populaires, 
Chàtelet,  Concerts  modernes),  125;  Odéon,  126. 

Exécution  du  Stabat  de  M.  Bourgault-Ducoudray  à  la 
cathédrale  de  Nancy,  126. 

Solennité  pour  l'inauguration  de  l'église  Saint-Jean,  i 
Stuttgart,  151. 

Fête  patronale  de  l'église  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  à 
Paris,  158. 

Solennité  musicale  à  l'église  Saint-Eustache,  en  l'hon- 
neur de  Rameau,  197. 

Fête  musicale  et  religieuse  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles, au  profit  des  inondés,  223. 

Assemblée  de  charité  à  Saint-Germain-en-Laye,  223. 

Concours  de  fin  d'année  à  1  Ecole  de  musique  reli- 
gieuse, 249. 

La  fête  de  Sainte-Cécile  à  l'église  Sainte-Eustache,382. 

Inauguration  d'orgues,  cathédrale  de  Senlis,  7. 

—  —        église    paroissiale  de  Commen- 

try  (Allier),  47. 

—  —        cathédrale  d'Autun,  77. 

—  —        église  Saint-Jean  à  Namur,  87, 
—       église  Saint-Quentin  à  Tournai, 

150, 
—        église  de  Warmes  (Belgique), 

207. 
—       cathédrale  d'Autun,  215. 

—  —        cathédrale  deClermont-ï'errand, 

359. 

—  —       église"  de  Charleville,  423. 

N 


Abela  (Dom  Placido),  279. 
Alexandre  (J.),  199. 
Ambros,  223. 
Barili  (A.),  315. 
Batiste  (E.),  367. 
Iieauchesne  (AU.  dej,  391. 
jjecquié  de  Peyrevilie,  47. 


Nécrologie. 

Ileretta  (G.),  159. 
It.  rlliier,  8. 
Ilertini  (H.),  326. 
Best,  296. 
Bôhm  (J.),  120. 
Boucheron  (R.),  87. 
Breidenstein,  255. 


Morensi  (Mlle),  391. 
Musella  (A.),  239. 
Neswadbaj.l. 1,191,207,215. 
Nicolo  (Mlle),  335, 359. 
Paque  (G.),  86. 
Peellaert  (Baron  de),  143. 
Pelletan  (Mlle  P.),  255. 
Phillips  (H.),  375. 
Piave  (J.-M.),  94. 
Plouvier  (Edouard),  375. 
Pradher  (Mme),  375. 
Prilleux,  303. 
Priola    (Mlle),    351,    360, 

407,  415. 
Puzzi,  87. 
Quidant-  Lehum    (Mme), 

262,  271. 
Rameau,  287. 
Reboux-Matthyssens 

(Mme),  94. 
Rieter-Biedermann,  47. 
Rimbault  (E.-F.),  319. 
Rôckel  (A.),  231. 
Rosellen  (H.),  102. 
Saint-Georges  (H.  de),  7. 
Sand  (Mme  G.),  191. 
Scalaberni,  383. 
Scaramelli,  239. 
Sôderman  (A.),  71. 
Tamburini,  367,  423. 
Telesinski,  191. 
Vecchi  (L.),  287. 
Videcoq-Wély  (Mme),  191. 
Vos  (1.  de),  111. 
Vuillaume  (Nicolas),  31. 
Wallner  (J.),  39. 
Weber  (Franz),  319. 
Wehrstadt,  223. 
Wesley  (Samuel),  135. 


\posi- 


Briard,  143. 

Brizzi  (G.),  239. 

Castan  (Mlle  A.),  207. 

Cessole    (comte  de),  159. 

Colet  (Mme  L.),  86. 

Coninx  (L.-3.),  279. 

Couderc  (Ch.j,  135. 

Coussemaker  (île),  30. 

Damcke  (B.j,  159. 

David  (F.),  art.  signé  Ch. 
B.,  282,  287. 

Deloffre,  23. 

Dessauer  (J.),  239. 

Didot  (Ambr.-Firm.),71. 

Dykes  (docteur),  71. 

Ecarlat,  151. 

Ehrhart,  103. 

Fischer  (I.),  255. 

Gauntlett,  71. 

Goltennann  |J.),  135. 

Gôtz  (H.),  407. 

Gras,  223. 

Grégoir  (J.),  300. 
Grunbaum  (Mme  Th.),  55, 
Heinz  (Mme  J.),  375. 
Hennekindt  (J.-F.),318. 
Herzog  (Ch.),  78. 
Hisson   (Mlle  Julia),  391. 
Holmes  (Alf.),  86. 
Kuon  (G.),  15. 
Knyvett  (Mme),  31. 
Langer  (G.),  67. 
Latte  (B.),  176. 
Lefébure-Wély  (Mme),  47. 
Lubeck  (E.),  311. 
Luzzi  (L.),  78. 
Marchand  (Mlle  A.),  407. 
Mariotti,  262. 
Mendel  (Hermann),  360. 

Nominations  (V.  Conservatoire  et  Hommages,  etc.)' 

Armingaud,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposi- 
tion de  1878,  359,  414. 

Fr.  Bazin,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposition 
de  1878,  359. 

De  Beauplan,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposi- 
tion de  1878,  359. 

Blanchel,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposition 
de  1878,  359. 

Carvalho,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  270. 

Cavaillé-Coll,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Ev 
tion  de  1878,  359. 

G.  Chouquet,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Expo- 
sition de  1878,  359. 

Colombier,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposition 
de  1878,  359. 

Constantin,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  21. 

Degard,  chef  du   chant  au  Théâtre-Lyrique,  358. 

Delibes,  juré  adjoint  pour  le  grand  prix  de  composi- 
tion musicale,  86. 

Fouque  (0.),  adjoint  au  bibliothécaire  du  Conservatoire. 
334. 

Gallay,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposition  de 
1878,  359. 

Gand,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposition  de 
1878,  359,  414. 

Gautier  (Eug.),  juré  adjoint  pour  le  grand  prix  de 
composition  musicale,  86. 

Gautrot,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposition 
de  1878,  359. 

Gounod,  membre  de  la  commission  supérieure  des 
Beaux-Arts,  350. 

Guiraud,  juré  adjoint  pour  le  grand  prix  de  composi- 
tion musicale,  86. 

Heyberger,  chet  des  chœurs  à  l'Opéra-Comique,  350. 

Lamoureux,  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique,  286. 

Lippacher,  organiste  de  l'église  Saint-Eugène,  262. 

Mario,  administrateur  des  Beaux-Arts  à  Rome,  182. 

Massenet,  juré  adjoint  pour  le  grand  prix  de  'compo- 
sition musicale,  86. 

Mayer,  administrateur  de  l'Opéra-Comique,  294. 

Perrin  (E.),  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  238. 

Pugno,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Eugène,  262. 

Renaud  (Mlle),  profess'  de  solfège  au  Conservatoire,  350. 

Rillé  (L.  de),  membre  du  jurv  d'admission  à  l'Exposi- 
tion de  1878,  359. 

Reyer,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  366. 

Salvi  (M.),  directeur  du  Conservatoire  de  Bergame,  319. 

Schaeffer,  membre  du  jury  d'admission  de  l'Exposition 
de  1878,  359. 

Thibouville-Lamy,  membre  du  jurv  d'admission  de 
l'Exposition  de  1878,  359. 

Thomas  (Amb.),  membre  de  la  commission  supérieure 
des  Beaux-Arts,  350.—  Membre  du  jury  d'admission 
de  l'Exposition  de  1878,  359. 

Vaillart,  sous-chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique,  342. 

Vervoitte,  membre  du  jury  d'admission  à  l'Exposition 
de  1878,  359. 

Waddington,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  86. 

Wekerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  302. 

Wolff  (Aug.),  membre  du  jury  d'admission  pour  l'Ex- 
position de  1878,  359. 

O 
Œuvres  et  publications  musicales  nouvelles 

(Voir  aussi  Renue  critique,  Questions  artistiques 
et  Musique  religieuse.) 

OPÉRAS,  OPÉRAS  COMIQUES,  OPÉRETTES,  BALLETS. 

Aoust  (W  d').  —  La  Chasse  aux  rivaux,  opérette,  38 
Aquila.  —  Monte  Cristo,  opéra,  207. 
Arneiro  (V"  d').  —  Elisir  di  giovinezza,  op.  corn.,  128 
Badiali.  —  Bianca  Capelto,  opéra,  128. 
Barbieri.  —  Juan  de  Vrbino,  opéra  comique,  407. 
Bennewitz  (W.).  —  Die  Rose  von  Woodslock,  op.,  127. 
Benoit  (P.).—  Charlotte  Corday,  opéra-svmphonie,  fil 
Branca.  —  Catalana,  opéra,  48. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES» 

Breton.  —  Guzman  el  Bueno,  opéra,  407. 

Brion  d'Orgeval.  —  Ivan  IV,  opéra,  124. 

Briill  (Ignaz).  —  La  Croix  d'or,  opéra,  8. 

Camerana.  —  Gabriella  Chiabrera,  opéra,  87. 

Cœdès.  —  Fleur-de-baiser,  opérette,  68. 

Cottrau  (J.).  —  Griselda,  opéra,  77. 

Cowen  (Fr.).  —  Pauline,  opéra,  399. 

Delavault.  —  Le  Chevalier  noir,  opéra,  415. 

Delfico.  —  Il  Parafulmine,  op.  com.,  232. 

Delibes  (L.).  —  Sylvia,  ballet-pantomime,  193. 

Denza.  —  Wallenslein,  opéra,  176. 

Deschamps.  —  L'Allogio  mi/ilare,  Gaslo  e  Mea,  opé- 
rettes, 223. 

Du  Grosriez.  —  La  Savoisienne,  op.  com.,  117. 

Dullo  (G.).  —  Eben-Ari,  opéra,  127. 

Flotow  (F.  de).—  Il  Fiore  d'Arlem,  op.  com.,  382. 

Franz  (comte  Hochberg).  —  Die  Falkensleiner,  op.  111. 

Gallignani  (G.).  —  Atala,  opéra,  120. 

Gazzera.  —  /  Tre  Rivali,  opéra,  151. 

Gibelli  (L.).  —  Sara,  opéra,  192. 

Gobbatti.  —  Luce,  opéra,  63. 

Grandiean  (A.).  —  Les  Deux  Bracelets,  opéra,  135. 

Grégoir  (J.).  —  Faust,  198. 

Guindam.  —  LaReginadi  Castiglia,  opéra,  71. 

Guiraud.  —  Piccolino,  op.  com.,  121 

Hackensôllner.  —  Le  De,  opérette,  71. 

Hallstrom  (J.).  —  Le  Roi  des  Montâmes,  opéra.  151. 

Herlel.  —  Madeleine,  ballet.  103. 

Hervé.  —  La  Relie  l'ouïe,  opérette,  5. 
—      —  Estelle  et  JS'émorin,  opérette,  2!l.">. 

Ilolstein  (Fr.   de).  —  Die  Ifuchliindcr,  opéra,  55. 

Hubans  (Ch.).  — Les  Deux  loups  de  mer.  op.  com., 222. 
—  — Rien  qu'un  jour,  op.com  ,  391. 

.lacobi   (G.).—  The  Pairies'  jlume,  ballet,  423. 

Joncières  (V.).  —  Dimitri,  opéra,  153. 

.losse.  —  La  I^cga,  opéra,  47. 

Kuï.  —  Angelo,  opéra,  71. 

Lacome  (P.).  —  Jeanne,  Jeannette  el  Jcanncton,  opéra 
comique,  355. 

I.ajarte  (Th.  do).  —  Pierrot  ténor,  op.  com..  222. 

Lassen  (Ed.).  —  Faust,  opéra,  159. 

Lecocq   (Ch.).  —  Kosiki.  340. 

Lefèvre.— £e  Paludier  du  Buuig-dc-llalz,  op.  com.,  118. 

Legouix.  —  /.e  Mariage  d'une  étoile,  opérette,  117. 

Litolff.  —  La  Mandragore,  opéra.  47. 

Maréchal  (H.).  —  Les  amoureux  de  Catherine,  op.  c.,  loti. 

Massé  (V.j.  —  Paul  et  Virginie,  opéra,  300. 

Massenet  y.).  —  Bêrengère  et  Anatole,  <>péra,45. 

Mathieu  (E.).  —  Les  Fumeurs  de  l;i/f,  ballet,  135. 

Mayrberger.  —  Mêlusine,  opéra,  47. 

Mermet.  —  Jeanne  d'Arc,  opéra,  113. 

Michel  i.l. ).  —  Aux  avant-postes,  opéra  comiq.,  143. 

Min  [Ch.  .  —  /'<■  Ketser  by  de  Boeren,  op.  c.  31. 

—  —  Jlel  Driekoningenfeest,  op.  c,  31 
Miininl.  —  Mignonne,  opérette.  406. 

Musone.  —  Carlo  di  Borgogna,  opéra.  112. 
N'essler.  —  Irmingard,  opéra  romantiqne,  151. 
Offenbach.  —  Pierrette  et  Jacguot,  opérette,  334. 

—  —  La  Huile  au  lait,  opérette.  356. 
Oudrid.  —  Los  Pages  del  rejy,  op.  com.,  407. 
Parisini.  —  /  Fanciulli  cenduti,   opéra,   103. 
Perry-Biagioli  (H.).  —  Les  Héroïques,  drame  lyrique, 

53,   l.'-u. 

Piazzano.  —  Gismonda  di  Sofrento,  opéra,  78. 

Pisani.  —  La  Gitana,  opéra,  48. 

Ponchielli.  —  Gioconda,  opéra,  127. 

Ricci  (L.).  —  La  Petite  Comtesse  [Chi  dura  cinec),  op. 
boutre,  68. 

Rossi  (L.).  —  Cleopalra,  opéra,  95. 

Serpette.  —  Le  Moulin  du  Vcrt-Galanl,  op.  bouffe,  123. 

Sessa.  —  Cuore  di  Marinant,  opéra,  192. 

Smetana.  —  Fin  Kuss,  opéra,  416. 

Soraci.  —  Ginevra,  opéra,  351. 

Stauffer  (Th.).  —  Angcta  ou  la  Vision,  opéra,  47. 

Tanara.  —  /(  Ficerè  del  Messico,  opéra.  207. 

Tchaïkowski.  —   Vakoul  le  Forgeron,  opéra,  416. 

Tins  (Mme P.).—  Le  Mariage  de  Tabarin,  roman  ly- 
rique, 142. 

Vasseur.  —  Le  Roi  d'Yvetol,  opéra  bouffe.  117. 

Venturelli.  — //  Conte  di  Lara,  opéra,  78. 

Wagner  (R.).  —  L'Anneau  du  Nibelung,  tétralogie 
lyrique,  260.  284,  291. 

Weber  (Edmond).  —  Rosila,  opéra  comique,  76. 

Zeller  (C).  —  Joconde,  opéra  comiqne,  103. 

X —  Cupidonsur  file  de  Corail,  ballet,  199. 

X —  Fête  de  pécheurs  à  Pausilippe,  ballet,  239. 


Audran  (Ed.).  —  La  Sulamite,  pastorale  biblique,  54. 

Barnett.  —  Le  Bon  Pasteur,  cantate,  71. 

Delà  Chaussée. — Jeanne  d'Arc,  mélopée  historiq.,166. 

Delavault.  —  Les  Captifs  d'Israël,  oratorio,  415. 

Goldschmidt  (A).— Die  Sieben  Todsûnden,  cantate,  167. 

Gomes  (C).  —  Il  Saluto  del  Brasile,  hymne,  255. 

Gounod  (Ch.).  —  Messe  du  Sacré-Cœur,  382. 

Grandval  (Mme  de).  —  Sainte-Agnès,  oratorio,  126. 

Hess  (Ch.-L.).  —  77e  psaume,  126. 

Hiller  (F.).  —  Prométhée,  cantate,  111. 

Hoffmann  (H.).  —  La   Légende  de  la   belle   Mêlusine, 

cantate,  407. 
Kling.  —  La  Bataille  de  Moral,  ode-symphonie,  120. 
Liszt.  —  La  Légende  de  sainte  Cécile,  oratorio,  103, 111. 
Maggi  (P.).  —  LaFiglia  di  Glaire,  cantate,  279. 
Massa  (N.).  —  Fantasia  marinaresca,  cantate,  271. 
Maupou  (de).  —  Ariane,  scène  avec  chœurs,  46. 
Monestier.  —  Trois  jours  de  vendanges,   cantate  ;  la 

Séparation  des  Apôtres,  les  Epis,  chœurs,  22. 
Sainton-Dolby  (Mme).—  The  Legend  ofSt  Dorothea,201 . 
Saint-Saëns.  —  Le  Déluge,  poème  biblique,  83. 
Salvayre.  —  La  Résurrection,  symphonie  biblique,  398. 
Wiierst  (R.).  —  Der  Wassemeck,  cantate,  143. 

COMPOSITIONS  POUR  ORCHESTRE,   CONCERTOS,  ETC. 

Brahms.  —  Symphonie  en  ut  mineur,  423. 

Bruckner.  —  Symphonie  en  ut  mineur,  87. 

Caheh  (A.).  —  Intermède,  118. 

Deldevez.  —  Symphonie,  21. 

Dubois  (Th.).  —  Concerto  pour  piano,  118. 

Duvernoy  (A.).  —  Fragments  symphoniques ,  70. 


Gastinel.  —  Barcarolle,  22. 

Gernsheim  (Fr.).  —  Symphonie  en  ut  mineur,  167. 

Godard  (B.).  —Concertos  de  violon,  29,  374,  406. 

Godfrey.  —  Gavotte  Louis  XV,  135. 

Goldmark.  —  Symphonie,  95. 

Hofmann  (H.).  —  Frilhjof-Symfonie,  55;  suite  hon- 
groise, 127. 

Holmes  (W.-H.).  —  Concerto  pour  piano,  95. 

Jadassohn.— Sérénade,  15;  symphonie  en  ré  min.,  399. 

Ketten  (H.).  — Marche  persane,  38. 

Kleinmichel.  —  Ouverture  inédite,  95. 

Lacombe  (P.).  —  Ouverture  symphonique,  78. 

Lange  (D.  de).  —  Symphonie  en  ut  mineur,  181. 

Lalo  (Ed.).  —  Allegro  symphonique,  45:  ouverture  du 
Roi  d'Ys,  374. 

Lavainne  (F.).  —  Pastorale  pour  saxophone  alto  et 
orchestre,  295. 

Lefebvre  (Ch.).  —  Dalila,  suite  d'orchestre,  119, 

Liszt  (F.) .  —  Les  Cloches  de  la  Cathédrale  de  Stras- 
bourg, 239. 

Mathias  (G.).  —  Ouverture  de  Maseppa,  374. 

Raff.  —  Suite  en  style  hongrois,  31  ;  Alpensinfonie,  47; 
Au  soir,  rhapsodie  pour  orchestre;  suite  pour  violon 
solo  et  orchestre,  123;  concerto  pour  piano,  95. 

Reinecke.  —  Symphonie  en  ut  mineur,  407. 

Rietz.  —  Ouverture,  127. 

Salomon. —  Adagio  religioso  pour  instr.  à  cordes,  118. 

Salvayre.  —  Le  Jugement  dernier,  oratorio,  101. 

Schroder.  —  Concerto  pour  violoncelle,  39. 

Tchaïkowski.  —  Concerto  pour  piano,  95. 

T'en  Brink.  —  Poème  symphonique,  53. 

Vieuxtemps.  —  Concerto  pour  violoncelle,  101,  390. 

Volkmann  (R.).  —  Concerto  pour  violoncelle,  213. 

Wagner  (R.).  —  Feslival-Marsch,  175. 

COMPOSITIONS  DIVERSES. 

Berardi  (G.).  —  Ave  Maria,  78. 

Bernard   (E.).  —   Prélude    et    fugue,    caprice-étude, 

scherzo.  54. 
Bernard   (P.).  —  Souvenir  de  Brienz,  nocturne;    Ro- 

mansa,  102;  mélodies,  149,  213. 
Botte  (Ad.).  —  -Mélodies  et    morceaux    choisis   pour 

piano,  213. 
BnssOD  (Fréd.J.  —  Adagios   de   Beethoven  transcrits 

pour  violon,  piano  et  orgue,  213. 
Broustet  (Ed.).  —  Barcarolle,  415. 
Cohen.  —  Fleur  d'Automne,  valse,  326. 
Cottier  (R.).  —  Le  Chant  du  Soldat,  142. 
Dassier  (A.).  —  Mélodie,  149. 
David  (Fel.).  —  Quatuor  posthume,  422. 
Deslandrcs.  —  Méditation,  125. 
Dubois  (Th.).  —  Tarentelle,  54. 
Duparc  (H.).  —  Absence,  mélodie,  119, 
Ehrhart.  —  Odelette,  Ninon,  Guitare,  mélodies,  54. 
Farrenc  (L.).  —  Mélodies,  149. 
Franco-Mendès  —  Quatuor,  158. 
Gouvy  (Th.).  —  Quatuor,  77. 
Helle'r   (Stéph.).  —  Dans    les    bois,    moreeaux    pour 

piano,  75. 
Jacquard.  —  Etudes  pour  violoncelle,  75. 
.laëll  (Alf.).  —  Canzonctta  veneziana,  pour  piano,  54. 
Jaëll  (Mme).  —  Quatuor,  149. 
Ketten  (H.).  —  La  Tradita,  mélodie,  38. 
Lacombe  (L.).  —  Valse  pour  piano,  75;  Sonnets,  Fables 

de  La  Fontaine,  149. 
Lambiilotte  (les  Pères).  —  Petits  Saluts ,  5"  et   6«  li- 
vraisons, 149. 
Lange  (S.  de).  —  Sonates  pour  orgue,  quatre  impromp- 
tus pour  piano,  quatuor  pour  instruments  à  cordes, 
légendes  pour  piano,  92. 
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—  municipal  pour  une  œuvre  symphonique  et 

chorale,  86,127,  350,  358. 
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crits  déposés,  100. 

—  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique, 

150,  159,  190,  414. 

ouvert   à  Florence  à  l'occasion  des  fêtes  en 
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Girod.  —  Connaissance  pratique  de  la  facture  des 
grandes  orgues,  111. 

Grégoir  (E.). —  Documents  historiques   relatifs  à  l'art 
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sicale de  l'Opéra,  238,   326. 

Lucas  (E.).  —  Les  Concerts  classiques  en  France, 
86,  277. 

Marcillac  (F.).   —  Histoire  de  la  musique  moderne,  30. 
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Concours  d'orphéons  à  Dijon,  266,  278. 
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326,  351,  367.  375,  407. 
Fauré.  150,  415. 
Feehter  (Mlle  M.),  119,  134,  142. 
Feigle  (Mme),  45. 
Feitlinger,  207. 
Fernando,  399. 
Ferai  (Mlle  C),  15,  335,  360. 
Ferai  (Mlle  V.),  407. 
Ferraris  (Fr.),  126. 
Ferucci    (Mlle),  87. 
Fétis  (F.-J.),  289,  297,  305,  313. 
Fétis  (Ed.),  279. 
Figueroa.  215. 
Filippi,  277. 

Filliaux-Tiger  (Mme),  62. 
Finalli  (Mlle),  375. 
Fioravanti,  207. 
Fischer,  38,  46,  71.  77,  102,126, 

134,  142,  213,  407. 
Fischer  (Ignaz),  255. 
Fissot  (H.),  7,  37,  62,  241. 
Fleury,  45,  61. 
Florus,  238. 
Flotow  (de),  360. 
Foli.  8,  287,  296. 
Fouque  (O.).  334. 
Fouquet  (Mlle  J.),  351. 
Foumier  (P.),  250. 
Français  (Mme),  38. 
Franêhelli  (Mlle),  134. 
Franchino  (Mlle)  398. 
Franchomme,  158,  246. 
Franck  (M.),  230. 
Franck-Duvernoy    (Aime) ,    122, 

141,  389. 
François,  102. 
Franco-Mendès,  110,  158. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Franz   (J.-H.).    Voir    Hochberg. 

Franquin,  249. 

Frémeaux,  102,  108,  255,  383. 

Frezzolini  (Mme),  120. 

Fricci  (Mme),  48. 

Fridrich,  238. 

Friedlânder  (Mlle),  231. 

Frigerio  (Mme),  303. 

Froger,  61. 

Ftigere,34,  76, 100,  123,356,  382. 

Fursch-Madier    (Mme)  ,   53,    54, 

60,    102,   110,    118,    125,    198, 

214,  247,  266. 
Furst,   84,  125,  241,    242,    243, 

244,  249,  377. 


Gabry,  250. 

Gailhard,  60,  115,  172/217,  242 

318,  334,  382. 
Galipeaux,  249. 
Galkine  (de),  86,  119. 
Gallay.  359 
Galletti  (Mme),  216. 
Gallignani  (G.),  120. 
Galli-Marié  (Mme),  122, 125,  325. 

399. 
Gallmeyer  (Mme),  375. 
Gallois,  38. 

Gally-Larochelle  (Mme),  143, 172. 
Gand,  215,  359,  414. 
Garbini,  327. 

Garcin,  22,  142,  195,  241. 
Gardoni,  77. 
Gariboldi,  150. 
Gangue,  62. 
Gaspard,  266. 

Gastinel,  7,  62,  86,  150,  198,  266. 
Gatineau  (Mlle),  241,  243. 
Gauntlett,  71. 

Gautier  (E.),  30,86,  222,241,242 
Gautier  (Mlle  M.),  62. 
Gautrot,  359. 

Gaveaux-Sabatier  (Mme),  7. 
Gayarre,   48,    78.  216,  239.  383 
Gazier,  230. 
Gazzera,  151. 
Geistinger  (Mlle),  63. 
Gélabert  (Slllel,  63,  241,  244,  356 
Genty  (Mlle),  230. 
Geraizer,  70. 
Gernsheim  (Fr.),  167. 
Gerster  (Mme),  78,  310. 
Gesus,  230. 

Gevaert,  84,  87,120,  319. 
Ghilberti,  135. 
Ghys,  287. 
Gibelli  IL.),  192. 
Gilandi,  343 
Gillet,  93.  109,  389. 
Gindele  (Mlle),  207. 
Giovi,  150. 
Giraldoni,  15. 
Girard,  119,  134,  220. 
Girard  (Mlle),  46,  294,  399. 
Giraudet,  162,  325,  398. 
Gobatti,  63. 
Gobin,  117. 

Godard  (B.),  46,  110,  119,  158. 
Goddard  (Mme  A,),  23,  31,  151 

343,  351,  367,  383,  416,  423. 
Godefroid  (F.),  110. 
Godefroy  (Mlle),  325. 
Goldmark  iC.j,  95. 
Goldschmidt  (A.),  167. 
GoWstein,  238. 
Goltermann  (S.),  135. 
Gomes  (C),  255. 
Gonthier  (Mlle),  230. 
Gonzalès  (Mlle),  230. 
Goss,  23. 
Gosselin,  238. 
Gôtz(H.),  407. 
Gougelet,  249. 
Gounod    (Ch.),  7,   85,  111,    142, 

150,    161,   175,   214,  241,   242 

343,  350,  381,  382,  390,  423. 
Gourdon,  214. 
Gouvy,  7,  62,  77,  110,  150. 
Grandjany,  230. 
Grandjean  (Axel),  1.35. 
Grandval  (Mme  de),  126,415. 
Granier    (Mlle   J.),  45,  214,  262 

286,  342,  375,  40fi. 
Granzow  (Mlle  A.),  103. 
Graziani,  207. 
Gréard,  86. 
Grégoir  (J.)   360. 
Grégoire  (Mlles  C.  et  E.),  334. 
Grimaldi  (Mme),  111. 
Griset,  415. 
Grisez,  101,  182. 
Grisy,  101,109. 
Grivot,  170,  171,  188,  330. 
Grônnberg  (Mlle),  270. 
Groot  (de),  134. 
Gros  (A.),  30,  94,  159. 
GrOnbaum  (Mme  Th.),  55.' 
Griitzmacher,  71. 
Guelbenzu,  407. 
Guérin,  15. 
Guéroult,  198. 
Gueymard  (.Mme),  GO,   214,   215 

m,  374. 
Guillier  (II.),  268. 
Guillot  (A.),  103. 
I.uillol.  de  Sainbris.  7,  46.  61.  62 

150,247. 
Guilmanl,    7,    22,   62,  110,  142, 


150,  159,  266,  407. 
Guindani,  71. 

Guiraud  (E.).  86,  121,  222. 
Gunz,  247. 
Gura,  31,  47,  293. 

H 

Habay,  34,  117,  171. 
Hackensôllner,  71. 
Hadingue  (Mlle),  334. 
Haîffelé  (J.),  249,  250. 
Haguenauer,  242  243. 
Haincelin  (Mlle),  230. 
Halanzier,   7,    75,  149,  242,  287. 

393,  406. 
Halbronn  (Mlle),  241,  243. 
Halle  (Ch.),  167,  216,  375. 
Hallstiôm  (J.),  151. 
Hamaekers   (Mlle),  78,  111,   127. 

296,  327,  343. 
Hamburger,  326. 
Hamerik  (A.),  15. 
Hammer,  29,  110,  158. 
Harlem    (Mlle   M.),    69,  87,  159. 

341,  347,  357. 
Harris-Zagury  (Mme),  78. 
Hartog  (de),  183,  326. 
Hartvigson,  23    32ô. 
Hasselmans,  374. 
Hasselmans  (Mlle),  111. 
Hauk  (MUeMinnie),  95.  143,335, 

416. 
Hayet  (Mme),  215. 
Hayos,  343. 

Heilbron  (Mlle),  31,  87,  103. 
Heinrich  (J.),  249,  250. 
Helinden  (Mme  de),  14,  94. 
Heller  (Stephen)  241. 
Hellmesberger  (J.),  335. 
Hendenblad  (J.). ,231. 
Hennekindt.  Voir  Iuchindi. 
Henriot,  383. 
Henry  (Mlle),  267. 
Henschel,  8. 

Hermann-Léon,    7,  62.  110,  142. 
Hernoud,  268. 
Hérold,  47,  86. 
Hersée  (Mme  R.),  319. 
Hertel,  103. 
Hervé,  5,  295. 
Herz  (H.),  241. 
Herzogenberg  (de),  65. 
Hess  (Ch.-L.),  126. 
Héluin,  249,  250. 
Heyberger,  45,  100,  350. 
Heyberger  (Mlle),  241,  243. 
Heynberg,  78. 
Hillemacher,  214,  345. 
Hillemacher  (Mlle),  145. 
Hiller  (F.),  111. 
Hirsch  (Mme  Ch.),  367. 
Hisson  (Mlle  J.),  391. 
Hochberg  (comte),  111. 
Hocmelle,  102. 
Hofmann  (A.),  55,  407. 
Hollander,  207,  223. 
Hollman,  326. 
Holmes  (A.)  86. 
Holmes  (W.  H.),  95. 
Holsmann  (Mlle),  230. 
Holstein  (Fr.  de),  55. 
Honnoré,  230. 
Hottin,  215. 
Hour,  249. 
Howe  [Mlle    J.),  102,  126,    296, 

311,  415. 
Hubans  (Ch.),  222,  391. 
Huet  (Mlle),  22. 


Inchindi  (Hennekindt),  318. 

Indy  (d'),  415. 

Ing'man  (Mlle),  222. 

Ingrande  (d'),  62,  215. 

Isaac  (Mlle  A.),  62. 

Isaye,  375. 

Ismaêl,  10,  47,  122,  351. 


Jacobi  (G.),  423. 

Jacquard,  38,54,76,  85,101,126. 

149,  159,  241,  390,414,422. 
Jacquard  (Mme) .  V.  Bedel  (Mlle). 
Jadassohn,  15,  399. 
Jaëll  (A.).7,  15,  38,  46,  53,  54,  95, 

102,110,  118,207,216,223,407. 
Jaëll  (Mme),  7,    15,   38,  54,  70, 

110,  118,  135,  149,  366. 
Jamet,  87. 
Jancourt,  182. 
Janssen,  242,  243. 
Jimenez,  120,  215,  230. 
Joachim,  23,  71,  87,  127,  143. 
Jolly,  70. 
Jouas,  295. 
Jonchoux,  249. 
.foncières  (V.),  153. 
Josedy  (R.),  367,  416. 
Josse,  57. 

Judic  (Mme),  14, 69, 100, 287,  326. 
Junca,  15. 
Jung  (Mlle)  267. 


Karren,  237. 

Kaelner  (F.),  11,  18,  212. 


Kelsen,  249. 

Ketten  (H),  36,38,  102,  150,  207' 

262,  279,  351. 
Ketten  (L.),  150. 
Kin  (Mlle),  230. 
Kleeberg  (Mlle),  230. 
Klein,  249. 
Kleinmichel  (R.),  95. 
Klengel,  367. 
Kling,  120. 
Kling  (Mlle  A.),  199. 
Knust  (M.),  191. 
Knyvett  (Mme),  31. 
Konig,  214. 
Koert,  407. 
Kogel,  293. 

Kolle-Murjahn  (Mme),  367. 
Koszul,  159. 
Kowalski,  62,  230,  407. 
Krauss  (Mlle),  37,  45,  60,  69,  108, 

115,  125,   181,   310,   334,    350, 

382,  390,  393. 
Krebs,  120. 

Krebs  (Mlle  M.),  23,  31. 
Krejci,  127,  423. 
Krolop,  247. 
Kuhe,  71,  207. 
Kuï,  71. 


Labro  aîné,  215. 

Lack  (Th.),  212. 

Lacombe    L.),  22,  54,  148. 

Lacombe  (Mme  A.),  22,  54. 

Lacombe  (P.),  76. 

Lacombe-Duprez  (Mme),  V.  Du- 
prez  (Mlle  P.) 

Lacome,  355. 

Laffite  (Mlle),  230. 

Laffitte,  109,  126. 

Laffitte  (Mme  N.),  45,  61,    149. 

Lafon  (Mlle),  223. 

Lafont,  215. 

Lafont  (L.),  102,  120. 

Lafont  (Mlle),  145,  241,  243,  249. 

Laget,  295. 

Lagoanère  (Mlle),  241,  243. 

Lagrange  (Mme  A.  de),  54. 

Lajarte  (de),  222. 

Lalanne  (Mlle  de),  30. 

Lalliel.  266,  270. 

Lalo  (Ed.),  45,  62,  199,241,249. 
374. 

Lambert  (E.),  399. 

Lambillotte  (les  PP.),  148. 

Lamothe  (G.),  30,  296,  359,  383. 
422. 

Lamoureux  (Ch.),  62,   110,   119, 
158,  286,  342,  377. 

Lang,  360. 

Lange  (D.  de),  181,  326. 

Lange  (S.  de),  46,  335,  375,  406. 

Langer  (G.),  167. 

Lanner  (Mlle  K.),  199. 

Laporte  (L.),  279. 

Laroche  (Mme  M.),  119,  126. 

Larriba  (Mlle  de),  230. 

Lasauca  (Mlle),  383. 

Lassalle.  29,  53,  155,  174,    182, 
310,  334,  382. 

Lasselin  (Mlle),  286. 

Lassen  (E.),  159. 

Lasserre.  37,  143,  199,  207,  216, 
223,  231. 

Laurent,  117,  266. 

Laussel,  22. 

Lautier,  242,  243. 

Lauvvers,  134,  215,  415. 

Lavignac,  36,  38,  85,  94,  407. 

Léal,  62. 

Leblond.  94. 

Le  Beau,  351 . 

Lebouc, 46, 119, 126,374,  390,  407. 

Lebrun,  7,  38,  120,  374. 

Leclerc  (Mlle),  176. 

Leclère,  94. 

Lecointe,  110. 

Lecocq  (Gh.)  45,55,  61,  229,340, 
347,  348,  349,  356,  357. 

Lefébure-Wély  (Mme!,  47. 

Lefebvre,  7,  102. 

Lefebvre  (Ch.),  119. 

Lefèvre,  10. 

Lefèvre  (G.),  249. 

Lefort,  46,   70,  77,  94,  119,  255, 

359,  374,  383. 
Lefort  (Mme),  117. 
Lefrancois  (Mlle),  230. 
Legouix,  117. 
Legrand  (Mlle  B.),  60. 
Leite  (Mlle),  399. 
Lelong  (C),  29,  46,  94,  158. 
Le  maigre,  47. 

Lemmens  (Mme),  287,  343. 
Lenepveu,  222. 
Léo,  143. 
Léonard,  149. 
Léonce,  326. 
Lepers,  188,  366,  398. 
Lermina,  254. 
Leroy,  182. 
Leslie  (H.),  167. 
Leslino  (Mlle),  335. 
Lestan,  407. 
Lévêque,  214. 
Levesque  (E.),  220. 
Levielli-Coulon  (Mme),  125. 
Lewin  (Mlle  E.),  14. 
Lewine  (Mlle  S.),  76,  102,  119. 


Lewine  (Mlle  O.),  47,  119. 

Lewis  (Thomas),  207. 

Lévy  (Mlle  Ph.  ,  14. 

Lévy  (F.),  119. 

Lévy,  231. 

Lhérie,  10. 

Lhéritier  (Mlle),   101,  120. 

Lhote,  215. 

Libotton,  351. 

Lichtlé,  77,  102,  359. 

Lindheim,  21. 

Linglin,  250. 

Lippacher,  262. 

Liszt,  55, 86, 103, 159, 167, 183, 198. 

Litolff  (H.),  47,  70. 

Lizeray  (Mlle),  230. 

Lloyd,  8,  207,  279,  287,  343. 

Locrain,  222. 

Lœb,  111,  150,  415. 

Logé  (H.),  351. 

Loire  (Mlle  A.),  94. 

Lotto  (L),  95. 

Louchet  (G.),  148. 

Lowenthal,  38,  215. 

Loyer,  230. 

Lubeck  (E.),  311. 

Lucantoni,  77. 

Lucas  (E.),  277. 

Lucca    (Mme  P.),  7,  23,  31,  39. 

55,  78,  87,  120,  135,  151,    159. 

383,  391,  399,  407. 
Luco,  6,  222,  287. 
Ludgers,  143. 
Luigini,  22,  247,  311. 
Luigini    (Mlle!,  34,  94,   150,  214, 

222,  345,  356,  414. 
Lûtgen,  23. 

M 

Macfarren,  55,  142,  343. 

Madier   de  Montjau,  341,  347. 

Maggi  (P.).  279. 

Magner  (Ch.),  119,  126. 

Magnier  (Ch.),  279. 

Magnus  (D.),   38,  120). 

Magri,  195. 

Mahin  (Mlle),  407. 

Mailly  (A.),  71,  87,  150,  423. 

Maindreville  (de),  7. 

Maire,  241,243. 

Majdrovicz  (Mlle  A.l,  110,  119. 

Maleyx  (Mlle),  30,  62. 

Mallinger  (Mme),  343. 

Mandl  (docteur),   77. 

Mangold-Diehl  (Mme),  230. 

Manière,  249. 

Manns,  111,  199,  296. 

Manoury,  46,  54,  109,  115,  125, 

214,  279,  351. 
Mantilla  de  Lopez  (Mme),  54. 
Mapleson,  199. 
Maquet  (Ph.),  149. 
Marc,  143. 
Marcus  (Mlle),  38,  170,  171,  279, 

Maréchal,  28,  156,  171. 

Mariani,  239. 

Mariani  (Mme),  351. 

Marié  (Mlle  P.),  14,  69,  100, 117, 
123, 199,  223,  286, 350, 356,  3S2. 

Marimon  (Mlle),  207,287,296,342. 

Marini,  111. 

Mario,  182. 

Mariotti  (C),  262. 

Maris,  102,   214,   222,  241,  244, 
249,  267. 

Marlois   E.),  231. 

Marmontel,  30,  276,  287. 

Marochetti,  120. 

Marochetti  (Mlle),  120. 

Marquet  (Mlle),  195. 

Marsick,  38,  46,  61,  62.  77,  94, 
109,  110,  119,  188,  383,  423. 

Martel  (Mme),  407. 

Marthe,  242,  243. 

Martin  (P.),  38. 

Martin  (MlleJ.),  102,  158,  231. 

Marty,  230. 

Mas,  22,  38,  94,    101,   102,  126, 

158,  182,  422. 
Masini,  134,  139,  182,  239. 
Massa  (V.),  271. 
Massart,  78. 

Massart  (Mme),  46, 77,  94, 119, 182. 
Massé  (V.),  214,  369. 
Massenet,  7,  45,  62,  86,  162, 175, 

214,  222,  241,  246. 
Masson  (E.),  61,  119,  279. 
Materna  (Mme),  271,  293,423. 
Mathé,  230. 
Mathias  (G.),  47. 
Mathieu  (E.),  135. 
Mathon  (Mlle  ,  22. 
Maton,  54,  61,  62,  70,  223. 
Matz-Ferrare  (Mme),    109,    158, 

295,  406. 
Mauduit  (Mlle),  46,  120, 166,  220. 
Maugé,  355. 
Mauhin,  93,  126. 
Maupou  (de),  46. 
Maurel,  46,61,  62,111,  159. 
Maurice   Mlle),  230. 
Maurin,  22,  38,  53,  85,  94,  102. 
May  (MlleJ.),  68,  119. 
Mayau,  389. 
Maybrick,  303. 
Mayrbcrger,  47. 
Mecocci,  159. 
Medini,  48,  134,  139,  182,  239. 


Mehlig  (Mlle  A.),  71,  167,  383. 
Mrlihissédec,  133,  294,  351,  366 

371. 
Membrée,  7,  62,  150,  175,  214. 
Mendel  (H.),  300. 
Mcndels,  242,  243. 
Mendès  (Mlle),  241,244,  415. 
Mendioroz,  296. 
M  un  gai,  422. 
Menu,  60,  149,  266,  310. 
Mérante,  195. 
Merklin,  7. 
Mercuriali,  30,  150. 
Mercuriali  (Mlle),  150. 
Merle,  215. 
Merloo,  407. 
Mermet,  113. 
Méry  (Mlle  B.),  14. 
Mesnard  (L.),  277. 
Messager  (A.),  150,  159. 
Mestres,  230,  241 ,  242,  287. 
Metzger,  119, 
Meyer,  249,  250. 
Meyer  (Mlle  A.),  126. 
Meysenhcim  (Mlle  C),  199. 
Mezeray  (Mlle),  93. 
Michaux,  86. 
Michel  (J.),143. 
Michiels,  119. 
Michot,  294,  366. 
Miclos  (Mlle),  241,  243. 
Mierzwinski,  334. 
Milesi,  351. 
Milher,  68,  356. 
Miller  (Mme  W.j,  383. 
Milton    (Mlle  J.),   62,   110.  111, 

120,  142. 
Minelli  (Mlle),  254. 
Mineur  (Mlle  M.),  383. 
Miquel,  110,  119,  390. 
Miquel-Chaudesaigues  (Mme), 335, 

390. 
Mirai,  415. 
Miraraont  (Mlle  de),  46,  213,  215, 

303,  374,'  399,  407. 
Miretzki  (de),  407. 
Miry  (Ch.),  31,  351. 
Mocca  (Mme  Floresta),  26. 
Mocker,  286,  294. 
Mohr,  158,  182. 
Moisset  (Mlle),  166. 
Monasterio,  144,  407. 
Monduit  (Mlle  J.),46,  94. 
Monestier  (J.),  22,  295. 
Monestier  (Mme),  22. 
Monk,  55. 

Monrose  (Mme),  262. 
Montardon,  102,  134,  279. 
Montaubry,  34,  76,  170,  188. 
Montfort    296. 
Moniot,  406. 
Montigny-Rémaury    (Mme) .   22 , 

77,  85,  126,  158,  398. 
Montoya  (Mlle  de),  111. 
Moonen  (L.),229. 
Morensi  (Mlle),  391. 
Moriami,  95. 
Morini,  15. 
Morio  (Mlle),  399. 
Moritz-Iser,  191. 
Morlet,  55,  143,  296,  375,  423. 
Morlet  (Mme),  47,  367. 
Mortemer  (Mlle  de),  182. 
Moulière  (Mlle  de  la),  230. 
Mouret,  119. 
Mviller  (Mlle  M.),  199. 
Mùller-Kannberg,  247. 
Munroe  (Miss  K.),  351. 
Muratet,  102. 
Murska  (Mlle  de),  191. 
Musella,  239. 
Musin,  J46,  102,'  110,   119,  126, 

142,  351. 
Musone,  112. 
Muzio,  142,  355,  398. 

N 

Nadaud,  102. 

Nadaud  (Mme),  10,  122,  222. 

Naddi-Vallée  (Mme),  214. 

Nœgelin,  242,  243. 

Nannetti,  95,  354. 

Napravnik,423. 

Nathan,  10. 

Nathan  (E.),  62,134,  247,  303,383. 

Née  (Mme  J.),  422. 

Nessler,  151. 

Neustedt,  30. 

Nibelle,  7,  62,  150. 

Nicolini,  31,  103,  127,  143,  176, 

207,  311,  382,  389. 
Nicolo-Isouard  (Mlle),  335,  359. 
Nicosia  (C),  198. 
Nicot,  23,  38,  119,  133,  157,  262, 

327,  350,  415. 
NielsGade,  103. 
Niemann,  103,  '271. 
Nilsson    Mme),  8  ,  21 ,  30  ,   86, 

151,  159,  176,  199,  207,    223, 

239,  247,   270,  295,   326,  350, 

399,  406. 
Nivet-Gi'enier(Mme),  84, 118,  311. 
Noccntini  (D.),  255. 
Norblin,  7,  166. 
Norlet,  15. 

Norman-Neruda(Mme),31 ,167,375 
Nossek,  134. 
Novelli,  14. 


8 

Nux  'de  la),   38,   70,   77,  125, 

134,  150,  "214,  344. 
Nux  (Mlle  de  la),  150. 
Nuyens  (H.),  229. 

0 

Oakeley,  279. 

Obin,  287. 

Œlander  (P.-A.),  343. 

Offenbach.  23,  135,  159,  239,  35G. 

O'Kelly,  214,  230 

Ole  Bull,  120. 

Olivier  (Mlle  A.),  119. 

Orriinas,  407. 

Ortolan,  7,  62,  86,  150. 

Osmoy  (comte  d'),  230,  252,  269. 

Oudshoorn,  176. 


Padilla,  15,  103,  120,  127. 
Pagans,  54,  86,    102,    110,    215. 

287,  383. 
Paggi,  166. 
l'allier  (Mlle),  195. 
PandolDni,  48, 134,  139,  239,  354, 

374,  406. 
Pantaleoni  (Mme),  351. 
Paoletti  (M.  et  Mme),  232. 
Papini,  54,  77,  110,  126,143,  199, 

231 
Papot'(Mlle),  230. 
Paque,  23,  86. 
Parent  (Mlle.  H.),  198,  366. 
Paristni,  103. 
Parisotti  (A.),  255. 
Parmentier  (Mme),  née  Milanollo. 

191. 
Pasdeloup,  17,   76,   85.  109,  118. 

125, 159,  350. 357,  37'..  398,  415. 
Patey  (Mme),  39.  207, 287. 296, 343. 
Patierno,  95,  383. 
Patti  (Mme  A.),  15,  31,  78,  103. 

120,  127,    135,    143,    151,  167, 

183,  191,     207.     239,  311,  343, 

350,  351,  359,  375,  391. 
Patti  (Mlle  C),  416. 
Pauer  (E.),  23,  103. 
Pauly,  360. 
Pedrotti    (C),  176. 
Pelletan  (Mlle  F.),  255. 
IVllin,  94,  125,  241.  243,  244. 
Penavajre,  102,  182. 
Perali,  311. 
Perez,  407. 
Perpignan,  249. 
Perret  (Mlle),  76,  170,   171,  330, 

350,  398. 
Perrin  (E.),  86. 

Perry-Biagioli  (H.),  53,  61,  150. 
Pescheux,  117. 
Peschka-Leutner  (Mme),   23,  95, 

343. 
Pessard,  7,  62. 
Petit,  166,  318. 
Petit  (V),  119. 
Pfeiffer,  62,  85. 
Pfeiffer  (G.),  36,  77,  102.  110. 
Pfeiffer  (Mme  CI.),  46. 
Pfeiffer  (H.),  199. 
Philippe,  249. 
Philippot  (G.),  169. 
Piatti,  31,  120,  311,  367. 
Piave,  94. 
Piazzano,  78. 
Pierpont  (Mlle  M.  de) ,  38 
Pisani,  48. 

Piter,  102,  120,  366,   407 
Planchet,  249,  250. 
Planel,  407. 

Planté  (F.),  38,  94,  158.  166,  279. 
Poiraux  (MUe),  230. 
Poisot  (Ch.)  38,  266. 
Poitelon  (Mme],  111. 
Poitevin  (Mlle  M. ).  61,  85, 110, 359. 
Pommereul  (Mlle),  76,  111. 
Ponchard,  10,  415. 
Ponchielli,  127. 
Populus  (Ad.),  158. 
Portehaut,  38. 
Potel,  122,  222,  279. 
Pougin  (A.),  62,  343. 
Poulley  (Mme),  220. 
Pozzoni-Anastasi  (Mme),  343,  407. 
Pradeau  (G.),  134,  142. 
Pradel,  268. 
Praeger  (Mlle),  383. 
Prelly  (Mme),  6,  117,  356. 
Prescott   (Miss),  143. 
Prestat  (Mlle),  230. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS 


Preziosi  (Mlle),  286,  382. 

Prilleux.  303. 

Piïns-Claus  (Mme),  30, 

Priola  (MlleM.),351,  360,407,  415. 

Proch  (Mlle),  120. 

Prout  (E.),  55. 

Prudenza,  15. 

Prud'homme  (Mlle),  415. 

Prumier,  249. 

Prunet,   220,  415. 

Puget,  27, 45, 295.341 .347, 348,357. 

Pngno  (R.),  126.  262. 

Puisais  (Mlle),  94,  110,  126,  146, 

222,  241,  242,  243.  244. 
Puzzi,  87. 
Pyraube  (H.),  94. 

0. 
Queulain,  94,  241,  242,  243,  244, 

249,  377. 
Quirot,  383. 

R. 

Rabaud,  46,  70,  77,  94,  119. 

Rabaud-Dorus  (Mme).  94. 

Rabeau,  241,   242. 

Radoux  (Th.),  78,  135,  148. 

Rail,  31.  47,  123. 

Rambault,  149. 

Ramat  (Mlles),  230. 

Raoult.  70,   159,    287. 

Ratcl  (M.  et  Mme).    143. 

Ratez,  238. 

Ratzenberger,  151,  159. 

Reber(H.),7,l50,175,  214,  287,390. 

Reboux-Matthyssens  (M me  M.), 49. 

Redouté  (Mlle),  53,  54,  125. 

Regaudiat  (Mlle),  222. 

Rengiani  (Mlle),  354. 

Reine,  149,  249. 

Reine  (Mlle),  15,  55,87,  111,  143. 

Reinecke,  15. 

Reményi.  3i,  46.    102.  166,   242, 

243,  247. 
Remy,  46,  61,  77,  94. 
Renaud  (Mlle).  239.  2.17.  255,  3511. 
Renner.  95, 
Ress.  47. 

Reszké  (de).  139,   354,   374.  406. 
Reszké  (Mlle  de),  60.  141,  246. 
Reucksel,  38,  102,  119.  270,  107, 
Hevillv  iMme],  10. 
Reycr  |E.).   183,  350.  300. 
Ricci  (L),  68. 
Richard,  188.  345. 
Richard  (Mlle),  94.  146,  214.  241. 

242.  244,  249. 
Rie  (B.),  150. 
Rigaud,  249.  250. 
Rignault,  241. 
Rillé  (Laurent  de),  142,  182,213, 

295    359. 
Rimski-Korsakoir,  423. 
Riss,  250. 

Ritter  (Th.),  7,  36,  39.  241. 
Ritter  (Mlle),  371.  398. 
Ritter  (H.),  47. 
Rivot,  249. 
Rocher  (Mlle).    230 
Rôckel  (A.),  231. 
Rodani  (Mlle),   215,  335. 
Rodeville,  54. 
Rœmy,  V.  Rémy. 
Roger,  230. 
Rokitansky.  103. 
Rosa  (Cari).  303. 
Rosario,  354. 
Rosavella  iMme),  135 
Rose,  7,  62,  249. 
Rosellen  (H.),  102. 
Rosenlhal,  23. 
Rosoor,  150. 
Rossi  (t.),  95. 
Rosticher.  249.  250. 
Rota,  48,  407. 
Rouff  (Mlle),  111. 
Rouguon  pp.).  383. 
Rouïle  (Mlle).  102. 
Rousseau,  214.  345. 
Rousseau-Langwelt  (Mlle),    230, 

241,  243. 
Rousselot,  46,  249. 
Roy  (H.),  250. 
Roze-Perkins  (Mme  Marie),  223, 

343,  407. 
Rubini  (Mme),  216. 
Rubinstein  (A.),   39,  47,  62,  77, 

151,  176,  182,  183. 
Rubinstein  (.X.).  111. 
Rummel  (F.),  78,  296. 
Ruytinx  (Mlle),  87. 


Sablairnlles  ,'Mlle),  188,  294,  398. 

Saint-Clair,  215. 

Saint-Girons  (Mlle  P.  de),  62. 

Saintis  (A.),  142,  295. 

Sainton,  311. 

Sainton-Dolby  (Mme).  207. 

Saint-Saëns.  15.  22,  37,  38.  45, 
54,  61,  70,  77,  83,  84,  85,  94, 
111,  120,  126,  135,  150,  158, 
175,  214,  223,  231,  241,  266, 
390,  397,  406,  415. 

Saladino  (M.),  319. 

Salla  (Mlle),  188.  214,  294. 

Sallard  (Mme),  366,  371. 

Salomon,  115.  191,  246,  310, 
326,  382,  393. 

Salomon  (H.),  118,  119. 

Salvayre,  28,  101,  171.  398. 

Salvi  (M.),  319. 

Samary,  38. 

Samie.  77. 

Samuel,  47,  319. 

Sandre,  119,  239. 

Sangalli  (Mlle  R.)  69,  195,  335. 

Sanlaville  (Mlle),  195. 

Santin-Lepla  (Mme),  319. 

Santley,287. 303,327, 335,343,351. 

Sanz  (Mme), 103,216,3*3,4110,  '.22. 

Sarasate,  38,  54,  61,  70,  7s,  120. 
134,  351,  383,  423. 

Sass  (Mme,  95,  151,  176,  182. 

Sauret  (E.j,    111. 

Sauzay  (E.),  158,  241,    246,   345. 

Savertal  (Mme),  15. 

Sbolgi  (Mme),  351. 

Scarumelli,  239. 

Schœffer.  359. 

Sehillio,  38. 

Sclilosser,  293. 

Schlottman,  126. 

Schmidllein  (Mlle  M.),  78. 

Schneider  (Mlle),  6. 

Schradieck.  47. 

Schrûder  (C),  39. 

Schumann    [Mme    Clara),    103. 

111,  120,  127,   135,  399. 
Scipion,  117,  123,356. 
Sebastiani  (C),  55,  255. 
Sega,  249. 
Seghers  JF.),  220. 
Seghers  (.1.)  220. 
Sefss  [J.J,  367. 
Scligmann,  86,  182,  215,  2'i7. 
Selhnik,  22,  29. 
Sellier,  145,  222,  241,  243. 
Semet,  241. 
Serpette,  28,  123. 
Servais  (F.),  78. 
Servais  (J.),  78,  101.  383,  390. 
Servais  (Mlle),  87,  423. 
Sessa,  192. 
Sève  (de),  383. 
Seveste  (Mlle).  267. 
Sighicelli,30,  46,  77,  86.  415. 
Simon  Max,  6,  68,  355. 
Sims  Reeves,  39,  343. 
Singelée  (Mlle),  14,110,  175,330. 
Singer,  71. 

Singer  (Mme),  95,  374,  382,  406. 
Sivori,  7,  18,  22,  188,  416. 
Smeroschi  (Mme),  48. 
Smitti  (Mlle),  230. 
Soderman  (A.).  71. 
Sontheim,  399. 
Soraci,  351. 
Sorbier  (Mlle).  230. 
Sotto,  117,  398. 

Soubre  (Mlle),  118,  119,  223,318. 
Sowinski  (A.),  119,  367. 
Stagno,  144,   151,  176,  343,  407. 
Stainer  (docteur),  23. 
Stanford,  143. 
Stauffer  (Th.),  47. 
Steiner,  55. 
Stéphanne,   53,    133,    150,    215, 

351,  389,  415. 
Slceger,  143,  231. 
Stolz  (Mme),  15,   134,  139,   182. 
Stolzenberg,  47. 
Storti,  216,  239. 
Stoumon,  296. 
Strauss  (J.),  176. 
Strauss  (L.),  23,  367. 
Street  (G.J,  223. 
Stuart  (W.),  182. 
Stuart  (MUe  B.),  182,   355. 
Stucklé  (Mlle  de),  214,  334,  414. 
Sturm  (Mme),  110. 
Suffit  (Mme),  150. 
Sujol,  230. 


Sullivan  (A.),  23,  31,  39.  135. 

Svendsen,  247. 

Sylva,   8,  87,  111,   151,  217,  302, 

416,  423. 
Swert  (de),  416. 
Szarvady  (Mme),   102,    118,    158, 

407. 


T 


Taborowsky,  15.   . 

Taffanel,  7,  37,  38,  109,  118, 125. 

126,  150,  158.249,  266,  270,  390! 
Taffin  (Mlle).  230. 
Tagliafico,  111. 
Talazac,  126,  145,  241,  243. 
Tamagno.  351 . 
Tamberlick,  407. 
Tambour,  86. 
Tamburini,  166,  367,  423. 
Tanara,  207. 

Tardieu  de  Maleville  (Mme),  102. 
Tau.lou,  46,70,77,86,94,119. 
Tayau,  46,  255. 
Tayau    (Mlle),  30,  46,    62,    102, 

110,  374,  406. 
Taylor  (baron),  7,   213,  215. 
Tchaikowski,  95,  406,  416. 
Telcsinski,  102,  191. 
l'en  Brink,  53. 
l'eoni  (Mme),  366,  371. 
Thaïs  (Mlle),  87. 
Thalberg  (Mlle  Z.),  120,  127,  207. 
Tharaud-Main vielle.  215. 
Théo  (Mme),  123.  287,  356. 
Thibaud,  241,  242,  249. 
Thibault.  336,366. 
Thibault  (Mlle),  166. 
Thibault    Mme),  122. 
Thibouville-Lamy,  359. 
Thierry,  157,  415. 
Thomas  (Ambr.),  7,  86,   150,  175, 

214,241,249,  2X7,  350,359.  3911. 
Thomas  (J.),  299. 
Thomas  (T.),  223,  399. 
Thomas  (Mlle),  188. 
Thomé,  119. 
Thorcy  (Mlle),  94. 
Thuill'ier  (Mlle),  230. 
Thys  (Mme  P.),  142,  182. 
Tietiens  (Mlle),  71,  151.  159,287, 

296.  303,  311,343,  497. 
Tisserand  (Mlle),  222. 
Tolbecque,  22,  54.  77,  102,  220. 
Tolbecque  [Mlle),  102. 
Tony  (Mme  ,  117. 
Torriani  (Mlle),  303,  327,  335. 
Toudouze  (Mme),  222. 
'fournie,  296,  311,  327,  343,  351, 

383,  391. 
Touron  (Mlle  V.),  110. 
Trago,  241,  242. 
Trebelli-Bettini(Mme),  8,  287,296, 

303,  311,  343,  407. 
Trélat  (Mme),  158. 
Trêves  (Mme  E.),  95. 
Triébert,  220. 
Trillat  (P.),  7. 
Troise(V.),  399. 
Trombetla,  22,  62. 
Troy,  119,  170,  398. 
Tuai  (Mlle),  134. 
Turban,  38,  101,   102,   109,   126, 

215,  246,  390,  415,  422. 
Turc  (L.),  414. 
Turpin  (Mlle),  230. 

U 

Unger,  293. 

Urbaio.  341,  348,  357. 

Urio,  359. 

Uzès,  62,  77,  120,  215. 


Vacher-Gras  (Mlle),  241,  243. 

Vaday  (Mme),  360. 

Vaillart,  342. 

Vairo,  62. 

Valdec,  102,  110,  119,   303,  359, 

383,  399. 
Valdejo,  214,  325. 
Valleria  (Mme  A.),  48. 
Valli  (Mme  L.),  62,  77,  134,  247, 

296. 
Valois  (Mlle),  230. 
Vanderberghe  (Mlle),  62. 
Vandergucht,  102,  110,  119. 
Van  der  Does,  183. 
Vanghell  (Mlle),  216. 
Vanuereau,  110, 158,  238, 374, 390. 


Vanzan,  15. 

Varesi  (Mlle),  192,  223. 

Vasseur,  117. 

Vaucorbeil,  7,  85.  86,  150. 

Vauthier,34,  93,341,  347,348,357 

Vendeur   249. 

Venturelli,  78. 

Venzeli  (L.),  126. 

Vercolini-Tay  (Mme),  351. 

Verdi,  134, 139, 182, 188,  191,206, 

354. 
Verger,  383. 

Vergin(Mlle),8,84, 119,  150,  325. 
Vergnet,  37,  45,  60,  125,  172, 182, 

247,  279,  390,  393. 
Vernon  (Miss  A.),  207. 
Vernon-Rigby,  287,  296,  348. 
Verrimst,  62,  215. 
Verschneider,  134. 
Vervoitte,  215,  359. 
Viardot  (Paul),  188,  382,  406,415. 
Vidal  (Mlle),  119. 
Vieuxtemps  (H.),    77,    101,    109, 

181,183,  241,326,335,374,390. 
Vigourel  (Mlle  D.),  54. 
Villard,  102.  182,  415. 
Villaret,  7,  69,  222,  265,  302. 
\  incent  (Mlle),  7. 
Visetli,  23. 

Vitali-Augusti  (Mme),  48. 
Vitaux,  335. 
Viteau,  14. 
Vivier,  119,  175. 
Vizentini,  125,  188,  287. 
Voggenhuber  (Mme  de),  103. 
Vois,  355. 

Volkmann  (R.),  213. 
Vos  (I.  deJ,  111,  319. 
Voyer,  125,  407. 
Vroye  (de),  14,  94,  102,  120. 
Vuillaume  (N.-J.),  31. 

W 

Wachtel  (Th.),  63. 

Waequez,  110. 

Waefelghem,  40.  53,   54,  61,  77, 

93,  94,  102.  149.  383. 
Waelput,  296. 
Wa-ner  (R.),  10,   86,    103,    112, 

271,  278,  2X'i,  293,  357. 
Waldmann  (Mme),  112, 134,  139, 

182.  207,  239. 
Waldtcufel,  110. 
Wallner,  39. 
Wallhofer  (A.),  199. 
Walter,  250. 
Warnols,  8,  167. 
Warot,  8,  31,  143,  414. 
Wartel,  241. 
Watson,  117,  325. 
Vayenberghe,  319. 
Weber,  389. 
Weckerlin  (Mme),  293. 
Weingaertner,  30,  101. 
Weingaertner  (Mme),  30. 
Wekerliu.   21,  38.    62,  94,    116, 

117,  150,  241,  302. 
Weldon  (Mme),  343. 
Wenzel,  326. 
Wesley,  135. 
White,  47,  390,  415. 
White  (Mme),  47. 
Wicart,  367. 
Widor.  7,  62,  77,  382. 
Wieniawski  (H.),  63,  76,85,109, 

141,  143,  176,  327,360,  383,407. 
Wieniawski  (J.),  166. 
Wiernsberger,  241,  242. 
Wigan    Miss  .).),  207. 
Wilhelmj,  14,  127,  319,  327,  343. 
Williams,  341. 
Wilt  (Mme),  247. 
Winterberger,  249. 
Wiziak  (Mme),  239,  383. 
Wolff  (Aug.l,  36,   77,  241,  359. 
Wolff  (Ed.;,  119,  415. 
Wouters  (Mme),  255. 
Wûerst  (Tt.),  143. 
Wurm,-127. 
Wynne  (Miss  E.),  39,  303. 


Ynglemare  (Mlle  d'),  230. 
Yorke  (Mme  .1.).  351. 
Yung  (Mme),  117. 


Zeller  (C),  103. 

Zimelli,  215. 

Zimmermann  (Mlle  A.),  367. 


PRIMES  DONNÉES  AUX  ABONNÉS  DANS  LE  COURANT  DE  1876 


Primes-étrennes    pour    1876    :   Œuvres    choisies    de 

Weber  pour  le  piano,  1  vol.  in-8. 
—  Partition  piano  et  chant  du  Pompon, 

de  Ch.  Lecocq. 
Avec  le  n"  5  :  Table  analytique   des  matières   pour 

1875. 
Avec  le  n°  9  :  4e  barcarolle  pour  piano,    par  Alfred 

Jaëll. 
Avec  le  n°  13  :  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit  (2e  acte 
de  la  Petite  Mariée). 


Avec  le  n°  18  :  Le  Chrétien  mourant,  méditation  pour 
piano,  par  Ad.  Botte. 

Avec  le  n°  22  :  L'Oiseau  prisonnier,  mélodie,  par  Alf. 
Dassier 

Avec  le  n°  26  :  Souvenir  de  Briens ,  rêverie  pour 
piano,  par  P.  Bernard. 

Avec  le  n°  31  :  Entre  Lyon  et  Condrieu,  rêve  cham- 
pêtre, et  les  Bruits  du  silence, 
chanson,    par  G.  Nadaud. 


Avec  le  n°  35  :  Quadrille  pour  piano,  sur  la  Petite 
Mariée  ,  par  H.  Marx. 

Avec  le  n"  40  :  Le  Retour  des  Promis,  cantatille  anda- 
louse,  par  Dessauer. 

Avec  le  n°  43  :  Couplets  de  la  Poupée  (1"  acte  de 
Kosiki.) 

Avec  le  n°  48  :  Rêve  charmant,  berceuse  pour  piano, 
par  Gaston  de  Lille. 


PARIS.    —     IMPRIMERIE    CENTRAIS   DES 


DE  FER.   —   A.   CHAIX   El  C'c,  RUE   BERGERS,  20. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


ON    S'ABONNE: 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger ,  chez  tous  les 

Marchands    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  de» 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal   parait   le   Dimanche. 
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PRIX     DE    L'ABONNEMENT   . 

Paria 24  fr.  par  an. 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »      id. 

Étranger 34    »      W. 

Un  numéro  :  50  centimes. 


TTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1876        PRIMES         1876 

Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

43e   ANNÉE   DE  SON   EXISTENCE. 


Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CH.-M.  DE  WEBER,  édition  soigneusement  établie  d'après 
les  meilleurs  textes  : 


lre  Grande  Sonate,  en  ut  majeur. 
2e  Grande  Sonate,  en  la  bémol. 
3e  Grande  Sonate,  en  ré  mineur. 
•i"  Grande  Sonate,  en  nu  mineur. 
lre  Polonaise,  eu  mi  naturel  majeur. 


2e  Polonaise ,  en  mi  bémol  majeur. 
Morceau  de  salon  fConcertstiick). 
Rondo  brillant,  en  mi  bémol. 
Invitation  à  la  valse. 
Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella. 


La   partition    pour    chant    et    piano    de    l'opéra    comique 
LE  POMPON,  de   CHARLES   LECOCQ, 

l'une  des  plus  distinguées,  et  peut-être  la  plus  estimée  des 
musiciens,  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  de  ce  compo- 
siteur . 

Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
deux  primes,  qu'ils  pourront  faire  retirer  aux  bureaux  du  Journal, 
à  partir  du  15  janvier  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  fr.  50,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande. 
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REVUE  MUSICALE  DE  L'ANNÉE  1875. 


Comme  celle  des  années  immédiatement  précédentes,  la  carac- 
téristique des  douze  mois  qui  viennent  de  s'achever  est  dans  ce  que 
nous  pourrions  appeler  le  dédoublement  de  nos  forces  musicales. 
Plusieurs  débouchés,  d'un  abord  relativement  facile,  sont  mainte- 
nant ouverts  aux  œuvres  symphoniques  :  c'en  est  assez  pour  sti- 
muler puissamment  la  production.  Toute  une  génération  déjeunes 
musiciens  se  porte  maintenant  de  ce  côté,  non  pas  seulement 
parce  que  la  scène  continue  à  être  inaccessible  à  la  plupart, 
mais  encore  et  surtout  parce  que  des  talents  se  sont  révélés, 
qui    se    trouvent    en    corrélation    parfaite    avec    les    tendances 


artistiques  de  l'époque.  Il  y  a  maintenant  en  France  un  public 
pour  la  grande  musique  instrumentale,  et  les  compositeurs  sur- 
gissent tout  naturellement  pour  ce  public.  Le  génie  national  com- 
portait les  aptitudes  productives  des  uns  et  les  facultés  compré- 
hensives  des  autres:  elles  se  sont  fait  jour  au  moment  opportun. 
Qui  s'en  fût  douté,  il  y  a  vingt  ans  seulement,  alors  que  .la  foule 
n'allait  guère  qu'au  théâtre,  et  pianotait  à  domicile  la  fantaisie  de 
Thalberg  et  de  Herz?  Jt 

Le  théâtre,  d'ailleurs,  n'est  point  délaissé  pour  cela,  et  nous  en 
avons  la  preuve  tous  les  jours.  Pour  beaucoup,  l'opéra  reste  la 
forme  musicale  par  excellence  :  telle  est,  aussi  loin  qu'on  peut  re- 
monter, la  tradition  française,  qui  ne  court  pas  risque  d'être 
abandonnée  de  sitôt.  Le  nouveau  courant,  impétueux  et  cherchant 
parfois  sa  route,  ne  nuit  pas  à  l'ancien,  dont  l'avantage  est  d'avoir 
un  lit  profondément  creusé  ;  ils  coexistent  tout  sinplement,  sans 
avoir  encore  d'influence  l'un  sur  l'autre.  Mais  il  est  évident  que, 
quand  l'accès  de  la  scène  sera  devenu  moins  difficile  aux  musi- 
ciens, une  évolution  s'accomplira  dans  le  style  dramatique,  où 
les  compositeurs  auront  appris  à  apporter  et  le  public  à  exiger 
plus  de  fermeté  et  moins  de  formules  et  de  convenu.  Si  Mozart, 
si  Meyerbeer  n'avaient  été  des  symphonistes  de  premier  ordre, 
croit-on  qu'ils  seraient  arrivés,  dans  leurs  opéras,  à  cette  posses- 
sion parfaite  du  mouvement  musical,  qui  fait  qu'en  les  écoutant 
il  est  extrêmement  rare  qu'on  éprouve  la  sensation  du  vide,  du 
superflu,  du  remplissage  ? 

Et  l'expérience  pourrait  se  faire  bientôt,  au  Théâtre-Lyrique 
enfin  rendu  à  l'existence,  si  les  œuvres  dont  la  représentation  est 
projetée  avaient  pu  toutes  éclore  dans  les  conditions  que  nous  in- 
diquons. Mais  on  sait  qu'il  n'en  est  point  ainsi;  c'est  plus  tard, 
lorsque  la  musique  instrumentale  sera  définitivement  entrée  dans 
nos  mœurs  et  dans  le  système  d'éducation  de  nos  composi- 
teurs, que  le  théâtre  recueillera,  non  plus  par  exception,  mais 
d'une  manière  générale  et  permanente  les  bénéfices  de  cette  fé- 
conde alliance  des  deux  styles  se  fortifiant  et  se  complétant  l'un 
par  l'autre,  sans  pour  cela  se  confondre  ni  même  empiéter  sur 
leurs  domaines  respectifs. 

Jusque-là,  c'est  avec  une  sollicitude  un  peu  partiale,  —  faut-il 
l'avouer'?  —  que  nous  suivrons  le  développement  de  cette  bran- 
che de  l'art  dont  la  vigueur  nouvelle  s'accuse  si  nettement.  — 
Partialité,  du  reste,  qui  n'est  qu'apparente,  puisque  notre  convic- 
tion est  que  le  théâtre  doit  en  tirer,  à    son  heure,  plus  de  vie  et 

plus  d'éclat. 

s 
*  * 

En  1875,  nos  annales  lyriques  atteignent  à  peine  à  leur  moyenne 
ordinaire  d'intérêt. 

L'histoire  de  l'Opéra  tient  presque  tout  entière  dans  celle  de 
l'édifice.  C'est,  en  effet,  cette  salle  somptueuse,  ce  foyer  splendide, 
ce  monument  magnifique  qu'on    va  voir  depuis  un  an,  qu'on  ira 
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voir  longtemps  encore.  Pour  la  grande  majorité  de  la  foule  qui 
s'y  presse,  là  est  le  spectacle,  et  non  dans  ce  qu'on  appelle 
abusivement  de  ce  nom  à  l'Académie  nationale  de  musique, 
c'est-à-dire  dans  l'œuvre  représentée.  Il  est  vraiment  bien  heu- 
reuXj  —  pour  M.  Halanzier,  —  que  les  choses  se  passent  de 
cette  façon  :  si  M.  Ch.  Garnier  ne  lui  avait  pas  construit  ce 
superbe  palais,  il  était  bien  vraiment  l'imprésario  in  angustie: 
comment  s'y  serait-il  pris,  en  présence  d'un  matériel  complet 
à  refaire,  pour  attirer  le  public?  Son  premier  souci,  évidem- 
ment, a  dû  être  de  remettre  sur  pied  le  répertoire;  car  en 
admettant  qu'il  eût  donné  de  bonne  heure  un  opéra  nouveau, 
il  lui  fallait  songer  au  lendemain  en  cas  d'insuccès.  Les  représen- 
tations des  sept  opéras  montés  jusqu'ici,  la  Juive,  llamlet,  Guil- 
laume Tell,  Faust,  la  Favorite,  les  Huguenots,  Don  Juan,  sont  donc 
non-seulement  des  restitutions  obligées  d'oeuvres  consacrées,  mais 
aussi  des  précautions  nécessaires  (un  peu  longuement  prises,  nous 
le  voulons  bien)  contre  des  embarras  possibles  dans  la  marche  du 
répertoire.  La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet,  dont  les  études  et  les 
décors  étaient  en  bonne  voie  lors  de  l'incendie  de  la  salle  Le 
Peletier,  nous  est  promise  pour  les  premiers  mois  de  1876.  Ce 
sera  la  première  nouveauté  donnée  à  l'Opéra;  le  public,  une  fois 
las  de  ses  stations  admiratives,  en  réclamera  d'autres;  et  le  direc- 
teur n'a  probablement  pas  l'intention  de  les  marchander  trop,  car 
alors  les  conditions  de  succès  se  seront  un  peu  modifiées,  et  son 
intérêt  nous  répondrait  de  lui  quand  il  ne  serait  pas  guidé  par 
un  sentiment  plus  artistique,  qu'il  possède,  certes,  plus  que  des 
censeurs  intéressés  ne  voudraient  le  faire  croire.  N'incrimi- 
nons donc  pas  trop  ses  agissements  de  l'année;  et  tenons  pour 
certain  que  d'autres  à  sa  place  n'eussent  fait  ni  mieux,  ui  peut- 
être  autrement.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  dont  il  a  augmenté 
les  appointements,  sont  tout  disposés,  quant  à  eux,  à  lui  pardon- 
ner sa  prospérité  présente ,  prospérité  qui  peut  ne  pas  durer, 
tandis  que  les  augmentations  sont  un  fait  acquis  et  demeureront. 
Les  débuts,  les  rentrées  et  les  représentations  extraordinaires 
complètent,  à  peu  de  frais,  ce  que  nous  avons  à  dire  de  notre 
première  scène  lyrique.  Mlles  de  Reszké,  Moisset,  Grabow; 
MM.  Couturier ,  Boudouresque ,  ont  paru  pour  la  première  fois, 
avec  des  fortunes  diverses,  devant  le  public  généralement  bien- 
veillant de  l'Opéra.  La  rentrée  de  Mme  Carvallio,  celle  de 
M.  Faure  ont  été  deux  triomphes.  —  La  représentation  la  plus 
extraordinaire  parmi  toutes  celles  qu'on  appelle  de  ce  nom,  c'est 
bien  la  soirée  d'inauguration  du  5  janvier.  On  n'a  pas  oublié  les 
péripéties  qui  la  précédèrent,  ni  le  désarroi  apporté  par  le  rhume 
de  Mme  Nilsson  dans  les  projets  de  programme  si  savamment 
combinés  par  certaine  coterie  dans  le  but  d'exclure  les  noms 
de  Meyerbeer  et  de  Rossini,  qui  y  figurèrent  malgré  tout  ! 
Ce  rhume  a  été  vraiment  providentiel.  — Et,  à  ce  propos,  nous 
nous  souvenons  aussi  que  Mme  Nilsson  avait  promis  de  chanter  à 
l'Opéra  pour  dédommager  le  public  de  son  abstention  forcée; 
•nous  n'avons  pas  appris  qu'il  en  ait  été  question  depuis.  Mme  Patti 
s'est,  de  son  côté,  engagée  à  donner  une  représentation  au  béné- 
fice des  inondés,  comme  complément  de  celle  dont  M.  Halanzier 
a  pris  l'initiative,  et  qui  a  eu  lieu  le  3  juillet.  Lorsque  Mme  Patti 
aura  rempli  ses  engagements  en  Russie,  elle  se  souviendra  cer- 
tainement qu'il  est  toujours  temps  de  tenir  sa  promesse. 

Plus  de  bals  à  l'Opéra  !  Les  commerçants  voisins  ont  beau  jeter 
les  hauts  cris,  les  journaux  ont  beau  les  appuyer,  nous  ne  nous 
en  félicitons  pas  moins  que  les  prétentions  de  l'administration  de 
l'Assistance  publique  sur  le  cinquième  de  la  recette  aient  eu  ce 
résultat.  On  a  dansé  une  fois,  le  4  février,  au  profit  des  pauvres; 
c'est  assez,  c'est  trop.  La  scène  de  l'Opéra  appartient  aux  maîtres 
de  l'art  lyrique,  à  la  chorégraphie  noble  ;  les  galops  échevelés, 
les  quadrilles  fantaisistes  la  souillent. 

A  FOpéra-Comique ,  nous  enregistrons  quelques  nouveautés, 
dont  un  succès  et  deux  reprises.  Les  nouveautés  sont  :  Carmen, 
4  actes,  paroles  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  d'après  Mérimée, 
musique  de  Georges  Bizet;  l'Amour  africain,  2  actes,  paroles  de 
M.  Legouvé,  également  d'après  Mérimée,  musique  de  M.  Pala- 
dilhe;  Don  Mucarade,  1  acte,  paroles  de  MM.  Barbier  et  Carré, 
musique  de  M.  E.  Boulanger;  —  les  reprises  :  le  Caïd,  le  Val 
d'A  ndorre. 


Les  criiiques  les  plus  chagrins  ont  appris,  eu  1875*,  a  être 
indulgents  pour  l'Opéra-Comique.  Depuis  tantôt  dix-huit  mois,  le 
bonheur  proverbial  de  ce  théâtre  n'est  plus  qu'un  vain  mol  ;  son 
vieux  répertoire,  chose  incroyable  !  semble  perdre  sa  force  d'at- 
traction ;  les  ouvrages  nouveaux  qu'il  donne  sont  loin  d'amener 
tous  le  Pactole  dans  sa  caisse;  enfin,  l'Assemblée  nationale  per- 
siste à  maintenir  sa  subvention  à  140,000  francs,  c'est-à-dire  à 
un  chiliVe  inférieur  de  près  de  moitié  à  celui  qu'elle  accordait 
au  temps  de  la  prospérité.  Aussi  le  ministre  a-t-il  élé  obligé, 
pour  venir  en  aide  à  la  direction,  d'autoriser  la  fermeture  du 
théâtre  pendant  deux  mois  d'été,  les  plus  mauvais  pour  l'ex- 
ploitation. Qui  donc,  après  cela,  aurait  le  courage  de  reprocher  à 
l'Opéra-Comique  de  n'avoir  monté  que  sept  actes  en  tout,  consi- 
dérant surtout  que  Carmen  est  du  nombre,  —  Carmen,  le  chant 
du  cygne  de  son  jeune  et  sympathique  auteur,  qui  aura,  pour 
ainsi  dire,  payé  de  sa  vie  sou  dernier  succès  ? 

Mieux  éclairés  sur  la  situation,  nous  espérons  que  nos  légis- 
lateurs de  l'an  prochain  ne  refuseront  pas  de  rendre  à  l'Opéra- 
Comique  ses  moyens  d'existence.  Le  temps  a  marché,  on  ne  rem- 
plit plus  la  salle  tous  les  soirs  avec  n'importe  quoi  ;  aidez  efficacement 
les  théâtres  lyriques,   si  vous  ne  voulez  pas   qu'ils  périssent. 

Quelques  auditions  de  la  messe  du  Requiem  de  Verdi,  avec 
laquelle  nous  avions  fait  connaissance  l'année  d'avant;  les  débuts 
de  M.  Valdejo  dans  Zampa,  de  M.  Stéphanne  dans  Haydée,  de 
M.  Caisso  dans  le  Val  d'Andorre,  la  représentation  du  18  dé- 
cembre en  l'honneur  de  fioïeldieu  et  pour  fêter  son  centenaire, 
sont  encore  à  noter  dans  l'histoire,  nous  allions  dire  dans  le  mar- 
tyrologe de  la  salle  Favart  pour  187o. 

Mais  l'avenir  se  montre  ailleurs  sous  des  couleurs  plus  riantes. 
Le  Théâtre  Lyrique,  tout  comme  s'il  n'était  pas  resté  presque  loute 
l'année  une  pure  abstraction,  a  vaillamment  et  heureusement  sou- 
tenu le  slruggle  for  life,  la  «  lutte  pour  l'existence  »,  en  vue  de 
laquelle,  nous  dit  Darwin,  tout  être  est  organisé.  Au  début  de 
l'année,  M.  Bagier  essaie,  sans  succès,  de  l'installer  au  Théàlre- 
Ventàdour  :  tentative  condamnée  d'avance,  parce  qu'elle  servait 
de  corollaire  à  une  campagne  d'opéra  italien  entreprise  dans  les 
plus  mauvaises  conditions,  tant  financières  qu'artistiques.  Pendant 
six  mois,  on  parlemente,  on  cherche,  on  se  consulte  ;  eu  juillet 
enfin,  M.  Arsène  Houssaye,  plus  courageux  que  beaucoup  d'au- 
tres, se  risque  à  demander  l'investiture  officielle  :  il  l'obtient,  il 
s'occupe  des  engagements  d'artistes,  du  répertoire  à  créer,  de  la 
location  de  la  salle,  que  les  propriétaires  de  Ventadour  lui  con- 
sentent... verbalement,  pour  la  céder  quelques  jours  après,  par 
un  traité  en  bonne  forme,  à  M.  L.  Escudier;  par  conséquent,  rien 
de  fait.  Découragé,  ne  se  sentant  peut-être  pas  tout  à  fait  à  la 
hauteur  de  la  tâche,  M.  Houssaye  quitte  la  partie;  bientôt  après, 
M.  Campo-Casso,  poussant  la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité,  puisqu'il 
ne  peut  jeter  son  dévolu  sur  aucun  théâtre  disponible,  se  fait  nom- 
mer directeur  à  son  tour,  s'épuise  en  vains  efforts,  et  finalement 
imite  l'exemple  de  sou  prédécesseur.  La  résurrection  du  Théâtre- 
Lyrique  paraît  donc  plus  que  jamais  compromise,  lorsqu'entîn  le 
jeune  directeur  de  la  Gaîté,  M.  Albert  Vizentini,  désireux ,  en  sa 
qualité  de  musicien,  d'administrer  autre  chose  qu'un  théâtre  de 
féerie  et  d'opérette,  et  certain  de  pouvoir  du  moins  loger  honora- 
blement l'art  français,  reprend  résolument  la  tâche  abandonnée  par 
MM.  Houssaye  et  Campo-Casso;  le  ministère  l'agrée,  la  subvention 
lui  est  assurée,  les  sympathies  de  tous  l'encouragent.  Les  com- 
mencements seront  difficiles  peut-être,  car  tout  est  à  faire,  mais 
le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  est  certain  d'être  soutenu  puis- 
samment, par  l'opinion  publique  aussi  bien  que  par  tout  ce 
que  les  musiciens  peuvent  avoir  d'influence  en  haut  lieu.  Son 
programme  est  bien  un  peu  chargé,  mais  la  richesse  ne  messied 
pas  à  un  programme  d'ouverture;  les  événements  se  chargeront 
de  corriger  et  d'équilibrer.  Il  n'oubliera  pas,  sans  doute,  que  les 
reprises  et  les  traductions  de  chefs-d'œuvre  lyriques  convenant 
au  cadre  du  théâtre  servent  aussi  les  intérêts  de  l'art,  et  que 
la  ruine  est  au  bout  de  toute  entreprise  de  ce  genre  qui  se 
propose  de  vivre  exclusivement  sur  des  nouveautés. 

La  renaissance  du  Théâtre-Lyrique  sera,  nous  n'en  doutons  pas, 
le  fait  capital  de  l'année  1876,  dans  le  domaine  de  la  musique 
dramatique  française. 
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Ventadour  a  eu,  cette  année,  une  existence  fort  irrégulière. 
Tiraillé  en  tous  sens,  donnant  asile  à  toutes  sortes  d'entreprises 
hétérogènes,  oubliant  ce  qu'il  a  été,  ne  sachant  plus  au  juste  ce 
qu'il  est,  on  l'aurait  volontiers  accusé  de  battre  la  campagne,  po- 
vero!  Songez  donc,  un  immeuble  menacé  de  rester  improductif 
pendant  un  temps  indéfini!  Il  y  avait  là  de  quoi  affoler  toute  une 
légion  de  propriétaires.  Aussi  on  a  vécu  comme  on  a  pu,  au 
jour  le  jour,  d'expédients,  avec  d'énormes  lacunes  dans  l'exploita- 
tion et  par  conséquent  dans  les  revenus.  La  saison  italienne  et 
l'ébauche  de  campagne  lyrique  française  terminées,  sous  M.  Bagier, 
dès  le  début  de  l'année,  le  théâtre  ne  s'est  rouvert  qu'en  avril, 
pour  quelques  représentations  assez  malheureuses  données  par 
une  troupe  dramatique  russe;  puis,  quelques  semaines  plus  tard, 
pour  trois  grands  concerts,  dont  un  donné  par  Rubinstein,  un  pour 
la  Forêt,  de  Mme  de  Grandval,  un  pour  Christophe  Colomb,  de 
F.  David,  le  tout  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé;  enfin,  au  mi- 
lieu d'octobre,  pour  les  représentations  de  drame  italien  données 
par  Ernesto  Rossi.  Il  y  a  bien  encore,  en  décembre,  une  soirée 
d'opéra  italien,  qui  devait  être  le  début  d'une  vraie  saison,  sous 
les  auspices  d'un  M.  Enrico,  dont  on  n'avait  jamais  ouï  parler; 
mais  il  est  presque  cruel  de  mentionner  ce  fiasco  lamentable.  En 
somme,  la  situation  s'est  améliorée  aujourd'hui,  grâce  à  Rossi;  et 
comme  le  grand  tragédien  a  planté  sa  tente  à  Ventadour  pour 
plusieurs  mois  et  que  M.  L.  Escudier  lui  succédera  en  mars,  pour 
rendre  le  théâtre  au  genre  italien  et  monter  Aida,  la  sérénité  a 
reparu  au  front  des  propriétaires,  qui  ont  devant  eux  de  longs 
mois  d'intérêts  assurés. 

Nous  les  en  félicitons  de  bon  cœur,  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  regretter  que  cette  belle  salle  ait  échappé  au 
Théâtre-Lyrique.  Enfin!  il  faut  savoir  en  prendre  son  parti;  et 
puisque  Ventadour  est  mort  —  pour  l'art  français,  —  vive  la  Gaîté! 

A  propos  de  la  Gaîté,  complétons  ce  que  nous  avions  à  en  dire 
par  la  mention  du  succès  de  l'opéra-féerie  le  Voyage  dans  la 
Lune,  de  MM.  Leterrier,  Vanloo,  Mortier  et  Offenbach,  par  lequel 
M.  Vizentini,  successeur  de  ce  dernier  comme  directeur,  depuis  le 
mois  de  mai,  a  signalé  son  administration.  Le  Voyage  dans  la 
lune  vivra,  on  l'espère  du  moins  au  square  des  Arts-et-Métiers, 
jusqu'à  la  date  projetée  pour  l'ouverture  du  Théâtre-Lyrique, 
c'est-à-dire  le  18  mars  prochain. 

A  relever,  aux  Rouffes-Parisiens,  une  reprise  de  la  Princesse  de 
Trébizonde  ;  la  revue  de  printemps,  les  Hannetons,  de  MM.  Grange, 
Millaud  et  Offenbach,  et  les  représentations  de  la  Créole,  opéra 
comique,  de  MM.  Millaud  et  Offenbach.  Quelle  hardiesse  qu'un 
pareil  titre,  même  peu  justifié,  dans  ce  premier  asile  de  l'opé- 
rette !  Il  est  vrai  qu'on  constate  depuis  quelque  temps  une  ten- 
dance à  relever  le  genre.  Dieu  le  veuille! 

Aux  Folies-Dramatiques  :  la  Blanchisseuse  de  Berg-op-Zoom,  de 
MM.  Chivot,  Duru  et  Vasseur;  Clair-de-Lune,  de  MM.  Dubreuil, 
Rocage  et  Cœdès  ;  Alice  de  Nevers,  paroles  et  musique  de  M.  Hervé; 
soit  un  lot  d'opérettes  sur  le  sort  desquelles  nous  ne  nous  sentons 
pas  le  courage  de  nous  apitoyer  ;  et  le  Pompon ,  de  MM.  Chivot, 
Duru  et  Ch.  Lecocq,  traité  parle  public  avec  une  froideur  injuste, 
à  laquelle  aucun  musicien  n'a  rien  compris. 

La  Renaissance  est  un  heureux  théâtre  A  part  l'insuccès  de  la 
Filleule  du  roi,  de  MM.  Gormon,  Deslandes  et  Vogel,  partition 
estimable  qui,  mieux  équilibrée,  se  fût  peut-être  imposée ,  le  direc- 
teur de  cette  jeune  scène  peut  jeter  un  regard  satisfait  sur  l'em- 
ploi de  son  année  :  continuation  des  représentations  de  Giroflé- 
Girofla,  mise  à  la  scène  de  la  Reine  Indigo,  de  MM.  Jaime,  Wil- 
der  et  Johann  Strauss,  et  de  la  Petite  Mariée,  de  MM.  Leterrier, 
Vanloo  et  Ch.  Lecocq,  à  qui  l'on  peut  déjà,  à  peine  née,  pronosti- 
quer la  plus  robuste  vitalité.  M.  Victor  Koning,  qui  a  pris  en 
main  depuis  peu  les  destinées  de  la  Renaissance,  joue  véritable- 
ment de  bonheur. 

Aux  Variétés,  on  n'admet  la  musique  qu'à  titre  temporaire,  et 
encore,  pour  qu'elle  soit  moins  encombrante,  la  choisit-on  aussi 
légère  que  possible.  C'est  pourquoi  ni  le  Manoir  de  Pictordu,  de 
MM.  Saint-Albin,  Mortier  et  Serpette,  ni  même  la  Boulangère  a 
des  écus,  de  MM.  Meilhac,  L.  Halévy  et  Offenbach,  ne  feront 
époque  dans  l'art  lyrique. 

La  salle  Taibout,  devenue  théâtre  à  la  fin  de  mars,  a  donné  tout 


d'abord  une  reprise  de  Gandolfo,  de  Ch.  Lecocq,  et  quelques 
petites  opérettes  ou  saynètes  '  nouvelles  :  Trois  grands  prix,  de 
M.  Rernicat,  le  Hanneton  de  la  châtelaine,  de,  M.  G,  Douay,  Am- 
phitryon, de  M.  P.  Lacome.  De  là  il  nous  faut  faire  un  brusque 
saut  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  où  nous  trouvons  la  première  repré- 
sentation de  la  Cruche  cassée,  de  MM.  Moinaux,  Noriac  et  Vasseur, 
opéra  bouffe  que  nous  n'oserions  donner  pour  un  chef-d'œuvre,  et 
qui  pourtant  s'est  assez  bien  maintenu  dans  la  faveur  du  public. 

Faudra-t-il  encore,  l'an  prochain,  parler  de  l'Athénée?  On  nous 
avait  bien  promis  qu'aucune  entreprise  lyrique  ne  serait  plus  ad- 
mise à  y  aller  chercher  la  ruine;  mais  M.  Noël  Martin,  plein  de 
l'ardeur  généreuse  de  l'artiste  qui  ne  veut  pas  songer  aux  obstacles, 
a  su  faire  partager  sa  confiance  aux  propriétaires  ;  ceux-ci  ont 
oublié  leur  ferme  propos  et  l'ont  laissé  faire  . .  comme  les  autres. 
De  sorte  que  le  seul  ouvrage  que  le  courageux  et  peu  fortuné  di- 
recteur ait  monté,  la  Belle  Lina,  paroles  de  MM.  Avenel  et  Mahalin, 
musique  de  M.  Ch.  Hubans,  a  vécu  l'espace  de  quelques  soirées; 
et,  dès  la  fin  de  février,  tout  est  rentré  dans  le  silence  au  sous- 
sol  delà  rue  Scribe. 

Nous  voici  au  bout  de  l'histoire  des  scènes  lyriques  parisiennes 
de  janvier  à  décembre  1875.  Il  en  est'une  pourtant  dont  nous 
n'avons  rien  dit,  attendu  qu'elle  n'existe  jusqu'ici  qu'en  projet  ;  si 
utopique  que  puisse  paraître  ce  projet,  il  mérite  néanmoins  une 
mention.  Il  s'agit  d'un  Opéra-Populaire,  avec  dix  mille  places,  à 
des  prix  «  défiant  toute  concurrence  » .  M.  Adolphe  Sax  ,  dont 
l'idée  a  été  la  première  mise  sur  le  tapis  par  la  commission  (car 
il  y  a  une  commission,  entièrement  bénévole  du  reste,  chargée 
d'examiner  la  question)  se  faisait  fort  de  loger  dans  sa  salle  elli- 
psoïde vingt  mille  spectateurs,  voyant  et  entendent  parfaitement; 
mais  la  salle  quasi-circulaire  de  MM.  Bourdais  et  Davioud  a  ob- 
tenu les  préférences  delà  commission  précitée,  surtout  parce  qu'elle 
doit  être  de  capacité  moitié  moindre.  La  commission  a  prouvé 
par  là  qu'elle  a  le  sens  pratique.  Qu'elle  pousse  donc  plus  loin  la 
saine  appréciation  des  choses  et  qu'elle. . .  se  dissolve! 

Il  y  a  eu,  comme  tous  les  ans,  quelques  tentatives  de  décentra- 
lisation théâtrale  en  province  :  tentatives  sans  grande  portée, 
d'ailleurs.  Notre  pays  n'est  point  organisé  pour  les  favoriser.  Citons 
donc  sans  commentaires  les  opéras,  opéras  comiques  et  opéras 
bouffes  suivants  :  Gheysa,  de  M.  Paul  Aube,  à  Toulon;  Jeanne 
Maillotte,  de  M.  Raymond,  à  Lille;  la  Cure  merveilleuse,  de 
M.  Ch.-L.  Hess,  et  la  Halte  du  roi,  de  M.  Adrien  Roïeldieu,  à  Rouen  ; 
Fatma,  de  M.  Flégier,  et  le  Barbier  du  roi,  de  M.  Léopold  Guigou, 
à  Marseille;  Guillaume  de  Babertany,  de  M.  Coll,  à  Perpignan; 
la  Marguerite,  de  M.  Dermineur,  à  Alger;  la  Branche  de  genêt, 
de  M.  Febvre,  à  Angers. 


Les  sociétés  de  concerts,  pour  répondre  à  de  nouveaux  besoins, 
ont  surgi  plus  nombreuses  depuis  quelques  années  ;  il  n'y  en  a  pas 
assez  encore  pour  la  quantité  d'œuvres  qui  éclosent  chaque  jour. 
Voici  un  tableau  sommaire  de  l'activité  de  chacune  d'elles,  en 
dehors  du  répertoire  consacré,  base  inébranlable  sur  laquelle  elles 
doivent  édifier  sous  peine  de  déchoir  promptement. 

Au  Conservatoire,  nous  avons  fait  connaissance  avec  les  Scènes 
dramatiques  d'après  Shakespeare,  de  M.  J.  Massenet  ;  un  concerto 
de  violoncelle  de  M.  Davidoff;  la  Salutation  angélique,  de  M.  Gou- 
nod  ;  et  avec  plusieurs  œuvres  qui  pouvaient  presque  passer  pour 
nouvelles,  soit  pour  Paris,  soit  pour  notre  génération  :  fragment 
de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  la  Mort  d'Ophélie,  du 
même  auteur,  Manfred,  de  Schumann,  que  nous  croyons  pouvoir 
citer,  bien  que  sa  première  exécution  date  de  trois  ans  seulement. 
—  Trois  solistes  seulement  ont  été  admis  à  se  faire  entendre  : 
MM.  Garcin  et  Sarasate  (violon),  et  M.  Davidoff  (violoncelle). 

Aux  Concerts  populaires  se  sont  produits  :  le  concerto  de  M.  Da- 
vidoff, déjà  mentionné;  une  fantaisie  pour  orchestre,  de  M.  Rour- 
gault-Ducoudray  ;  la  Symphonie  espagnole,  pour  violon  et  orchestre, 
de  M.  Ed.  Lalo;  un  concerto  posthume  et  inédit,  pour  violoncelle, 
de  Servais  ;  l'ouverture  de  Sigurd,  de  M.  E.  Reyer  ;  le  Requiem, 
de  J.  Brahms.  —  Solistes  :  MM.  Davidoff,  Lasserre  (violoncelle); 
Mme    Essipoff,    MM.  Diemer,  Breitner  (piano);   MM.  Wieniawski, 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Sarasate,  Marsick  (violon).  —  M.  Pasdelonp  a  dû  renoncer  aux 
concerts  avec  chœurs,  en  raison  des  frais  énormes  qu'ils  occa- 
sionnaient. C'est  grand  dommage,  d'autant  plus  que  ceux  de 
l'Harmonie  sacrée  subissent  de  leur  côté  un  temps  d'arrêt  forcé. 

Les  concerts  du  Châtelet  ont  eu  des  commencements  difficiles; 
mais  l'avenir  est  à  eux  maintenant,  une  expérience  de  trois  ans 
l'a  démontré.  Nous  y  avons  entendu  :  l'Enfance  du  Christ  et 
Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  la  Danse  macabre,  Samson  (1er  acte), 
et  un  nouveau  concerto  de  piano  de  M.  Saint-Saëns;  Jésus  sur 
le  lac  de  Tibériade,  de  M.  Gounod  ;  un  Lamento,  de  M.  J.  Masse- 
net,  à  la  mémoire  de  Georges  Bizet;  une  Pastorale,  de  M.  Paul 
Lacombc  ;  un  Concertstilck,  de  M.  L.  Diemer.  —  Solistes  :  M.  Sa- 
rasate (concerto  de  violon  de  Max  Bruch)  ;  Mme  Jaëll  (concerto  de 
piano  en  mi  bémol  de  Liszt);  M.  L.  Jacquard  (concerto  de  vio- 
loncelle de  Schumann);  M.  Saint-Saëns  (son  4e  concerto  de  piano); 
M.  L.  Diemer  (son  Concerstiick  pour  piano). 

Une  quatrième  entreprise  de  concerts  dominicaux  s'est  fondée 
au  commencement  de  cet  hiver,  au  Cirque  Fernando,  sous  le  titre 
de  Concerts  modernes,  et  dans  des  conditions  de  lieu,  de  temps, 
d'organisation,  peut-être  aussi  de  répertoire,  qui  n'étaient  sans 
doute  pas  favorables  à  une  lutte  avec  trois  sociétés  fortement 
constituées  et  poursuivant  à  peu  près  le  même  but.  Ils  se  sont 
maintenus  jusqu'ici;  nous  ne  pouvons  que  leur  souhaiter  de  vivre 
longtemps  encore.  Ils  ont  fait  connaître  quelques  œuvres  nou- 
velles, dont  deux  du  chef  d'orchestre,  M.  Henri  Chollet,  et 
d'autres  de  MM.  Barthe,  Adolphe  Blanc,  Anthiome,  etc. 

L'Harmonie  sacrée,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux,  a 
donné  encore  quelques  belles  séances  au  commencement  de  l'an- 
née (plusieurs  auditions  du  Messie,  de  Gallia  de  M.  Gounod, 
d'Eve,  œuvre  nouvelle  de  M.  Massenel)  ;  mais  la  voici  arrêtée 
dans  son  essor,  faute  d'un  local.  La  société  propriétaire  du  Cirque 
des  Champs-Elysées  a  jugé  utile  à  ses  intérêts  de  louer  sa  salle  à 
un  cercle  de  patineurs,  qui  l'a  appropriée  à  son  usage,  et  elle  a 
prié  M.  Lamoureux  de  voir  ailleurs.  Nous  attendrons  vraisembla- 
blement longtemps  encore,  à  Paris,  la  construction  d'une  grande 
salle  de  concerts  où  la  musique  n'ait  pas  à  subir  le  voisinage 
d'une  écurie,  ou  à  redouter  la   concurrence  du  patin  à  roulettes. 

Un  progrès,  il  est  vrai,  est  en  train  de  se  réaliser  dans  ce 
sens  :  à  côté  de  sa  salle  actuelle,  la  maison  Erard  en  élève  une 
autre  plus  spacieuse,  où  la  musique  d'orchestré  ne  sera  pas  trop 
à  l'étroit  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  ce  qu'il  faut  pour  les  exécu- 
tions d'oratorios  et  les  grandes  masses  chorales.  Où  se  cachent 
donc  les  capitaux  intelligents  ?  et  qu'est  devenu  cet  amour- 
propre  français  si  irritable,  pour  qu'on  ait  pu  le  mettre  cent  fois 
en  présence  de  ce  qu'a  fait  Londres  depuis  longtemps,  sans  qu'il 
sourcille  ? 

Citons  maintenant  en  bloc,  pour  ne  pas  trop  étendre  cet  examen 
rétrospectif  déjà  long  :  les  séances  de  la  Société  nationale  de 
musique,  fondée  par  et  pour  les  compositeurs  français  contempo- 
rains ;  —  celles  de  la  Société  classique  (MM.  Armingaud,  Jacquard, 
Taffanel,  etc.)  ;  —  des  sociétés  de  musique  de  chambre  de 
M.  Maurin,  de  MM.  Taudou  et  Desjardins,  de  M.  Lelong  ;  —  de 
la  Société  chorale  d'amateurs,  où  revivent  de  temps  à  autre  d'in- 
téressantes œuvres  du  temps  passé  ;  —  de  la  Société  philharmo- 
nique; —  les  concerts  Danbé,  installés  d'abord  à  la  salle  Taitbout, 
puis  au  Théâtre-Ventadour,  et  dont  l'un,  le  plus  remarquable 
assurément,  a  été  consacré  à  l'exécution  de  la  Tour  de  Babel  et 
du  cinquième  concerto  de  piano  d'Ant.  Rubinstein  ;  —  les  con- 
certs donnés  dans  diverses  salles  par  ce  grand  artiste,  et  qui  ont 
eu  un  si  grand  retentissement  ;  ceux  de  M.  Camille  Saint-Saëns 
(audition  de  son  nouveau  quatuor  de  piano),  de  M.  Ch.-V.  Alkan 
(audition  de  ses  œuvres  et  continuation  de  sa  courageuse  cam- 
pagne pour  le  piano  à  pédalier),  de  M.  G.  Pfeiffer  (audition  de 
son  drame  biblique  Agar),  de  M.  Reber  (audition  de  plusieurs  de 
ses  œuvres  vocales  et  instrumentales),  de  M.  Sauzay  (audition  de 
sa  partition  du  Sicilien),  de  M.  Franco-Mendès  (audition  de  son 
ottetto  et  de  plusieurs  autres  de  ses  œuvres)  ;  de  M.  et  Mme  Alfred 
'Jaëll,  Mlle  Poitevin,  Mme  Szarvady,  M.  et  Mme  Lacombe, 
Mme  Essipoff,  MM.  Théodore  Ritter,  Breitner,  Lebouc,  Wieniawski, 
Davidoff,  Réményi,  le  trio  nègre  Jimenez;  le  concert  de  la  fonda- 


tion Beaulieu,  pour  la  propagation  du  chant  choral  ;  le  concert 
annuel  consacré  à  l'exécution  des  œuvres  de  Léon  Kreutzer  ;  les 
auditions  des  chants  de  la  Sainte-Chapelle,  recueillis  et  harmonisés 
par  M.  Félix  Clément;  —  et,  en  province,  les  concerts  populaires 
de  Lyon  et  les  fêtes  musicales  de  l'Ouest,  fondées  par  Beaulieu, 
et  reprises  pour  la  première  fois  depuis  1870,  à  Niort. 


L'importance  prise  par  la  musique  instrumentale  en  France  a 
été  reconnue  de  bonne  heure,  —  nous  voulons  dire  il  y  a  trois 
ans,  —  dans  les  sphères  officielles.  Des  subventions  l'encouragent 
depuis  ce  temps,  subventions  fort  minimes,  il  est  vrai,  mais  qui 
témoignent  du  moins  qu'on  a  compris  le  mouvement  en  haut  lieu 
et  qu'on  ne  s'en  désintéresse  point.  Ces  allocations  ont  été  accor- 
dées à  l'Association  artistique  (concerts  du  Châtelet),  aux  Concerts 
Danbé,  à  la  Société  classique,  à  la  Société  des  compositeurs,  à  la 
Société  nationale,  à  la  Société  Beaulieu,  à  la  Société  philharmo- 
nique, au  Quatuor  Hammer.  —  De  son  côté,  le  Conseil  municipal 
de  Paris  a  voté,  sur  la  proposition  de  M.  Hérold,  une  somme  de 
10,000  francs  pour  encourager  la  musique  symphonique  et  la 
musique  orphéonique,  l'une  et  l'autre  de  bien  mince  rapport  chez 
nous.  C'est  la  première  fois  que  les  édiles  parisiens  s'occupent  de 
la  musique  autrement  que  pour  la  taxer.  Bénis  soient-ils  ! 

On  aime  beaucoup  les  concours  dans  notre  pays  de  France. 
S'ils  ne  font  pas  nécessairement  naître  des  chefs-d'œuvre,  ils  ont 
du  moins  cela  de  bon  qu'ils  stimulent  la  production.  Ne  leur  en 
demandons  pas  davantage.  Le  premier  concours  triennal  Cressent 
a  eu  tout  récemment  son  lauréat,  M.  W.  Chaumet,  dont  la  parti- 
tion de  Bathylle  sera  exécutée  dans  un  de  nos  théâtres  lyriques, 
grâce  à  la  somme  à  ce  destinée  par  le  fondateur.  C'est  bien 
quelque  chose  que  cette  certitude  ;  M.  Jules  Philipot,  vainqueur 
d'un  autre  tournoi  officiel,  il  y  a  bien  huit  ans,  serait  heureux  de 
l'avoir  pour  son  Magnifique.  La  Société  des  compositeurs  a  mis  au 
concours  cette  année  une  symphonie  et  un  quatuor,  la  Société 
des  beaux-arts  de  Caen  un  quatuor.  Le  concours  pour  le  prix 
Bordin,  dont  le  sujet  était  cette  fois  l'histoire  de  l'instrumentation, 
a  eu  pour  résultat  une  mention  honorable  accordée  à  M.  H.  Lavoix 
fils,  et  une  autre  à  M.  Wekerlin.  On  sait  que  le  jugement  de  ce 
concours  est  déféré  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

Quant  au  concours  dramatique  et  lyrique  établi  par  Offenbach, 
serait-il  renvoyé  aux  calendes  grecques,  maintenant  que  la  Gaîté 
va  devenir  le  Théâtre-Lyrique  ?  II  y  a  bien  des  chances  pour 
l'affirmative. 

Le  droit  des  pauvres  est  enfin  réduit,  et,  par  une  loi,  cette  fois, 
à  cinq  pour  cent  sur  les  recettes,  pour  les  concerts  non  quotidiens.  Des 
réclamations  aussi  justes  qu'unanimes  et  persévérantes  ont  enfin 
produit  ce  résultat.  Nous  avions  aussi  l'espoir  qu'on  dégrèverait 
les  théâtres;  mais  la  commission  du  budget  a  pensé  que  la  ques- 
tion n'avait  pas  été  assez  étudiée,  et  elle  en  a  renvoyé  l'examen  à 
une  autre  législature. 

La  musique  est  représentée,  pour  la  première  fois  cette  année, 
au  conseil  supérieur  des  beaux-arts,  par  deux  compositeurs,  mem- 
bres de  l'Institut.  On  a  donc  pu,  jusqu'à  présent,  faire  décider  des 
questions  musicales  par  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  archi- 
tectes! Il  est  vrai  qu'ils  votent  aussi  pour  le  grand  prix  de  com- 
position musicale. 

Peu  de  chose  à  dire  du  Conservatoire.  Il  nous  est  arrivé  de  si- 
gnaler ici  quelques  desiderata  qui  restent  les  mêmes  :  création 
d'une  classe  de  quatuor,  plus  d'assiduité  et  de  travail  à  exiger  des 
élèves,  etc.  Ajoutons-y  celui  d'une  modification  radicale  dans  les 
épreuves  du  prix  de  Rome,  qui  ne  sont  plus  au  niveau  actuel  de 
l'art,  et  comme  conséquence,  celui  d'une  importance  plus  grande 
à  donner  à  la  composition  instrumentale  dans  les  classes.  —  Les 
modifications  survenues  dans  le  personnel  enseignant  sont  les  sui- 
vantes :  M.  Laget  (chant)  remplacé  par  M.  Potier  ;  celui-ci  (étude 
des  rôles)  par  M.  Croharé;  celui-ci  (étude  du  clavier),  par  M.  De- 
combes;  celui-ci  (solfège),  par  M.  Corbaz-Marmontel  ;  M.  Cokken 
(basson)  par  M.  Jancourt;  M.  Alard  (violon)  par  M.  Maurin; 
Mme  Viardot  (chant)  par  M.  Barbot.  Une  nouvelle  classe  de  sol- 
fège pour  les  chanteurs  a    été  créée  pour  M.  Heyberger  ;  et  on  a 
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rétabli  deux  classes  élémentaires  de  violon,  depuis  longtemps  sup- 
primées, pour  MM.  Chaine  et  Garrin. 

Pour  terminer  cette  nomenclature  des  faits  proprement  dits, 
mentionnons-en  encore  quelques-uns  d'intérêt  général  :  les  fêtes 
du  centenaire  de  Boïeldieu,  célébrées  d'abord  en  juin,  à  Rouen , 
puis,  à  la  vraie  date,  en  décembre,  à  Rouen  et  à  Paris  ;  la  nomi- 
nation de  Rubinslein  comme  correspondant  de  l'Académie  des 
beaux-arts;  l'ingénieuse  invention  de  la  pédale  harmonique  du 
piano,  par  M.  Auguste  Wolff. 

La  revue  musicale  de  l'année  ne  serait  pas  complète  sans  un 
coup  d'œil  jeté  au-delà  de  nos  frontières.  Voici  donc ,  en  quel- 
ques mots  bien  succincts,  les  événements  les  plus  marquants  ac- 
complis autour  de  nous,  auprès  et  au  loin  : 

Établissement,  à  Londres,  d'un  Opéra-National  destiné  à  rem- 
placer le  théâtre  de  Her  Majesty,  et  qui  restera  ouvert  toute  l'an- 
née, pour  l'opéra  italien  et  pour  l'opéra  anglais.  La  Royal  Aca- 
demy of  Musie,  ou  Conservatoire,  y  sera  logée.  —  Création  d'une 
National  training  School  of  Music  à  South  Kensington,  qui  rivali- 
sera avec  cette  dernière  institution.  Seule  en  Europe  avec  le 
Conservatoire  de  Paris,  cette  école  de  musique  sera  gratuite. — Une 
entreprise  d'opéra  anglais  réussit  pour  la  première  fois  à  Londres, 
sous  la  direction  de  M.  Cari  Rosa.—  La  législation  franco-anglaise 
sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  reçoit  un  semblant  d'amélio- 
ration par  l'adoption,  au  Parlement  anglais,  d'une  loi  qui  interdit 
les  adaptations  et  imitations  des  œuvres  françaises,  mais  en  mainte- 
nant les  obligations  des  auteurs  français,  de  manière  à  rendre  illu- 
soire la  mesure  prise  en  leur  faveur.  —  Nomination  de  G.-A. 
Macfarren  comme  principal  de  la  Royal  Academy  of  Music  de 
Londres  ;  de  Jauner,  comme  directeur,  et  de  Hans  Richter,  comme 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne.  —  L'Opéra-Comique  vien- 
nois, après  plusieurs  désastres  financiers  et  changements  de  direc- 
tion, devient  théâtre  d'opéra  bouffe.  —  Représentations  de  Carmen, 
de  G.  Bizet,  à  l'Opéra  de  Vienne.  —  Représentations,  à  l'antique, 
de  YAntigone  de  Sophocle  avec  la  musique  de  Mendelssohn,  au 
Burgtheater  de  Vienne.  —  Premières  représentations  du  Démon  de 
Rubinstein  à  Saint-Pétersbourg,  de  ses  Machabées  à  Berlin.  — 
Inauguration  de  l'Académie  de  musique  du  Conservatoire  de  Pest. 

—  Établissement  d'un  Conservatoire  Beethoven  à  Berlin.  —  On 
fête  les  vingt-cinquièmes  anniversaires  :  à  Berlin,  de  la  fonda- 
tion du  Conservatoire  de  Stem  ;  à  Cologne,  de  la  fondation  du 
Conservatoire  et  de  la  nomination  de  Ferd.  Hiller  comme  direc- 
teur; à  Copenhague,  de  la  nomination  de  Niels  Gade  comme  di- 
recteur de  la  Société  de  musique.  —  Fondation  d'un  institut 
musical  Lauro_Rossi ,  à  Naples,  pour  les  jeunes  filles.  —  Inaugu- 
ration des  Conservatoires  de  Buenos-Ayres  et  de  Ballarat  (Austra- 
lie). —  Fondation  d'un  Conservatoire  modèle  à  New  York,  par 
M.  Samuel  Wood,  qui  lègue  à  la  ville  25  ou  30  millions  de  francs 
dans  ce  but.  —  Agonie  du  Théâtre-Italien  à  New  York  ;  l'opéra 
allemand  et  l'opéra  anglais  y  fleurissent  au  contraire.  Concerts  de 
Hans  de  Biilow,  de  Mmes  Tietjens  et  Arabella  Goddard.  —  Inau- 
guration du  monument  de  Schumann  à  Leipzig.  —  Représenta- 
tions extraordinaires  données  par  les  artistes  de  la  Passion,  à  Ober- 
ammergau,  à  l'occasion  d'un  don  du  roi  de  Bavière.  —  Fêtes 
commémoratives  de  Spoutini,  à  Jesi  et  à  Majolati;  de  Donizetti 
et  de  Mayr,  à  Bergame.  —  Festivals  à  Norwich,  Worcester,  Kiel 
Dùssseldorf,  Mayence.  —  Inauguration,  à  Nivelles,  du  monument 
de  Tinctoris,  bien  qu'il  soit  démontré  aujourd'hui  que  ce  musi- 
cien est  né  à  Poperinghe.  —  Nomination  de  MM.  Stoumon  et 
Calabresi  comme  directeurs  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 

—  Une  commission  est  nommée  dans  cette  ville  pour  établir  un 
diapason  unique  en  Belgique  :  probabilités  pour  l'adoption  du  dia- 
pason français.  —  Concours  établi  par  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, pour  la  composition  d'une  messe  avec  orchestre;  les  artistes 
de  tous  les  pays  pourront  y  prendre  part. 

Arrivons  enfin  au  douloureux  compte  de  nos  pertes.  Voici  ce 
funèbre  catalogue,  composé  seulement  des  noms  les  plus  connus  : 

Sterndale  Bennetl,  compositeur, principal  delà  Royal  Academy  of 
Music  de  Londres;  Damcke,  compositeur  et  critique;  Mme  Farrenc, 
compositeur  et  professeur  de  piano  ;  W.  Mangold,  compositeur, 
chef  d'orchestre  et  violoniste  ;  Georges  Bizet ,  Poil  da  Silva , 
Carlo  Romani,  la  baronne  de  Maistre,  R.  Mattiozzi,  A.  Marchisio, 


L.  Ehrhart  ,  Howard  Glover ,  compositeurs;  Richard  Mulder, 
Singelée,  chefs  d'orchestre;  Trévaux,  ancien  maître  de  chapelle 
de  la  Madeleine;  Raphaël  Billema,  Pierre  Pixis,  Mme  Pleyel, 
pianistes;  Labat,  organiste;  Jansa,  Ferd.  Laub,  violonistes; 
Mlle  Platteau,  Warot,  l'oncle  du  chanteur,  Théodore  Muller,  seul 
survivant  de  l'ancien  et  célèbre  quatuor  des  frères  Muller,  violon- 
cellistes; Cokken,  bassoniste;  Lucchesi,  Théodore  Wachtel  fils, 
Agnesi,  Jules  Perkins.  de  Londres,  mari  de  Mme  Marie  Roze,  Le- 
monnier,  Couderc,  deux  vétérans  de  l'Opéra-Comique,  Mme  Van- 
denheuvel-Duprez,  Poggi,  Cosselli-Kuh,  mari  de  MmeCarlotta  Mar- 
chisio, Rinaldi,  Caillot,  Laget,  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris,  Félix  Ronconi,  chanteurs;  Mmes  Cortez,  Louise  Michaeli,  de 
l'Opéra  de  Stockholm  ,  Hébert-Massy,  professeur  au  Conservatoire 
de  Toulouse,  Marie  Cico,  Virginie  Déjazet,  Marielta  Brambilla,  can- 
tatrices; Daussoigne-Méhul,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège;  Richard  Limpus,  fondateur  et  secrétaire  du  Collège  des 
Organistes,  à  Londres  ;  Joseph  Naoum,  Lumley,  Lorini,  directeurs 
de  théâtre;  Alphonse  Royer,  librettiste,  ancien  directeur  de  l'O- 
péra ;  H.  de  Saint-Georges,  librettiste,  ancien  directeur  de  l'Opéra- 
Comique;  Palianti,  régisseur  de  la  scène  à  l'Opéra-Comique; 
Paul  Foucher,  Leto  Puhti,  Azevedo,  critiques  et  musicographes; 
Wild,  J.  Schuberth,  Hermann  Hârtel,  de  la  célèbre  maison  Breit- 
kopf  et  Hârtel,  Michel  Lévy,  Catelin,  éditeurs;  J.-B.  Vuillaume, 
luthier;  Pape,  Philippe  Herz,  facteurs  de  pianos  ;  Cambon,  peintre- 
décorateur. 

Des  noms  illustres  et  bien  chers  figurent  dans  cette  liste.  Aux 
vivants,  aux  jeunes,  de  combler  les  vides,  sans  cesser  d'honorer 
et  d'imiter  les  maîtres  qui  ne  sont  plus! 

Ch.  Bannelier. 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES. 

Belle  Poule ,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Hector 
Crémeux  et  Saint-Albin,  musique  de  M.  Hervé.  —  Première 
représentation,  le  jeudi  30  décembre. 

C'est  un  singulier  mélange  qu'une  opérette  de  M.  Hervé.  Certes, 
ce  compositeur  n'est  pas  sans  talent;  il  a  de  la  verve,  de  la  grâce, 
de  l'originalité  dans  les  proportions  de  l'opérette  bien  entendu^ 
mais  toutes  ces  qualités  sont  pondérées  de  si  étrange  manière 
qu'aucune  de  ses  partitions  (j'en  excepte  le  Petit  Faust)  n'arrive 
à  satisfaire  l'auditeur.  Le  musicien  évite  avec  soin  les  ensembles, 
ou  les  fait  le  plus  brefs  possible;  en  cela  il  a  raison,  puisqu'il 
obéit  à  son  instinct;  mais,  même  dans  les  morceaux  de  petites 
dimensions,  ses  idées  mélodiques  sont  courtes  et  sans  suite.  Ses 
opérettes  contiennent  de  tout  un  peu;  c'est  à  la  fois  prétentieux 
et  franc ,  d'une  sensiblerie  fausse  et  d'une  expression  juste.  H  y  a 
du  banal,  du  bon,  pas  mal  de  mauvais,  du  vulgaire,  du  dis- 
tingué et  quelquefois  de  la  musique.  Belle  Poule,  qui  nous 
inspire  ces  sentencieuses  réflexions  n'est  pas,  au  résumé,  une 
partition  absolument  sans  valeur  :  c'est  un  habit  d'arlequin  où 
quelques  paillettes  et  quelques  lambeaux  de  soie  brillent  au  milieu 
de   loques  que  nous  ne  voulons  point  décrire. 

Il  faut  cependant  remarquer  que,  dans  sa  nouvelle  opérette, 
M.  Hervé  a  cherché  à  se  conformer  au  goût  nouveau  et  à  donner 
à  sa  musique  des  teintes  d'opéra  comique  ;  l'essai  n'est  pas  tou- 
jours heureux,  mais  au  moins  la  tentative  est  louable,  et  nous 
devons  l'en  féliciter.  Les  meilleures  pages  sont  celles  dans  lesquelles 
le  compositeur  s'est  livré  sans  réserve  à  sa  fantaisie  effrénée,  et 
sous  ce  rapport  le  second  acte  est  le  mieux  réussi. 

La  pièce  qui  sert  de  canevas  à  cette  musique  est  une  assez 
longue  histoire  d'enfants  perdus  et  retrouvés  ;  tout  repose  sur  un 
quiproquo  ingénieux  dont  l'explication  amène  le  dénoûment. 
Voici  l'affaire  en  deux  mots.  Le  colonel  baron  de  Champignol, 
passant  un  jour  avec  son  régiment  au  pays  de  Grossecasaque  (?), 
prit  ses  logements  chez  la  marquise  de  Montanbrèche  et 
logea  l'amour  avec  lui.  Vingt  ans  après,  la  chasse  le  con- 
duisant au  même  endroit,  il  retrouve  la  marquise  et  il  ap- 
prend que  son  passage  a  laissé  des  traces  et  que  le  village  a 
compté  un  peu  plus  tard  un  enfant  de    plus,  de    père    et   mère 
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inconnus.  Dans  le  même  lemps  brille  au  village  une  belle  et  foile 
fille,  nommée  Poulette,  et  surnommée  la  Belle  Poule,  laquelle  est 
très-éprise  d'un  jeune  gars  répondant  au  nom  de  Poulet,  trouvé 
comme  elle  le  môme  jour  et  à  la  même  heure,  sous  un  buisson, 
sans  que  les  pères  aient  daigné  donner  leur  adresse.  Il  est  bien 
entendu  d'avance  que  l'un  des  deux  sera  reconnu  pour  apparte- 
nu1 à  la  marquise  de  Montanbrôche  et  au  baron. 

Sur  ces  entrefaites,  Poulet,  désireux  de  gagner  la  dot  sans  laquelle 
il  ne  peut  épouser  la  Belle  Poule,  se  laisse  enlever  comme  domes- 
tique par  Fœdora,  une  célébrité  du  monde  galant.  La  Belle  Poule 
n'hésite  pas  :  elle  suit  son  amoureux,  et  tous'deux,  après  bien  des 
péripéties,  se  retrouvent  à  Paris;  l'un  marmiton  chez  la  marquise, 
l'autre  nièce  en  titre  et  reconnue  de  la  susdite  marquise,  et  sur  le 
point  d'épouser  le  chevalier  d'Aigrefeuille.  Naturellement  la  Belle 
Poule,  revoyant  son  ancien  prétendu  et  le  sachant  toujours  fidèle, 
s'empresse  de  rebuter  le  chevalier  par  toutes  sortes  de  facéties,  se 
livrant  à  de  légers  cancans  et  à  des  propos  plus  légers  encore,  ba- 
fouant notaire  et  contrat;  mais  ces  procédés  ingénieux  réussiraient 
peu  à  balancer  les  avantages  d'une  dot  assez  dodue,  si  on  ne  s'a- 
percevait à  temps  que  l'enfant  de  la  faute  n'est  pas  du  tout  celle 
qu'on  croyait,  mais  bien  ce  pauvre  Poulet.  Celui-ci  entre  immé- 
diatement en  jouissance  de  ses  droits  de  neveu  et  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  d'associer  la  Belle  Poule  à  sa  nouvelle  fortune. 

Nous  avons  dit  notre  opinion  sur  l'opérette  de  M.  Hervé,  ce- 
pendant, il  serait  injuste  de  ne  pas  relever  avec  soin,  suivant  no- 
tre habitude,  les  pages  qui  ont  été  les  mieux  accueillies. 

Au  premier  acte,  on  a  bissé  deux  morceaux  ;  le  premier  est  une 
romance  remplie  de  cette  sentimentalité  prétentieuse  qui  plait  sou- 
vent au  public  ;  c'est  du  Monsigny  de  café-concert.  Le  second  est 
une  lettre,  assez  bien  tournée,  qui  n'a  que  le  tort  de  venir  après 
celles  de  la  Pêrichole  et  tant  d'autres,  sans  les  surpasser,  loin  de 
là.  Dans  le  reste  de  l'acte,  nous  avons  remarqué  la  légende  du 
Dragon  du  roi,  dont  le  commencement  est  franc,  et  une  sorte  de 
tintamarre  appelé  finale,  dont  un  festival  forain  ne  donnerait 
qu'une  légère  idée. 

Le  second  acte  est  incomparablement  plus  gai.  La  chanson  de 
la  Bordelaise,  la  gigue,  le  boléro  avec  sa  tyrolienne  espagnole  (!), 
le  trio  qui  couronne  l'ensemble,  tout  cela  est  amusant.  Ce  n'est 
guères  de  la  musique,  mais  au  moins  c'est  de  l'Hervé,  et  on  a 
applaudi  de  bon  cœur.  De  notre  côté,  nous  avons  à  citer  un  chœur 
de  soubrettes  un  peu  trop  court,  mais  gentiment  traité,  une  valse 
gracieuse  et  des  couplets  de  facture  :  «  C'est  un  joujou  »,  dont  la 
coupe  rappelle  un  peu  ceux  du  Trône  d'Ecosse. 

Au  troisième  acte,  nous  devons  relever  le  rondeau  de  Mlle 
Schneider  sur  les  sciences  qu'on  lui  a  fait  apprendre,  la  lecture 
du  contrat,  d'un  mouvement  vif  et  entraînant,  et  surtout  les  cou- 
plets en  duo  de  la  confession.  Ces  couplets  sont  fins  et  spirituels, 
et  tout  ce  morceau  est  fort  réussi. 

Un  des  grands  attraits  de  la  nouvelle  pièce,  c'étaient  les  débuts  de 
Mlle  Schneider  aux  Folies-Dramatiques.  Si  sa  voix  n'a  plus  l'éclat 
d'autrefois,  du  moins  son  jeu  a  toujours  le  même  entrain  et  la 
même  franchise  ;  elle  brûle  les  planches,  relève  les  scènes  lan- 
guissantes et  sait  au  besoin  tourner  avec  finesse  un  trait  ou 
un  couplet.  Mme  Prelly  est  bien  jolie  et  conduit  sa  charmante 
voix  avec  beaucoup  de  goût.  M.  Simon  Max  continue  à  conquérir 
chaque  jour  la  faveur  du  public  ;  sa  physionomie  est  ave- 
nante, son  jeu  aisé  et  naturel,  sa  voix  suffisante,  et  il  chante 
avec  goût  ;  c'est  un  bon  ténor  d'opérette.  Que  dire  de  Militer  (le 
Baron),  de  Luco  (Marcou),  qui  n'ait  été  dit  vingt  fois  ?  Ce  sont 
pour  nous  de  vieilles  connaissances  que  nous  aimons  toujours  à 
revoir. 

H.  Lavoix  fils. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Variétés  :  le  Bois  du  Vésinet,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
de  M.  Delacour.  —  Théâtre  des  Arts  :  les  Flâneurs  de  Paris, 
pièce  mêlée  de  chants,  en  quatre  actes,  de  MM.  Eugène  Grange 
et  Emile  Abraham. 

Betiré  des  affaires,  Coquillon  veut  jouir  d'un  repos  gagné  dans 
les  laines,  et  il  va  habiter  le  chalet  qu'il  s'est  fait  bâtir  au  Vésinet. 


Endroit  très-pittoresque,  mais  trop  souvent  choisi  par  les  duellistes  ! 
On  amène  tous  les  blessés  chez  Coquillon.  Le  dernier  qu'on  y 
transporte,  c'est  Ludovic  de  Saint-Vigor,  qui  reconnaît  en  Mme 
Coquillon  une  ancienne  marchande  de  tabac  avec  laquelle  il  échan- 
geait jadis  de  doux  regards  en  achetant  ses  cigares. 

Ludovic  arrive  à  se  rendre  très-intéressant  aux  yeux  de  Mme 
Coquillon  ;  il  n'a  pourtant  qu'une  insignifiante  égratignure.  11 
s'arrange  pour  rester  à  l'hospitalière  villa  le  plus  longtemps  pos- 
sible, et  si  longtemps  même,  que  Musquette  et  autres  petites  dames, 
de  lui  connues,  découvrent  cet  asile  et  viennent  l'y  relancer.  Lu- 
dovic leur  échappe  d'abord  à  l'aide  d'un  déguisement  ;  mais 
Musquette  n'est  pas  longtemps  dupe  de  la  ruse,  et  elle  emmène 
le  traître,  au  très-grand  plaisir  de  Coquillon. 

Pièce  amusante.  Berthelier  est  très-drôle  dans  ses  divers  traves- 
tissements. 

=  Grand  succès  au  théâtre  des  Arts.  Les  Flâneurs  de  Paris  vont 
attirer  la  foule  à  la  salle  du  boulevard  de  Strasbourg. 

Par  opposition  aux  différentes  variétés  de  flâneurs,  les  auteurs 
mêlent  à  l'action  un  vieil  employé  qui  travaille  du  matin  au  soir 
depuis  nombre  d'années,  sans  jamais  obtenir  ni  avancement,  ni 
gratification,  ni  encouragement,  qui  fait  la  besogne  de  tous  ses 
collègues  et  qu'on  rudoie  et  traite  de  paresseux.  Le  guignon  veut 
que  ses  chefs  le  prennent  toujours  en  flagrant  délit  d'oisiveté  quand 
il  ne  quitte  son  pupitre  que  pour  les  besoins  de  l'administration, 
et  que,  même  en  dehors  du  bureau,  il  se  trouve  souvent  sur  les 
pas  de  son  supérieur  direct  et  commette  quelque  maladresse.  Ce 
type  de  souffre-douleurs,  de  martyr,  très-bien  dessiné,  est  presque 
intéressant,  quoique  très-comique. 

L'acte  du  bureau  seul  eût  assuré  le  succès  de  la  pièce,  réussie 
complètement. 

Bonne  interprétation,  et  deux  décors  â  signaler  :  une  vue  de  la 
Halle  la  nuit  et  un  site  du  Bois  de  Boulogne. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Don  Juan  ;  mercredi,  la  Favorite. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs,  Carmen,  Haydée,  Richard  Cœur 
de  lion,  Jocondc,  le  Val  d'Andorre,  le  Nouveau  Seigneur,  le  Calife  de  Bag- 
dad, 1er  acte  de  la  Dame  blanche. 

#*#  La  représentation  qui  aurait  dû  avoir  lieu  en  dehors  de  l'abon- 
nement hier  samedi  1er  janvier,  à  l'Opéra,  est  reportée  à  aujourd'hui. 

***  Une  jeune  danseuse,  Mlle  Amélie  Colombier,  a  débuté  mercredi 
à  l'Opéra  dans  un  divertissement  nouveau  intercalé  au  deuxième  acte 
de  la  Favorite.  Elle  paraît  intelligente  et  bien  douée  ;  mais  l'émotion  la 
paralysait  évidemment  et  la  rendait  un  peu  nerveuse.  Maîtresse  d'elle- 
même,  elle  pourra,  sans  doute,  donner  de  sérieuses  preuves  de  talent. 
—  La  musique  du  divertissement  avait  été  prise  un  peu  partout  dans 
les  œuvres  de  Donizetti,  et  dans  le  Violon  du  diable,  de  Pugni. 

j^M.  Faure  nous  quitte  pour  dix  mois,  à  partir  du  1er  avril  1876.  11 
devient,  pendant  tout  ce  temps,  le  pensionnaire  de  M.  Merelli,  sous  la 
direction  duquel  il  doit  donner  100  représentations  ou  concerts.  Les  deux 
mois  de  saison  que  M.  Faure  fait  chaque  année  à  Londres  sont  compris 
dans  ce  total.  Le  reste  du  temps  se  décompose  ainsi  :  six  semaines  ou  deux 
mois  à  Vienne,  pour  la  saison  italienne,  probablement  en  compagnie  de 
Mme  Nilsson  ;  autant  en  Belgique  et  en  Hollande  ;  les  derniers  mois 
sont  réservés  à  la  France.  —  M.  Merelli^a  aussi  engagé  Mlle  Fouquet, 
à  qui  M.  Halanzier  accorde  un  congé. 

„:%  La  Reine  de  Chypre  est  au  nombre  des  ouvrages  dont  la  reprise 
est  projetée  à  l'Opéra.  M.  Halanzier  l'a  annoncé  dans  son  discours  sur  la 
tombe  de  M.  de  Saint-Georges,  l'auteur  du  livret. 

**#  Le  «  spectacle  coupé  »  qui  composait  la  représentation  du  cen- 
tenaire de  Boïeldieu,  à  l'Opéra-Comique,  a  été  répété  mardi  dernier.  Il 
sera  donné  encore  une  fois  demain  lundi,  dans  une  représentation  de 
jour. 

**£  La  reprise  du  Voyage  en  Chine  aura  lieu  à  ce  théâtre  après  les 
fêtes  de  janvier.  Elle  sera  suivie,  à  très-peu  de  distance,  de  la  première 
représentation  du  Piccolino. 

***  C'est  à  l'Opéra-Comique  que  sera  joué  Bathylle,  l'ouvrage  de 
MM.  Ed.  Blau  et  W.  Chaumet,  couronné  au  concours  Cressent. 

**#  M.  Du  Locle  vient  d'engager  pour  trois  ans  Mme  Brunet-Lafleur, 
qui  fera  prochainement  sa  rentrée  à  la  salle  Favart  dans  Roméo  et 
Juliette  de  Gounod.  M.  Stéphanne  continuera  ses  débuts  par  le  rôle 
de  Roméo  du  même  ouvrage. 


DE  PAKIS. 


#*£  Le  Capitaine  Fracasse,  opéra  comique  de  MM.  Catulle  Mendès  et 
Emile  Pessard,  vient  d'être  reçu  par  M.  Vizentini  pour  le  Théâtre-Ly- 
rique. 

**#  Une  représentation  au  bénéliee  de  Frederick- Lemaître  aura  lieu 
le  dimanche  9  janvier  au  Théâtre-Ventadour,  avec  le  concours  d'Ernesto 
Rossi  et  de  quelques-uns  de  nos  principaux  artistes,  tant  comédiens  que 
chanteurs. 

***  Le  succès  de  la  Petite  Mariée  s'affirme  de  plus  en  plus  ;  les  re- 
cettes sont  les  plus  fortes  qu'ait  jamais  réalisées  la  Renaissance.  Les  six 
premières  représentations  ont  produit  23,000  francs  ;  Giroflé-Girofla,  qui  a 
été  jusqu'ici  l'ouvrage  le  plus  fructueux  pour  la  caisse  du  théâtre,  n'y 
avait  fait  entrer,  pour  les  six  premières  soirées,  que  20,000  francs.  — 
Pour  pouvoir  parer  à  toute  éventualité,  M.  Koning  fait  répéter  tous  les 
rôles  en  double. 

*%  Mme  Judic  est  engagée  au  théâtre  des  Variétés  pour  la  prochaine 
saison. 

.,5*1,  Le  théâtre  de  Saint-Brieuc  a  été  détruit  par  un  incendie  dans  la 
nuit  de  dimanche  à  lundi  dernier. 

%*%  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  a  fêté  le  centenaire  de 
Boïeldieu.  Il  a  été  également  célébré  dans  plusieurs  villes  allemandes,  et 
notamment  à  Francfort,  où  l'on  a  donné  le  15  de  ce  mois  une  brillante 
représentation  de  la  Dame  blanche. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

**5j  L'exécution  de  Manfred,  pour  les  abonnés  de  la  seconde  série  au 
Conservatoire,  donne  lieu  aux  mêmes  observations  d'ensemble  que  di- 
manche dernier.  L'accueil  fait  à  la  belle  œuvre  de  Schuinann  a  été, 
non  pas  chaleureux,  on  ne  pouvait  guère  l'espérer,  mais  du  moins  con- 
venable, autant  que  le  permettaient  la  nouveauté  relative  de  l'ouvrage 
et  la  difficulté,  pour  le  public,  d'entrer  dans  la  pensée  de  l'auteur  avec 
les  moyens  restreints  de  compréhension  qu'on  avait  mis  à  sa  disposition. 
Comme  au  précédent  concert,  on  a  fait  répéter  le  morceau  qui  accom- 
pagne l'apparition  de  la  fée  des  Alpes  ;  le  succès  de  ce  petit  intermezzo 
serait  plus  grand  encore  si  le  mouvement  en  était  pris  un  peu  plus  len- 
tement, et  si  l'on  en  faisait  mieux  ressortir  certains  détails  gracieux  et 
caressants.  Nom  en  dirons  autant,  quant  au  mouvement,  de  l'entr'acte 
(n°  5).  Le  Ranz  des  vaches  (n°  4),  pour  cor  anglais  sans  accompagne- 
ment, fait  toujours  un  certain  effet  ;  mais  l'artiste  qui  l'exécute  devrait 
comprendre  que  la  phrase  initiale  doit  être  dite,  la  seconde  fois,  aussi 
fort  que  la  première,  pour  que  les  deux  notes  d'écho  qui  la  terminent 
aient  véritablement  leur  caractère;  si  le  pianissimo  arrive  dèi  le  début 
de  la  seconde  phrase,  il  n'est  plus  possible  de  diminuer  le  son  pour  le 
second  écho.  Et  quel  intérêt  prendrait  ce  morceau,  bizarre  et  d'une 
certaine  sécheresse  dans  son  isolement,  tel  qu'on  l'exécute,  s'il  était  ac- 
compagné du  monologue  de  Manfred,  qui  lui  donne  un  sens  et  du 
charme  à  la  fois! 

„*,  Mme  Essipoff,  dont  le  public  parisien  a  pu  apprécier  à  loisir, 
l'hiver  dernier,  le  remarquable  talent  de  pianiste,  nous  est  revenue 
dimanche,  au  Concert  populaire,  où  elle  a  exécute  le  concerto  en  sol 
mineur  de  Mendelssohn.  C'est  toujours  la  même  simplicité  dans  les 
moyens  ;  c'est  aussi  le  même  bon  goût  dans  les  effets  :  on  reprocherait  plutôt  à 
la  gracieuse  pianiste  russe  de  ne  pas  en  chercher  assez.  La  qualité  de 
son  est  excellente,  et  le  mécanisme  parfait,  bien  qu'il  paraisse  parfois 
un  peu  lourd,  sans  doute  à  cause  des  conditions  d'acoustique  de  la 
salle.  Le  succès  de  Mme  Essipuff  a  été  très-grand  ;  on  l'a  acclamée  et 
rappelée  à  la  fin  du  concerto.  —  Les  deux  ravissants  fragments  de 
l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  ont  été  chaudement  applaudis  ;  le  trio 
des  Jeunes  Ismaélites  a  valu  un  vif  succès  aux  flûtistes,  MM.  Brunot 
et  Lefebvre.  Les  fragments  d'Eve,  de  J.  Massenet,  ont  aussi  reçu  fort 
bon  accueil;  le  duo  a  été  dit  avec  charme  par  lime  Brunet-Lafleur  et 
M.  Bouhy.  L'ouverture  de  l'Étoile  du  Nord  terminait  brillamment  cet 
intéressant  concert. 

***  Le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  a  été  exécuté  au  9e  con- 
cert du  Châtelet  par  Théodore  Ritter.  On  a  admiré  la  perfection  technique, 
le  brillant  et  le  charme  du  jeu  de  l'éminent  pianiste,  qualités  dont  l'en- 
semble conslitue  un  talent  de  virtuose  comme  il  y  en  a  bien  peu  aujour- 
d'hui. De  tous  nos  pianistes  français,  Ritter  possède  peut-être  l'arsenal 
le  plus  riche  et  le  plus  varié  en  ressources  ut  en  effets,  où  l'enthou- 
siasme du  public  l'encourage  à  puiser  à  pleines  mains.  Il  a  encore 
obtenu,  dimanche,  un  de  ces  triomphes  auxquels  il  est  habitué  de 
longue  date.  —  L'ouverture  de  Phèdre,  de  M.  J.  Massenet,  une  inté- 
ressante sérénade  pour  instruments  à  cordes,  de  Taubert,  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  et  une  symphonie  de  Haydn,  complétaient 
un  programme  bien  composé  et  pour  l'exécution  duquel  l'orchestre 
mérite  des  éloges. 

***  Relâche  aujourd'hui  2  janvier,  aux  Concerts  du  Conservatoire, 
aux  Concerts  populaires  et  à  ceux  du  Châtelet. 

***  Les  organisateurs  du  concert  de  bienfaisance  donné  dimanche 
dernier  au  Théâtre-Historique,  ont  eu  l'heureuse  idée  de  demander  à 
Roger  le  concours  de  ses  lumières  et  de  son  talent,  en  faisant  entendre, 
autour  de  lui,  les  remarquables  talents  formés  à  son  école.  En  disant  sa 


Sérénade  havanaise  et  le  duo  de  la  Muette,  l'éminent  chanteur  a  digne- 
ment répondu  à  cet  appel.  Parmi  les  artistes  les  mieux  accueillis,  un  a 
surtout  remarqué  Mlle  Baldi,  jeune  cantatrice  que  le  public  avait  déjà 
appréciée  dans  Judas  Machabée,  l'année  dernière.  Sa  voix  sympathique 
de  soprano,  conduite  avec  goût  et  sûreté,  agile  et  expressive,  a  fait 
merveille,  notamment  dans  l'air  du  Pré  aux  Clercs. 

„,**  Un  récent  arrêté  ministériel  nomme  membres  des  comités  d'exa- 
men des  études  au  Conservatoire  :  pour  l'orgue  et  la  composition, 
M.  J.  Massenet,  en  remplacement  de  M.  Georges  Bizet;  pour  le  piano, 
M.  Henri  Fissot,  en  remplacement  de  M.  Georges  Bizet;  pour  les  instru- 
ments à  vent,  M.  Rose,  première  clarinette  à  l'Opéra,  en  remplacement 
de  M.  Jancourt;  M.  Taffanel,  première  flûte  à  l'Opéra,  en  remplacement 
de  M.  Dauverné. 

**„.  Dans  sa  dernière  réunion  générale,  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  sous  la  présidence  de  M.  Vaucorbeil,  a  nommé  les  mem- 
bres des  jurys  chargés  de  décerner  les  prix  de  symphonie  et  de  quatuor 
pour  instruments  à  cordes  dans  le  concours  ouvert  par  elle  et  encouragé 
par  M.  le  ministre  des  beaux-ans.  Ont  été  élus  jurés  :  pour  la  sympho- 
nie, MM.  A.  Thomas,  H.  Reber,  Vaucorbeil,  Membrée,  Samuel  David, 
Delvedez,  Th.  Dubois,  Colonne,  Ortolan,  Bourgault-Ducoudray,  Chérou- 
vrier,  Deffès,  Guillot  de  Sainbris;  pour  le  quatuor,  MM.  C.  Gounod, 
F.  Bazin,  Vaucorbeil,  Barbereau,  L.  Gastinel,  Pessard,  Gouvy,  de  Bois- 
deffre,  Guilmant,  Widor,  Nibelle.  Vingt-cinq  symphonies  et  quinze  qua- 
tuors ont  été  envoyés  au  concours. 

***  Une  souscription  est  ouverte  dans  les  bureaux  du  Figaro,  pour 
exécution  de  deux  bustes  de  M.  de  Saint-Georges,  destinés  à  être  offerts 
l'un  à  l'Opéra,  l'autre  à  l'Opéra-Comique.  Elle   sera  close  le  10  janvier. 

***  Dans  une  matinée  musicale  qu'elle  a  donnée  le  2S  décembre. 
Mme  Bellivet  a  révélé  un  fort  beau  talent  de  pianiste,  formé  à  l'école 
des  vrais  maîtres,  fin  et  délicat  le  plus  souvent,  énergique  et  puissant  à 
l'occasion.  Un  quatuor  de  Beethoven  pour  piano  et  cordes,  une  sonate 
de  Rubinstein  pour  piano  et  violoncelle,  la  Marche  funèbre  de  Chopin, 
une  tarentelle  d'Edouard  Wolff,  ont  mis  en  évidence  chez  elle  les 
brillantes  et  solides  qualités  qui  font  les  véritables  artistes.  MM.  Lebrun, 
Adam  et  Norblin,  ses  excellents  partenaires,  ainsi  que  M.  Hermann-Léon 
et  Mme  Gavaux-Sabatier,  chargés  de  la  paràe  vocale  de  la  séance,  ont 
partagé  avec  Mme  Bellivet  un  légitime  succès. 

***  Un  quatuor  féminin,  qui  prend  le  nom  de  «  Quatuor  Sainte- 
Cécile  »,  donnera  cet  hiver  cinq  séances  à  la  salle  Pleyel.  Il  est  composé 
de  Mlles  Marie  Tayau,  1"  violon,  Marie  Altmayer,  2e  violon,  Prins- 
Clauss,  alto,  et  Eve  Maleyx,  violoncelle.  La  première  séance  aura  lieu 
le  19  janvier. 

***  La  cathédrale  de  Senlis  vient  d'être  dotée  d'un  bel  orgue,  sorti 
des  ateliers  de  M.  Merklin.  Cet  instrument  remarquable  est  un  grand 
16  pieds  composé  de  39  jeux,  ayant  3  claviers  manuels  et  un  clavier  de 
pédales  séparées,  et,  en  outre,  une  série  de  1S  pédales  de  combinai- 
sons, qui  permettent  à  l'exécutant  de  produire  sans  effort  les  effets  les 
plus  variés.  Tout  y  est  habilement  disposé,  et,  grâce  à  la  précision  des 
mouvements  mécaniques,  à  la  puissance  de  la  soufflerie,  à  la  combi- 
naison des  jeux,  le  facteur  a  obtenu  une  délicatesse  dans  les  jeux  de 
récit,  une  ampleur  dans  les  jeux  de  fond  et  une  puissance  dans  le 
grand  jeu  qui  ne  sauraient  être  surpassées.  Le  22  décembre,  à  la 
cérémonie  d'inauguration ,  on  a  entendu  successivement  l'organiste 
titulaire,  Mlle  Vincent,  M.  Batiste,  l'habile  organiste  de  Saint-Eustache, 
puis  M.  l'abbé  de  Maindreville  et  M.  Paul  Trillat,  organiste  de  la 
primatiale  de  Lyon,  qui,  dans  différents  morceaux,  ont  fait  habilement 
ressortir    les    qualités    du    nouvel  -instrument. 

**„,  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll,  à  peine  de  retour  de  leur  brillante  tour- 
née en  Italie,  viennent  de  repartir  pour  une  courte  excursion  artistique 
en  Belgique  ;  ils  se  feront  entendre  de  nouveau  à  Bruxelles  et  à  Verviers. 

***  Mme  Pauline  Lucca  et  Sivori  ont  donné  mardi  dernier  un  brillant 
concert  dans  les  salons  du  casino  de  Monaco.  Mme  Lucca  a  chante  en 
français  l'air  de  Mignon  ;  Sivori  a  joué  le  Carnaval  de  Venise. 

***  Le  n°  9  de  la  Bibliographie  musicale,  publiée  par  la  Commission 
du  commerce  de  musique  parisien,  vient  de  paraître. 

**»  A  Leipzig  vient  de  paraître  un  volume  intitulé  :  Nicolo  Paganini 
et  les  luthiers  (Nicolo  Paganini  unddie  Geigenbauer),  par  Mme  Elise  Polko. 

5,**  Mlle  Julie  Champein  ouvre  chez  elle,  9o,  Faubourg- Sain t-Honoré, 
un  cours  hebdomadaire  de  musique  d'ensemble,  qui  commencera  le 
5  janvier,  avec  le   concours  de  MM.  Mas  et  Cros  Saint-Ange. 


***  Les  funérailles  de  M.  de  Saint-Georges  ont  été  célébrées  en  l'é- 
glise Saint-Eugène,  au  milieu  d'une  foule  immense  d'artistes,  d'hom- 
mes de  lettres  et  d'amis  du  défunt.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM.  Halanzier,  Ambroise  Thomas,  le  baron  Taylor,  Du  Loele,  Paul 
Féval  et  Camille  Doucet.  Pendant  l'office,  MM.  Bouhy,  Villaret  et  Du- 
friche  ont  chanté  plusieurs  morceaux  de  circonstance.  Au  cimetière 
Montmartre,  des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Paul  Féval,  au  nom 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  ;  par  M.  Camille  Doucet,  pour  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ;  par  M.  Halanzier, 
pour  l'Opéra;  par  M.  Du  Locle,  par  l'Opéra-Comique;  et  par  M.  Am- 
broise Thomas,  pour  le  Conservatoire  de  musique. 
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*%  Lundi  dernier  est  mort  à  Paris  l'ancien  danseur  et  maître  de 
ballets  Berlhier,  artiste  de  talent  autant  qu'homme  excellent  et 
sympathique,  qui  a  appartenu  à  l'Opéra  pendant  près  de  trente  ans» 
Il  avait  pris  sa  retraite  de  régisseur  général  de  la  danse  avant 
la  nomination  de  M.  Halanzier  comme  directeur;  cslui-ci  le  dé- 
cida à  reprendre  un  service  actif,  auquel  une  attaque  de  paralysie  le 
força  à  renoncer  il  y  a  deux  ans.  11  a  créé  ses  deux  derniers  rôles 
dans  Coppélia  et  dans  le  Forgeron  de  Gretna-Grcen .  — Les  obsèques  de 
Berlhier  ont  eu  lieu  mercredi,  dans  l'église  Saint-Laurent.  Tous  ses 
camarades  de  la  danse  et  du  chant  y  assistaient.  MM.  Bosquin  et  Caron 
ont  chanté  un  Pie  Jesu  et  un  O  Domine. 

**„  M.  Achille  Jubinal,  ancien  député,  qui  vient  de  mourir,  fut  jadis 
rapporteur  de  la  loi  sur  la  propriété  littéraire.  C'est  lui  qui  fit  porter 
à  trente  ans  après  la  mort  la  durée  des  droits  pour  les  héritiers  des 
auteurs  ;  le  délai  est  aujourd'hui  de  cinquante  ans.  .  M.  Jubinal  était 
aussi  un  grand  collectionneur  d'objets  d'art  et  d'instruments  de  musi- 
que ;  quelques-uns  de  ceux  qu'il  possédait  ont  été  l'objet  d'une  notice 
dans  nos  colonnes. 


ÉTRANGER 

**#  Londres.  —  Pendant  cette  semaine,  Londres  est  tout  entier  aux 
Christ.mas  Pantomimes  et  aux  exécutions  du  Messie.  L'oratorio  de  Hiindel 
a  été  magnifiquement  interprété,  à  Royal  Albert  Hall,  par  la  Société 
chorale  dirigée  par  M.  Barnby,  et  des  solistes  tels  que  Mines  Nilsson  et 
Trebelli-Bettini,  MM.  Lloyd  et  Foli.  —  Une  nouvelle  série  de  Concerts 
populaires  du  lundi  recommencera  le  10  janvier  ;  ceux  du  samedi 
seront  repris  le  15.  Une  ligne  oubliée  à  l'impression,  dans  notre  dernier 
numéro,  nous  a  fait  domicilier  les  Concerts  populaires  du  samedi  au 
Crystal  Palace,  tandis  qu'ils  ont  lieu,  comme    ceux  du  lundi,  à  Saint- 


James's  Hall.  Nous  avions  écrit  que  la  première  série  de  ces  concerts 
s'était  terminée  le  18  décembre,  de  même  la  première  série  des  concerts 
du  Crystal  Palace,  dont  le  dernier,  tombant  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  Weber,  était  entièrement  consacré  aux  œuvres  de  ce  maître. 

„.*„  Bruxelles.  —  La  reprise  du  Prophète  sera  fructueuse  entre  toutes 
pour  la  direction  de  la  Monnaie.  Le  succès  continue  et  grandit.  M.  Sylva 
a  succédé  à  M.  Warot  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  ;  il  y  est  très-re- 
marquable. —  La  Société  de  musique  a  donné  dimanche  une  fort  belle 
exécution  de  VElie  de  Mendelssohn,  sous  la  direction  de  M.  Warnots. 
Les  soli  étaient  chantés  par  MM.  Henscbel  et  Sylva,  Mlles  Assmann  et 
Vergin. 

„%  Berlin.  —  L'Opéra  a  donné  la  première  représentation  de  la 
Croix  d'or,  d'un  jeune  compositeur  débutant,  Ignaz  Brull;  le  sujet  est 
emprunté  à  un  vaudeville  français  de  Brazier  et  Mélesville,  Catherine  ou 
la  Croix  d'or.  Cet  ouvrage  a  pleinement  réussi  ;  le  compositeur  a  été 
rappelé  plusieurs  fois. 

***  Milan.  —  L'ouverture  de  la  saison  s'est  faite,  à  la  Scala,  le 
26  décembre,  avec  les  Vespri  siciliani  et  le  ballet  Bolla. 

**#  Gênes.  —  Aida  a  inauguré  la  saison  le  26  décembre  au  théâtre 
Carlo  Felice. 

**£  Turin.  ■ —  C'est  avec  l'Africana  que  le  Teatro  Regio  a  fait  sa 
réouverture,  à  la  même  date. 

***  Florenre.  —  Réouverture  de  la  Pergola  avec  Fausto. 

%*%  Venise.  —  Réouverture  de  la  Fenice  avec  la  Contessa  di  Mons,  de 
Lauro  Rossi. 


l«  Dirtcteur-Gêran 
BHâNDOS. 


L'Administrateur  : 
i ■iouard  PHILIPPE. 


CHEZ    BRANDUS   ET  C,E,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


V1E1ST  DE  PARAITRE 


OPÉRA    BOUFFE    EX    TROIS    ACTES 

Paroles       do      JVEJM:.      El.       LETERRIER      ot      A.      ~V  A.  IV  L.  O  O 

MUSIQUE   DE 


OHARLl-8    LIG 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER   ACTE 
Chanson  de  l'Étrier,  chantée  par  Mlle  B.  Miroir,  a  Depuis 

plus  de  cent  cinquante  ans.  » 5 

Couplets   chantés  par  Mlle  3.  Granier.   <t  Je  tenais,  monsieur 

mon  époux.  » 5 

Valse  de  la  Cravache,  chantée  par  Mme  Alphonsine.  <tJI/o» 

amour  !  mon  idole  !  » 6 

Rondeau  chanté  par  M.Vauthier.  «  Le  jour  où  tu  te  marieras.»    5 
bis.  Le  Même,  transposé  un  ion  au-dessus 5 

DEUXIÈME  ACTE. 

Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  chœur) ,  chantés  par  Mlle 
l'anseron.  «  Ce  n'est  pas,  camarade,   une  arme  de  parade.  »    3 

Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit,  chantés  par  Mlle  J.  Gra- 
nier et  M.  Puget.  «  Le  jour,  vois-tu  bien,  ma  chère  ùme.  »    4 


7.  Le  Rossignol    (conte  à   2   voix),    chanté  par  Mlle  Granier  et 

M.  Yauthier.  «  Or  donc,  en  Romagne  vivait.  » 6 

7  bis.  Le  Même,  à  une  voix,   transposé  un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement,  chantés   par   Mlle   J.  Granier. 

«  Vraiment,  j'en  ris  d'avance.  » 5 

9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée,   chantée  par  Mlle  J.  Granier. 

a  Dans  la  bonne  société,  b 4 

9  bis.  La  Même,  transposé  un  ton  au-dessous 4 

TROISIÈME  ACTE. 

10.  Couplets   (extraits  du  quatuor)    chantés  par  Mlle  J.  Granier. 

a  Dam  ma  chambrelte  solitaire.  » 6 

11.  Couplets  du  Podestat,    chantés  par  M.  Vauthier.    «  Vrai- 

ment, est-ce  là  la  mine,  s 5 

12.  Couplets    des    Reproches,    chantés    par   Mlle  J.   Granier. 

te  Pour  vous  sauver,  on  se  dévoue.  » 5 


LA 


Sous  presse  : 
PARTITION    PIANO    ET    CHANT.    —     LA    PARTITION     PIANO    SOLO 
Valses,  Polka,  Polka-Mazurka  et  Quadrilles  à  2  et  à  4  mains. 


ÉTREW^TE 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE    BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le    plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -  ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT   RELIÉS  ET   SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 

Une  quittance  de  50  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  musique  donnant   droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  1SÏG 
est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


IMPRIMERIE   CENIVAÎ.K  DES   CBfiV^S   DE    FPa.   —  A.   i:tiAIX  ET   C°,    HDE   BERGERE,   SOBRES   DU   BOULEVARD  MONTMARTRE,   A   PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


45e  Année 


ON    S'ABONNE  t 

lions  les  Département  et  à  l'Étranger ,  chez 
Marchands    de  Musique,    les  Libraires,  et 
Mandate  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 
Le   Journal    parait    le   Dimanche. 


REVUE 
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PRIX     DE    L'ABONNEMFNT   . 

Paria 24  fr.  par  i 

Département*,  Belgique  et  Suisse 30    »       id. 

Étranger 3i    •       M. 

Ln    numJro  :   50  centimes. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRÎMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1876        PRIMES 


1876 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazelle  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

A3'   ANNEE    OB  SON   EXISTENCE. 


Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CH.-M.  DE  WEBER,  édition  soigneusement  établie  d'après 
les  meilleurs  textes  : 

lre  Grande  Sonate,  en  ut  majeur. 
2e  Grande  Sonate,  en  la  bémol. 
3e  Grande  Sonate,  en  ré  mineur. 
4'  Grande  Sonate,  en  roi  mineur. 
1 re  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur. 


2e  Polonaise ,  en  mi  bémol  majeur. 
Morceau  de  salon  (Concertstùek). 
Rondo  brillant,  en  mi  bémol. 
Invitation  à  la  valse. 
Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella. 


La  partition    pour    chant    et    piano    de    l'opéra    comique 
LE  POMPON,  de  CHARLES   LECOCQ, 

l'une  des  plus  distinguées,  et  peut-être  la  plus  estimée  des 
musiciens,  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  de  ce  compo- 
siteur.   

Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
deux  primes,  qu'ils  pourront  faire  retirer  aux  bureaux  du  Journal, 
à  partir  du  15  janvier  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  fr.  50,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande. 


SOMMAIRE. 

Théâtre  national  de  l'Opéra-Comique.  Reprise  du  Voyage  en  Chine.  Paul 
Bernard.  —  Une  visite  à  Richard  Wagner.  B.  Damcke.  —  Les  Flammes 
chantantes.  Un  nouvel  instrument  de  musique.  Adrien  Laroque.  — 
Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. 
—  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Reprise  du  Voyage  en  Chine,  paroles  de  MM.  Labiche 
et  Delacour  ,  musique  de  M.  François  Bazin.  —  Jeudi  5 
janvier    1876. 

Le  Voyage  en  Chine,  représenté  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique  le  9  décembre  1865,  a  laissé  dans 
les  annales  de  ce  théâtre  une  trace  de  fructueuse  mémoire. 
Consultez  le  caissier  de  la  salle  Favart,  il  vous  répondra,  avec  des 
pages  éloquentes  de  chiffres,  que  cette  bienheureuse  pièce  fut,  pour 
le  moins,  un  chef- l'œuvre.  M.  de  Leuvcn,    l'habile   armateur  de 


ce  voyage  au  long  cours,  voyant  ses  coffres  pleins,  devait  bien 
être  un  peu  de  cet  avis,  et  l'on  comprend  que  M.  Du  Locle,  à 
dix  ans  de  distance,  essaie  de  fréter  à  nouveau  le  navire  si  bien 
dirigé  par  MM.  Labiche,  Delacour  et  François  Bazin. 

Il  fut  bien  un  peu  dit  alors  que  cet  amusant  ouvrage  s'était 
trompé  de  porte,  que  les  éclats  de  rire  qu'il  faisait  naître  eussent 
mieux  résonné  dans  la  salle  du  Palais-Royal  ou  des  Variétés,  et 
qu'enfin  les  bons  mots  dont  il  fourmille  se  fussent  trouvés  dans 
leur  véritable  cadre  au  Vaudeville  ou  au  Gymnase.  Mais  cette 
critique  ne  signifiait  rien  au  point  de  vue  du  plaisir.  Le  code 
théâtral  ne  défend  pas  le  rire  à  l'Opéra-Comique  quand  les  plai- 
santeries qui  le  provoquent  sont  de  bon  goût.  Sous  ce  rapport, 
du  moins,  il  n'y  avait  aucun  reproche  à  formuler,  et  comme  le 
public  va  toujours  où  il  s'amuse,  pendant  que  certains  esprits 
chagrins,  perchés  sur  les  sommets  de  l'art,  trouvèrent  que  la  pièce 
manquait  de  situations  musicales,  la  masse  des  amateurs  se  contenta 
d'un  ingénieux  imbroglio  adroitement  rehaussé  par  une  musique 
élégante,  bien  écrite,  et  qui  avait  le  mérite  très-réel  de  participer 
à  l'action  sans  la  gêner,  et  de  joindre  à  l'agrément  d'écouter  une 
charmante  comédie  le  plaisir  d'entendre,  par  la  même  occasion, 
un  fort  agréable  concert.  Le  succès  fut  donc  des  plus  francs, 
et  parfaitement  secondé  du  reste  par  une  interprétation  hors 
ligne  du  côté  masculin.  Couderc,  Sainte-Foy  et  Prilleux  formaient 
à  eux  trois  l'ensemble  le  plus  fin,  le  plus  comique  qu'on  pût 
rêver.  Mais  ne  parlons  pas  davantage  d'un  passé  si  digne  de 
regrets.  Sachons  nous  contenter  du  présent,  puisqu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  pouvoir  retourner  en  arrière. 

La  pièce  est  restée  ce  qu'elle  était  :  alerte,  spirituelle,  gaie  ;  et 
comme  la  gaiaté  a  le  privilège  de  ne  pas  vieillir,  on  peut  affir- 
mer, d'après  les  rires  de  la  salle  entière,  que  ce  joyeux  ouvrage 
n'a  pas  vieilli. 

La  partie  musicale  a  peut-être  subi  davantage  le  contact  des 
dix  années  qui  forment  son  âge.  Nous  avons  tant  marché  depuis 
cette  époque  dans  les  sentiers  ronceux  de  la  nouvelle  école,  que 
les  gazons  moelleux  nous  semblent  monotones.  L'esprit  humain  a 
son  hygiène,  comme  le  corps  ;  il  a  besoin  de  se  régénérer  de 
temps  à  autre  au  contact  vivifiant  des  épreuves  intellectuelles  et 
des  saisons  rigoureuses.  C'est  ce  qui  explique  qu'on  préfère  quel- 
quefois, dans  l'art,  les  audaces  qui  déchirent  pour  innover,  aux 
perfections  qui  engourdissent  pour  conserver.  La  musique  de 
M.  François  Bazin,  parfaite  comme  un  exemple  grammatical,  coule 
doucement  à  la  manière  d'un  sage  ruisseau  ;  aujourd'hui,  le 
torrent  qui  roule  à  côté  empêche,  par  ses  allures  capricieuses, 
d'écouter  tranquillement  le  simple  langage  de  son  modeste  voisin. 

La  nouvelle  interprétation  est  aussi  bonne  que  possible,  et  l'on 
sent  que  la  direction  y  a  donné  tous  ses  soins,  comme  à  une 
épreuve  sur  laquelle  on  compte.  L'ensemble  est  vraiment  satis- 
faisant. Mlle  Zina  Dalli  vocalise  très-habilement  et  dit  avec  beau- 
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coup  do  charme.  Qu'elle  s'ingénie  seulement  à  poser  un  peu  mieux 
le  son  et  à  moins  abuser  du  port  de  voix.  M.  Lhérie  serait  un 
charmant  ténor  s'il  pouvait  mettre  un  peu  plus  d'homogénéité  dans 
les  différents  registres  de  sa  voix.  M.  Ismaël  reste  toujours  l'intel- 
ligent comédien  que  Ton  connaît,  et  M.  Ponchard  mérite  des 
remerciements  pour  avoir  bien  voulu  se  charger  de  succéder  à 
Sainle-Foy  dans  un  rôle  si  en  dehors  de  ses  tendances  et  de  ses 
habitudes.  Mentionnons  honorablement  Mines  Révilly  et  Nadaud, 
MM.  Nathan,  Lel'èyre  et  Bernard. 

Avec  de  semblables  éléments,  il  est  donc  très-probable  que  le 
second  Voyage  en  Chine  sera,  sinon  aussi  fructueux  que  le  premier, 
du  moins  très-productif  et  fort  honorable. 

Paul  Bernard. 


UNE  VISITE  A  RICHARD  WAGNER  (1) 


Il  y  a  un  an  (2),  jene  connaissaisde  Wagner  que  la  partition  de. 
Tannhâvser.  C'était  vers  la  fin  du  mois  de  novembre  ;  revenant 
de  la  frontière  d'Italie,  je  traversais  le  lac  de  Constance  à  bord 
du  beau  vapeur  la  Ville-de-Constance.  Mon  intention  était  de 
prendre  terre  a  Friedrichshafen  et  de  continuer  immédiatement 
mon  voyage  vers  le  Nord.  La  journée  était  froide  et  brumeuse,  les 
montagnes  de  la  Suisse  étaient  cachées  jusqu'à  leur  base  par  des 
brouillards  épais.  En  regardant  longuement  ces  brouillards  qui 
flottaient  en  tous  sens,  et,  de  temps  en  temps,  laissaient  voir  à 
travers  une  déchirure  subite  la  crête  de  quelque  rocher,  ou  la 
cime  de  quelque  montagne,  effacée  aussitôt  qu'elle  avait  paru, 
mes  idées  furent  amenées  insensiblement  vers  la  musique  moderne, 
qui,  elle  aussi,  traverse  aujourd'hui  une  brumeuse  journée  de 
novembre.  Je  pensai  à  Wagner;  l'idée  me  vint  qu'il  pourrait  y 
avoir  dans  cet  homme  le  germe  de  quelque  avenir.  J'étais  si  près 
de  Zurich  en  ce  moment..,.  Pourquoi  ne  pas  y  aller  faire  la 
connaissance  de  Wagner  et  juger  ainsi  par  moi-même  la  question 
qui  agitait  le  monde  musical?...  Un  instant  après,  j'étais  près  du 
capitaine  du  vapeur  :  —  Capitaine,  lui  dis-je,  j'ai  changé  d'idée; 
je  voudrais  aller  avec  vous  jusqu'à  Constance.  Pouvez-vous 
arranger  cela?  —  Rien  de  plus  facile,  me  répondit-il. 

Je  passai  donc  la  nuit  à  Constance,  d'où  le  lendemain,  après 
avoir  visité  les  reliques  du  martyr  Jean  Huss  et  les  traces  du 
concile  célèbre,  je  partis  pour  Schaffhouse.  La  chute  du  Rhin,  cette 
symphonie  grandiose  de  la  nature,  m'y  retint  presque  deux  jours, 
de  sorte  que  j'arrivai  à  Zurich  plus  tard  que  je  ne  l'avais  pensé. 
Mais  je  n'étais  nullement  pressé  et  j'espérais  rattraper  le  temps  perdu. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'allai  voir  Wagner.  Je  le  trouvai 
installé  avec  un  luxe  tout  aristocratique,  auquel  je  ne  m'attendais 
pas  dans  le  logement  d'un  musicien  proscrit.  L'artiste  lui-même 
était  visiblement  flatté  du  voyage  que  je  venais  de  faire  à  son 
intention,  et  mit  tout  d'abord  ses  livres  et  les  partitions  de  ses 
opéras  à  ma  disposition.  Je  me  mis  donc  à  étudier  sérieusement 
Wagner,  ses  principes  et  ses  œuvres.  Je  restai  près  de  deux 
semaines  à  Zurich,  et  comme  tous  les  jours  j'avais  de  longs  entre- 
tiens avec  Wagner,  il  ine  fut  possible  de  dissiper  tous  mes  doutes 
et  de  me  former  une  opinion  claire  et  positive,  fondée  sur  la  con- 
naissance intime  des  œuvres  et  du  caractère  de  l'artiste  qui  parle 
tant  et  fait  tant  parler  de  lui. 

C'est  le  résultat  de  mon  séjour  à  Zurich  que  j'ai  mis  plus  haut 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  (3);  je  n'ai  donc  rien  à  y  ajouter, 
sinon  deux  traits,  dont  l'un  peint  le  caractère  individuel  de 
Wagner,  tandis  que  l'autre  le  montre  comme  artiste  sous  un 
rapport  dont  je  n'ai  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  parler. 
Peu  de  temps  auparavant,  le  clairon  du  parti  wagnérien,  la  Neue 
Zeitschrift,  de  Leipzig,  avait  annoncé  que  prochainement  Tann- 
hâuser,  traduit  en  français,  serait  représenté  à  Paris.  J'avais 
regardé  cette  nouvelle  comme  un  des    mille   canards   au   moyen 

(1)  Mme  veuve  Damcke  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  publier  cet 
intéressant  fragment  des  écrits  laissés  par  son  mari,  notre  ancien  et 
regretté  collaborateur. 

(2)  l.e  récit  a  environ  vingt  ans  de  date. 

(3)  Le  fragment  que  nous  donnons  ici  est  précédé,  dans  le  manuscrit, 
d'une  étude  sur  les  théories  de  Wagner,  que  Damcke  combat  avec  énergii'. 


desquels  un  journal  insignifiant  tâche  de  se  donner  de  l'impor- 
tance. Mais  lorsque  Wagner  me  raconta  qu'il  venait  de  passer 
quelque  temps  à  Paris  en  société  de  Liszt,  je  commençai  à  croire 
qu'il  y  avait  quelque  fondement  dans  la  nouvelle  de  Leipzig,  et, 
j'en  parlai  à  Wagner.  Je  ne  lui  cachai  pas  qu'à  mes  yeux,  en 
consentant  à  une  traduction  de  son  libretto,  il  se  mettait  en  con- 
tradiction ouverte  avec  ses  propres  principes,  parce  qu'une  traduc- 
tion, quelque  bonne  et  fidèle  qu'elle  serait,  remplacerait  toujours 
par  d'autres  paroles,  d'un  sens  différent,  celles  qu'il  aurait  mises 
en  musique. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  me  répondit  Wagner;  aussi, 
je  vous  jure  que  l'idée  d'une  traduction  ne  m'est  jamais  venue, 
et  que,  si  on  me  la  proposait,  je  n'y  consentirais  pas. 

Après  une  dénégation  aussi  formelle,  mon  étonnement  fut 
extrême  lorsque,  dans  le  poëme  de  Tannhâuser,  qui  se  trouvait 
parmi  les  livres  que  Wagner  m'avait  envoyés,  je  découvris  les 
traces  d'une  traduction  française,  écrite  au  crayon  entre  les  lignes. 
On  avait  donc  songé  à  une  traduction,  on  y  avait  même  trau.illé! 
Mais  alors  pourquoi  celte  dénégation  énergique?  J'ai  su  plus  tard 
que  le  grand  Opéra  de  Paris  ayant  refusé  les  propositions  de 
Wagner  et  de  son  ami  Liszt,  des  démarches  avaient  même  été 
faites  à  Bruxelles  pour  y  faire  représenter  Tannhâuser  en  français, 
démarches  restées  aussi  infructueuses  que  celles  de  Paris  (1). 

Si  ce  petit  événement  caractérise  l'homme,  un  autre,  que  je 
vais  raconter  maintenant,  caractérise  l'artiste.  La  Société  philhar- 
monique de  Zurich  préparait  un  grand  concert  dans  lequel 
Wagner  devait  diriger  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
N'ayant  pas  le  temps  de  rester  jusqu'au  jour  du  concert,  je  fus 
invité  par  Wagner  à  assister  à  la  répétition.  Il  fut  lui-même  mon 
introducteur  et  me  présenta  au  président  de  la  Société  comme 
étant  venu  de  Saint-Pétersbourg  pour  faire  sa  connaissance. 
Cette  petite  vanité  me  fît  rire,  mais  je  ne  m'y  opposai  point. 

On  avait  déjà  commencé  la  répétition  ;  un  pianiste  de  Zurich 
jouait  le  Concerlstuck  de  Weber  d'une  manière  un  peu  sèche, 
mais  irréprochable  du  côté  technique.  L'ouverture  des  Hébrides 
de  Mendelssohn,  qu'on  répétait  ensuite,  me  fit  connaître  le  chef 
d'orchestre  de  la  Société.  Ce  brave  homme,  dont  malheureusement 
j'ai  oublié  le  nom,  avait  une  manière  très-ingénieuse  de  nuancer 
agréablement  la  composition  dont  il  dirigeait  l'exécution.  Lors- 
qu'il y  avait  un  piano,  il  ralentissait  le  mouvement;  un  pianissimo 
le  faisait  aller  en  mouvement  adagio;  mais  au  forte  il  pressait  le 
pas,  et  lorsque  le  fortissimo  arrivait,  oh  1  alors,  fouette,  cocher!  et  il 
faisait  partir  son  orchestre  au  train  de  grande  vitesse.  On  admirait 
beaucoup  à  Zurich  ce  grand  chef,  qui  comprenait  si  bien  les  maîtres. 

Après  l'ouverture  de  Mendelssohn,  vint  enfin  le  lourde  Wagner. 
En  voyant  ce  faible  orchestre,  qui  n'avait  qu'un  seul  violoncelle 
avec  une  seule  contre-basse,  et  composé  en  grande  partie  d'amateurs 
peu  habiles,  je  n'enviai  pas  le  sort  de  Wagner  lorsqu'il  prit  le 
bâton  pour  faire  exécuter  l'œuvre  grandiose  de  Beethoven.  Mais 
des  surprises  bien  grandes  m'attendaient.  Tantôt  étaient  des 
éclats  de  sonorité  déplacés,  tantôt  des  minauderies  ridicules,  des 
stringendo,  des  rallentando  auxquels  Beethoven  n'avait  jamais  songé; 
en  un  mot,  c'était  une  véritable  caricature  que  Wagner,  en 
ménageant  aussi  peu  ses  propres  forces  que  celles  des  exécutants, 
s'efforçait  de  réaliser. 

Au  milieu  de  ce  vacarme  instrumental,  le  directeur  était  d'une 
animation  fébrile;  il  gesticulait,  il  frappait  des  pieds;  tantôt  il 
parlait  à  droite,  tantôt  à  gauche;  il  criait,  il  se  démenait  comme 
un  possédé,  au  point  que  j'en  eus  presque  peur  pour  sa  santé. 
Sa  femme,  à  laquelle  j'exprimais  mes  inquiétudes  à  cet  égard, 
me  tranquillisa  en  me  disant  que  ces  grandes  agitations  amenaient 
toujours  une  réaction  fort  salutaire  à  la  santé  de  son  mari. 

Mais  une  surprise  plus  grande  encore  m'était  réservée.  Vers  la 
fin  de  la  deuxième  partie  du  premier  allegro,  lors  de  la  réappa- 
rition du  second  motif,  on  avait  donné  aux  cors  le  trait  des  bassons 
qui  introduit  ce  motif. 

Changer  l'instrumentation  de  Beethoven  ! . . .  Cela  me  parut 
exorbitant,  impardonnable  ;  aussi  à  peine  la  répétition  était-elle 
finie  que  j'en  demandai  raison  à  Wagner. 


(I  )  Est-il  besoin  de  rappeler  encore  l'époque  où  ces  lignes  ont  été  écrites 


•   DE  PARIS. 


—  Mai  -,  me  répondit-il  en  riant,  il  est  clair  que  cet  endroit 
appartient  non  pas  aux  bassons,  mais  aux  cors,  qui  l'ont  déjà 
exécuté  lors  de  la  première  apparition  de  ce  motif. 

—  Il  me  semble,  dis-je,  que  cette  circonstance  est  au  contraire 
une  raison  de  plus  pour  qu'à  la  seconde  apparition,  le  motif 
soit  revêtu  du  timbre  différent  d'un  autre  instrument.  Du  reste, 
s'il  avait  fallu  des  cors,  pourquoi  Beethoven  ne  les  aurait-il  pas 
employés  ? 

—  Mon  Dieu  I  s'écria  alors  Wagner,  ce  vieux  Beethoven  n'osait 
pas  changer  le  ton  des  cors  au  courant  du  morceau  !  c'est  la  seule 
raison  pour  laquelle  il  a  donné  ce  passage  aux  bassons. 

Voilà  donc  le  grand  mot  lâché!  Beethoven  est  vieux;  il  n'ose 
pas!  Il  faut  avoir  pitié  de  ce  pauvre  vieux,  il  faut  le  rajeunir  un 
peu  en  osant  pour  lui  et  en  le  corrigeant. 

À  mes  yeux,  la  connaissance  approfondie  des  œuvres  de  nos 
grands  maîtres  et  un  respect  profond  pour  leurs  intentions  ont 
toujours  caractérisé  infailliblement  l'artiste  véritable.  Un  homme 
qui  ne  respecte  pas  Beethoven,  et  cela  sans  le  connaître  suffi- 
samment, dut  donc  me  paraître  très-peu  respectable  lui-même, 
et  je  ne  lui  épargnai  pas  la  leçon  qu'il  méritait.  Je  prouvai  par 
conséquent  à  M.  Wagner  que,  dans  cette  même  cinquième  sym- 
phonie qu'il  venait  de  diriger,  vers  la  fin  du  scherzo,  les  cors 
déjà  changent  de  ton,  et  que,  longtemps  avant  d'écrire  cette  œuvre) 
au  premier  allegro  de  la  Symphonie  héroïque,  Beethoven  avait 
osé  changer  le  ton  des  cors,  non  pas  une,  mais  deux  fois  au 
courant  du  même  morceau.  Je  suis  bien  persuadé  que  tout  cela 
parut  de  peu  d'importance  aux  yeux  de  l'auteur  de  Tannhâuser, 
et  qu'il  continuera  toujours  à  traiter  avec  une  profonde  pitié  ce 
vieux  Beethoven  qui  n'osait  pas  I 

11  est  vrai  que  Beethoven  n'aurait  jamais  osé  ce  qu'ose  Wag- 
ner ;  il  y  aurait  vu  la  profanation  de  l'art.  Maintenant  c'est  au 
temps,  ce  juge  impartial  et  suprême,  à  décider  lequel  des  deux 
avait  tort  :  Beethoven  en  n'osant  pas,  ou  Wagner  en  osant  ! 

B.  Damcke. 


LES  FLAMMES  CHANTANTES. 

UN   NOUVEL    INSTRUMENT   DE   MUSIQUE.   LE    PYROPHONE   DE    M.    FRÉDÉRIC 

KASTNER  DEVANT  LA  science  et  l'art. 


Flammes  chantantes  !  feu  musical  !  mélodies  incandescentes  !  sym- 
phonies en  ignition  !  les  étranges  accouplements  de  mots  !  quelle  asso- 
ciation extraordinaire  d'idées  !  Serait-ce  une  chimère  '/  est-ce,  au  con- 
traire, une  réalité  ? 

S'agit-il  de  ces  flammes,  alimentées  par  la  sève  printanière  de  la 
vingtième  année,  qui  parlent  aux  natures  énergiques  et  vivaces  dont 
l'aube  s'est  levée  embrasée  de  tous  les  feux  du  jour,  d'expéditions  loin- 
taines et  héroïques  :  grande  mer,  monts  altiers,  forêts  libres,  espaces 
majestueux?  l'image  nous  est-elle  ainsi  présentée  du  génie,  de  la 
beauté,  de  l'amour,  du  devoir,  du  dévouement,  de  la  musique,  des 
fleurs,  de  toutes  les  puissances  mystérieuses  et  enchantées  qui  ajoutent 
à  la  douceur  du  sommeil  la  splendeur  des  sanges  ?  devons-nous  y 
chercher  l'ivresse  renfermée  dans  les  souffles  et  la  lumière  du  ciel, 
dans  les  harmonies,  les  rayons  et  les  parfums  de  la  nature,  indulgente 
et  bonne  toujours,  alors  qu'à  son  contact  on  se  sent  doux  et  fier,  géné- 
reux et  hardi  ?  sont-ce  les  rêves  à  l'éclat  d'armures,  aux  voix  de  trom- 
pettes et  de  cymbales  qui  remplissent  le  matin  des  belliqueuses  jour- 
nées ?  faut-il  y  voir  l'emblème  du  souvenir,  éclairant  de  son  pâle 
reflet  et  charmant  de  ses  refrains  vieillis  les  existences  à  leur  déclin  ? 
ou  encore,  ces  flammes  seraienl-elles  celles  de  l'art  qui  illuminent  et 
emplissent  d'éclatantes  fanfares  les  horizons  vastes  et  sereins  ? 

Non.  Nous  nous  trouvons  simplement  en  présence,  et  nous  voulons 
parler  de  même,  d'une  invention,  d'une  découverte,  ou,  tout  au  moins, 
de  la  solution  et  de  l'application,  extrêmement  ingénieuses  toutes  deux, 
d'un  problème  d'acoustique,  lesquelles,  pour  procéder  directement  de  la 
physique  expérimentale,  n'en  appartiennent  pas  moins  au  domaine  de 
la  musique,  de  l'idéal.  Les  phénomènes  sonores  ont  de  tout  temps  été 
pour  l'homme  un  grave  et  fécond  sujet  de  méditations.  Tantôt  c'est  le 
philosophe  qui  les  interroge,  cherchant  à  remonter  par  l'harmonie  des 
corps  aux  lois  mêmes  de  l'harmonie  universelle  ;  tantôt  c'est  la  poésie 
qui  s'en  inspire,  déroulant  toute  une  série  de  mythes  et  de  légendes  où 
semble  résonner  comme  l'écho  lointain  des  mélodies  naturelles. 


Qu'est-ce  donc  que  les  flammes  chantantes  ? 

Un  intéressant  petit  livre  publié  sur  ce    sujet   par  l'inventeur   même 
du  pyrophone  (1)  nous  donnera  le  mot  de  l'énigme. 


Depuis  longtemps  on  savait  qu'une  flamme  traversant  un  tube  de 
n'importe  quelle  matière  rendait  un  son  presque  musical.  Dans  une 
bouteille  on  enfermait  du  gaz  hydrogène  qui  s'échappait  par  un  tube 
de  thermomètre  traversant  le  bouchon.  Ce  n'était  pas  plus  compliqué 
que  cela  !  Seulement,  il  fallait  employer  beaucoup  de  précautions,  sans 
quoi  le  mélange  détonant  et  sa  prison  vous  sautaient  inopinément  à  la 
figure.  Une  fois  allumé,  on  plaçait  au-dessus  du  petit  tube  un  autre 
tube  long  d'environ  deux  pieds,  et  l'on  cherchait,  en  tâtonnant,  le 
point  où  la  flamme  pouvait  «  chanter.  »  On  trouvait  ainsi  la  note  fon- 
damentale du  tube  et  même  un  ou  deux  de  ses  harmoniques.  En  tant 
que  musique,  ce  produit  était  sonore,  juste,  non  pas  sans  caractère  ; 
chaud,  mais  peu  brillant,  en  tant  que  flamme.  Les  alchimistes,  en 
quête  de  la  «  pierre  »,  le  nommaient  lumen  philosophicum,  lumière  phi- 
losophale  ;  plus  tard  on  appela  harmonica  chimique  ce  primitif  appareil, 
parce  que  le  son  rappelait  vaguement  celui  de  l'instrument  de  verre  de 
Franklin. 

Cette  chanson  modeste  des  austères  laboratoires,  comment  se  l'expli- 
quait-on?  quelle  était  l'origine  de  ce  murmure  qui  s'élevait  mélodieux, 
et  planait  au-dessus  de  l'appareil  fantastique  des  cornues,  des  ma- 
tras,  des  récipients,  des  cucurbites,  des  fourneaux,  des  alambics,  des 
creusets,  des  flacons  lubulés,  des  éprouvettes,  des  hiboux  empaillés,  des 
alligators  desséchés,  des  cuves  à  mercure  et  des  grimoires?  C'était  là 
une  des  grandes  préoccupations  des  physiciens  les  plus  illustres. 

Le  comte  Mussin  Puschkin,  et  plus  tard  Faraday,  croyaient  à  une  sé- 
rie de  crépitations  rapides  dans  le  gaz  brûlant,  et  ils  le  démontraient. 
Scherer  pensait  que  cette  voix  provenait  des  vibrations  du  tube,  et  il 
en  donnait  la  raison.  Chladni  reconnaissait  que  le  son  produit  par  la 
combustion  du  gaz  hydrogène  dans  un  tuyau  ne  différait  pas  du  son 
des  instruments  à  vent,  où  le  tuyau  n'est  pas  le  corps  sonore,  et  il  en 
fournissait  le  motif.  La  vapeur  formée  par  la  combustion  de  l'hydro- 
gène, disaient  de  la  Rive  et  Pinaud,  se  condense  sur  les  parois  froides 
du  tube  :  lorsque  cette  condensation  a  eu  lieu,  l'air  rentre  brusquement 
par  les  extrémités  du  tube,  pour  être  de  nouveau  refoulé  par  la  vapeur 
qui  se  reforme  ;  celle-ci  se  condensant  à  son  tour,  le  même  effet  se  pro- 
duit, et  le  mouvement  vibratoire  qui  en  résulte  à  l'orifice  du  tube  pro- 
duit le  son  ;  et  Pinaud  et  de  la  Rive  soutenaient  énergiquement  leur 
thèse.  Marx,  Sondhaus,  Emsmann  voulaient,  eux,  que  le  son  résultât 
des  secousses  que  l'air  échauffé  exerce  en  s'échappant  sur  l'air  extérieur, 
comme  cela  se  passe  pour  les  trous  de  la  sirène,  et  ils  appuyaient  leur 
théorème.  Les  savants  ne  sont  jamais  à  court  d'explications,  de  démons- 
trations et  d'argumentations. 

Le  phénomène  admis  en  principe,  scientifiquement  classé,  tant  bien 
que  mal  élucidé,  les  physiciens  abordèrent  la  seconde  phase  de  leurs 
études,  celle  de  l'analyse.  Zenneck,  le  premier,  imagina  une  table  don- 
nant les  dimensions  des  tuyaux  de  V Harmonica  chimique  avec  les  sons 
musicaux  qui  leur  sont  propres.  Pour  le  faire  résmner,  Brugnateili, 
Pictet,  puis  le  comte  Schaffgotsch  y  brûlèrent,  le  premier  du  phosphore, 
l'autre  de  la  fumée,  le  troisième  des  pastilles  incandescentes.  Tromsdorf 
observa  que  la  flamme  devient  conique  dès  qu'elle  commence  à  chanter. 
Schrœtter  établit  que  la  flamme  hydrogénique  de  son  instrument  était 
bleue  à  l'intérieur  et  jamais  à  l'extérieur  (ce  qui  constituait  à  l'actif  de 
cette  veilleuse  lyrique  une  coquetterie  et  un  charme  de  plus),  et  il  édifia  à  ce 
sujet  une  théorie  particulière,  très-compliquée,  basée  sur  un  antagonisme 
d'  «  état?  vibratoires  »,  dont  l'exposition  ne  nous  est  pas  indispen- 
sable, d'autant  plus  que  deux  savants,  Weiss  et  Graitlich,  ont  renversé 
ce  laborieux  échafaudage.  D'autres  physiciens  surent  rendre  visibles  les 
oscillations  des  jets  d'hydrogène  en  recourant  à  des  brûleurs  faits  d'é- 
ponge  de  platine  rougie,  et  l'on  remarque  ainsi  que  les  seuls  bruits  qu 
fissent  impression  sur  l'harmonica  étaient  ceux  contenant  un  ton  parent 
du  tube  sonore.  Afin  de  rendre  sensibles  aux  yeux  les  différents  modes 
de  vibration,  M.  Kœnig  inventa  les  flammes  manométriques,  dont  les 
images  variées  représentent  les  phases  du  phénomène. 

Après  avoir  fait  chanter  la  flamme  d'un  grand  nombre  de  gaz,  on 
essaya,  sans  résultats  bien  décisifs,  d'étendre  l'expérience  aux  bougies 
et  aux  mèches  de  lampes.  Vers  l'année  1838,  les  journaux  scientifiques 
français,  anglais,  italiens,  autrichiens  étaient  littéralement  encombrées 
des  détails  prolixes  de  tentatives  de  ce  genre  poursuivies  par  des  hom- 
mes graves.  Aussi,  fut-ce  un  grand  émoi  lorsqu'on  apprit  en  1861,  — 
date  mémorable!  —  que  Reinisch  avait  entendu,  parfaitement  entendu, 


(1)  Les  Flammes  chantantes,  théorie  des  vibrations  et  considérations 
sur  l'électricité,  par  Frédéric  Kastner  ;  3e  édition.  Paris,  E.  Dentu  et 
Eug.  Lacroix,  éditeurs,  1876,  in-12. 
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la  flamme  d'une  lampe  à  huile  parler  dans  son  verre.  Un  grand  émoi, 
en  vérité^ car.? si  les  gaz,  les  essences  minérales,  l'éther,  l'alcool,  la  té- 
rébenthine, voire  même  la  sléarine,  étaient  tenus  par  les  harmonicicns  en 
haute  estime,  l'huile  végétale  de  nos  pères  ne  jouissait  d'aucun  crédit 
scientifique.  Après  les  lampes,  on  se  prit  à  «  sonoriser  »  des  filets  mé- 
talliques, mais  le  jeu,  paraîtrait-il,  ne  valait  pas  la  chandelle  et  l'on  y 
renonça.  Du  moins,  Rijke,  Bosscha  et  Riess,  qui  ont  brûlé,  à  ces  fins, 
beaucoup  d'esprit-de-vin  et  d'argent,  ne  semblent  pas  saisis  d'un  bien 
vif  enthousiasme, 

Les  flammes  chantantes  furent  l'objet  de  l'examen  tout  particulier  du 
célèbre  physicien  anglais  Tyndall.  lien  analysa  d'abord  l'image  optique, 
qu'il  compare  à  celle  que  donne  le  scintillement  d'une  étoile  fixe.  Utili- 
sant les  essais  de  Schaffgotsch,  dont  nous  parlions  plus  haut,  il  établit 
qu'une  flamme  ne  peut  rendre  un  son  musical  qu'à  la  condition  que 
son  volume  lui  permette  de  répondre  à  l'unisson  des  ondulations  du 
ton  fondamental  du  tube  ou  de  l'un  de  ses  harmoniques.  Il  avait  avancé 
en  outre,  et  il  le  prouvait  par  l'écoulement  du  gaz,  que  le  volume  de 
la  flamme  étant  trop  grand,  aucun  son  ne  se  produit.  M.  Tyndall  cons- 
tata que  lorsqu'il  élevait  convenablement  la  voix,  une  flamme,  silen- 
cieuse jusqu'alors  au  sein  de  son  tube,  sî  mettait  à  vibrer;  s'il  interrom- 
pait son  chant  ou  s'il  émettait  de  nouveau  la  note  sensible,  plusieurs 
fois  alternativement,  la  flamme  répliquait  toujours  à  l'unisson.  Aussi 
admettait-il  déjà  qu'en  installant  sur  des  flammes  convenables  une  série 
de  tubes  propres  à  rendre  tous  les  sons  de  la  gamme  et  en  la  faisant 
chanter  à  25  mètres  de  dislance  par  un  musicien,  ce  dernier  appellerait 
successivement  à  l'existence  chacun  des  sons  des  tubes,  de  telle  sorte 
que  la  série  entière  des  flammes  finirait  par  chanter.  Cette  extrême 
sensibilité  de  la  flamme  aux  vibrations  isochrones  extérieures  n'est-elle 
pas  une  chose  merveilleuse  en  elle-même  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant est  que  l'on  peut  s'en  rendre  compte  non-seulement  par  l'oreille, 
mais  encore  par  les  yeux.  Lorsqu'on  regarde,  en  effet,  dans  un  mirvoir 
tournant  une  flamme  silencieuse,  capable  d'être  excitée  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit,  on  n'aperçoit  qu'une  bande  lumineuse  ;  mais  à  l'instant  même 
où  la  voix  entonne  la  note  sensible,  «  rien  de  plus  beau  —  s'écriait 
dans  un  élan  d'admiration  l'illustre  professeur  de  la  Society  of  arts  — 
rien  de  plus  beau  que  la  transformation  de  ce  ruban  en  un  collier  de 
perles  lumineuses!  » 

Ainsi  donc,  tout  récemment  encore,  la  question  scientifique  des  flam- 
mes chantantes  pouvait  se  résumer  comme  suit  : 

En  théorie,  les  physiciens  s'entendaient  à  peu  près  pour  admettre  que  la 
cause  des  sons  produits  par  l'harmonica  chimique  résulte  des  change- 
ments importants  et  prolongés  de  volume  qui  se  produisent  durant  la 
combustion  du  gaz  ;  ces  différences  de  volume,  non  moins  que  des  explo- 
sions successives,  provoquent  dans  le  tube  des  mouvements  qui  se 
convertissent,  grâce  au  courant  d'air,  en  périodes  régulières  de 
vibration. 

En  analyse  expérimentale,  l'optique,  la  nature  physique  et  chimique 
de  ces  flammes  étaient  connues.  On  savait  également,  —  nous  venons 
de  le  dire, —  comment  on  pouvait  amener  une  première  flamme  à  déter- 
miner l'ignition  souore  d'une  seconde,  et  ainsi  de  suite,  et  de  quelle 
manière,  toutes  choses  observées,  une  flamme  pouvait,  d'une  distance 
considérable,  adresser  la  parole  à  une  autre  flamme;  mais  personne, 
sauf  Zenneck  (trop  imparfaitement,  il  est  vrai),  n'avait  précisé  les 
rapports  de  dimension  qui  doivent  exister  entre  la  flamme  et  le 
tube,  pour  obtenir  le  son  d'abord,  puis  son  intensité,  et  enfin  sa 
régularité. 

En  pratique,  on  avait  considérablement  amélioré,  perfectionné  le 
lumen  philosophicum  des  anciens  âges;  on  avait  construit  de  nouveaux 
instruments,  utiles  et  intéressants  pour  la  démonstration  technique 
mais  qui  n'avaient  rien  de  musical  proprement  dit. 


Ici  intervient  un  jeune  savant  dont  le  nom  est  des  plus  sympathiques 
aux  lecteurs  de  cette  Revue  :  M.  Frédéric  Kastner,  le  fils  de  notre  érudit 
et  regretté  collaborateur  Georges  Kastner  (de  l'Institut).  Georges  Kastner 
était  doué  d'une  persévérance  infatigable  et  d'une  grande  sagacité,  non 
sans  originalité.  Il  avait  le  génie  de  la  patience,  un  goût  passionné 
pour  tout  ce  qui  tient  à  l'art,  une  tendance  irrésistible  vers  le  merveil- 
leux. Le  labeur  de  Georges  Kastner  fut  colossal.  On  ne  peut  l'envisager 
sans  stupéfaction  :  —  huit  opéras  de  2  à  5  actes  chacun  :  la  Prise  de  Misso- 
longhi,  la  Maschera,  Gustave  Wasa,  la  Reine  des  Sarmates,  la  Mort  d'Oscar 
le  Sarrasin,  Béatrice,  le  Dernier  roi  de  Juda  ;  trois  Symphonies  et  cinq 
Ouvertures  à  grand  orchestre  ;  —  trente  Marches  pour  musique  militaire 

dix  Sérénades  pour  harmonie,    un  grand    Sextuor  pour  saxophones-  

la  musique  du  drame  de  Schreckenstein  ;  —  quatre  Hymnes  et  deux 
Cantates  avec  chœur  et  orchestre;  —  nombre  de  morceaux  pour  instru- 
ments ;  —  les  scènes  et  symphonies  de  ses  ouvrages  historiques,  la  Saint- 


Julien  des  Ménétriers,  entre  autres;  —  quantité  de  pièces  à  une  ou  deux 
voix  ;  de  duos,  trios  et  quatuors  pour  pensionnats;  de  cantiques,  de  roman- 
ces, mélodtcs  et  nocturnes  :  voilà  pour  le  compositeur,  avec  les  Chants 
de  l'armée  française,  et  le  cycle  choral  des  Chants  de  la  vie.  La  partie 
didactique  et  musicologique  de  ce  travailleur  que  la  mort  seule  put 
arrêter  dans  sa  tâche,  comprend:  un  Traite  général  d'instrumentation,  un 
Traité  d'instrumentation  considérée  sous  les  rapports  poétique  et  philoso- 
phique, une  Grammaire  musicale,  Tableaux  analytiques  des  principes 
élémentaires  de  la  musique  et  de  l'harmonie,  Méthode  élémentaire  d'harmonie 
appliquée  au  piano,  Méthodes  complètes  et  raisonnées  de  saxophone  et  de 
timbales,  Théorie  abrégée  du  contre-point  et  de  la  fugue.  Traité  de  la  com- 
position vocale  et  instrumentale,  Manuel  général  de  musique  militaire,  les 
Danses  des  Morts,  la  Harpe  d'Eole  et  la  Musique  cosmique,  les  Voix  de 
Paris,  les  Sirènes,  Parémiologique  musicale,  oeuvre  originale  autant  que 
grandiose,  sans  compter  les  matériaux  patiemment  recueillis  d'une  Ency- 
clopédie musicale,  de  nombreux  et  savants  articles  critiques  publiés  par 
la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris  et  les  feuilles  spéciales  d'Allemagne. 

11  est  bon  de  rappeler  ces  travaux  gigantesques  à  la  génération  qui 
s'en  va,  un  peu  oublieuse,  à  celle  aussi  qui  arrive,  trop  indifférente.  Que 
de  trésors  accumulés  dans  ces  in-quarto  !  «  Quel  séminaire  d'enseigne- 
ments utiles,  de  doctes  leçons  et  de  belles  pensées!  »  dirait  Montaigne, 
car  Georges  Kastner  se  montrait  essentiellement  loyal  et  consciencieux 
dans  sa  thésaurisation  scientifique,  avec  un  certain  dédain  des  voies 
explorées  avant  lui. 

Quoique  spécialement  adonné  à  l'étude  des  sciences,  Frédéric  Kastner, 
par  la  direction  que  ses  recherches  ont  prise,  semble  devoir  suivre 
les  traces  et  les  traditions  paternelles  ;  en  1868,  il  s'occupait  d'élec- 
tricité, lorsque,  entendant  chanter  la  flamme  de  l'harmonica  chimique, 
il  se  proposa  de  tirer  parti  de  ce  phénomène  singulier  au  profit  de 
l'art  musical.  Cette  idée  devait,  au  surplus,  lui  venir  nécessaire- 
ment, fatalement,  si  l'on  veut,  en  vertu  des  influences  mystérieuses 
du  sang  et  de  l'éducation.  Dans  tous  les  cas,  le  fils  se  rencontre  ici  avec 
son  père  sur  un  terrain  commun  :  celui  de  l'acoustique.  Les  faits  remar- 
quables ou  curieux  de  cette  science  les  préoccupent  vivement  l'un  et 
l'autre.  La  Harpe  d'Eole  et  la  Musique  cosmique  résume,  en  effet,  tout 
ce  que  l'on  savait  à  l'époque  où  ce  livre  curieux  fut  écrit,  sur  la  pro- 
priété chantante  des  flammes  et  nous  apprend  que  le  professeur  Dewhurst 
avait  construit,  sous  le  nom  d'hydrogaséon,  un  instrument  de  musique 
qui  se  composait  de  plusieurs  tubes  de  verre  accordés  en  différents  tons 
et  placés  dans  un  tuyau  destiné  à  recevoir  et  à  donner  passage  à  des 
courants  de  gaz.  Ce  devait  être  un  appareil  absolument  rudimentaire, 
sans  importance  aucune,  car  M.  Frédéric  Kastner  ne  le  mentionne  pas 
dans  son  historique  de  l'expérimentation  des  flammes  chantantes.  Et 
Georges  Kastner,  après  avoir  fait  la  part  du  temps  indispensable  aux 
essais,  ajoutait  ces  paroles  prophétiques  :  «  Ne  serait-ce  pas  quelque 
chose  de  très-piquant  à  offrir  au  public  qu'un  chant  d'amour  avec 
accompagnement  de  flûte  et  d'hydrogaséon!  Ne  plaisantons  pas.  Il  y  a 
dans  ces  tentatives,  en  apparence  si  bizarres,  des  germes  de  combinaisons 
instrumentales  d'un  ordre  tout  à  fait  nouveau,  et  qui  n'at'endent  que  les 
efforts  d'un  homme  de  talent  pour[  éclore  sous  une  forme  convenable  et 
recevoir  une  consécration  sérieuse  au  point  de  vue  de  l'art.  Les  meilleures 
créations  ont  été  précédées  souvent  de  tâtonnements  ridicules  ou 
infructueux.  » 

Frédéric  Kastner  a-t-il  eu  ce  passage  présent  à  l'esprit  quand  il  entre- 
prit d'étudier  les  flammes  chantantes,  ou  bien  est-ce  fortuitement,  par  le 
seul  fait  du  hasard,  qu'il  lui  a  été  donné  de  réaliser  la  prédiction  pater- 
nelle? Nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  qu'il  s'ingénia  à  courber  sous  la 
discipline  musicale  ces  flammes  chantantes  si  hésitantes,  si  capricieuses,  si 
rebelles  aux  mains  des  expérimentateurs.  «Vous  chanterez  juste  ou  nous 
saurons  pourquoi  !  »  dit-il  aux  manifestations  ignées  sonores.  Pendant 
deux  années  entières,  opérant  sur  des  tuyaux  de  10  centimètre  à  3 
mètres  de  longueur  placés  au-dessus  de  becs  de  gaz  hydrogène,  à  des 
distances  variant  de  0,183  à  0,323,  il  finit  par  obtenir  d'abord  un  beau 
fa  naturel,  puis  un  joli  ré,  ensuite  un  sol  satisfaisant,  enfin  un  ut 
dièse  irréprochable. 

La  solution  du  problème  s'avançait.  Ce  que  les  physiciens  n'avaient 
pu  produire  avec  une  seule  flamme,  le  jeune  savant  l'avait  trouvé  en 
mariant,  en  conjuguant,  —  c'est  le  terme  propre,  —  et  en  introduisant 
plusieurs  flammes  à  la  même  hauteur  dans  un  même  tube  :  o,  7,  9, 
et  jusqu'à  12  flammes,  afférentes  à  1  seul  bec  chantant.  C'était  bien 
simple,  n'est-ce  pas?  mais  il  s'en  va  de  la  sorte  de  toutes  les  belles 
inventions.  Notre  nature  procède  constamment  du  composé  au  simple. 

M.  Frédéric  Kastner  formulait,  il  y  a  trois  ans,  dans  un  Mémoire  pré- 
senté à  l'Institut,  le  premier  principe  de  la  découverte.  Le  voici  :  «  Si, 
dans  un  tube  de  verre  ou  d'autre  matière,  on  introduit  deux  ou  plu- 
sieurs flammes  de  grandeur  convenable  et  qu'on  les  place  au  tiers  de 
la  longueur  du  tube,  comptée  à  partir  de  la  base,  ces  flammes  vibrent 
à  l'unisson.  Le  phénomène  continue  de  se  produire  tant  que  les  flammes 
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restent  écartées,  mais  le  son  reste  aussitôt  que  les  flammes  sont  mises 
en  contact.  » 

C'est  le  principe  de  Y  interférence  des  flammes. 

De  tout  principe,  comme  de  toute  loi,  découle  une  application.  Celle 
qui  nous  occupe  eut  pour  objet  la  construction  d'un  instrument  musical, 
complètement  inédit  que  son  inventeur  baptisa  du  nom  grec  et  assez 
euphonique  de  pyrophone  (  itup  feu,  et  tpwvii  son),  instrument  composé 
de  trois  claviers  s'accouplant  comme  dans  l'orgue;  chacune  des  touches 
du  clavier  est  mise  en  communication,  à  l'aide  d'un  mécanisme  très- 
peu  compliqué,  avec  les  conduits  adducteurs  des  flammes  dans  les 
tuyaux  de  verre.  Lorsqu'on  presse  sur  ces  touches,  les  flammes  se  sé- 
parent et  le  son  se  produit  aussitôl;  dès  qu'on  cesse  d'agir  sur  ces  tou- 
ches, les  flammes  se  rapprochent  et  le  son  cesse  immédiatement. 

Le  pyrophone  !  un  orgue  qui  recèle  la  mélodie  dans  ses  flancs  em- 
brasés! du  feu  qui  sonne  et  résonne!  Comme  il  est  loin  le  doux  susur- 
rement de  la  «  bouilloire  »  de  famille  et  arrière  le  gai  crépitement  de 
bûche  de  Noël!  Il  y  aura  donc  des  virtuoses  qui  joueront  de  la  flamme? 
Comment  dira-t-on  :  Jouer  ou  consumer  du  pyrophone  ?  Cela  nous 
rend  quelque  peu  rêveur...  Ce  gaz  qui  sifflait  mélancoliquement  dans 
les  salles  désertes  des  cercles  provinciaux  et  qui  s'apprête  maintenant  à 
interpréter  Meyerbeer  ou  Rossini  :  choses  extraordinaires  !  N'est-il  pas 
remarquable  qu'aux  sollicitations  de  la  science,  la  nature  elle-même 
vienne  corroborer  ce  qui  était  si  bien  établi  d'ailleurs,  à  savoir  que  l'har- 
monie n'est  pas  un  corollaire  obligé  du  contact  des  «  flammes  »,  et 
qu'il  est  grandement  besoin  aussi  «  d'interférences  »  dans  la  sociable 
humanité?  Ah!  le  progrès!  le  progrès!  Voilà,  en  fin  de  compte,  dans 
la  réalité,  entrées  toutes  les  belles  et  antiques  métaphores:  «  Brûlant 
délire;  ardeur  qui  m'enflamme;  feu  dévorant,  etc.  »  Cela  est,  si  nous 
ne  nous  trompons,  du  lyrisme  pur,  du  lyrisme  appliqué  et  qui  réchauffe 
de  toutes  les  manières. 

Ainsi  créé  et  mis  au  monde  scientifique,  le  pyrophone  s'en  fut  frap- 
per, sous  l'égide  de  M.  le  baron  Larrey,  à  la  porte  de  l'Académie  des 
sciences.  Pour  recevoir  le  nouveau-né,  la  noble  et  respectable  dame, 
qui  se  plaît  assez,  comme  l'on  sait,  à  entendre  de  temps  en  temps  un 
peu  de  musique,  nomma  une  commission,  —  naturellement  —  mais 
une  commission  formée  de  trois  de  ses  membres  les  plus  distingués  et 
entendus,  MM  Jamin,Regnault  et  Bertrand,  lesquels  constatèrent  le  par- 
fait état  de  viabilité  du  prodige  sonore  et  lumineux.  Admis  en  1873  à 
l'Exposition  de  Vienne,  l'instrument  de  M.  F.  Kastner  y  excita  une 
incontestable  curiosité.  Il  fut  décrit  et  expérimenté,  depuis,  à  l'Institut 
royal  de  Londres,  par  le  professeur  Tyndall,  aux  mois  de  janvier  et  fé- 
vrier 1875,  et,  l'année  dernière  également,  la  Société  des  arts  d'Angle- 
terre lui  consacra  une  «  lecture  »  dans  son  grand  amphithéâtre  d'Adel- 
phi,  où  un  appareil  de  treize  branches  à  jets  de  flammes  multiples 
débuta  en  faisant  entendre  l'hymne  national  britanique,  en  présente 
d'une  foule  de  notabilités  scientifiques  et  musicales  de  l'Angleterre. 

Un  dernier  obstacle  restait  alors  à  surmonter  :  c'était  de  trouver  un 
élément  igpé  de  production  sonore  plus  facile,  moins  dangereux  et  oné- 
reux à  préparer  que  le  gaz  hydrogène  pur.  A  la  suite  de  nouvelles 
recherches,  M.  F.  Kastner  parvint  à  lui  substituer,  dans  le  fonctionne- 
ment de  son  pyrophone,  le  gaz  d'éclnirage  qu'il  est  aisé  de  se  procurer 
partout  ;  mais  il  n'y  parvint  pas  sans  peine.  Fils  de  la  houille,  le  gaz 
qui  a  l'honneur  de  remplacer  le  soleil  garde  beaucoup,  beaucoup  trop 
même  de  son  origine.  Or  les  flammes  chantantes  n'ont  pas  de  plus 
mortel  ennemi  que  le  charbon  :  lorsqu'il  ne  les  enroue  pas,  il  les  éteint. 
Les  physiciens  sont  ingénieux  :  dans  la  construction  du  nouvel  instru- 
ment musical  lumineux,  la  diminution  de  la  hauteur  des  flammes  et 
l'augmentation  de  leur  faisceau  divergeant  dans  le  même  tube,  neutra- 
lisent absolument  l'influence  du  noir  carbone,  traître  à  la  symphonie 
pyrophonique. 

Les  savants  et  les  artistes  ont  suivi  avec  intérêt  la  marche  et  la 
démonstration  de  ces  expériences.  A  qui  désirerait  s'en  convaincre  plus 
amplement,  nous  signalerons  les  tomes  LXXVI,  n°  11  (17  mars  1873) 
et  LXX1X,  n°  23 ,  7  décembre  1874)  des  Comptes  rendus  hebdoma- 
daires de  l'Académie  des  sciences;  le  XXIIIe  volume,  n°  1161,  du  Jour- 
nal de  la  Société  des  arts  d' Angleterre  ;  ainsi  que  l'opuscule  même  édité 
par  Dentu  ,  sous  ce  titre  :  les  Flammes  chantantes,  par  Frédéric  Kastner. 
La  presse,  française  et  étrangère,  n'a  pas  ménagé  l'éloge  à  celte  inven- 
tion. Pour  ne  parler  que  de  nous,  le  Journal  des  Débats,  le  Journal 
officiel,  le  Moniteur,  le  Siècle,  le  Temps ,  le  Constitutionnel ,  le  Soir,  la  Li- 
berté, la  Patrie,  le  Bien  public,  la  grande  majorité  des  organes  scienti- 
fiques et  musicaux  constatèrent  à  l'envi  que  M.  Frédéric  Kastner  avait 
precisé  les  lois  d'une  question  de  physique  à  peine  ébauchée,  découvert 
un  intéressant  théorème  d'acoustique  resté  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  en 
même  temps  qu'imaginé  un  des  instruments  les  plus  originaux  dont  la 
science  ait  encore  doté  la  musique  instrumentale.  Plusieurs  journaux 
illustrés  de  Paris  et  de  Londres  donnèrent  du  pyrophone  des  dessins 
avec  légendes  ex]  licatives.    Rien  ne  manque  au  jeune  savant,  ni  l'ap- 


pui de  la  science  officielle,  ni  les  suffrages  de  la  presse,  ni  les  applau- 
dissements du  public.  Telle  est  son  invention  au  point  de  vue  de  la 
physique.  Il  nous  reste  à  l'examiner  dans  le  rôle  qu'elle  nous  semble 
appelée  à  remplir  en  musique. 


Adrien  Laroque. 


(La  fin  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Ambigu-Comique  :  Belle-Rose,  drame  en  huit  tableaux,  tiré  du  ro- 
man d'Àmédée  Achard,  par  M.  Paul  Féval.  —  Théâtre  du 
Chateau-d'Eau  :  les  Échos  de  l'année,  revue  en  trois  actes  et 
dix.  tableaux,  de  MM.  Monréal  et  Blondeau. 

Belle-Rose  est  peut-être,  de  tous  les  romans  d'Amédée  Achard, 
celui  dans  lequel  cet  écrivain  distingué  a  montré  le  plus  d'imagi- 
nation, où  il  a  accumulé  le  plus  d'aventures,  le  plus  de  péripéties 
amusantes.  Cette  histoire  de  cape  et  d'épée  devait  nécessairement 
tenter  un  auteur  dramatique. 

Belle-Rose  offre  plus  d'un  point  de  contact  avec  d'Artagnan.  Il 
n'est  ni  moins  courageux,  ni  moins  intéressant.  D'Artagnan  brave 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  Belle-Rose  s'attaque  à  Louvois,  le  mi- 
nistre de  Louis  XIV.  Mais  d'Artagnan  n'est  pas  un  amoureux; 
c'est  un  homme  habile  et  ambitieux.  Belle-Rose  a  d'autres 
visées  ;  il  aime  sérieusement. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  les  aventui'es  et  les  exploits  du 
héros  du  nouveau  drame.  Ces  aventures  et  ces  exploits  ne  sont 
pas,  d'ailleurs,  malgré  quelques  scènes  bien  traitées  et  qui  relèvent 
l'intérêt,  amenées  et  enchevêtrées  d'une  façon  aussi  heureuse  que 
dans  le  roman.  La  première  moitié  de  la  pièce  contient  trop  de 
récits;  au  théâtre,  il  faut  avant  tout  de  l'action,  du  mouvement. 

Excepté  le  tableau  final,  qui  se  ressent  de  la  précipitation  avec 
laquelle  M.  Hostein,  le  nouveau  directeur,  a  dû  monter  Belle-Rose, 
la  pièce  est  bien  mise  en  scène  ;  depuis  nombre  d'années,  nous 
n'avions  vu  à  l'Ambigu  un  ensemble  aussi  soigné,  des  costumes 
aussi  frais  et  aussi  exacts. 

Paul  Deshayes  donne  au  sergent  Belle-Rose  des  allures  un  peu 
vulgaires  ;  mais  il  joue  avec  beaucoup  de  chaleur  ^et  d'énergie. 
Mlle  Marie  Grandet  remplit  avec  infiniment  de  grâce  et  de  tact 
le  rôle  ingrat  de  la  Duchesse.  Charly,  Mlles  Schmidt  et  Raynard 
méritent  aussi  des  éloges.  Sur  les  autres  interprètes  gardons  un 
généreux  silence. 

=  Le  conseil  municipal  de  Crépy-les-Noisettes  vient  de  choisir 
pour  rosière  la  jeune  Toinon ,  aimée  du  perruquier  Canuchet  ; 
mais,  avant  de  la  couronner  comme  telle,  il  veut  lui  faire  subir 
une  épreuve  décisive  :  il  l'envoie  à  Paris  en  compagnie  du  notaire 
de  l'endroit.  Toinon  doit  sortir  triomphante  des  embûches  dres- 
sées à  la  vertu  dans  la  capitale  du  monde  civilisé  ;  alors  seulement, 
elle  aura  droit  aux  honneurs  et  avantages  que  comporte  son 
titre. 

Tel  est  le  point  de  départ  des  Échos  de  l'année. 

Comme  dans  presque  toutes  les  revues,  c'est  l'acte  des  théâtres 
qui  est  le  mieux  réussi  et  le  plus  amusant,  bien  que  les  tableaux 
précédents  contiennent  quelques  bonnes  scènes.  Jobin,  dans  ses 
différents  rôles  et  surtout  dans  ses  imitations  ;  Léon  Noël,  rappe- 
lant Frédérick-Lemaître  dans  Kean  et  Mlle  Silly,  faisant  la  charge 
de  Mlle  Fargueil  et  surtout  celle  de  Mlle  Zulma  fiouffar  dans  le 
Prince  Caprice  du  Voyage  dans  la  lune,  ont  été  très-applaudis. 

=  La  timbale,  —  car  les  succès  ds  187S  montent  au  mât  de 
cocagne,  —  la  timbale  est  décrochée  par  le  Tour  du  monde,  qui 
l'offre  gracieusement  au  succès  le  plus  littéraire  de  l'année,  à  la 
Fille  de  Roland. 

Adrien  Laroque. 
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IlEVl'E  ET  GAZETTE  MUSICAL* 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra  :  dimanche,  Faust;  lundi  et  mercredi,  Don  Juan;  ven- 
dredi, la  Favorite;  samedi,  tes  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  llaydée,  Zampa,  Richard  Cœur  de  lion,  Joconde, 
te  Pré  aux  Clercs,  la  Fill<r"du  régiment,  le  Voyage  en  Chine,  la  Dame 
blanche,  le  Nouveau  Seigneur,  le  Calife  de  Bagdad,  les  Noces  de  Jean- 
nette, Bonsoir,  voisin. 

***  M.  Halanzier  vient  d'engager  la  basse  Bérard,  du  Grand-Théâtre 
de  Marseille 

***  Pendant  l'année  qui  s'est  écoulée  depuis  l'inauguration  de  la  salle 
du  boulevard  des  Capucines,  l'Opéra  adonné  185  représentations.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  les  ouvrages  du  répertoire  remontés  depuis  l'inrendie 
ont  fait  leur  réapparition,  et  le  nombre  de  représentations  qu'a  eues  chacun 
d'eux  :  la  Juive  (5  janvier  1875),  44  représentations;  la  Favorite  (25 jan- 
vier), 22;  Guillaume  Tell  (26  lévrier),  20;  Hamlel  131  mars),  30;  tes 
Huguenots  (20  avril),  34;  Faust  (6  septembre),  21  ;  Don  Juan  (29  no- 
vembre), 14.  Ballets  :  la  Source,  jouée  14  l'ois,  dont  deux  fois  seulement 
en  entier  ;  Coppélia,  jouée  6  fois.  L'Opéra  a  donné  sept  représentations 
extraordinaires  ou  à  bénéfice,  plus  un  bal  au  profit  des  pauvres  (le  7  fé- 
vrier), dont  la  recette  fut  de  plus  de  150,000  francs.  L'Opéra  n'a  fait 
qu'une  seule  fois  relâche  depuis  sa  nouvelle  installation  :  le  8  mars,  jour 
on  les  six  ténors  attachés  à  notre  première  scène  lyrique  se  trouvèrent 
malades  à  la  fois. 

**!,  L'Opéra-Comique  a  repris  jeudi  dernier  te  Voyage  en  Chine.  Voir 
plus  haut  le  compte  rendu. 

#%  Bathylk,  l'ouvrage  couronné  de  MM.  VA.  Blau  et  W.  Chaumet, 
t-era  joué  en  mars  ou  avril  à  l'Opéra-Comique.  Les  principaux  inter- 
prètes seront  probablement  M.  Bouhy  et  Mlles  Chapuy  et  Ducasse. 

***  M.  Vizentini  reprend,  à  la  Gaîte,  les  matinées  dramatiques  et 
musicales  qui  furent  si  goûtées  l'année  dernière.  La  première  a  lieu 
aujourd'hui;  on  y  jouera  le  Bourgeois  gentilhomme,  avec  la  musique  de 
Lulli. 

**,  Mme  Speranza  Engalli  (princesse  Engalitcheff)  et  le  ténor  Devil- 
liers  viennent  d'être  engagés  au  Théâtre-Lyrique.  Mme  Engalli  débutera 
dans  le  Dimitri  de  M.  .foncières. 

***  Mercredi,  les  Bouffes-Parisiens  ont  repris  la  Timbale  d'argent,  qui 
retrouve  son  succès  des  premiers  jours.  Mlle  Paola  Marié  a  succédé  à 
Mme  Peschard,  Mlle  Blanche  Méry  à  Mlle  Debreux,  Daubray  à  Désiré. 
Mme  Judic  garde  son  rôle  de  Molda. 

***  On  se  rappelle  qu'une  commission  musicale  avait  été  chargée 
par  le  maire  de  Marseille  de  choisir,  parmi  les  opéras  qui  seraient  pré- 
sentés par  des  compositeurs  méridionaux,  le  plus  digne  d'être  joué  au 
Grand-Théâtre  de  cette  ville.  Trois  partitions  ont  été  soumises  à  l'exa- 
men de  la  commission  ;  l'une  a  été  retirée  au  dernier  moment.  Les 
votes  se  sont  portés  à  l'unanimité  sur  Ivan  IV,  ou  le  Porte-Glaive, 
grand   opéra,  paroles  de  M.   Matabon,  musique  de  M.  Brion  d'Orgeval. 

***  La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  qu'on  s'abstenait  depuis  cinq 
ans  de  représenter  en  France  pour  des  motifs  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  et  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  musique,  vient  d'obtenir  une 
première  autorisation  de  reparaître  à  la  scène.  Cette  autorisation  est 
accordée  par  le  préfet  du  Rhône  au  directeur  du  théâtre  du  Gymnase 
de  Lyon. 

***  Il  se  forme  en  ce  moment  à  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Geni- 
brel,  une  troupe  lyrique  destinée  à  inaugurer  un  théâtre  d'opéra  français 
à  Buenos -Ayres,  où  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  que  des  troupes    italiennes. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


***  Programme  du  5e  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures, sous  la  direction  de  M.  E  Deldevez  :— 1»  Deuxième  sym- 
phonie, en  ut  (E.  Deldevez)  ;  —  2°  Adieu  aux  jeunes  mariés,  double  chœur 
sans  accompagnement  (Meyerbeer);— 3°  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven); 
— i°  Chœur  des  génies  d'Obcron  (Weber)  ;—  b°  Symphonie  en  la  majeur 
(Mendelssohn). 

***  Programme  du  4e  Concert  populaire  (2e  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup: 
—  1°  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven);—  2»  Andante  du  quatuor  n°  50 
(Haydn),  exécuté  par  tous  les  violons,  altos  et  violoncell&s  ;  —  3°  Polo- 
naise pour  piano,  en  mi  majeur,  op.  72  (Weber),  exécutée  par  Mme 
Essipoff;  —4°  Harold  en  Italie,  symphonie  en  quatre  parties  (H.Berlioz): 


n"  1,  Hirold  aux  montagnes,  scènes  de  mélancolie,  de  bonheur  et  de 
joie;  n°  2,  Marche  des  pèlerins  chantant  la  prière  du  soir;  n°  3,  Séré- 
nade d'un  montagnard  des  Abruzzes  à  sa  maîtresse  ;  n°  4,  Orgie  de  bri- 
gands; souvenirs  des  scènes  précédentes.  La  partie  d'alto  principal  par 
M.  Sivori.  —  5°  a,  Berceuse  (Chopin);  b,  Guitare  (F.  Hiller)  ;  c,  Rhap- 
sodie (Liszt),  exécutée  par  Mme  Essipoff;  —  6"  Prélude  (Bach),  orchestré 
par  M.  Gotinod  :  le  solo  de  violon  par  M.  Sivori. 

***  M  Auguste  Wilhelmj,  le  célèbre  violoniste  allemand,  avait  obtenu 
ressentiment  de  M.  Pasdeloup  pour  se  faire  entendre  à  l'un  des  pro- 
chains Concerts  populaires.  Mais,  à  mesure  que  le  moment  s'approchait, 
les  scrupules  et  les  appréhensions  arrivaient  à  l'esprit  du  chef  d'or- 
chestre, qui  s'est  décidé  finalement  à  prier  M.  Wilhelmj  de  ne  pas 
affronter  l'épreuve.  Sa  lettre,  que  publient  les  journaux  anglais 
(M.  Wilhelmj  est  actuellement  à  Londres),  est  conçue  dans  des  termes 
qui  font  honneur  tout  à  la  fois  à  ses  sentiments  patriotiques  et  à  sa 
conscience  d'artiste. 

**„.  Programme  du  10e  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  si  bémol  (Beetho.ven)  ;  —  2°  Bar- 
carolle,  première  audition  (L.  Gastinel)  ; —  3°  Concerto  en  sol  mineur 
pour    piano   (  Mendelssohn  ),    exécuté    par    Mme    Montigny-Bémaury  ; 

—  4°  Larghetto  du  quintette  en  la  (Mozart)  :  le  solo  de  clarinette  par 
M.  Boutmy  ;  —  5°  Ouverture  des  Francs-Juges  (Berlioz). 

„,*„:  Les  Concerts  modernes  sont  repris  aujourd'hui  au  Cirque  Fer- 
nando, après  une  interruption  de  quinze  jours  ;  mais  les  premières 
conditions  d'exploitation  ayant  été  peu  favorables,  ce  sont  maintenant 
les  artistes  réunis  en  Société  qui  continuent  l'entreprise.  L'orchestre 
reste  sous  la  direction  de  M.  H.  Chollet.  Voici  le  programme  du  con- 
cert d'aujourd'hui  :  —  1°  Ouverture  d'Adolphe  et  Clara  (Dalayrac)  ;  — 
2°  Symphonie  dite  de  l'Ours  (Haydn);  —  3°  Allegro  du  24°  concerto 
pour  violon  (Viotti),  exécuté  par  Mlle  Boulanger;  —  4°  a,  Prière  ex- 
traite  des  Orientales,  iro  audition  (E.  Pessard)  ;  6,  Menuet  du  temps 
passé,   lre  audition  (D.  Magnas)  ;  c,   Rigodon   de  Dardanus  (Rameau)  ; 

—  .'>"  Duo  de  la  Reine  de  Chypre  (Halévy),  chanté   par  MM.  Gilandi   et 
Lauwers  ;    —  0°  Andante    et    finale   de    la    symphonie   en    mi    bémol  , 
[Fcl.  David)  ;  —  7°  Ouverture  de  la  Muette  de  Portici  (Auber). 

***  La  Société  nationale  de  musique  a  repris  ses  séances  à  la  salle 
Pleyel,  le  25  décembre.  On  a  applaudi  les  Esquisses  symphoniques  de 
Mme  de  Grandval,  déjà  connues,  deux  mélodies  du  même  auteur  et 
un  charmant  chœur  de  M.  Ch.  Lefebvre,  Chanson  de  mai,  qui  a  été 
bissé.' 

„.**  La  Société  des  derniers  quatuors  de  Beethoven  (MM.  Maurln,  Col- 
blain,  Mas  et  Tolbccque)  donnera  six.  se;  mes  à  la  salle  Pleyel,  à  partir 
du  mercredi  12  janvier.  La  première  aura  lieu  avec  le  concours  de 
M.  L.  Breitner  et  le  programme  suivant  :  7°  quatuor,  et  sonate  pour 
piano  et  violon,  dédiée  à  Kreutzer  (Beethoven);  andante  et  variations 
pour  piano  seul,  et  quatuor  en  sol  majeur  (Haydn).—  Deuxième  séance, 
le  26  janvier. 

g%  La  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins, 
Lefort  et  Rabaud,  recommencera  ses  séances  à  la  salle  Erard,  le  jeudi 
3  lévrier.  Les  pianistes  seront  :  à  la  première  séance,  Mme  Massart  ;  à 
la  seconde  (mardi  22  lévrier),  M.  Saint-Saëns;  à  la  troisième  (samedi 
11  mars),  Mme  Rabaud  ;  à  la  quatrième  et  dernière  (samedi  1er  avril), 
Mme  Massart. 

***  M.  et  Mme  Lacombe  donneront  deux  concerts  à  la  salle  Erard  : 
demain  10  janvier  et  mardi  8  février.  MM.  Garcin,  Chevillard,  Trom- 
betta,  Debruille,  Mlle  Désormeaux,  prêteront  leur  concours  à  la  première 
séance;  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Guilmant,  et  la  Société  chorale 
Armand  Chevé  à  la  seconde. 

**„  Mlle  Philippine  Lévy,  jeune  cantatrice  remarquablement  douée, 
dont  le  talent  s'est  formé  à  l'excellente  école  de  Mme  Laborde,  a  donné 
le  5  janvier  un  concert  à  la  salle  Erard.  Dans  le  duo  du  Freyschiitz, 
dans  l'air  de  la  Traviata,  celui  du  Pré  aux  Clercs  et  le  quatuor  de  Faust, 
elle  a  obtenu  un  succès  justifié  par  les  qualités  techniques  ec  de  sen- 
timent dont  elle  a  fait  constamment  preuve.  Elle  phrase  bien  et 
vocalise  légèrement  ;  et  l'air  du  Pré  aux  Clercs,  en  particulier,  lui  a 
valu  un  triple  rappel.  M.  Charles  Dancla,  Mme  Richault  et  ses  élèves, 
MM.  Novelli,  Viteau,  Mlle  Elisa  Lewin,  ont  partagé  le  succès  de  la  soi- 
rée avec  la  gracieuse  bénéficiaire. 

#**  Mlle  Jeanne  Monduit  annonce  quatre  concerts  :  le  premier  aura 
lieu  le  1er  février,  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  l'orchestre 
Danbé. 

.,*$  La  symphonie  avec  chœurs  d'Alfred  Holmes,  Jeanne  d'Arc,  sera 
exécutée  le  7  mai  prochain  à  Orléans,  sur  le  désir  de  Mgr  Dupanloup, 
à  l'occasion  des  fêtes  projetées  en-  l'honneur  de  l'héroïque  Pucelle. 

**£  Un  quatuor  d'artistes,  composé  de  Mlle  Singelée,  cantatrice, 
Mme  de  Helinden,  cantatrice  et  pianiste,  MM.  de  Vroye,  flûtiste,  et 
Alard,  violoncelliste,  vient  de  donner  plusieurs  concerts  au  Mans  et  à 
Laval,  avec  un  brillant  succès.  Les  mérites  de  chacun  ont  été  dignement 
appréciés. 


DE  PARIS. 
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t*#  Une  société  dite  des  Grands  Concerts,  fondée  par  M.  Edouard 
Broustet,  a  donné  à  Toulouse  sou  premier  concert-festival  populaire,  le 
2  janvier,  avec  un  grand  succès.  Deux  cent  cinquante  exécutants  ont 
interprété  des  œuvres  classiques  et  modernes  ;  les  noms  de  Beethoven, 
Meyerbeer,  Vieuxtemps,  Broustet,  figuraient  au  programme. 

,*»  Le  centenaire  de  Boïeldieu  aura  été  fêté  dans  les  deux  mondes, 
Une  partie  du  second  concert  de  l'Institut  Peabody,  à  Baltimore,  était 
consacrée  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  Dame  blanche.  Le  monodrame 
de  Berlioz,  Episode  de  la  vie  d'un  artiste,  a  été  exécuté  à  ce  même 
concert,  sous  la  direction  de  M.  Asger  Hamenk. 

***  M.  Bourgault-Ducoudray  est  de  retour  d'une  mission  artistique 
qui  lui  avait  été  confiée,  il  y  a  juste  un  an,  par  le  ministre  des  beaux- 
arts,  et  dont  le  but  était  l'étude  des  chants  populaires  et  de  la  musique 
religieuse  actuelle  des  Grecs,  et  les  déductions  qui  pouvaient  s'en  tirer 
pour  déterminer,  d'une  façon  démonstrative,  les  caractères  des  modes 
antiques,  qui  ne  se  retrouvent  que  d'une  manière  fort  affaiblie  dans  le 
plain-chant.  M.  Bourgault-Ducoudray  a  commencé  à  publier  le  récit  de 
son  voyage  la  semaine  dernière,  dans  h  Temps. 

*'*  Aux  opéras  et  opéras  comiques  connus  dont  H.  de  Saint-Georges 
a  écrit  les  librettos,  on  pourrait  ajouter  la  mention  de  certains  autres 
restés  en  portefeuille  :  par  exemple,  d'un  opéra-ballet  destiné  à  l'Opéra, 
et  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  ces  derniers  temps,  et  d'un 
petit  ouvrage  en  un  acte,  le  Modèle,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
11.  Alb.  Sowinski,  et  qui  reste  à  la  disposition  des  directeurs  de  théâtre. 

***  Sous  ce  titre  :  Hommage  à  Charles  Coligny,  vient  de  paraître, 
chez  Michel  Lévy  frères,  une  brochure  contenant  les  notices  biogra- 
phique=  de  tous  les  chansonniers  qui  font  partie  de  la  Société  du  Caveau 
et  de  la  Lice  chansonnière,  avec  deux  planches  photographiques  repré- 
sentant, en  quatre-vingt-dix  portraits-médaillons,  les  chansonniers  vivants 
de  ces  sociétés.  Cette  brochure  contient,  en  outre,  un  grand  portrait  de 
Charles  Coligny,  accompagné  d'une  étude  littéraire  et'  nécrologique,  sur 
cet  écrivain,  par  Alfred  Leconte,  d'après  Arsène  Houssaye  ,  Charles 
Monselet,  Eugène  Grange  et  Charles  Vincent.  On  y  trouve  aussi  une 
étude  sur  les  Fèlibres,  par  Sylvain  Saint-Etienne. 

***  Les  théâtres  parisiens  se  plaignent,  et  avec  raison,  des  lourdes 
charges  que  leur  impose  le  droit  des  pauvres.  En  Italie,  les  choses  ne  vont 
pas  mieux  ;  les  théâtres  ont  à  payer  une  taxe  proportionnelle  au  gouver- 
nement, et  il  paraît,  d'après  les  plaintes  journalières  qu'enregistrent  les 
feuilles  publiques,  que  jamais  cet  impôt  n'a  été  perçu  avec  autant  de  ri- 
gueur qu'en  ce  moment.  On  calcule  la  taxe  non  sur  la  recette  réelle,  mais 
sur  le  maximum  de  ce  que  peut  encaisser  le  théâtre.  À  Bergame,  où  le 
droit  était  fixé  à  200  lire,  on  en  exige  maintenant. 1 ,440,  plus  de  sept  fois 
autant.  A  Parme,  on  réclame  3,500  lire  à  l'imprésario  ;  devant  de 
pareilles  exigences,  celui-ci  s'est  vu  obligé  de  quitter  la  place.  Au  delà 
des  Alpes  aussi,  on  s'est  trop  habitué,  dans  les  sphères  gouvernementales, 
à  considérer  uniquement  le  théâtre  comme  un  plaisir.  Une  bonne  réforme 
est  nécessaire  là-bas  comme  ici. 

f 

**„.  Giovanni  Kuon,  un  des  bons  chefs  d'orchestre  d'Italie,  auteur 
d'un  traité  élémentaire  d'harmonie  et  d'instrumentation,  vient  de  mou- 
rir à  Rome,  sa  ville  natale,  à  l'âge  de  75  ans.  Son  iils,  Raffaele  Kuon, 
est  également  renommé  comme  chef  d'orchestre. 


ÉTRANGER 


i.*#  Londres.  —  M.  Mapleson  n'attendra  probablement  pas  l'achève- 
ment de  l'Opéra-National  pour  inaugurer  sa  saison  italienne;  il  pro- 
jette de  la  commencer  à  Drury  Lane  le  8  avril.  Quant  à  M.  Gye,  sa  date 
est  fixée;  Covenl  Garden  se  rouvrira  le  28  mars. —  Les  tournées  lyriques 
des  troupes  de  ces  deux  théâtres  dans  les  provinces  sont  terminées.  Une 
autre  va  commem-er,  mais  sans  la  participation  de  l'imprésario  : 
Mmes  Marie  Roze,  Trebelli,  .MM.  Behrens,  Del  Puente,  tous  artist.'s  de 
Her  Majcsty's  Opéra,  l'entreprennent  pour  leur  propre  compte.  —  L'A- 
lexandra  Palace  a  encaissé,  dans  les  six  premiers  mois  de  son  exis- 
tence, un  bénéfice  net  de  plus  de  23,000  liv.  sterl.  (575,000  francs). 
La  musique  est  pour  une  bonne  part  dans  ce  résultat.  —  Le  Ballet  de 
Noël,  à  l'Alhambra,  a  beaucoup  réussi;  la  musique  est  de  M.  G.  Jacobi. 
On  y  a  remarqué  un  andante  mauresque,  un  pas  de  négrillons,  une 
sérénade  et  une  brillante  valse  chantée. 

***  Bruxelles.  — .  Ou  il  donné  à  la  Monnaie  le  1er  janvier,  en  lever 
de  rideau,  la  Poupée  de  Nuremberg  d'Adolphe  Adam.  Cette  jolie  part'limi, 
inconnue  ou  peu  connue  à  Bruxelles,  a  eu  beaucoup  de  succès.  Elle 
était  interprétée  par  Mlle  Reine  et  MM.  Norlet,  Chapuis  et  Guériu.  — 
M.  et  Mme  Jaëll  ont  donné  une  brillante  soirée  musicale  au  Cercle 
artistique  et  littéraire.  Mme  Jaëll  surtout  a  été  vivement  acclamée  ;  son 
mari,  légèrem  ni  blessé  à  la  main,  n'a  pu  prendra  qu'une  part  peu 
iin;  urt'inic  mi  programme. 


**.(.  Berlin.  —  Le  succès  de  . l'opéra  comique  la  Croix  d'or,  du  jeune 
compositeur  Ignaz  Brûll,  prend  de  grandes  proportions  à  l'Opéra.  Plu- 
sieurs-théâtres allemands  se  disposent  déjà  à  monter  cet  ouvrage.  Ignaz 
Briîll  est  un  pianiste  de  talent,  né  à  Vienne,  oîi  il  vient  de  retourner 
après  les  premières  représentations  de  son  oeuvre.  Le  livret  (d'après  le 
vaudeville  de  Brazier  et  Mélesville)  est  de  Mosenthal. 

**„  Leipzig.  —  Le  huitième  concert  du  Gewandhaus,  donné  le  9  dé- 
cembre au  profit  des  pauvres,  avait  pour  programme  le  Faust  de 
Schumann.  Au  neuvième  concert,  le  16  décembre,  on  a  exécuté  une 
sérénade  nouvelle  pour  orchesnv,  de  Jadassohn,  qui  a  beaucoup  plu. 
Reinecke  a  joué  un  concerto  de  Mozart. 

***  Vienne.  —  Eve,  de  J.  Massenet,  sera  exécutée  au  théâtre  An  der 
Wion  pendant  le  carême,  pour  la  première  fois  en  Allemagne. 

***  Saint-Pétersbourg. — -La  reprise  de  Bornéo  et  Juliette,  de  Gounod 
a  été  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  pour  Mme  Patti.  Plusieurs  de  ses 
morceaux  ont  été  bissés  à  chaque  représentation.  Après  Bornéo,  Mme  Patti 
doit  chanter  les  Diamants  de  la  couronne.  —  M.  Camille  Saint-Saëns 
est  toujours  '.rès-fêté;  ses  œuvr.  s  et  son  jeu  font  grande  sensation.  A 
la  troisième  soirée  de  la  Société  musicale  russe,  son  trio  en  fa,  pour 
piano  et  instruments  à  cordes,  a  obtenu  le  plus  vif  succès. 

t*0  Moscou.  —  Aida  vient  d'être  donnée  pour  la  première  fois.  Très- 
grand  succès,  partagé  par  les  interprètes,  Mmes  Stolz  et  Désirée  Artot, 
MM.  Morini  et  Padilla. 

*%  Cronstadt.  —  Une.  école  de  musique  vient  d'être  établie  dans 
cette  ville  :  c'est  la  neuvième  qui  se  fonde  en  Russie.  Elle  est  dirigée 
par  le  violoniste  Taborowsky.  Soixante-dix  élèves  suivent  les  cours, 
principalement  ceux  de  piano,  de  violon  et  de  théorie  musicale. 

***  Milan.  —Le  26  décembre, la  Società  del Quartetto a  donné  son  pre- 
mier concert  symphonique,  sous  la  direction  de  Franco  Faccio.  La  sym- 
phonie héroïque  de  Beethoven  et  celle  en  sol  mineur  de  Mozart  formaient 
le  fond  du  programme.  —  Le  théâtre  Carcano  a  fait  sa  réouverture  avec 
Fausto.  ■ —  Au  Dal  Verme,  Giroflè-Girofla  a  obtenu  dès  le  premier  jour 
un  très-vif  succès,  qui  n'a  fait  que  croître  depuis. 

***  Borne.  —  L'Apollo  s'est  rouvert  avec  la  Vestale.  Une  exécution 
incertaine  a  nui  au  succès  de  l'œuvre  de  Spontini. 

„.*„  Vérone.  —  Réouverture  du  théâtre  avec  l'Africana,  où  Mme  Bulli- 
Paoli  a  été  très-dramatique. 

**£  Mantoue.  —  Inauguration  de  la  saison  au  Teatro  Sociale,  par  Gli 
Ugonotti,  interprétés  avec  talent  par  Mme  Savertal,  le  ténor  Prudenza, 
la  basse  Junca.  C'était  la  première  fois  qu'on  donnait  à  Mantoue  le 
chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

***  Oporto.  —  L'Africana  a  été  l'opéra  de  réouverture.  Carolina 
Ferni,  le  ténor  Vanzan,  le  baryton  Giraldoni  sont  dignes  de  tous  éloges 
dans  les  principaux  rôles. 

%*%  Cincinnati. —  On  a  atteint  le  chiffre  de  300,000  dollars,  fixé  pour 
la  clôture  de  la  souscription  ayant  pour  but  la  construction  d'une 
grande  salle  de  concerts.  Un  M.  Springer  figure  à  lui  seul  pour  143,000 
dollars  dans  ce  total. 


BEAUDUS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


Al  Trovatore.  —  Corne  haro  donque  ardire  è  il  testo  esatlo  del  ma- 
drigale  di  Michelangiolo,  pubblicato  dall'  editore  Guidi.  Siamo  sempre 
accuratissimi  nelle  citazioni,  soprattutto  in  lingue,  straniere.  Non  è  colpa 
nostra  se  nei  tempi  del  Buonarroti  l'italiano  lion  era  quai'  è  oggi,  e  se 
a  colti  giornalisti  milanesi  puô  parère  «  arabo  »  quello  chc  si  parlava 
allora  a  Firenze.  Un  po'  più  di  carità,  —  o  di  circonspezione,  caro  e 
brioso  Trovatore  ! 


wMMM©mi*mm  s&vmw 


Cet  instrument,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  pusse  le  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  a  tomhes  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jours, 
à  jouer  de  V  l/armoni-Cor. 

Prix  :   En  ecrin,  lôu  francs.  (Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION    ET    DÉPÔT    PRINCIPAL 

Maison  BRANDUS,  103,   rue  de  Richelieu. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ    BRANDUS  ET  CIE,    ÉDITEURS,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 


VIENT  DE  PARAITRE 

Hfe.  X  JL  X  j£ 

OPÉRA  BOUFFE   EN    TROIS   ACTES 
Paroles       do      1VC1VI.      E.       LETEJFM^IEFt      et      vV.      VANLOO 

MUSIQUE  DE 


HARLI8  iieoei 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER   ACTE 

1.  Chanson  de  l'Étrier,  chantée  par  Mlle  B.  Miroir,  a  Depuis 

plus  de  cent  cinquante  ans.  » 5 

2.  Couplets   chantés  par  Mlle  .1.  Granier.    œ  Je  tenais,  monsieur 

mon  époux.  » 5 

3.  Valse  de  la  Cravache,  chantée  par  Mme  Alphonsine.  «.Mon 

amour  1  mon  idole  !  » 6 

4.  Rondeau  chanté  par  M.Vauthier.  «Lejouroùtu  te  marieras .  »    5 
4  bis.  Le  Même,  transposé  un  ton  au-dessus 5 

DEUXIÈME  ACTE. 

5.  Couplets  de  l'Epée    (extraits  du  chœur) ,   chantés  par    Mlle 

Panseron.  «  Ce  n'est  pas,  camarade,   une  arme  de  parade.  »    3 
6    Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit,  chantés  par  Mlle  J.  Gra- 
nier et  M.  Puget.  a  Le  jour,  vois-tu  bien,  ma  chère  ûme.  »    4 


N"     7.  Le  Rossignol  (conte  à   2  voix),  chanté  par  Mlle  J.  Granier  et 

M.Vauthier.  «■  Or  donc,  en  lîomagne  vivait.  » 6 

7  bis.  Le  Même,  à  une  voix,   transposé  un  ton  au-dessous 6 

S.  Couplets  de  l'Enlèvement,  chantés    par   Mlle    J.  Granier. 

«.  Vraiment,  j'en  ris  d'avance.  » S 

9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée,  chantée  par  Mlle  .T.  Granier. 

a  Dans  la  bonne  société.  » 4 

9  bis.  La  Même,  transposé  un  ton  au-dessous 4 

TROISIÈME  ACTE. 
II).  Couplets   (extraits  du  quatuor)    chantés  par  Mlle  J.  Granier. 

o  Dans  ma  cliambrette  solitaire.  » 6 

1 1 .  Couplets  du  Podestat,    chantés  par  M.  Vauthier.    <t  Vrai- 

ment, est-ce  là  la  mine.  » 5 

12.  Couplets   des    Reproches,    chantés    par   Mlle  3.   Granier. 

<t  Pour  vous  sauver,  on  se  dévoue.  » 5 


Sous  presse  : 

LA    PARTITION    PIANO    ET    CHANT.    —     LA    PARTITION     PIANO    SOLO 
Valses,  Polka,  Polka-Mazurka  et  Quadrilles  à  2  et  à  4  mains. 


SE     HALLAN     DE    VENTA     UN!CAMENTE      EN     EL    ALMACEN     DE    MUSICA    DE 

IKEARTIN 


PLAZA     X3EL.     PRINCIPE     ALFONSO,     3ST"     12     (  .A-ITTES     IDE     SA.3STTA.     A.3STA. 

MADRID     (Esparia) 
las  partituras  complétas  de  las 


Maestros  ARRIETA,   BARBIERI,   &AZTAMBIDE,    OÏÏDRID,  ROGEL,  |etc,  etc. 


El  Juicio  final  (1  acto,  sin  coro) 

Las  Bodas  de  Juanita  (1  acto,  con  coro) 

De  tal  Palo  tal  Astilla  (1  acto,  con  coro) 

El  Domin6  Azul  (3  actos) 

El  Grumete  (t  acto,  con  coro) 

Llamada  y  Tropa  (2  actos) 

Marina  (2  actos)  [1) 

El  Potosi  submarino  (3  actos) 

Un  Sarao  y  una  Soirée  (2  actos) 

LaVuella  delCorsario,  2e  parte  de  El  Grumete  (1  acto,  con  coro) 

El  Conjuro  (1  acto,  sin  coro) 

Los  Diamantes  de  la  Corona  (3  actos) 

Jugar  con  Fuego  (3  actos) 

La  Trompa  de  Eustaquio  (1  acto,  sin  coro) 

El  Vizconde  (1  acto,  sin  coro)  .  ; 

(1)  Se  esta  publicando  y  inuy  en  b;eve  se  pondi 


Edition 
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decanto. 

de  piano. 

Reaies. 

Reaies. 

56 
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70 

45 

70 
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20 

40 

» 
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45 

venta  ]a  partitura  compléta  de 


Mis  dos  Mugeres  (3  actos) 

El  Sargento  Federico  (3  actos) 

El  Araor  y  el  Almuerzo  (1  acto,  sin  coro) 

Catalina  (3  actos) , 

El  Estreno  de  una  Artista  (1  acto,  con  coro) 

En  las  Astas  del  Toro  (1  acto,  con  coro) 

La  Episiola  de  San  Pablo  (1  acto,  sin  coro) 

La  Edad  eu  la  Boca  (1  acto,  sin  coro) 

£1  Juramento  (3  actos) 

El  Lancero  (1  acto,  con  coro)  

Los  Magyares  (4  actos) 

Un  Pli.'ito  (1  acto,  sin  coro) 

Una  Vieja  (I  acto,  sin  coro) 

El  Valle  de  Andorra  (3  actos) '. 

Casado  y  Soltero  (1  acto,  sin  coro) 

esta  obra,  puesta  en  opéra  en  3  actos,  con  recitados  y  letra  espanola  é 


Edicion 

Edicion 

do  canto. 

do  piano . 

Reaies. 

Reaies. 
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80 
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80 
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45 
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100 

100 

70 
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Estas  zarzuelas,  con  olras  muchas  que  no  enumeramos   por  no  estar  complétas,  se  hallan  tanibien  de  venta  por  piezas  sueltas. 

Método  elemental  de  Armonia,  por  F.  Asis  Gil 50  reaies. 

La  Armonia  al  alcance  de  todas  las  inteligencias,  por  F.  Asis  Gil 32     — 

Manuel  de  Compositores,  Directores  de  orquesta,  Maestros  y  Mûsicos  Mayores,  por  F.-J.  Fétis  (texto  espanol) 30      — 

La  Aurora  de  los  pianistas,  método  de  piano  (tercera  edicion) 80      — 


NOTA.  —  Todas  estas  obras  han  sido  publicadas  por  el  editor    CASIMIRO    MARTIN,   quien  adquiriô  de  sus  autores  la  propiedad  exclusiva, 

que  ha  pasado  â  ser  mia. 


C-ANCXONES 


ANDALTTZAS, 
COMISION. 
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BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 
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ON    S'ABONNE  : 

Dans  les  Départemonls  et  à  l'Étranger,  chez  loua  les 

Marclinnds    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  des 

Mandats  de  Poste  a  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal   paraît   le    Dimanche. 
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PRIX     DE    L'ABONNEMFNT    . 

Paris 2i  Cr.  par  an. 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »      W. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRÎMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1876        PRIMES 


1876 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 


ANNEE    1>E    SON    EXISTENCE. 


Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les  OEuvros  choisies  de 
CH.-M.  DE  WEBER,  édition  soigneusement  établie  d'après 
les  meilleurs  textes  : 


lre  Grande  Sonate,  en  ut  majeur. 
2°  Grande  Sonate,  en  la  bémol. 
3e  Grande  Sonate,  en  ré  mineur. 
4e  Grande  Sonate,  en  mi  mineur. 
lre  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur. 


2e  Polonaise ,  en  mi  bémol  majeur. 
Morceau  de  salon  (Concertstiïek). 
Rondo  brillant,  en  mi  bémol. 
Invitation  à  la  valse. 
Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella. 


La  partition    pour    chant   et   piano    de    l'opéra    comique 
LE  POMPON,  de   CHARLES   LECOCQ, 

l'une  des  plus  distinguées,  et  peut-être  la  plus  estimée  des 
musiciens,  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  de  ce  compo- 
siteur. 

Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
deux  primes,  qu'ils  peuvent  faire  retirer  aux  bureaux  du  Journal, 
à  partir  du  20  janvier.  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  fr.  50,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande. 


SOMMAIRE. 

Concerts  populaires  de  musique  clas-ique.  Harold  en  Italie,  d'Hector  Berlioz. 
Adolphe  Jullien.  —  Les  Flammes  chantantes.  Un  nouvel  instrument  de 
musique.  Adrien  Larocrue.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Larocrue. 
—  Souscription  pour  le  monument  d'Auber.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyri- 
ques. —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


CONCERTS  POPULAIRES  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE. 

Harold  en  Italie ,    symphonie   en    quatre  parties  par 
Hector  Berlioz. 

M.  Pasdeloup,  qui  avait,  le  premier,  fait  beaucoup  pour  la  gloire 
et  le  nom  de  Berlioz  en  imposant  à  son  public  ordinaire  quelques- 
unes  des  plus  belles  pages  du  grand  musicien,  s'est  piqué  d'honneur 
en  voyant  le  Conservatoire  et  le  Châtelct  exécuter  solennellement 
des  œuvres  entières  ou  des  fragments  considérables  de  Berlioz; 
à  défaut  de  chœurs,  il  a  restreint  ses  recherches  dans  les  compo- 
sitions orchestrales  du  maître.  Il  avait   déjà  fait  entendre  en  en- 


tier, il  y  a  trois  ans,  la  Symphonie  fantastique,  cette  fois, 
son  choix  s'est  porté  naturellement  sur  l'œuvre  instrumentale 
de  Berlioz  la  plus  renommée,  sur  cette  symphonie  à'Harold  en 
Italie,  qui  n'a  pas  été  entendue  intégralement  à  Paris  depuis  bien 
longtemps,  mais  dont  un  morceau  au  moins  est  demeuré  célèbre, 
grâce  à  de  belles  exécutions  d'abord  au  festival  donné  à  l'Opéra  en 
l'honneur  de  Berlioz,  puis  au  Conservatoire  et  même  aux  Concerts 
populaires.  Le  public  était  donc  familiarisé  déjà  au  moins  avec 
une  des  quatre  parties  de  l'ouvrage,  la  plus  applaudie  et  de  beau- 
coup la  meilleure,  —  ce  qui  ne  va  pas  toujours  ensemble,  —  la 
belle  Marche  des  Pèlerins. 

La  musique  symphonique,  au  sens  classique  du  mot,  n'était  pas 
le  fait  de  Berlioz,  et  dans  cette  composition  même,  celle  de  ses 
œuvres  où  il  se  rapproche  le  plus  de  la  symphonie  ordinaire,  il  n'a 
pu  s'empêcher  d'avoir  devant  les  yeux  un  personnage  agissant,  puis 
de  le  placer  au  milieu  de  scènes  diverses  et  assez  bizarres,  qui, 
il  faut  bien  le  dire,  n'ont  entre  elles  aucun  lien  réel.  Lui-même  a 
raconté  dans  ses  Mémoires  par  quel  enchaînement  de  circonstances 
il  fut  amené  à  composer  cette  symphonie,  presque  classique  par 
la  coupe,  mais  si  romantique  de  plan  et  d'exécution.  Paganini, 
qui  possédait  un  alto  merveilleux,  désirait  en  jouer  en  public  ; 
n'ayant  pas  de  musique  spéciale  pour  cet  instrument,  il  pria 
Berlioz  de  lui  écrire  un  solo  d'alto  :  il  n'avait,  disait-il,  de  con- 
fiance qu'en  lui  pour  ce  travail.  Le  compositeur  se  mit  à  l'œuvre 
pour  plaire  à  l'illustre  virtuose,  mais  il  lui  répugnait  d'écrire  un 
vulgaire  morceau,  orné  de  difficultés  diaboliques;  il  combina  son 
solo  avec  l'orchestre  de  façon  à  ne  rien  enlever  de  son  action  à 
la  masse  instrumentale  :  le  plan  lui  paraissant  neuf,  il  s'éprit 
bientôt  d'une  œuvre  commencée  à  contre-cœur.  Le  premier  mor- 
ceau était  à  peine  écrit  quand  Paganini  voulut  le  voir.  A  l'aspect 
des  pauses  que  l'alto  compte  dans  Yallegro  :  «  Ce  n'est  pas  cela, 
s'écria-t-il,  je  me  tais  trop  longtemps  là-dedans;  il  faut  que  je  joue 
toujours.  —  Je  l'avais  bien  dit,  répondit  Berlioz,  c'est  un  con- 
certo d'alto  que  vous  voulez,  et  vous  seul,  en  ce  cas,  pouvez  bien 
écrire  pour  vous.  »  Paganini  ne  répliqua  rien  et  s'en  fut  tout  désap- 
pointé. 

Berlioz  s'occupa  alors  de  mettre  son  plan  à  exécution,  sans 
plus,  s'inquiéter  de  faire  briller  l'alto  principal.  Il  imagina  d'écrire 
pour  l'orchestre  une  suite  de  scènes  auxquelles  l'alto  se  trouvait 
mêlé  comme  un  personnage  actif;  il  voulut  faire  de  cet  instru- 
ment, en  le  plaçant  au  milieu  des  poétiques  souvenirs  que  lui 
avaient  laissés  ses  pérégrinations  dans  les  Abruzzes,  une  sorte  de 
rêveur  mélancolique  dans  le  genre  du  Childe  Harold  de  Byron.  De 
là  le  titre  de  la  symphonie,  dans  laquelle  la  mélodie  prin- 
cipale, exposée  d'abord  par  l'alto,  devait  se  superposer  aux  autres 
chants  de  l'orchestre,  avec  lesquels  elle  contrasterait  par  son 
mouvement  et  son  caractère,  sans  en  interrompre  le  développe- 
ment. Malgré  la  complexité  du  tissu  harmonique,  Berlioz  mit  fort 
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peu  de  temps  à  composer  cet  ouvrage,  qu'il  retoucha  longuement 
dans  la  suite,  mais  qu'il  fit  entendre  pour  la  première  fois,  en 
novembre  183Ï,  dans  un  concert  donné  par  lui-môme  au  Conserva- 
toire. 

L'idée  de  Berlioz  pouvait  être  bonne,  mais  il  y  a  loin  de  l'idée 
à  l'exécution,  et  il  s'est  heurté  là  à  l'impossible.  Alors  même  que 
l'artiste  chargé  de  jouer  l'alto  solo  a  le  talent  de  M.  Sivori  et 
possède  un  instrument  d'une  sonorité  remarquable,  la  partie  qu'il 
joue  se  noie  le  plus  souvent  dans  la  masse  orchestrale  et  ne  s'y 
superpose  pas  d'une  manière  distincte,  comme  Berlioz  voulait  et 
avait  cru  pouvoir  le  l'aire.  C'est  seulement  lorsque  l'orchestre  fait 
silence  ou  bien  qu&nd  l'accompagnement  est  des  plus  ténus  que 
l'oreille  perçoit  clairement  les  phrases  de  l'alto  :  ce  seul  défaut 
suffît  à  condamner  l'idée  qui  a  présidé  à  cette  composition. 
De  plus,  Berlioz  a  trop  cédé,  dans  ces  différents  morceaux,  à 
son  goût,  je  dirais  presque  à  sa  manie,  de  décrire  par  les  sons 
les  épisodes  les  plus  divers  de  la  vie  réelle.  Cette  préoccupation 
et  cette  recherche  constantes  entravent  son  inspiration,  loin  de 
l'exciter,  morcellent  la  phrase  musicale  et  brisent  à  tout  instant 
la  pensée  mélodique,  qu'il  coupe  de  rappels  inattendus  ou  d'effets 
descriptifs  dont  l'auditeur  ne  s'explique  pas  toujours  le  sens. 

Ces  réserves  une  fois  exprimées  et  motivées  sur  l'ensemble  de 
l'œuvre,  il  faut  reconnaître  que  Berlioz  a  montré  dans  toute 
cette  symphonie  sa  richesse  d'imagination  habituelle  et  cette  ad- 
mirable entente  des  sonorités  de  l'orchestre,  qui  élait  chez  lui 
don  de  nature.  Jamais,  peut-être,  il  ne  poussa  plus  loin  cette 
minutieuse  recherche  des  timbres  les  plus  variés,  des  contrastes 
inattendus,  des  plus  curieuses  surprises  pour  l'oreille,  —  si  loin 
même  qu'il  tombe  parfois  dans  l'excès.  Le  premier  morceau  : 
Uarokl  aux  montagnes,  scène  de  mélancolie,  de  bonheur  et  de 
joie,  renferme  d'abord  une  jolie  phrase  de  l'alto,  accompagnée 
de  simples  arpèges  de  harpe  et  de  doux  soupirs  de  la  clarinette. 
L'alto,  uni  aux  instruments  de  bois,  chante  ensuite  une  mélodie 
expressive  sous  laquelle  crépitent  et  grondent  tous  les  instruments 
de  l'orchestre  :  l'effet  de  cet  ensemble  est  saisissant  ;  puis  un 
chant  gracieux  lui  succède,  exposé  d'abovd  par  l'alto,  mais  dont 
le  développement  orchestral,  si  habilement  prolongé  qu'il  soit,  ne 
va  pas  sans  peine  et  sans  répétitions.  La  marche  des  Pèlerins 
chantant  la  prière  du  soir,  que  Berlioz  improvisa  en  deux  heures, 
en  rêvant  un  soir  au  coin  dufjeu,  forme  une  page  de  tout  point 
délicieuse  et  dont  la  couleur  rêveuse  et  poétique  doit  séduire 
forcément  tout  auditoire  non  prévenu,  comme  elle  charma, 
certain  jour,  la  grande  -  duchesse  Stéphanie,  souveraine  de 
Mannheim. 

Cette  princesse  croyait,  parait-il,  retrouver  dans  la  troisième 
partie,  Sérénades  d'un  montagnard  des  Abruzzes  it  sa  maîtresse, 
le  calme  délicieux  des  nuits  italiennes.  Le  morceau  est,  eu  effet,  d'une 
inspiration  gracieuse,  et  le  beau  chant  du  cor  anglais,  soutenu 
d'un  hautbois,  se  mêle  heureusement  à  la  mélodie  originale  de 
['adagio  reprise  par  l'alto.  La  tin  de  ce  tableau  champêtre,  un 
long  perdendosi  de  la  mélodie,  jouée  par  le  soliste  sur  une  tenue 
prolongée  de  la  flûte  et  une  batterie  persistante  des  altos  divisés, 
est  surtout  d'un  effet  charmant.  Le  quatrième  morceau,  que 
Berlioz  dut  supprimer,  dans  son  concert  à  Mannheim,  à  cause  de 
l'insuffisance  évidente  des  trombones,  ne  représente  rien  moins 
qu'une  Orgie  de  brigands,  entremêlée  de  souvenirs  des  scènes 
précédentes.  C'est  une  composition  énergique  et  passionnée,  rem- 
plie de  tumulte  et  de  sonorités  étranges;  mais  on  ne  saurait,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  distinguer  tout  ce  que  voyait 
l'auteur  «  dans  cette  furibonde  orgie  où  concertent  ensemble  les 
ivresses  du  vin,  du  sang,  de  la  joie  et  de  la  rage,  où  le  rhythme 
paraît  tantôt  trébucher,  tantôt  courir  avec  furie,  où  des  bouches 
de  cuivre  semblent  vomir  des  imprécations  et  répondre  par  le 
blasphème  à  des  voix  suppliantes,  où  l'on  rit,  boit,  frappe,  brise, 
tue  et  viole,  pendant  que  l'alto-solo ,  le  rêveur  Harold,  fuyant 
épouvanté,  fait  encore  entendre  au  loin  quelques  notes  trem- 
blantes de  son  hymne  du  soir  ». 

L'interprétation  de  cette  œuvre  si  compliquée  et  si  difficile  a 
fait  honneur  aux  artistes  dirigés  par  M.  Pasdeloup,  comme  à 
M.  Sivori,  et  l'impression  produite  sur  le  public  a  été  très-satis- 
faisante,   à   part   peut-être    le   dernier    morceau   dont   les  éclats 


fulgurants  ont  effrayé  quelques  timides  auditeurs.  Décidément 
Berlioz  a  bien  fait  de  mourir  pour  qu'on  joue  ses  ouvrages  et 
qu'on  les  applaudisse.  Quarante  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette 
première  audition,  au  lendemain  de  laquelle  certain  journal  acca- 
bla l'auteur  d'invectives  dans  un  article  qui  commençait  de  cette 
spirituelle  façon:  «  Ha!  ha!  ha! —  haro!  haro!  Harold!  »  Berlioz 
reçut  en  outre  une  lettre  anonyme  par  laquelle,  après  un  déluge 
d'injures  grossières,  on  lui  reprochait  d'être  assez  dépourvu  de 
courage  pour  ne  pas  se  brûler  la  cervelle.  11  n'y  a  que  les  musi- 
ciens de  premier  ordre  pour  soulever  d'aussi  ardentes  colères  de 
leur  vivant  ;  mais  la  postérité  qui  devance  parfois  la  mort,  leur 
réserve  en  retour  l'admiration  et  la  gloire. 

Adolphe  Jullien. 


LES  FLAMMES  CHANTANTES. 

UN   NOUVEL    INSTRUMENT    DE   MUSIQUE.   —   LE    PV110PH0NE   DE    M.    FRÉDÉRIC 
KASTNER  DEVANT   LA   SCIENCE   ET  l'art. 

Fin  (1) 


En  tant  qu'instrument  musical,  nous  considérons  le  pyrophone  comme 
un  orgue  ordinaire  composé  de  tuyaux  dans  l'intérieur  de  chacun  des- 
quels sont  placés  plusieurs  becs  de  gaz,  réunis  quand  l'instrument  est 
au  repos,  se  séparant  au  toucher  d'une  note  et  donnant  alors  le  son 
correspondant  au  tuyau,  puis  rentrant  en  contact  et  se  taisant  dès  que 
la  touche  est  abandonnée. 

Les  sons  du  pyrophone  rappellent  ceux  de  la  voix  humaine  non 
moins  que  ceux  de  la  harpe  d'Éole.  «  Us  sont,  a  la  fois,  doux,  puis- 
sants, attractifs,  incisifs  avec  beaucoup  de  plénitude  et  de  rondeur» 
conclut  le  rapport  présenté  à  la  Society  of  Arts  de  Londres.  On  y  remarque 
comme  un  souffle  humain  et  passionné;  ils  ont  ,  de  plus,  le  caractère 
mélancolique  propre  à  toutes  les  harmonies  naturelles.  »  Ce  timbre 
sonore  est  donc  absolument  nouveau,  en  raison  de  sou  caractère,  de 
son  intensité  et  de  sa  pénétration. 

Le  pyrophone  s'est  parfaitement  prêté,  dans  différentes  auditions, 
à  l'accompagnement  des  psaumes  et  des  cantiques.  Joint  à  une  voix  de 
femme,  il  a  produit  un  charmant  effet  dans  le  Noël  d'Adolphe  Adam. 
«  Un  artiste,  suivant  le  Compte  rendu  officiel,  peut  en  tirer  des  sons 
ineomms  jusqu'à  ce  jour  susceptibles  de  produire  dans  la  musique  reli- 
gieuse de  merveilleux  effets.  » 

«  11  est  permis  de  penser,  disait-on,  à  Londres  dans  une  Conférence- 
Exhibition  de  la  Itoyal  Institution,  que  le  pyrophone,  à  la  faveur 
des  perfectionnements  qu'il  a  déjà  subis  dans  la  disposition  et  le  jeu  de 
son  mécanisme,  et  grâce  surtout  à  la  substitution  du  gaz  éclairant  au 
gaz  hydrogène  pur,  aura,  à  l'avenir,  une  mission  poétique  à  remplir  dans 
hi  musique  d'église,  comme  dans  celle  de  théâtre  et  de  concert.  On  peut,  en 
effet,  donner  à  l'instrument  toutes  les  dimensions,  depuis  une  octave 
jusqu'aux  portées  les  plus  étendues.  Les  rampes  de  théâtre  elles-mêmes 
peuvent  être  converties  en  un  immense  instrument  musical....  Des 
compositeurs  distingués  ont  déjà  porté  leur  attention  sur  ce  nouvel  agent 
sonore.  Gounocl  s'était  propesé  de  l'introduire  dans  une  des  scènes  de 
sa  Jeanne  d'Arc,  mais  l'inventeur  n'avait  pas  terminé,  à  cette  époque,  le 
pyrophone  de  grande  dimension  qu'il  eut  fallu  livrer  pour  une  salle  de 
spectacle  ;  d'un  autre  côté,  il  n'avait  pas  encore  trouvé  le  moyen  de 
remplacer  l'hydrogène  par  le  gaz  éclairant.  Aussi  dut-il  refuser.  » 

Yoilà  ce  que  dit  la  science,  mais  ce  que  l'art  peut  ajouter,  —  et  on 
ne  rabaisse  pas  la  science  en  lui  donnant  un  tel  auxiliaire,  —  c'est  que 
les  sons  du  pyrophone  s'emparent  du  cœur  avec  une  douce  volupté,  et 
qu'ils  se  prêtent  admirablement  aux  tendres  et  mystérieuses  inspirations. 
C'est  la  parole  de  l'adoration,  cet  état  de  l'âme  que  la  mélodie  peut  seule 
exprimer.  C'est  la  voix  de  la  femme  aimée,  non  moins  que  la  harpe 
d'Éole.  «  Ta  confiance  en  moi  ne  sera  pas  trompée,  répétait —  à  l'au- 
teur du  Voyage  autour  de  ma  chambre  —  une  voix  dont  le  timbre  res- 
semblait au  son  des  harpes  éoliennes.  »  C'est  également  le  lamenta  de 
la  tristesse  mortelle,  de  l'abandon  incurable,  du  désir  vague  et  infini 
d'une  autre  existence.  Le  pyrophone  a  des  affinités  avec  le  souvenir  mé- 
lancolique, la  contemplation  calme  11  est  la  musique  de  l'imagination 
pieuse,  passionnée  ou  rêveuse,  toujours  ardente.  Ces  sons  paraissent 
plutôt  le  produit  d'êtres  surnaturels  et  éthéréens  qu'une  œuvre  humaine. 
On  songe,  en  les  écoutant,  à  la  belle  évocation  du  poète  Prechtler  : 

«  0  sons  qui  vous  envolez  si  doucement,  enlevez  avec  vous  mon  âme 


(1)  Voir  le  n»  2. 
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inquièle!  Délivrez-moi  des  liens  de  la  terreV,  vers  le  lieu  sacré  de  mon 
désir,  emportez-moi,  emportez-moi  !  » 

On  assure  que  l'inventeur  du  pyrophone  prépare  un  grand  lustre 
chantant  qui  pourra  être  placé  comme  instrument  de  musique,  comme 
ornement  et  comme  moyen  d'éclairage  dans  un  salon  des  plus  fastueux, 
et  que  l'avenir  nous  ménage  d'autres  surprises  que  le  jeune  savant 
tient  encore  en  réserve.  Tant  mieux!  cela  est  bien,  ces  recher- 
ches témoignent  assurément  d'une  vive  et  féconde  ingéniosité  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  qu'être  très-sympathiques,  elles  donneront  des  résul- 
tats piquants,  imprévus,  curieux,  mais  qui,  en  raison  môme  de  leur 
curiosité,  seraient  bien  capables  de  s'éloigner  de  la  science  et  de  l'art 
pour  pénétrer  dans  le  domaine  banal  d'une  autre  musique  et  d'une 
autre  physique.  Nous  signalons  recueil  à  M.  Kastner  ;  nous  le  verrions 
avec  peine  se  laisser  entraîner  par  le  courant  facile  qui  y  conduit. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  applications  de  sa  découverte  ne  doivent 
être  multiples,  variées,  intéressantes,  et  le  «  lustre  chantant  »  en  est, 
certes,  une  des  plus  heureuses.  Qu'on  y  prenne  garde,  toutefois,  on 
pourrait  glisser  de  la  sorte  dans  la  prestidigitation  et  le  jouet,  ce  qui 
ne  serait  digne  ni  du  pyrophone,  ni  de  son  inventeur.  11  y  a  mieux 
à  faire,  croyons-nous,  d'un  instrument  qui  peut  atteindre  le  diapason 
et  produire  les  effets  de  l'orgue  le  plus  grandiose,  qui  a  par  consé- 
quent sa  place  marquée  dans  tous  les  orchestres  de  théâtre,  dans  toutes 
les  salles  de  concert  éclairées  au  gaz.  Par  ce  temps  de  tour  de  force,  de 
mise  en  scène,  son  installation  est  relativement  des  plus  simples  et  des 
moins  dangereuses.  Il  nous  paraît  appelé  à  remplir  un  rôle  important 
dans  le  drame  lyrique,  à  se  marier  aux  masses  chorales  en  de  splen- 
dides  combinaisons  et  à  prêter  à  la  féerie  moderne,  si  avide  de  nou- 
veautés de  tous  genres,  une  active  et  rare  collaboration.  L'introduction 
du  pyrophone  dans  les  orchestres  ne  soulèvera  pas  plus  d'obstacles  et 
ne  heurtera  pas  plus  la  routine  que  celles  des  autres  instruments  à 
anches  libres,  ou  des  cuivres  de  la  famille  Sax. 

Oui!  la  rose  magique  peut  fleurir  maintenant,  et  vocaliser  le  rossi- 
gnol des  nuits  charmeresses.  Le  chant  des  poètes  peut  résonner,  mys- 
tique, depuis  celui  qui  disait  le  combat  de  Roland  et  d'Olivier  jusqu'aux 
plaintes  des  muses  qui,  avides  de  ciel  et  de  joie,  ont  déployé  leurs 
grandes  ailes  de  cygne.  Que  les  âmes  de  l'immensité  s'élancent  dans 
le  désert  bleu,  une  étoile  au  front,  emportée  par  le  divin  rhythme  et 
traînant  dans  l'éther  leurs  robes  de  nuées!  Que  s'enroule  sur  la  vague 
irritée  la  vague  irritée  et  frémissante!  Que  sur  leurs  socles  de  marbre, 
les  blanches  statues  de  Dieu,  terribles  à  force  de  calme  et  de  sécurité, 
jouissent  de  la  paix  profonde  !  Compositeurs,  musiciens,  nous  pou- 
vons maintenant,  mieux  que  jamais,  traduire  ces  enchantements  et  ces 
éromantes. 

Que  l'on  y  songe  !  des  milliers  de  concerts  surnaturels  s'éveillent 
et  répondent  aux  accents  magiques  du  Pyrophone.  Musique  des  sphères 
que  Pythagore  célébra  et  dont  l'idéale  splendeur  frappa  après  lui  tant 
■d'esprits  éminents  ;  oracle  des  chênes  de  Dodone,  auxqueb  Vissé  de 
Destouches  n'a  pas  ravi  tout  le  lyrisme  ;  frémissements  et  déchirements 
de  la  «  Cité  dolente  »,  d'où  revint  Dante  ;  rumeurs  sinistres  de 
Persépolis  ;  doux  airs  qui  séduisirent  Caliban  dans  l'île  de  Prospero  ; 
accents  féeriques  de  la  grotte  musicale  de  Staffa,  lorsque  les  sorcières 
entonnent  leurs  rondes  autour  de  Titania  endormie  :  «  Philomèle,  com- 
mence ta  mélodie,  et  par  ton  tendre  murmure  appelle  le  sommeil. 
Landore,  Landore,  Landore  !  »  symphonie  infernale  de  Ceylan,  enten- 
due par  Davy,  Hafl'ner,  Wolff  et  Knox,  âmes  vaillantes  !  qui  laisse,  en 
se  taisant,  la  nature  immobile  et  terrifiée  comme  au  sortir  d'une  crise 
douloureuse  ;  jeux  harmoniques  des  plateaux  neigeux  du  Thibet,  d'où 
descendit,  après  le  déluge,  la  race  humaine  en  même  temps  que  l'Indus 
et  le  Gange  ;  résonnances  de  la  statue  de  Memnon  et  des  colosses  de 
Memphis  si  impitoyablement  caricaturés  par  le  R.  P.  Kircher  ;  harmo- 
nies célestes  des  sleppes  de  Cop,  qui  charmèrent  Rubruquis  et  ses 
compagnons  ;  voix  aérienne  de  l'esprit  de  Moïse  passant  au-dessus  des 
eaux  du  golfe  d'Aïlah  pour  aller  saluer  les  saintes  âmes  du  Sinaï  ; 
hymnes  végétales  des  forêts  de  l'Orénoque  ;  bruissements  des  dolmens; 
psalmodie  souterraine  du  monastère  enseveli  depuis  des  siècles  sous 
les  amoncellements  des  sables  de  Suez  ;  ritournelles  de  la  Fata  Morgana 
des  brouillards  glacés  de  la  Norwége  ;  bruits  étranges  accompagnés  de 
flamboiements  instantanés  de  la  «  montagne  du  Diable  »  au  cap  de 
Ron ne-Espérance;  concerts  des  Rardes  trépassés,  aux  rayons  de  la 
la  lune,  sur  le  sommet  du  Slimora  ;  susurrements  mélancoliques  des 
cavernes  sonores  ;  gémissements  des  masses  basaltiques  ;  séductions  de 
l'invisible  sirène  des  frais  ombrages  de  Cithers  ;  sons  délicieux  de 
«  l'Arbre  orchestre  »  ou  de  la  «  Feuille  qui  chante  »,  des  Mille  et  une 
Nuits,  évoquant  à  nos  yeux  les  visions  les  plus  gracieusement  poéti- 
ques ;  vibrations  argentines  des  harpes  des  divinités  Scandinaves  que  l'on 
perçoit  à  travers  les  soupirs  des  cascades;  échos  menteurs  de  la  caverne 
de  Smaland  qui  tuèrent  une  année  russe;  et  toute  cette  musique,  in- 
c,  Naine  et  flottante,    pleine  d'abandon    et  de   mélancolie,  allant    quel- 


quefois au  hasard,  grande  mer  harmonieuse  OÙ  passent  bien  des  vagues 
plaintives,  que  nous  connaissons  tous,  et  que,  du  rivage  où  nous  som- 
mes, nous  voudrions  souvent  interroger,  comme  Alighieri  les  colombes 
du  Purgatoire.  «  Tantôt,  —  dit  le  chantre  des  iXalchcz,  —  ce  sont  des 
murmures  comme  ceux  d'une  harpe  éolienne  que  la  faible  haleine  du 
zéphyr  effleure  pendant  une  nuit  de  printemps  ;  tantôt  l'oreille  d'un 
mortel  croirait  ouïr  les  plaintes  d'une  harmonie  divine.  Ccî  vibrations, 
qui  n'ont  rien  de  terrestre,  nagent  dans  la  moyenne  région  de  l'air. 
Des  voix,  des  modulations  brillantes  sortent  tout  à  coup  du  fond  des 
forêts  célestes,  puis,  dispersés  par  le  souffle  dis  Esprits,  ces  accents 
semblent  avoir  expiré.  Mais  bientôt  une  mélodie  confuse  se  relève  dans 
le  lointain  et  l'on  distingue  ou  les  sons  veloutés  d'un  cor  sonné  par  un 
ange,  ou  l'hymne  d'un  séraphin  qui  chante  les  grandeurs  de  Dieu  au 
bord  du  fleuve  de  la  vie.  » 

N'est-ce  point  un  magnifique  programme,  en  quelque  sorle  imposé  par 
la  poésie  à  l'art  d'émouvoir  au  moyen  des  sons,  que  cette  musique 
«  qu'on  entend  partout  et  qui  n'est  nulle  part  »  ?  et  les  flammes  chan- 
tantes ne  semblent-elles  pas  plus  particulièrement  appelées  à  le  remplir, 
tout  comme  à  interpréter  les  élans  lyriques  et  les  extases  provoquées 
dans  la  littérature  du  seizième  et  du  dix-neuvième  siècles  par  les  accents 
de  la  nature  ?  Ce  serait  assurément  là  une  liaute  entreprise.  Le  champ 
musical  est  infini  :  de  telles  reproductions  sont  aussi  bien  de  son  res- 
sort que  l'imitation  de  bruits  plus  prosaïques.  Voyez  comme  Haydn  se 
complaît  à  tous  ces  détails  :  éclats  de  la  foudre,  pétillement  de  la  grêle, 
grondements  de  l'abîme,  marche  paisible  du  ruisseau,  chansons  des  grou- 
pes empennés;  il  peindra  la  rosée,  la  neige,  et  Auber  après  lui  ;  il 
n'oubliera  pas  même  l'insecte  qui  bourdonne,  le  vermisseau  qui  rampe. 
Rien,  dans  la  nature,  ne  paraît  au  génie  indigne  de  son  pinceau. 

Mais  voici  s'avancer  tout  un  monde  halluciné  qui  demande  au  pyro- 
phone un  organe  sonore.  Ici,  les  Kelpys,  ces  malins  fantômes  aquatiques 
d'Ecosse,  les  Elfes  langoureux,  les  Nains,  les  Ondins,  créations  des  pays 
où  tout  se  dégrade  et  s'efface  dans  la  brume  ;  là,  les  Pleurants,  aux 
lugubres  appels  de  détresse,  des  montagnes  du  Jura,  les  Lutins  railleurs 
se  plaisant  à  imiter  la  voix  humaine,  les  Chasseurs  et  les  IBùcherons 
nocturnes  qui  se  révèlent  par  des  plaintes  profondes,  les  Dames  de  toutes 
couleurs,  filles  des  Mcerweib-Nixen,  qui,  sur  les  bords  du  Danube  bleu 
prédisent,  dans  les  Nibelungen,  l'avenir  au  vaillant  Hagen,  et  dont  les 
sortilèges  musicaux  attirent  au  fond  des  ondes  l'imprudent  dilettante;  plus 
loin,  les  Fatales  antiques  confondues  avec  les  Druidesses,  les  Lares  familiers 
devenus  des  Follets  et  des  Esprits  servants,  les  anciens  Bardes  transformés 
en  Enchanteurs,  qui  remplissent  les  fabliaux  et  les  romans  de  cheva- 
lerie. 

De  quel  puissant  secours  serait  encore  ce  nouvel  instrument  dans 
l'adaptation  à  la  scène  de  ces  légendes  hindoues,  empourprées  de  soleil 
et  de  sang  —  mine  inexplorée  et  que  l'on  exploitera  bientôt,  à  coup 
sûr,  au  retour  de  quelque  Voyage  aux  planètes,  —  pour  nous  montrer, 
par  exemple,  Désir-Ardent,  ou  le  sorcier  rouge,  qui  fait  rire  les  cheve- 
lures de  femmes  scalpées  ;  les  deux  sœurs  du  chasseur  Jeebi,  revenant 
de  l'autre  monde,  un  manteau  jeté  sur  leurs  squelettes  décharnés,  afin  de 
mettre  le  genre  humain  à  l'épreuve  et  de  connaître  la  sincérité  des  vi- 
vants ;  le  vieil  Osséo,  rajeuni  par  l'Étoile  du  soir,  menant  avec  la  jolie 
Oweenee,  sa  femme,  qu'il  adore,  la  théorie  des  heurjux  petits  danseurs; 
la  rêveuse  Leelina  des  bois  de  Manitowok,  laquelle  mourut  d'amour 
pour  le  capitaine  à  la  Verte  Plume,  et  les  mirifiques  aventures  du  ma- 
licieux géant  Manabozho,  de  Peboan  le  génie  de  l'hiver,  de  Seegnun 
l'esprit  du  printemps,  et  de  l'oiseau  fiancé  condamné  à  rester  oiseau 
jusqu'à  ce  qu'une  jeune  fille  consente  à  l'épouser,  manitou  chantant  si 
bien  en  prenant  son  essor  que  ses  douces  mélodies  tombaient  sur  les 
cœurs  comme  des  gouttes  de  rosée. 

Nous  pourrions  entendre  aussi  le  pyrophone  mêler  son  timbre  extraor- 
dinaire, sur  le  pont  flottant  du  ciel  japonais,  aux  amours  du  dieu- 
souverain  Izanagui  et  de  son  épouse  Izanami  ;  assister  à  la  naissance 
du  Père  des  arbres  et  de  la  Mère  des  herbes  ;  célébrer  la  création  du 
Seigneur  Oho-hirou-me-no-moutchi,  qui  est  le  Soleil,  et  de  la  déesse 
Lune,  sa  femme;  éclairer  la  venue  au  monde  de  l'Esprit  du  feu,  lequel 
donna  la  mort  à  sa  mère,  raconter  les  magnificences  du  Fils  du  Ciel, 
ainsi  que  les  rêveries  de  la  gracieuse  Kouchinada,  dans  la  région  nébu- 
leuse; faire  enfin  sa  partie  dans  le  festival  formé  de  tous  les  oiseaux  de 
la  terre  que  l'on  donne  au  Soleil  dans  le  but  d'apaiser  son  juste  cour- 
roux et  de  le  faire  sortir,  ne  serait-ce  que  par  un  légitime  sentiment 
de  curiosité,  de  l'antre  obscur  où  il  se  cache. 

Et  si  nos  dramaturges  en  vogue  avaient  l'idée  de  restituer  à  la  scène 
les  «  Chansons  de  gestes  »,  ces  récits  mouvementés  de  guerre,  d'amour 
et  d'aventures,  —  la  Fille  de  \Roland  n'est-elle  pas,  sous  ce  rapport, 
une  tentative  concluante?  —  de  quel  éclat,  de  quelle  mélodie  ne 
brilleraient-elle6  pas,  ces  flammes  chantantes,  au  cimier  du  casque  de 
Garin  le  Lorrain,  de  Guillaume  d'Orange,  du  courtois  Arlus,  de  Lancelot, 
du  fatal   Tristan,    du   voluptueux  Gauvain,   comme  sur  les  lèvres  de 
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Blanchefleur,  de  Genièvre,  d'Étude,  d'iseult,  de  Viviane,  toutes  ces  éna- 
mourées! Quels  horizons  nouveaux  ouverts  à  la  féerie  parmi  nos  origines 
guerrières,  artistiques  et  littéraires,  dans  cette  longue  chaîne  tradition- 
nelle à  laquelle  chaque  événement  ajoute  son  anneau  poétique  et  qui, 
depuis  le  grand  roi  breton  Noménoé,  vient  de  gloire  en  gloire  jusqu'à 
Georges  Cadoudal,  en  passant  par  Merlin  l'Enchanteur,  par  Alain  Barbe. 
Torte,  par  le  clerc  de  Rohan,  Jeanne  de  Montfort,  Jean  le  Conquérant, 
Azénor  la  Pâle, l'Orpheline  de  Lannion,  la  tour  d'Armor,  la  légende  de 
Saint-Efflamm,  la  Meunière  de  Pontaro  et  cette  Héloïse,  du  pays  de 
Cornouailles,  à  laquelle  son  Abailard  apprit  la  chanson  qui  fait  fendre 
les  cieux,  trembler  la  terre  et  tressaillir  la  mer  grande  !  » 

Héros  des  ballades,  mythes  des  Vegas,  apparitions,  mystères  de  la 
lécanomaneie  grecque,  où  Hécate  voltige  sous  la  figure  d'un  feu  aérien, 
conjurations  des  évocateurs  d'âmes,  semblables  aux  pythonisses  des 
Hébreux,  par  la  vertu  desquelles,  disait-on,  Orphée  avait  recouvré  son 
Eurydice,  légendes  illustres  de  la  Chasse  sauvage,  du  Cygne  de  nuit,  de 
Mélusine  aux  yeux  verts,  du  Corbeau  charbonnier,  du  Renard  mëlo- 
phile,  de  l'Oiseau  de  fer,  du  Vieux  de  la  Montagne  persuadant  à  ses 
sectateurs  qu'il  les  faisait  jouir  des  délices  du  paradis  du  Prophète, 
incantations  et  exorcismes,  mysticisme  extatique,  scènes  de  théurgie,  de 
sorcellerie  et  de  magie,  esprits  de  lumière  et  d'harmonie  de  la  démo- 
nologie  moderne,  ne  trouveriez-vous  pas  dans  le  pyrophone,  dans  ce 
descendant  de  la  flamme  philosophale  des  alchimistes,  un  interprète 
selon  votre  humeur,  une  musique  appropriée  à  vos  arcanes,  à  la  fuis 
rêveuse  ou  farouche,  douce,  aiguë,  suave  ou  menaçante? 

Le  merveilleux  est  un  aliment  si  nécessaire  à  l'esprit  de  l'homme 
que,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  on  a  signalé  le  même 
besoin  de  croire  aux  choses  extraordinaires  et  d'admettre  l'existence  de 
faits  surnaturels.  L'imagination  des  masses  n'éprouve  de  sympathie  que 
pour  ce  qui  l'étonné.  L'harmonie  des  phénomènes  du  monde,  l'ordre 
de  la  nature,  la  constante  régularité  avec  laquelle  ses  lois  s'exécutent, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  admirable  dans  l'univers,  ne 
peuvent  contenter  cette  passion  d'admirer  qui  distingue  le  vulgaire  et 
qu'Horace  jugeait  si  antiphilosophique.  Mais  le  poëte  latin,  esprit  tort, 
sceptique,  indifférent  et  moqueur,  quoique  sage  à  sa  manière,  parlait  de 
cela  bien  à  son  aise.  Les  nations  ne  sont  pas  composées  de  philosophes. 
Ce  besoin  d'admirer,  qui  pousse  l'homme  au-devant  des  prodiges,  a 
son  origine  dans  la  faiblesse  même  et  dans  le  cœur  de  l'humanité.'  Il 
se  satisfait  surtout  au  théâtre,  son  milieu  véritable,  qui  lui  offre' de 
puissants  moyens  d'action.  Ces  considérions  ne  nous  éloignent  donc 
pas  de  l'invention  de  M.  Frédéric  Kastner,  à  laquelle  le  merveilleux 
scénique  et  lyrique  empruntera  un  secours  puissant  autant  qu'inespéré. 
Ne  saurait-on,  au  surplus,  rêver  sans  exagération  de  grandioses  orches- 
tres lumineux,  de  fiançailles  colossales  de  l'harmonie  et  du  feu,  d'illu- 
minations gigantesques  entonnant,  de  leurs  millions  de  flammes,  sous 
la  coupole  constellée,  les  hymnes  patriotiques,  aux  soirs  des  solennités 
nationales  ?  Tout  est  dans  tout  à  une  époque  où  les  lois  scientifiques 
reçoivent  les  applications  les  plus  inattendues,  où  le  travail  incessant  de 
l'esprit  humain  se  résume  en  des  résultats  d'une  ingéniosité  inouïe. 
Tout  est  possible  dans  un  temps  qui,  après  avoir  utilisé  les  effets  des 
plus  importants  principes  de  la  physique  générale,  tels  que  ceux  de  la 
vapeur,  de  l'électricité,  de  la  lumière  sur  les  substances  chimiques  de 
l'acoustique,  assistera  encore  à  de  nombreuses  découvertes  susceptibles 
comme  le  pyrophone,  d'applications  intéressantes,  utiles,  originale*  dans 
un  temps  qui  pourrait  s'appeler,  comme  on  l'a  fort  bien  dit  :  les  Grands 
Jours  de  l'Art  industriel. 

Obéissant  à  l'impulsion  que  le  progrès  de  la  science  donne  aux 
recherches  spéculatives,  M.  Frédéric  Kastner  rattache  sa  découverte 
du  principe  de  l'interférence  des  flammes  à  une  théorie  générale  qu'il 
a  conçue  sous  le  titre  de  Théorie  des  vibrations.  Cette  théorie  dont  il 
n'a  encore  livré  au  public  qu'un  exposé  sommaire,  embrasse' tout  un 
système  philosophique  d'une  incontestable  originalité,  mais  dont  'e 
développement  fournirait  la  matière  de  plusieurs  volumes.  Ce  que  nous 
appelons  vibration  en  musique  et  en  acoustique  ne  serait  qu'une  appli- 
cation particulière  d'une  loi  générale  du  mouvement  vibratoire  lequel 
donne  l'être  à  tout  ce  qui  existe  en  ce  vaste  univers.  «  La  nature  dit 
l'auteur,  procède  d'un  seul  et  unique  principe  :  la  vibration,  ou  infinie 
vie,  ou  mouvement  infini,  ou  force  infinie.  Il  existe,  par  rapport  à 
nous,  des  vibrations  infiniment  rapides  et  des  vibrations  infiniment 
lentes  M.  Frédéric  Kastner  admet,  toujours  par  rapport  à  nous,  une 
échelle  des  vibrations  ainsi  composée  :  1°  infini  supérieur  ;  <*>  pensée  • 
3°  électricité  ;  4»  lumière  ;  5»  chaleur  ;  6°  son  ;  7"  gaz  •  8°  liquides' 
9o  solides;  10"  infini  inférieur.  De  telles  propositions,  à 'la  fois  singu- 
lières et  hardies,  non  moins  que  cette  hypothèse  de  la  possibilité  d'ana- 
lyser l'électricité,  hypothèse  que  le  jeune  physicien  met  en  avant  avec 
une  fermeté  modeste,  comme  s'il  était  sur  du  fait  qu'il  avance  soulè 
veront  bien  des  objections.  On  comprend  que  ce  ne  soit  pas  ici' le  lieu 
de  les  discuter    et  que  nous  renvoyions  le    lecteur  curieux  de  les  con- 


naître à  l'ouvrage  de  M.  Kastner.  Peut-être  les  musiciens  instruits  trou- 
veraient-ils un  intérêt  particulier  à  étudier  cette  théorie  philosophique 
des  vibrations  et  à  la  rapprocher  de  certaines  conceptions  au  moyen 
desquelles  les  anciens  ont  essayé  d'établir  les  rapports  du  son,  île  la 
lumière,  de  la  chaleur  et  d'une  source  éternelle  de  vie,  témoin  l'har- 
monie des  sphères  et  la  statue  de  Meninon,  où  la  musique  joue  un  rôle 
cosmique  si  important. 

Adrien  Laroque. 


REVDE  DRAMATIQUE. 


La  semaine  dernière  s'est  terminée  par  l'apparition,  à  l'Odéon, 
des  Danicheff,  dont  il  était  parlé  depuis  si  longtemps  et  qui, 
d'avance,  excitaient  une  vive  curiosité,  grâce  aux  rigueurs  de  la 
censure  et  à  la  collaboration  anonyme,  mais  connue,  d'Alexandre 
Dumas. 

Rappelons  le  sujet,  que  d'indiscrets  reporters  avaient  depuis 
longtemps  défloré.  Il  nous  transporte  en  Russie  et  nous  ramène 
à  une  époque  où  le  czar  Alexandre  II  n'avait  pas  encore  affranchi 
les  serfs. 

Wladimir  Danicheff  s'est  épris  d'une  jeune  esclave,  lectrice  de 
sa  mère,  et  veut  l'épouser.  La  comtesse,  autoritaire  et  imbue  de 
tous  les  préjugés  de  caste,  s'oppose  naturellement  à  une  telle  mé- 
salliance. Désespérant  de  vaincre  la  passion  de  son  fils,  elle  lui 
propose  de  la  soumettre  à  l'épreuve  de  l'absence.  Wladimir,  sûr 
de  son  cœur  et  de  l'amour  d'Anna,  n'hésite  pas  à  partir  :  il 
prend  du  service.  Aussitôt  la  comtesse  fait  appeler  un  serf,  Osip, 
cocher  de  son  fils,  et  lui  ordonne  d'épouser  Anna  ;  elle  entend 
disposer  de  l'âme  de  ses  esclaves  comme  elle  dispose  de  leur  coips. 
Malgré  Osip,  malgré  la  résistance,  les  supplications,  les  larmes 
d'Anna,  le  mariage  s'accomplit. 

Wladimir  apprend  à  Saint-Pétersbourg,  par  un  attaché  à  l'am- 
bassade française,  l'union  d'Anna  et  d'Osip  ;  ne  pouvant  croire  à 
un  tel  abus  d'autorité  maternelle,  il  demande  une  explication  à 
la  comtesse,  qui  lui  confirme  tout  simplement  la  nouvelle. 

Fou  de  douleur  et  de  désespoir,  sa  première  pensée  est  de  tuer 
le  serf  qui  s'est  prêté  à  une  odieuse  combinaison,  mais  Osip  l'ar- 
rête :  «  Maître,  j'ai  obéi  à  ta  mère,  parce  que  c'était  le  seul 
moyen  de  te  garder  celle  que  tu  aimais.  Jeune  fille  je  l'ai  prise, 
jeune  fille  je  te  la  rends.  »  Ce  n'est  pas  qu'Osip  n'ait  aimé  et 
n'aime  Anna.  Au  contraire,  il  eût  désiré  ardemment  la  conquérir; 
mais  il  a  acquis  bientôt  la  conviction  qu'Anna  ne  pourrait  oublier 
Wladimir  et  n'a  pas  abusé  des  droits  d'un  mariage  forcé.  Ne 
voulant  pas  se  suicider  et  ne  pouvant  divorcer,  Osip  trouve  enfin 
un  autre  moyen  de  se  dévouer  pour  le  maître  qu'il  adore  :  il  ira 
ensevelir  son  amour  dans  un  couvent.  L'entrée  dans  un  ordre 
religieux  est  un  cas  de  dissolution  du  mariage,  d'après  la  loi 
russe,  pourvu  qu'on  ait  une  dispense  du  chef  de  l'Église.  Par 
l'entremise  de  l'attaché  à  l'ambassade  française,  la  dispense  ne 
tarde  pas  à  être  obtenue. 

La  gravité  du  sujet,  dans  cette  histoire  étrange  et  touchante, 
n'empêche  pas  les  détails  gais  où  pétille  l'esprit  frondeur 
d'Alexandre  Dumas...  du  moins  on  est  porté  à  lui  attribuer  cer- 
taines scènes,  certaines  tirades,  certains  mots  qui  semblent  frappés 
à  sa  marque. 

La  pièce  est  signée  Pierre  Newsky,  pseudonyme  sous  lequel  se 
dérobe  un  officier  russe,  M.  Corvin  de  Kroukoffskoï,  le  mari  de 
notre  sympathique  actrice  Stella  Collas. 

Marais,  un  débutant  d'avenir,  Porel,  Masset,  Mlle  Hélène  Petit 
et  Mlle  Elisa  Picard,  qui  joue  avec  talent,  mais  ne  réalise  pas  le 
type  rêvé  pour  le  personnage  de  la  Comtesse,  contribuent  pour 
leur  part  au  grand  succès  des  Danicheff. 

=  Les  deux  événements  de  cette  semaine  se  sont  passés  dans 
les  coulisses.  C'est,  d'abord,  le  remplacement  de  Delaunay  par 
Mounet-Sully  dans  V Etrangère,  d'Alexandre  Dumas,  que  la  Comé- 
die-Française espérait  donner  du  15  au  19  de  ce  mois,  et  l'aban- 
don par  Mme  Naptal-Arnault  du  rôle  qu'elle  devait  créer  dans 
Madame  Coverley,  d'Emile  Augier.  Ensuite,  Mme  Naptal-Arnault, 
qui  devait  sortir   exceptionnellement   de    sa   retraite,   a  jugé,   en 
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étudiant  le  personnage  qu'elle  devait  interpréter,  qu'elle  n'est  pas, 
comme  on  dit,  la  femme  du  rôle,  et  elle  a  préféré  s'abstenir.  Un 
ne  sait  encore,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  quelle 
comédienne  sera  choisie  à  sa  place. 

Voici  donc  l'Etrangère  et  Madame  Coverley  retardéees  au  moins 
d'une  quinzaine  de  jours. 

=  Le  besoin  de  rappeler  l'histoire  du  petit  Mortara  ne  se  faisait 
pas  précisément  sentir,  mais  le  Théâtre-Historique  n'en  reprend 
pas  moins  la  Tireuse  de  cartes,  drame  de  Victor  Séjour,  plein 
d'allusions  à  ce  fait  d'accaparement  religieux  qui  occupa  le  monde 
entier  en  1859.  Dégagée  de  son  actualité,  cette  pièce  n'offre  plus 
grand  intérêt,  mais  elle  contient  toujours  une  scène  de  premier 
ordre,  celle  des  deux  mères,  et  un  rôle  que  Mme  Marie  Laurent  a 
créé  d'une  façon  magistrale,  qu'elle  interprète  encore  et  qui  lui 
vaut  toujours  le  même  triomphe. 

=  Enfants  petits  et  grands,  allez  voir  Cendrillon  au  Cirque 
d'hiver.  Ce  charmant  conte,  avec  lequel  on  vous  a  bercés  tous, 
est  mis  en  action  avec  un  goût  parfait.  Il  est  joué  par  soixante- 
dix  bambins,  revêtus  de  délicieux  costumes,  et  plusieurs  miment 
avec  beaucoup  d'intelligence.  La  mise  en  scène  est  curieuse  et 
féerique  ;  le  tableau  du  bal  et  le  défilé  du  cortège  sont  éblouis- 
sants. 

Adrien  Laroque. 


SOUSCRIPTION 
POUR  LE  MONUMENT  D'AUBER. 

La  Commission  pour  le  monument  d'Auber  a  tenu  une  séance 
mardi,  au  Conservatoire.  Le  but  qu'elle  se  proposait  étant  at- 
teint, cette  séance  sera  probablement  la  dernière. 

Les  sommes  réunies  jusqu'à  présent  atteignent  à  peu  près 
23,000  francs.  Nous  avons  dit  que  le  terrain  acheté  à  la  Ville,  et 
situé  au  bord  de  la  grande  avenue  du  cimetière  du  Père-Lachaise, 
a  été  payé  6,300  francs  ;  c'est  donc,  en  tenant  compte  des  menues 
dépenses  accessoires,  une  somme  ronde  de  16,000  francs  qui 
reste  disponible  pour  les  frais  du  monument. 

M.  Lefuel,  membre  de  l'Institut,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  l'exécution  de  ce  monument,  a  apporté  à  la  séance  trois  projets 
différents;  la  Commission  en  a  choisi  un.  M.  Lefuel  s'est  mis 
aussitôt  à  l'œuvre;  il  aura  terminé  dans  un  temps  relativement 
court,  de  manière  que  la  cérémonie  solennelle  de  l'inauguration 
puisse  avoir  lieu  pour  l'anniversaire  des  funérailles  d'Auber,  en 
juillet  prochain. 

Une  première  liste  des  souscripteurs  a  paru  dans  notre  numéro 
du  11  juillet  1875.  En  voici  une  seconde  ;  nous  publierons  encore 
les  noms  qui  viendraient  postérieurement  s'ajouter  à  ceux-ci. 


MM. 

Baille  (G.),   directeur   du 

MM. 

Eug.  Gautier. 

Conservatoire    de    Perpi- 

E. Gérard. 

gnan. 

C.  -  L.     Grùneisen ,     à 

Barbedienue. 

Londres. 

Bizet  [G.]. 

Guiraud. 

Bonnehée. 

Ferd.  Herold. 

Bourdereau. 

Henri  Herz. 

M"» 

Chapuy. 

M™<= 

Henri  Herz. 

S.  A 

R  le  duc  de  Chartres. 

MM. 

Jaëll. 

M. 

le  marquis  de  Chenne- 

Alb.   Legendre. 

vières,      directeur      des 

M'"° 

Léocadie  Lemercier. 

Beaux-Arts. 

MM. 

Lhérie, 

M11' 

Chevalier. 

Gaston  Manceaux. 

Comédie  Française   (le 

Ignace  Mazewski. 

Comité  de  la). 

S.A. 

R.  le  comte  de  Paris. 

M"« 

Dameron. 

MM. 

Fonchard. 

MM. 

Félicien  David    de  l'Ins- 

Rigalier. 

titut. 

Savard,  au  nom   du  Syn- 

Alexandre Dumas. 

dicat    des    fabricants     de 

La  famille  Ch.  Duvernoy 

pianos    et   autres    instru- 

Gand. 

ments  de  musique. 

Gastinel. 

Tigeon. 

La  souscription  reste  ouverte.  Plus  la  somme  réunie  sera 
considérable,  mieux  on  pourra  honorer  la  mémoire  de  l'un  des 
maîtres  les  plus  aimés  de  la  scène  française. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 

*.**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Faust;  mercredi  et  vendredi,  Don  Juan;  samedi, 
la  Juive. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Val  d'Andorre,  le  Voyage  en  Chine,  Mignon, 
le  Pré  aux  Clercs,  la  Dame  blanche,  le  Nouveau  Seigneur. 

***  M.  Constantin,  qui  remplaçait  provisoirement  M.  Deloffre  comme 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  est  confirmé  définitivement  dans 
ces  fonctions  laissées  vacantes  par  la  mort  du  titulaire. 

***  La  première  matinée  dramatique  et  musicale  de  la  Gaîté  n'aura 
lieu  que  le  dimanche  23  janvier.  Les  études  de  la  partition  assez  consi- 
dérable écrite  par  Lulli  pour  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  sont 
plus  longues  qu'on  ne  l'avait  pensé  d'abord.  C'est  H.  Wekerlin  qui  a  remis 
cette  partition  sur  pied.  —  Des  matinées  du  jeudi  s'ajouteront  bientôt  à 
celles  du  dimanche  ;  on  y  jouera,  vers  la  fin  de  février,  les  Erinnyes 
de  M.  Leconte  de  Lisle,  avec  la  musique  de  M.  Massenet,  considérable- 
ment augmentée  par  l'auteur,  tant  dans  la  partie  chorale  que  dans  la 
partie  orchestrale.  M.  Vizentini  projette  d'ouvrir  le  Théâtre-Lyrique  le 
J6  avril,  avec  Dimitri  alternant  avec  la  Statue  ;  si,  d'aventure,  l'un  de 
ces  deux  ouvrages  n'était  pas  prêt  pour  la  date  fixée,  les  Erinnyes  pour- 
raient sans  doute  faire  les  lendemains  de  celui  qui  aurait  passé  le  pre- 
mier. 

,,.•  **£  La  représentation  au  bénéfice  de    M.  Frederick -Lemaître  n'aura 
lieu  que  le  23  janvier,  au  Théâtre-Ventadour. 

**#  Mme  Nilsson,  en  ce  moment  à  Paris,  entreprendra  prochaine- 
ment une  nouvelle  tournée  artistique.  Elle  commencera  par  aller  jouer 
Faust,  à  la  Haye,  puis  donnera  quelques  représentations  à'Hamlet,  de 
Faust,  des  Huguenots  et  du  Trouvère  à  Bruxelles  et  dans  quelques 
villes  françaises. 

***  Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  encaissé,  pour  les  vingt-cinq  pre- 
mières représentations  de  la  Petite  Mariée,  plus  de  103,300  francs.  C'est 
de  beaucoup  le  chiffre  le  plus  fort  qui  ait  été  réalisé  à  ce  théâtre  dans 
le  même  espace  de  .emps.  —  Le  25  février  aura  lieu  la  première  re- 
présentation de  l'opéra  bouffe  de  Ch.  Lecocq  au  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  de  Bruxelles. 

#*%  Les  Variétés  ont  repris  mercredi  le  Manoir  de  Pictordu,  avec 
peu  de  changements  dans  la  distribution  des  rôles.  M-  Lindheim,  ex- 
chef d'orchestre  de  ce  théâtre,  est  rentré  le  même  jour  dans  ses  an- 
ciennes fonctions,  en  remplacement  de  M.  Marius  Boullard,  qui  part 
pour  Philadelphie. 

***  Le  théâtre  Taitbout  répète  en  ce  moment  un  opéra  comique  en 
trois  actes  de  Luigi  Ricci,  la  Petite  Comtesse,  paroles  de  M.  Gaston 
Esr.udier.  M.  de  Molènes  a  engagé  expressément  pour  cet  ouvrage 
Mlle  Edma  Breton  et  la  hasse  Soto. 


NOUVELLES   DIVERSES 

***  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  déjà  fait  entendre  plu- 
sieurs œuvres  de  M.  Deldevez,  aujourd'hui  son  chef  d'orchestre  :  une 
ouverture,  des  morceaux  de  musique  religieuse,  etc.,  témoignant  de  ten- 
dances élevées,  du  culte  de  l'auteur  pour  les  maîtres  classiques  et  de 
l'habileté  de  main  qu'il  a  de  bonne  heure  acquise  dans  leur  fréquentation. 
Nous  avons  entendu  pour  la  première  fois,  dimanche  dernier,  une  sym- 
phonie de  sa  composition,  la  deuxième  qu'il  ait  écrite,  et  qui,  croyons- 
nous,  porte  le  chiffre  d'œuvre  8  et  date  déjà  d'assez  loin.  Elle  est  très- 
travaillée,  intéressante  par  conséquent  pour  le  musicien,  mais,  pour  la 
plus  grande  partie,  trop  touffue  et  pas  assez  équilibrée,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  sonorité  ;  il  y  a  dans  le  premier  allegro  et  dans  le  finale 
(en  ut)  un  luxe  de  fortissimo,  alternant  régulièrement  et  fréquemment 
avec  le  piano,  qui  finit  par  porter  préjudice  à  la  saine  appréciation  du  travail 
symphonique.  L'andante  varié  en  la  bémol  (comme  dans  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven)  est,  par  contre,  un  agréable  morceau,  bien  venu,  et  où 
les  jolis  effets  abondent.  Nous  en  dirons  autant  du  trio  du  menuet.  Les  idées 
et  le  style,  sans  être  «  en  dehors  »,  ne  procèdent  directement  de  personne  ; 
à  peine  pourrait-on  y  noter  quelques  fugitifs  ressouvenirs  de  Beethoven,  et, 
dans  la  terminaison  du  finale,  une  analogie  assez  caractérisée  avec  celle 
de  l'ouverture  du  Freyschuts:  point  d'orgue  suivi  d'un  grand  trait, 
avant  la  péroraison  ou  la  rentrée  définitive  dans  le  molif.  On  n'y  sent 
pas  non  plus  l'effort  vers  l'originalité,  si  rarement  suivi  d'un  bon  ré- 
sultat. L'effort,  —  car  il  y  en  a,  —  est  plutôt  celui  d'un  esprit  sérieux,  se 
défiant  un  peu  de  lui-même  et  des  trahisons  de  l'inspiration,  qui  veut  • 
avant  tout  se  maintenir  dans  les  sphères  élevées  et  sereines  où  la  na- 
ture de  sa  fantaisie  l'a  porté.  Et  il  y  reste  ;  non  toutefois  sans  dévier 
de  sa  route  vers  la  fin,  car  le  dernier  morceau  a  une  allure  scénique 
qui,  sans  faire  absolument  tache  dans  la  composition,  en  compromet 
l'unité.  Mais  ce  qui  manque  à  l'ensemble,  c'est  de  pouvoir  être  facile- 
ment caractérisé.  On  est  en  face  d'une  œuvre  honnête,  à  égale  distance 
de  l'aridité  et  du  sentimentalisme,  où  l'auteur  a  mis  toute  sa  conscience 
et  tout  son  savoir,  et  cependant  on  reste  indécis  :  on  a  cherché  en  vain 
ce  point  lumineux  qui  éclaire  d'en  haut  et  dans  toutes  leurs  parties  les 
fortes  et  homogènes  conceptions  des  maîtres.  Disons,  néanmoins,  que  la 
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symphonie  de  M.  Dcldevez  se  recommande  par  assez  de  qualités  pour 
pouvoir  figurer,  ot  sans  désavantage,  sur  les  programmes  du  Conservatoire, 
et  que  le  comité  qui  l'a  admise  aux  honneurs  de  l'exécution  n'a  pas  fait 
simplement  acte  de  déférence  et  de  courtoisie  envers  son  chef.  Les  nou- 
veautés qu'il  nous  a  données  n'avaient  pas  toutes  cette  valeur.  —  M.Del- 
devez  dirigeait  l'exécution,  qui  a  été  excellente  ;  le  public  et  l'orchestre 
lui  ont  fait,  à  plusieurs  reprise,  une  petite  ovation.  —  Le  reste  du  pro- 
gramme se  composait  de  morceaux  connus:  l'Adieu  aux  jeunes  mariés,  de 
Meyerbeer,  qui  a  eu  son  succès  habituel  ;  le  chœur  des  Génies  d'Oberon, 
l'ouverture  de  Coriolan,  la  symphonie  en  la,  de  Mendelssuhn,  dont  on  a 
bissé  l'andanfe. 

**#  Aujourd'hui,  à  2  heures,  G0  concert  du  Conservatoire,  avec  le 
même  programme  que  dimanche  dernier. 

***  Quelques  lignes  compléteront  le  compte  rendu  du  Concert  populaire 
de  dimanche,  dont  la  partie  principale,  Harold  en  Italie,  est  appréciée 
plus  haut  dans  l'article  de  M.  Ad.  Jullien.  Deux  solistes  éminents,  M.  Si- 
vori  et  Mme  Essipoff,  ont  pris  part  à  l'exécution  du  programme  :  le 
premier,  en  jouant  l'importante  et  difficile  partie  d'alto  solo  qui  personnifie 
Harold  dans  la  symphonie  de  Berlioz,  et,  sur  le  violon,  la  mélodie  édifiée 
par  M.  Gounod  sur  le  premier  prélude  du  Clavecin  de  Bach;  la  seconde, 
en  faisant  entendre  la  polonaise  en  mi  majeur  de  Weber,  la  Berceuse 
de  Chopin,  la  Guitare  de  F.  Hiller,  et  une  lihapsodie  de  Liszt.  Tous  deux 
ont  amplement  mérité  les  enthousiastes  applaudissements  du  public: 
Sivori,  par  son  jeu  brillant,  sur  et  plein  de  charme,  Mme  Essipoff,  par  sa 
virtuosité  exempte  de  toute  prétention  et  sa  manière  gracieuse  de  phraser. 
La  seule  restriction  que  nous  mettons  à  nos  éloges  porte  sur  le  choix 
des  trois  derniers  morceaux  de  piano  :  ce  n'est  point  là  de  la  musique 
convenant  à  un  concert  symphonique,  ni  surtout  à  une  salle  comme  le 
Cirque.  L'observation  a  été  l'aile  plusieurs  fois  à  M.  Pasdeloup,  qui  ne 
veut  décidément  pas  voir  les  inconvénients  que  peut  avoir  l'intrusion 
de  la  musique  de  chambre  aux  Concerts  populaires. 

,„**  Programme  du  S0  Concert  populaire  (2-  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup :  —  1°  Bans  la  Forêt,  symphonie  en  quatre  parties  (J.  Ratï)  : 
a,  allegro,  le  Jour,  impressions  et  sensations;  b,  largo,  le  Crépuscule, 
rêverie  ;  c,  allegro  essai,  Danse  des  Dryades  ;  (/,  finale,  la  Nuit,  Chasse 
fantastique,  le  Lever  du  jour  ;  —  2"  Air  A'Ezio  (Hândel),  chanté  par 
Mlle  de  Belocea  ;  — 3°  Septuor  (Beethoven);—  -i°  Sérénade  (Ch.  Gounod), 
chantée  par  Mlle  de  Belocea  ;  —  5°  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mcn 
delssohn). 

***  Grand  succès,  au  concert  du  Châtelet,  pour  Mme  Montigny- 
Réinamy,  qui  y  a  joué  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn.  La 
sympathique  pianiste  a  développé  à  l'aise,  dans  cette  œuvre  brillante, 
qui  porte  pour  ainsi  dire  son  effet  en  elle-même,  ses  belles  qualité» 
d'exécution  et  de  style.  Dans  le  finale,  surtout,  clic  a  enlevé  son  public. 

—  Le  clarinettiste  Boutmy  a  l'on  bien  joué  son  solo  dans  le  quin- 
tette de  Mozart.  La  Barcarolle  inédite  de  M.  Gastinel  serait  un  joli  inter- 
mezzo scénique  :  dans  le  cadre  d'un  concert  symphonique,  elle  n'a  pas 
produit  tout  son  effet.  La  séance,  commencée  par  la  symphonie  en  si' 
bémol  de  Beethoven,  s'est  brillamment  terminée  par  l'ouverture  des  Francs 
Juges  de  Berlioz. 

***  Programme  du  Ie-  Concert  de  l'Association  artistique  (2"  série) 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ed.  Colonne:  1°  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart)  ;  — 
2°  Danse  des  prêtresses  de  Dagon,  tirée  du  premier  acte  de  Samson  et 
Dalih  (C.  Saint-Saëns)  :  Dalila  et  les  jeunes  Philistins  accourent  au- 
devant  de  Samson  vainqueur  ;  les  jeunes  Philistines,  prêtresses  de 
Dagon,  se  livrent  à  la  danse  devant  les  soldats  hébreux  ;  —  3°  Con- 
certo pour  violon  (Beethoven),  exécuté  par  M.  Camille  Lelong  ;  —  4° 
Chant  des  Epées,  lre  audition  (A.  Coquard),  ballade  extraite  de  ta  Fille 
de  Roland  de  M.  H.  de  Bornier,    chantée    par   M.  Lassallc  de    l'Opéra  ; 

—  5°  Ouverture  de  Ruy  Blas  (Mendelssohn). 

***  Les  Concerts  modernes  auront  lieu  désormais  le  jeudi  à  3  heures. 
En  changeant  le  jour  de  ses  séances,  la  Société  espère  attirer  au 
Cirque  Fernando  le  vrai  public  musical,  qui,  le  dimanche,  se  partage 
entre  le  Conservatoire,  les  Concerts  populaires  et  ceux  du  Châtelet  et 
a  délaissé  un  peu  jusqu'ici  les  Concerts  modernes. 

***  Nos  salles  de  concerts  ont  fait  ou  sont  en  train  de  faire  peau 
neuve.  La  salle  Pleyel  est  complètement  et  coquettement  restaurée,  et  les 
abords  en  ont  été  rendus  plus  commodes.  La  salle  Erard  est  en  ce  mo- 
ment diminuée  d'un  de  ses  foyers  annexes,  et  le  grand  foyer  lui  sera 
pris  en  avril  prochain,  pour  les  travaux  de  la  grande  salle  destinée  aux 
concerts  à  orchestre,  au  premier  étage  (on  n'a  pas  oublié  que  la  salle 
actuelle  restera  réservée  à  la  musique  de  chambre).  Aussi  n'a-t-elle  été 
mise  à  la  disposition  des  artistes  que  jusqu'au  commencement  d'avril. 

***  M.  Ch.-V.  Alkan  renvoie  à  l'hiver  de  1877  la  quatrième  série  de 
ses  Petits  Concerts,  pour  ne  pas  écourter  l'ensemble  des  programmes 
qui  devaient  la  former.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  salle  Erard 
suffit  à  expliquer  la  détermination  prise  par  l'éminent  artiste. 

***  Le  Quatuor  Maurin  a  commencé  ses  séances  mercredi  dernier  à 
la  salle  Pleyel.  La  «  Société  des  derniers  quatuors  de  Beetheven  »  n'a 
pas  tout  à  fait  justifié  son  titre  ce  soir-là  :  le  quatuor  de  Beethoven 
qu'elle  a  joué  est  le  septième  (en  fa),  contemporain  des  concertos  de 
piano  en  ut  et  en  sol,  de  la  symphonie  en  si  bémol  ;  il  appartient  à  la 


seconde  manière  de  Beethoven,  non  à  la  troisième.  M.  Maurin  a  exécuté 
la  partie  de  premier,  violon  avec  les  belles  qualités  qu'on  lui  connaît. 
11  a  des  moments  exquis,  et  son  interprétation  s'élève  souvent  à  une 
grande  hauteur;  pourquoi  faut-il  qu'une  désinvolture  parfois  excessive 
et  de  véritables  fautes  de  goût  gâtent,  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le 
moins,  son  jeu  si  remarquable  '.'  Dans  la  sonate  pour  piano  et  violon 
dédiée  à  Kreutzer,  il  a  enlevé  avec  beaucoup  de  brio  et  de  sûreté  la 
scabreuse  deuxième  variation  de  l'andante,  qu'on  lui  a  fait  répéter  ;  il  a 
aussi  fort  bien  dit  le  finale.  Ses  partenaires  pour  le  quatuor,  MM.  Col- 
blain,  Mas  et  Tolbecque,  ce  dernier  surtout,  se  sont  acquittés  avec  talent 
de  leur  tâche,  tout  aussi  importante  bien  que  moins  en  vue.  Le  pianiste, 
à  cette  première  séance,  était  M.  L.  Breitner  ;  il  a  joué  sa  partie,  dans 
la  sonate  de  Beethoven,  avec  une  grande  énergie  et  un  sentiment  vrai 
du  caractère  de  l'œuvre,  et  a  rendu  dans  la  perfection  de  charmantes 
variations  en  fa  mineur  de  Haydn,  qui  lui  ont  valu  un  succès  très- 
flatteur. 

%*%  Le  premier  des  deux  concerts  annoncés  par  M.  et  Mme  Lacombe 
a  eu  lieu  le  10  janvier,  à  la  salle  Erard.  M.  Lacombe  s'y  est  fait  applau- 
dir, et  à  très-juste  titre,  dans  le  quatuor  en  mi  bémol  de  Schumann 
(avec  MM.  Garcin,  Trombelta  et  Chevillard),  dans  quelques  mor- 
ceaux de  piano  d'Alkan,  de  Kessler,  de  Chopin  et  de  lui-même; 
deux  fragments  d'un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  dont  il  est 
l'auteur,  sont  d'un  beau  travail  et  d'un  véritable  charme  mélodique. 
Nous  trouvons  les  fables  de  La  Fontaine  très-peu  faites  pour  être  chan- 
tées, et  nous  n'exprimerons  pas  d'opinion  sur  la  musique  dont  M.  La- 
combe a  revêtu  quelques-unes  d'elles  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
la  voix  sympathique  et  la  belle  méthode  de  Mme  Andrée  Lacombe  les 
nul  l'ait,  très-bien  valoir.  Mme  Lacombe  a  encore  dit  avec  goût  et,  senti- 
ment /'■  Départ,  de  Schubert.  Des  soli  de  violon  et  de  violoncelle,  exécu- 
tés par  MM.  Garcin  et  Chevillard,  et  des  morceaux  de  poésie  de  Louis 
Lacombe  et  de  Vacquerie,  dits  par  Mlle  Désormeaux,  concouraient  à. 
varier  le  programme. 

£**  Une  séance  d'audition  de  la  nouvelle  pédale  tonale  ou  harmonique 
du  piano,  inventée  par  M.  Auguste  Wolff,  aura  lieu  à  la  salle  Pleyel. 
jeudi  prochain  20  janvier,  à  9  heures  précises.  Les  pianos  seront  joués 
par  MM.  Breitner,  H.  Ketten,  Lavignac,  G.  Pfeiffer,  Th.  llitter,  Saint- 
Saëns  et  Thomé. 

x.*^  M.  et  Mme  Jaëll  donneront  leur  concert  annuel  le  jeudi  soir  10 
fé\  lier,  à  la  salle  Erard. 

%%  Demain  lundi,  à  8  heures  du  soir,  séance  consacrée  à  l'audition 
des  élèves  de  l'Institut  musical  de  M.  et  Mme  Comettant,  Gi,  rue  N'euve- 
des-Petits-Champs. 

%*%  M.  D.  Magnus  donnera  une  séance  d'audition  de  ses  nouvelles 
compositions,  le  samedi  22  janvier,  à  8  h  'lires,  salle  Pleyel. 

***  Une  nouvelle  Société  de  quatuor.,,  composée  de  MM.  Marsick 
(1«  violon),  Bcmy  (2e1  violon),  Van  Wacfelghem  (alto),  et  J.  Delsart 
(violoncelle),  donnera,  le  lundi  31  janvier,  une  première  séance  à  la 
salle  Érard.  Trois  autres  séances  auront  lieu  les  mercredis  10  février, 
1er  et  15  mars. 

***  Nous  annoncions  dernièrement  la  prochaine  apparition  de  nou- 
velles compositions  de  Vieuxtemps  pour  le  violon.  On  apprendra  avec 
intérêt  que  le  grand  virtuose  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  un 
concerto  pour  le  violoncelle. 

„.**  Dans  un  concert  qu'il  a  donné  à  Lyon,  M.  J.  Monestier  a  fuit  ap- 
plaudir quelques-unes  de  ses  œuvres  :  Trois  jours  de  vendanges,  cantate, 
et  deux  chœurs,  la  Séparation  des  Apôtres  elles  Fj.is,  chantés  par  l'Har- 
monie lyonnaise,  compositions  qui  portent  la  trace  d'un  sérieux  talent.  Mme 
Monestier  a  conquis  tous  les  suffrages  comme  pianiste,  ainsi  que  Mlle  Ma- 
thon  ;  le  violoniste  A.  Luigini,  le  violoncelliste  Laussel,  le  baryton 
Arsandaux  et  Mlle  Huet,  contralto  du  Grand-Théâtre,  ont  eu  leur 
bonne  part  de  bravos. 

„.**  M.  Camille  Saint-Saëns  est  de  retour  à  Paris  depuis  quelques 
jours.  On  lui  a  fait  en  Russie  la  plus  cordiale  des  réceptions  :  ce  sont 
de  véritables  triomphes  qu'il  a  obtenus  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou, 
comme  compositeur,  pianiste,  organiste  et  chef  d'orchestre. 

„.**  M.  Alex.  Guilmant  vient  de'remporter  de  nouveaux  succès  en  An- 
gleterre, où  il  a  donné  douze  concerts  d'orgue  en  quinze  jours.  Les  jour- 
naux anglais  sont  remplis  d'éloges  sur  son  beau  talent  d'exécutant  et 
de  compositeur. 

**#.  Un  journal  a  annoncé  cette  semaine  que  l'Ecole  municipale  de 
musique  de  Marseille  redevenait  succursale  du  Conservatoire  de  Paris, 
et  qu'un  professeur  de  ce  dernier  établissement,  M.  Mouzin,  en  était 
nommé  directeur.  La  nouvelle, — et  nous  le  regrettons  pour  l'École  de 
Marseille, —  est  toute  de  fantaisie  ;  c'est  la  deuxième  fois,  depuis  un  an, 
qu'on  la  met  en  circulation. 

*%  M.  Sellenick,  chef  de  musique  de  la  garde  républicaine,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

%\  M.  G.  Flaxland,  l'ancien'éditeur  de  musique  bien  connu  à  Paris, 
vient  de  fonder,  avec  son  fils,  une  fabrique  de  pianos.  Ses  magasins 
sont  établis  rue  Neuve  -des-Mathurins,  96. 

***  Le  premier  concours  ouvert  par  l'Eldorado  pour  les  paroles  d'un 
chant  patriotique  n'avait  pas  donné  de  résultat;  dans  le  second,  le 
jury  a  choisi,  sur  environ  six  cents  pièces  envoyées,  une  poésie  intitulée  : 
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À  la  Française,  de  M.  Georges  Clerc,  sur  laquelle  les  musiciens  pourront 
maintenant  s'escrimer. 

t\  Sous  ce  titre  :  le  Théâtre  des  Demoiselles  Verrières,  M.  Adolphe 
Jullien  vient  de  publier  (chez  Détaille)  une  brochure  dont  le  sujet  est 
suffisamment  indiqué  par  le  sous-titre  :  la  Comédie  de  société  dans  le 
monde  galant  du  siècle  dernier.  L'une  des  propriétaires  de  ce  théâtre  fort 
recherché  fut  la  bisaïeule  do  Mme  George  Sand.  Le  répertoire  était  choisi 
avec  soin  parmi  les  meilleures  pièces  du  théâtre,  français  ou  italien,  ou 
se  recrutait  de  nouveautés  écrites  pour  faire  valoir  le  talent  des  maî- 
tresses du  lieu;  les  acteurs  étaient,  en  grande  partie,  de  nobles  ama- 
teurs. Le  théâtre  des  demoiselles  Verrières  brilla  quelque  temps  d'un 
véritable  éclat,  et  l'importance  qu'il  eut  parmi  les  nombreuses  scènes  du 
même  genre  que  la  mode  suscita  en  France  au  xvm°  siècle  justifie  bien 
la  monographie,  d'ailleurs  pleine  de  curieux  détails,  que  vient  de  lui 
consacrer  M.  Ad.  Jullien. 

***  Mme  Arabella  Goddard,  qui  est  en  ce  moment  à  New  York,  se  pro- 
pose de  publier,  à  son  retour  en  Angleterre,  le  récit  du  voyage  artistique 
autour  du  monde  qu'elle  est  sur  le  point  d'achever. 

%**  Un  Dictionary',  of  musical  Terms,  par  le  docteur  J.  Stainer  et 
W.-A.  Barrett,  vient  de  paraître  à  Londres,  chez  Novello,  Ewer  et  C'e. 
C'est  un  volume  grand  in-S°  de  460  pages. 

+ 

***  Adolphe  Deloffre,  l'un  de  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre,  est 
mort  le  8  janvier  à  Paris.  Il  dirigeait  en  dernier  lieu,  comme  on 
sait,  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  où  il  succéda  à  Tilmant  en  1868  ; 
pendant  quinze  ans,  il  avait  conduit  celui  de  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique.  C'était  en  outre  un  violoniste  distingué,  et  pendant  longtemps 
il  se  produisit  chaque  année  comme  virtuose  dans  un  concert  qu'il 
donnait  avec  sa  femme,  pianiste  habile.  C'est  en  Angleterre  qu'il  eut 
pour  la  première  fois  l'occasion  de  se  faire  connaître  comme  conductor. 
Deloffre  a  composé  beaucoup  de  musique  de  peu  d'importance  pour 
piano  et  violon,  fantaisies,  duos  sur  des  motifs  d'opéras,  etc.  ;  mais  il 
a  aussi  fait  preuve  d'un  talent  beaucoup  plus  sérieux,  et  on  se  rappelle 
qu'il  a  été  couronné  dans  les  deux  derniers  concours  de  quatuor  établis 
par  la  Société  des  compositeurs.  —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi 
à  Saint-Eugène.  Un  grand  nombre  d'artistes  y  assistaient.  L'orchestre 
de  l'Opéra-Comique  a  exécuté  la  symphonie  funèbre  du  Roméo  et  Ju- 
liette de  Gounod,  et  un  entr'acte  de  Carmen  ;  MM.  Dufriche  et  Nicot, 
artistes  du  même  théâtre,  ont  chanté,  le  premier  un  Pie  Jesu,  le  second 
un  Acjnus  Dei. 

ÉTRANGER 

%*%  Londres.  —  La  National  training  School  for  M usic,  ou  Conservatoire 
de  South  Kensington,  commence  à  recruter  son  personnel  enseignant. 
Les  nominations  suivantes  ont  été  faites  :  M.  Arthur  Sullivan,  directeur 
de  l'Ecole  et  professeur  de  composition  ;  M.  E.  Pauer,  piano;  le  docteur 
J.  Stainer,  orgue;  M.  Carrodus,  violon;  M.  Visetti,  chant.  Sir  Michael 
Costa,  qui  avait  donné  son  adhésion,  la  retire;  mais  sir  Julius  Benedict,  sir 
John  Goss,  l'éminent  organiste,  et  M.  John  Ella,  sont  l'âme  de  l'entreprise. 
L'École  se  fonde  sous  le  patronage  d'un  des  fils  de  la  reine,  le  duc  d'E- 
dimbourg, qtii  s'intéresse  beaucoup  aux  choses  de  la  musique  et  possède 
un  talent  assez  remarquable  de  violoniste.  Pour  devenir  principal  du 
nouveau  Conservatoire,  rival  de  la  Royal  Academy  of  Music,  M.  Arthur 
,  Sullivan  a  du  donner  sa  démission  de  professeur  d'harmonie  à  ce.  der- 
nier établissement,  dont  il  a  été  jadis  l'élève  boursier  ;  on  ne  manque 
pas  de  le  lui  r.procher.  —  Lundi  dernier,  les  Concerts  populaires  ont 
recommencé  à  Saint  James's  Hall.  M.  L.  Strauss  était  au  premier  pu- 
pitre du  quatuor  à  cordes  ;  Mlle  Marie  Krebs  tenait  le  piano.  Programme 
du  répertoire  classique.  —  Une  nouvelle  salle  de  concerts,  Langham 
Hall,  située  dans  Great  Ponland  Street,  et  destinée  spécialement  à  la 
musique  de  chambre,  vient  d'être  inaugurée.  Le  violoniste  J.  Rosen- 
thal,  les  violoncellistes  Lùtgen  et  Paque,  les  pianistes  Hartvigson  et 
Baumer,  se  sont  fait  entendre   dans  les  deux  premières  séances. 

,*„.  Bruxelles.  — Mme  Pauline  Lucca  est  entin  arrivée.  Pour  sa  première 
représentation,  mercredi  dernier,  elle  a  joué  Sélika  de  l'Africaine,  l'un  de 
ses  plus  beaux  rôles;  on  imagine  aisément  quel  a  été  son  succès.  D'au- 
tres détails  à  huitaine.  Samedi,  Mme  Lucca  joue  Faust.  —  La  nouvelle 
salle  de  concerts  du  Conservatoire  sera  inaugurée  dans  les  premiers 
jours  de  février.  Elle  peut  contenir  un  millier  d'auditeurs. 

***  Leipzig.  —  Joachim  a  joué  le  concerto  de  violon  de  Beethoven, 
une  sonate  en  sol  de  Tartini,  une  sarabande  et  une  bourrée  de  Bach,  au 
10e  concert  du  Gewandhaus,  le  1er  janvier.  Les  soli  de  chant  (  airs  de 
Hândel  et  de  Gluck)  étaient  confiés  à  Mme  Peschka-Leutner. 

***  Vienne.  —  A  la  fin  de  décembre,  l'Opéra  a  donné  Manfred,  de 
Byron  et  Schumann,  au  bénéfice  de  sa  caisse  de  pensions.  L'acteur 
Robert,  du  Stadtlieater,  a  magnifiquement  déclamé  le  rôle  de  Manfred. 
—  La  Créole,  d'Offenbach,  vient  d'être  donnée  avec  un  grand  succès 
au  théâtre  An  der  Wien,  sous  la  direction  du  compositeur.  Sept  mor- 
ceaux ont  été  bissés. 

i**  Berlin.  —  L'Opéra  a  commencé  l'année  187G  avec  la  150e  repré- 
sentation du  Prophète. —  La  cantatrice  Lilli  Lehmann  a  signé  un  enga- 
gement à  vie  pour  ce  théâtre. 


.,.%  Turin. —  Mignon,  d'Ambroise  'l'humas,  a  été  donnée  pour  la  pre- 
mière fois  au  Teatro  Uegio  le  S  janvier.  Plusieurs  morceaux  ont  été  fort 
applaudis,  et  on  a  bissé  l'ouverture  ;  cependant  l'ensemble  de  la  repré- 
sentation a  été  assez  froid.  Mme  liennati  a  très-bien  interprété  le  prin- 
cipal rôle. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


L'ouverture  de  l'Exposition  de  l'Œuvre  de  P1LS  aura  lieu  le  samedi 
15  janvier,  de  10  à  4  heures,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  pour  continuer 
jusqu'au  15  février.  —  Prix  d'entrée  :  1  franc. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 

POUR    LE    CHANT 


BERNARD  (P. 


BRAGA 

COEDÈS  (A.) . . . 
DASSIER  (Alf. 


DIEMER  (L.)... 

DUBOIS  (Th.)  . . 
DURAND  (A.).. 
ETTLING  (Em.). 
FAURE  (J.) 

FOUQUE  (0.)  . . 

GOUNOD  (Ch.).. 
LAMBILLOTTE  . 


LECOCQ  (Ch.; 


LITOLFF  (H.) 
MASSÉ  (V.).. 


MEMBRÉE  (E.). 

POISOT  (Ch.)... 
POSTIENNE  (L.) 


REY  (E) 

RITTER  (Th.)  . . 

ROQUES  (Léon) 
SAFFRAY  (B.  de) 
SAINT-ETIENNE 


SERPETTE  (G.). 
THURNER  (A.)  . 

UZÈS  (J.) 

WEKERLIN(J.-B 


WORMSER  (A.). 


La  Faucheuse,  chanson  sicilienne..     5    » 

La  Carriole,  chanson 5     » 

L'Esule,  élégie,  avec  violoncelle 6    » 

Un  Mariage  d'Oiseaux 3    » 

L'Oiseau  prisonnier,  mélodie 3    » 

Notre  père  des  cieux,  prière 3    » 

Adieux  à  Suzon,  —  A  une  Etoile,  —  Me- 
nuet  choc.     5     » 

Sérénade 5     » 

La  Pensée 4    » 

L'Aveu  au  Bal,  polka-maz.  chantée.    6    » 

Les  Fleurs  du  Matin 5    » 

Il  neige 6    » 

Ronde  de  Nuit,  pour  4  voix  d'homme     »     » 

Trois  Jours  de  Vendange 3    » 

En  avant,  chn  milit",  solo  et  chœur.     7  50 

Œuvres  posthumes  :  Petits  Saluls  pour  les 

principales  fêtes  de  l'année,  0e  livraison  : 

Fête  des  Martyrs,  édition  originale,  avec 

aec.  d'orgue  oud'orch.  (ad  lib.)  net 

La  même,  à  trois  voix  égales. . .  net    3     » 

Le  Pompon,  opéra  comique   en  trois  actes, 

partition  chant  et  piano net  12    » 

La  Petite  Mariée,  les  airs  de  chant  détachés  : 
N0s  1 .  Chanson  de  l'Etrier b    » 

2.  Couplets  de  Mlle  Granier ... .     3    » 

3.  Valse  de  la  Cravache 6     > 

4.  Rondeau  de  M.  Vauthier 5    » 

5 .  Couplets  de  l'Epée 3    » 

6.  Coupletsdu  Jour  et  de  la  Nuit.     4    » 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix).     6     » 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement....     5    » 

9.  Ronde  la  Petite  Mariée 4     » 

10.  Couplets  de  Mlle  Granier 6    » 

11.  Couplets  du  Podestat 5    » 

12.  Couplets  des  Reproches 5    »> 

Les  Jumeaux  de  Bergame,  opéra  comique  en 

un  acte,  partition  chant  et  p°,  net    8    » 
Où  vont  les  Roses?  valse  chanlée...     5    » 

La  Barque 5    » 

Rêverie 5    » 

Bembaki  le  Diable 6    » 

Epithalame 4     » 

Jeanne  d'Arc  à  Domrémy,  cantate,  net    2    » 

L'Ange  et  l'Ame,  strophes  du  marquis  de 

la  Bouillerie,   avec  accompagnement  de 

piano  ou  d'orgue »     » 

Au  Port,  opéra  comique  en  1   acte,  paroles 
de  J.  Ruelle  et  G.   Escudier,   partition 

pour  chant  et  piano net    5    » 

Si  tu  voulais,  sérénade   créole,  paroles  de 

G.  Boyer 3    » 

Avant  la  retraite,  scène-duo. . . .  net    5    » 

Le  Clair  de  la  Lune 3     » 

(Sylvain)  et  LECONTE  (Alfred).  La 
Chanson  française,  av.  90  portraits- 
médaillons  et  1  grand  portrait,  net    6     » 

La  Fileuse  du  Ciel 5    » 

Les  Poupées  de  Madeleine,  mélodie.     5    » 

Le  Secret  du  Printemps  . . . .  " 5     » 

Les  Bords,  paroles  de  A.  Siegel 2  50 

)  La  Fête  d'Alexandre,  drame   antique,   pa- 
roles de  Dorât  (1770),  partition  de  chant 

et  piano net   -6    » 

Clytemnestre,  scène  lyrique.  ...net    3    » 


Heugel. 

SCHÙTT. 
HlÉLARD. 

Brandus. 


HEUGEL. 

Hartmann  . 
Durand-S. 
Gérard. 
Heugel. 

Mackar. 

Lemoine. 


4  »  Brandus. 


Gregh. 
Choudens. 


Heugel. 

Gautier. 


Ravayre,  à 
Bordeaux. 


Escudier. 

Choudens. 

Feuchot, 

Hélaine. 


M'  Lévy. 
Gregh. 
Crus. 
Durand-S. 

Gérard. 


Durand-S. 
Lemoine. 


M 
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CHEZ    BRANDUS   ET  CIE,    ÉDITEURS,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 


EN    VENTE  : 


OPÉRA  BOUFFE   EN    TROIS   ACTES 
paroles       de      ISX3M.      El.       LBTBRRIER      et      A.      V  A.  IV  L  O  O 

MUSIQUE   DE 

OHARLIS    llGiCft 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —   Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER   ACTE 

1.  Chanson  de  l'Étrier,  chantée  par  Mlle  B.  Miroir.   «  Depuis 

plus  de  cent  cinquante  ans.  » 5 

2.  Couplets   chantés  par  Mlle  J.  Granier.   «  Je  tenais,  monsieur 

mon  époux.  » 5 

3.  Valse  de  la  Cravache,  chantée  par  Mme  Alphonsine.  «Mon 

amour  !  mon  idole  !  » 6 

4.  Rondeau  chanté  par  M.  Vanillier.  «Lejouroùtu  te  marieras .  »    5 
4  bis.  Le  Même,  transposé  un  ton  au-dessus 5 

DEUXIÈME  ACTE. 

5.  Couplets  de  l'Epée    (extraits  du  chœur) ,   chantés  par    Mlle 

Panser  on.  «  Ce  n'est  pas,  camarade,   une  arme  de  parade.  »    3 
6    Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit,  chantés  par  Mlle  J.  ('.ra- 
llier et  M.  Pugel.  «  Le  jour,  vois-tu  bien,  ma  chère  dme.  »    4 


N"'     7.  Le  Rossignol  (conte  à   2   voix),  chanté  par  Mlle  J.  Granier  et 

M.  Vanillier,  n  Or  donc,  en  Romagne  vivait.  » 6 

7  bis.  Le  Même,  à  une  voix,   transposé  nn  ton  au-dessous 6 

8.   Couplets  de  l'Enlèvement,  chantés    par   Mlle    J.  Granier. 

«  Vraiment,  j'en  ris  d'avance.  » 5 

!).  Ronde  de  la  Petite  Mariée,   chantée   par  Mlle  .1.  Granier. 

a  Dans  la  bonne  société.  » 4 

9  bis.  La  Même,  transposé  un  ton  au-dessous 4 

TROISIÈME   ACTE. 

10.  Couplets   (extraits  du  quatuor)    chantés  par  Mlle  J.  Granier. 

et  Dans  ma  rhambrelte  solitaire.  » 6 

11.  Couplets  du  Podestat,    chantés  par   M.  Vauther.    «  Vrai- 

ment, est-ce  là  la  mine.  » 5 

12.  Couplets    des    Reproches,    chantés   par   Mlle  J.   Granier. 

a  Pour  vous  sauver,  on  se  dévoue.  » 5 


—  aint» 


Pour  paraître  cette  semaine  ; 
X*  A       T»  A  T*.  T  I  T  I  O  3V       PIANO       ET       G  H  A  N  T 

Prix  net  :  12  fr.  Arrangée    par    LÉON    ROQUES  Prix  net 

Sous  presse  : 
r»-flLH,TITIOKT       PIANO 


12  fr. 


IL.  A       PARTITION       P  I  A  IV  O        SOLO 

FANTAISIES       ET       ABE  ANGEMEKTS        DIVEES        POUE        PIANO 

Suite    de    Valses    par    ETTLING.   —    Polka   par   ARBAN.    —    Polka    par   DUFILS. 

Polka-Mazurka   par    LÉON    ROQUES. 

Quadrilles  à  2  et  à  4  mains  par  ARBAN,  DUFILS,  MARX,  DERANSART. 


SE     HALLAN     DE    VENTA     UNICAMENTE      EN     EL    ALMACEN     DE     MUSICA     DE 


pLAzA     DEIL     FIRIINrCIEE     ALFOWS&     HSP     12      (ANTES     IDE     SA.3STTA.     AUSTA) 

MADRID    (Espana) 
las  partituras  complétas  de  las 

ZARZUELAS 

DE  LOS 

Maestros  ARRIETA,   BÀRBIEEI,   &AZTAMBIDE,    OÏÏDRID,  ROGEL,  etc.,  etc. 


El  Juicio  final  (1  acto,  sin  coro) 

Las  Bodas  de  Juanita  (1  acto,  con  coro) 

De  tal  Palo  tal  Astilla  (1  acto,  con  coro) 

El  Domino  A7.11I  (3  actos) 

El  Grumete  (1  acto,  con  coro) 

Llamada  y  Tropa  (2  actos) 

Marina  (2  actos)  (1) 

El  Potosi  submarino  (3  actos) 

Un  Sarao  y  una  Soirée  (2  actos) 

LaVuelta  del  Corsario,  2*  parte  de  El  Grumete  (1  acto,  con  coro). 

El  Conjuro  (1  acto,  sin  coro) 

Los  Diamantes  de  la  Corona  (3  actos) 

Jugar  con  Fuego  (3  actos) 

La  Trompa  de  Eustaquio  (1.  acto,  sin  coro) 

El  Vizconde  (1  acto,  sin  coro) 

(1)  Se  esta  publicando  y  muy  en  brève  se  pondra  à  la  venta  la 


Edicion 

Edicion 

!■■  c.into . 

de  piano. 

Reaies. 

Heales. 

56 

» 

70 

45 

70 

i> 

180 

100 

100 

60 

90 

» 

120 

80 

140 

100 

80 

» 

56 

» 

45 

» 

140 

100 

140 

20 

40 

» 

70 

1      45 

partitura  compléta 


Mis  dos  Mugeres  (3  actos) 

El  Sargento  Federico  (3  actos) 

El  Amor  y  el  Almuerzo  (1  acto,  sin  coro) 

Catalina  (3  actos) 

El  Estreno  de  una  Artista  (1  acto,  con  coro)  ... 

En  las  Astas  del  Toro  (1  acto,  con  coro) 

La  Epistola  de  San  Pablo  (1  acto,  sin  coro) 

La  Edad  en  la  Boca  (1  acto,  sin  coro) 

El  Ouramento  (3  actos) 

El  Lancero  (1  acto,  con  coro) 

Los  Magyares  (4  actos) 

Un  Pleito  (1  acto,  sin  coro) 

Una  Vieja  (I  acto,  sin  coro! , 

El  Valle  de  Andorra  (3  actos) 

I   Casado  y  Soltero  (1  acto,  sin  coro) 

de  esta  obra,  puesta  en  ôpera  en  3  actos,  con  recitados  ; 


Edicion    Edicion 
décante,    de  piano. 


30 
150 
100 

56 

60 

38 
130 

60 
120 

50 

70 
140 

60 
italiana 


45 
100 
70 
36 


Estas  zarzuelas,  con  otras  muchas  que  110  enumeramos    por  no  estar  complétas,  se  liallan  tambien  de  venta  por  piezas  sueltas. 


Método  elemental  de  Armonia,  por  F.  Asis  Gil ^0  reaies. 

La  Armonia  al  alcance  de  todas  las  inteligencias,  por  F.  Asis  Gil g2      — 

Manuel  de  Compositores,  Directores  de  orquesta,  Maestros  y  Miisicos  Majores,  por  F.-J.   Feus  (texto  espaiiol) 30      — 

La  Aurora  de  los  pianistas,  método  de  piano  (tercera  edicion) 80      — 


NOTA. 


Todas  estas  obras  han  sido  publicadas  por  el  editor    CASIMIRO    MARTIN,   quien  adquiriô  de  sus  autores  la  propiedad  exclusiva, 

que  ha  pasado  d  ser  mia. 


CANCIONES 


COMISION. 


J±  I  K,  E  S       NACIONALES, 
EXFOBTACION. 


■   MONTMARTRE, 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


>l 


43*  Année 


ON    S'ABONNE  : 

Dans  les  Diîpartenu'nls  et  u  l'Étranger,  chez  tous  les 

Marchnnds    de   Musique,     les  Libraires,  et   par  des 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le   Journal    parait   le   Dimanche. 


REVUE 


23  Janvier  1876 

PRIX     DE    L'ABONNEMFNT  . 
Pnrij 21  11.  p»r  «n. 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »      id. 

Étranger 31    »      Id. 

Un   numéro  :   50  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1 876        PRIMES 


1876 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

43°   ANNÉE   DE  SON  EXISTENCE. 


Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CH.-M.  DE  WEBER,  édition  soigneusement  établie  d'après 
les  meilleurs  textes  : 


lrc  Grande  Sonate,  en  ut  majeur. 
2e  Grande  Sonate,  en  la  bémol. 
3e  Grande  Sonate,  en  ré  mineur. 
4e  Grande  Sonate,  en  mi  mineur. 
lrc  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur. 


2e  Polonaise ,  en  mi  bémol  majeur. 
Morceau  de  salon  (Concertstuck). 
Rondo  brillant,  en  mi  bémol. 
Invitation  à  la  valse. 
Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella. 


La  partition    pour    chant   et   piano   de    l'opéra    comique 

LE  POMPON,  de  CHARLES   LECOCQ, 

l'une  des  plus  distinguées,  et  peut-être  la  plus  estimée  des 
musiciens,  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  de  ce  compo- 
siteur . 

Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
deux  primes,  qu'ils  peuvent  faire  retirer,  cette  semaine,  aux 
bureaux  du  Journal.  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  fr.  50,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande. 


Avec  le  prochain  numéro,  nos  Abonnés   recevront   la    Table 
analytique  des  matières  pour  l'année  1875. 


SOMMAIRE. 

Histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  xvi°  siècle  jusqu'à  nos  jours  (extraits) . 
H.  Lavoix  fils.  —  Académie  des  Beaux-Arts.  Rapport  sur  les  envois  de 
Rome  de  l'année  1875.  —  L'Institution  des  dames  pensionnaires  fondée  à 
Bruxelles  par  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. 
—  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  an- 
noncés. —  Annonces. 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUMENTATION 

DEPUIS   LE    XVIe   SIÈCLE    JUSQU'A   NOS   JOURS 

Mémoire  récompensé  par  l'Académie  des  beaux-arts  (concours  Bordin,  4815) 
Extraits.  —    Suite  (1). 

LES  FAISEURS  D'INSTRUMENTS  AU  MOYEN  AGE. 
Pour  l'historien  qui  tente  de  chercher  au    moyen   âge  les    ori- 
gines de  la  lutherie  et  de  la  facture    moderne,  une  difficulté   se 
présente.  Partout,  jusqu'au   commencement  du  xvie    siècle,   cette 
industrie  se  montre  étroitement  liée  par  des  statuts  à  des   corpo- 


(1)  Voir  les  nM  48  et  50  de  1875. 


rations  qui  l'écrasent  de  leur  importance  et  du  nombre  de  leurs 
produits.  Tantôt  ce  sont  les  chaudronniers,  dinandiers  et forcetiers 
qui  réclament  pour  eux  la  fabrication  des  instruments  de  cuivre, 
comme  les  cors  et  les  trompettes.  Tantôt  ce  sont  les  orfèvres  qui 
ne  permettent  pas  à  d'autres  maîtres  de  travailler  l'or  ou  l'argent 
et  qui  s'arrogent  le  droit  de  fabriquer  des  instruments  avec  ces 
métaux.  Ici  les  tabletiers  ne  voient  pas  sans'  envie  les  faiseurs 
d'instruments  tourner  des  cornes  d'ivoire  ou  des  tournebouts  et 
cromornes  de  bois,  et  croient  leurs  privilèges  atteints  par  les  or- 
nements et  les  lilets  dont  les  luthiers  se  plaisent  à  orner  leurs 
luths  et  leurs  violes.  Enfin  voici  les  boyaudiers  qui  demandent  à 
fabriquer  les  cordes  en  boyaux,  tandis  que  les  affileurs  veulent 
accaparer  les  cordes  de  métal. 

De  ce  choc  de  corporations  ayant  toutes  quelques  rapports  avec 
la  musique,  les  luthiers  seuls  sont  sortis  de  l'oubli,  grâce  à  l'im- 
portance que  donnèrent  à  leur  profession  les  belles  œuvres  des 
maîtres  italiens  et  allemands.  L'histoire  des  facteurs  d'orgue, 
quoique  moins  connue,  peut  aussi  être  rétablie  sans  trop  d'incer- 
titude; l'Eglise  les  a  pris  sous  sa  protection  et  nous  a  conservé 
les  noms  de  quelques-uns.  Mais  ces  documents  sont  bien  muets 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  facture  des  instruments  à  vent  de 
bois,  de  cuivre  ou  d'ivoire,  qui  furent  si  nombreux  au  moyen  âge 
et  dont  le  commerce  devait  avoir  une  certaine  extension,  si  on 
en  juge  par  la  quantité  d'instruments  de  ce  genre  que  nous  ren- 
controns à  chaque  pas  dans  les  textes  des  historiens  et  sur  les 
monuments  figurés. 

Nous  l'avons  dit,  les  faiseurs  d'instruments  s'étaient  primitive- 
ment adjoints  à  des  corporations  puissantes,  suivant  la  matière 
qu'ils  employaient.  Certes,  les  jurandes  et  maîtrises,  qui  auraient 
pu  rendre  tant  de  services,  n'étaient  pas  restées  ce  qu'elles  étaient 
dans  l'origine,  c'est-à-dire  la  sauvegarde  des  producteurs,  et  elles 
n'avaient  pas  tardé  en  réalité  à  être  considérées  presque  unique- 
ment comme  une  ressource  du  fisc  aux  abois;  mille  règlements 
mesquins  diminuaient  les  bienfaits  qu'auraient  pu  produire  ces  asso- 
ciations ouvrières;  mais  malgré  ces  entraves,  malgré  sa  législation 
ruineuse  et  tracassière,  le  régime  des  corporations  oifrait  principa- 
lement aux  fabricants  d'un  commerce  restreint  des  avantages  et 
des  garanties  d'un  prix  inestimable.  Aussi  les  ouvriers  des  petits 
métiers,  comme  les  faiseurs  d'instruments  par  exemple,  avaient-ils 
trouvé  leur  bénéfice  à  faire  cause  commune  avec  les  maîtres  de 
professions  plus  considérables.  Ils  souffrirent  plus  tard  de  ces  al- 
liances; ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  délivrer  des  chaînes  qui 
leur  liaient  les  mains,  le  jour  où  leur  commerce  prit  plus  d'exten- 
sion, mais  ils  n'en  avaient  pas  moins  trouvé  dans  l'origine  des 
secours  précieux  auprès  des  maîtrises  puissantes  dont  ils  avaient 
imploré  l'appui.  Les  faiseurs  de  cors  et  trompettes  étaient  avec  les 
chaudronniers  et  forcetiers,  lorsque  ces  instruments  étaient  de 
cuivre;  avec  les  orfèvres,  lorsqu'ils  étaient  d'argent  ;  les  boisseliers 
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ou  faiseurs  de  boisseaux  construisaient  les  tambours,  tandis  que 
les  tourneurs  fabriquaient  les  flûtes  et  tournebouts  en  bois.  Il  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  le  même  ouvrier  faisait  les  trompettes  de 
guerre  et  les  coqs  de  clocher,  mais  les  faiseurs  d'instruments  ayant 
senti  qu'en  se  fiant  à  leurs  seules  forces  ils  ne  pourraient  se  dé- 
fendre contre  les  abus,  s'empressaient  de  mettre  la  bannière  de 
leur  petite  confrérie  à  l'ombre  de  celle  d'une  communauté  plus 
nombreuse  et  plus  riche. 

La  première  fois  que  nous  voyons  les  fabricants  d'instruments 
jouer  un  rôle  dans  l'histoire  des  métiers,  c'est  en  1292.  A  cette 
époque,  le  livre  de  la  taille  (1)  nous  donne  trois  faiseurs  de 
trompes  exerçant  à  Paris,  avec  leurs  noms  (2).  Ils  s'appelaient 
II.  Lescot,  Guillaume  d'Amiens  et  Roger  l'Anglais.  C'était  bien 
peu,  il  est  vrai,  mais  assez  cependant  pour  faire  sentir  à  ces 
industriels  le  besoin  de  former  un  corps,  eux  et  leurs  ouvriers. 
Aussi,  le  mercredi  après  la  mi-août  de  l'année  1297,  adressèrent- 
ils  une  supplique  à  Robert  Mang ,  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
pour  être  adjoints  aux  forcetiers  et  chaudronniers.  Voici  le  texte 
de  cette  pièce,  qui  nous  a  été  conservée  dans  le  Livre  des  métiers 
d'Etienne  Boileau  : 

En  l'an  de  grâce  mcciiij.xx  et  xvn,  le  merquedi  après  la  my-août, 
furent  presenz  devant  nous  Robert  Mang,  lors  garde  de  la  prévoté  de 
Paris,  Hen.  l'Escot,  Guill.  d'Amiens  et  Rog.  l'Englois,  feeseurs  de 
trompes,  si  corne  il  disaient,  affermanz  que  en  toute  la  ville  de  Paris 
n'avaient  ouvreers  de  leur  mestier  for's  hostelx  des  trois  persones  desus 
dites,  et  nous  requistrent  en  suppliant  por  le  profit  du  roi  et  pour  amender 
leur  mestier  que  ils  fussent  gardez  i't  maintenuz  selonc  les  conditions  deu 
dit  mestier  de  forceterie  en  la  forme  desus  escripte  et  li  uns  d'els,  fussent 
gardes  de  l'euvre  des  trompeors  en  tel  manière  que  cil  qui  serait  garde 
deu  mestier  ne  les  autres  trompeors  ne  puissent  riens  demander  ne  re- 
clamer en  dit  mestier  de  forceterie,  ne  ouvrier  de  celui  mestier. 

Et  nous,  leur  requcsle  oye,  deu  consentement  et  de  la  volonté  de 
Adam  le  forcetier,  de  Jehan  le  Piquet,  mestres  deu  mestier  de  forceterie, 
presenz  à  ce  par  devant  nous,  leur  avons  otroié  leur  requeste  en  la 
forme  dessus  dite  sans  autrui  droit.  En  témoing,  etc.  (3). 

Quelques  années  plus  tard,  en  1209,  Rouen  suivait  l'exemple 
de  Paris.  Là  aussi  les  faiseurs  de  trompes  ou  trompettes  de  guerre 
s'étaient  joints  aux  chaudronniers,  et  ce  fut  Leloquelier,  maire  de 
Rouen,  qui  lit  les  statuts  de  la  corporation  dans  la  dernière 
année  du  xme  siècle.  Mais  ces  statuts,  à  cause  de  leur  trop  grande 
sévérité,  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  désuétude,  et  un  des  succes- 
seurs de  Leloquetier,  Guillaume  de  Scherville,  dut  les  rétablir  en 
1357.  Les  longues  luttes  qui  déchirèrent  la  Normandie  pendant 
le  xive  siècle  firent  oublier  les  règlements  de  Scherville,  qui 
furent  remplacés  par  de  nouveaux  statuts  rédigés  en  1407 
par  Jean  Davy,  bailli  de  Rouen,  et  confirmés  par  lettres  royales 
le  23  avril  1408.  Ils  reçurent  de  nouveau  la  sanction  du  roi 
le  22  novembre  1434  et  le  2  septembre  1481  (3).  Cette  organisa- 
tion fut  plus  stable  que  les  précédentes,  puisqu'on  ne  la  renouvela 
qu'en  1726,  et  encore  n'eut-on  besoin  d'ajouter  aux  anciens 
statuts  que  quelques  articles  nécessités  par  les  progrès  de  l'indus- 
trie (4). 

Si  Rouen  ne  vint  qu'après  Paris  pour  l'organisation  du  métier 
des  fabricants  de  trompes,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  autres  fai- 
seurs d'instruments,  qui  devancèrent  de  beaucoup  leurs  confrères 
parisiens  et  surent  de  bonne  heure  se  réunir  aux  musiciens  leurs 
alliés  naturels.  Des  statuts  confirmés  en  1434  par  Charles  VII  ré- 
gissaient la  corporation  des  joueurs,  faiseurs  d'instruments  de 
musique  et  maîtres  de  danse  rouennais,  et  cette  corporation ,  qui 
obtint  de  nouveaux  privilèges  en  1611  et  en  1717,  dura  jusqu'à 
la  disparition  des  maîtrises. 

La  confrérie  n'était  ni  bien  puissante,  ni  bien  riche  puis- 
qu'elle fut  incapable  de  payer  à  Louis    XV    le   droit    de  joyeux 

(1)  Géiuud,  Paris  sous  Philippe  le  Bel.  —  Contenant  le  rôle  de  la 
taille  imposée  sur  les  habitants  de  Paris  en  1292.  —  Paris,  Crapelet 
1837  in-i°.  —  (Collection  de  documents  inédits.) 

(2)  Cet  intéressant  document  cite  de  plus  quatre  citoléeurs  et  un  cer- 
tain Henricus  Ausvieles,  mais  rien  n'indique  si  ces  mots  désignent 
des  fabricants  ou  des  joueurs  de  ces  instruments. 

(3)  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  publié  par  G.-B.   Deppin».   

(Collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  )  Paris   franp- 
let,  in-4°   1837,  page  360.  '        y 

(4)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IX  p.  313;  —  XVIII,  p.  676. 


avènement;  mais  tous  les  membres  étaient  fraternellement  unis  et 
avaient  formé  une  sorte  de  société  de  secours  mutuels,  grâce  à 
laquelle  les  associés  de  la  corporation  qui,  par  maladie  ou  par 
suitede  leur  âge,  ne  pouvaient  plus  exercer  leur  état,  recevaient  un 
secours,  fruit  d'une  cotisation  d'un  sol  de  chaque  confrère  de 
Saint-Germain  et  de  Saint-Julien,  car  c'est  sous  la  protection  de 
ces  deux  saints  que  les  joueurs  et  les  faiseurs  d'instruments 
s'étaient  placés.  Leur  confrérie  qui,  comme  toutes  celles  du  moyen 
âge,  s'était  formée  dans  la  corporalion  même,  faisait  ses  dévotions 
solennelles  en  l'église  de  l'IIôtel-Dieu,  à  la  Magdeleine,  et  fut  régle- 
mentée en  1517  par  François  de  Harlay,  archevêque  do  Rouen, 
qui  proclama  hautement  l'utilité  de  ce  corps  qui  peut,  dit-il,  con- 
tribuer si  puissamment  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'embellissement 
du  culte  catholique  (1). 

Nous  ne  trouvons  d'ordonnance  royale  relative  aux  chaudron- 
niers et  faiseurs  de  trompes  de  Paris  que  deux  siècles  après  la 
requête  de  1292,  en  septembre  1484;  mais  la  teneur  de  ces 
lettres  confirme  pleinement  le  document  fourni  par  Etienne  Boi- 
leau (2).  Ce  droit  de  fabriquer  les  cors  et  trompettes,  les  chau- 
dronniers le  conservèrent  exclusivement  jusqu'à  l'abolition  des 
maîtrises,  puisque  dans  l'Encyclopédie,  ces  intruments  sont  encore 
considérés  comme  étant  de  leur  ressort.  C'était  encore  eux  qui 
avaient  le  monopole  des  cymbales  et  timbales.  Les  boisseliers,  à 
la  même  époque,  avaient  gardé  le  droit  de  fabriquer  les  tambours; 
les  fondeurs,  les  cloches  et  les  carillons;  et  si  quelque  amateur 
voulait  posséder  un  cor  d'argent,  c'était  aux  orfèvres  qu'il  devait 
s'adresser. 

Ce  n'est  qu'en  1599  que  Paris  vit  s'organiser  une  corporation 
spéciale  de  faiseurs  d'instruments  de  musique.  Depuis  longtemps 
ces  industriels  travaillant  séparément,  par  petits  groupes,  sentaient 
leur  impuissance  à  faire  progresser  leur  métier  et  ne  savaient 
comment  arrivera  de  meilleurs  résultats,  lorsqu'un  affront  venu  du 
roi  força  les  faiseurs  d'instruments  et  les  violonniers  à  se  réunir  afin 
d'arriver  à  rendre  leurs  produits  capables  de  lutter  avec  ceux  de 
l'étranger.  Le  roi  Charles  IX,  qui,  comme  on  le  sait,  aimait  fort  la 
musique,  avait  voulu  se  procurer  des  violons,  et  trouvant  les  ou- 
vriers de  France  trop  inhabiles,  lit  commander  des  instruments 
au  célèbre  luthier  tyrolien  Stainer.  Le  coup  était  porté;  si  on  n'y 
remédiait,  c'en  était  fait  du  commerce  instrumental  de  notre  pays. 
Les  maîtres  faiseurs  d'instruments  de  musique  de  la  ville  et  fau- 
bourgs de  Paris  se  réunirent  et  obtinrent  de  Henri  IV  des  lettres 
patentes  pour  Je  mois  de  juillet  1599.  Ces  lettres  ne  furent 
d'abord  enregistrées  qu'au  Châtelet,  mais  un  siècle  plus  tard,  le 
6  septembre  1680,  sur  les  conclusions  du  procureur  du  roi,  le  Parle- 
ment confirma  à  son  tour  ces  lettres  en  14  articles  qui  régirent  la 
corporation  des  faiseurs  d'instruments  jusqu'en  1791,  à  l'abolition 
des  maîtrises.  Parmi  ces  statuts,  il  en  était  quelques-uns  qui  met- 
taient bien  nettement  la  corporation  en  dehors  de  la  dépendance  des 
métiers  qui  pouvaient  arguer  de  la  concurrence  (3).  «  Les  maîtres 
peuvent  non-seulcinent  faire  toutes  sortes  d'étuis,  pour  mettre 
et  enfermer  les  instruments  qu'ils  fabriquent,  mais  encore  enrichir 
ces  instruments  de  filets  d'or,  d'argent  et  d'ivoire,  aussi  bien  que 
toute  espèce  de  marqueterie,  ces  ornements  étant  du  métier,  sans 
que  les  maîtres  d'aucune  autre  communauté,  comme  les  tabletiers, 
menuisiers  de  plaquage  et  autres  les  en  puissent  empêcher,  sous 
prétexte  que  ces  ouvrages  leur  sont  propres.  »  Bien  leur  en  prit 
d'avoir  fait  définir  leurs  droits,  car  pendant  le  xvur3  siècle  les 
tabletiers  et  les  tourneurs  leur  cherchèrent  plusieurs  fois  chicane, 
et  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  éventaillistes  qui  ne  voulussent  les 
empêcher  d'orner  de  peintures  leurs  instruments  ;  mais,  forts  de 
la  teneur  des  statuts  de  1680,  ils  gagnèrent  chaque  fois  leur  procès. 
En  1730,  ce  sont  les  boisseliers  souffietiers  de  Paris  qui  font 
saisir  chez  un  sieur  Collard,  maître  facteur  d'orgues,  trois  soufflets 
sous  prétexte  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  d'en  fabriquer  ;  en 
1741,  les  tabletiers  veulent  saisir,  chez  un  nommé  Lefèvre,  neuf 
flûtes  traversières,  neuf  fifres  et  quatre  flageolets  ;  mais  dans  ces 


(1)  V.  Ouen-Lacroix,  Histoire  des  anciennes  corporations  de  la  capitale 
de  la  Normandie.  —  Rouen,  Lecointe,  1850,  1  vol.  in-8°. 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  France.  —  T.  IX,  p.  428. 

(3)  Savary    des    Bruslon,    Dictionnaire    universel   du    commerce.    — 
Amsterdam,  éd.  de  1726.  Au  mot  :  Faiseurs  d'instruments. 
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deux  occasions  les  faiseurs  d'instruments  eurent  encore  gain  de 
cause  (1). 

Nous  avons  vu  par  cet  exemple  que,  malgré  l'organisation  du 
corps  des  jurandes  des  faiseurs  d'instruments  de  musique,  les 
tabletiers  et  tourneurs  n'avaient  pas  abandonné  toute  prétention 
de  fabriquer  des  flûtes  et  hautbois,  et  qu'il  fallut  qu'un  nouveau 
jugement  vint  confirmer  les  lettres  royales.  D'après  un  document 
tiré  des  Archives  nationales  et  cité  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Pon- 
técoulant  (2),  cinq  luthiers  seulement  faisaient  des  instruments  à 
vent  en  1752,  mais  à  partir  de  ce  moment  cette  industrie  prit 
plus  d'extension. 

Il  n'est  pas  étonnant,  du  reste,  de  rencontrer  pareilles  tyrannies 
exercées  par  un  métier  sur  un  autre,  lorsqu'on  voit  qu'une  pauvre 
association  comme  celle  des  faiseurs  d'instruments  cherchait 
encore  à  se  diviser  et  à  s'affaiblir.  En  1692,  les  facteurs  d'orgues 
les  faiseurs  de  flûtes  et  hautbois  voulurent  se  séparer  de  la  corpo- 
ration, mais  un  ordre  du  roi  ht  rentrer  les  dissidants  au  sein  de 
la  communauté.  Les  impôts,  le  manque  complet  d'exportation, 
les  tracasseries  des  corporations  étrangères  firent  de  celle  des 
lutbiers  et  facteurs  la  plus  pauvre  peut-être  de  France,  mais  elle 
n'en  était  que  plus  processive  et  plus  acharnée  à  défendre  ses 
droits,  à  tel  point  que  si  le  roi  Louis  XVI  n'avait  lui-même  sou- 
tenu Sébastien  Érard  en  le  nommant  son  luthier  particulier  et  en 
l'affranchissant  par  là  du  joug  des  maîtrises,  jamais  cet  ouvrier 
de  génie  n'eût  pu  apporter  dans  notre  pays  les  trésors  dont  il 
enrichit  plus  tard  l'industrie  française. 

Aux  Pays-Bas,  les  luthiers  avaient  compris  aussi  combien  il 
leur  était  nécessaire  de  se  rallier  à  une  puissante  corporation, 
mais  ils  surent  habilement  choisir  le  corps  de  métier  auquel  ils 
désiraient  se  joindre.  Forcés  d'orner  de  peintures  leurs  instru- 
ments, ne  voulant  pas  être  en  butte  aux  réclamations  des  artistes 
enlumineurs,  ils  se  firent  annexer  à  la  corporation  de  Saint-Luc, 
protecteur  des  peintres  et  des  sculpteurs,  et  qui  même  ne  dédai- 
gnait pas  de  regarder  aussi  les  musiciens  d'un  œil  favorable. 
Avant  1557,  date  de  cette  association,  nous  trouvons  déjà  quel- 
ques facteurs.  En  1441,  un  Pierre  Bogaerts,  qualifié  «  faiseur  de 
trompettes  »,  était  reçu  bourgeois  à  Anvers,  et  nous  lisons  dans 
les  comptes  communaux  de  Bruges,  de  1482,  qu'un  certain  Sewood 
construisit  quatre  trompettes  pour  les  ménestrels  gagistes  de  cette 
Tille.  Il  reçut  de  ce  chef  4  livres  8  sols  (3).  Ce  fut  au  xvie  siècle 
que  la  facture  instrumentale  prit  aux  Pays-Bas  une  réelle  exten- 
sion, mais  les  facteurs  de  ce  pays  s'appliquèrent  particulièrement 
à  la  construction  des  clavecins,  et  même  cet  instrument  donne 
son  nom  à  la  corporation  tout  entière  ,des  faiseurs  d'instruments, 
car  dans  les  livres  de  bourgeoisie  d'Anvers,  nous  voyons  les  lu- 
thiers de  cette  ville  désignés  sous  la  dénomination  générale  de 
facteurs  de  clavicordes  (Clavicordmaker).  C'est  aussi  vers  cette 
époque  qu'ils  commencèrent  à  s'associer  à  la  gilde  de  Saint-Luc  ; 
en  1523,  Josse  Carest  se  fit  agréer  comme  sculpteur  et  peintre  de 
clavicordes;  en  1550,  trois  autres  facteurs  se  lirent  encore  rece- 
voir dans  la  communauté  des  peintres,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1557 
que  l'incorporation  des  facteurs  de  clavicordes  fut  définitive.  Dix 
d'entre  eux,  à  Anvers,  se  réunirent  et  demandèrent  à  faire  partie 
de  la  gilde,  des  lettres  leur  furent  accordées  le  2  mars  1558.  La 
teneur  de  ces  lettres  était  des  plus  sages,  et  dans  la  réglementation 
du  «  chef-d'œuvre  »,  dans  l'obligation  où  étaient  les  facteurs  de 
mettre  leur  nom  sur  chacun  de  leurs  instruments,  dans  les  mesures 
prévoyantes  prises  en  vue  de  l'avenir,  on  reconnaît  le  bon  sens  et 
l'esprit  pratique  qui  distinguent  encore  aujourd'hui  les  populations 
du  Nord  et  particulièrement  les  Belges.  Du  reste,  ces  artistes  ne 
construisaient  pas  seulement  des  instruments  à  cordes,  et  les  belles 
orgues  du  Brabant  prouvent  combien  les  quatre  Rukers,  les  Carest, 
les  Couchet,  etc.  étaient  habiles  non-seulement  dans  la  facture  des 


(1)  Pour  ces  statuts  et  les  différents  procès  dont  il  s'agit  ici,  voir  le 
curieux  petit  recueil  intitulé  :  Statuts,  ordonnances,  lettres  de  création 
arrests  et  sentences  de  la  communauté  des  maistres-faiseurs  d'instruments 
de  musique  de  la  ville  et  faulx-bourgs  de  Paris.  Paris,  Groux.  1741  in-12. 

(2)  Organographie .  Paris,  Castel.  1861.  2  vol.  in-8°. 

(3)  Voyez  Van  der  Sïuaeten,  la  Musique  aux  Pays-Bas  avant  le  xixe 
siècle,  5  vol.  in-8°.  Bruxelles,  18G7-73. 


clavecins,  mais  aussi  dans  la  construction  de  ces  instruments  com- 
pliqués qui  demandent  tant  de  science,  de  soin  et  d'art  (1). 

A  partir  du  xviiic  siècle,  la  lutherie  occupa  le  rang  brillant 
qu'elle  est  loin  d'avoir  perdu  ;  mais  il  n'est  pas  dans  notre  plan 
de  faire  ici  une  histoire  détaillée  des  luthiers  et  facteurs.  C'est 
dans  l'histoire  des  instruments  que  sont  inscrites  les  annales  des 
Bocquoy,  des  Picrret,  des  Desponts,  des  Veron,  des  Erard,  des 
Lupat,  des  Pleyel,  des  Herz,  et  de  tant  d'autres  qui  ont  droit  à 
nos  éloges,  mais  dont  la  liste  serait  trop  longue.  C'est  dans  l'étude 
des  progrès  de  l'art  de  la  lutherie  que  devront  prendre  place  les 
noms  de  ces  artistes  ouvriers  tels  que  Chanot,  Villeaume,  etc.  qui 
n'hésitent  pas  à  sacrifier  et  leur  temps  et  leur  bien  pour  perfec- 
tionner leurs  produits,  de  ces  savants  acousticiens  tels  que  Sa- 
vart,  Cagnard-Latour,  Chladni,  Lissajous  (je  cite  au  hasard)  qui, 
complètement  étrangers  aux  spéculations  commerciales,  mirent, 
avec  un  dévouement  qui  ne  se  dément  pas  aujourd'hui,  leur 
science  et  leur  talent  au  service  de  l'art  et  de  l'industrie. 

Chacun  sait  jusqu'à  quel  point  de  perfection  la  lutherie  fut 
poussée  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  il  faudrait  un  livre  pour 
retracer  l'histoire  de  ces  dynasties  de  luthiers  qui  se  transmirent,  de 
génération  en  génération,  les  secrets  de  leur  art.  Trop  d'ouvrages 
ont  traité  à  fond  cette  matière,  pour  que  nous  y  revenions  à  notre 
tour,  mais  nous  aurions  voulu,  au  moins  pour  ces  deux  pays, 
comme  pour  la  France  et  les  Pays-Bas,  donner  un  rapide  aperçu 
de  l'histoire  de  ces  corporations.  Faut-il  l'avouer?  les  documents 
nous  font  défaut.  Ces  deux  pays  sont  constitués  trop  nouvelle- 
ment, pour  qu'il  ait  été  encore  possible  de  réunir  les  documents 
qui  pourraient  nous  éclairer  sur  les  associations  ouvrières  en  Italie 
et  en  Allemagne,  et  force  nous  est  d'attendre  avant  de  pouvoir 
étudier  avec  soin  cette  partie  intéressante  de  l'histoire  instru- 
mentale (2). 

H.  Lavoix  fils. 
(La  suite  prochainement.) 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS 

Rapport  sur  les  envois  de  Rome  de  l'année  1875. 

Pour  la  première  fois,  un  rapport  de  ce  genre  est  publié  ;  nous 
empruntons  au  Journal  officiel  ce  qui  a  trait  aux  grands 
prix  de  composition  musicale.  La  publication  est  évidemment 
destinée  à  agir  comme  stimulant  sur  les  lauréats,  de  même  que 
l'exécution  de  leurs  envois  annuels  au  Conservatoire  et  à  l'Institut. 
Ils  auront  maintenant  les  meilleures  raisons  pour  apporter  aux 
compositions  que  le  règlement  leur  impose  d'envoyer  à  l'Académie, 
pendant  les  quatre  années  que  dure  leur  pension,  un  soin  que 
beaucoup  ont  pu  croire  jusqu'ici  superflu,  tant  qu'on  s'est 
borné  à  faire  apprécier  leurs  envois  à  huis  clos  par  une  commis- 
sion dont  le  jugement  restait  sans  aucun  effet  et  leur  importait 
en  conséquence  assez  peu. 

Composition  musicale. 
M.  Puget  (lre  année). 

L'Académie  a  fixé  par  son  règlement  la  nature  des  compositions 
qui  doivent  être  successivement  envoyées  par  les  pensionnaires  musiciens. 
Or,  au  lieu  d'un  fragment  d'opéra  français  ou  italien  prescrit  pour  le 
premier  envoi,  M.  Puget  a  composé  la  symphonie  qui  aurait  dû  consti- 
tuer son  envoi  de  l'année  prochaine.  Il  eût  été  préiérable  que  ce  pen- 
sionnaire se  conformât  aux  sages  exigences  du  règlement. 

(1)  De  Burbure,  Recherches  sur  les  facteurs  de  clavecins  et  les 
luthiers  d'Anvers.  Bruxelles,  in-18,  et  Bulletins  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  2e  série,  t.  XV,  1863,  p.  348. 

(2)  Voyez  sur  les  luthiers  :  J.  Gallay,  les  Instruments  des  écoles  ita- 
liennes. Paris-Gand,  1872  (Reprod.  de  la  Chélonomie,  de  l'abbé  Sibire; 
Fétis,  Antoine  Stradivarius  ;  Nicolo  Paganini,  2  brochures  in-8°. 
Sandys  et  Forster,  The  History  of  tlie  violin.  Londres,  1864,  in-8°. 
—  G.  Hart,  ihe  Violin  ;  its  famous  malcers  and  their  imilators.  London, 
Dulau  et  C°,  1875,  in-8°.  Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  un 
amateur,  M.  Antoine  Vidal,  publie  une  monographie  des  instruments  à 
cordes  frottées,  violons,  violes,  [etc.,  travail  considérable  dans  lequel 
l'auteur  n'a  pas  manqué  de  donner  des  détails  sur  les  grands  luthiers 
de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Les  développements  de  divers  morceaux  dont  se  compose  la  symphonie 
sont  généralement  trop  modulés.  La  partie  mélodique  en  est  souvent 
vague  ;  mais  à  côté  de  ces  imperfections ,  il  n'y  a  que  justice  à  recon- 
naître dans  l'œuvre  de  M.  Puget  des  parties  heureuses.  La  fin  de  l'adagio, 
entre  autres,  est  tout  à  fait  réussie,  et  l'allégretto  scherzando  qui  suit  l'ada- 
gio est  le  meilleur  morceau  de  la  symphonie.  La  pensée  principale  est 
ici  bien  en  dehors  ;  elle  ne  se  complique  pas  de  ces  développements 
prolixes  et  confus  contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  recommander  au 
jeune  artiste  de  se  mettre  soigneusement  en  garde. 

Le  Te  Deum  qui  forme  la  seconde  partie  de  l'envoi  de  M.  Puget  est 
écrit  avec  plus  de  franchise  que  la  symphonie,  bien  qu'on  puisse  y 
relever  encore  les  traces  d'une  tendance  habituelle  à  l'abus  de  la  mo- 
dulation. La  fugue  qui  fait  partie  de  ce  morceau  a  de  l'effet  ;  le  sujet 
en  est  heureux,  mais  on  doit  y  signaler  des  n  égligences  dans  la  dispo- 
sition des  voix  et  quelquefois  une  prosodie  latine  incorrecte.  M.  Puget 
a  complété  son  envoi  par  la  copie  d'un  psaume  d'Allegri  à  huit  voix 
qu'il  a  transcrit  à  la  biblothèque  de  la  Minerve,  à  Rome.  Ce  psaume 
renferme  des  beautés  de  premier  ordre.  Il  y  lieu  de  regretter  toutefois 
que  M.  Puget  s'en  soit  tenu  à  la  copie  de  ce  morceau,  composé  seule- 
ment de  quelques  pages. 

Ces  réserves  faites,  l'Académie  se  plaît  à  reconnaître  dans  l'envoi  de 
M.  Puget,  particulièrement  dans  son  Te  Deum,  de  belles  sonorités,  de 
la  grandeur  et  un  style  toujours  élevé.  Que  M.  Puget  s'applique  plus 
résolument  à  résister  aux  entraînements  qui  pourraient  faire  dévier  son 
talent,  et  il  prendra  rang  parmi  nos  jeunes  maîtres. 

M.  Salvayre  (2°  année). 

La  symphonie  biblique  de  M.  Salvayre,  intitulée  le  Jugement  dernier, 
est  l'ouvrage  d'un  musicien  distingué.  En  divisant  cette  symphonie  en 
cinq  parties,  la  Vallée  de  Josaphat,  la  Résurrection,  Une  Marche,  le  Paradis 
et  le  Diesirœ,  M.  Salvayre  a  eu  la  louable  ambition  de  nous  présenter 
un  tableau  complet  du  dernier  drame  de  l'humanité;  mais  le  vaste  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé  eût  exigé,  pour  être  rempli  à  souhait,  un 
style  et  des  développements  qu'un  maître  consommé  eût  seul  élé  m 
mesure  de  lui  donner.  Toujours  est-il  qu'il  y  a  beaucoup  à  louer  dans 
la  symphonie  de  M.  Salvayre.  Son  orchestration  ne  manque  jamais  de 
clarté,  ses  mélodies  ne  sont  jamais  vulgaires,  qualités  particulièrement 
dignes  d'être  signalées  aujourd'hui,  et  c'est  avec  beaucoup  d'art  que  le 
jeune  compositeur  a  présenté  dans  plusieurs  parties  de  sa  symphonie  cet 
antique  chant  du  Dics  irœ,  dont  il  a  bien  compris  le  grand  caractère 
La  marche,  qui  forme  le  numéro  3  de  la  partition,  est  un  morceau 
bien  réussi  ;  l'idée  première  en  est  heureuse  et  elle  est  développée 
avec  une  remarquable  habileté.  En  somme,  le  Jugement  dernier  de 
M.  Salvayre  est  une  œuvre  très -estimable. 

A  la  symphonie  biblique  M.  Salvayre  a  joint  un  Super  flumina  Bah,- 
loms  pour  chœur  et  orchestre.  Le  poétique  psaume  de  David  lui  a  ins- 
piré des  pages  excellentes  dans  lesquelles  le  sens  des  paroles  latines  est 
rendu  avec  soin,  et  dont  le  style  est  bien  celui  qui  convient  à  une  œuvre 
de  cet  ordre.  On  peut  ajouter  seulement  que  l'ouvrage  eût  gagné  en  va- 
riété et  qu'il  offrirait  des  oppositions  plus  saisissantes  si,  au  lieu  de  se 
continuer  sans  interruption,  il  eût  été  divisé  en  plusieurs  morceaux 

M.  Salvayre  est  dans  une  très-bonne  voie  ;  qu'il  y  persévère  et  il 
réalisera  les  sérieuses  espérances  que  l'Académie  fonde  sur  son  talent. 

M.  Serpette  (3e  année). 

L'Académie  voit  avec  un  vif  regret  que,  loin  de  tenir  compte  des  ob- 
servations qui  lui  avaient  été  adressées  l'année  dernière,  M  Serpette  a 
enchéri  encore  sur  les  erreurs  qu'accusait  son  précédent  envoi  L'ouvrai 
qu  il  a  intitule  l'Ecole  buissonnière  n'est  ni  un  opéra  comique  ni  un  opéra 
Il  appartient  à  un  genre  beaucoup  trop  en  faveur  aujourd'hui  auprès 
dun  certain  public,  mais  qui  n'est  pas  celui,  tant  s'en  faut  qu'il  con 
vient  a  un  pensionnaire  de  l'Académie  d'adopter. 

Que  M.  Serpette  se  hâte  donc  de  revenir  aux  saines  traditions  de  l'art 
Si  ses  inclinations  le  portent  à  la  comédie  musicale,  que  nos  -rands 
maîtres  français  lui  servent  de  modèles;  au  lieu  des  fâcheux  exemples 
qui  le  séduisent,  qu'il  s'attache  à  suivre  ceux  de  Grétry,  de  Boïeldieu 
d  Auber.  Il  ne  s'égarera  pas  en  se  confiant  à  de  tels  guides,  et  il  réus' 
sera  à  reprendre  sa  place  parmi  les'pensionnaires  sur  l'avenir  desouels 
on  doit  compter.  H 

Une  ouverture  destinée  à  être,  siuvant  l'usage,  exécutée  à  la  séance 
annuelle  de  1  Académie,  complète  l'envoi  de  M.  Serpette.  Elle  est  écrite 
dans  un  style  meilleur  que  celui  de  l'autre  ouvrage  et  prouve  mie  M  Ser 
pette  pourrait  bien  faire  s'il  abandonnait  la  voie  dangereuse  où  il  s'est 
engage.  °  S1, 

M.  Maréchal  (4e  année). 
L'Académie  regrette   que,  pour   son  envoi  de  4*  année,  M.  Maréchal 
naît  pas  rempl,  ses  obligations  de  pensionnaire  avec  l'exactitude  don 
il  avait  fa,t  preuve  jusqu'à  présent.  Il  a  d'ailleurs  témoigné  son  re«re 


personnel  d'y  avoir  manqué  cette  fois,  puisque,  par  une  lettre  adressée 
à  M.  le  président,  il  a  prié  l'Académie  de  recevoir  ses  excuses. 

M.  Maréchal  n'a  pas  envoyé  l'opéra  en  un  acte  que  les  règlements 
lui  prescrivaient  de  composer.  Il  a  promis  de  soumettre  à  l'Académie, 
dans  un  bref  délai,  non  pas  cet  opéra,  mais  la  première  partie  d'un 
oratorio,  c'est-à-dire  un  travail  différent  de  celui  qu'il  devait  accomplir. 
Or,  il  serait  bien  souhaitable  que  le  règlement  concernant  les  envois, 
généralement  observé  par  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes  et 
graveurs,  le  fut  aussi  par  les  pensionnaires  musiciens. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
Vicomte  H.  Delaborde. 


L'INSTITUTION  DES  DAMES  PENSIONNAIRES 

FONDÉE    A    BRUXELLES    PAR    S.    M.    LE  ROI    DES    PAYS-BAS 
pour  l'art  lyrique  et  dramatique 

Peu  de  souverains  ont  montré  pour  les  arts  un  goût  plus  prononcé  et 
une  sollicitude  plus  grande  pour  les  artistes  que  S.  M.  Guillaume  III, 
le  roi  actuel  des  Pays-Bas.  Ses  palais  sont  célèbres  dans  toute  l'Europe 
par  les  richesses  artistiques  de  tout  genre  qu'ils  renferment  ;  les  fameux 
musées  de  peinture  des  Pays-Bas  doivent  beaucoup  à  la  munificence 
royale;  les  peintres  et  les  sculpteurs  trouvent  en  lui  un  protecteur  aussi 
éclairé  que  généreux  ;  chaque  année,  les  salons  du  château  royal  de  Loo 
deviennent  le  rendez-vous  de  réunions  brillantes  où  se  rencontre  ce 
que  l'art  musical  compte  de  plus  éminent  en  fait  de  compositeurs,  de 
chanteurs,  de  virtuoses.  Et,  certes,  il  est  peu  de  connaisseurs  plus  experts 
en  musique  que  S.  M.  Guillaume  III. 

C'est  aussi  S.  M.  Guillaume  III  qui  a  fondé  l'Institution  pour  l'art 
lyrique  et  dramatique  dont    nous  allons    parler. 

Cet  établissement  est  venu  s'établir  à  Bruxelles,  à  l'ancien  hôtel  Cou- 
teaux, rue  Ducale,  dont  S.  M.  Guillaume  III  s'est  rendu  acquéreur  il 
n'y  a  pas  longtemps,  afin  d'en  faire  une  sorte  de  Conservaloire  pour  les 
jeunes  artistes  qui  se  destinent  au  théâtre.  Il  est  ouvert  à  peine  depuis 
quelques  mois  que  déjà  il  est  complètement  organisé,  de  façon  à  pouvoir 
faire  parler  de  lui. 

Le  directeur  est  M.  G.  Cabel,  un  de  nos  maîtres  les  plus  renommés 
du  chant. 

Déjà  avant  la  fondation  de  cette  institution  à  l'hôtel  Couteaux,  M.  Cabel 
dirigeait  l'éducation  des  dames  pensionnaires.  Lé  Conservatoire  de  Bru- 
xelles comptait  parmi  ses  meilleures  élèves  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  qui  avaient  révélé  des  aptitudes  sérieuses  pour  la  musique  et  qui 
venaient  suivre  les  cours  de  notre  première  école  de  musique  avec  le 
secours  de  subsides  royaux. 

En  ce  moment  encore,  il  s'y  en  trouve  plusieurs  qui  ont  déjà  fait 
parler  d'eux  plus  d'une  fois. 

Mais  pour  les  jeunes  filles  qui  se  destinent  à  la  carrière  lyrique  ou 
dramatique,  peu  de  parents  auraient  consenti  à  les  envoyer  dans  une 
ville  étrangère,  loin  de  la  surveillance  paternelle.  Il  fallait  donc  trouver 
quelque  chose  qui,  n'étant  pas  un  cloître,  fût  cependant  un  établissement 
où  les  jeunes  personnes  désignées  à  l'attention  du  roi  pussent  trouver, 
avec  le  bien-être  du  chez-soi,  toute  la  sécurité  et  tout  le  calme  néces- 
saires pour  leurs  études.  C'est  l'idée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de 
l'institution  de  la  rue  Ducale. 

Voici  la  nomenclature  pure  et  simple  des  cours  que  les  dames  pension- 
naires sont  tenues  de  suivre.  On  verra  combien  il  entre  de  choses  dans 
l'éducation  d'un  artiste  lyrique  ou  dramatique. 

Langues  :  Littérature  française;  grammaire,  syntaxe,  style,  proso- 
die, etc.  :  professeur,  M.  de  Pouilly. 

Littérature  italienne,  syntaxe,  grammaire,  style,  prosodie,  etc.  :  profes- 
seur, M.  Zanni  de  Ferranti. 

Musique  :  Solfège  et  étude  pratique  des  rôles,  professeur,  M.  Massage  ; 
piano,  professeur  M.  Grégoir;  chant,  déclamation,  gestes,  physionomie  et 
esthétique,  professeur,  M.  Cabel. 

Chacun  de  ces  cours  est  obligatoire  pour  toutes  les  élèves,  et  pas  une 
ne  sort  de  l'établissement  sans  être  à  même  d'embrasser  toutes  les  par- 
ties de  l'art  musical,  si  bien  qu'en  arrivant  à  la  scène,  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  cantatrices  accomplies,  mais  encore  des  musiciennes  très- 
complètes  sachant  comprendre  la  musique  qu'elles  interprètent  et  se 
rendre  conpte  de  l'idée  du  compositeur  jusque  dans  ses  détails,  car  elles 
font  aussi  de  l'harmonie  pratique.  Mais  indépendamment  de  cela,  les 
éléments  de  littérature,  de  style,  de  prosodie  et  d'histoire  littéraire  qui 
font  partie  de  leurs  études,  jettent  les  bases  solides  de  cette  haute  édu- 
cation intellectuelle  sans  laquelle  l'exécutant  le  plus  expert  en  son  art 
n'est  toujours  qu'un  exécutant. 

En  outre,  les  jeunes  pensionnaires,  dès  leur  entrée  à  l'école  de  M.  Cabel, 
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sont  tenus  de  s'exercer  entre  eux  sur  une  petite  scène,  érigée  dans  l'éta- 
blissement à  leur  intention  et  sur  laquelle,  tous  les  jours,  on  exécute, 
sous  l'oeil  du  directeur,  des  fragments  d'opéras  français  ou  italiens, 
d'opéras  comiques,  de  tragédies  et  comédies.  Ces  scènes  sont  générale- 
ment choisies  par  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 

Quand,  après  un  certain  temps  de  travail,  tous  les  trois  ans,  plusieurs 
élèves  sont  arrivées  au  terme  de  leurs  études,  elles  sont  admises,  sur  la 
désignation  du  roi,  qui  les  entend  pendant  le  cours  de  leurs  études,  à 
prendre  part  à  un  concours,  qui  a  lieu  devant  S.  M.  Guillaume  III  et 
dont  le  prix  est  une  médaille  en  or,  qui  porte  l'effigie  de  la  célèbre 
Malibran. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  l'organisation  et  le  programme  de  cette  très- 
remarquable  institution,  qui,  malgré  le  peu  de  temps  qu'elle  existe,  a 
déjà  produit  d'excellents  fruits,  ainsi  qu'en  a  pu  juger  le  public  qui  a 
assisté  à  une  belle  et  intéressante  soirée  donnée,  le  15  janvier,  par  les 
dames  pensionnaires,  avec  le  concours  des  élèves  qui  suivent  les  cours 
du  Conservatoire  royal. 

(Extrait  du  Guide  musical  de  Bruxelles.) 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


#**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  -Faust;  vendredi,  la  Juive;  samedi, 
Don  Juan. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Pré  aux  Clercs,  Carmen, 
le  Voyage  en  Chine,  Richard  Cœur  de  lion,  le  Val  d'Andorre,  le  Calife  de 
Bagdad,  les  Noces  de  Jeannette. 

***  Le  traité  qui  liait  Faure  à  l'imprésario  Merelli,  pour  une 
tournée  de  dix  mois  à  l'étranger  et  en  France,  rémunérée  par  la  mo- 
dique somme  de  300,000  francs,  vient,  paraît-il,  d'être  résilié. 

***  L'Opéra  prépare  une  reprise  du  Freyschutz;  non  pas,  comme 
l'ont  dit  plusieurs  journaux,  pour  passer  avant  Jeanne  d'Arc,  mais 
après.  Le  Freyschutz  composera  un  spectacle  avec  le  nouveau  ballet 
Sylvia. 

**#  On  va  mettre  en  répétition,  à  l'Opéra-Comique,  un  acte  intitulé 
les  Amoureux  de  Catherine,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Erckmann- 
Chatrian,  musique  de  M.  Henri  Maréchal,  prix  de  Rome  de  1870. 

%*%  Aujourd'hui  a  lieu  la  première  matinée  dramatique  et  lyrique  de 
la  Gaîté,  où  sera  joué  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière,  avec  la  mu- 
sique de  Lulli,  restituée  par  M.  Wekerlin  d'après  le  manuscrit  de  Phi- 
lidor.  Les  rôles  de  la  comédie  seront  interprétés  par  les  artistes  de 
l'Odéon;  Mlles  Luigini,  Perret,  MM.  Montaubry,  Vauthier,  Habay  et 
Fugère,  les  chœurs  et  l'orchestre  de  la  Gaîté,  sont  chargés  de  la  partie 
musicale,  qui  est  importante.  La  partie  chorégraphique  sera  aussi  ren- 
due dans  son  intégrité.  La  séance  promet  donc  d'être  fort  intéres- 
sante. 

#*#  La  représentation  donnée  dimanche  dernier  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  en  l'honneur  de  Lamartine  et  pour  l'érection  d'un 
monument  à  sa  mémoire,  a  rempli,  autant  qu'il  était  possible,  le  but 
des  organisateurs,  M.  de  Lapommeraye  et  le  journal  la  France.  Sans 
doute,  il  sera  difficile  d'élever  au  grand  poêle  un  monument  digne  de 
lui  avec  les  8,000  francs  auxquels  s'est  élevée  la  recette,  tous  frais  dé- 
falqués; mais  il  est  probable  qu'on  s'est  proposé  simplement  de  réunir 
une  première  mise  de  fonds,  qu'une  s'ouscription  complétera  aisément. 
Au  point  de  vue  artistique,  la  fête  a  été  brillante.  Une  attachante 
conférence  de  M.  Legouvé  et  diverses  poésies  de  Lamartine,  interpré- 
tées par  des  artistes  de  la  Comédie-Française,  formaient  le  fond  du 
programme.  Mme  Carvalho  a  dit  admirablement  le  Lac  de  Niedermeyer, 
et  Faure  le  Vallon  de  Gounod.  La  musique  de  la  Garde  républicaine  a 
exécuté,  sous  la  direction  de  M.  Sellenik,  l'ouverture  d'Oberon  et  une 
fantaisie  de  son  répertoire. 

#*#  La  représentation  au  bénéfice  de  Frédérick-Lemaître  est  encore 
remise.  Elle  n'aura  lieu  que  dimanche  prochain,  30  janvier. 

**#  Après  quelques  représentations  du  Manoir  de  Pictordu,  le  théâtre 
des  "Variétés  a  repris  les  Brigands  d'Offenbach. 

***  Les  Folies-Dramatiques  donneront,  vers  la  fin  de  février,  un 
nouvel  opéra  bouffe,  paroles  de  M.  Alexandre,  musique  de  M.  Cœdès, 
intitulé  Fleur-de-Baiser. 

%*%  Le  principal  rôle  de  la  Petite  Mariée  sera  rempli,  aux  Fantaisies- 
Parisiennes  de  Bruxelles,  par  Mlle  Marie  Van  Haerlem,  une  jeune  artiste 
fort  bien  douée,  qui  sort  du  Conservatoire^de  cette  ville.  C'est  M.  Ch. 
Lecocq  lui-même  qui  a  choisi  son  interprète. 

**#  On  vient  de  reprendre  la  Muette  au  Grand-Théâtre  de  Marseille. 
Les  représentations  de  l'Africaine  s'y  poursuivent  avec  un  brillant 
succès.  M.  Husson  projette  une  reprise  de  Moïse. 

***  Mlle  Rosine  Bloch  est  en  ce  moment  en  représentations  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon.  Elle  vient  d'obtenir  un  grand  succès  dans  la 
Favorite. 


***  Le  Pompon,  de  Ch.  Lecocq,  est  en  répétition  à  Lyon;  il  sera 
donné  aussi  à  Milan,  le  12  février,  avec  un  grand  ballet  intercalé  au 
second  acte.  Cet  ouvrage  sera  également  joué  en  Allemagne,  où  l'on 
s'occupe  en  ce  moment  de  la  traduction  du  livret. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

*%  La  symphonie  en  ul  de  M.  E.  Deldevez,  exécutée  pour  la  seconde 
fois  dimanche  dernier  au  concert  du  Conservatoire,  a  obtenu,  comme  le 
dimanche  précédent,  un  succès  honorable.  Le  double  chœur  de  Meyer- 
beer,  Adieu  aux  jeunes  mariés,  a  été  bissé. 

***  Erogramme  du  7e  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez:  —  1»  Symphonie  en  la 
(Beethoven)  ;  —  Chœur  de  Paulus  (Mendelssohn)  ;  —  3°  Finale  du  2e  acte 
de  Sigurd  (E.  Reyer)  :  récit  et  scène  chantés  par  Mlle  Krauss  et 
M.  Monjauze;  —  4°  Fragment  symphonique  d'Orphée  (Gluck)  :  entrée 
d'Orphée  aux  Champs  Elysées  ;  —  5°  Air  des  Nozze  di  Figaro  (Mozart), 
chanté  par  Mlle  Krauss;  —  6°  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs 
(Beethoven)  :  la  partie  de  piano  par  M.  C.  Saint-Saëns. 

***  Au  Concert  populaire,  Mlle  de  Belocca  a  remporté  un  vrai  triom- 
phe. Elle  a  fort  bien  dit  le  bel  air  d'Ezio,  de  Hàndel,  qui  porte  si  allè- 
grement son  siècle  et  demi,  et  non  moins  bien  détaillé  la  Sérénade  de 
Gounod,  qu'on  lui  a  fait  répéter;  mais  ce  dernier  morceau,  dont  on  a 
tant  abusé  dans  les  salons  et  ailleurs  au  point  de  lui  enlever  presque 
tout  son  charme,  était-il  bien  là  à  sa  place?  Mlle  de  Belocca  et  M.  Pas- 
deloup  nous  permettront  d'en  douter.  —  La  symphonie  descriptive  de 
Raff;  Dans  la  forêt,  paraît  entrée  décidément  au  répertoire  des  Concerts 
populaires.  Malgré  ses  défauts,  malgré  son  finale,  nous  sommes  loin  de 
le  regretter. 

***  Programme  du  6e  Concert  populaire  (2e  série)  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup: 
—  1°  Symphonie  en  fa  (Beethoven);  —  2°  Le  Rouet  d'Omphale  (C.  Saint- 
Saëns);  —  3°  Concerto  pour  violoncelle  (R.  Schumann),  exécuté  par 
M.  Lasserre;  —  4°  a,  Sonate  pour  violon  (Leclair,  1760)  ;  b,  Entr'acte 
(Taubert);  —  5°  Ouverture  avec  chœurs  du  Pardon  de  Ploërmel  (Meyer- 
beer). 

***  L'orchestre  du  Chàtelet  mérite  des  éloges  pour  la  manière  fine, 
élégante  et  en  même  temps  convaincue  dont  ;il  a  interprété  dimanche 
dernier  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart.  Le  public  a  voulu  entendre 
deux  fois  le  menuet,  parfaitement  nuancé.  La  danse  des  prêtresses  de 
Dagon,  tirée  du  Samson  de  C.  Saint-Saëns,  a  été  aussi  redemandée. 
M.  Camille  Lelong,  premier  violon  solo  de  l'Association  artistique,  a  joué 
ensuite  le  concerto  de  Beethoven.  Il  n'est  pas  mauvais  d'avoir  ainsi 
l'ambition  haut  placée,  surtout  quand  on  peut  l'appuyer  sur  de  sérieuses 
qualités  ;  et  M.  Lelong  n'en  manque  pas.  S'il  n'a  pas  toujours  été  au 
niveau  de  cette  grande  œuvre,  —  combien  de  violonistes  peuvent  se 
flatter  d'y  atteindre  ?  —  il  a  rendu  avec  un  véritable  bonheur  d'expres- 
sion maint  passage,  dans  les  trois  morceaux,  surtout  dans  l'andante  ;  il 
a  joué  le  rondo  final  avec  brio,  et  un  triple  rappel  lui  a  prouvé  à  la 
fin  que  le  public  avait  apprécié  ses  efforts.  On  a  bissé  la  Ballade  des 
épées,  tirée  de  la  Fille  de  Roland  et  chantée  par  M.  Lassalle,  sans  doute 
pour  entendre  un  peu  plus  longtemps  la  belle  voix  du  chanteur,  ou 
peut-être  en  faveur  des  sentiments  patriotiques  qui  ont  rendu  l'œuvre 
de  M.  de  Bornier  si  populaire.  Au  point  de  vue  de  l'idée  musicale,  ce 
morceau,  dont  l'auteur  est  M.  A.  Coquard,  offre  peu  d'intérêt.  On  y 
constate  pourtant  un  sentiment  assez  délicat  des  sonorités  orchestrales 
et  les  harmonies  qui  accompagnent  les  vers  sur  la  mort  de  Roland 
sont  heureusement  trouvées. 

**#  Programme  du  2e  concert  de  l'Association  artistique  (2e  série), 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Chàtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  écossaise  (Mendelssohn);  — 
2°  Ouverture  de  Fiesque,  lre  audition  (E.  Lalo);  —  3"  Concerto  en  mi 
bémol  pour  piano  (Beethoven),  exécuté  par  M.  Henri  Fissot  ;  —  4°  Air 
de  ballet  (Rameau),  orchestré  par  M.  Gevaert;  —  5°  Marche  hongroise 
(Berlioz). 

***  Mme  Marie  Jaëll  jouera  le  Concertstiick  de  Weber  au  Concert 
populaire  de  dimanche  prochain. 

***  La  séance  d'audition  de  la  nouvelle  pédale- Wolff,  qui  devait  avoir 
lieu  jeudi  dernier  à  la  salle  Pleyel,  est  remise  à  demain  lundi. 

***  Un  nouveau  concerto  de  violon,  de  M.  Benjamin  Godard,  a  été 
exécuté  par  M.  R.  Hammer,  dans  une  soirée  musicale  donnée  par  Mme 
Clara  Pfeiffer.  Le  style  de  cette  œuvre  sort  tout  à  lait  des  voies 
battues  ;  l'auteur  a  une  manière  d'écrire  et  de  charpenter  les  morceaux, 
qui  lui  est  toute  personnelle.  Si  l'expression  de  sa  pensée  manque 
parfois  de  franchise,  il  atteint  souvent  à  l'originalité  et  même  à  des 
effets  d'une  véritable  puissance.  L'accompagnement  est  écrit  avec  soin, 
et  quelquefois  d'une  manière  hardie.  En  somme,  il  nous  semble  que 
ce  concerto  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçu. 

if%  Un  quatuor  féminin  d'instruments  à  cordes  !  la  chose  aurait  fait 
rire  il  y  a  vingt  ans  ;  aujourd'hui,  elle  excite  simplement  la  curiosité, 
voire  même  l'intérêt.  Le  nombre  des  jeunes  filles  qui  étudient  le  violon 
et  le  violoncelle  va  toujours    croissant,   et  il  n'était  pas  même   besoin 
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de  l'orchestre  des  Dames  viennoises  pour  nous  préparera  ces  séances  de 
quatuor,  dont  l'attrait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  est  encore  la  composition 
de  leur  gracieux  personnel  (Mlles  Tayau  et  Altmeyer.  Mme  Prins-Claus-, 
Mlle  Maleyx,  toutes  quatre  lauréates  à  divers  degrés  du  Conservatoire). 
Les  nouvelles  venues,  néanmoins,  ne  s'attardent  pas  aux  bagatelles,  et 
elles  se  posent  tout  d'abord  en  artistes  sérieuses,  leur  programme  de 
mercredi  dernier  on  fait  foi:  quatuors  de  Mendelssobn,  Weber,  Dancla 
et  Ad.  Blanc,  trio  de  Rubinstein,  cavatine  de  Raft'.  Que  l'ensemble  ne 
soit  pas  parfait,  qu'il  y  ait  bien  des  réserves  à  faire  sur  l'exécution, 
sur  la  façon  dont  les  oeuvres  sont  comprises,  on  n'en  sera  pas  surpris. 
Mlle  Tayau  tient  le  premier  violon  en  virtuose  habituée  au  public:  elle 
se  sent  supérieure  à  ses  compagnes  et  le  montre  un  peu  trop.  Tout  a 
d'ailleurs  marché  sans  encombre,  sinon  sans  reproche.  Quant  à  la  partie 
de  piano  (dans  le  trio  do  Rubinstein  et  le  quatuor  de  Weber),  elle  était 
tenue  par  Mlle  Laure  Bedel,  nue  artiste  au  talent  éprouvé,  dont  le 
concours  a  été  précieux  aux  jeunes  débutantes. 

„*.;:  L6  Cercle  catholique  du  Luxembourg  a  donné  jeudi  une  soirée  pour 
l'audition  des  mélodies  religieuses  de  G.  Duprez.  Le  grand  chanteur  est 
l'auteur  d'une  paraphrase  en  vers  français  de  plusieurs  hymnes  et 
motets  liturgiques,  et  il  a  mis  en  musique  texte  et  traduction.  Plusieurs 
de  ces  morceaux,  chantés  par  lui,  par  son  fils  Léon  Duprez  et  par 
plusieurs  élèves  de  son  école,  ont  fait  très-grand  effet,  de  même  que 
des  fragments  du  Jugement  dernier,  l'oratorio  de  Duprez,  dont  la  pre- 
mière exécution  en  public  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années  au  Cirque 
des  Champs-Elysées  ;  on  y  a  surtout  applaudi  la,  grande  mélopée  du 
Jugement  el  le  chœur  des  Vierges  folles. 

***  Plusieurs  artistes  de  talent  ont  prêté  leur  concours  au  concert 
organisé  par  la  Société  philanthropique  savoisienne,  et  qui  a  eu  lieu  di- 
manche dernier,  dans  la  salle  du  Théâtre-Historique.  Le  succès  de  cette 
brillante  matinée  s'est  réparti  entre  MM.  Délit;  Sedie,  Bonnehée,  Mtér- 
curiali ,  Sighicelli,  M.  et  Mme  Alard-Guéreftc  ,  M.  G.  Lamotbe,  etc.,  etc. 

***  Un  compositeur  génois,  M.  Rmilio  Bozzano,  qui  a  mis  en  musique 
1:  troisième  et  le  cinquième  chant  de  l'Enfer  de  liante,  si;  propose  de 
faire  exécuter  son  (Ouvre  à  Paris.  C'esl  nie'  sorte  de  grand  oratorio,  avec 
orchestre,  chœurs  et  six  rôles  d'hommes  et  de  femmes.  M.  Bozzano  loue- 
rait, à  cette  intention,  la  salle  Ventadour. 

***  Le  troisième  Concert  populaire,  à  Lyon,  avail  pour  soliste  M.  L.  Breit- 
ner,  dont  le  beau  talent  de  pianiste  a  été  dignemenl  apprécié  dans  le 
concerto  en  la  mineur  de  Schumann,  la  fantaisie  hongroise  de  Liszt  et 
divers  morceaux  de  Haydn,  Mendelssohn  cl  Chopin.  L'orchestre  de 
M.  Aimé  Gros  s'est,  comme  à  l'ordinaire,  très-bien  comporté. 

%*%  Les  concerts  et  séances  de  musique  de  chambre  de  M.  et  Mme 
A.  Weingœrtner,  à  Nantes,  sont  toujours  fort  suivis  et  contribuent  à 
entretenir  le  goût  de  la  bonne  musique  dans  cette  ville.  Les  noms  de  Bee- 
thoven, Haydn,  Mendelssohn,  Chopin,  Schumann,  Rubinstein,  Raff.  etc., 
étaient  inscrits  sur  les  programmes  des  deux  dernières  soirées. M.  Wein- 
gœrtner, qui  est  un  violoniste  de  talent,  se  fera  entendre  à  Paris,  à  la 
salle  Erard,  avec  Alfred  Jaëll,  le  20  mars  prochain. 

***  Les  26  et  27  janvier  doit  avoir  lieu,  dans  la  salle  du  Casino,  à  Bor- 
deaux, la  vente  aux  enchères  publiques  de  la  collection  artistique  de  feu 
M.  le  baron  d'Henneville,  ex-administrateur  du  Musée  des  Beaux-Arts 
et  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris.  Dans  cette  colleclion  ligure  un 
album  composé  de  quatre-vingts  autographes  très-curieux  signés  :  Au- 
her,  A.  Adam,  Bordogni,  Blangini,  Berlioz,  Berton,  Cherubini,  Dugazon, 
Mme  Damoreau-Cinti,  Grétry,  Gluck,  Hérold,  Halévy,  Meyerbeer,  Men- 
delssohn, Nicolo,  Paganini,  Rossini,  etc.,  etc. 

%**  L'Institut  musical,  fondé  et  dirigé  par  M.  et  Mme  Oscar  Comettant, 
a  donné  lundi  dernier  une  audition  des  cours  de  piano  de  MM.  Mar- 
montel  et  Emile  Artaud,  du  cours  de  chant  de  Mme  Comettant  et  du 
cours  d'ensemble  vocal  de  Mlle  de  Lalanne.  Une  quarantaine  d'élèves 
se  sont  fait  entendre,  et  la  plupart  ont  témoigné  d'heureuses  dispositions 
habilement  dit  igées. 

fc*!,  Une  autre  intéressante  séance  d'élèves  a  en  lieu,  la  semaine 
dernière,  chez  l'excellent  pianiste-professeur  Ch.  Neustedt.  Bons  résultais 
également. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

%*%  M.  Eugène  Gautier  a  recommencé  mardi  dernier,  au  Conserva- 
toire, son  cours  d'histoire  et  d'esthétique  de  la  musique. 

**%  Mme  Nilsson  vient  de  partir  pour  Cannes,  après  avoir  résilié  ses 
engagements  les  plus  prochains.  Elle  accompagne  son  mari,  dont  la 
santé  très-compromise  exige  un  changement  de  climat  et  un  repos  de 
plusieurs  mois. 

***  M.  le  comte  Camille  Durutte  vient  de  publier,  chez  l'éditeur 
Gauthier-Villars,  un  «  Résumé  élémentaire  de  la  technie  harmonique, 
»  et  complément  de  cette  technie,  suivi  de  l'exposé  de  la  loi  de  l'en- 
»  chalnement  dans  la  mélodie,  dans  l'harmonie  et  dans  leur  concours.  » 
Les  idées  de  M.  Durutte  ont  été  combattues,  et  il  n'a  sans  doute  pas 
dit  le  dernier  mot  de  la  science  harmonique;  mais  son  livre  a  rendu 
de  grands  services  à  l'art  en  expliquant  bien  des  faits  incompris,  en 
justifiant  et  en  créant  même  des  aggrégations  sonores  inexplicables  et 
inusitées  jusqu'ici.   Aussi  reproduisons-nausvolontiers  la  recommanda- 


tion que  donne  M.  Charles  Gounod,  dans  le  Temps,  à  la  nouvelle 
publication  :  «  Ce  titre,  dit  l'auteur  de  Faust,  est  celui  d'un  nouvel 
ouvrage  dont  M.  le  comte  Camille  Durutte  vient  d'enrichir  le  domaine 
théorique  de  l'art  musical.  Déjà,  en  !8b5,  l'auteur  avait  publié,  sous  le 
titre  de  Technie,  ou  Lois  générales  du  système  harmonique,  l'ensemble 
de  doctrines  dont  se  compose  son  récent  volume;  mais  la  quantité 
considérable  d'explications  scientifiques  dont  la  partie  musicale  de  son 
travail  élait  accompagnée  no  pouvait  manquer  d'en  rendre  la  lecture  et 
l'étude  difficiles,  pénibles  même,  et  peu  accessibles  aux  esprits  non 
familiarisés  avec  les  démonslrations  et  la  terminologie  des  sciences. 
M.  Camille  Durutte  a  donc  éliminé  de  son  ouvrage  toute  la  partie 
purement  mathématique,  pour  se  limiter  à  une  exposition  de  principes 
exclusivement  musicale;  de  telle  sorte  qu'on  peut,  ou  lire  simplement 
son  Résumé,  ou  recourir,  au  besoin,  à  l'ouvrage  primitif  et  à  tous  ses 
développements.  Le  traité  de  M.  Durutte  agrandit  singulièrement  le 
domaine  de  la  science  et  de  l'harmonie,  et,  de  plus,  il  en  recule  indé- 
finiment les  limites.  A  de  simples  règles  pratiques  et  purement  empiriques, 
c'est-à-dire  suggérées  par  la  simple  expérience,  l'auteur  substitue  de 
véritables  lois,  fondamentales,  absolues,  à  priori,  en  un  mot  rationneîlséî 
sur  lesquelles  la  science  de  l'harmonie,  solidement  et  inébranlablement 
assise,  présente  enfin  l'aspect  d'un  système.  C'est  pourquoi  l'avenir  de 
cet  ouvrage  nous  semble  assuré.  11  ouvre  des  horizons  nouveaux,  illi- 
mités, il  mène  plus  loin  encore  qu'il  ne  va,  et  fournit  l'explication  de 
mille  faits  qu'on  a  dû  jusqu'ici,  faille  de  principes,  qualifier  du  nom 
de  lieenres  ;  il  offre  les  moyens  de  contrôle  et  de  sanction  qui  permettent 
de  distinguer  les  hallucinations  de  l'erreur  d'avec  les  illuminations 
souvent  inconscientes  de  cette  haute  raison  qu'on  nomme  le  génie. 
Nous  recommandons  le  nouveau  Résumé  de  M.  Camille  Durutte  à  tous 
les  artistes  désireux  d'approfondir  la  science  de  l'harmonie,  et  d'en 
connaître  les  lois  fécondes  et  les  assises  indestructibles.  » 

»**  Cotte  semaine  a  paru  (à  la  librairie  Sandoz  et  Fischbacher  )  une 
Histoire  do  la  musique  moderne  et  des  musiciens  célèbres  depuis  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  uns  jours,  en  un  volume  in-8",  de  500  pages,  avec  planches, 
par  M.  F.  Marcillac,  membre  du  comité  du  Conservatoire  de  Genève. 
C'est  un  ouvrage  dans  lequel  il  faut  distinguer  deux  parties  :  celle  qui 
traite  des  origines  de  notre  musique,  traitée  soigneusement  et  d'après 
les  meilleures  sources  ;  et  la  partie  moderne,  beaucoup  moins  estimable, 
et  qui  contient  nombre  de  lacunes,  d'erreurs  de  fait,  el  de  singulières 
doctrines.  Par  exemple,  M.  Marcillac,  en  parlant  do  Beethoven,  dit  que 
la  Symphonie  avec  chœurs  est  son  dernier  ouvrage;  en  appréciant  Ber- 
lioz, il  donne  Félicien  David  comme  un  de  ses  imitateurs,  et  oublie  de 
mentionner  les  Troyens;  pour  lui,  la  musique  se  résume  en  deux  ten- 
dances, l'une  mélodique  ou  vocale,  l'autre  harmonique  ou  instrumen- 
tale (quelle  association  de  mots!)  ;  enfin,  en  manière  de  conclusion, 
l'auteur  trouve  que  nous  sommes  en  décadence;  que  l'un  des  signes  de 
cette  décadence,  c'est  le  développement  qu'a  pris  la  critique  musicale  (!), 
el  qu'elle  date  de  Beethoven,  qui  a  eu  le  tort  de  «  séparer  de  nouveau 
les  éléments  que  Mozart  avait  si  heureusement  réussi  à  fondre  ensem- 
ble »  (!!)  Franchement,  le  besoin  de  doter  le  monde  de  pareils  ensei- 
gnements ne  se  faisait  pas  sentir. 

***  Une  nouvelle  édition  de  la  belle  et  définitive  partition  d'orchestre 
du  Don  Juan  de  Mozart,  par  M.  Bernhard  Gugler,  a  paru  chez  Breitkopf 
et  Hiirtel  à  Leipzig.  Quelques  rares  fautes  de  gravure  qui  se  trouvaient 
dans  la  précédente  ont  été  corrigées.  Il  en  a  été  fait  un  tirage  en  for- 
mat et  sur  papier  de  luxe,  et  un  autre  plus  ordinaire. 

#**  Les  journaux  de  Berlin  plaisantent  maintenant  l'idée  de  1'  «  Hymne 
à  Bismarck  »,  émise  l'année  dernière  par  un  comité  de  patriotes  à 
Dortmund,  après  l'attentat  de  Kissingen.  Il  n'est  absolument  plus  ques- 
tion de  ce  concours,  dont  on  a  fini  sans  doute  par  comprendre  le  ridi- 
cule. Faisant  allusion  à  une  vieille  mystification  parisienne,  une  feuille 
artistique  berlinoise  appelle  cette  histoire  un  s  serpent  de  mer  mu- 
sical ». 

+ 

***  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Edmond  de  Cous- 
semaker,  à  son  château  de  Bourbourg  (Nord).  Cette  perte  sera  vivement 
ressentie  par  tous  ceux  qui  avaient  pu  connaître  ce  savant  aimable  et 
consciencieux,  cet  archéologue  infatigable  ;  mais  c'est  principalement 
au  point  de  vue  de  notre  histoire  musicale  étudiée  dans  ses  origines 
qu'elle  laisse  un  vide  de  longtemps  irréparable.  Le  seul  énoncé  des 
travaux  publiés  en  ce  genre  par  M.  de  Coussemaker  est  déjà  comme  un 
éloge  funèbre,  par  la  masse  imposante  des  recherches  que  ces  travaux 
représentent,  l'immense  érudition  qu'ils  supposent,  et  l'autorité  qu'ils 
ont  acquise  à  leur  auteur. —  Mémoire  sur  Hucbald,  1841.  —  Collections 
musicales  de  ta  bibliothèque  de  Cambrai  et  des  autres  bibliothèques  du 
département  du  Nord,  18-43.  —  Histoire  de  l'harmonie  au  moijen  âge, 
1832,  ouvrage  extrêmement  remarquable,  couronné  par  l'Institut.  — 
Chants  populaires  des  Flamands  de  France,  1856.  —  Chants  liturgiques  de 
Thomas  a  Kempis,  1836.  —  Notice  sur  un  manuscrit  musical  de  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Dié,  1859.  —  Drames  liturgiques  du  moyen  âge, 
1861.  —  Messe  du  xme  siècle,  1861.  —  L'Art  harmonique  aux  xie  et  xm 
siècles,  1863.  —  Adam  de  la  Haie,  ses  œuvres  complètes  (poésie  et  mu- 
sique), 1872.  —  Réédition  et  continuation  du  recueil  Scriptores  ecclesiastici 
de  musiea  medii  œoi,  entrepris  par  le  moine%  Gerbert  en  1874,  œuvre  capi- 
tale, et  de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  de  la  musique  au  moyen 
âge.  La  nova  séries  commencée  par  Coussemaker  en  1864,  allait  se  termi- 
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lier  avec  le  4°  volume,  au  moment  où  l'éminent  éditeur  a  cessé  de 
vivre.  D'autres  publications  musicologiques  devaient  s'ajouter  à  son 
œuvre.  Nous  citerons  particulièrement  :  Sources  historiques  de  l'art  mu- 
sical au  xiv°  siècle.  —  L'Art  harmonique  au  xiv°  siècle,  et  enfin  une 
Histoire  des  instruments  de  musique  au  moyen  âge.  On  a  pu  reprocher  à 
M.  de  Coussemaker  une  dose  quelquefois  insuffisante  de  critique,  mais 
il  n'en  est  pas  moins,  et  sans  comparaison  possible,  par  l'ensemble  des 
matériaux  réunis  et  des  textes  publiés  pour  la  première  fois,  le  travail- 
leur qui,  depuis  dom  Jumilhac  et  l'abbé  Gerbert,  ait  le  mieux  élucidé 
l'histoire  de  la  musique  au  moyen  âge.  —  M,  de  Coussemaker  était  né 
à  Bailleul  (Nord),  le  19  avril  1805  (et  non  1795,  comme  le  dit  Fétis). 
Destiné  dès  sa  jeunesse  à  la  magistrature,  il  n'avait  d'abord  cultivé  la 
musique  qu'en  amateur  ;  il  s'y  adonna  ensuite  plus  sérieusement,  sans 
négliger  les  devoirs  de  sa  profession.  Il  fut  d'abord  avocat,  puis  avoué 
à  Douai,  juge  de  paix  à  Bergues,  juge  à  Hazebrouck,  Dunkcrque  et 
Lille  ;  à  sa  mort,  il  était  conseiller  général,  correspondant  de  l'Institut 
de  France,  membre  associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  président 
de  la  commission  historique  et  du  comité  flamand. 

%%  Nicolas-François  Vuillaume,  luthier  du  Conservatoire  de  Bruxel- 
les, est  mort  dans  cette  ville  le  14  janvier,  à  l'âge  de  73  ans.  Il  suit 
dans  la  tombe,  à  près  d'un  an  de  distance,  son  frère,  le  célèbre  Jean- 
Baptiste  Vuillaume,  dont  nous  annoncions  le  mort  à  la  fin  de  février 
dernier. 

#**  A  Heyside,  près  Oldham  (Angleterre),  vient  de  mourir  Mme 
Knyvett,  née  Deborah  Travis,  cantatrice  autrefois  très-renommée  pour 
la  musique  d'oratorios  et  de  festivals.  Elle  était  âgée  de  79  ans.  Son 
mari,  William  Knyvett,  fut  aussi  célèbre  au  même  titre. 

ÉTRANGER 

#*%  Londres. — A  partir  de  la  mi-avril,  Covent  Garden  donnera  six  re- 
présentations par  semaine.  —  Il  devient  probable  que  l'inauguration 
du  National  Opera-House  n'aura  pas  lieu  au  printemps,  comme  on 
l'avait  espéré.  Malgré  toute  la  diligence  possible,  l'architecte  ne  sera 
pas  prêt  au  mois  de  mai  ;  M.  Mapleson  passerait  donc  encore  la  saison 
entière  à  Drury  Lane.  L'inauguration  du  nouveau  théâtre  aurait  peut- 
être  lieu  vers  la  fin  de  l'année,  ou  même  l'année  prochaine,  à  l'époque 
où  commence  ordinairement  la  saison  italienne.  —  Il  n'est  plus  ques- 
tion non  plus  d'annexer  la  Royal  Academy  of  Music  au  nouvel  Opéra. 
Les  bâtiments  de  Tenterden  Street,  où  elle  est  située,  viennent  d'être 
agrandis  pour  répondre  désormais  aux  exigences  de  tous  les  services. 
—  Le  comité  du  Conservatoire  de  South  Kensington  prend  des  mesu- 
res pour  inaugurer  cet  établissement  après  Pâques.  La  nomination  de 
M.  Arthur  Sullivan  comme  principal  avait  suscité  quelques  désap- 
probations, à  cause  des  liens  qui  attachaient  cet  artiste  à  Y  Academy 
ofMusic,  dont  il  a  été  élève,  puis  professeur;  mais  de  loyales 
explications  ont  dissipé  tous  les  malentendus,  et  M.  Sullivan,  aussi 
bien  que  le  corps  enseignant  de  South  Kensington ,  restent  dans 
les  meilleurs  termes  avec  leurs  collègues  de  Tenterden  Street.  —  Mme 
Norman  Neruda  a  repris  sa  place  au  premier  pupitre  des  Concerts 
populaires.  Joachim  est  attendu  à  la  fin  de  février.  Au  15'  concert, 
lundi  dernier,  le  piano  était  tenu  par  Mlle  Marie  Krebs,  qui  a  joué 
un  trio  de  Gernsheim,  avec  Mme  Norman  Neruda  et  Piatti,  et,  seule, 
la  sonate  en  la  bémol  de  Dussek,  le  Retour  à  Paris,  baptisée  par  un 
éditeur  anglais  Plus  ultra,  comme  réponse  au  titre  ambitieux  de  la 
sonate  de  Wôlfl  :  A7e  plus  ultra.  Mme  Arabella  Goddard  a  joué  plu- 
sieurs fois  les  deux  sonates  à  Londres,  mais  surtout  celle  de  Dussek, 
qui  lui  a    valu  de  grands  succès. 

***  Bruxelles.  —  Les  représentations  de  Mme  Lucca  sont  le  grand  événe- 
ment du  moment.  Tout  notre  public  est  sous  l'impression  du  charme  au- 
tant que  de  la  puissance  et  du  grand  style  que  l'éminente  cantatrice  amis 
dans  son  interprétation  de  l'Africaine,  de  Faust  et  des  Huguenots.  Dans 
les  récitatifs,  dans  la  berceuse,  dans  la  scène  du  deuxième  acte,  et 
surtout  dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte  de  l'Africaine,  elle  a  été 
tout  simplement  admirable.  Ce  grand  talent  s'impose  tout  d'abord,  puis 
il  séduit,  et  l'auditoire  s'élève  promptement  au  diapason  de  l'enthou- 
siasme. Après  le  duo,  on  l'a  rappelée  deux  fois,  ainsi  que  son  par- 
tenaire Warot,  qui  s'est  surpassé,  lui  aussi,  et  a  bien  mérité  d'être 
associé  à  ce  triomphe.  Mme  Lucca  a  chanté  tout  le  rôle  de  Sélika  en 
italien;  MM.  Warot  et  Devoyod  avaient  appris  dans  la  même  langue  les 
morceaux  qu'ils  devaient  chanter  avec  elle.  Do  la  Marguerite  de  Faust, 
Mme  Lucca  accentue  surtout  le  côté  pathétique  ;  elle  compose  d'ailleurs 
son  personnage  avec  une  incontestable  supériorité.  Dans  les  Huguenots, 
elle  atteint  aux  plus  hauts  sommets  de  l'art  de  la  tragédienne  lyrique. 
Elle  est  tour  à  tour  charmante,  délicate  et  passionnée.  «  Mme  Lucca, 
dit  l'Indépendance  belge,  a  sa  marque  personnelle,  qu'elle  met  en  chacun 
de  ses  rôles.  Elle  a  eu,  dans  le  quatrième  acte  des  Huguenots,  des  origi- 
nalités bien  intéressantes,  et  des  hardiesses  bien  vraies.  Elle  a  renouvelé 
ces  alternatives  d'entier  abandon  et  d'éloignement  craintif  par  la  variété 
de  ses  attitudes,  par  les  jeux  de  sa  physionomie,  par  cette  brusque  et 
saisissante  réalité  de  ses  gestes  et  de  ses  accents.  Aucune  banalité, 
aucune  convention  dans  cette  nature  si  particulière  et  si  accusée.  A  côté 
d'une  énergie  impérieuse  il  y  a  un  charme  caressant;  et  Mme  Lucca 
garde  toujours  sa  science  attentive  dans  les  audaces  et  les  effusions  de 
sa  passion.  Le  succès  a  été  éclatant.  Il  est  juste  de  faire  la  part  de 
M.  Warot  dans  cette  belle  représentation.  Jamais  il  n'a   mieux  joué   et 


chanté  Raoul.  11  a  touché  à  l'effet  tragique  à  la  lin  du  duo  du  qua- 
trième acte;.  Son  chant  avait  une  vigueur  et  une  justesse  dramatiques 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  et  il  a  rendu  tous  les  épisodes  de  cette 
scène  écrasante  avec  émotion,  ardeur  et  \érilé.  »  Mme  Lucca  doit  encore 
jouer  la  Favorite;  peut-être,  vu  l'immense  succès  qu'elle  obtient,  pro- 
longcra-t-elle  son  séjour  à  Bruxelles.  —  La  première  représentation  de 
Carmen  est  très-prochaine  à  la  Monnaie.  —  Le  programme  du  4e'  Concert 
populaire  était,  à  peu  de  chose  prè?,  entièrement  moderne:  ouverture 
(Normannenfahrt)  de  M.  Dietrich  ;  ouverture  du  Carnaval  romain,  de 
Berlioz  ;  Fcstmarsch,  d'Edouard  Lassen  ;  deuxième  Rhapsodie  hongroise, 
de  Liszt  ;  Sous  bois,  allegretto  de  symphonie,  de  Ad.  Mathieu,  compo- 
siteur belge  ;  Concerto  de  violon  de  Mendelssolm  et  Chacune  de  Bach, 
exécutés  par  M.  Réményi.  L'œuvre  de  M.  Mathieu  se  distingue  par  la 
finesse  des  détails;  celle  de  M.  Dietrich  par  la  richesse  de  l'instrumen- 
tation, mais  point  par  l'originalité.  Les  autres  ne  sont  pas  nouvelles 
pour  Bruxelles.  M.  Réményi  a  apporté  dans  son  exécution  le  style  et  la 
justesse  ultra-fantaisistes, qu'on  lui  connaît.  —  M.  Charles  Miiy  a  fait 
jouer  au  théâtre  flamand  de  Bruxelles  deux  petits  opéras  comiques  de 
sa  composition  :  De  li'eiscr  bij  de  Bocren  (l'Empereur  chez  les  paysans) 
et  Het  Driekoningcnfeest  (la  Fête  des  trois  Rois). 

£**  Leipzig.  —  Le  onzième  concert  du  Gewandhaus  (6  janvier)  mérite 
une  mention  spéciale.  Sans  doute  pour  bien  établir  que  l'art  est  un 
terrain  neutre  sur  lequel  les  nationalités  doivent  toutes  pouvoir  se  ren- 
contrer, on  en  avait  composé  le  programme  exclusivement  avec  de  la 
musique  française,  ancienne  et  moderne  :  trois  chansons  populaires 
anciennes;  ouverture  de  la  Chasse  du  jeune  Henri;  air  des  Voilures 
versées;  chacone  d'Aline,  reine  de  Golconde,  de  Monsigny;  rigaudon  de 
Dardanus,  et  divertissement  à'Hippolyte  et  Aride,  de  Rameau  ;  ballade 
de  la  fée  Mab,  du  Roméo  et  Juliette  de  Gounod;  et  pour  remplir  la 
seconde  partie  du  concert,  Harold  en  Italie,  de  Berlioz ,  dont  le  concert- 
meister  Rôntgen  a  exécuté  la  partie  d'alto  solo.  Les  soli  de  Boieldieu  et 
Gounod  ont  été  chantés  par  le  baryton  Gura.  Le  concert,  dans  son 
ensemble,  a  excité  un  vif  intérêt. 

,.*£  Berlin.  —  L'orchestre  de  Bilso  a  exécuté  une  nouvelle  œuvre 
orchestrale  de  Raff,  Suite  en  style  hongrois.  Il  s'y  trouve  de  jolis  et 
pittoresques  détails,  mais  l'ensemble  manque  de  véritable  originalité. 
Cette  suite  ne  saurait  se  comparer  avec  les  symphonies  de  Raff, 
Dans  la  forêt,  Lénore,  la  sixième  en  ré  mineur  et  la  première  suite. 

%**  Aix-la-Chapelle. — Le  festival  rhénan  de  l'année  prochaine  sera  dirigé 
par  le  musikdirector  Breunung,  J.  Brahms  ayant  décliné  l'invitation 
qui  lui  avait  été  adressée. 

-j;**  Saint-Pétersbourg .  —  Les  Diamants  de  la  couronne  ont  été  donnés 
pour  la  première  fois  en  Russie,  mardi  dernier,  au  Théâtre-Italien. 
Mme  Patti,  Mlle  Heilbron  et  Nicolini  interprétaient  les  principaux  rôles. 
Le  duo  du  second  acte  et  les  variations  de  Mme  Patti  (Caterina)  ont  été 
bissés.  Au  résumé,  grandissime  succès,  pour  l'ouvrage  et  pour  les  artistes. 
—  Les  théâtres,  jusqu'à  présent,  demeuraient  fermés  pendant  toute  la 
durée  du  carême.  Une  ordonnance  impériale  vient  de  restreindre  cette 
interdiction  à  la  première  semaine  quadragésimale.  Cette  ordonnance 
ne  concerne  pas  1  Opéra-Italien,  qui  fait  toujours  sa  clôture  avant  la 
sainte  quarantaine. 

£*£  Milan.  —  On  répète  à  la  Scala  l'opéra  en  quatre  actes  de  Josse, 
la  Lega,  promis  par  le  cartellone  depuis  deux  ans  déjà.  La  première 
représentation  aura  très-probablement  lieu  cette  semaine. 

***  Turin.  —  Après  quatre  représentations  de  Mignon,  on  a  repris 
V Af ricana  au  Teatro  Regio. 

CONCERTS  ANNONCÉS. 

Lundi,  24  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Audition  de  la  nouvelle 
pédale  harmonique  de  M.  Aug.  Wolff. 

Mardi,  25  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  Henry  Ketten,  avec  le  concours  de  Mme  Brunet- 
Lafleur,  de  M.  Ch.  Turban  et  de  l'orchestre  Colonne. 

Mardi,  25  janvier,  à  8  heures,  salle  Erard.  —  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre,  donnée  par  Mlle  Marie  de  Pierpont,  avec 
le  concours  de  MM.  Lebrun,  Mas,  Jacquard  et  Taffanel.. 

Mercredi,  26  janvier,  à  8  heures  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance 
du  Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  M.  de  la  Nux. 

Jeudi,  27  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  Camille 
Saint-Saëns,  avec  le  concours  de  MM.  Marsick  et  Delsart.  — 
Nouveau  trio  (le  4e)  de  Rubinstein,  plusieurs  œuvres  de  Liszt, 
de  Bach,  etc. 

Jeudi,  27  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  H.  Herz.  —  Concert  annuel  de  la 
Société  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu).  —  Le  Jugement 
dernier,  cantate  de  Gluck;  finale  de  Loreley  de  Mendelssohn,  etc. 
Soli  par  Mlles  Belgirard ,  Vergin  ,  MM.  Coppel,  Auguez.  Dans 
l'intermède  instrumental,  concerto  de  Viotti,  exécuté  par 
M.  Sighicelli.  Orchestre  et  chœurs  dirigés  par  M.  Guillot  de 
Sainbris. 

Lundi,  31  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Première  séance  de  la 
Société  de  quatuors  de  MM.  Marsick,  Remy,  Van  Waefelghem 
et  Delsart. 
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Mardi,  1er  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Premier  concert  avec 
orchestre,  donné  par  Mlle  Jeanne  Monduit,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  Danbé. 

Mercredi,  2  février,  à  8  heures,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance  du 
quatuor  Sainte-Cécile  (Mlles  Tayau,  Allmeyer.  Mme  Prins-Claus, 
Mlle  Maleyx). 

Jeudi,  3  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Première  séance  de  musique 
de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud, 
avec  le  concours  de  Mme  Massart. 

Mardi,  8  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné 
par  M.  et  Mme  L.  Lacombe,  avec  le  concours  de  MM.  Armin- 
gaud,  Jacquard,  Guilmant,  et  de  la  Société  chorale  Amand 
Chevé. 

Jeudi,  10  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard. —  Concert  de  M.  et  Mme  Jaëll. 

Lundi,  li  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Jeudi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  De- 
laborde. 


Directeur-  Géra 

BRIOUS 


AVIS.  —  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)    demande    un 
chet  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 


AVIS.  —  On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  autant  que  pos- 
sible), connaissant  parfaitement  le  travail  complet  du  violon,  en  neut 
et  en  réparation.  Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.  —  S'adres- 
ser par  correspondance  à  M.  Emile  Mennesson,  luthier  (maison  Guarini), 
12,  rue  des  Tapissiers,  à  Reims  (Marne). 


POUR    PARAITRE  PROCHAINEMENT 
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OPÉRA  BOUFFE   EN    TROIS   ACTES 
Paroles       de      MINI.      E.       L  E  T  E  RR  I  E  R,      et      A..      "V  JV  IV  L  O  O 

MUSIQUE   DE 
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L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER    ACTE 

1.  Chanson  de  l'Étrier.  chantée  par  Mlle  B.  Miroir.  <t  Depuis 

plus  de  cent  cinquante  ans.  » 

2.  Couplets   chantés  par  Mlle  J.  Granier.    i  Je  tenais,  monsieur 

■mon  époux.  » 

3.  Valse  de  la  Cravache,  chantée  par  Mme  Alphonsine.  «  Mon 

amour  t  mon  idole  I  » 

4.  Rondeau  chanté  par  M.Vauthier.  «  Le  jour  où  tu  te  marieras.» 
ibis.  Le  Même,  transposé  un  ton  au-dessus 

DEUXIÈME  ACTE. 

5.  Couplets  de  l'Epée    (extraits  du  chœur) ,   chantés  par   Mlle 

Panseron.  «  Ce  n'est  pas,  camarade,    une  arme  de  parade.  » 
6    Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit,  chantés  par  Mlle  .1.  Gra- 
nier et  M.  Pugel.  «  Le  jour,  vois-tu  bien,  ma  chère  ûme.  » 


N"  7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix),  chanté  par  Mlle  J.  Granier  et 
M.  Vanillier.  «  Or  donc,  en  llomarjne  vivait.  » 

7  bis.  Le  Même,  à  une  voix,   transposé  un  ton  au-dessous 6 

S.  Couplets  de  l'Enlèvement,  chantés   par  Mlle   .1.  Granier. 

«  Vraiment,  j'en  ris  d'avance.  » 5 

9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée,  chantée  par  Mlle  J.  Granier. 

a  Dans  la  bonne  société.  » 4 

9  bis.  La  Même,  transposé  un  ton  au-dessous 4 

TROISIÈME  ACTE. 

10.  Couplets   ^extraits  du  quatuor)    chantés  par  Mlle  J.  Granier. 

et  Dans  ma  chambrette  solitaire.  » 6 

11.  Couplets  du  Podestat,    chantés  par   M.  Vauthier.    «  Vrai- 

ment, est-ce  là  la  mine.  » 5 

12.  Couplets    des    Reproches,    chantés    par   Mlle  J.   Granier. 

«  Pour  vous  sauver,  on  se  dévoue.  » 5 
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Fantaisie  pour  flûte  et  piano  par  GARIBOLDI. 

Transcription  facile  de  tous  les  airs  pour  piano  par  A.  CROISEZ 

Suite    de   Valses    par    ETTLING.  —    Polka   par   ARBAN.   —    Polka   par  DUFILS. 

Polka-Mazurka   par    LÉON    ROQUES. 

Quadrilles  à  2  et  à  4  mains  par  ARBAN,  DUFILS,  MARX,  DERANSART. 
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ON    S'ABONNE! 

lans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  loua  Ut 

Marchands    de  Musique,     les  Libroires,  et   par  de! 

Mandats  de  Poste  a  l'urdre  du  Directeur. 

Le   Journal    parait    la    Dimanche. 
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Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

43°  ANNÉE   DE  SON   EXISTENCE. 


Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CH.-M.  DE  WEBER,  édition  soigneusement  établie  d'après 
les  meilleurs  textes  : 


dre  Grande  Sonate,  en  ut  majeur. 
2e  Grande  Sonate,  en  la  bémol. 
3e  Grande  Sonate,  en  ré  mineur. 
i"  Grande  Sonate,  en  mi  mineur. 


2e  Polonaise ,  en  mi  bémol  majeur. 
Morceau  de  salon  (Concertsliick). 
Rondo  brillant,  en  mi  bémol. 
Invitation  à  la  valse. 


lre  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur.  |  Variations  sur  Vien  quà,  Dorinabclla. 


La  partition    pour    chant   et   piano    de    l'opéra    comique 
LE  POMPON,  de  CHARLES   LECOCQ, 

l'une  des  plus  distinguées,  et  peut-être  la  plus  estimée  des 
musiciens,  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  de  ce  compo- 
siteur. 

Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
deux  primes,  qu'ils  peuvent  faire  retirer  aux  bureaux  du  Jour- 
nal. Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi  d'une  somme  de  2  fr.  50, 
aux  Abonnés  des  départements  qui  en  feront  la  demande. 


Avec  ce    numéro ,    nos  Abonnés    reçoivent   la    Table   analy- 
tique des  matières  pour  l'année  1875. 


SOMMAIRE. 

Théâtre  de  la  Gailé.  Le  Bourgeois  Gentilhomme,  de  Molière  et  Lvilli.  H.  Lavoix 
fils.  —  Haydn  à  la  cour  du  prince-électeur  de  Cologne.  —  Audition  de  la 
Pédale  tonale  de  M.  Aug.  Wolfr.  Ch.  B.  —  Revue  dramatique.  Adrien 
Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions 
musicales.  —  Nouvelles  diverses.   —  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


THEATRE  DE  LA  GAITÉ. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme,  de  Molière  et  Lulli. 


»  Vendredi  3°  octobre,  la  troupe  est  partie  pour  Chambord  par 
ordre  du  roy.  On  y  a  joué  entre  plusieurs  comédies  le  Bourgeois 
Gentilhomme,  pièce  nouvelle  de  M.  de  Molière.  Le  retour  a  été 
le  28ra0  dudit  mois.  Reçu  de  part  pour  nourriture  et  gratification... 
600  fr.  10  s.  » 


C'est  ainsi  que  Lagrange,  dans  son -Registre  (1),  mentionne  la 
première  représentation  du  Bourgeois  Gentilhomme  devant  le  roi, 
en  1670  ;  quelques  ligues  plus  bas,  il  ajoute  :  «  Dimanche  23" 
(novembre),  Bourgeois  Gentilhomme  pour  la  première  fois.  » 
C'était  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  devant  le  public  parisien 
qu'avait  lieu  cette  «  première  ».  Telle  la  pièce  de  Molière  fut  jouée 
à  ces  dates,  telle  MM.  Vizentini  et  Wekerlin  nous  l'ont  rendue 
dimanche  à  la  Gaîté. 

C'est,  comme  chacun  sait,  Lulli  qui  avait  mis  en  musique  les 
Divertissements  du  Bourgeois  Gentilhomme.  Il  y  avait  pour  ainsi 
dire  deux  musiciens  dans  ce  coquin  florentin  qui  ne  laissait  pas 
d'être  un  homme  de  génie  :  l'un,  le  chantre  inspiré  à'Alceste, 
d'Armide,  de  Cadmus,  le  gracieux  mélodiste  du  Triomphe  de 
l'Amour;  l'autre,  le  chiaccherone  du  Bourgeois  Gentilhomme,  de 
M.  de  Pourceaugnac,  du  Mariage  forcé,  Italien  bouffon,  narquois, 
faiseur  de  bourdes,  comme  dit  Molière.  La  musique  ne  perd 
point  ses  droits  dans  ces  drôleries  ;  certaine  chanson  à  boire  du 
Bourgeois,  le  célèbre  trio  des  avocats  en  sont  la  preuve  ;  mais  c'est 
dans  les  charges  comme  la  cérémonie  turque  que  «  Baptiste  »  paraît 
tout  à  l'aise.  Autant  que  la  lourde  musique  de  son  temps  peut  le 
permettre,  il  est  leste,  pimpant,  gai,  plein  de  fantaisie;  il  aime  ces 
scènes  au  gros  sel,  il  en  compose  lui-même  les  paroles  en  langage 
macaronique,  il  les^reproduit  dans  ses  ballets,  il  les  chante,  il  les 
joue,  il  les  danse  ;  c'est  pour  lui  la  bonne  farce  du  pays.  De  plus, 
le  drôle  sait  tirer  honneur  et  protit  de  toutes  ses  pasquinades,  dont 
il  s'amuse  tout  le  premier,  et  c'est  dans  le  personnage  du  muphty, 
grâce  à  ses  gambades,  grâce  à  sa  grotesque  turquerie,  où  il  joue  le 
premier  rôle,  qu'il  obtient  la  commission  de  secrétaire  du  roi, 
honneur  dont  il  sut  se  rendre  digne  quelques  années  plus  tard, 
par  des  opéras  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  gloire  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

En  nous  donnant  le  Bourgeois  Gentilhomme,  MM.  Vizentini  et 
Wekerlin  ont  remis  é^i  honneur  une  des  meilleures  partitions  de 
Lulli,  comme  l'année  dernière,  MM.  Offenbach  et  Vizentini,  en 
jouant  le  Malade  imaginaire,  avaient  ressuscité  ce  pauvre  Char- 
pentier, dont  la  gloire  de  Lulli  a  trop  fait  oublier  le  mérite.  Déjà  en 
1852,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Molière,  l'Opéra  et  Je  Théâ- 
tre-Français s'étaient  mis  en  frais  pour  rendre  honneur  au  grand 
comique,  et  ils  avaient  monté  le  Bourgeois  Gentilhomme  avec  la  mu- 
sique de  Lulli.  C'étaient  Mmes  Dameron  et  Masson,  MM.  Gueymard, 
Obin,  Chapuis  qui  étaient  chargés  d'exécuter  les  vieilles  mélodies 
du  Florentin;  mais,  soit  qu'on  eût  craint  de  présenter  au  public 

(1)  Ce  Registre,  vraies  lettres  de  noblesse  des  sociétaires  de  la  Comédie 
française,  vient  d'être  publié  avec  luxe  par  les  soins  de  la  Comédie 
française  et  de  son  administrateur  général,  M.  Perrin.  Nos  lecteurs  y 
trouveront  maints  renseignements  utiles,  et  nous  sommes  heureux  de 
leur  signaler  en  passant  ce  magnifique  ouvrage,  où  le  registre  journalier 
de  Lagrange  est  précédé  d  une  excellente  notice,  sorte  de  résumé  de 
l'histoire  de  la  troupe  de  Molière,  de  1633  à  168^ 
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parisieu  un  Lulli  trop  décrépit,  soit  qu'on  voulût  faire  une 
étude  comparative,  on  chanta  les  variations  de  Rode  d;ms  lé 
ballet  général,  et  M.  J.  Cohen  fut  chargé  de  refriser  un  peu  a 
nouveau  li  perruque  du  vieux  maître. 

Le  directeur  de  la  Gaîté  est  resté  plus  fidèle  aux  traditions  : 
c'est  Lulli  qu'il  a  voulu  présenter  au  public,  et  c'est  Lulli  qu'il 
nous  a  donné  tel  qu'il  était,  dormant  encore  dans  la  poussière 
des  bibliothèques. 

C'est  dans  le  beau  recueil  de  ballets  réunis  par  Philidor,  recueil 
qui  appartient  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  que  notre  savant 
confrère  Wekerlin  a  puisé  les  divertissements  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme. Dans  ce  volume,  le  texte  de  Molière  se  trouve  tout  en- 
tier, et  chaque  morceau  de  musique  est  mis  en  sa  place.  Le 
travail  qui  restait  à  faire  à  M.  Wekerlin  exigeait  du  goût  et  de 
la  science.  Presque  toute  celte  musique  est  écrite  avec  la  basse  ; 
seulement,  il  s'agissait  de  la  réaliser,  de  la  mettre  à  cinq  parties, 
ainsi  que  Lulli  avait  l'habitude  d'écrire,  pour  violons,  violes, 
basses,  dûtes,  hautbois,  bassons.  Quelquefois  même,  comme  dans 
le  menuet  charmant  du  maître  de  danse,  l'accompagnement  entier 
était  à  compo>er.  Le  bibliothécaire  du  Conservatoire  n'a  pas  man- 
qué à  sa  tâche,  et  de  plus,  il  a  encore  fait  plusieurs  changements 
heureux;  c'est  ainsi  que  dans  un  passage  où  le  manuscrit  porte 
cette  indication  :  «  Ici  il  faut  deux  airs  »,  au  deuxième  acte,  il  a 
ajouté  le  joli  morceau  avec  chœur,  déjà  publié  dans  les  Échos  du 
temps  passé  avec  des  variations  de  Mme  Damoreau.  Cette  petite 
page,  qui  a  fait  grand  plaisir  et  qu'on  a  bissée,  est  tirée  de  la 
neuvième  entrée  du  Carnaval,  ballet  à  fragments,  qui  fut  joué  le 
15  octobre  1675.  Ce  ballet,  dont  la  Biblolhèque  nationale  possède 
une  magnifique  partition  générale  imprimée  (Ballard,  1720),  con- 
tient, du  reste,  les  passages  les  plus  célèbres  des  Divertissements 
de  Lulli,  comme  la  scène.des  avocats  de  Paurçeaugnac,  le  fameux 
Bon  di  que  M.  Pougin  attribue  à  Cambert,  d'après  une  indication 
de  M.  Wekerlin,  et  la  scène  turque.  M.  Wekerlin  a  cru  aussi 
devoir  raccourcir  le  dernier  Divertissement,  c'est-à-dire  la  scène 
du  donneur  de  livrets.  A  notre  avis,  il  a  fort  bien  l'ait.  La  comé- 
die était  généralement  suivie  d'un  ballet,  comme  celui  dis 
Nations,  qui  fait  suite  ^Bourgeois  Gentilhomme.  La  scène  du 
donneur  de  livrets  servait  tout  naturellement  de  prologue.  Les 
tracas  de  cet  homme  affairé,  courant  distribuer  des  livrets  du 
ballet  qui  va  être  joué,  poursuivi  par  des  Gascons,  des  Suisses, 
des  bourgeois,  des  hommes  du  bel  air,  des  importuns,  formaient 
une  introduction  animée,  qui  parut  divertissante  au  temps  de 
Lulli,  puisque  nous  la  retrouvons  encore  textuellement  reproduite 
dans  le  prologue  des  Fêtes  de  Baechus  et  de  l'Amour,  la  première 
œuvre  représentée  par  Lulli  à  l'ouverture  de  son  Académie  royale 
de  musique.  Outre  qu'elle  offre  de  grandes  difficultés  de  mise  en 
scène,  elle  nous  eût  paru  longue  et  ennuyeuse. 

Le  manuscrit  du  Conservatoire  n'est  pas  le  seul  qui  nous  ait 
conservé  la  musique  du  Bourgeois  Gentilhomme  :  elle  se  retrouve 
encore  à  l'Opéra,  et  particulièrement  dans  un  magnifique  manuscrit 
qui  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale.  Dans  ce  volume,  on 
trouve  le  joli  air  :  «  Je  languis  »,  la  Fête  turque,  l'air  à  boire  :  «  Un 
petit  doigt,  Philis  »,  si  plein  d'entrain  et  de  rondeur;  de  plus, 
cette  note  complète  la  copie  :  «  Les  airs  obmis  dans  ce  ballet  sont 
imprimés  dans  le  Carnaval-Mascarade.  »  Un 'autre  manuscrit  avec 
figures  renferme  aussi  la  plus  grande  partie  du  Bourgeois  Gentil- 
homme, avec  une  indication  qui  est  peut-être  une  erreur  du  co- 
piste, mais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt:  l'air  «  Buvons,  chers 
amis,  buvons  »,  doit  être,  d'après  cette  version,  chanté  par  le 
Gentilhomme.  Enfin  les  Ballets  de  Lulli,  en  six  volumes,  renferment 
ce  divertissement  complet  avec  les  danses  écrites  à  cinq  parties. 

Lorsqu'un  morceau  avait  du  succès,  Lulli  ne  se  faisait  pas  faute 
de  l'utiliser  plusieurs  fois  dans  ses  œuvres.  La  scène  turque, 
comme  le  trio  de  Pourceaugnac,  semblent  avoir  eu  toutes  ses  pré- 
férences, et  cous  la  revoyons  encore  dans  le  Carnaval,  où  elle  porte 
pour  titre  «  Cérémonie  turque,  qui  se  fait  en  musique  et  en  danse 
pour  anoblir  un  bourgeois  à  la  manière  turquesque  ».  Outre  que 
toute  cette  scène  est  empreinte  d'une  gaieté  que  le  temps  n'a  point 
fait  complètement  disparaître,  elle  était  à  cette  époque  tout  à  fait 
de  circonstance.  C'était  le  moment  où  l'ambassadeur  turc  excitait 


la  curiosité  des    Parisiens,    à  peu  près  comme    l'arrivée    du  shah 
de  Prise  a  occupé  la  nôtre. 

De  plus,  quelques  années  après  le  Bourgeois  Gentilhomme,  une 
aventure  assez  singulière  vint  donner  à  la  scène  turque  un  nouveau 
regain  d'actualité.  Un  original,  appelé  l'abbé  de  Saint-Martin, 
connu  par  ses  ouvrages  sur  Caen,  s'était  imaginé,  comme  M.  Jour- 
dain, que  le  roi  de  Siam  l'avait  fait  marquis;  la  mascarade 
avait  eu  lieu  à  Caen,  et  notre  Normand  s'intitulait  gravement  man- 
darin de  Siam  et  marquis  de  Miskou  à  la  Nouvelle-France.  La 
chose  s'ébruita,  on  en  rit  fort,  on  en  fit  même  un  livre  intitule  la 
Mandarinade,  et  je  laisse  à  penser  si  les  farces  du  muphty  et 
l'ébahissement  du  mamamouchi  durent  alors  réjouir  le  public. 

Enfin,  pour  achever  notre  petite  monographie,  nous  ne  devons 
pas  omettre  que  Lulli  fit  servir  l'ouverture  du  Bourgeois  Gentil- 
homme aux  Fêtes  de  Baechus  et  de  V Amour.  A  parler  franc,  il 
eût  pu  faire  un  meilleur  choix,  s'il  ne  voulait  pas  écrire  une 
ouverture  nouvelle,  et  cette  symphonie  écourtée  et  assez  plate 
était  peu  digne  d'inaugurer  une  entreprise  comme  celle  de  l'opéra 
que  Lulli  avait  jugée  assez  importante  pour  se  donner  la  peine 
de  la  soustraire  à  Perrin  et  à  Cambert,  qui  en  avaient  le  privi- 
lège avant  lui. 

Pour  ces  détails  de  la  mise  en  scène,  M.  Wekerlin  a  suivi  à 
peu  près  le  manuscrit  qu'il  avait  entre  les  mains.  Au  lever  du 
rideau,  «  l'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instru- 
ments ,  et  dans  le  milieu  du  théâtre,  on  voit  un  élève  du  maître 
de  musique  qui  compose  sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois 
a  demandé  pour  une  sérénade»  (Éd.  de  1673,  revue  par  Molière). 
Il  eût  mieux  valu  peut-être  nous  montrer  le  jeune  écolier 
essayant  lui-même  son  morceau  sur  le  clavecin,  cherchant  sa 
basse  avec  hésitation,  mais  c'est  un  détail  insignifiant.  La  leçon 
du  maître  de  danse  est  écrite  très-haut,  et  M.  Wekerlin  n'ayant 
pas  de  chanteur  à  sa  disposition,  a  dû  la  confier  à  un  violon  solo. 
Il  a  tiré  fort  bon  parti  de  ce  charmant  menuet  en  l'orchestrant 
et  en  le  plaçant  entre  le  premier  et  le  deuxième  acte.  Du  reste, 
nous  n'avons  que  des  félicitations  à  lui  adresser  pour  le  tact  avec 
lequel  il  a  remis  en  scène  la  partition  de  Lulli. 

Nous  n'avons  point  à  parler  de  la  façon  dont  l'œuvre  de  Mo- 
lière a  été  interprétée  par  les  artistes  de  l'Odéon  ;  Mlles  Lui- 
gini  et  Perret,  MM.  Vaulhier,  Montaubry,  Habay  et  Fugère,  de 
la  Gaité,  étaient  chargés  de  la  partie  musicale.  Mlle  Luigini 
semble  embarrassée  dans  cette  musique,  qui  ne  présente  pour- 
tant pas  de  difficultés  insurmontables  ;  elle  a  dit  agréablement 
le  duo-menuet  final.  En  revanche  Mlle  Perret  s'est  fort  bien 
tirée  de  son  rôle  ;  on  lui  a  fait  répéter  l'air  :  «  Soyez  fidèle  ». 
M.  Montaubry  et  Mlle  Luigini  ont  été  applaudis  dans  le  menuet 
final.  Mais  le  grand  succès  de  rire  et  de  gaieté  a  été  pour  Yuuthier. 
Je  doute  que  Lulli  lui-même  ait  été  plus  extravagant  et  plus  gai 
et  qu'il  ait  eu  des  contorsions  plus  comiques. 

Les  morceaux  les  mieux  reçus  de  la  partition  ont  été  la 
chaconne  des  tailleurs,  l'air  :  a  Soyez  fidèle  »,  le  duo-menuet,  la 
fête  turque  entière,  et  surtout  le  trio  à  boire  :  «  Un  petit  doigt, 
Philis  »,  qui  est  une  page  de  maître  :  la  franchise  d'allure,  la 
hardiesse  mélodique  de  ce  petit  morceau  en  fout  une  des  composi- 
tions les  plus  caractéristiques  de  Lulli. 

Au  résumé,  excellente  matinée,  dont  il  faut  complimenter  le 
directeur  de  la  Gaité,  qui  continue  les  traditions  de  son  prédé- 
cesseur en  remettant  à  la  scène  ces  vieilles  œuvres  poudreuses, 
auxquelles  le  public  prend,  en  somme,  intérêt  et  même   plaisir. 

H.  La  voix  fils. 


HAYDN 

A  LA  COUR  DU  PRINCE-ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Le  prince-électeur  Maximi lien-François  (1),  résidant  à  Bonn, 
fêtait,  dans  son  château  de  Poppelsdorf,  la  transformation  de 
l'Académie    de   Bonn    en    université  allemande,  concédée  par  un 

(1)  Frère  de  l'empereur  Joseph  II,  et  prince-électeur  de  Cologne  de 
1783  à  179-i,  date  de  l'annexion  de  l'électorat  à  la  France.  Maxiuiilien- 
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récent  décret  impérial.  Pour  rehausser  la  so'cnnité,  il  avait 
fait  exécuter  par  son  excellente  Kapelle  la  belle  messe  en  si  mi- 
neur de  ,1  -S.  Bach.  Le  service  religieux  terminé,  les  officiers  et  !es 
invités  du  prince  se  répandirent  dans  les  jardins  pour  attendre 
l'heure  du  repas.  En  descendant,  avec  le  baron  Spiegel,  le  large 
escalier  de  marbre  de  son  château,  Maximilien-Françôis  rencontra 
le  comte  Waldenfels,  accompagné  d'un  homme  âgé,  à  l'extérieur 
très-simple,  vêtu  d'un  habit  bleu  fort  ordinaire.  Il  s'arrêta,  et,  exa- 
minant d'un  air  bienveillant  le  nouveau  venu,  dont  la  figure 
expressive  et  franche  prévenait  tout  d'abord  en  sa  faveur  : 

—  Qui  nous  amenez-vous,   mon  cher  comte?  dit-il.   Sans  nul 
doute,  un  visiteur  qui  ne  peut  être  que  le  bienvenu,  en  un  beau 

jour  comme  celui-ci Mais...  je  connais  ce  visage!  Nous  nous 

sommes  vus  déjà  à  Vienne. . .  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Haydn  ! 
Et  le  prince,  s'avançant  vers  l'illustre  musicien,  lui  prit  les  deux 
mains  et  les  lui  serra  avec  une  expansion  toute  viennoise.  Haydn 
semblait  tout  confus  de  cet  accueil  si  cordial;  il  répondit  modes- 
tement qu'il  n'aurait  jamais  espéré  que  le  prince  se  souvînt  aussi 
facilement  de  lui,  pour  l'avoir  vu  seulement  quelquefois,  étant 
encore  archiduc,  chez  le  prince  Esterhazy. 

—  Comment  donc  !  repartit  Maximilien.  Celui  qui  vous  a  vu 
diriger  l'exécution  de  vos  chefs-d'œuvre  ne  peut  plus  oublier  vos 
traits.  Mais  quel  est  l'heureux  hasard  qui  vous  amène  parmi  nous? 

—  J'arrive  d'Angleterre,  prince. 

—  Et  M.  le  Kapellmeister  y  a  remporté  de  brillantes  victoires? 
crut  devoir  ajouter  le  comte  Waldenfels. 

—  On  a  été  presque  trop  indulgent  et  trop  bon  pour  moi,  dit 
doucement  Haydn,  tandis  qu'au  souvenir  de  tant  de  succès,  sa 
ligure  s'éclairait  de  ce  bon  sourire  qui  se  reflète  dans  ses  ouvra- 
ges. L'Angleterre  pleure  maintenant,  et  avec  raison,  son  grand 
Hàndel 

—  Son  grand  Hândel  !  interrompit  le  prince.  Nous  pouvons  bien, 
je  pense,  le  revendiquer  comme  nôtre. 

—  Oui,  certes;  mais  l'Angleterre  l'a  entouré  de  tant  d'affection 
et  d'estime,  qu'elle  se  l'est  pour  ainsi  dire  approprié  et  qu'on  ne 
saurait  lui  en  vouloir  de  l'appeler  sien. 

—  Est-il  réellement  si  honoré  là-bas  ? 

—  Oui,  prince,  et  autant  qu'il  mérite  de  l'être,  ce  qui  est  beau- 
coup dire.  Handel  est  le  maître  des  maîtres,  et  on  ne  l'élèvera 
jamais  trop  haut.  En  Allemagne,  malheureusement,  son  génie  co- 
lossal n'est  pas  apprécié  encore  à  sa  valeur.  Il  en  est  ici  des  grands 
hommes  comme  dés  grands  édifices  construits  sur  une  rue  ou  sur 
une  place  étroite,  on  n'en  perçoit  pas  les  proportions  parce  qu'on 
en  est  trop  près.  Quelques  dizaines  d'années  sont,  pour  la  gloire 
d'un  homme,  une  perspective  aussi  nécessaire  que  l'espace  pour  le 
bâtiment.  Et  puis,  chose  triste  à  dire,  il  faut  compter  avec  la  ja- 
lousie professionnelle.  On  admet  si  difficilement  la  supériorité  d'un 
rival,  et  il  y  a  tant  de  coteries  qui  prônent  chacune  son  saint  ! 

—  Du  moins,  dit  Maximilien-Françôis,  en  ce  qui  nous  concerne, 
nous  n'avons  pas  à  nous  reprocher  de  ne  pas  rendre  justice  à  nos 
maîtres. 

—  J'en  ai  fait  la  consolante  expérience  ce  matin,  prince. 

—  Ahl  vous  avez  entendu  la  messe  de  Bachj?  Et  que  dites-vous 
de  l'exécution  ? 

—  Elle  a  été  aussi  parfaite  que  possible,  et  en  tout  point  digne 
de  l'œuvre.  Les  chœurs  ont  été  magistralement  chantés,  et  ce  sont 
les  plus  difficiles  et  les  plus  beaux  que  je  connaisse.  Malgré  leur 
forme  savante,  ils  produisent  une  impression  à  la  fois  exquise  et 
profonde  dont  on  ne  peut  se  défendre.  Tout  a  été  non-seulement 
irréprochable,  mais  vraiment  senti,  absolument  artistique.  Votre 
chapelle  doit  être  très-bien  composée  et  très-bien  dirigée. 

—  Oui,  je  le  crois  ;  du  moins  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  qu'il 
en  soit  ainsi,  et  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  son  chef  Ries. 

—  Puis-je  demander  à  Votre  Altesse  qui  a  tenu  l'orgue  d'une 
manière  si  remarquable  ? 

—  C'est  un  tout  jeune  homme,  un  nommé  Beethoven,  qui  me 


Joseph  fut  un  des  admirateurs  1ns  plus  fervents  de  Beethoven.  Il  mou- 
rut en  -1801. 


paraît  avoir  un  bel  avenir.  Mon  cher  Haydn,  voulez-vous  me  faire 
un  plaisir? 

—  Votre  Altesse  n'a  qu'à  ordonner. 

—  Waldenfels  vous  présentera  à  ce  jeune  homme;  je  vous  serais 
obligé  de  l'examiner,  et  votre  jugement,  dans  lequel  j'ai  la  plus 
grande  confiance,  me  dictera  ma  conduite  à  son  égard.  Je  ne  de- 
mande qu'à  ne  m'être  pas  trompé  et  à  m'appuyer  désormais  sur 
votre  autorité  pour  l'aider  aussi  efficacement  que  j'en  ai  le  désir. 
Nous  fêtons  aujourd'hui  un  bien  beau  jour;  c'est  le  ciel  qui  vous 
a  envoyé  pour  que  ce  jour  soit  encore  plus  beau.  Vous  dînerez 
avec  nous,  et  nous  passerons  ce  soir  une  heure  charmante  en 
causant  de  notre  chère  Vienne. 

Le  prince  serra  de  nouveau  la  main  de  Haydn,  et  le  quitta  en 
lui  adressant  un  affectueux  salut. 

Le  vieux  maître  le  suivit  quelque  temps  des  yeux  ;  puis,  s'adres- 
sant  au  comte  Waldenfels  : 

—  Doch  ein  charmanter  Herr !  dit-il;  —  un  charmant  prince 
vraiment  !  C'est  toujours  le  brave  cœur,  l'excellente  nature  autri- 
chienne d'autrefois.  Il  me  rappelle  tout  à  fait  son  frère,  l'empereur 
Joseph,  une  bonne  âme  aussi,  mais  un  peu  prompt  et  opiniâtre 
pourtant. 

Waldenfels  sourit  diplomatiquement,  et,  s'empressant  de  diriger 
la  conversation  d'un  autre  côté  : 

—  Si  nous  allions  de  suite,  insinua-t-il,  voir  le  jeune  Beetho- 
ven, comme  le  prince  le  désire? 

—  Je  suis  heureux,  répondit  Haydn,  d'aider  les  jeunes  talents 
partout  où  je  les  trouve.  Mais,  mon  cher  comte,  j'emploie  habi- 
tuellement dans  ces  circonstances  un  moyen  particulier  de  m'é- 
difier,  auquel  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  vous  prêter. 

—  Avec  plaisir.  En  quoi  consiste-t-il? 

—  Mon  jugement  devant  avoir  des  conséquences  assez  impor- 
tantes, je  ne  saurais  l'entourer  de  trop  de  précautions.  Je  désire 
voir  ou  entendre  le  protégé  du  prince  sans  qu'il  me  connaisse  ou 
me  sache  près  de  lui.  De  cette  manière,  il  sera  moins  impressionné 
et  moi  plus  libre  dans  mon  appréciation. 

—  Rien  de  plus  facile.  Entrons  dans  la  pièce  contiguë  à  la  salle 
de  concerts  ;  je  serais  bien  trompé  si  Beethoven  tardait  à  venir 
improviser  au  piano.  C'est  l'heure  où  il  y  est  d'habitude. 

Une  minute  après,  Haydn  et  son  compagnon  s'étaient  rendus 
dans  leur  observatoire,  placés  de  manière  à  tout  voir  et  à  tout  en- 
tendre sans  être  aperçus.  Beethoven  se  trouvait  déjà  dans  la  salle  ; 
mais  il  n'était  point  au  piano.  Debout  près  de  la  fenêtre,  il  regar- 
dait au  loin,  d'un  air  sombre  et  préoccupé.  Peu  à  peu  cependant, 
les  nuages  de  sa  physionomie  se  dissipèrent;  il  s'approcha  de  l'ins- 
trument, s'y  assit  et  se  mit  à  développer  en  style  rigoureux  quel- 
ques thèmes  de  Bach.  Puis,  s'échauffant  par  degrés,  il  quitta  le 
style  fugué  pour  la  fantaisie  libre  et  improvisa  longtemps  avec 
une  incomparable  richesse  d'idées,  traduisant  en  musicien  de 
génie  toutes  les  émotions  de  son  âme.  Haydn  n'attendit  pas  qu'il 
eût  fini  ;  n'y  tenant  plus,  il  courut  vers   Beethoven  en  s' écriant  : 

—  Jeune  homme,  que  je  vous  presse  sur  mon  cœur  !  Dieu  vous 
a  destiné  à  de  grandes  choses  ! 

Beethoven  s'éveilla  comme  d'un  rêve.  Ses  regards  étonnés  se 
portèrent  tour  à  tour  sur  Haydn  et  sur  le  comte,  qui  mit  un 
terme  à  son  embarras  en  lui  glissant  un  mot  à  l'oreille. 

—  Haydn  !  s'écria  le  jeune  virtuose  transporté  ;  Haydn  ! 

Il  n'en  put  dire  davantage  et  se  jeta  dans  les  bras  du  vieux 
maître.  Puis  tous  deux  échangèrent  longuement  de  vives  et  douces 
impressions. . . . 

Le  lendemain  matin,  les  membres  de  la  chapelle  du  prince- 
électeur  offrirent  à  Haydn  un  déjeuner  sur  le  Godesberg.  Maximi- 
lien-Françôis avait  lui-même  réglé,  avec  le  chef  d'orchestre  Ries, 
les  détails  de  cette  petite  fête  de  famille.  —  Le  repas  terminé, 
Haydn  chercha  un  lieu  tranquille  où  il  pût,  avec  Ries  et  Beetho- 
ven, examiner  une  cantate  composée  par  ce  dernier  depuis  peu 
de  jours.  L'endroit  trouvé,  tous  trois  s'assirent,  et  Haydn  com- 
mença sa  lecture.  A  mesure  qu'il  avançait,  des  marques  non 
équivoques  de  satisfaction  se  lisaient  sur  sa  figure.  Enfin,  parvenu 
au  bout,  il  ferma  le  cahier  et  dit  à  Beethoven  : 

—  Voulez-vous  accepter  quelques  conseils  d'un  vieux    musicien 
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dont  l'expérience  vous  sera  peut-être  utile,  et  qui  vous  aime  déjà 
comme  un  père? 

—  Parlez,  maître  !  c'est  mon  plus  vif  désir. 

—  Eli  bien!  vous  êtes  un  jeune  Titan,  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  dVscalader  le  ciel,  et  aujourd'hui  plutôt  que  demain. 
Laissez-moi  vous  le  dire  :  celui  qui  veut,  dans  ce  monde  frivole, 
arriver  à  quelque  chose  de  grand  doit,  avant  tout,  s'appli  iuer  à 
devenir  complètement  maître  de  lui-même.  Voulez-vous  savoir 
comment  je  compose? 

—  Dites,  dites I  s'écria  le  jeune  homme,  dont  l'attention  pa- 
raissait vivement  excitée. 

—  Mon  premier  souci  est  toujours  de  fondre  mes  œuvres  d'un 
seul  jet.  Je  dessine  donc  d'abord  le  plan  de  chaque  morceau,  en 
distribuant  mes  idées  principales  en  quelques  notes  parmi  les 
parties  principales.  Puis  je  donne  quelque  vie  à  mon  squelette 
en  ajoutant  çà  et  là  un  accompagnement,  un  épisode,  une  ren- 
trée, etc.  Mais  je  ne  donne  une  forme  définitive  à  ma  pensée  que 
quand  je  suis  sûr  de  mon  affaire.- — Je  vous  recommande  en  outre 
le  travail  instrumental.  Je  sais  par  moi-même  de  quel  secours 
précieux  il  est  pour  le  compositeur.  Je  ne  suis  un  phénomène 
sur  aucun  instrument;  mais  je  les  ai  tous  étudiés  d'assez  près 
pour  en  bien  connaître  le  mécanisme  et  les  ressources. 

Beethoven  mit  bientôt  la  conversation  sur  un  de  ses  sujets  fa- 
voris: l'art  grec  et  la  sereine  beauté  de  sa  plastique.  11  développa 
avec  sa  chaleur  habituelle  les  raisons  de  son  admiration,  de  son 
culte  plutôt.  Haydn  l'écoutait  en  souriant;  il  prenait  plaisir  aux 
élans  de  cette  exubérante  jeunesse,  sachant  bien  l'influence  qu'ont, 
hélas!  les  réalités  de  la  vie  sur  le  cœur  et  l'esprit  dis  hommes 
même  les  mieux  doués  et  les  plus  solidement  trempés. 

—  Mais ,  dit-il  enfin  ,  si  nous  admettons  que  les  Grecs  ont  été 
le  premier  des  peuples,  il  faut  admettre  aussi,  ce  me  semble,  que 
l'idée  du  beau  est  innée  à  chaque  homme  et  à  chaque  nation,  et 
que  si  elle  ne  se  manifeste  pas  chez  tous,  c'est  par  suite  d'obs- 
tacles extérieurs. 

—  C'est  ma  conviction.  La  notion  du  beau  artistique  doit  exis- 
ter chez  tous  les  hommes;  mais  il  en  est  beaucoup  chez  lesquels 
elle  ne  se  fait  jamais  jour. 

—  Parce  que  cette  notion  n'arrive  pas  à  leur  conscience. 
■ —  Et  il  faut  s'efforcer  de  l'y  faire  parvenir. 

—  N'est-ce  pas  là  la  mission  de  l'artiste  ? 

—  Sans  nul  doute!  s'écria  Beethoven  avec  feu;  et  cette  mis- 
sion, Haydn  l'a  noblement  remplie  entre  tous! 

Haydn  hocha  modestement  la  tête  en  signe  de  doute. 

—  C'est  pour  cela,  continua  Beethoven,  que  mon  art  m'est  si 
cher  et  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pourra  me  détourner  de 
ma  voie. 

—  Bien,  mon  jeune  ami!  restez-y,  et  vous  toucherez  certaine- 
ment aux  sommets  de  l'art! 

Et  Haydn  pressa  encore  une  fois  contre  son  cœur  le  futur  au- 
teur de  la  Symphonie  héroïque.  Ce  fut  un  solennel  moment,  qui 
laissa  dans  lame  de  Beethoven  une  impression  bien  vive,  et  l'une 
des  plus  durables  qu'il  reçut  jamais. 

(Deutsche  Nusiker-Zeitung.) 


AUDITION 

de  la  PÉDALE  TONALE  de  M.  Auguste  Wolff. 


La  pédale  tonale  ou  harmonique  est  née  il  y  a  six  mois  :  au  nom  de 
l'éminent  facteur-artiste  qui  lui  donna  l'existence,  nous  avons  fait  part 
Mors  de  l'événement  à  nos  lecteurs.  La  voici  maintenant,  débarrassée  par 
m  sage  régime  expérimental  de  quelques  légers  vices  de  conformation, 
a-souplie,  fortifiée,  apte  enfin  à  faire  son  chemin  dans  le  monde,  sans 
y  être  aidée  plus  que  n'en  a  besoin  toute  chose  née  viable  et  bien 
constituée. 

Le  moment  était  donc  venu  de  présenter  officiellement  cette  nouvelle 
annexe  du  piano  aux  artistes,  les  plus  directement  intéressés  en  cette 
affaire  :  c'est  à  quoi  était  destinée  la  soirée  donnée  lundi  dernier  dans 
les  salons  Pleyel-Wolf.  Mais  avant  de  rendre  compte  de  celte  attachante 


séance,  on  n>us  s;iura  sans  doute  gré  de  rappeler  en  quelques  mots  en 
quoi  consiste  la  pédale  tonale  (I). 

C'est  un  moyen  ingénieux  autant  que  pratique  d'épurer,  harmonique- 
nient  parlant,  la  résonnance  libre  des  cordes  du  piano,  obtenue,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  au  moyen  de  la  pédale  qui  lève  les  étouf- 
foirs.  La  pédale  tonale,  dont  l'action  se  combine  avec  celle  d'un  petit 
clavier  d'une  octave  placé  en  arrière  et  au-dessus  du  grand,  à  portée  de  la 
main,  permet  de  n'agir  que  sur  un  certain  nombre  d'étouffoirs,  au  choix  du 
pianiste,  par  exemple  sur  tous  les  ul,  ou  à  la  fois  sur  tous  les  ut  et  tous 
les  mi,  etc.,  de  manière  à  obtenir,  après  le  trait  exécuté,  la  résonnance 
libre  soit  d'une  seule  note,  soit  d'un  accord  quelconque,  au  lieu  de  la 
confusion  sonore  que  produit  la  grande  pédale  après  un  trait  qui  con- 
tient des  notes  étrangères  à  l'harmonie.  Il  suffît  pour  cela  d'enfoncer  les 
touches  du  petit  clavier  qui  correspondent  aux  notes  qu'on  veut  laisser 
résonner,  puis  de  presser  du  pied  la  nouvelle  pédale,  placée  entre  les 
deux  autres,  en  même  temps  qu'on  joue  le  trait.  Les  touches  abaissées 
du  petit  clavier  restent  dans  cet  état  jusqu'à  ce  qu'on  ait  appuyé  sur 
celle  qui  termine  l'octave  à  droite,  et  dont  la  fonction  est  de  relever 
toutes  les  autres  d'un  même  mouvement.  Tout  cela  se  fait  en  un  clin 
d'œil,  et  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  virtuose  pour  prendre  bien 
vite  l'habitude  de  ce  mécanisme  peu  compliqué. 

Les  avantages  de  la  pédale  tonale  sont  de  ceux  qui  sautent  aux  yeux, 
et  qu'il  est  par  conséquent,  superflu  d'énumérer.  M.  Auguste  Wolff  en  a 
l'ait,  lundi  soir,  une  brève  démonstration  théorique  et  pratique  à  son 
nombreux  public  ,  une  véritable  aristocratie  d'artistes.  Après  avoir 
exposé  eu  excellents  termes  la  nature  et  le  but  de  son  invention,  il  en 
a  fait  l'application  à  quelques  traits  de  piano,  se  servant  alternativement 
de  la  pédale  ordinaire  et  de  la  nouvelle  :  celle-ci  a  bénéficié  haut  la 
main  de  la  comparaison  dans  tous  les  cas  exposés,  —  choisis  d'ailleurs, 
on  le  comprend,  parmi  ceux  où  la  pédale  ordinaire  reste  impuissante  à 
satisfaire  l'oreille.  Le  succès  a  été  surtout  très-vif  lorsque  M.  Wolff  a 
fait  entendre  quatre  gammes  chromatiques,  à  l'octave,  prestissimo  et 
fortissimo,  laissant  après  chacune  d'elles  un  intervalle  de  quelques 
secondes  pendant  lequel  a  vibré,  la  première  fois,  l'accord  ut,  mi,  sol, 
si  bémol,  la  seconde  fois,  l'accord  »/,  fa,  la,  ensuite  l'accord  ut,  fa,  la 
bémol,  enfin  l'accord  ut,  mi,  sol.  A  partir  de  ce  moment,  l'auditoire  était 
sous  le  charme  et  la  cause  définitivement  gagnée. 

L'application  de  la  pédale  tonale  aux  œuvres  classiques  et  modernes 
est  tout  indiquée  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Aussi  une  partie 
essentielle  du  programme  était-elle  l'exécution  de  quelques  morceaux 
choisis  parmi  ceux  où  le  progrès  nouveau  peut  ressortir  avec  .le  plus 
d'évidence.  Quatre  de  nos  meilleurs  pianistes  se  sont  faits,  de  ce  chef, 
les  collaborateurs  de  M.  Wolff.  Georges  Pfeiffer  a  ouvert  la  marche  en 
jouant  une  transcription  de  la  romance  de  l'Etoile,  du  Tannhàuser,  dont 
le  chant  se  prête  si  bien  aux  effets  de  vibration  soutenue,  et  son  joli  mor- 
ceau de  salon,  la  Huche.  Albert  Lavignac  a  fait  entendre  ensuite  la  Pre- 
mière Polonaise,  de  Chopin,  écrite  originairement,  comme  on  sait,  pour 
piano  et  violoncelle  :  la  pédale  tonale  se  chargeait  de  souligner  le  chant. 
Puis  Henry  Kelten  a  improvisé;  et  enfin  Théodore  Ritter  a  exécuté  la 
Berceuse,  de  Chopin,  qui  semble  avoir  été  écrite  en  vue  de  la  pédale 
tonale.  D'unanimes  applaudissements  et  des  bis  nombreux  l'ont  ramené 
au  piano;  il  a  joué  alors  une  transcription  du  scherzo  du  Songe  d'une 
nuit  d'été,  avec  le  charme  qu'il  sait  mettre  dans  tout  ce  qu'il  in- 
terprète.. Sans  le  déplacement  imprévu  du  jour  primitivement  fixé, 
nous  eussions  entendu  encore  deux  vaillants  champions  du  clavier, 
Camille  Saint-Saëns  et  Louis  Breitner.  Mais  le  programme  ainsi  rem- 
pli a  suffi,  et  au  delà,  pour  que  la  soirée  s'achevât  sur  une  excellente 
impression;  chacun  s'est  retiré  en  emportant  la  foi  que  nous  expri- 
mions en  commençant  dans  l'avenir  de  l'invention  nouvelle,  si  éminem- 
ment artistique  et  si  habilement  combinée. 

Les  virtuoses  ont  eu  la  parole,  et  ils  vont  la  garder;  en  même  temps 
qu'à  eux,  elle  appartient  maintenant  aux  compositeurs. 

Ch.  B. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Nous  n'avons  à  mentionner  depuis  notre  précédente  Revue  que 
la  reprise  de  Gaspardo  le  Pêcheur,  dont  le  Châtelet  annonce  déjà 
la  dernière  représentation. 

Le  fait  capital  de  la  semaine  qui  finit,  c'est  la  mort  de  Frédé- 
rick-Lemaître. 

(1)  Voir  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  13  juin  1875. 
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Le  grand  comédien  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans. 

Il  faudrait  un  long  article  pour  analyser  ce  merveilleux  talent 
qui  s'élevait  souvent  jusqu'au  sublime,  pour  retracer  celte  vie 
d'artiste  si  agitée,  pour  énumérer  tant  de  créations,  presque  tou- 
tes des  triomphes. 

Georges  de  Germany,  de  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur, 
Edgar,  de  Lucie  de  Lammermoor,  Robert-Macaire,  le  Chiffonnier 
de  Paris,  Kean,  Richard  d'Arlington,  Ruy-Rlas,  la  Tour  de  Nesle, 
la  Dame  de  Saint-Tropez,  Don  César  de  Razan,  Toussaint  Louver- 
ture,  Tragaldabas,  Paillasse,  le  Vieux  Caporal,  André  Gérard, 
etc.,  elc,  que  de  personnages  différents  d'allures  et  auxquels  il 
s'assimilait  avec  un  art  sans  égal  !  Son  geste  était  plein  d'am- 
pleur, sa  parole  pénétranle,  sa  prestance  imposante.  Il  savait 
rire  et  pleurer,  et  faire  rire  et  pleurer;  ses  yeux  jetaient  des  feux, 
son  visage  expressif  traduisait  tous  les  sentiments,  il  avait  des 
colères  terribles  et  des  silences  plus  effrayants  encore. 

Depuis  quelques  années,  Frederick  n'était  plus  que  l'ombre  de 
lui-même,  c'était  le  pâle  reflet  d'une  immense  personnalité;  mais 
une  représentation  ne  s'achevait  pas  sans  quelque  retour  splen- 
dide,  sans  que  le  vieux  lion  ne  se  relevât  et  ne  fît  entendre  quel- 
que majestueux  rugissement. 

C'était  le  roi  du  drame,  comme  Talma,  qui  l'avait  deviné,  fut 
celui  de  la  tragédie. 

La  représentation  projetée  à  son  bénéfice,  —  ou  en  son  hon- 
neur, comme  disaient  les  affiches,  —  n'aura  vraisemblablement 
pas  lieu,  à  moins  qu'on  ne  la  maintienne,  en  en  modifiant  le 
programme,  comme  un  suprême  hommage  rendu  à  l'artiste  dont 
le  nom  vivra  à  côté  de  ceux  des  Roscius,  des  Le  Kain,  des 
Talma  et  des  Rachel.  En  tous  cas,  on  ne  saurait  y  songer  pour 
aujourd'hui  ;  et  Ernesto  Rossi,  le  promoteur  de  cette  représenta- 
tion, a  voulu  laisser  ce  soir  les  portes  du  Théâtre  Ventadour 
fermées  en  sign<;  de  deuil. 

~  Le  Théâtre-Historique  donne  aujourd'hui,  au  bénéfice  de 
l'Association  des.  Artistes  dramatiques,  une  matinée  dont  le  succès 
est  assuré  d'avance.  Les  Ouvriers,  Quête  à  domicile,  Dans  la  four- 
chette, le  Monsieur  en  habit  noir,  la  Bénédiction  de  Coppée, 
l'Homme -Femme,  d'Alexandre  Dreyfus,  dit  par  Berthelier,  forment 
un  programme  varié  et  attrayant.  On  y  applaudira  Maubant,  Co- 
quelin,  Talien,  Saint-Germain,  Lhéritier,  Mmes  Guyon,  Reichem- 
berg,  Lcgault  e  lulti  quanti. 

Adrien  Laroque. 


»**  La  Petite  Mariée  a  atteint  sa  40e  représentation,  sans  que  les 
recettes  aient  quitté  le  maximum  :  lu  l'ait  est  très-rare  et  suffisamment 
significatif. 

***  L'Ombre,  de  F.  de  Flotow,  vient  d'être  donnée  avec  un  grand 
succès  à  Versailles  et  à  Grenoble. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


**#  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  samedi,  Don  Juan;  mercredi,  les  Huguenots; 
vendredi,  Faust. 

A  l'Opéra-Comique  :  Richard  Cœur  de  Lion,  le  Voyage  en  Chine,  Mi- 
gnon, Haydée,  les  Noces  de  Jeannette,  le  Calife  de  Bagdad,  le  Chalet,  le 
Nouveau  Seigneur,  Bonsoir,  voisin. 

,*#  Ce  n'est  point  à  Covent  Garden,  comme  les  années  précédentes, 
que  M.  Faure  ira  chanter  pendant  la  season  de  Londres,  en  avril  et 
mai,  mais  à  Drury  Lane.  Il  quitte  M.  Gye  pour  M.  Mapleson.  —  Il  se 
confirme  que  les  pourparlers  entre  MM.  Faure  et  Merelli  (l'engagement 
n'avait  pas  été  signé)  sont  définitivement  rompus. 

:-f***  Mlle  Andrée  Barbot,  contralto,  actuellement  au  Théâtre  des  Arts 
de  Rouen,  vient  de  signer  avec  M.  Halanzier  un  engagement  de  trois 
ans.  Mlle  Barbot  a  déjà  appartenu  à  l'Opéra  il  y  peu  d'années,  mais 
elle  n'a  fait  qu'y  passer.  Son  début  aura  lieu  en  juin  prochain. 

***  Au  nombre  des  chanteurs  engagés  jusqu'ici  par  M.  Vizentini 
pour  le  Théâtre-Lyrique,  se  trouvent  deux  artistes  belges,  Mlle  Soubre, 
fille  de  l'ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  et  M.  Pelit,  basse 
chantante,  lauréat  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

**#  La  première  matinée  dramatique  et  musicale  de  la  Gaîté,  dont 
nous  rendons  compte  plus  haut,  a  obtenu  un  grand  succès.  On  en  ré- 
pète le  programme  aujourd'hui,  et  probablement  le  Bourgeois  Gentil- 
homme pourra  encore  être  donné  plusieurs  dimanches. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


***  Le  morceau  de  résistance  du  concert  de  dimanche  dernier,  au  Con- 
servatoire, était  l'important  fragment  (finale  du  second  acte)  de  l'opéra 
inédit  de  M.  E.  Heyer,  Sigurd.  Ce  fragment  a  été  exécuté  deux  fois, 
avec  le  succès  qu'il  mérite,  au  Concert  populaire,  il  y  a  trois  ans.  Le 
sujet  parait  emprunté  en  partie  à  la  Walkyrie,  en  partie  à  Lohengrin 
de  Richard  Wagner.  L'ampleur,  la  puissance,  le  charme,  la  clarté,  le 
beau  coloris  de  l'instrumentation,  telles  sont  les  qualités  de  la  musique 
de  M.  Reyer  dans  ce  remarquable  morceau,  traité  dans  le  style  de  Ber- 
lioz, ou  de  Wagner  dans  sa  meilleure  manière.  Si  le  reste  a  la  môme 
valeur,  on  peut  prédire  un  grand  succès  à  la  partition  entière,  le  jour 
où  elle  sera  mise  à  la  scène.  Les  deux  récitatifs  de  Sigurd  ont  été  très- 
bien  dits,  à  la  place  de  M.  Monjauze,  subitement  indisposé,  par  M.  Ver- 
gnet,  qui  les  avait  chantés  une  fois  déjà  au  Concert  populaire.  Mlle  Krauss 
a  interprété  avec  un  beau  sentiment  dramatique  l'air  de  Brunehilde. 
Ces  deux  artistes  et  l'œuvre  elle-même  ont  été  réunis  dans  les 
chaleureux  bravos  de  l'auditoire.  Mais  ni  M.  Vergnet  ni  Mlle  Krauss 
ne  prononçaient  de  façon  à  se  faire  bien  comprendre,  et  nous  eussions 
bien  désiré  l'impression  du  texte  au  programme. —  Mlle  Krauss  a  encore 
été  fort  applaudie  dans  l'air  du  3me  acte  des  Noces  de  Figaro,  «  Dove 
sono  »,  qu'elle  a  phrasé  et  détaillé  avec  un  grand  talent.  Le  fragment 
symphonique  d'Orphée  a  valu  à  M.  Taffanel  son  succès  ordinaire.  Le 
concert  se  terminait  par  la  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs  de 
Beethoven;  M.  C.  Saint-Saëns  était  chargé  de  la  partie  de  piano,  qu'il  semble 
avoir  monopolisée  au  Conservatoire,  ei  qu'il  interprète,  du  reste,  admi- 
rablement. La  partie  chorale,  d'une  connexion  si  remarquable  avec  celle 
de  la  Symphonie  avec  chœurs,  a  été  bien  rendue;  nous  en  dirons  au- 
tant du  beau  chœur  en  mi  bémol  de  Paulus,  de  Mendclssohn,  bien  connu 
des  habitués  du  Conservatoire.  Mentionnons  enfin  la  magnifique  exécu- 
de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  par  l'orchestre. 

%%  Aujourd'hui,  à  2  heures,  8e  concert  du  Conservatoire,  avec  le 
même  programme  que  dimanche  dernier. 

#**  Le  succès  du  dernier  Concert  populaire  a  été  pour  M.  Lasserre,     ' 
qui  a  exécuté  avec  un  mécanisme  sûr  et  un  excellent  style  le  concerto     I 
de  violoncelle   de   Schumann     La  sonate  de  Leclair  et  l'entr'acte  de 
Taubert  ont  aussi  fait  grand  plaisir,  et  la  séance  s'est  terminée  d'une     | 
façon  brillante  par  l'ouverture  avec  chœurs  du  Pardon  de  Ploërmel. 

***  Programme  du  7°  Concert  populaire  (2e  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup  :  —  1°  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart);  —  2°  Air  d'église  (Stra- 
della),  chanté  par  M.  Maurel;  —  3°  Allegro  symphonique,  l*e  audition 
(Ed.  Lalo);  —  i"  Concerto  en  ut  mineur  pour  piano  (Beethoven),  exécuté 
par  M.  Alfred  Jaëll  ;  —  S"  Thème  et  variations  de  la  Sérénade  (Beetho- 
ven), par  tous  les  premiers  violons,  altos  et  violoncelles;  —  6°  Frag- 
ment de  la  Damnation  de  Faust  (H.  Berlioz)  :  Invocation  à  la  Nature 
chantée  par  M.  Maurel;  —  7°  Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de 
Windsor  (Nicolaï). 

***  Un  artiste  qui  se  fait  trop  rarement  entendre  en  public,  M.  Henri 
Fissot,  jouait  dimanche  dernier,  au  concert  du  Châtelet,  le  concerto  en 
mi  bémol  de  Beethoven.  Nous  serions  heureux  que  M.  Fissot  nous  donnât 
plus  souvent  occasion  de  l'applaudir.  Lui-même  gagnerait  à  se  mesurer 
plus  fréquemment  avec  le  public  :  l'habitude  des  grandes  salles  et  de 
l'accompagnement  de  l'orchestre  le  délivrerait  sans  doute  de  cette  peur 
qui  le  paralysait  quelque  peu  dimanche  et  qui  a  pu  nuire  à  son  succès. 
Malgré  les  petits  accidents  résultant  de  cette  fâcheuse  disposition,  le 
public  a  chaleureusement  applaudi  chez  M.  Fissot  un  son  magnifique, 
un  sentiment  élevé  du  grand  style  classique,  toutes  les  qualités  sérieuses 
du  virtuose  qui  est  en  même  temps  un  musicien  à  toute  épreuve,  une 
extrême  délicatesse  et  un  charme  peu  commun  dans  certains  passages. 

—  L'ouverture  de  Fiaque,  de  M.  Lalo,  a  déjà  été  appréciée  dans  "ces 
colonnes,  alors  qu'elle  fut  jouée  au  Concert  National.  Le  plus  grand 
tort  de  ce  fragment,  remarquablement  écrit,  est  de  mentir  à  son  titre; 
c'est  bien  plutôt  un  prélude  ou  une  introduction.  —  L'Air  de  ballet,  de  j 
Rameau,  annoncé  ensuite  au  programme,  n'est  autre  que  le  rigodon  de 
Dardanus,  avec  son  pianissimo  final  qui  appelle  forcément  un  bis  quand 
il  est  bien  exécuté,  et  il  l'a  été  au  Châtelet  dans  la  perfection.  —  La 
Symphonie  dite  écossaise,  de  Mendelssohn,  et  la  Marche  hongroise,  de 
Berlioz,  complétaient  le  programme  de  cette  intéressante  séance. 

**#  Programme  du  3e  concert  (2e  série)  de  l'Associaiion  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui,  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  di- 
rection de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  dite  de  la  Surprise  (Haydn)  ; 

—  2°  Phaéton,  poëme  symphonique  (C.  Saint-Saëns);  —  3°  Rêverie,  tirée 
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des  Scènes  d'enfants  (Schumanri);  —  i"  Ariane  (lre  partie),  poëm*.  lyri- 
que, aven  solo,  orchestre  et  chœurs,  paroles  de  M.  L.  Gallct,  musique 
de  L.  de  Maupeou  :  le  solo  chanté  par  Mme  Brunet-Lafleur  ;  —  5°  Frag- 
ments du  septuor  (Beethoven). 

/„  Mme  Marie  Jaëll  devait  exécuter  au  Concert  populaire  d'aujour- 
d'hui le  Concertstuck  de  Weber;  une  blessure  au  doigt  l'en  empêche. 
Son  mari,  à  qui  un  accident  semblable  était  arrivé  dernièrement  à 
Bruxelles,  et  qui  en  est  remis  maintenant,  la  remplace  au  Cirque  d'hi- 
ver. Il  joue  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  —  Dimanche  pro- 
chain, il  exécutera  au  Concert  du  Châtelet  le  concerto  en  mi  mineur 
de  Chopin. 

*%  Le  public  des  grands  jours  s'était  réuni  jeudi  dernier  à  la  salle 
Plcyel,  pour  le  concert  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  L'éminent  artiste  n'a 
cependant  produit  devant  cet  auditoire  d'élite  aucune  œuvre  nouvelle  , 
ce  que  nous  regrettons  vivement,  car  il  semble  entré,  depuis  quelques 
années,  dans  la  meilleure  période  de  sa  carrière  de  compositeur.  Le  seul 
morceau  signé  de  lui  était,  ce  soir-là,  son  Introduction  et  Rondo  capric- 
cioso  pour  violon  (op.  28),  en  fa  mineur,  qui  date  de  huit  ou  dix  ans; 
c'est  une  sorte  de  fantaisie-valse  à  l'espagnole,  d'un  gracieux  effet,  et 
que  M.  Marsick  a  très-bien  interprétée,  malgré  sa  grande  difficulté  d'exé- 
cution. M.  Saint-Saëns  s'est  donc  surtout  présenté  comme  virtuose.  11  a 
fait  les  honneurs  de  son  programme  au  ime  trio  (  en  la  mineur  )  de 
Rubinstein,  qui  a  été  supérieurement  joué  par  lui  et  MM.  Marsick  et 
Delsart.  Ce  trio  n'est  pas  une  des  meilleures  œuvres  de  son  auteur  ; 
l'inspiration  y  est  languissante,  et  le  trait  y  remplace  souvent  l'idée.  11 
s'y  trouve  cependant  un  bel  andante,  ou  plutôt  une  belle  mélodie  en 
forme  de  choral,  dont  la  répétition,  entremêlée  de  quelques  épisodes,  cons- 
titue ce  morceau.  M.  Saint-Saëns  a  encore  fait  entendre  six  intéressan- 
tes transcriptions  de  Bach  (sonates  de  violon  et  cintates),  le  Concerto 
italien  de  ce  maître,  la  Barcarolle  et  la  Bercjuse  de  Chopin  (  dans  ce 
dernier  morceau  il  a  fait  usage  de  la  pédale  tonale  récemment  inventée 
par  M.  Aug.  Wolff  ),  des  airs  de  ballet  de  l'opéra  le  Démon,  de  Rubin- 
stein, une  transcription  de  la  valse  de  Faust  de  Gouuoil,  fort  bien  faite 
1 1  agrémentée  d'imitations,  mais  que  nous  avons  été,  à  vrai  dire,  un  peu 
surprix  (h  trouver  là,  et  la  scène  descriptive  de  Liszt,  Saint  François  de 
l'aule  marchant  sur  les  flàtSi  à  laquelle  il  nous  est,  décidément  difficile  de 
reconnaître  une  réelle  valeur  musicale.  11  a  déployé  partout  ses  hautes 
qualités  de  musicien  et  d'exécutant,  sa  belle  virtuosité,  son  goût  épuré, 
et  un  sentiment  qu'il  n'a  pas  toujours  possédé.  Nous  lui  ferons  toutefois 
un  léger  reproche  :  il  n'est  pas  toujours  maître  de  lui  dans  les  mouve- 
ments vifs  et  cède  parfois  à  une  tendance  très-forte  à  presser  la  mesure, 
aux  dépens  de  la  clarté  du  passage.  —  M.  Delsart  a  joué,  avec  un  mé- 
canisme irréprochable  et  un  excellent  style,  une  jolie  romance  de  Davi 
doff  pour  le  violoncelle,  qui  a  été  très-goùtée. 

***  M.  Henry  ketten,  jeune  pianiste  compositeur  fort  connu  à  Paris, 
nous  revient  d'Orient,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  chef  d'orchestre, 
et  il  a  voulu  se  l'appeler  au  public  dans  un  grand  concert  donné  à  la 
salle  l'ieyel.  Il  s'est  fait  entendre  dans  le  concerto  en  mi  bémol  de 
Beethoven,  dans  le  Capriccio  de  Mendelssohn,  et  dans  plusieurs  œuvres 
de  sa  composition.  Comme  pianiste,  M.  Ketten  brille  plutôt  par  la  force 
que  par  la  délicatesse  et  le  charme  :  son  style  gagnerait  par  moments 
à  être  un  peu  plus  châtié.  Comme  compositeur,  il  est  doué  d'un  sen- 
timent harmonique  des  plus  curieux  :  sa  sonate  pour  piano  et  clari- 
nette, jouée  avec  M.  Ch.  Turban,  sa  Marche  persane  pour  orchestre 
renferment  des  recherches  et  parfois  des  trouvailles  extrêmement  pi- 
quantes. Une  mélodie  sur  des  paroles  italiennes,  intitulée  la  Tradita, 
écrite  dans  un  esprit  plus  simple,  et  chantée  avec  âme  par  Mme  Bru- 
net-Lafleur, a  eu  les  honneurs  du  bis.  —  L'orchestre  était  conduit  par 
M.  Ed.  Colonne  :  inutile  de  dire  qu'il  a  fait  bravement  son  devoir. 

***  La  deuxième  séance  du  quatuor  Maurin,  mercredi  dernier,  avait 
pour  programme  le  10e  quatuor  de  Beethoven,  un  quatuor  en  ré  de 
Mozart  et  la  sonate  en  sol  mineur  de  Schumann,  pour  piano  et  violon. 
Le  pianiste  était,  cette  fois,  M.  de  la  Nux.  Excellente  exécution  d'en- 
semble, comme  toujours. 

V*  La  Société  libre  des  beaux-arts  a  donné  dimanche  sa  séance  an- 
nuelle de  poésie,  de  littérature  et  de  musique.  Cette  dernière  partie  du 
programme  était  confiée  à  Mlle  Boulanger,  la  charmante  violoniste,  à 
M.  Lowenthal,  pianiste;  au  baryton  Gallois  ;  à  Mlles  Marcus  et  Cellini 
Dégremont,  cantatrices  ;  M.  Gallois  et  Mlle  Marcus  ont  interprété  une 
opérette  de  M.  Francis  Tourte,  pour  les  paroles,  et  du  marquis  d'Aoust 
pour  la  musique,  la  Chasse  aux  rivaux. 

#%  Deux  séances  de  musique  classique,  données  déjà  à  la  salle  Erard 
par  Mlle  Marie  de  Pierpont,  pianiste  de  talent  et  musicienne  accomplie, 
avec  le  concours  de  MM.  Lebrun,  Mas,  Jacquard  et  Taffanel,  sont  à 
mentionner  parmi  celles  du  même  genre  qui  méritent  l'intérêt.  Une 
troisième  séance  est  annoncée  pour  le  15  février,  à  2  heures. 

„,**  Vendredi  21  janvier  a  eu  lieu,  au  Cercle  Taitbout,  une  intéres- 
sante soirée  musicale  et  dramatique  organisée  par  M.  L.  Samary,  vio- 
loncelliste de  l'Opéra  ;  MM.  Portehaut,  Lavignac,  Nicot,  Des  Roseaux, 
Coquelin,  Mlles  Mendès,  Jeanne  Samary,  Mme  Samary -Brohan  et 
M.  P.  Esquier,  du  Gymnase,  y  prêtaient  leur  concours. 

»*H;  Dans  l'audition  que  M.  D.  Magnus  a  donnée  le  22  janvier,  à  la 
salle  Pleyel,  de  ses  nouvelles  compositions  pour  le  piano,  quelques 
morceaux   ont   obtenu   un    vif  succès;   il  y   en  a  même  eu  de  bissés. 


Nous  citerons  en're  autres  le  Régiment  qui  passe,  pas  redoublé,  Gaie 
matinée,  étude,  et  des  extraits  de  sa  sonate  en  ré,  op.  14-0. 

***  Les  Dijonnais  viennent  de  faire,  grâce  à  M.  Ch.  Poisot,  connais- 
sance avec  la  pastorale  de  Handel,  Acis  et  Galatée.  L'exécution  a  été 
bonne;  M.  Poisot  a  su  tirer  un  excellent  parti  des  éléments  un  peu 
hétérogènes  qu'il  avait  sous  la  main.  Solistes,  chœurs  et  orchestre  se 
sont  en  somme  bien  comportés,  et  l'effet  a  été  excellent. 

***  A  citer  encore  quelques  concerts,  dont  les  journaux  de  province 
nous  apportent  les  comptes  rendus  : 

—  A  Dunkerque,  un  concert  donné  par  M.  Paul  Martin,  un  violoniste 
de  mérite,  concert  auquel  Alfred  Jaëll  a  apporté  le  concours  de  son 
prestigieux  talent; 

—  A  Lille,  la  troisième  soirée  musicale  de  chambre  du  Conservatoire, 
où  s'est  fait  entendre  Francis  Planté,  avec  le  concours  du  quatuor 
Schillio,  et  la  soirée  de  musique  classique  de  Mme  Français,  excellente 
pianiste,  qui  avait  pour  partenaires  MM.  Sarasale  et  Fischer  :  c'est  ass-ez 
dire  que  les  deux  séances  ont  été  des  plus  brillantes; 

—  A  Nice,  une  matinée  musicale  où  Ferdinand  Dulcken  s'est  fait 
chaudement  applaudir  dans  des  œuvres  de  Bach,  Beethoven  et  Hummel, 
à  côté  de  Mlle  Carol,  une  cantatrice  bien  douée  ; 

—  A  Rennes,  le  concert  donné  par  la  Société  musicale,  où  le  meilleur 
du  succès  a  été  pour  deux  virtuoses  de  grand  talent,  Maurin  et  Reuchsel, 
et  pour  la  charmante  cantatrice  Mme  Pauline  Boutin  ; 

—  A  Toulouse,  un  festival  populaire,  où  ont  été  exécutées  avec  grand 
succès  des  œuvres  de  Litolff  et  un  concerto  symphonique  d'Ed.  Broustet, 
—  et  une  séance  de  musique  classique  des  plus  intéressantes  dans  les 
saluns  de  M.  Rouget. 

a-**  Dans  le  programme  du  concert  que  donneront  M.  et  Mme  Jaëll, 
le  10  février,  à  la  salle  Erard,  citons  dès  à  présent:  trio  en  si  bémol 
de  Rubinstein,  par  MM.  Jaëll,  Armingaud  et  Jacquard;  les  Davidsbiindler 
de  Schumann,  Études  de  Chopin,  Si  j'étais  oiseau  de  Ilenselt,  Danses 
hongroises  de  Brahms,  par  Mme  Jaëll;  Canzonnetta  veneziana  de  Jaëll, 
Sérénade  de  Rubinstein,  Dans  les  bois  de  Stephen  Heller,  Étude  en  la 
mineur  de  Thalberg,  par  M.  Jaëll;  et  deux  transcriptions  pour  deux 
pianos,  Intermezzo  du  Manfred  de  Schumann  et  Danse  macabre  de 
Saint-Saëns,    par  M.  et  Mme  Jaëll. 

„*$  Vivier,  le  célèbre  corniste,  donnera  un  concert  dans  les  salons 
du  Grand  Hôtel,  vers  la  fin  de  février.  Le  jour  sera  fixé  prochainement. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


***  Une  année  a  suffi  pour  produire  sur  les  belles  peintures  de 
M.  Baudry,  à  l'Opéra,  une  sensible  détérioration  ;  le  gaz  et  la  vapeur 
d'eau  en  ont  voilé  et  rendu  atone  le  brillant  coloris.  Pour  les  sauver 
d'une  destruction  qui  serait  complots  dans  quelques  années,  M.  le  marquis 
de  Cliennevières,  directeur  des  Beaux-Arts,  a  pris,  sauf  l'approbation 
ministérielle,  l'initiative  d'une  mesure  dont  l'œuvre  de  M.  Baudry,  qu'il 
importe  avant  tout  de  préserver,  profilera  plus  que  l'Opéra.  Il  ferait 
remplacer  ces  peintures  par  des  copies,  exécutées  par  des  élèves  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  moyennant  trois  crédits  successifs  et  annuels  de 
25,000  francs  à  obtenir  sur  les  fonds  du  ministère;  l'œuvre  originale 
serait  alors  transportée  dans  quelque  local  où  elle  ait  moins  à  craindre 
du  temps  et  de  l'atmosphère,  dans  un  musée,  un  palais,  etc.,  et  on 
laisserait  le  gaz  et  la  buée  exercer  à  l'aise  leur  action  destructive  sur 
les  copies,  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  renouveler  quand  besoin  serait. 
LOpéra  va  donc  perdre  une  de  ses  attractions;  mais  il  faut,  bien  s'y 
résigner,  puisqu'il  s'agit  de  sauver  une  œuvre  de  valeur.  Et  puis,  peut- 
être  certain  public  viendra-t-il  un  peu  plus  à  l'Académie  de  musique 
pour  la  musique  ! 

***  Une  subvention  ministérielle  de  deux  mille  francs  vient  d'être 
accordée  à  l'Association  artistique  (Concerts  du  Châtelet).  L'entreprise 
est  assurément  une  de  celles  qui  méritent  le  mieux  un  pareil  encoura- 
gement; les  artistes,  réunis  en  société  depuis  l'année  dernière,  ont 
terminé  leur  première  campagne  et  commencé  la  seconde  en  se  parta- 
geant simplement  les  bénéfices,  qu'ils  savaient  devoir  être  d'abord  et 
qui  ont  été,  en  effet,  extrêmement  minimes,  mais  se  sont  élevés 
depuis,  grâce  au  concours  constant  du  public,  sans  atteindre  encore 
cependant  à  un  chiffre  suffisammeut  rémunérateur.  Ce  courage  et  ce 
dévouement  à  l'art  méritaient  d'être  appréciés  et  récompensés. 

**%  Comme  nous  en  avions  exprimé  l'espoir,  le  muséa  du  Conser- 
vatoire de  musique  a  fait  l'acquisition  de  la  magnifique  contrebasse 
d'Achille  Gouffé,  chef-d'œuvre  de  Montagnana,  disciple  de  Stradivarius, 
et  que  son  maître  eût  pu  signer.  Cette  pièce  superbe  n'est  point  la 
seule  qui  vienne  d'entrer  au  musée  :  nous  y  avons  aussi  remarqué  un 
très-beau  violon  de  Duiffoprugcar,  offrant  un  travail  de  marqueterie  des 
plus  curieux,  un  violon  authentique  de  Jacob  Stainer,  grand  patron, 
ainsi  qu'une  virginale  de  Johannes  Ruckers,  datée  de  1618  et  ornée 
d'une  rosace  dont  la  figure  diffère  du  modèle  ordinaire,  le  seul  que 
l'on  connût  jusqu'ici.  Cette  dernière  pièce  surtout  présente  un  véritable 
intérêt  historique  ;  le  conservateur  du  musée,  M.  Gustave  Chouquet, 
en  donnera  une  description  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  et 
complétera  en  même  temps  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  les  Ruckers  d'An- 
vers. 


DE  PARIS. 
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#**  Los  journaux  q  ii  reproduisent  nus  nouvelles,  et  spécialement  nos 
informations  étrangères,  nous  l'ont  sans  doute  beaucoup  d'honneur  ; 
mais  serait-ce  trop  leur  demander  que  de  les  prier  de  citer,  quelque- 
fois au  moins,  leurs  auteurs  ?  L'Entracte,  par  exemple,  a  composé  la 
plus  grande  partie  de  son  numéro  de  lundi  dernier  avec  ce  qu'il  nous 
a  emprunté  textuellement,  sans  dire  une  seule  t'ois  où  il  prenait  son 
bien.  Comme  c'est  un  peu  son  habitude  hebdomadaire,  nous  nous 
adressons  plus  spécialement  à  lui,  sans  la  moindre  amertume  du  re.-te, 
et  pleins  de   confiance  dans  ses  sentiments  de  bonne  confraternité. 

„.**  Ant.  Rubinslein  est  menacé  d'un  grand  malheur  :  la  cécité.  Un 
œil  est  déjà  à  peu  près  perdu,  l'autre  commence  à  être  fort  compromis. 
On  espère  pourtant  de  bons  résultats  de  l'opération  de  la  cataracte, 
si  le  grand  artiste  consent  à  s'y  soumettre;  il  s'y  est  refusé  jusqu'à  pré- 
sent. Du  reste,  son  état  ne  l'empêchera  pas  de  donner  suite  à  ses  projets 
de  loin-nées  artistiques  en  Allemagne  et  en  Suisse;  il  trouve  même 
moyen  de  continuer  à  composer. 

***  Th.  Ritter  a  quitté  Paris  la  semaine  dernière,  pour  aller  donner 
une  série  de  concerts  dans  les  Principautés  danubiennes,  à  Bukharest, 
Jassy,  etc., 

***  Des  efforts  sont  faits,  en  Angleterre,  pour  introduire  le  plain-chant 
dans  l'Église  nationale.  Une  Société  s'est  formée  dans  ce  but,  sous  le 
titre  de  London  Gregorian  Choral  Association  ;  elle  réunit  déjà  un  millier 
environ  d'adhérents,  parmi  lesquels  figurent  des  artistes  et  un  certain 
nombre  de  clcrgijmen.  L'Association  a  même  obtenu  du  doyen  et  du 
chapitre  de  Saint-Paul  la  permission  de  tenir  dans  la  cathédrale  des 
choral  meetings  mensuels. 

#*#  Une  nouvelle  édition  de  la  célèbre  History  of  Music  de  John 
Hawkins  vient  de  paraître  chez  Novello,  Ewer  et  Cie,  à  Londres.  Cet 
ouvrage  n'avait  pas  été  réimprimé  depuis  son  apparition,  qui  date  juste 
d'un  siècle. 

,,%  Le  quatrième  volume  des  Documents  historiques  relatifs  à  l'Art 
musical  et  aux  artistes  musiciens,  de  M.  Edouard  Grégoir,  publié  par  la 
maison  Schott,  à  Bruxelles,  contient  :  1°  Décadence  de  l'art  dramatique; 
2°  A  propos  de  clavecins  ;  3°  Notices  biographiques  d'artistes  musiciens 
belges,  français  et  néerlandais  ;  4°  Lettres  inédites  d'Albert  Grisar  ; 
5°  Corneille  Burgio,  artiste  musicien  resté  inconnu  ;  6°  Collection  de 
gigues,  courantes,  gavottes,  etc.,  pour  clavecin,  morceaux  très-intéres- 
sants trouvés  dans  des  manuscrits  des  xvie  et  xvne  siècles;  7°  Anciens 
airs  notés  extraits  d'ouvrages  rares  apparlenant  aux  Pays-Bas,  à  la 
France  et  d'autres  pays,  à  partir  du  xme  siècle. 

***  Annonçons  la  prochaine  apparition  de  deux  ouvrages  intéressant 
la  musique  :  Histoire  générale  du  Violon,  par  M.  Vidal,  comprenant 
l'histoire  de  l'instrument,  celle  des  grands  luthiers  et  des  grands  violo- 
nistes, et  ornée  d'eaux-fortes  de  M.  Hillemacher;  —  Annales  du  Théâtre 
et  de  la  Musique  (lre  année),  par  MM.  Noël  et  Edmond  Soullig. 

***  Nous  recommandons  aux  professeurs  les  Quinze  Etudes  prépara- 
toires de  mécanisme  et  de  style  de  M.  Paul  Rougnon.  Ce  sont  de  petits 
morceaux  de  piano  fort  courts,  de  caractères  divers,  dont  l'étude  sera  fort 
utile  aux  élèves. 


„,*j.  On  annonce  la  mort,  à  Nice,  de  Franz  Wallner,  auteur  et  direc- 
teur du  théâtre  de  Berlin  qui  portait  son  nom,  et  où  ont  été  jouées 
quelquefois  des  œuvres  musicales.  C'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  à 
faire  connaître  au  public  berlinois  notre  répertoire  dramatique  contem- 
porain . 


ET  R  A NGER 

%%  Londres.  —  L'Aquarium  de  Westminsler  vient  d'être  inauguré  par 
un  grand  concert  symphonique,  que  d'autres  suivront  régulièrement. 
Ces  concerts  seront  d'un  réel  intérêt;  le  choix  qu'on  a  fait  de  M.  Arthur 
Sullivan  pour  les  organiser  l'indique  assez.  M.  Sullivan  a  eu  de  la 
peine  à  recruter  son  orchestre,  qu'il  veut  excellent  ;  le  Crystal  Palace  et 
î'Alexandra  Palace  ont  presque  tout  pris  en  fait  d'artistes,  et  on  y 
joue  tous  les  jours.  Malgré  son  désir  de  le  composer  exclusivement 
d'éléments  anglais,  M.  Sullivan  a  dû  recourir,  dans  une  assez  large 
proportion,  à  des  instrumentistes  étrangers,  et  a  fait  dans  ce  but  une 
tournée  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  France.  En  outre,  une  partie 
de  ses  artistes,  qui  sont  membres  de  l'orchestre  de  Covent  Garden,  lui 
manqueront  au  mois  d'avril,  lorsque  M.  Gye  portera,  comme  il  l'a 
annoncé  dernièrement,  le  nombre  des  représentations  hebdomadaires  de 
sou  théâtre  à  six.  —  Le  programme  du  premier  concert  de  l'Aquarium 
était  exclusivement  anglais.  Les  soli  de  chant  étaient  confiés  à  Mme 
Patey,  à  Miss  Edith  Wynne  et  à  M.  Sims  Recves.  La  voix  de  ce  der- 
nier n'a  plus  guère  de  l'éclat  et  du  brillant  d'autrefois,  et  on  l'entendait 
difficilement,  à  une  distance  modérée  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
célèbre  ténor  n'ait  demandé  et  obtenu  150  guinéos  (près  de  4,000  francs) 
pour  dire  trois  mélodies.  L'Angleterre  ne  se  fait  pas  prier  pour  payer 
ses  vieilles  gloires;  néanmoins,  on  a  trouvé  unanimement,  cette  fois,  que 
tant  de  self-prize  dépassait  la  mesure. 

ç*#  Bruxelles.  —  Mme  Lucca  a  continué  par  la  Favorite,  la  série  de 


ses  représentations,  qui  sont  auiant  de  triomphes.  Léonore  n'esi  pas 
moins  remarquable  que  Sélïkn  et  Valentine.  Kn  présence  du  succès 
obtenu,  la  direction  et  la  cantatrice  ont  traité  poil  r  quelques  représen- 
tations supplémentaires,  à  la  grande  satisfaction  des  dilettantes  bruxel- 
lois. —  Un  accident  assez  grave  est  arrivé  à  l'un  des  directeiirs  de  la 
Monnaie,  M.  Çalabresi,  pendant  une  répétition  de  Carmen.  Il  est  tombé 
dans  une  trappe  ouverte  sur  la  scène  et  s'est  cassé  la  jambe.  —  La 
Mandragore,  l'ouvrage  nouveau  de  MM.  Brésil  et  Litolff,  passera  dans 
quelques  jours  aux  Fantaisies-Parisiennes.  La  première  représentation 
aurait  déjà  eu  lieu;  mais  le  compositeur,  venu  à  Bruxelles  pour  présider 
aux  études  de  sa  partition,  est  fort  malade,  et  on  ajourne,  par  égard 
pour  lui,  l'apparition  de  la  Mandragore  devant  le  public.  —  On  a  essayé 
le  20  janvier,  l'acoustique  de  la  nouvelle  salle  de  concerts  du  Conser- 
vatoire. L'expérience  a  donné  les  résultais  les  plus  satisfaisants. 

***  Berlin.—  L'établissement  de  Kroll,  théâtre,  jardin,  restauration,  etc., 
va  être  acquis  par  le  gouvernement,  qui  le  démolira  et  construira  à  la 
place  le  nouveau  palais  du  Parlement. 

***  Leipzig.  —  La  nouveauté  du  douzième  concert  du  Gewandhans 
était  un  concerto  de  violoncelle  de  M.  Cari  Schrôder,  exécuté  par  son 
auteur,  membre  de  l'orchestre.  C'est  une  œuvre  à  effet,  où  le  virtuose 
peut  briller,  mais  qui  ne  se  recommande  pas  toujours  par  la  distinction 
des  idées  et  de  la  forme. 

„,*,.  Weimar.  —  Béatrice  et  Bénédict,  de  Berlioz,  a  été  donné  le  .">  jan- 
vier sur  le  théâtre  grand-ducal.  Ce  charmant  ouvrage,  écrit  par  un 
compositeur  français  sur  un  texte  français,  a  eu  le  sort  singulier  de 
n'être  représenté  jusqu'ici  qu'en  Allemagne. 

^*^  Venise.  —  Le  Barbicre  de  Paisielio,  déjà  repris  l'année  dernière 
à  Turin  vient  d'être  donné  au  théâtre  Malibran,  mais  sans  grand 
succès.  Les  mémoires  sont  trop  meublées  de  la  partition  de  Rossini 
pour  que  celle  de  Paisielio,  malgré  son  réel  mérite,  offre  autre  chose 
qu'un  intérêt  historique. 

t%  Naples.  —  La  Dame  blanche  vient  d'être  donnée  pour  la  première 
fois.  L'exécution  a  été  fort  insuffisante. 

%**  Catane.  —  La  municipalité  a  voté  un  crédit  pour  faire  transpor- 
ter dans  sa  patrie  les  cendres  de  Bellini,  qui  reposent  à  Puteaux,  près 
de  Paris.  M.  Fr.  Florimo,  archhiste  du  Conservatoire  de  Naples,  a  ou- 
vert une  souscription  dans  le  même  but,  et  s'est  inscrit  le  premier  pour 
une  somme  de  mille  francs. 

*%  Bukharest.  —  L'Opéra  français  a  fait  son  ouverture  avec  Guil- 
laume Tell,  mais  sous  de  fâcheux  auspices.  L'interprétation  a  laissé 
beaucoup  à  désirer,  et  le  public  s'est  montré  mécontent. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Lundi,  31  janvier,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Première  séance  de  la 
Société  de  quatuors  de  MM.  Marsick,  Remy,  Van  Waefelghem 
et  Delsart. 

Mardi,  1er  février,  à  8  h.  d/2,  salle  Pleyel.  —  Premier  concert  avec 
orchestre,  donné  par  Mlle  Jeanne  Monduit,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  Danbé. 

Mercredi,  2  février,  à  8  heures,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  séance  du 
quatuor  Sainte-Cécile  (Mlles  Tayau,  Allmeyer,  Mme  Prins-Claus, 
Mlle  Maleyx).  —  Pianiste  :  Mme  Cœdès-Mongin. 

Jeudi,  3  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Première  séance  de  musique 
de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud, 
avec  le  concours  de  Mme  Massart. 

Samedi,  S  février,    à  8  h.    1/2,   salle  Philippe  Herz.   —    Concert   de 

Mme  Emily  Grand,  cantatrice  américaine. 
Lundi,  1  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  L.  Breitner. 
Mardi,  8  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième   concert  donné 

par  M.  et  Mme  L.  Lacombe,  avec  le  concours  de  MM.  Armin- 

gaud,    Jacquard,    Guilmant,  et  de   la  Société  chorale  Arnaud 

Chevé. 
Jeudi,  10  février,  à 8  h.  1/2,  salle  Erard.—  Concert  de  M.  et  Mme  Jaëli. 
Jeudi,  10  février,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  de  M.  A. 

Thurner,  pianiste-compositeur. 

Lundi,  14  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Mardi,  15  février,  à  2  heures,  salle  Erard.  —  Troisième  séance  de 
musique  classique  donnée  par  Mlle  Marie  de  Pierpont. 

Jeudi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  De- 
laborde. 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Soirée  musicale 
et  dramatique  de  Mme  Barbati. 


40 


KKVL'E  ET  GAZKTTE  MUSICALE  HE  l'AKIS. 


Jeudi,  24  février,    à  8  h.  1/2,     salle    Philippe    Herz.     —     Concert    de 
Mme  Saint-Urbain,  cantatrice. 

Vendredi,  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle    Philippe    Herz.    —    Concert    de 
Mlle  Nyon  de  la  Source,  cantatrice. 

Vendredi,  31  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 
Sowinski. 


Directeur- Gérant: 
BBAHDDS. 


L' Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


To  the  London  FIGARO.  —  Dear  conlemporary,  our  Concerts  annoncés  are 
not,  as  you  mean,  an  imitation  of  your  Musical  Calendar ;  we  adopted  this 
rubrique  some  years  before  your  birth,  but  use  it  only  during  the  concert 
season.  —  Thanks,  otherwise,  for  the  sure  and  interesting  informations  we 
owe  to  you. 

AVIS.  —  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)  demande  un 
chet  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 


"VIE3STT     IDE     PARAITRE 

Chez   FÉLTX    MACKAH,    Éditeur 

22,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  22 


Nus  1.  Emile  Bernard.    Op.  14.  Prélude  et  Fugue 6    » 

2.  —                Op.  15.  Scherzo 7  50 

3.  —                 Op.  10.  Caprice-Étude 5     » 

i.                                     Op.  17.  Agitato 5     » 

5.  —  Op.  20.  Prélude  et  Fugue,  pour  orgue 

ou  piano  à  clavier  de  pédales. ...  7  50 

0.  —                Op.  21.  Caprice-Polka 7  50 

Nota.  —  Les   n°'  2,  3  et  5  ont  été   exécutés  hier    soir  par  Camille  Sainl- 
Saëns,  salle  Pleyel,  à  la  Société  nationale  de  musique. 

On  y  a  également  remarqué  la  Ronde  de  nuit  d'Octave  Fouque,  exécutée 
par  le  Quatuor  vocal,  sous  la  direction  de  M.  Heyberger. 


CHEZ    BRANDUS   ET  CIE,    ÉDITEURS,    103,    RUE   DE    RICHELIEU 


EN    VENTE 
3 


OPÉRA  BOUFFE  EX  TROIS  ACTES 

P»  a  r  o  1  e  s      de      MM.      Eî .      LETEFMÎ.IEIR      et      A.      VAIVLOO 

MUSIQUE   DE 

0HÂRLI8    LI©§eft 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER    ACTE 

1.  Chanson  de  l'Étrier,   chantée  par  Mlle  B.  Miroir,   «  Depuis 

plus  de  cent  cinquante  ans.  » 5 

2.  Couplets   chantés  par  Mlle  J.  Granier.   <r  Je  tenais,  monsieur 

mon  époux.  » 5 

3.  Valse  de  la  Cravache,  chantée  par  Mme  Alphonsine.  «il/on 

amour  !  mon  idole  !  » 6 

4.  Rondeau  chanté  par  M.Vauthier.  «Le  jour  où  tu  te  marieras,  s    5 
4  bis.  Le  Même,  transposé  un  ton  au-dessus 5 

DEUXIÈME  ACTE. 

5.  Couplets  de  l'Epée    (extraits  du  chœur),   chantés  par    Mlle 

Panseron.  k  Ce  n'est  pas,  camarade,    une  arme  de  parade.  »    3 
6    Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit,  chantés  par  .Mlle  J.  Gra- 
nier et  M.  Pugei.  «  Le  jour,  vois-tu  bien,  ma  chère  ûme.  »    4 


N"     7.  Le  Rossignol  (conte  à   2  voix),  chanté  par  Mlle  J.  Granier  et 

M.  Vauthier.  «  Or  donc,  en  lïomagne  vivait.  » 6 

7  bis.  Le  Même,  à  une  voix,   transposé  un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement,  chantés   par  Mlle   J.  Granier. 

«  Vraiment,  j'en  ris  d'avance.  » 5 

9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée,  chantée  par  Mlle  J.  Granier. 

a  Dans  la  bonne  société.  » 4 

9  bis.  La  Même,  transposé  un  ton  au-dessous 4 

TROISIÈME  ACTE. 

10.  Couplets   (extraits  du  quatuor)    chantés  par  Mlle  J.  Granier. 

a  Dans  ma  chambrelle  solitaire.  » 6 

11.  Couplets  du  Podestat,    chantés  par   M.  Vauthier.    a  Vrai- 

ment, est-ce  là  la  mine.  » 5 

12.  Couplets    des    Reproches,    chantés    par    Mlle  J.   Granier. 

o:  Pour  vous  sauver,  on  se  dévoue.  » 5 


3i!i»!w*<-<- 


Vient  de  paraître  : 
Im  A       P  A  R,  T  I  T  I  O  N       PIANO       ET 

Prix  net  :  12  fr.  Arrangée    par    LÉON    ROQUES 


C  H  A  n  T 

Prix  net  :  12  fr. 


Im  a 


Sous  presse  : 
PARTITION 


PIANO        SOLO 


fMWMSiES  &f  AMMASÊMsaaasfË  Bissas  &m&  w>mw® 


FANTAISIE     BRILLANTE 
Par   GEORGES  LAMOTHE 


TRANSCRIPTION     FACILE 
Par  GEORGES  BULL 


BOUQUET     DE     MÉLODIES 
Par  J.  RUMMEL  (en  2  suites) 


FANTAISIE-TRANSCRIPTION 
Par  CHARLES   NEUSTEDT 


AQIBS  MBfô&MÉS  pqgaib  (puaira,  wyDro  ©m  ©©mit  sigdu 

Fantaisie  pour  flûte  et  piano  par  GARIBOLDI. 

Transcription  facile  de  tous  les  airs  pour  piano  par  A.  CROISEZ 

Suite    de    Valses    par    ETTLING.  —    Polka   par  ARBAN.   —    Polka   par  DUFILS. 

Polka-Mazurka  par    LÉON    ROQUES. 

Quadrilles  à  2  et  à  4  mains  par  ARBAN,  DUFILS,  MARX,  DERANSART. 


IUPBISIER1E   CPKVAALB  DES   CPS*)" 


Dt   FRfl.   —  . 


20,    PRES    DU    BOl'LLVARD   MONTMARTRE, 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


iV  6. 


ON    S'ABONNE  : 

ifaos  les  Départements  et  é  l'Étranger,  chez  tous  lei 

Marcluinds    de   Musique,     les  Libraires,  et  par  des 

Mandats  de  Poste  à  l'ardre  du  Directeur. 

Le    Jouroul    parait    lu    Dimanche. 


REVUE 


C  Février  I87« 

PRIX     DE     L'ABONNEMENT    . 

Paris 2»  tr.  par» 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30   »     14. 

Étranger , 34    »     M. 

L'o    numéro  :   50  centimes. 


MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  M9IS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1876        PRIMES 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

43°  ANNÉE   DE  SON   EXISTENCE. 


Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les  OEuvres  choisies  de 
CH.-M.  DE  WEBER,  édition  soigneusement  établie  d'après 
les  meilleurs  textes  : 

Les  quatre  grandes  Sonates.  —  Les  deux  Polonaises  en  mi  naturel  et 
mi  bémol.  —  Morceau  de  salon  (Concertsliick). —  Rondo  brillant,  en  mi 
bémol.  —  Invitation  à  la  valse.  —  Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella. 


La  partition    pour    chant   et    piano    de    l'opéra    comique 
LE  POMPON,  de  CHARLES   LECOCQ. 

SOMMAIRE. 

Histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours  (extraits). 
H.  Lavoix  fils.  —  La  Sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven.  Ch.  B. 
—  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Correspondance  :  le  Pompon 
à  Lyon.  M.  M.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions 
musicales.  —  Nouvelles  diverses.   —  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUMENTATION 

DEPUIS  LE   XVIe  SIÈCLE   JUSQU'A  NOS  JOURS 

Mémoire  récompensé  par  l'Académie  des  beaux-arts  (concours  Çordin,  4  SI  S) 

Extraits.  —   Suite  (1). 

CHAPITRE  PREMIER 

LES   INSTRUMENTS     A     CORDES. 

I.  —  Instruments  à  cordes  frottées,  violes,  violons  et  vielles. 

Nous  avons  vu  quel  héritage  instrumental  le  moyen  âge  a  légué 
à  la  renaissance.  Lorsque  s'ouvre  le  xvie  siècle,  les  instruments 
sont  calqués  sur  les  voix  ;  familles  à  cordes  et  à  vent  sont  consti- 
tuées d'après  un  système  logique,  et  jusqu'au  milieu  du  xvme 
siècle  à  peu  près,  c'est  d'après  ce  système  que  seront  réglées 
toutes  les  combinaisons  sonores.  A  part  le  théorbe,  qui  vint  former 
la  basse  des  luths,  peu  d'instruments  sont  inventés  pendant  cette 
période  ;  mais  c'est  le  xvme   siècle  qui  vit    se  former  l'orchestre 

(1)  Voir  les  n°3  48  et  50  de  1875;  et  4  de  1876. 


moderne  avec  les  masses  d'orchestres  aux  timbres  variés,  aux 
proportions  bien  pondérées,  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui. 
Suivons  chacun  de  ces  instruments  dans  son  développement 
matériel,  tâchons  de  montrer  par  quelle  filière  ils  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et,  lorsque  nous  saurons  quelles  ressources  les 
musiciens  ont  eues  entre  les  mains  du  xvie  au  xixe  siècle,  nous 
piurrons  voir  quel  parti  leur  génie  a  su  tirer  de  ces  moyens 
d'action. 

Pendant  tout  le  xvie  siècle  et  jusqu'au  milieu  du  xvme  les 
instruments  à  archet  se  divisèrent  en  deux  classes,  les  violons  et 
les  violes.  Les  caractères  distinctifs  de  ces  deux  familles  n'ont  pas 
toujours  pu  être  définis  avec  une  exactitude  suffisante.  En  effet,  avec 
peu  de  changements,  les  belles  basses  de  viole  de  Gaspar  da  Salo 
sont  souvent  devenues  des  violoncelles,  et  plus  d'un  violon  sorti  des 
ateliers  de  Crémone  ou  de  Modène  a  dû.  faire  sa  partie  de  dessus 
de  viole  dans  les  orchestres  des  xvne  et  xvme  siècles,  avant  de 
prendre  sa  place  dans  la  collection  de  quelque  violoniste  contem- 
porain. Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  différences  permettent  cepen- 
dant de  distinguer  les  deux  sortes  d'instruments.  La  viole,  au  son 
doux,  au  corps  large,  ainsi  que  le  manche  et  la  touche  tendant 
continuellement  à  augmenter  le  nombre  de  ses  cordes,  était,  bien 
l'instrument  du  passé,  et  ses  sonorités  molles  devaient  se  marier  à 
merveille  avec  les  chœurs  des  cordes  pincées  qui  faisaient  le  fond  des 
orchestres  primitifs.  Ses  voûtes  étaient  presque  insensibles,  ses  ouïes 
le  plus  souvent  en  forme  de  OC,  ou  à  une  époque  plus  récente, 
en  ff  mal  dessinées,  ses  éclisses  très-élevées,  son  chevillier,  qui 
se  ressentait  encore  des  hésitations  du  moyen  âge,  tantôt  affectant 
une  courbe  élégante,  tantôt  imitant  des  têtes  d'hommes  ou  d'ani- 
maux, tantôt  reproduisant  les  formes  géométriques  du  triangle, 
de  l'hexagone  ou  de  l'ovale  :  voilà  ce  qui  contribuait  encore  à 
distinguer  la  viole  du  violon.  De  plus,  les  divisions  marquées  sur 
le  manche  et  destinées  à  guider  la  main  de  l'exécutant  inexpéri- 
menté étaient  pour  elle  un  signe  particulier  de  sa  race.  Quelque- 
fois, à  la  vérité,  on  pouvait  trouver  quelques  violes  n'ayant  pas  de 
divisions,  mais  pour  le  violon  la  règle  n'avait  pas  d'exception, 
et  aucun,  même  parmi  les  plus  anciens,  n'en  porte.  Enfin,  la 
différence  de  son  diapason,  son  étendue  restreinte,  sinon  dans  la 
théorie,  du  moins  dans  la  pratique,  et  qui,  depuis  la  basse  de 
viole  jusqu'au  pardessus,  était  si  favorable  à  l'accompagnement  des 
voix,  tout  rendait  cet  instrument  précieux  à  des  musiciens  peu 
habiles,  chez  lesquels  le  besoin  de  sonorités  accentuées  dans 
l'orchestre  des  cordes  se  faisait  à  peine  sentir. 

Le  violon,  au  contraire,  plus  sonore,  plus  dur  peut-être  que  la 
viole,  mais  plus  puissant,  appartient  à  l'ère  nouvelle  de  la  musi- 
que, ère  dans  laquelle  les  compositeurs  exigeront  des  sonorités 
plus  éclatantes  et  auront  besoin  de  trouver  dans  les  instruments 
toute  l'échelle  des  sons,  du  plus  grave  au  plus  aigu.  Au  lieu  de 
tendre  à  augmenter  ses  cordes,  la  famille  du  violon  les  diminuera  ; 
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laissant  aux  exécutants  le  soin  de  se  suffire  avec  un  petit  nombre, 
dont  la  sonorité  sera  en  raison  directe  de  l'étendue  du  registre  de 
chacune.  Le  chevalet  est  moins  large  que  celui  de  la  viole,  mais  plus 
élevé.  Au  lieu  de  se  rapprocher  du  cordier,  il  tend  vigoureusement 
Iesfcordesà  la  hauteur  du  l'âme.  Son  manche  étroit  et  rond  appelle 
la  main  et  se  prèle  à  toutes  les  difficultés  du  démancher.  Les  divi- 
sions ont  disparu  pour  laisser  le  champ  libre  à  toutes  les  fantaisies 
de  l'artiste.  Dans  les  instruments  anciens,  l'archet  reste  encore 
semblable  à  celui  de  la  viole;  mais  nous  le  verrons,  à  partir  de 
Corclli,  perdre  sa  forme  recourbéj  en  arc,  pour  acquérir  la  sou- 
plesse et  la  vigueur  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  Bref, 
à  voir  ainsi  le  violon  svelte,  élégant,  dégagé,  on  peut  facilement 
reconnaître  l'instrument  de  combat  qui  tiendra  toujours  le  pre- 
mier rang  dans  les  grandes  luttes  de  l'orchestre. 

Si  le  violon  a  fait  depuis  longtemps  négliger  la  viole,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  à  elle  que  revient  le  droit  de  priorité,  et  que 
son  heureux  antagoniste  est  lui-même  un  dérivé  de  la  famille  des 
violes.  C'est  donc  sur  l'histoire  de  cet  instrument  qu'il  convient 
d'attirer  d'abord  l'attention  du  lecteur.  Au  commencement  du 
xvie  siècle,  les  instruments  à  cordes  du  moyen  âge  existent  encore 
presque  sans  transformation.  Les  variétés  du  genre  viole  sont  in- 
finies, et  l'historien  se  perd  au  milieu  de  la  multitude  de  noms 
qui  désignent  îles  instruments  semblables.  Cependant  nous  pou- 
vons encore,  avec  l'aide  de  M.  de  Coussemaker,  dont  l'autorité  en 
matière  d'histoire  musicale  est  si  grande,  distinguer  deux 
groupes  (1).  Le  premier  type,  le  plus  ancien  du  moyen  âge,  porte 
le  nom  générique  de  gigues.  Dans  ces  gigues,  le  manche  n'est 
autre  que  le  prolongement  du  corps  sonore  qui,  s'amincissant  en 
forme  de  cône  allongé,  permet  au  musicien  de  saisir  l'instrument. 
Dans  le  second  groupe  viennent  se  placer  les  violes  proprement 
dites.  Leur  manche  est  complètement  sépaié  du  corps  sonore  et 
n'est  plus  pour  ainsi  dire  qu'un  accessoire  de  l'instrument. 

La  forme  lourde  et  embarrassée  des  gigues  les  condamnait  à 
disparaître  aussitôt  que  les  progrès  de  la  musique  exigeraient  dans 
l'exécution  instrumentale  plus  d'agilité  et  de  légèreté.  Aussi  ne  les 
trouve-t-on  dans  le  xvic  siècle  que  comme  une  protestation  du 
moyen  âge  contre  les  innovations  de  l'ère  nouvelle;  cependant,  si 
les  spécimens  que  nous  rencontrons  dans  Agricola  sont  peu  nom- 
breux, du  moins  peut-on  constater  que  la  famille  était  complète 
et  qu'on  écrivait  encore  pour  la  gigue.  C'est  en  Allemagne  princi- 
palement qu'el'e  était  en  honneur,  et  elle  semble  avoir  tenu  le 
premier  rang  dans  ce  pays,  puisqu'elle  a  donné  son  nom  au  vio- 
lon moderne  (Geige)  bien  après  que  cet  ^instrument  primitif  était 
oublié. 

Agricola  (2),  en  1545,  décrit  la  famille  complète  de  la  gigue.  Il 
distingue  la  Discant  Geige,  la  Reoht  Discant  Geige,  la  Ténor  Geige 
semblable  ù  la  viole,  avec  un  manche  très-court,  la  Bass  Geige  da 
braccio  pareil  ù  un  petit  violoncelle  à  manche  court  aussi.  De  cette 
famille,  le  soprano  seul  subsista.  Il  se  fondit  avec  l'ancien  rebec 
et  ne  resta  plus  en  usage  que  pour  les  maîtres  à  danser,  jusqu'à 
la  fin  du  xvne  siècle,  époque  à  laquelle  ce  pauvre  et  dernier  débris 
d'un  instrument  qui  avait  été  célèbre  pendant  tout  le  moyen  âge 
disparut  devant  la  pochette  ou  soprano  de  violon.  On  l'appelait 
aussi  sourdine,  probablement  à  cause  du  peu  de  bruit  qu'il  pro- 
duisait. Mersenne,  en  1 036,  nous  donne  un  dessin  de  la  gigue  so- 
prano des  maîtres  de  danse,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  pochette; 
on  peut  voir  qu'elle  diffère  peu  de  la  Gigue  Discant,  nommée 
aussi  par  Agricola  linterculus  à  cause  de  sa  forme,  qui  rappelle 
celle  d'une  petite  barque.  L'instrument  est  ovale  et  sans  échan- 
crures,  comme  une  grande  partie  des  violes  du  moyen  âge;  le  corps 
et  le  manche  ne  font  qu'un,  ce  qui  est  le  caractère  distinctif  de 
la  gigue  ;  sa  touche  est  large  et  exagérée  au  point  de  couvrir  la 
moitié  de  la  table  ;  le  chevalet  posé  près  du  cordier,  les  deux 
ouïes  principales  sont  en  forme  de  C.  La  gigue  d'Agricola  n'a 
qu'une  ouïe,  mais  celle  de  Mersenne,  qui  paraît  plus  complète,  en  a 
deux,  plus  une  troisième  près  de  la  touche,  en  forme  de  cœur. 


(1)  Coussemaker,  Essai  sur  les  instruments  de  musique  au  moyen  âge. 
—  Annales  archéologiques,  t.  111,  IV,  VI,  VII,  VIII,  IX,  XVI. 

(2);Agiucola  (Martin).  Musica  instrumentons  germanica.  — Wittenber» 
G.  Rhaw,  1S45.  8°  (Rare). 


Nous  n'aurons  plus  maintenant  à  reparler  de  la  famille  des 
gigues,  mais  nous  ne  pouvions  omettre  une  viole  dont  l'importance 
historique  est  très-grande  et  qui  marque  si  bien  la  transition  des 
vieux  instruments  du  moyen  âge  à  ceux  d'une  forme  plus 
moderne. 

De  toutes  les  violes  proprement  dites,  ce  sont  les  graves,  désignées 
en  général  sous  le  nom  de  violes  da  gamba  (de  jambe),  à  cause  de 
la  façon  dont  l'exécutant  les  tenait,  qui  sont  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  connues.  Ce  sont  elles  aussi  qui  ont  résisté  le  plus  long- 
temps aux  progrès  de  la  famille  du  violon ,  mais  les  soprano,  alto 
et  ténor  n'ont  pas  dans  l'histoire  des  instruments  une  place  moins 
importante.  Dans  l'étude  de  cette  belle  et  intéressante  famille, 
comme  dans  tous  le  cours  de  ce  travail,  nous  désignerons  les 
différent!  instruments  de  l'aigu  au  grave,  contrairement  aux  habi- 
tudes musicales.  En  effet  si,  dans  la  musique,  il  est  logique  de 
prendre  des  parties  graves  pour  base  de  toute  énumération  d'ac- 
cords ou  d'intervalles,  l'histoire  d'un  autre  côté  nous  démontre 
que  les  instruments  aigus  qui  devaient  le  plus  souvent  doubler 
les  voix,  furent  les  premiers  inventés,  les  plus  en  usage  et  les  plus 
nombreux,  et  que  l'on  ne  commença  à  multiplier  les  basses  que 
lorsque,  grâce  aux  progrès  de  la  musique,  les  instruments  graves 
devinrent  indispensables  à  l'harmonie  moderne. 

Lorsque  la  chifonie  à  roue  prit  définitivement  le  nom  de  vielle 
ou  vièle,  ce  mot,  qui  avait  désigné  en  général  tous  les  instruments 
à  cordes  frottées,  eut  son  sens  spécial,  et  celui  de  viole  s'appliqua 
particulièrement  aux  instruments  à  archet.  Longues  et  sans 
échancrures,  les  violes  primitives  s'étaient  peu  à  peu  transformées. 
Le  chevalet,  qui  manquait  souvent  aux  vieux  instruments,  était 
devenu  indispensable  ;  les  divisions  marquées  sur  le  manche 
facilitaient  l'exécution,  et  elles  devaient  rester  jusqu'au  milieu 
du  xvm°  siècle.  Vers  le  xive  siècle,  les  échancrures  s'accentuèrent 
un  peu  plus,  l'instrument  se  tint  presque  sur  l'épaule,  et  souvent 
les  ouïes  étaient  au  nombre  de  quatre.  On  peut  voir  plusieurs  cu- 
rieux modèles  de  ce  genre  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  beau 
manuscrit  des  Minnesinger.  Enfin,  au  xv°  siècle,  la  forme  plus  mo- 
derne de  la  viole  se  dessina  de  plus  en  plus,  les  échancrures 
furent  découpées  quelquefois  jusqu'à  l'exagération,  modèle  dont 
on  voit  encore  des  exemples  intéressants  au  xvi°.  Ce  n'est 
qu'à  cette  époque  cependant  que,  sous  l'influence  des  grands 
maîtres  luthiers,  la  viole  perdit  ses  formes  capricieuses  pour  en 
prendre  de  plus  propres  aux  lois  de  l'acoustique  et  de  la  bonne 
sonorité.  Ce  changement  ne  s'opéra  pas  sans  combat,  et  si  nous 
voyons  en  1530,  dans  la  marque  de  l'imprimeur  Aporinus  à 
Bàle,  une  viole  qui,  à  part  le  chevillier,  a  une  tournure  toute 
moderne,  Martin  Agricola,  en  1545,  en  décrit  toute  une  famille 
complète  qui  se  rapproche  infiniment  plus  du  moyen  âge  que  de 
la  renaissance. 

L'instrument  est  extrêmement  échancré,  il  a  un  chevillier  ren- 
versé comme  le  luth,  quatre  cordes  et  trois  ouïes,  une  ronde  comme 
la  rose  de  la  guitare  au  milieu,  et  deux  dans  la  partie  supérieure. 
Le  chevalet  manque,  ce  qui  pourrait  peut-être  s'expliquer  par  la 
grande  échancrure  des  côtés,  et  l'archet  est  très-recourbé.  Le 
manche  porte  six  touches  pour  le  discant  et  la  basse,  sept  pour  les 
autres.  Cet  exemple  est  loin  d'être  unique,  et  en  1542  Lusci- 
nius  (1)  avait  déjà  donné  la  figure  d'une  chelys  avec  neuf  cordes 
et  neuf  touches  dont  les  côtés  sont  très -courbés  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  celles  dessinées  par  Agricola.  Nous  la  retrouvons  en- 
core dans  le  curieux  frontispice  de  Pratorius  (2),  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir  plus  d'une  fois,  et  une  gravure  de  Martin  de 
Voss  (fin  du  xvie  siècle)  nous  montre  une  viole  de  ce  genre.  Elle 
s'accordait  de  la  manière  suivante  : 

Superius  Altus  Ténor  Bassus 


(1)  LusciNius  (Oltomarus)  Nachtingal.   Musurgia,    seu  Praxis  Musicœ. 
Argentina...  Schott.  1542-6  et  4°  obi. 

(2)  Piustoiuus    (Mich.).     Theatrum    instrumentale...      Wolfenbûttel. 
1620,  in-4°. 

PrjEtorius  (Mich.).  De  Organographia...  Wolfenbûttel,  1619,  in-4°. 
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Les  violes  proprement  dites  furent  définitivement  constituées  en 
familles  au  xv°  et  au  xvi"  siècle,  et  (elles  elles  étaient  vers  cette 
époque,  telles  Brossard  nous  les  décrit  en  1702,  dans  son  Diction- 
naire; mais  ce  qui  rend  très-difficile  1'énumération  et  l'étude  de 
ces  instruments,  ce  sont  les  variations  dans  le  nombre  des  cordes. 
des  touches,  et  dans  la  grandeur.  Déjà,  au  xv°  siècle,  Jérôme  de 
Moravie  indique  trois  manières  d'accorder  la  viole  et  en  divise  les 
différentes  espèces  d'après  cet  accord;  mais  au  milieu  de  cette 
nombreuse  nomenclature,  il  n'est  guère  facile  de  définir  avec 
exactitude  chacun  des  objets  qu'elle  désigne.  Dans  les  familles  de 
violes,  il  est  à  remarquer  que  les  dessus  varièrent  peu  do  forme  ; 
seul,  le  nombre  des  cordes  et  l'accord  changea,  tandis  qu'il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  les  basses.  Ces  grands  instruments,  au  son 
doux  mais  peu  puissant,  soutenaient  mal  la  basse  de  l'harmonie 
et  se  laissaient  facilement  couvrir  par  la  masse  de  l'orchestre  ; 
aussi  la  constante  préoccupation  des  musiciens  des  xvie  et  xvir 
siècles  fut-elle  de  donner  plus  de  puissance  et  de  sonorité  aux 
basses.  De  là  ces  tâtonnements,  ces  recherches  constantes  pour 
enrichir  le;  basses  d'orchestre;  de  là  aussi  le  grand  nombre  de 
différentes  violes  graves  dont  les  congénères  aigus  ne  furent  ja- 
mais en  usage. 

Àgricola  divise  les  violes  en  trois  séries  :  la  première  espèce  est 
montée  de  cinq  cordes  pour  les  dessus  et  la  taille,  et  de  six  pour 
la  basse;  la  seconde,  dit-il,  est  garnie  de  touches  comme  les  gui- 
tares; le  dessus  en  a  cinq,  la  haute-contre  et  la  basse  quatre; 
enfin,  dans  la  troisième,  le  dessus  et  la  basse  portent  six  touches, 
tandis  que  la  haute-contre  n'en  a  que  quatre.  Malgré  ces  distinc- 
tions, le  théoricien  ne  paraît  pas  tenir  à  ses  touches,  car  il  con- 
seille aux  musiciens  de  les  faire  sauter  avec  un  couteau  et  de 
jouer  d'oreille.  L'écrivain  allemand  a  négligé  de  nous  donner 
l'accord  de  ces  divers  instruments  ;  mais  un  musicien  espagnol, 
Ganassi  del  Fontego  (1),  a  comblé  en  partie  cette  lacune,  et  voici 
d'après  lui  l'accord  des  violes  italiennes,  qui  avaient  sept  cordes 
et  sept  sillets  (ce  qui,  entre  parenthèses,  nous  donnerait  une  qua- 
trième espèce  de  violes,  si  nous  voulions  prendre  à  la  lettre  la 
division  d'Agricola)  : 

Violettes  ou  dessus  Ténor  Basse 


Ces  instruments  du  registre  aigu  au  moyen  se  jouaient  en 
général  sur  les  genoux,  l'archet  renversé.  Deux  seulement,  la 
viola  da  spalla  et  la  viola  cla  braccio,  semblent,  par  leurs  noms, 
avoir  été  destinées  à  être  jouées  sur  l'épaule.  Dans  le  manuscrit 
des  Minnesinger,  les  musiciciens  tiennent  leurs  instruments,  tantôt 
posés  sur  la  poiirine,  tantôt  sur  l'épaule;  d'autres  manuscrits, 
parmi  lesquels  le  manuscrit  des  Échecs  amoureux,  exécuté  au 
commencement  du  xvie  siècle,  nous  montrent  des  violes  jouées 
sur  les  genoux.  Quelques-unes,  comme  la  viola  da  braccio,  semblent 
appartenir  au  registre  grave  ou  au  moins  intermédiaire,  puisque 
Cerone  (2)  dit  que  la  vihuela  da  braccio  offrant  moins  de  res- 
sources que  la  viole  de  gambe  pour  l'accompagnement  des  voix, 
c'était  ce  dernier  instrument  qui  la  remplaçait  souvent  dans  les 
concerts.  Au  commencement  du  xvir3  siècle,  lorsque  Ceretto  (3) 
écrivit  son  traité,  les  violes  étaient  accordées  :  le  ténor  et  l'alto, 
une  quinte  au-dessus  de  la  basse,  et  le  soprano  une  quinte  au- 
dessus  des  deux  voix  intermédiaires.  Elles  avaient  de  trois  à  six 
cordes.  Bien  des  musicologues  ont  écrit  que  Mauduit,  musicien 
du  temps  de  Henri  IV,  avait  ajouté  une  sixième  corde  à  la  viole; 
mais  je  ne  puis  savoir  en  quoi  consiste  l'invention  de  Mauduit, 
puisque,  bien  avant  lui,  nous  avons  vu  les  violes  grandes  et  petites 
montées  déjà  de  six  cordes  et  même  plus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici,  d'après  Ceretto,  l'accord  des  grandes  violes  à  cinq  cordes  et 
des  basses  à  six  : 


(1)  Ganassi  del  Fontego.  —  Regola  Rupcrtina.   Venise,  1542  et  1543. 
in-i°  obi. 

(2)  Ceuone.  —  El  Mclopco  y  Maestro.  Naples,  Gargano,  1613,  in-f°. 

(3)  Ceiietto.  —  Delta  Prattica  musicale,  vocale  e  strumentale.  Napoli, 
1001,  in-4". 


m 


mm 


C'est  dans  cet  état  que  les  violes  restèrent   jusqu'à    la   fin 
xvii0  siècle  (1).  Puis  bientôt,   sur  le  point    d'être    remplacées 
les  violons,  elles  ne  servirent  plus  en  général  que  pour  les  pai 
de  remplissage.  Burney  nous  a  donné  l'accord  des  violes  de 
temps  : 

Dessus  luiior  ou  viulj  th  bras  liasse 


du 
par 

tics 
son 


De  cette  nombreuse  famille,  le  pardessus  de  viole  fut  celui  qui 
disparut  le  dernier  :  les  dames  l'avaient  pris  en  affection,  En  17ô"7, 
Mlle  Lévy  était  célèbre  comme  virtuose  sur  le  pardessus  de  viole  (2), 
et  YAlmanach  musical  de  1783  indique  encore  l'adresse  d'un 
maître  pour  cet  instrument. 

II.  Lavoix.  fils. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  SONATE  EN  UT  DIÈSE  MINEUR 
DE  BEETHOVEN 

,M.  L.  Nohl,  un  des  biographes  de  Beethoven  et  l'éditeur  de 
deux  volumes  de  lettres  de  ce  grand  homme,  publie  dans 
la  Gazette  de  Carlsruhe  une  intéressante  notice  sur  la  célèbre 
Sonate  quasi-fantasia  en  ut  dièse  mineur,  qu'on  appelle  aussi  en 
Allemagne  Mondschein-Sonale  (sonate  du  clair  de  lune)  et  Lauben- 
Sonate  (Sonate  de  la  tonnelle).  Ce  dernier  nom  vient  de  ce  que 
Beethoven  aurait  improvisé  l'adagio  sous  la  tonnelle  d'un  jardin  ; 
le  premier  a  pour  origine  la  comparaison  que  fit  Rellstab  de  la 
sonate  au  voyage  d'une  barque  visitant,  par  un  clair  de  lune,  Tes 
sites  sauvages  du  lac  des  Quatre-Cantons.  La  Gazette  de  Carls- 
ruhe avait  récemment  repris  cette  explication  enjolivée  et  bro- 
dée à  l'usage  de  ses  lecteurs  ;  c'est  ce  qui  a  motivé  la  communi- 
cation de  M.  Nohl. 

Grâce  à  lui,  nous  savons  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  cer- 
tain sur  les  circonstances  qui  présidèrent  à  l'enfantement  de  cette 
oeuvre  célèbre.  Elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  nature  aussi  vapo- 
reuse que  la  légende  du  «  clair  de  lune,  »  tout  en  restant  dignes 
du  grand  cœur  qui  battit  toujours  si  vivement  pour  les  nobles  et 
saints  sentiments. 

Il  existe,  dans  les  papiers  laissés  par  Beethoven  et  conservés  par 
Schindler,  —  Schindler's  Beethoven-Nachlass,  —  une  lettre  du 
critique  musical  G.  L.  Grossheim,  datée  de  Cassel,  10  novembre 
1819,  et  adressée  au  maître  ;  elle  renferme  le  passage  suivant  : 
«  Vous  m'écrivez  que  vous  étiez  parmi  ceux  qui  sont  allés  rendre 
hommage  à  Seume  sur  sa  tombe  (3).  Certes,  il  méritait  d'être 
honoré  par  vous.  Ce  fut  un  grand  homme  et  une  figure  sympa- 
thique ;  il  a  pu  prendre  la  devise  :  Vitam  impendere  vero,  et  la 
proclamer  hautement,  car  il  a  été  heureux;  tandis  que  Rous- 
seau a  été  lapidé  pour  la  sienne.  Je  continue  à  ne  pouvoir 
me  défendre  du  désir  de  vous  voir,  Herr  Kapellmeister,  faire  part 
au  monde  de  votre  mariage  avec  Seume  (je  veux  parler  de  votre 
fantaisie  en  ut  dièse  mineur  et  de  sa  Jeune  fille  en  prière)  ». 

M.  Nohl  a  cherché  en  vain  à  Cassel  la  lettre  de  Beethoven  à  la- 
quelle répondait  celle  de  Grossheim,  et  dans  laquelle,  sans  nul  doute, 
le  grand  compositeur  faisait  quelque  allusion  à  l'influence  qu'avait 
eue  sur  l'idée  première  de  sa  sonate  la  poésie  de  Seume.  Une  copie 


(1)  Simpson  (Christophe).  —  Chelys  minuritionum  artificio  exornata. 
Londres,  1667,  in-f°. 

(2)  Observations  sur  la  musique,  les  musiciens  et  les  instruments.  — 
Amsterdam.  1737.  Une  brochure  in-18. 

(3)  Johann-Gottfried  Seume,  poëte  estimé,  connu  pour  sa  vie  vaga- 
bonde et  romanesque,  naquit  en  1763  à  Poserna,  près  de  Weissenfels 
(Saxe  prussienne),  et  mourut  en  1810  à  Tôplitz  (Bohême).  Ses  poésies 
ont  été  éditées  plusieurs  fois. 
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de    celle-ci,  de  la  main  de  Beethoven,    existe    encore  à  Vienne  ; 
on  l'a  publiée,  comme  taisant  partie  de  ses  «  Lectures,  »  dans  le 
Beethoven  s  Brevier  (Bréviaire  de  Beethoven). 
La  voici,  texte  et  traduction  : 


Die  Beterin. 


Auf  des  Hochaltoies  Stufen  knicet 
Lina  im  Gebet,  ihr  Antlilz  glùhet, 
Von  der  Angst  der  Seele  hingerissen, 
Zu  der  Hoehgebenedeiten  Fûssen. 

Ihre  heissgerung'nen  Bande  beben, 
Ihre  bangon,  nassen  Blicke  schweben 
Dm  des  VVellerlosers  Dornenkrone, 
Gnade  flehend  vor  des  Vaters  Throne; 

Gnade  ihiem  Vater,  dessen  Schmerzen 
lhrem  liebon,  kummervollen  Herzen 
In  des  Lebens  schonslen  Bl'ùthetagen 
Bitter  jeder  Freude  Keim  zernagen  ; 

Reltung  fur  den  Valer  ihrer  Tugend, 
Fur  den  einz'gen  Fuhrer  ibrer  Jugend, 
Dem  allein  sie  nur  ibr  Leben  lebet, 
Ueber  dem  der  Hauch  des  Todes  schwebet. 


Ihre  tîefgebroch'nen  Seufzer  wehen 
Ihrer  Andadit  heisses,  heisses  Flehen 
Hin  zum  Opfer-Weihrauch  ;  Cherubinen 
Steh'n  bereit,  der  Flehenden  zu  dienen. 

Tragt,  ihr  Engel,  ihre  Engelthranen 
Bctend  hin,  den  Vater  zu  versbhnen  ! 
Frommer  weinle  uni  die  Dornenkrone 
Nicht  Maria  bei  dem  todten  Sohne. 

Siehe,  Freund,  in  den  Verklarungsblicken 
Strahlet  stilles,  seliges  Entzucken  ; 
Lina  slreicht  die  Thiiinen  von  den  Wangen, 
Ist  voll  s'ûsser  Hoffnung  weggegangen. 

Eine  Thrà'ne  nelzt  auch  meinc  Augenlider; 
Vater,  gieb  ihr  ihren  Vater  wieder  ! 
Gern  wollt'  ich  dem  Todo  nahc  trelen, 
Kbnnte  sie  fur  mich  so  gl'ùhend  beten  ! 


LA  JEUNE  FILLE  EN  PRIERE. 

«  Agenouillée  sur  les  degrés  du  maître-autel,  Lina  prie,  le  visage 
»  brûlant,  l'âme  pleine  d'angoisse,  aux  pieds  de  la  Vierge  glorieuse. 

»  Ses  mains  tremblantes  se  tordent  dans  l'ardeur  de  sa  supplication; 
»  ses  regards  inquiets,  humides  de  pleurs,  errent  autour  de  la  couronne 
»  d'épines  du  Sauveur  du  monde,  implorant  la  grâce  divine  devant  le 
»  trône  de  son  Père; 

»  Demandant  le  secours  d'en  haut  pour  l'auteur  de  ses  jours,  dont 
»  les  souffrances  ont  détruit  le  germe  de  toute  joie  dans  son  cœur  navré, 
»  au  printemps  de  sa  vie  ; 

»  Demandant  le  salut  pour  le  protecteur  de  son  innocence,  pour  le 
»  seul  guide  de  ses  jeunes  années,  pour  celui  à  qui  elle  doit  sa  vie 
»  tout  entière,  et  sur  lequel  plane  déjà  le  souffle  de  la  mort. 

»  Ses  soupirs,  entrecoupés  dans  l'ardeur  de  sa  pieuse  prière,  montent 
»  avec  l'encens  du  sacrifice  ;  les  chérubins  se  tiennent  prêts  à  les  re- 
»_  cueillir. 

»  Anges,  portez  ses  larmes  angéliques,  et  joignez  vos  prières  aux 
»  siennes  pour  sauver  son  père  !  Marie  n'a  pas  pleuré  plus  saintement 
»  sur  la  couronne  d'épines  de  son  Fils  mort! 

»  Ami,  regarde  :  voici  que  la  paix  et  le  bonheur  brillent  dans  son 
»  œil  rasséréné  ;  Lina  essuie  ses  joues  sillonnées  de  pleurs,  elle  quille 
>  l'autel  remplie  d'une  douce  espérance. 

»  Une  larme  mouille  aussi  ma  paupière  ;  Père,  rends-lui  son  père  ! 
»  Je  voudrais  de  même  êlre  au  seuil  du  trépas,  si  elle  devait  adresser 
»  pour  moi  au  Ciel  d'aussi  ferventes  prières  !  » 

Ni  Schindler.  qui  pourtant  a  eu  entre  les  mains  la  lettre  en 
question,  ni  aucun  des  biographes  de  Beethoven,  n'ont  dit  un 
mot  de  la  corrélation  existant  entre  l'œuvre  du  poète  et  celle  du 
musicien. 

La  petite  pièce  de  Seume  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  facture, 
mais  les  sentiments  touchants  qui  y  sont  exprimés  peuvent  hien 
avoir  pénétré  l'âme  de  Beethoven  assez  profondément  pour  qu'il 
y  rapportât  l'inspiration  de  la  sonate  en  ut  dièse  mineur.  La  dédi- 
cace à  la  comtesse  Juliette  Guicciardi  serait  alors,  non  pas  l'expli- 
cation et  pour  ainsi  dire  la  cause  de  l'œuvre,  mais  sa  résultante  ; 
du  moins  l'inénarrable  tristesse  de  l'adagio  ne  serait  pas  exclusi- 
vement un  reflet  de  l'état  du  cœur  de  Beethoven  lui-même  à  cette 
époque.  La  dédicace  aurait  sa  raison  d'être  dans  l'analogie  de  deux 
sentiments. 

Ch.  B. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Vaudeville.  —    Madame   Caverlet ,   pièce  en    quatre   actes ,  de 
M.  Emile  Augier. 

M.  Emile  Augier  ne  saurait  se  contenter  d'imaginer  une  intri- 
gue plus  ou  moins  intéressante,  aboutissant,  sans  rien  discuter  et 
prouver,  à  l'éternel  mariage  du  jeune  premier  et  de  la  jeune  pre- 
mière. Ses  pièces  sont  des  thèses. 

Dans  Madame  Caverlet,  l'auteur  des  Lionnes  pauvres,  du  Mariage 


d'Olympe  et  des  Effrontés  s'occupe;  d'une  question  sociale  des  plus 
difficiles  à  résoudre,  la  séparation  de  corps  et  le  divorce. 

Le  ménage  que  nous  voyons  si  heureux  au  premier  acte  est  un 
faux  ménage  :  séparée  d'un  mari  aux  mœurs  dissolues  et  de  ca- 
ractère indélicat,  Henriette  Merson  vit  en  Suisse,  où  elle  passe 
pour  l'épouse  légitime  de  M.  Caverlet,  que  ses  deux  enfants  Henri 
et  Fanny  croient  leur  père. 

Mais  il  s'agit  d'un  mariage  pour  Fanny,  et  Caverlet  se  voit  dans 
l'obligation  de  divulguer  à  M.  Barge,  qui  vient  demander,  pour 
son  fds,  la  main  de  sa  jeune  tille,  le  secret  de  sa  liaison  avec 
la  soi-disant  Mme  Caverlet. 

Barge  est  juge  de  paix  à  Lausanne,  il  a  des  principes:  son  fils 
ne  sera  pas  le  gendre  d'une  femme  déclassée. 

Cette  situation  posée  carrémenl,  traitée  avec  une  grande  vigueur, 
amène  deux  scènes  très-épineuses,  dont  M.  Emile  Augier  s'est  tiré 
à  merveille;  celle  dans  laquelle  Caverlet  apprend  la  vérité  à  Henri 
et  celle  où  Henriette  voudrait  se  faire  absoudre  de  Fanny,  mais 
n'a  pas  le  courage  de  parler  en  présence  de  l'innocence,  de  la  pu- 
reté de  sa  tille. 

Un  récent  procès  semble  avoir  inspiré  à  l'auteur  la  façon  de 
dénouer  une  action  aussi  tendue  :  nous  l'avons  dit,  Merson  ne  brille 
pas  par  la  délicatesse,  aussi  consent-il,  moyennant  cinq  cent  mille 
francs,  à  se  faire  naturaliser  Suisse,  afin  de  pouvoir  divorcer  et 
permettre  à  sa  femme  de  devenir  réellement  Mme  Caverlet. 

Le  sujet  est  pénible  et  le  dénouement  peut  choquer,  mais  la 
pièce  est  conduite  avec  une  vigueur,  une  puissance  extraordinaires. 
C'est  l'œuvre  d'un  penseur.  Les  détails  charmants  et  les  mots  spi- 
rituels abondent. 

Lafontaine  joue  Caverlet  avec  une  simplicité  et  une  sensibilité 
vraies;  il  est  tout  à  fait  remarquable  dans  ce  rôle.  Mlle  Rousseil 
remplit  avec  le  sentiment  et  la  mesure  voulus  le  personnage 
d'Henriette.  Parade,  Dieudonné,  Berton,  Mlle  Bartet,  et  Saint-Ger- 
main, dans  le  rôle  odieux  de  Merson,  contribuent  aussi  à  ce  suc- 
cès incontestable. 

Adrien  Laroque. 


CORRESPONDANCE 

LE  POMPON,  de  Ch.  Lecocq,  a  Lyon. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris. 

Lyon,  4  février  1876. 
Mon  cher  Directeur, 

Dans  r imbroglio  des  difficultés,  des  intrigues  personnelles,  des  oppo- 
sitions, des  récriminations  de  toutes  sortes,  à  peine  apaisées  et  sans 
cesse  renaissantes,  au  milieu  duquel  se  démènent,  non  sans  quelque 
crânerie  (réjouissante  tout  au  plus  pour  les  indifférents),  nos  diverses 
reprises  théâtrales,  mais  qui  compromettent,  en  fin  de  compte,  leur 
prospérité,  cela  a  été  pour  le  public  un  plaisir  réel  et  comme  un 
un  allégement,  je  vous  l'assure,  de  se  trouver  au  Gymnase  de  Lyon  en 
face  d'un  franc  succès  vaillamment  et  franchement  obtenu.  Je  veux 
parler  des  représentations  du  Pompon,  de  Ch.  Leçocq.  L'habile  et  actif 
M.  d'Hérou  «  a  le  pompon,  c'est  indubitable  !  »,  et  il  est,  heureusement 
pour  les  plaisirs  de  la  foule,  homme  à  longtemps  le  garder.  De  toutes 
les  nouveautés,  lyriques  ou  non,  produites  depuis  quelque  temps  sur  no-; 
scènes,  l'œuvre  de  l'heureux  auteur  de  Fleur  de  Thé,  de  la  Fille  de 
Madame  Angot  et  de  la  Petite  Mariée,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
rapidement  séduit  l'oreille,  et  les  yeux  de  nos  dilettantes  et  conquis  sans 
trop  de  restrictions  leur  faveur.  On  a  compris  de  suite  que  l'on  avait  à 
déguster  une  œuvre  délicate,  soignée  entrp  toutes,  où  la  bouffonnerie  se 
montre  sans  exubérance,  comme  si  elle  voulait  laisser  la  première 
place  à  la  grâce  et  l'esprit. 

Notre  presse  locale,  plus  experte  en  matière  d'art  qu'on  ne  le  suppose,  a, 
du  reste,  judicieusement  caractérisé  l'ouvrage  et  défini  les  singu- 
lières conditions  sous  le  poids  desquelles  il  avait  vu  le  jour  à  Paris. 

La  province  —  dit  le  Progrès  —  est-elle  appelée  à  confirmer  ou  à 
réviser  les  arrêts  de  Paris  en  matière  musicale?  Le  cas,  pour  être 
curieux,  ne  serait  pas  nouveau,  toutefois.  Toujours  est-il  que  le  Pom- 
pon, condamné  en  première  instance  dans  la  capitale,  pour  des  motifs 
absolument  étrangers  à  l'art,  en  a  rappelé  devant  le  public  lyonnais, 
et  que  celui-ci,  cassant  la  décision  des  premiers  juges,  a  donné  gain  de 
cause  au  maestro  Lecocq.  »  Le  Progrès,  après  avoir  constaté  qu'un 
public  nombreux  «s'amuse  fortement  »,  comme  don  Melchior,  et  applau- 
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dit  ds  même  aux  premières  représentations,  établit  que  «  la  pièce, 
mieux  faite  que  la  plupart  des  productions  du  môme  genre,  est  irès- 
amusante...  Quant  à  la  musique,  elle  fourmille  de  choses  exquises.  Le 
Gymnase  tient  donc  un  succès  qui  ne  fera  que  grandir.  Le  Pompon  nous 
paraît  appelé  à  une  grande  popularité  à  Lyon.  »  Et  d'un  ! 

Le  Courrier  de  Lyon  insiste,  lui,  sur  les  situations  comiques  de  la 
pièce,  sur  les  détails  ravis?ants  et  les  surprises  agréables  qui  relèvent 
la  partition  et  lui  donnent  un  air  de  bon  ton  et  une  allure  de  bonne 
compagnie.  Notre  aimable  confrère  termine  ainsi  son  malicieux  et  gai 
compte  rendu  :  «  Allez  donc  voir  le  Pompon  du  quai  Saint-Antoine.  Foi 
de  Lyonnais  !  vous  avez  trop  souvent  l'occasion,  Mesdames  et  Messieurs, 

de  passer  plus  mal  votre  soirée.  »  Le  fait  est  que même  au  point 

de  vue  musical...  Mais  je  me  réserve  de  vous  édifier  bientôt  à  ce 
sujet  et  de  vous  apprendre,  mon  cher  Directeur,  ce  que  vous  ne  devi- 
neriez jamais,  à  savoir,  les  destins  de  l'opéra  et  du  ballet  sur  les  rives 
du  Rhône  qui  gronde. 

Vous  plairait-il,  maintenant,  d'écouter  la  Décentralisation  ?  —  Aussi 
bien  est-elle  là  dans  son  élément,  et  vous  l'allez  comprendre  :  «  Si  le 
Pompon  n'a  pas  eu  à  Paris  tout  le  succès  qui  lui  était  du,  cela  tient  à  des 
causes  assez  mesquines,  indépendantes  de  la  pièce  elle-même  et  de  ses 
auteurs.  »  On  n'est  pas  si  mal  renseigné,  vous  le  voyez,  en  province. 
...«  D'un  bout  à  l'autre,  le  livret  est  rempli  de  scènes  désopilantes 
relevées  de  mots  réussis.  Par  le  bonheur  de  ses  mélodies,  par  le  fini 
de  son  orchestration  et  la  science  sans  pédantisme  de  ses  pages  princi- 
pales, cet  opéra  bouffe  (qu'il  ne  faudrait  cependant  pas  confondre,  cher 
confrère,  avec  une  opérette  !)  se  place  au  premier  rang  de  l'œuvre  de 
Charles  Lecocq.  Ici,  l'effet  musical  demeure  subordonné  aux  paroles, 
alors  que  dans  les  autres  ouvrages  de  ce  compositeur  la  musique 
semble  garder  sur  le  livret  une  prédominance  marquée.  Le  Pompon 
tiendra  l'affiche  du  Gymnase  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  et  ses  refrains 
seront  populaires  dans  notre  grande  cité.  »  Et  de  trois  !  Telles  sont, 
au  surplus,  également  les  conclusions  du  Lyon-Journal,  de  la  Renaissance 
et  du  brave  Petit  Lyonnais,  lequel  est  d'avis,  et  tous  les  musiciens  avec 
lui,  que  jamais  Lecocq  n'a  réuni  à  tel  point  l'invention,  le  charme  et 
le  talent  de  facture.  Quant  au  Salut  Public,  l'enterrement  de  ses  morts 
électoraux  exige  de  son  stoïcisme  trop  d'efforts  pour  qu'il  ait  le  cœur 
à  la  musique.  J'ajouterai  que  devant  l'empressement  du  public  à  rem- 
plir, depuis  mardi  dernier,  date  de  la  première  du  Pompon  ici,  la  salle 
du  Gymnase,  il -eût  été  difficile  à  la  presse  locale  de  ne  pas  se  montrer 
clémente. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  mérite  de  l'interprétation.  Mme 
Nina  Lafitte,  une  charmante  chanteuse  de  genre  mixte,  jolie  au  pos- 
sible, et  que  je  vous  recommande  particulièrement,  se  tire  à  ravir  du 
rôle  de  Piccolo.  Sa  bonne  camarade,  Mme  Delprato,  iort  belle  personne 
et  musicienne  de  talent,  chante  et  joue  Fioretta  avec  beaucoup  d'entrain 
et  de  goût.  Le  soir  de  la  première,  elles  ont  été,  toutes  deux,  littérale- 
ment couvertes  de  fleurs.  M.  Fleury  (le  vice-roi),  particulièrement 
divertissant,  serait  pour  Paris  une  bonne  acquisition.  MM.  Debord  et 
l'excellent  Chamerlat  donnent  beaucoup  de  relief  à  leurs  personnages 
et  ils  ont  grandement  droit,  ainsi  que  Mme  Feigle  (dona  Ortensia), 
toujours  d'humeur  philosophique,  et  la  toute  gracieuse  Mme  Campadelli, 
aux  félicitations  des  auteurs,  félicitations  que  le  public  escompte  déjà 
en  bravos  sympathiques.  L'orchestre,  hien  conduit  par  M.  Cherblanc, 
fait  tout  ce  qu'il  peut,  eu  égard  à  ses  éléments  restreints.  M.  d'Hérou, 
rompu  aux  choses  du  théâtre,  n'a  pas  lésiné  sur  la  mise  en  scène. 
L'ensemble,  en  somme,  ne  laisse  pas  trop  à  désirer,  quoique  l'exécution 
se  rapproche  plus,  à  tort,  de  l'opérette  que  de  l'opéra  bouffe.  Chaque 
nouvelle  soirée  consolidera  le  succès  des  morceaux  qui  ont  enlevé  la 
salle  la  première  fois  et  qui  sont  bissés  depuis  :  les  couplets  de  la 
Bouquetière;  le  joli  duo  :  «  l'Amour  est  une  flamme  pure  »;  la  ronde 
du  Carnaval,  la  chanson  de  la  Folie,  la  délicieuse  barcarolle  du  troi- 
sième acte,  etc.  La  scène  du  Tribunal,  ce  continuel  éclat  de  rire,  ferait 
à  elle  seule  vivre  un  opéra  bouffe.  Quant  au  chœur  du  Pompon,  je  ne 
suis  que  l'écho  des  habitués  du  Gymnase  en  vous  affirmant  qu'il  aura 
à  Lyon  la  vogue  de  ses  aînés,  de  la  Fille  de  Mme  Ancjot,  des  Pirates,  etc. 
A  part  cela,  que  d'intentions  perdues  et  de  détails  sacrifiés,  sans  parler 
des  coupures  ! 

Le  Pompon,  à  ces  causes,  a  donc  pris  à  Lyon  une  revanche  complète 
de  ses  étranges  déboires  des  Folies-Dramatiques,  théâtre  où  l'on  ne  se 
piquait  guère  de  musique  vers  le  mois  de  novembre  de  l'an  dernier. 
Voilà  donc  le  Pompon  désenguignonné  !  Sans  être  grand  prophète,  on 
peut,  je  le  crois,  prédire  une  carrière  fructueuse  en  province  et  à 
l'étranger,  —  et  qui  sait  si  Paris  ne  reviendra  pas  plus  tard  sur  une 
exécution  imméritée  ?  —  à  celte  œuvre,  sorte  de  compromis  artistique 
entre  l'opéra-comique  et  l'opérette,  dont  la  couleur  générale  est  la  grâce 
teintée  de  bouffonnerie  et  égayée  par  un  comique  spirituel.  C'est  ce 
qui  plaît  partout  et  ailleurs  encore  aujourd'hui. 

Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  Directeur,  etc.  M.  M. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

»*„  Représentations  de  la  semaine  dernière  :  . 

A  l'Opéra  :  lundi,  Guillaume  Tell;  mercredi  et  samedi,  Don  Juan; 
vendredi,  la  Juive, 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Domino  noir,  Mignon, 
le  Voyage  en  Chine,  le  Pré  aux  Clercs,  Carmen,  Richard  Cœur  de  Lion, 
le  Chalet,  Bonsoir,  voisin,  les  Noces  de  Jeannt.tte,  le  Calife  de  Bagdad. 

***  Un  double  début  a  eu  lieu  vendredi  à  l'Opéra,  dans  la  Juive. 
Mlle  Marguerite  Baux,  de  Marseille,  engagée  depuis  tantôt  un  an  et  dont 
on  avait  annoncé  déjà,  à  diverses  reprises,  la  première  apparition  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  s'est  essayée  dans  le  rôle  de  Rachel,  et  Mlle  Vergin, 
lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  dans  celui  d'Eudoxie. 
Toutes  deux  sont  jeunes  et  gracieuses.  Mlle  Baux  est  bien  douée, 
intelligente,  et  paraît  posséder  un  sentiment  musical  développé;  il  y  a 
en  elle  l'étoffé  d'une  cantatrice  dramatique.  Le  début  de  Mlle  Vergin  a 
été  plus  hésitant,  sans  qu'on  puisse  se  prononcer  d'une  façon  réellement 
défavorable  sur  cette  artiste  ;  sa  voix  est  faible  dans  le  vaste  vaisseau  de 
l'Académie  de  musique,  et  il  lui  reste  beaucoup  à  acquérir  du  côté  de 
l'expérience  scénique.  Toutes  deux,  d'ailleurs,  ont  reçu  bon  accueil 
du  public,  Mlle  Baux  surtout. 

**#  L'Opéra  annonce  un  bal  masqué  pour  le  samedi  gras,  26  février. 
Le  droit  des  pauvres,  paraît-il,  n'est  plus  un  obstacle.  Strauss  conduira 
l'orchestre. 

***  Le  ténor  Duchesne,  qui  appartient  actuellement  à  l'Opéra-Comique, 
vient  de  signer  avec  M.  Vizentini  un  engagement  pour  le  Théâtre- 
Lyrique.  Le  rôle  qu'il  devait  remplir  dans  le  Piccolino  passe  à  M.  Lhé- 
rie.  —  Une  indisposition  de  M.  Sardou,  l'auteur  du  livret,  a  encore 
suspendu  les  répétitions  de  cet  ouvrage  ;  elles  viennent  d'être  reprises, 
et  on  espère  pouvoir  donner  la  première  représention  à  la  fin  de  ce 
mois. 

»*„  Le  succès  du  Bourgeois  Gentilhomme  se  confirme  à  la  Gaîté.  La 
représentation  de  dimanche  dernier  a  été  aussi  bonne  que  la  précédente. 
Dans  les  éloges  décernés  aux  artistes  —  comédiens  et  chanteurs  —  qui 
interprètent  l'œuvre  de  Molière  et  Lulli,  il  est  juste  de  comprendre  l'or- 
chestre dirigé  par  M.  Danbé  et  les  chœurs  disciplinés  par  M.  Heyber- 
ger. —  Après  le  Bourgeois  Gentilhomme,  M.  Vizentini  compte  donner  aux 
matinées  de  la  Gaîté  une  autre  œuvre  de  Molière  et  Lulli,  Monsieur  de 
Pourceaugnac ,  dont  la  partition  serait  remise  sur  pied  par  M.  Eugène 
Gautier. 

**#  M.  Puget,  le  ténor  de  la  Petite  Mariée,  est  malade  depuis  quelques 
jours  et  remplacé  par  M.  Audran,  qui  joue  et  chante  avec  goût  et  ob- 
tient un  succès  mérité.  —  La  Petite  Mariée  sera  donnée  aux  Fantaisies- 
Parisiennes  de  Bruxelles  le  26  février. 

**„  Une  petite  opérette  ou  saynète  de  M.  J.  Massenet,  paroles  de 
MM.  Meilhac  et  Poirson,  Bérengère  et  Anatole,  a  obtenu  ces  jours  der- 
niers un  fort  joli  succès  au  Cercle  de  l'Union  artistique,  où  elle  avait 
pour  principale  interprète  Mlle  Jeanne  Granier.  Cette  Muette  va  pro- 
bablement être  jouée  à  la  Renaissance,  par  la  même  gracieuse  artiste. 

#*#  Le  privilège  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  —  opéra  et  opéra  comique, 
—  est  renouvelé,  pour  la  campagne  prochaine,  en  faveur  de  M.  Martial 
Senterre,  titulaire  actuel. 

***  La  petite  ville  de  San  Remo ,  près  de  Menton ,  possède  mainte- 
nant un  théâtre,  qui  porte  le  nom  de  «  Teatro  del  Principe  Amedeo  »  ; 
il  a  été  inauguré  le  22  janvier  avec  Un  Balloin  Maschcra.  Le  ducd'Aoste 
et  toute  sa  maison  assistaient  à  la  représentation. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 


„**  Peu  de  chose  àdire  du  concert  de  dimanche  dernier,  au  Conser- 
vatoire. Nous  n'avons  qu'à  mentionner  la  confirmation  de  l'accueil 
extrêmement  sympathique  qu'avait  fait  le  public  du  dimanche  précédent 
au  fragment  de  Sigurd,  de  M.  Reyer,  à  Mlle  Krauss  et  à  M.  Vergnet, 
ses  interprètes,  ainsi  qu'à  M.  Camille  Saint-Saëns. 

***  Un  allegro  symphonique  de  M.  Ed.  Lalo  a  été  exécuté  pour  la 
première  fois,  dimanche  dernier,  au  Concert  populaire.  Ce  morceau  n'a 
point  un  caractère  bien  défini  ;  il  oscille  entre  le  style  de  la  symphonie 
et  celui  de  l'ouverture.  C'est  un  peu,  du  reste,  le  reproche  qu'on  peut 
adresser  en  général  aux  compositions  de  M.  Lalo:  par  exemple,  à  son 
ouverture  de  Fiesque,  qui  n'est  guère  une  ouverture,  à  sa  Symphonie 
espagnole,  qui  n'est  pas  du  tout  une  symphonie.  N'appuyons  cependant 
pas  plus  qu'il  ne  faut  sur  cette  question  de  titres  et  de  genres,  et  recon- 
naissons à  V.allegro  symphonique  de  réelles  qualités  :  l'élévation  du  style, 
la  richesse  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation;  mais  aussi  regrettons 
un  peu  que  le  travail  se  montre  en  excès  dans  cette  œuvre  touffue,  et 
que  les  éclaircies  y  soient  trop  fugitives.  Il  nous  semble  que  l'incontes- 
table talent  de  M.  Lalo  gagnerait  à  se  mitiger  d'un  plus  de  laisser-aller. 
C'est  le  contraire  qu'il  faut  dire  souvent  à  un  bon  nombre  de  nos  jeunes 
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compositeurs.  —  Alfred  Jaéll  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès  avec 
le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Nous  avons  maintes  fois  apprécié 
cette  magnifique  exécution,  où  la  correction  absolue  du  mécanisme 
s'allie  au  charme  de  la  sonorité  et  aux  délicatesses  du  phrasé.  —  Un 
autre  soliste,  le  baryton  Maurel,  a  chanté  l'air  attribué  à  Stradella, 
Pietà,  Signore,  et  l'invocation  à  la  nature,  de  la  Damnation  de  Faust 
de  Berlioz.  Sa  jolie  voix,  d'un  registre  assez  élevé,  se  prête  bien  au 
style  expressif;  mais  le  chanteur  semble  n'en  être  pas  toujours  maître, 
car  elle  est  restée  quelquefois  au-dessous  du  ton;  et  la  mimique,  si 
éloquente  et  si  inspirée  qu'elle  soit,  ne  saurait  alors  dédommager  l'au- 
diteur de  l'épreuve  à  laquelle  son  oreille  est  soumise. 

**s  Programme  du  huitième  Concert  populaire  (2°  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup:  —  '1°  Symphonie  pastorale  (Beethoven);  —  2°  Scène  et  air 
d'Eunjanllie  (Weber),  chanlé<  par  Mlle  Chapuy;  —  3"  Poème  sympho- 
nique,  lre  audition  (  Ten  Brink):  a  prélude,  6  ballade,  r  intermezzo, 
d  liymme  et  lête  guerrière;  —4°  Air  de  la  Reine  de  la  nuit,  de  la  Flûte 
enchantée  (Mozart),  chanté  par  Mlle  Chapuy);  —  5°  Deuxième  partie  de 
Roméo  et  Juliette  (Berlioz):  Roméo  seul,  grande  fête  chez  Capulet.  — 
L'administration  donne  avis  aux  abonnés  qui  voudraient  conserver  leurs 
places  pour  la  3e  et  dernière  série,  d'en  faire  retirer  les  coupons 
dans  les  bureaux  de  location,  jusqu'au  lundi  7  février.  Passe  ce  délai, 
elle  en  disposera  pour  les  nouvelles  inscriptions. 

***  Au  concert  du  Châtelet,  dimanche  dernier,  bonne  exécution  de  la 
symphonie  en  sol  de  Haydn  (la  Surprise),  de  la  Rêverie  de  Schumann  et 
du  Septuor  de  Beethoven.  Les  solistes  pour  cette  dernière  oeuvre  étaient 
MM.  Boutmy  (clarinette),  Dihau  (basson),  Rousselot  (cor);  ils  ont  mérité 
les  chaleureux  applaudissements  du  public.  Le  Phaélon  de  M.  Saint- 
Saens  et  une  scène  avec  chœurs  de  M.  L.  de  Maupou,  intitulée  Ariane, 
dite  par  Mme  Brunet-Lafleur.  complétaient  le  programme.  Ce  dernier 
morceau  a  été  froidement  accueilli;  c'est  l'œuvre  d'un  amateur  distingué, 
qui  pastiche  assez  agréablement  la  manière  de  M.  Massenet. 

***  Programme  du  quatrième  concert  (2e  série)  de  l'Association'  artis- 
tique, qui  a  lieu  aujourd'hui  à  deux  heures,  au  théâtre  du  Châtelet, 
sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne:  —  1°  Symphonie  en  ut  majeur 
(Beethoven);— 2°  Air  àePaulw  (Mendelssohn),  chanté  par  M.  Bouliy  ;  — 
3"  Romance  et  finale  du  concerto  de  piano  en  mi  mineur  (Chopin) ,  exécutés 
par  M.  Alfred  Jaéll  ;  —  4°  Les  Héroïques,  drame  lyrique  (fragments  des 
2°  et  3e  parties),  paroles  d'Antoni ne  Perry-Bingioli,  musique  de  Henry 
Perry-Biagioli  ;  Kiomara,  Mme  Fursch-Madier  ;  Vercingétorix,  M.  Sté- 
phane ;  Lucter,  M.  Bouhy;  —  3°  Polonaise  (de  la  Sérénade,  op.  8),  par 
tous  les  premiers  violons,  altos  et  violoncelles  (Beethoven);  —  7°  Ouver- 
ture à'Obcron  (Weber). 

***  Programme  du  15e  Concert  moderne,  qui  aura  lieu  jeudi  prochain 
à  2  heures,  au  Cirque  Fernando,  sous  la  direction  de  M.  H.  Chollet  :  — 
-1°  Ouverture  A'Horatius  Coelès  (Méhul)  ;  —  2"  Symphonie  dite  de  la 
Surprise  (Haydn);  —  3°  a,  Scvillana  de  Don  César  'de  Bazan  (Massenet); 
b,  Gavotte  (Bourgault-Ducoudray)  ;  c,  Marche  posthume  en  ré  (Mendels- 
sohn) ;  —  A"  Andante  et  finale  de  la  symphonie  en  mi  bémol  (Félicien 
David)  ;—  5°  Marche  hongroise,  première  audition  (Chelard),  orchestrée 
par  G.  Bizet. 

***  Le  concert  annuel  de  la  Société  de  chant  classique  (fondation 
Beaulieu),  organisé  cette  année,  comme  l'année  dernière,  par  M.  Guillot 
de  Sainbris,  a  eu  lieu  le  27  janvier,  à  la  salle  Henri  Herz.  Les  deux 
numéros  principaux  du  programme  étaient  la  cantate  le  Jugement  der- 
nier, commencée  par  Gluck,  terminée  par  son  élève  Salieri,  et  le  finale 
du  1er  acte  de  Loreley,  de  Mendelssohn.  Ces  deux  œuvres  n'avaient  été 
exécutées  l'une  et  l'autre  qu'une  fois  à  Paris.  Elles  ont  fait  sensation  ; 
on  a  remarqué  et  applaudi  surtout  le  double  chœur  des  Élus  et  des 
Damnés,  dans  le  Jugement  dernier.  Mlle  Belgirard  a  été  très-dramatique 
dans  le  solo  de  Loreley.  Les  couplets  et  le  joli  trio  de  Raoul  de  Créqui, 
de  Dalayrae,  chantés  par  Mlle  de  Miramont,  MM.  Coppel  et  Auguez,  ont 
été  bissés.  Sont  à  citer  encore  :  des  chœurs  de  la  Mort  de  Jésus,  de 
Graun,  à'Hippohjte  et  Aricie,  de  Rameau,  une  chanson  d'Orlando  de 
Lassus,  Je  l'aime  bien,  une  Sicilienne,  de  Scarlatti  (Mlle  de  Miramont), 
un  fragment  du  30°  psaume  de  Marcello.  M.  Sighicelli  a  joué  le  pre- 
mier morceau  du  24e  concerto  de  Yiotti,  avec  un  succès  mérité,  entre 
les  deux  parties  du  concert.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction 
de  M.  Guillot  de  Sainbris,  se  sont  bien  comportés. 

***  Nos  Sociétés  de  musique  de  chambre  entrent  en  lice  les  unes 
après  les  autres.  Jeudi  dernier,  celle  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort 
et  Rabaud  inaugurait  à  la  salle  Érard  sa  quatrième  année  d'existence, 
avec  un  programme  absolument  classique,  qui  a  été  interprété  avec  les 
belles  qualités  de  style,  de  sentiment  et  d'exécution  auxquelles  cet  excel- 
lent groupe  d'artistes  nous  a  habitués.  Le  neuvième  quatuor  de  Beetho- 
ven et  le  neuvième  de  Mozart  formaient  la  part  réservée  aux  instru- 
ments à  cordes.  Quant  au  piano,  dévolu,  pour  celte  première  séance,  à 
Mme  Massa  rt,  il  a  brillé  dans  le  grand  duo  en  ré  de  Mendelssohn  pour 
piano  et  violoncelle,  et  dans  un  trio  en  sol,  de  Haydn.  Le  talent  de 
1  eminente  artiste  s'est  surtout  affirmé  dans  cette  dernière  œuvre,  pleine 
de  charme  et  de  verve,  et  le  violoniste  et  le  violoncelliste  (MM.  Taudou 
et  Rabaud)  s'y  sont  également  distingués  par  une  exécution  chaleureuse 
et  bien  nuancée.  La  soirée  ne  pouvait  se  terminer  plus  heureusement. 
—  Mardi,  22  février,  deuxième  séance,  avec  M.  Desjardins  au  premier 
violon,  et  M.  Saint-Saëns  au  piano. 


***  Une  nouvelle  société  de  quatuors,  composée  de  MM.  Marsick, 
Remy,  Waefelghem  et  Delsart,  a  fait  son  début  à  la  salle  Erard,  lundi 
dernier.  Ces  quatre  jeunes  talents,  réunis  pourla  bonne  cause,  la  serviront 
efficacement,  à  en  juger  par  leur  premier  programme  et  par  la  manière 
dont  il  a  été  rempli.  Le  huitième  quatuor  de  Beethoven,  celui  en  ré 
mineur,  de  Schubert,  pour  instruments  à  cordes,  le  trio  en  sol  mineur 
de  Schumann,  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  et  la  belle  sonate  en 
la  mineur  de  Rubinstein,  pour  piano  et  violon,  composaient  le  menu  de  cette 
première  soirée,  menu  d'une  abondance  un  peu  exagérée,  mais  d'un 
grand  intérêt  jusque  dans  ses  moindres  parties.  L'exécution  d'ensemble 
des  quatuors  mérite  des  éloges;  elle  est  surtout  irréprochable  comme 
style.  Elle  sera  parfaite  lorsque  les  quatre  virtuoses  se  seront  pour  ainsi 
dire  assimilés  les  uns  aux  autres  par  l'habitude.  M.  Marsick  a  vaillam- 
ment payé  de  sa  personne  d'un  bout  à  l'autre,  avec  les  remarquables 
qualités  de  virtuose  et  de  musicien  que  nous  lui  connaissons.  La  partie 
de  violoncelle  a  été  tenue  avec  talent  par  M.  Delsart,  dont  l'archet  est 
ferme  et  la  main  gauche  habile.  M.  Louis  Diemer  était  au  piano  :  il  a 
été  très-brillant,  comme  c'est  son  habitude  ;  mais  son  poignet  robuste 
ne  ménageait  pas  assez  l'instrument,  ni  le  jeu  de  ses  partenaires.  — 
La  seconde  séance  aura  lieu  le  mercredi,  16  février,  avec  le  concours 
de  M.  C.  Saint-Saëns. 

***  Les  séances  de  musique  de  chambre  de  Mme  Béguin,  MM.  Camille 
Lelong,  Lefort,  B.  Godard,  Lebouc,  de  Bailly,  ont  été  reprises  le  2  fé- 
vrier, à  la  salle  Erard,  avec  un  plein  succès.  Le  trio  en  si  bémol,  op.  79, 
de  Beethoven,  le  83°  quatuor  de  Haydn,  un  quintette  de  Hummel,  ont 
été  exécutés  d'une  façon  correcte  et  vraiment  artistique.  M.  Lelong  a 
eu  les  honneurs  du  bis  avec  l'andante  du  7B  concerto  de  Baillot. 

**#  Mercredi  dernier,  salle  Pleyel,  deuxième  concert  du  quatuor  de 
Sainte-Cécile.  Mme  Cœdès-Mongin,  pianiste  d'un  très-remarquable  talent, 
prélait  son  concours  à  celte  séance.  Elle  a  joué  avec  Mlle  Marie  Tayau 
l'andante,  le  scherzo  et  le  final  d'une  sonate  en  la  de  Rubinstein,  qui 
a  valu  à  toutes  deux  un  succès  flatteur.  Mlle  Marie  Tayau  a  été  aussi 
fort  applaudie  dans  un  andante  de  Beethoven  pour  quatuor.  Dans  ce 
morceau,  M.  Tayau,  père  de  la  jeune  virtuose,  jouait  la  partie  d'alto, 
et  l'a  tenue  avec  talent.  Mme  Blouet-Baslin,  chargée  de  la  partie  de 
premier  violon  dans  le  quatuor  en  sol  mineur  de  Mozait  pour  piano  et 
instruments  à  cordes,  a  de  l'entrain  et  joue  juste;  mais  elle  ne  paraît 
pas  se  résoudre  facilement  à  rester  au  second  plan  dans  les  passages  où 
le  premier  violon  ne  fait  qu'une  partie  d'accompagnement  et  doit,  par 
conséquent,  se  faire  entendre  avec  discrétion. 

*%  M.  S.  de  Lange,  un  artiste  hollandais  qui  vient  se  fixer  à  Paris, 
a  donné  jeudi  à  la  salle  Pleyel  une  séance  par  invitation,  où  l'on  a 
pu  apprécier  ses  rares  mérites  de  pianiste  et  de  musicien,  et.  aussi, 
mais  très-incomplélement  et  sur  un  spécimen  trop  modeste,  sa  valeur 
comme  compositeur.  M.  de  Lange  a  exécuté,  avec  MU.  Musin,  Waefel- 
ghem et  Fischer,  le  quatuor  en  sol  mineur,  de  Brahms;  avecM.Ficsher, 
la  sonate  op.  102  en  ré,  de  Beethoven,  pour  piano  et  violoncelle,  et  seul, 
la  fantaisie,  op.  17  de  Schumann,  un  Conte  de  Fées  dont  il  est  l'auteur, 
lrois  belles  Études  de  Stephen  Heller  (op.  139),  et  la  grande  polonaise 
en  la  bémol,  de  Chopin.  Possédant  un  excellent  mécanisme,  sachant 
s'identifier  avec  la  pensée  des  maîtres,  cet  artiste  est  de  ceux  qui  con- 
quièrent tout  d'abord  une  place  élevée  dans  l'estime  de  leurs  pairs.  Nous 
espérons  pouvoir  juger  prochainement  le  composteur  d'une  manière 
plus  sérieuse  qu'avec  le  Conte  des  Fées,  petit  morceau  d'un  sentiment 
naïvement  poétique,  mais  qui  ne  saurait  donner  une  idée  de  ce  qu'est 
l'en  semble  des  œuvres  de  RI.  de  Lange  ;  nous  savons  seulement  qu'on 
en  fait  beaucoup  de  cas  en  Hollande  et  en  Allemagne. 

***  Une  jeune  pianiste  dont  le  nom  n'est  pas  encore  connu,  a  donné, 
mardi  soir,  un  concert  avec  orchestre  dans  la  salle  Pleyel.  Mlle  Jeanne 
RIonduit,  élève  de  RI.  Delaborde,  a  des  aspirations  élevées  :  c'est  avec 
des  œuvres  de  Beethoven  (concerto  en  mi  bémol),  de  Schumann  (fantaisie, 
op.  17),  de  Rlendelssohn,  de  Chopin  (scherzo)  qu'elle  a  voulu  se  pré- 
senter au  public.  Son  jeu  a  de  la  grâce  et  de  la  souplesse  ;  le  concerto 
en  mi  bémol  de  Beethoven,  celui  en  ré  mineur  de  Rlendelssohn,  ont  été 
exécutés  par  elle  dans  un  excellnet  style  et  avec  un  certain  brio.  On  ne 
peut  qu'encourager  Mlle  RIonduit  dans  la  voie  qu'elle  s'est  tracée.  L'or- 
chestre était  conduit  par  RI.  Danbé,  et  l'a  bien  secondée. 

***  A  la  séance  du  cours  d'ensemble  à  plusieurs  pianos  de  Mme  Clara 
Pfeiffer,  lundi  dernier,  quelques  remarquables  talents  individuels  se  sont 
révélés,  en  même  temps  que  la  méthode  adoptée  par  le  professeur  per- 
mettait de  constater  chez  toutes  les  élèves  le  développement  des  qualités 
de  musiciennes  auxquelles  aide  si  efficacement,  pour  une  partie  du  but 
à  atteindre,  la  simultanéité  de  l'exécution. 

***  Le  concert  annuel  de  la  Société  philharmonique  d'Arras,  donné 
dernièrement  au  profit  des  pauvres,  réunissait  plus  d'un  attrait. 
RUle  Mauduit  et  RI.  RIanoury,  de  l'Opéra,  y  représentaient  avec  ta- 
lent la  partie  vocale ,  avec  une  charmante  chanteuse  de  genre, 
RUle  Girard.  Quant  à  la  partie  instrumentale,  elle  était  dévolue,  pour 
les  ensembles,  à  l'orchestre  de  la  Société,  et  pour  les  soli,  à  RI.  Rémé- 
nyi,  le  fameux  violoniste  hongrois,  qui  a  joué  diverses  œuvres  de  Rlen- 
delssohn, Chopin  et  Paganini. 

*%  Gaetano  Braga,  le  célèbre  violoncelliste  italien,  donnera,  le  mardi 
22  lévrier,  un  concert  avec  orchestre,  pour  l'audition  de  ses  nouvelles 
compositions. 


DE  PARIS. 
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***  11  est  ouvert  par  l'Académie  des  beaux-arts  un  concours  de  poésie 
dont  le  sujet  est  une  scène  lyrique  destinée  à  être  mise  eu  musique -par 
les  concurrents  au  grand  prix  do  Rome  en  1876.  La  scène,  à  trois  ou 
à  deux  personnages,  doit  donner  matière  à  un  solo  plus  ou  moins  dé- 
veloppé pour  chaque  personnage,  à  un  duo  et,  en  outre,  à  un  trio,  si 
la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  différents 
morceaux.  Une  médaille  de  500  francs  sera  accordée  à  l'auteur  de  la 
scène  choisie  comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se  mettre  à  la 
disposition  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts  pour 
faire  les  changements  jugés  nécessaires.  Les  pièces  de  vers  devront  être 
adressées,  par  paquet  cacheté,  au  secrétariat  du  Conservatoire  national 
de  musique  et  de  déclamation  avant  le  13  mai,  terme  de  rigueur.  Elles 
ne  seront  pas  signées.  Chaque  pièce  portera  seulement  une  épigraphe 
reproduite  sur  un  pli  cacheté  portant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 
Il  ne  sera  reçu  que  des  pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas 
rendus. 

„.*.,.  M.  Tiron,  ancien  chef  de  la  direction  des  bpaux-arts,  avait  pu- 
blié un  traité  sur  l'hisloire  de  la  musique  grecque;  il  a  laissé,  en 
mourant,  des  travaux  inachevés  sur  l'harmonie  ;  ces  études  originales, 
très-intéressantes,  seront  utilement  consultées  par  les  artistes.  Sa  famille 
vient  de  faire  hommage  de  ces  œuvres  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire de  musique. 

%*%  Le  nom  de  M.  F.  Hérold,  le  fils  de  l'auteur  du  Pré  aux  Clercs, 
figure  parmi  ceux  des  nouveaux  sénateurs  élus  dans  le  département  de 
la  Seine. 

*%  M.  Georges  Mathias  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de 
Charles  111  d'Espagne. 

***  11  y  aura  quarante  ans,  le  29  février  prochain,  que  les  Huguenots 
furent  représentés  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  de  Paris. 

**t  M.  Ismaël,  dont  la  santé  laisse  à  désirer,  abandonne  pour  quel- 
que temps,  sur  l'ordre  des  médecins,  l'Opéra-Comique  et  sa  classe  du 
Conservatoire,  et  va  chercher  dans  le  Midi  un  peu  de  repos  et  un  ciel 
plus  clément. 

***  Dimanche  30  janvier  a  eu  lieu  l'inauguration  solennelle  du  nou- 
vel orgue  de  l'église  paroissiale  de  Commentry  (Allier),  construit  par 
M.  J.  Merklin.  Mil.  Duvois  et  Lemaigre,  les  habiles  organistes  des  ca- 
thédrales de  Moulins  et  Clermont-  Ferrand,  ont  fait  valoir  l'instrument, 
qui,  avec  un  nombre  restreint  de  registres,  par  ses  ingénieuses  combi- 
sons  et  par  l'application  des  perfectionnements  les  plus  importants  de 
la  facture  moderne,  offre  toutes  les  variétés  et  les  ressources  d'un  orgue 
beaucoup  plus  considérable. 

**t  M.  J.  White,  notre  sympathique  violoniste,  est  depuis  un  an  à 
New -York,  où  il  donne  des  concerts  fort  estimés  des  amateurs  de  bonne 
musique.  En  dernier  lieu,  il  a  obtenu  un  grand  succès  à  la  Société 
philharmonique  avec  le  concerto  de  Mendelssohn  et  la  chacone  de  Bach. 
Mme  White,  qui  était  restée  jusqu'ici  à  Paris,  est  allée  rejoindre  son 
mari,  et  leurs  duos  pour  deux  violons  vont  bientôt  faire  le  tour  de 
l'Amérique  du  Sud. 

***  Un  nouveau  journal  de  musique  hebdomadaire,  Die  Tonkunst 
(l'Art  musical),  a  paru  ces  jours  derniers  à  Berlin. 

£**  Les  journaux  allemands  signalent  une  modification  heureuse  qu'au- 
rait t'ait  subir  à  la  construction  de  l'alto  un  étudiantde  Heidelherg,  nommé 
Hermann  Ritter.  Le  son  d'un  de  ces  instruments,  fabriqué  à  Wurzbourg, 
sur  les  indications  de  M.  II.  Ritter,  serait  beaucoup  plus  beau  et  plus 
plein  que  celui  des  altos  ordinaires.  Mais  on  ne  dit  pas  en  quoi  consiste 
cette  modification. 

**$  Un  ouvrage  dont  nous  nous  occuperons  prochainement,  Y  Art  du 
chant,  suivi  d'un  Traité  de  maintien  théâtral,  par  M.  Jules  Audubert, 
vient  de  paraître.  C'est  un  beau  volume  grand  in-8°,  imprimé  avec  luxe 
par  Claye. 

3%  Un  incendie  a  causé  de  graves  dégâts,  jeudi  dernier,  aux  ateliers 
de  M.  Bord,  facteur  de  pianos,  route  d'Epinay,  61,  à  Saint-Ouen.  Ce 
sinistre  a  eu  pour  cause  l'imprudence  du  gardien  de  nuit,  dont  on  a 
retrouvé  le  corps  carbonisé.  On  évalue  les  pertes  à  200,000  francs. 


„*„.  Le  29  janvier  est  morte  à  Paris  Mme  Lefébure-Wély,  veuve  de 
l'éminent  organiste,  cantatrice  et  professeur  de  talent.  Elle  avait  été 
l'une  des  meilleures  élèves  de  Mme  Damoreau.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu 
lundi,  dans  l'église  de  Passy,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'artistes. 
Il  y  a  un  mois,  son  fils  la  précédait  dans  la  tombe. 

***  On  annonce  la  mort  de  Becquié  de  Peyreville,  un  de  nos  bons 
violonistes,  premier  prix  du  Conservatoire  en  1826.  Il  fut  l'organisa- 
teur des  concerts  Montesquieu,  et  fit  partie  pendant  longtemps  de  l'or- 
chestre du  Théâtre-Italien.  Becquié,  né  à  Toulouse  en  1797,  était  le 
frère  d'un  flûtiste  de  talent,  mort  en  1825,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 


Le  chef  honorable  et  estimé  d'une  des  pins  importantes  maisons 
d'édition  musicale  de  Suisse  et  d'Allemagne,  .1.  Rieter-Biedermann ,  de 
Winlcrthur  et  Leipzig,  est  mort  le  25  janvier,  à  Winterthur,  à  l'âge 
de   65  ans.   Il  était  aussi  l'éditeur  du  journal  Leipsiger  allgemeine  mu- 

sikulisrhr  Xiitung. 

ETRANGER 

**„  Bruxelles.  —  La  première  représentation  de  Carmen,  de  G.  Bizet, 
au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  a  dit  avoir  lieu  jeudi.  Nous  en  parlerons 
dimanche  prochain. —Avant  son  départ,  Mme  Lucca  chantera  une  seconde 
fois  l'Africaine,  puis  Fra  Diavolo  en  français.  —  La  Mandragore,  de 
MM.  Brésil  et  Lilolff,  a  été  donnée  pour  la  première  l'ois  le  29  janvier, 
au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes.  Cet  ouvrage, dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  Joseph  Balsamo  d'Alexandre  Dumas,  est  qualifié  par  l'affiche  de 
«  drame  lyrique  »,  bien  que  le  dénoùment  ne  soit  nullement  tragique: 
mais  les  péripéties  de  l'action  n'ont  rien  de  bien  gai,  à  part  quelques 
rares  situations,  et  on  ne  sait  guère,  en  fin  de  compte,  sous  quelle 
étiquette  cataloguer  cette  œuvre  indécise.  L'accueil  fait  à  la  Mandragore 
s'est  certainement  ressenti  du  caractère  un  peu  neutre  que  M.  Brésil 
a  donné  à  sa  pièce.  La  musique  de  M.  Henri  Litolff  méritait  mieux  ; 
elle  est  finement  ciselée,  et,  sans  marquer  un  retour  au  grand  style 
dramatique,  elle  s'élève  de  beaucoup  au-dessus  des  tendances  i'Héloïse 
et  Abeilard  et  de  la  Boite  de  Pandore.  Au  premier  acte,  on  remarque  les 
couplets  du  Père  Angelo,  ceux  de  Graziella,  un  trio  et  le  charmant 
chœur  du  finale  ;  au  second  acte,  d'autres  couplets  de  Graziella  et  le 
finale  ;  au  troisième  acte,  une  chanson  à  boire  et  des  couplets,  encore 
de  Graziella.  L'orchestre  est  traité  partout  de  main  de  maître,  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  la  partition.  L'ouvrage  est  inter- 
prété par  plusieurs  artistes  expressément  engagés,  en  dehors  du  cadre 
ordinaire  des  Fantaisies-Parisiennes  :  Mme  Morlet,  Mlle  Olga  Lewine,  M. 
Falchie.ri,  qui  se  sont  réellement  distingués,  Mme  Morlet  (Graziella)  sur- 
tout. M.  Humbert,  le  directeur,  a  monté  l'ouvrage  avec  luxe  et  avec 
goût.  En  somme,  et  malgré  le  libretto,  il  ne  serait  pas  très-élonnant 
que  le  succès  d'estime  du  premier  soir  devînt  un  succès  sans  qualifi- 
catif. —  Le  programme  du  cinquième  concert  populaire  comprenait  la 
symphonie  en  ut  de  Schubert,  la  seconde  sérénade  de  Jadassohn,  l'ou- 
verture de  Dmitri  Donskuï  de  Rubinstein,  et  deux  œuvres  de  piano 
exécutées  par  Louis  Brassin  :  concerto  en  la  mineur  de  Schumann,  et 
polonaise  de  Chopin. 

t*t  Anvers.  —  Le  succès  du  concert  donné  le  21  janvier  par  le  Cercle 
artistique,  sous  la  direction  de  M.  Samuel,  a  été  pour  Mlle  Marie  Battu, 
qui  a  chanté,  dans  un  grand  et  beau  style,  et  avec  une  véritable  puis- 
sance d'expresssion,  deux  scènes  de  Gluck  :  l'une  empruntée  à  Orphée, 
l'autre  à  Alcesle. 

**,  Leipzig.  —  Le  treizième  concert  du  Gewandhaus,  le  20  janvier, 
était  entièrement  consacre  à  la  musique  italienne.  Le  programme 
comprenait  des  œuvres  de  Palestrina,  Vittoria,  Anerio,  Corsi,  Pergolesi, 
Nardini,  Boccherini,  Cherubini,  Spontini,  Paganini,  Rossini,  et  trois 
chansons  populaires.  Les  soli  de  chant  étaient  interprétés  par  MM.  Stol- 
zenberg,  Gura  et  Ress  ;  ceux  de  violon,  par  M.  Schradieck.  — Au 
concert  suivant,  le  3  février,  le  Paradis  perdu,  oratorio  de  Rubinstein, 
a  été  exécuté  avec  un  grand  succès  sous  la  direction  du  compositeur, 
que  l'état  de  sa  vue, —  nullement  désespéré,  Dieu  merci, —  n'empêche  pas 
de  poursuivre  ses  travaux  d'artiste  militant.  Rubinstein  s'est  fait  aussi 
entendre  comme  pianiste  à  la  première  soirée  (2e  série)  de  musique  de 
chambre,  au  Gewandhaus,  le  31  janvier. 

***  Vienne.  —  L'Opéra  a  donné,  le  23  janvier,  les  Huguenots,  avec 
une  nouvelle  mise  en  scène,  et  en  fondant  en  un  seul  le  quatrième  et 
le  cinquième  actes.  On  sait  que  ce  dernier  est  fort  court,  par  suite  des 
coupures  qu'il  a  fallu  y  pratiquer  dès  l'origine  à  cause  de  la  longueur 
du  spectacle.  —  L'Opéra  donnera  prochainement  Robinson  Crusoé, 
d'Off'eiibach. 

*%  Presbourg.  —  La  légende  de  Mélusine,  qui  a  déjà  inspiré  plusieurs 
compositeurs  (Mendelssohn,  ouverture  ;  Gramann,  opéra,  à  Wiesbaden  ; 
Hentschel,  opéra,  à  Brème,  ces  deux  derniers  tout  récemment),  vient 
encore  de  servir  de  sujet  à  un  opéra,  qui  a  été  représenté,  le  21  janvier, 
avec  succès  à  Presbourg.  L'auteur  de  la  partition  est  le  chef  d'orchestre 
Mayrberger. 

***  Wiesbaden.  —  Une  symphonie  nouvelle  de  Raff  (la  septième), 
intitulée  Alpensinfonie  (Symphonie  des  Alpes),  vient  d'être  exécutée  deux 
fois.  La  musique  descriptive  y  tient  une  assez  large  place.  Le  premier 
morceau,  où  se  trouvent  plusieurs  motifs  en  style  populaire,  s'appelle 
«  Promenade  dans  les  Alpes  »  ;  le  second,  d'une  allure  gaie,  «  A  l'au- 
berge »  ;  le  troisième,  d'un  caractère  rêveur,  «  Sur  le  lac  »  ;  le  qua- 
trième, «  Beim  Schwingfest  (A  la  fête  du  Van?)  »,  offre  un  travail 
conlrapun tique  remarquable. 

***  Zurich.  —  Un  opéra  nouveau,  Angela  ou  la  Vision,  de  Th.  Stauffer, 
a  été  donné  pour  la  première  fois,  eu  décembre  dernier,  et  a  réussi. 

%*#  Milan.  —  La  Scala  a  donné,  le  24  janvier,  le  nouvel  opéra  de 
Josse,  la  Lega  (la  Ligue),  dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  du  drame 
d'Alexandre  Dumas,  Henri  III  et  sa  cour.  Le  libretto,  de  d'Ormeville, 
est  médiocre  ;  le  musicien  n'a  pas  su  en  racheter  les  défauts.  Sa  parti- 
tion est  celle  d'un  homme  connaissant  à  fond  son  métier,  ayant  l'instinct 


48 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAKIS. 


des  belles  choses  et  du  grand  style;  mais  elle  manque  de  vie  et  d'in- 
térêt, et  l'impression  qu'elle  a  faite  sur  le  public  est  celle  de  l'ennui, 
—  d'un  ennui  admiratif.  L'exécution  a  été  bonne.  Le  ténor  Gayarre 
(Saint-Mégrin)  et  Mme  Alvina  Valleria  (le  Page)  se  sont  surtout  dis- 
tingués. 

#*#  Florence.  —  Le  public  de  la  Pergola  a  fait  bon  accueil  à  un 
opéra  nouveau,  Catalana,  du  jeune  compositeur  Guglielmo  Branca. 

„*„  Venise.  —  La  Gitana,  opéra  nouveau  de  Pisani,  a  été  représenté 
à  la  Fenice,  le  29  décembre.  C'est  une  oeuvre  d'un  mérile  inégal,  qui 
n'a  obtenu  qu'un  demi-succès. 

%*%  Lisbonne.  —  Dinorah  vient  d'être  donnée  au  théâtre  San-Carlos, 
avec  Mme  Vitali-Augusti,  MM.  Corsi  et  Rota  dans  les  principaux  rôles. 
C'est  le  plus  grand  succès  de  la  saison. 

„**  Le  Caire.  —  L'Africana  a  été  représentée  le  18  janvier,  avec 
une  superbe  distribution  (  Mmes  Fricci,  Smeroschi,  MM.  Fancelli, 
Pandollini,  Medini  dans  les  principaux  rôles),  et  une  mise  en  scène  non 
moins  magnifique.  Ceux  qui  ont  pu  comparer  prélendent  que  l'œuvre 
de  Meyerbeer  n'a  élé  montée  avec  un  tel  luxe  ni  à  Paris  (?),  ni  à 
Londres,  ni  à  Vienne. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Lundi,  1  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  L.  Breitner, 

avec  le  concours  de  MM.   Guido   Papini,    Waefelghem   et  Tol- 

becque. 
Mardi,  8  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné 

par  M.  et  Mme  L.  Lacombe,  avec  le  concours  de  MM.  Armin- 

gaud,    Jacquard,    Guilmant,   et  de   la   Société  chorale  Amand 

Chevé. 
Mercredi,  9  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Troisième    séance   du 

Quatuor  Maurin ,  avec  le  concours  de  Mlle  Laure  Bedel  et  de 

M.  Waefelghem. 
Jeudi,  10  février,  à8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  et  Mme  Jaëll. 
Jeudi,  10  février,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Matinée  de  M.  A. 

Thurner,  pianiste-compositeur. 
Jeudi,  10  février,  à  8  h.   1/2,  salle   Pleyel.  —  Concert   de  M.   Alexis 


Guilmant,  avec  le  concours  de  MM.  Grisy,  Fisso',  Garcin  et  de 
Mlle  Marie  Gautier. 

Vendredi,  11  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Herz.—  Soirée  musicale  de  bien- 
faisance, donnée  par  Mme  la  Luronne  de  Suël  de  Holstein, 
avec  le  concours  de  MM.  de  ia  Nux,  Hammer,  etc. 

Samedi,  12  février,  à  8  heures,  salle  Érard.  —  Soirée  musicale  donnée 
par  M.  A.  -M.  Auzende. 

Lundi,  14  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Mardi,  15  février,  à  2  heures,  salle  Erard.  —  Troisième  séance  de 
musique  classique  donnée  par  Mlle  Marie  de  Pierpont. 

Mercredi,  16  février,  à  8  h.  1/2,  salle  lirard.  —  Deuxième  séance  de 
la  société  des  quatuors  de  MM.  Marsick,  Remy,  Waet'elghem  et 
Delsart,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Saéns. 

Jeudi,  17  février,  à  8  heures,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  annuel  de 
la  Société  chorale  d'amateurs,  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sain- 
bris  . 

Jeudi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  De- 
laborde. 

Vendredi,  18  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  séance  de 
musique  classique,  donnée  par  Mme  Béguin-Salomon,  MM.  Ca- 
mille Lelong,  Lefort,  B.  Godard,  Lebouc  et  de  Bailly. 


un  A  N  D  u  s 


V Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


Une  valse  de  Firmin  Bernicat,  les  Chants  de  la  forêt,  vient  de  paraître, 
pour  le  piano  et  pour  l'orchestre,  chez  l'éditeur  Aymard-Dignat,  33,  rue 
Ri  cher. 


AVIS .  —  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)   demande   un 
chef  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 


AVIS.  —  A  vendre  un  magnifique  clavecin,  forme  droite,  fonds  or, 
embelli  de  peintures  italiennes,  signé  Joseph  Mondini,  Modène  1690. 
Prix  :  1,200  l'r.  S'adresser  à  M.  Lavinée,  96,  boulevard  Haussmann. 


CHEZ    BRANDUS  ET  C,E,    EDITEURS,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 


EN    VENTE  : 
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OPÉRA   BOUFFE   EN    TROIS   ACTES 
les       clo      MM.      El.      L  E  T  E  Tt  H.  I  E3  Et      et      A.      V  A  IV  L  O  O 

MUSIQUE  DE 

if3  JFk  iP1  "Â\ 
^  i  %CV  t  i  w 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


1 .  Chanson  de  l'Etrier 5 

2.  Couplets  de  Grazietla 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,   transposé   un  ton  au- 
dessus  5 


5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  rlu  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) G 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,   transposé 

un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


N"'  9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,   transposé  un  ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 


Les    mêmes,    format    populaire,    sans    accompagnement],    —    chaque   :    Net',   50    centimes. 


PRIX  NET  :  12  FR. 


•LA     PARTITION 

ORNÉE   D'UN  PORTRAIT   DE   LADTEUR 

A.  K  E  A.  N  G  É  E       POTJE       DP  I  A.  N  O       ET       C  H  A.  N"  T 

LÉON      ROQUES 


PRIX  NET  :  12  FR. 


PRIX   NET    :    8   FR. 


Sous  presse  : 
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PRIX   NET   :   8  FR. 


MUSIQUE  DE  DANSE 

*  Arban.  Quadrille  à  2  mains 

_         Le  même,  à  4  mains 

*  —         Polka  à  2  mains 

—  La  même,  à  4  mains 

Dessaux.  Quadrille  très-facile 

Deransart.  Quadrille 

Dufils.  Quadrille  à  2  mains 

—  Polka 

Ettling.  Grande  Suite  de  Valses 

—  La  même,  à  h  mains 

*  Marx.  Quadrille  à  2  mains 

Les  Airs  arrangés  pour  Flûte, 
Les  morceaux  marqués  d'un 


Marx.  Quadrille  à  4  mains  .  . 

Roques.  Polka-Mazurka.   .   .   . 

—         La  même,  à  4  mains 


ARRANGEMENTS  DIVERS 


Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 

Croisez  (A.).  Transcrip.  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul,  ch. 
S     »  Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  .   .   . 

5  »  Lamothe  (G).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182.  .   .    . 

6  »         Neustedt  (Gh.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 

7  50  Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 

S    »         Rummel  (3.)  Bouquet  de  Mélodies,   en  2  suites,  chaque.   .  . 
Cornet  ou  Violon  seul,  chaque  :  6  francs.1 

ont  paru  ;  les  autres  sont  sous  presse. 
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ON    S'ABONNE  : 

Uans  les  [Vpartemen's  et  à  l'Étranger,  chez  tous  lei 

Marchands    de   Musique,     les  Libraires,  et    pur  des 

Mandats  de  Poste  à  lurdre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait    Le    Dimanche. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES ,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours  (extraits). 
H.  Lavoix  fils.  —  A  propos  d'une  virginale  de  Jean  Ruckers.  Gustave 
Chouquet.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des 
théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  — Nouvelles  diverses. 
—  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUMENTATION 

DEPUIS   LE   XVIe   SIÈCLE   JUSQU'A  NOS  JOURS 

Mémoire  récompensé  par  l'Académie  des  beaux-arts  {concours  Bordin,  1815) 
Extraits.  —    Suite  (1). 

CHAPITRE  PREMIER 

LES    INSTRUMENTS     A     CORDES. 

I.  —  Instruments  à  cordes  frottées,  violes,  violons  et  vielles  (suite). 

Parmi  les  violes  graves  dont  les  congénères  aigus  semblent  ne 
pas  avoir  existé,  il  en  est  une  particulièrement  qui  doit  attirer 
notre  attention.  Suivant  Preetorius,  c'était  une  sorte  de  ténor  de 
la  basse  de  gambe,  moins  large  que  celle-ci  et  semblable  au  vio- 
lon, mais  plus  longue;  elle  avait  trois  ouïes.  Outre  cette  viole,  il 
faut  noter  encore  la  lira  et  le  lirone,  remarquables  par  le  nombre 
des  cordes,  la  largeur  et  le  peu  de  longueur  du  manche.  La  lira 
semble  avoir  été  inventée  au  commencement  du  xvne  siècle, 
puisque  Mersenne  la  regarde  comme  un  inst.ument  nouveau  et 
religieux  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  lira  à  cordes 
de  résonnance  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  suite.  Après  ces 
deux  instruments  du  registre  grave,  nous  trouvons  la  foule  des 
violes  qui  prennent  le  nom  générique  de  gambes.  Nous  en  avons 
parlé  en  décrivant  les  familles  et  nous  les  retrouverons  encore  dans 
leurs  luttes  avec  le  violoncelle.  Mais  nous  ne  pouvons  finir  ce 
paragraphe  sans  rappeler  que  le  registre  contre-grave  était  aussi 
représenté  par  des  instruments  de  neuf  pieds  de  haut,  comme 
celui  dont  Paul  Véronèse  nous  a  donné  un  beau  modèle  dans  son 
tableau  des  Noces  de  Cana.  La  légende  de  Grenier,  musicien  de 
la  reine  Marguerite,  qui  chantait  le  ténor,  faisait  la  basse  sur  sa 
viole,  pendant  qu'un  enfant,  enfermé  dans  la  caisse  de  l'instrument, 
exécutait  la  partie  de  soprano,  est  difficilement  croyable  ;  mais 
elle  prouve  du  moins  l'existence  et  l'usage  des  grandes  violes,  qui 
devront  disparaître  devant  la  contre-basse. 

Une  viole  plus  moderne,  mais  que  le  nom  de  son  inventeur 
a  rendue  célèbre,  mérite  aussi  d'être  mentionnée.  Je  veux  parler 
de  la  viola  pomposa,  inventée  par  J.-Séb.  Bach,  vers  1720.  Plus 
grande  que  l'alto,  elle  avait  une  corde  de  plus  dans  le  haut.  Son 

(I)  Voir  les  nos  48  et  50  de  1875;  4  et  6  de  187G. 


accord  était  le  même  que  celui  de  l'alto,  ut,  sol,  ré,  la,  plus  mi. 
Le  but  de  celte  innovation  était  de  faciliter  aux  exécutants  les 
notes  élevées  correspondantes  à  celles  du  violoncelle  dont  la  viola 
pomposa  avait  un  peu  le  timbre;  ainsi  la  corde  ajoutée,  mi,  don- 
nait a  vide  le  premier  mi  en  démanché  sur  le  la  du  violoncelle, 
et  on  pouvait  obtenir,  sans  déplacer  la  main,  fa,  sol,  la,  si. 
Le  musicien  attachait  l'instrument  à  l'épaule  à  l'aide  d'une  cour- 
roie ou  d'un  ruban  (1).  Martin  Hoffmann,  luthier  de  Leipzig  bien 
connu,  fut  le  premier  qui  construisit  la  viola  pomposa  sur  les 
indications  de  Séb.  Bach.  Les  progrès  rapides  réalu-és  dans  le 
mécanisme  du  violoncelle  ne  tardèrent  pas  à  la  rendre  inutile,  et 
il  semble  que  Bach  lui-môme  ne  fut  pas  très-enthousiasmé  de 
son  invention,  car  nous  n'avons  pas  une  seule  fois  rencontré  la 
viola  pomposa  dan»  »es  oeavrës: 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  viole  qui  porte  les  traces  des 
habitudes  musicales  du  moyen  âge.  Un  des  caractères  principaux 
de  la  musique,  avant  la  Renaissance,  était  la  tendance  singulière 
vers  les  combinaisons  harmoniques  à  basse  persistante  et  monc- 
note,  en  dépit  des  fausses  relations  et  des  duretés  qui  pouvaient 
en  résulter.  Les  virtuoses  cherchèrent  à  retrouver  ces  effets  qui 
les  charmaient.  Pour  obtenir  ce  résultat,  ils  imaginèrent  d'ajouter 
aux  cordes  principales  de  leurs  violes  des  cordes  plus  longues  qui, 
placées  en  dehors  du  manche,  ne  pouvaient  résonner  qu'à  vide  et 
constituaient  une  sorte  de  bourdon  à  la  quarte  ou  à  la  quinte.  Il 
nous  reste  encore  quelques  traces  de  ces  habitudes  dans  les  vieux 
instruments  restés  populaires  comme  la  vielle  et  la  cornemuse, 
dont  les  bourdons  produisent  un  effet  si  désagréable  sur  nos 
oreilles  accoutumées  à  des  combinaisons  harmoniques  moins  pri- 
mitives. Déjà,  aux  ixe  et  x°  siècles,  le  crowth  des  populations 
saxonnes  présentait  cette  singularité  dans  sa  structure  informe.  Dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  du  xive  siècle,  nous  trou- 
vons aussi  un  instrument  de  ce  genre  qui  a  été  reproduit  par  M.  de 
Coussemaker.  La  corde  extérieure  manque,  il  est  vrai,  mais  trois 
cordes  sont  lixées  sur  le  manche,  tandis  que  le  chevillier  porte qi.atre 
chevilles,  dont  une,  qui  a  sa  place  marquée  sur  le  prolongement  du 
chevillier,  ne  peut  servir  qu'à  un  bourdon.  Chacun  connaîl,  sans 
que  j'aie  besoin  de  le  décrire,  le  Parnasse  de  Raphaël  ;  on  sait  que, 
dans  cette  fresque,  Apollon  joue  d'une  viole  qui  porte  aussi 
deux  cordes  extérieures.  Mersenne  décr.t  en  détail  un  instrument 
du  registre  grave  qu'il  appelle  lyra  et  qui  présente  la  même  par- 
ticularité. Voici,  d'après  le  célèbre  musicologue,  la  description  de 
cet  instrument  singulier.  Le  manche  et  la  touche  étaient  fort 
larges;  quinze  cordes  étaient  tendues  sur  un  chevalet  très-bas, 
placé  près  du  cordier,  afin  qu'on  pût  faire  vibrer  trois  ou  quativ 
cordes  d'un  coup   d'archet;    deux  des  cordes  étaient  placées  hors 

(I)  Fcrstenau,  Geschichte  der  Musik  mal  des  Thealcrs  am  Hof  der 
Kurfursten  vun  Sachsen.  Dresde,  18(51-1862,  2  vol.  in-8". 
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du  manche,  auquel  on  ajoutait  un  appendice  avec  cheville  pour 
les  bander.  «  Le  son  de  la  lyre,  dit  Mersenne,  est  fort  languissant 
et  propre  à  exciter  à  la  dévotion,  c'est  pourquoi  on  s'en  sert  pour 
accompagner  les  voix.  »  Cet  instrument,  très-répandu  en  Italie, 
semble  n'avoir  jamais  eu  grand  succès  en  France,  peut-être  à 
cause  de  la  difficulté  de  l'accorder  et  d'en  jouer.  Cependant  Baillif 
sut  acquérir  une  grande  réputation  de  viituose  sur  la  lyre.  Au 
lieu  d'employer  l'accord  italien,  qui  était  celui-ci  : 

*_ — a4~.^J±-fyJ*z  . 

~ »        -=tf  ~ff  ;  («ej 


m 


il  l'accordait  de  la  manière  suivante  : 


~z-*-&$*^=£ 
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On  était  libre,  du  reste,  d'accorder  la  lyre  à  volonté,  pourvu 
seulement  qu'il  fût  facile  de  toucher  l'accord.  Dans  le  Cabinet 
harmonique  du  P.  Bonanni,  nous  voyons  un  instrument  analogue 
qui  porto  le  nom  d'accord;  il  a  treize^cordes,  mais  aucune  n'est 
hors  du  manche.  À  cause  du  grand  nombre  de  ses  cordes,  la  lyre 
était  le  seul  instrument  du  genre  des  violes  dont  la  musique 
s'écrivait  en  tablature.  Nous  verrons  plus  tard,  au  sujet  du  luth, 
ce  que  c'était  que  la  tablature.  Aussi  contentons-nous  ici  de  donner 
le  texte  de  Mersenne  :  «  Ceci  étant  posé,  je  mets  un  exemple  de 
tablature,  afin  que  l'on  voie  la  pratique  de  cet  instrument,  suivant 
la  méthode  de  l'Orphée  de  la  France,  M.  le  Baillif.  Or,  il  est 
certain  que  si  on  met  cet  instrument  en  pratique  et  s'il  arrive  à 
un  usage  aussi  grand  que  le  luth  ou  la  viole,  on  recevra 
de  grands  contentements  à  raison  de  la  tenue  et  de  la  multiplicité 
des  accords.  » 

Les  textes  soient  moins  explicites  sur  les  congénères  aigus 
de  la  lira ,  cependant,  forts  de  l'autorité  de  G.  Kastner,  nous 
pouvons  avancer  qu'a  côté  de  la  basse,  il  existait  aussi  un  instru- 
ment moins  grand,  du  même  genre,  qui  portait  le  nom  de  lira  da 
braccio  (1). 

Plus  récentes  et  plus  conformes  à  notre  système  musical 
moderne,  les  violes  d'amour,  qui  portent  sous  les  cordes 
principales  autant  de  cordes  de  boyau  ou  de  métal  résonnant 
sympathiquement,  peuvent  être  placées  à  côté  de  celles  que  nous 
avons  décrites  dans  le  paragraphe  précédent.  Le  plus  connu  de 
ces  instruments  est  sans  contredit  le  ténor  ou  alto  de  viole 
d'amour,  inventé  vers  la  fin  du  xvn"  siècle,  quoique  le  dessus 
ait  été  employé  aussi.  La  viole  d'amour  proprement  dite  était 
montée  de  sept  cordes  supérieures  et  d'un  même  nombre  d'infé- 
rieures accordées  à  l'unisson.  L'accord  se  faisait  en  tierces  et  en 
quartes  et  était  ainsi  disposé  : 


^^^ 


Son  étendue  n'était    limitée  que  par  la   plus  ou  moins  grande 
habileté  de  l'exécutant  ;  aujourd'hui  elle  comprend  : 


I 


Berlioz  indique 
jusqu'à 


Ë 


Quant  à  la  basse  de  viole  d'amour  ou  baryton,  elle  était  à  peu 
près  de  la  taille  de  notre  violoncelle.  Les  cordes  de  résonnance 
étaient  en  laiton.  Peut-être,  si  on  en  croit  les  historiens  qui  ont 
traité  de  cette  matière,  cet  instrument  est-il  le  même  que  la  viola 
da  bardone  et  la  viola  da  fagot to.  Ces  auteurs  varient  beaucoup 
dans  leurs  descriptions,  mais  nous  pouvons  à  peu  près  les  résumer 
ainsi  :    le    baryton    avait    sept    cordes   principales,    et  pour    les 


(1)  G.  Kastner,    Danse   des  Morts.  Paris,    Brandus,    J8o2,    un    vol. 
in-4°. 


cordes  supplémentaires,  les  inventeurs  n'avaient  pas  connu  de 
bornes.  Outre  celles  qui  passaient  sous  le  chevalet,  on  en  comptait 
encore  seize  ou  vingt  d'acier,  accordées  avec  une  clef.  Le  manche 
ne  touchait  pas  immédiatement  aux  cordes  inférieures,  qu'on  pou- 
vait, de  la  sorte,  pincer  avec  le  pouce.  Enfin,  comme  dans  la  lira, 
au  côté  droit  supérieur  du  manche,  se  trouvaient  encore  quelques 
cordes  métalliques  de  luth  que  l'on  pinçait  à  vide,  avec  le  petit 
doigt,  lout  en  conduisant  l'archet.  Il  faut  avouer  que  voilà  une 
viole  bien  compliquée  ;  mais  il  est  fort  à  craindre  que  les  écrivains 
aient  confondu  ensemble,  plusieurs  instruments  différents,  car  en 
1819,  un  M.  Lidel  présenta  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres 
une  viole  grave  portant  le  nom  du  luthier  Tielkc  et  la  date  de 
1687  (I);  en  dehors  de  son  double  rang  de  cordes,  elle  n'avait  rine 
de  tout  cet  attirail  sonore,  et  ne  différait  de  la  viole  d'amour  que 
par  les  dimensions.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  viola  et  le  violone  d'a- 
more  eurent  une  très-grande  vogue  au  xvme  siècle,  et  le  frémis- 
sement produit  pas  les  cordes  supplémentaires  ne  laissa  pas  de 
charmer  un  grand  nombre  de  compositeurs.  Le  baryton  particu- 
lièrement, pour  lequel  le  prince  Estcrhazy  avait  une  véritable 
passion,  fut  l'objet  de  163  compositions  de  Haydn.  La  viole  d'a- 
mour ne  fut  pas  non  plus  négligée.  Outre  Kreutzer  et  Kreubé,  qui 
tous  deux  l'employèrent,  l'un  à  Feydeau,  dans  le  Paradis  de  Ma- 
homet, l'autre  à  l'Opéra,  dans  le  ballet  de  Zémire  et  Azor,  outre 
Meyerbeer  qui  tira  pour  jamais  de  l'oubli,  dans  la  célèbre  romance 
des  Huguenots,  ce  bel  instrument  trop  dédaigné,  on  trouve  encore 
un  grand  nombre  de  musiciens  qui  ont  écrit  pour  la  viole  d'a- 
mour. Citons,  entre  autres,  le  violoniste  Krumlowski,  auteur  de 
quatuors  pour  deux  violes  d'amour,  violon  et  basse;  Hoffmann, 
qui  publia  des  morceaux  pour  deux  violes  d'amour,  deux  demi- 
bassons  et  un  violoncelle;  Wencel,  organiste  à  Auerbach,  qui 
écrivit  un  concerto  pour  viole  d'amour,  luths  concertants,  flûtes 
douces,  deux  cors,  violon  et  basse . 

Un  passage  célèbre  du  Bourgeois  gentilhomme  a  immortalisé  la 
trompette  marine;  mais,  bien  que  cet  instrument  eût  sa  place  dans 
la  grande  écurie,  sous  Louis  XIV,  il  n'a  joué  dans  l'orchestre 
qu'un  rôle  de  mince  importance  et  quelques  mots  suffiront  pour 
satisfaire  le  lecteur  curieux.  La  trompette  marine  à  une  corde  est  de 
fort  ancienne  origine;  elle  appartient  à  la  fois  au  genre  des  gigues, 
à  celui  des  violes,  et  en  même  temps  on  peut  la  classer  parmi  les 
instruments  à  sons  persistants  et  continus.  Le  corps  de  la  trompette 
marine  se  composait  de  trois  planches  minces,  formant  une 
pyramide  très-allongée.  Elle  portait  une  seule  corde  qu'on  faisait 
vibrer  au  moyen  d'un  archet.  Quelquefois  à  cette  corde  unique 
on  en  ajoutait  une  seconde  plus  courte  de  moitié  pour  renforcer 
le  son  à  l'octave  aiguë.  Mersenne  décrit  très-soigneusement  la 
trompette  marine  et  nous  apprend  qu'elle  était  abandonnée  aux 
mendiants.  Elle  avait  cinq  pieds  de  long  ;  son  manche  était 
distinct  du  corps  sonore  et  orné  de  six  touches  pour  les  intervalles. 
Le  nom  de  trompette  lui  vint  de  son  chevalet.  Ce  chevalet 
avait  un  pied  fixé  au  corps  de  l'instrument  ,  mais  l'autre 
pied  était  libre.  Lorsqu'on  ébranlait  la  corde,  les  battements  de 
ce  pied  de  bois  produisaient  par  le  frôlement  contre  la  table  d'har- 
monie un  bruit  continu  qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  celui  de 
la  trompette.  Quant  à  la  qualification  de  marine  qui  distingue 
cette  viole  primitive,  il  nous  est  difficile  de  l'expliquer.  Cependant 
Bonnani,  dans  son  Gabinetto  armonieo,  prétend  que  cet  instrument 
fut  ainsi  appelé  parce  qu'on  l'employait  sur  les  vaisseaux.  Déjà, 
au  xine  siècle,  on  connaissait  la  trompette  marine  ;  on  sait  qu'elle 
eut  à  cette  époque  jusqu'à  deux  et  trois  cordes.  Mais  son  premier 
nom  est  ignoré.  Glarean  dit  qu'elle  fut  nommée  Tympanischiza. 
Ce  nom  désigna  probablement  l'instrument  nommé  en  allemand 
Trommelscheit  ou  Trommscheit  et  Trompeten  Geige,  et  qui  était 
fort  populaire  au  moyen  âge;  la  description  du  Tympanischiza'  est 
identique  à  celle  de  la  trompette  marine,  seulement  le  Trommscheit 
a  varié  dans  ses  dimensions,  tandis  que  la  trompette  marine  pa- 
raît n'avoir  pas  changé.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
contient  une  trompette  marine  dicorde  tout  à  fait  portative,  et  les 
deux  cordes  sont  de  même  longueur.  Le  Froissart  manuscrit  de  la 


(1)  Sandys    and    Forster,    the  History  of  the  Violin.  London,    186i, 
I  vol.  in-8°. 
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Bibliolhèque  nationale  et  l'ouvrage  de  Luscinius  nous  font  voir 
aussi  des  trompettes  marines. 

Cet  instrument  n'a  jamais  pris  de  place  dans  l'art  ;  cependant 
il  servait  dans  les  couvents  de  religieuses  à  remplacer  la  trom- 
pette lorsque  aucune  des  recluses  ne  pouvait  en  jouer  (il  faut  sa- 
voir qu'au  xvie  siècle,  les  parties  de  trompette  et  même  de  trom- 
bone étaient  souvent  confiées  à  des  femmes).  En  1674,  un  Alle- 
mand, nommé  Gcttle,  composa  pour  deux  trompeltes  marines 
trente-six  petits  morceaux  qui  firent  partie  d'un  recueil  paru  à 
Augsbourg  et  intitulé  :  Musica  genialis    latino-germanica. 

H.  Lavoix  fils. 
(La  suile  prochainement.) 


A  PROPOS 

D'UNE  VIRGINALE  DE  JEAN  RUCKERS. 

L'histoire  de  la  facture  instrumentale  est  une  science  obscure, 
ingrate,  difficile  et  qu'on  a  fort  négligée  jusqu'à  ce  jour  ;  aussi 
ne  possédons-nous  encore  qu'un  petit  nombre  d'écrits  sur  les 
luthiers  et  les  anciens  faiseurs  d'instruments.  Moins  indifférents 
que  nous,  il  convient  de  le  reconnaître,  les  Belges  nous  donnent 
un  exemple  bon  à  suivre  :  désireux  d'étendre  la  réputation  de 
leurs  artistes,  dans-quelque  genre  qu'ils  se  soient  illustrés,  ils 
fouillent  avec  patience  leurs  archives  nationales  et  ils  savent  en 
extraire  des  documents  d'un  vif  intérêt.  Parmi  les  publications  les 
plus  instructives  que  nous  leur  devons  déjà,  contentons -nous  en 
ce  moment  de  citer  les  Recherches  sur  les  facteurs  de  clavecin  et 
les  luthiers  d'Anvers,  par  M.  Léon  de  Burbure,  et  les  trois  vo- 
lumes relatifs  à  la  Musique  aux  Pays-Bas,  par  M.  Edmond  Van 
der  Straeteu.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  littéraires,  mais  des 
recueils  de  pièces  historiques,  puisées  aux  sources  les  plus  sûres. 
Tout  musicographe  consciencieux  en  pourra  tirer  profit,  et  nous 
n'avons  pas  manqué  de  les  consulter  à  nouveau,  avant  d'entrete- 
nir les  lecteurs  de  ce  journal  de  la  remarquable  virginale  dont 
vient  de.  s'enrichir  le  Musée  du  Conservatoire  de  musique.  Cet 
instrument  porte  le  nom  de  Jean  Ruckers  :  il  nous  fallait  donc  de 
toute  nécessité  nous  adresser  aux  écrivains  belges  pour  juger  de  la 
valeur  historique  et  intrinsèque  de  la  pièce  curieuse  qu'un  heu- 
reux hasard  nous  a  fait  découvrir. 

Nous  allons  résumer  ici  le  peu  de  renseignements  qu'on  a  re- 
cueillis sur  les  Ruckei's,  d'Anvers,  et  nous  nous  servirons  du  texte 
même  de  M.  Van  der  Straeten  pour  démontrer  de  quelle  impor- 
tance est  la  récente  acquisition  du  Mutée  des  instruments  de 
musique . 

Le  nom  de  famille  de  Ruckers  dérive  du  prénom  Richard  (en 
flamand  Ruckaert  ou  Ryckaert)  et  on  le  trouve  orthographié  de 
plusieurs  manières  dans  les  registres  des  baptêmes  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers  :  il  peut  être  considéré  comme  une  abré- 
viation de  Ruckaerts  ou  Ryckaertszoon  et  signifie,  par  conséquent, 
fils  de  Richard. 

Hans  Ruckers,  ou  Jean  Ruckers,  dit  le  Vieux,  pourle  distinguer 
de  son  deuxième  fils,  n'est  point  né  à  Anvers,  mais  bien  à  Malines, 
où  son  père  François  était  établi  facteur  de  clavecins.  Christophe 
Ruckers,  organiste  à  Termonde,  en  1549,  était  sans  doute  un  de 
ses  oncles.  A  quel  âge  Hans  Ruckers  vint-il  se  fixer  à  Anvers?  On 
l'ignore  absolument.  La  maison  qu'il  habita  existe-t-elle  encore  ? 
dans  quel  vieux  quartier  est-elle  située?  Aidé  du  savant  archiviste 
M.  Génard,  j'ai  vainement  cherché  à  la  découvrir,  pendant  mon 
dernier  séjour  dans  la  ville  qui  donna  naissance  à  Van  Dyck,  aux 
Téniers  et  à  Jordaens.  Tout  ce  que  l'on  sait  positivement,  c'est  que 
Hans  Ruckers  se  maria  le  25  juin  1575,  à  l'église  Notre-Dame  d'An- 
vers, avec  Adrienne  Knaeps,fut  admis  comme  membre  de  la  corpora- 
tion de  Saint-Luc  en  1579,  et  reçu  enfin  dans  la  bourgeoisie 
d'Anvers  le  28  février  1594.  Des  actes  authentiques  nous  appren- 
nent, en  outre,  qu'il  fut  aussi  bon  constructeur  d'orgues  qu'habile 
facteur  de  clavecins,  puisqu'en  1591  il  devint  accordeur  à  gages  de 
l'orgue  placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  la  cathédrale  :  qu'il 
ajouta,  en  1593,  quatorze  ou  quinze  registres  au  grand  orgue  de 
cette  église  métropolitaine,  et  que,  de  1615  à  1623;  il  fut  chargé 
de  l'entretien    et  de  l'accord  de   l'orgue  de  l'église  Saint-Jacques. 


De  son  mariage  avec  Adrienne  Knaeps  il  eut  quatre  fils  : 
François,  baptisé  le  28  mars  1570; 
Jean,  baptisé  le  15  janvier  1578; 
André,  baptisé  le  30  août  1579; 
Antoine,  baptisé  le  9  avril  1581. 

L'aîné  des  enfants  de  Hans  Ruckers,  qui  porte  le  prénom  do 
son  grand-père,  et  le  quatrième  de  ses  fils  n'ont  pas  laissé  de 
souvenirs;  mais  Jean  et  André  ont  soutenu  avec  éclat  la  réputa- 
tion du  célèbre  facteur  anversois.  Comme  lui,  ils  ont  construit 
un  grand  nombre  d'instruments,  ont  contribué  à  perfectionner  le 
mécanisme  du  clavecin  et  ont  vu  leurs  produits  recherchés  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  au  moins  autant  que  dans 
les  Pays-Bas.  Comment  se  fait-il  donc  que  de  ces  nombreux  cla- 
vecins, fabriqués  par  eux,  il  reste  à  peine  quelques  échantillons 
aujourd'hui?  La  Fontaine  l'a  dit,  c'est  qu'il  est  impossible  d'é- 
chapper au  temps,  cet  insigne  larron.  On  a  détérioré,  brisé  , 
détruit,  mis  au  feu  ces  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  la  corpora- 
tion de  Saint-Luc,  et  nous  en  sommes  réduits  maintenant  à  comp- 
ter ceux  qui  font  l'Qrnement  des  musées  et  des  collections  d'ama- 
teurs. 

On  a  coutume  de  citer,  comme  dignes  d'une  mention  à  part, 
les  clavecins  du  Musée  du  Conservatoire  de  Paris,  du  Musée  archéo- 
logique d'Anvers  et  du  South  Kensington  Muséum  de  Londres,  ainsi 
que  ceux  du  docteur  Pigeory  et  de  M.  Edmond  Van  der  Straeten. 
Je  crois  inutile  de  les  décrire  l'un  après  l'autre:  le  Musée  de  Paris, 
de  même  que  celui  de  Londres,  ayant  à  présent  un  catalogue 
raisonné;  mais  je  profite  de  ce  que  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  tous 
les  clavecins  connus  qu'ont  fabriqués  les  Ruckers  pour  compléter 
ou  rectifier  sur  quelques  points  les  renseignements  qui  se  trouvent 
dans  le  troisième  volume  de  la  Musique  aux  Pays-Bas  au  sujet  de 
Hans  Ruckers  et  de  Jean  Ruckers,  son  deuxième  fils. 

M.  Van  der  Straeten,  possesseur  d'un  beau  clavecin  de  Jean 
Ruckers,  monté  sur  pieds  et  daté  de  1627,  a  oublié  de  rappeler 
que  si  le  mécanisme  de  l'épinette,  de  la  virginale  et  du  clavecin 
est  le  même,  la  forme  de  ces  trois  instruments  diffère  essentielle- 
ment. La  caisse  de  l'épinette  est  pentagone,  tandis  que  celle  de 
la  virginale  est  carrée.  Le  clavecin,  à  proprement  parler,  n'est 
qu'une  épinette  agrandie,  et  nos  modernes  pianos  à  queue  en  ont 
pris  la  forme  extérieure. 

Ce  n'est  donc  pas  un  clavecin  de  Hans  Ruckers,  c'est  une  vir- 
ginale de  ce  célèbre  facteur  que  possède  le  Musée  archéologique 
d'Anvers.  Cet  instrument,  dont  le  support  à  fines  colonnettes  est 
dans  le  goût  hispano-flamand  du  xvie  siècle,  a  une  étendue  de 
trois  octaves  et  une  quarte  (du  mi  grave  au  la  naturel,  sans  touche 
noire  pour  le  sol  dièse  aigu).  Il  date  de  1611  et  il  est  recouvert 
de  papier  à  dessins  rappelant  le  style  Renaissance.  La  table  d'har- 
monie porte  une  barre  d'adresse  transversale  sur  laquelle  on  lit  : 
JOANNES  RVCK.ERS  FECIT  ANTVERPLE,  et  elle  est  décorée 
d'une  rosace  de  plomb  repoussé  qui  est  dorée  et  qui  représente 
une  femme  vue  de  profil  et  jouant  de  la  harpe  ;  cette  figure 
allégorique  se  détache  entre  les  deux  initiales  H  et  R. 

Le  bel  instrument  dont  M.  Van  der  Straeten  est  l'heureux  pro- 
priétaire se  fait  remarquer  par  son  parfait  état  de  conservation,  au 
lieu  que  la  virginale  du  musée  d'Anvers  a  subi  de  fâcheuses  dé- 
tériorations. Ce  clavecin  porte  aussi  sur  sa  barre  d'adresse,  placée 
non  pas  au-dessus  de  la  table  d'harmonie,  mais  au  bout  des  tou- 
ches du  clavier,  cette  inscription  en  lettres  noires  sur  fond  d'or  : 
JOANNES  RVCKERS  FECIT  ANTVERPIJE.  La  date  (1627)  est 
inscrite  en  chiffres  arabes  peints  en  rouge  :  on  l'a  marquée  sur  la 
table  d'harmonie,  un  peu  au-dessus  de  la  rosace  qui  représente 
un  génie  ailé  jouant  de  la  harpe  et  montrant  de  face  ses  traits 
énergiques.  Cette  figure  symbolique  a  beaucoup  de  mouvement 
et  de  relief  :  elle  ressort  entre  les  deux  lettres  à  vide  I  et  R. 

L'auteur  de  la  Musique  aux  Pays-Bas,  remarquant  que  les  bar- 
res d'adresse  des  clavecins  de  Hans  Ruckers  et  de  son  fils  Jean 
portent  également  JOANNES,  en  conclut  que  c'est  à  l'aide  de  la 
rosace  qu'on  peut  reconnaître  les  œuvres  qui  appartiennent  au 
père  et  les  distinguer  de  celles  du  plus  habile  de  ses  imitateurs. 

Cette  conclusion  logique  a  été  prise  lorsqu'on  ne  connaissait  que 
deux  types  de  rosaces  ;  mais  la  petite  virginale  qui  figure  au  mu- 
sée du  Conservatoire  national  de  musique  offre  cette  particularité 
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d'une  rosace  inconnue  jusqu'à  présent.  Cet  ornement  doré  a  moins 
de  relief  que  celui  qui  décore  ordinairement  les  clavecins  de  Jean 
Ruckers;  la  tête  de  la  muse  est  vue  de  profil  et  reproduit  exac- 
tement les  traits  de  la  figure  qu'on  remarque  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  rosace  des  instruments  fabriqués  par  Hans  Ruckers; 
la  jambe  droite  est  à  peine  indiquée,  la  harpe  repose  sur  la  cuisse 
de  la  jambe  gauche  repliée  en  dedans;  mais  les  lettres  à  vide 
I  et  R,  ainsi  que  la  disposition  des  deux  ailes  de  la  muse,  sont 
semblables  à  celles  de  la  rosace  de  Jean  Ruckers,  dont  M.  Van 
der  Straeten  a  donné  le  dessin  dans  son  Recueil  de  Documents 
inédits. 

En  examinant  minutieusement  cette  troisième  rosace,  dont  le 
diamètre  a  7  centimètres,  on  se  demande  si  l'on  a  devant  soi  une 
virginale  de  Ruckers  le  père  ou  bien  une  œuvre  de  son  deuxième 
fils.  L'instrument  compte  quarante-cinq  touches,  il  va  du  mi  grave 
à  Yut  aigu  ;  il  a  donc  une  étendue  de  trois  octaves  et  une  sixte, 
c'est-à-dire  une  tierce  de  plus  que  la  virginale  du  Musée  archéolo- 
gique d'Anvers.  Il  date  de  1618,  et  ce  millésime  est  inscrit  sur  la 
table  d'harmonie  en  chiffres  arabes  peints  en  rouge,  non  pas  au- 
dessus  de  la  rosace,  mais  à  gauche  et  loin  de  cet  ornement.  Quant 
à  la  décoration  de  la  table  d'harmonie,  et  de  la  caisse,  elle  a  con- 
servé sa  fraîcheur  première  :  l'encadrement  des  fleurs  peintes  à 
la  gouache  est  d'une  délicatesse  et  d'une  légèreté  ravissantes,  et 
il  reproduit  le  dessin  qui  entoure  la  table  d'harmonie  du  grand 
clavecin  à  deux  claviers  de  Jean  Ruckers ,  inscrit  au  catalogue 
du  Musée  de  Paris  sous  le  n°  222.  Le  pourtour  intérieur  et 
l'extérieur  de  la  caisse  de  cette  virginale  sont  couverts  d'un 
papier  fond  jaune  pâle,  sur  lequel  courent  des  arabesques 
noires  dans  le  goût  du  xvi"  siècle.  Les  peintures  qui  décorent  la 
virginale  du  musée  d'Anvers  ressemblent  à  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  et  l'instrument  de  Hans  Ruckers  est  aussi  revêtu 
d'un  papier  fond  jaune,  avec  dessins  noirs  formant  une  très-jolie 
ornementation  dans  le  style  Renaissance.  Les  touches  de  l'un  et 
l'autre  clavier  ont  un  fronton  dont  les  ornements  trilobés  font 
songer  aux  rosaces  et  aux  meneaux  de  la  fin  du  xvc  siècle. 

On  le  voit,  il  y  a  de  frappantes  similitudes  entre  les  chefs-d'œu- 
vre de  Hans  Ruckers  et  ceux  de  son  deuxième  fils.  Et  c'est  bien 
naturel  :  Jean  travailla  sans  doute  une  partie  de  sa  vie  sous  les 
yeux  de  son  père,  peut-être  même  vécut-il  toujours  auprès  du  vieux 
maître.  Marié,  le  14  novembre  1604,  à  Marie  Waelrant,  fille  du  cé- 
lèbre professeur-compositeur  Hubert  Waelrant,  Jean  Ruckers  fut 
admis  dans  la  corporation  de  Saint-Luc  en  1611,  et  mourut  dans 
l'un  des  derniers  mois  de  l'année  1642  ou  au  commencement  de 
l'année  1643,  peu  de  temps  après  le  nonagénaire  Hans.  Pourquoi 
aurait-il  quitté  l'artiste  qu'il  devait  si  tendrement  aimer?  En  tout 
cas,  ce  n'est  qu'après  être  devenu  maître  à  son  tour  qu'il  put  son- 
ger à  s'établir  pour  son  compte.  Je  crois  donc  que,  reçu  membre 
de  la  Gilde  de  Saint-Luc  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  Jean  Ruckers 
commença  d'abord  par  imiter  le  travail  de  son  père  et  par  s'ins- 
pirer de  la  rosace  des  clavecins  du  vieux  Hans  pour  composer  celle 
qui  décore  les  instruments  de  sa  première  manière.  On  peut  sup- 
poser, d'après  les  faits  connus,  qu'une  rosace  semblable  à  celle  de 
la  virginale  du  Musée  du  Conservatoire  ornait  toutes  les  pièces  qui 
sont  sorties  des  mains  habiles  de  Jean  Ruckers  depuis  1611  jus- 
qu'à l'époque  où  son  père  cessa  de  mener  une  vie  militante,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'année  1623.  A  partir  de  cettte  dernière  date  ou 
peu  de  temps  auparavant,  il  avait  adopté  une  nouvelle  rosace,  celle 
qui  est  bien  connue  et  que  seule  on  avait  retrouvée  jusqu'ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  à  Jean  Ruckers  qu'il  faut  attribuer 
la  jolie  virginale  datée  de  1618.  Cet  instrument  authentique  et  dans 
un  si  merveilleux  état  de  conservation,  a  été  payé,  dans  l'origine, 
de  quatre  à  cinq  cents  livres.  Malheureusement ,  il  n'a  plus  son 
couvercle;  mais,  tel  qu'il  est,  il  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer 
l'attention  des  connaisseurs  et  d'exciter  leur  admiration  ;  car  la 
table  d'harmonie,  le  chevalet,  les  panneaux,  rien  n'a  bougé.  Ce  tra- 
vail, élégant  et  solide  à  la  fois,  fait  honneur  au  maître-ouvrier,  au 
plus  célèbre  des  fils  de  Hans  Ruckers. 

Gustave  Chouquet. 
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S'il  est  une  pièce  qui  prête  à  la  parodie,  c'est  celle  de  l'Odéon. 
Aussi  les  revues  nouvelles  contiennent-elles  à  l'acte  des  théâtres 
une  scène  où  sont  chargées  les  principales  situations  des  Danicheff 
et  où  les  personnages  sont  caricaturés. 

La  revue  des  Variétés  ayant  quitté  l'affiche  avant  l'apparition 
de  la  comédie  de  M.  Pierre  Newski,  ce  théâtre  joue  un  à-propos 
de  MM.  Emile  Desbeaux,  A.  Fix  et  M.  Meyer  :  les  Dumacheff,  ou 
le  Cocher  fidèle. —  Dumacheff,  vous  comprenez,  n'est-ce  pas  ?  rap- 
pelle la  collaboration  anonyme,  mais  très-connue,  de  M.  Alexan- 
dre Dumas. 

Or  le  fidèle  Osip  s'appelle  Ostipp  aux  Variétés  ;  il  porte  la 
livrée  des  cochers  de  l'Urbaine,  et  pour  tenir  le  serment  qu'il  s'est 
fait  à  lui-même,  un  mètre  le  sépare  toujours  de  sa  femme.  Cet 
automédon,  c'est  Léonce.  Coquelin  cadet  fait  le  récit  de  la  fa- 
meuse chasse  à  l'ours.  Mlle  Rerthe  Legrand  rend  avec  beaucoup 
de  finesse  le  rôle  d'Anna . . .  c'est-à-dire  de  Nana. 

Et  tout  est  l'avenant.  Si  l'on  rit,  vous  n'avez  pas  besoin  de  le 
demander. 

=  Où  l'on  ne  rit  pas,  c'est  au  Châtelet.  Reprise  à  ce  théâtre  du 
Naufrage  de  la  Méduse,  drame  de  M.  d'Ennery  et  de  feu  M.  Char- 
les Desnoyers,  qui  date  de  1838. 

Dans  la  distribution  primitive  de  l'Ambigu,  nous  trouvons  des 
noms  qui  furent  chers  au  public  d'alors  :  Saint-Ernest,  Routin,  Mme 
Lambquin,  tous  morts  aujourd'hui.  Les  interprètes  actuels  n'ont 
pas  l'autorité  des  créateurs,  mais  la  reproduction  du  magnifique 
tableau  de  Géricault  n'était  sans  doute  pas  réussie  comme  au 
Châtelet.  L'effet  est  très-grand  et  l'acte  du  naufrage  et  celui  du 
radeau  feront  le  succès  de  cette  résurrection. 

=  Miss  Multon,  créée  au  Vaudeville  à  la  fin  de  1868,  reparaît 
à  l'Ambigu,  augmentée  de  deux  actes...  trois  et  deux  font  cinq. 
Les  deux  actes  nouveaux  forment  un  prologue  et  un  épilogue. 

Le  drame  de  MM.  Nus  et  Belot  a  toujours  pour  principale  in- 
terprète l'éloquente  Fargueil,  acclamée  de  nouveau  dans  ce  rôle 
de  miss  Multon,  qu'elle  remplit  avec  un  sentiment  si  réel  et  si 
communicatif,  dans  lequel  elle  verse  et  fait  verser  de  vraies  lar- 
mes. Ce  n'est  pas  une  actrice,  c'est  une  mère. 

Mlles  Marie  Grandet,  Renard  et  Verteuil  se  distinguent,  et  Ger- 
ber  est  excellent  dans  le  rôle  du  mari. 

En  somme,  très-bonne  reprise  et  fait  théâtral  important  que  la 
réussite  d'un  drame  intime  à  l'Ambigu. 

=  Il  en  est  de  l'Athénée  comme  des  artistes  qui  prennent  plu- 
sieurs fois  leur  retraite  définitive.  Il  doit  toujours  disparaître  et  il 
renaît  toujours  de  ses  cendres. 

La  direction  de  M.  Montrouge  paraît  cependant  avoir  chance  de 
durer  longtemps.  Montrouge  est  un  homme  actif  qui  connaît 
l'administration  théâtrale  aussi  bien  que  les  planches;  et  l'Athénée 
profite  réellement  de  la  grande  animation  que  le  nouvel  Opéra 
donne  au  quartier,  jadis  assez  désert. 

La  revue  de  MM.  Clairville  et  Liorat  est  fort  amusante  et  enlevée 
avec  une  verve  endiablée  par  le  directeur  -  acteur,  compère  plein 
de  bonhomie  et  de  gaieté,  et  par  un  essaim  d'actrices,  pour  la  plu- 
part fort  agréables,  et  dont  plusieurs  jouent  et  chantent  réellement. 
De  ce  nombre,  Mlle  Karl,  applaudie  dans  une  excellente  scène 
qu'elle  interprète  avec  Montrouge,  et  qui,  rappelant  l'aventure  du 
colonel  Baker  et  de  miss  Dickinson,  se  passe  dans  un  wagon.  De 
ce  nombre  aussi  Mlle  Bade,  qui,  dans  un  coutume  oriental,  dit 
avec  grâce  des  couplets  d'un  rhythme  original.  De  ce  nombre 
encore,  Mlle  Darcourt,  qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves. 

Une  revue  ne  se  raconte  pas.  Disons  seulement  le  point  de  dé- 
part. Des  demoiselles  du  ballet  de  l'Opéra  visitent  le  sous-sol  du 
palais  construit  par  M.  Garnier  et,  à  travers  les  égouts,  s'égarent 
dans  une  cave  :  c'est  l'Athénée-Comique.  Elles  y  rencontrent  le 
régisseur  de  l'ancienne  direction,  qui  n'a  pas  quitté  son  poste  de- 
puis la  fermeture  du  théâtre  et  qui  devient  le  compère  de  la  pièce 
de  réouverture. 

La  musique  de  cette  revue  est  du  chef  d'orchestre,  M.  Varney 
fils.  Elle  est  fort  agréable  et  bien  écrte. 

Adme.n  Laroque. 


DE  PAKIS. 
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**,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  samedi,  Don  Juan  ;  mercredi,  la  Juive  ;  vendredi, 
les  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs,  Mignon,  la  Dame  blanche,  le 
Voyage  en  Chine,  te  Val  d'Andorre,  la  Fille  du  régiment,  Richard  Cœur 
de  lion,  les  Dragons  de  Villars,  les  Noces  de  Jeannette,  le  Chalet,  le  Ca- 
life de  Bagdad,  Bonsoir,  voisin. 

***  M.  Halanzier  a  pris  l'initiative  d'une  représentation  au  bénéfice 
des  familles  victimes  de  la  terrible  catastrophe  de  Saint-Étienne.  Cette 
représentation  aura  lieu  à  l'Opéra  après-demain  mardi.  Le  programme 
en  est  composé  de  la  manière  suivante  :  deuxième  acte  de  Don  Juan 
(Mmes  Krauss,  Fursch-Madier,  Daram,  MM.  Faure,  Gailbard,  Vergnet, 
Caron)  ;  troisième  et  quatrième  actes  A'Hamlet  (Mmes  Carvalho,  Gu>-y- 
mard,  MM.  Faure,  Menu,  Frèret;  danse,  Mlle  Beaugrand)  ;  cinquième 
acte  de  Faust  (Mlle  de  Reszké,  MM.  Bosquin,  Battaille);  premier  tableau 
du  deuxième  acte  de  la  Source  (Mmes  Sangalli,  Mérante,  Maïquet,  San- 
laville,  MM.  Mérante,  Cornet,  Pluque);  ouverture  d'Oberon.         *' 

»**  M.  Melchissédec  va  quitter  l'Opéra-Comique.  Il  étudie  en  ce  mo- 
ment le  répertoire  italien  sous  la  direction  de  M.  Braïda-Lablache.  -t 

***  M.  Léon  Escudier,  directeur  du  Théâtre-Italien,  vient  de  publier 
sa  circulaire-programme  pour  la  saison  qui  s'ouvrira  le  20  avril  pro- 
chain, à  la  salle  Ventadour.  11  y  affirme  l'utilité  d'une  résurrection  du 
Théâtre-Italien,  à  la  condition  de  laisser  où  il  est  le  vieux  répertoire 
et  de  se  borner  à  faire  connaître  des  œuvres  nouvelles,  déjà  consacrées 
par  le  succès  dans  la  Péninsule.  Pour  commencer,  M.  Escudier  monte 
Aida,  qu'il  fera  jouer  du  20  avril  au  20  juin,  avec  Mmes  Teresina  Stolz, 
Waldmann,  MM.  Masini,  Pandolfini,  etc.,  dans  les  rôles  principaux; 
des  chœurs  nombreux,  un  orchestre  augmenté,  une  mise  en  scène 
nouvelle.  Verdi  a  promis  de  venir  diriger  les  études  de  son  œuvre.. 
Outre  Aida,  il  sera  donné  quelques  auditions  du  Requiem  de  Verdi. 
Pour  cette  première  saison,  en  raison  des  frais  considérables  qu'il 
prévoit,  M.  Escudier  augmente  notablement  le  prix  habituel  des  places; 
mais  il  promet  une  diminution  pour  la  saison  1876-77.  —  Le  tarif  est 
ainsi  fixé  :  avant-scènes  du  rez-de-chaussée,  entresol  et  premières, 
30  francs  la  place  ;  loges  du  rez-de-chaussée,  premières  fermées  et 
découvertes,  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon,  25  francs  ;  avant-scènes 
des  deuxièmes  loges,  20  francs  ;  avant-scènes  des  deuxièmes  fermées 
et  découvertes,  15  francs;  loges  des  troisièmes  fermées,  galeries  des 
troisièmes,  10  francs  ;  loges  et  galeries  des  quatrièmes,  6  francs;  loges 
d'amphithéâtre  et  amphithéâtre  des  cinquièmes,  4  francs.  Mêmes  prix 
pour  les  places  prises  par  abonnement  et  en  location.  —  Les  représen- 
tations auront  lieu  les  mardis,  jeudis  et  samedis.  Les  représentations 
extraordinaires  du  dimanche  ne  sont  pas  comprises  dans  l'abonnement, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  données  en  compensation  de  celles  qui,  pour 
des  causes  imprévues,  n'auraient  pu  avoir  lieu. 

***  Le  Bourgeois  gentilhomme  continue  à  composer  le  programme  des 
matinées  dominicales  de  la  Gaîté.  Lorsqu'il  deviendra  nécessaire  de 
changer  l'affiche,  on  donnera  soit  Monsieur  de  Pourceaugnac,  comme  nous 
l'avons  dit,  soit  Psyché,  tragi-comédie-ballet  en  trois  actes  de  Molière, 
Quinaultet  Pierre  Corneille,  musique  de  Lulli  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  tragédie  lyrique,  en  cinq  actes,  écrite  par  le  même  compositeur 
sur  un  poème  de  Fontenelle). 

***  Les  chiffres  sont  la  plus  éloquente  constatation  du  succès  d'un 
ouvrage.  Dans  ses  cinquante  premières  représentations,  la  Petite  Mariée 
a  réalisé  204,400  francs  de  recette,  c'est-à-dire  le  maximum  de  ce  que 
peut  encaisser  un  théâtre  comme  la  Renaissance. 

***  Les  Bouffes-Parisiens  donneront  prochainement  le  Mariage  d'une 
étoile,  opérette  de  MM.  Bernard  et  Grange,  musique  de  M.  Legouix, 
avec  Mme  Judic  dans  le  principal  rôle;  et  au  commencement  d'avril' 
un  opéra  comique  en  trois  [actes,  le  Moulin  du  Vert-Galant,  paroles  des 
mêmes  auteurs,  musique  de  M.  Serpette,  pour  la  rentrée  de  Mme  Théo. 

**£  Moïse  a  été  repris  avec  succès,  la  semaine  dernière,  au  Grand-Théâtre 
de  Marseille,  où  cet  ouvrage  n'avait  pas  été  représenté  depuis  1854.  MM.  Bé- 
rardi,  Cabannes,  Bacquié,  Mlles  Brambilla,  Redouté,  interprètent  les 
rôles  principaux.  Le  directeur,  M.  Husson,  a  entouré  cette  reprise  de 
tous  ses  soins,  et  il  est  à  croire  que  Jliotse  fournira  une  longue  carrière 
sur  la  principale  scène  marseillaise. 

***  Une  reprise  des  Huguenots  vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  du  Capi- 
tule de  Toulouse ,  dans  d'excellentes  conditions.  La  campagne  lyrique 
aura  été  très-satifaisante  à  ce  théâtre,  nonobstant  la  suppression  de  la 
subvention  qui  a  créé,  au  début,  de  grands  embarras  au  directeur, 
M.  Bellevaut. 

***  Le  baryton  Lassalle  est  en  représentations  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon.  Le  8  février,  il  a  chanté  Guillaume  Tell  avec  un  succès  des  plus 
brillants.  11  doit  paraître  aussi  dans  Hamlet. 

***  La  vogue  dont  jouit  à  Lyon  le  I'ompon  de  Ch.  Lecocq  ne  fait  que 
s'accroître  :  huit  représentations  de  ce  charmant  opéra  bouffe  ont  été 
données,  en  moins  de  quinze  jours,  au  théâtre  du  Gymnase.  C'est  in- 


contestablement un  grand  succès.  Le  Pompon,  suivant  les  prévisions  de 
notre  correspondant,  est  en  train  de  devenir  populaire  dans  la  seconde 
ville  de  France.  Cliaque  jour,  son  interprétation  gagne  en  assurance, 
en  finesse  et  en  verve.  On  peut  maintenant  assurer  que  cet  ouvrage 
tiendra  brillamment  l'affiche  du  Gymnase  lyonnais  jusqu'à  la  clôture 
de  la  saison  théâtrale. 

***  le  Pompon  sera  donné  prochainement  au  théâtre  du  Gymnase  de 

Marseille. 

***  La  première  représentation  de  Giro\lè-G%rofla  vient  d'avoir  lieu  à 
Aix,  avec  un  grand  succès. 

***  L'opéra  comique  de  M.  Vogel,  la  Filleule  du  roi,  applaudi  il  y  a 
peu  de  temps  à  Lyon,  a  été  favorablement  accueilli  au>si  à  Toulouse  et 
à  Mons. 

***  On  signale  une  récente  catastrophe  à  Cincinnati  (États-Unis). 
Le  feu  a  pris  à  l'Opéra  pendant  une  représentation  en  faveur  des 
élèves  pauvres  des  écoles  publiques.  Une  terreur  panique  s'est  em- 
parée de  la  foule  ;  treize  enfants  et  quatre  hommes  ont  été  foulés 
aux  pieds;  il  y  a  plusieurs    morts   et  un  certain  nombre  de  blessés. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


#**  Programme  du  9me  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez:  —  1°  Damnation  de 
Faust,  lrc  et  2me  partie,  (H.  Berlioz):  Faust,  M.  Bosquin  ;  Méphisto- 
phélès,  M.  Bouhy;  Brander,  M.  Auguez;  —  2°  Air  de  danse  d'Iphigénie 
en  Aulide  (Gluck);  —  3°  Air  A'Elie  (Mendelssohn),  chanté  par  M.  Bos- 
quin ;  —  4°  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven) . 

***  Un  nouveau  Poème  symphonique  de  M.  Ten  Brinck  a  été  entendu  au 
Concert  populaire,  dimanche  dernier.  Cette  œuvre  se  compose  de  quatre 
morceaux  séparés.  Le  Prélude,  qui  est  le  plus  faible  de  tous,  n'a  guère 
plu  au  public:  un  changement  perpétuel  de  rhythmes  et  de  sonorités 
nuit  à  la  clarté  dans  cette  partie  de  l'ouvrage.  Le  second  morceau, 
intitulé  Ballade,  ne  contient  rien  de  bien  nouveau,  mais  il  se  recom- 
mande par  d'excellentes  qualités  de  facture.  Nous  lui  préférons  l'Inter- 
mezzo, fort  habilement  écrit  et  ciselé  avec  soin,  et  la  Marche  guerrière, 
d'une  allure  franche  et  d'une  sonorité  superbe.  L'ensemble  du  Poème 
symphonique  accuse  un  réel  progrès  chez  son  auteur.  —  Mlle  Chapuy  a 
chanté  dans  le  même  concert  l'air  à'Eurijanthe  et  celui  de  la  Reine  de  la 
Nuit  dans  la  Flûte  enchantée  :  elle  a  obtenu  un  vif  succès,  surtout  dans 
le  premier  morceau.  —  Le  programme  se  complétait  par  la  Symphonie 
pastorale  et  la  deuxième  partie  du  Bornéo  et  Juliette  de  Berlioz  (Roméo 
seul,  Tristesse,  Fête  chezCapulet),  fort  bien  exécutés  et  applaudis  comme 
à  l'ordinaire. 

***  Programme  du  1er  Concert  populaire  (3™  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver ,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup:  —  1°  Symphonie  en  la  majeur  (Mendelssohn)  ;  — 
2°  Adélaïde  (Beethoven),  chantée  par  M.  Maurel;  —  3°  Ouverture  de 
Sirurd  (E.  Reyer);  — 4°  Suite  pour  violon  solo  et  orchestre,  lre  audition 
(J.  Raff):  Prélude,  Menuet,  Air,  Mouvement  perpétuel;  violon  solo, 
M.  Sarasate;  —  5°  Adagio  du  36"  quatuor  (Haydn),  exécuté  par  tous 
les  violons,  altos  et  violoncelles;  —  6°  Air  et  sérénade  de  Don  Juan 
(Mozart),  chantés  par  M.  Maurel;  —  7°  Carnaval  (E.  Guiraud). 

„.*.£  Le  piano  et  le  chant  se  sont  partagé  le  succès  du  concert  du  Châ- 
telet,  dimanche  dernier.  Le  premier  résonnait  sous  les  doigts  d'Alfred 
Jaëll,  qui  ont  admirablement  détaillé  la  romance  et  le  finale  du  con- 
certo en  mi  mineur  de  Chopin,  avec  ce  legato,  ce  velouté  et  ce  brillant 
dont  l'éminent  virtuose  a  le  secret.  Quant  à  la  partie  de  chant,  elle  avait 
pour  représentants  M.  Bouhy,  qui  a  dit  avec  un  excellent  sentiment  le 
bel  air  de  Paulus  :  «  Ah!  c'en  est  fait,  Seigneur  »,  puis  Mme  Fursch- 
Madier  et  le  ténor  Stéphanne,  qui,  avec  le  même  M.  Bouhy,  ont  dit  deux 
scènes  d'un  drame  lyrique  intitulé  les  Héroïques  et  dont  Vercingétorix 
est  le  personnage  principal  (musique  de  Henri  Perry-Biagioli,  paroles  de 
sa  sœur  Antonine).  Tout  ce  que  nous  dirons  de  ces  fragments,  c'est 
qu'il  est  grand  temps  que  M.  Colonne  renonce  à  la  musique  d'amateur. 
C'est  assez  de  trois  fois  consécutives;  c'est  trop,  surtout,  de  cette  troi- 
sième fois. 

*%  Programme  du  5e  concert  (2e  série)  de  l'Association  artistique,  qui 
a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Colonne  : — 1°  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;— 2°  Scènes 
hongroises,  deuxième  suite  d'orchestre  (J.  Massenet)  ;  —  3°  Divertisse- 
ment des  jeunes  Ismaélites,  tiré  de  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz)  :  flûtes, 
MM.  Cantié  et  Corlieu  ;  harpe,  M.  Croisez  ;  — 4°  Danse  macabre  (C.  Saint- 
Saëns)  :  violon  solo,  M.  C.  Lelong; — 5°  Ouyerture  de  Sémiramis  (Rossini). 

**#  A  la  troisième  séance  du  Quatuor  Maurin ,  donnée  le  mercredi  9 
février,  à  la  salle  Pleyel,  on  a  entendu  le  quatuor  en  la  mineur  (op.  442) 
et  le  grand  quintette  en  si  bémol  de  Mendelssohn  ;  pour  ce  dernier  mor- 
ceau, M.  Waefelghem  s'était  joint  à  l'excellente  société.  Mlle  Laure  Bedel 
a  joué  avec  beaucoup  de  charme  une  sonate  pour  piano  seul  (op. 
142)  de  Schubert,  morceau  peu  connu  et  plein  d'effets  délicieux. 
Un  presto  de  Scarlatti  a  été  brillamment  enlevé  par  la  même  artiste. 
La  prochaine  séance  aura  lieu  le  mercredi  23  février,  avec  le  concours 
de  Mme  Montigny-Rémaury. 
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***  Une  soirée  brillante  entre  tontes,  e'est  celle  qu'ont  donnée  jeudi  der- 
nier à  la  salle  Erard  M.  et  Mme  Jaëll  :  brillante  par  la  composition  du 
public,  brillante  par  le  talent  et  le  prestige  du,  nom  dos  exécutants,  bril- 
lante par  le  succès.  Jamais  Alfred  Jacll  n'a  mis  plus  de  ebarmo,  plus 
de  séduction,  et  en  même  temps  plus  de  chaleur  et  de  verve  dans  l'exé- 
cution du  très-intéressant  trio  en  si  bémol  de  Rubinstein  (où  il  avait 
deux  vaillants  partenaires  dans  MM.  Armingaud  et  Jacquard),  dans  celle 
de  la  jolie  Canzonetta  Veneziana,  dont  il  est  l'auteur,  d'une  Sérénade  de 
Rubinstein,  d'un  fragment  (Annette  et  Agathe)  de  la  poétique  série  Dans 
les  bois,  de  Stepben  Heller,  et  du  théine  et  étude  en  la  mineur  deThal- 
berg.  Jamais  Mme  Jacll  n'a  dompté  le  clavier  avec  plus  de  vigueur  et 
d'aisance  que  dans  la  tarentelle  de  la  Muette,  de  Liszt,  dans  les  Davids- 
biïndler,  de  Schumann,  quelques  études  de  Chopin,  Si  j'étais  oiseau,  de 
Henselt,  et  une  suite  de  Danses  hongroises  de  Brahms.  Mme  Jacll,  nature 
artistique  fortement  et  richement  douée,  a  même,  dirions-nous  volontiers, 
delà  virtuosité  en  excès  :  c'est,  heureusement,  chose  plus  facile  à  perdre 
qu'à  acquérir.  Les  duos  à  deux  pianos  faisaient  naturellement  partie 
du  programme.  Les  deux  artistes  ont  joué  d'abord  une  fantaisie 
de  Reinecke  sur  un  morceau  du  Manfred  de  Schumann  (l'Appa- 
rition de  la  Fée  des  Alpes),  d'un  si  gracieux  effet  à  l'orchestre  et  dans 
son  mouvement  modéré,  mais  qui  est  devenu  presque  méconnaissable 
avec  l'allure  trois  fois  trop  rapide  que  l'arrangeur,  un  musicien  (''prouvé 
cependant,  a  sans  doute  cru  devoir  indiquer  en  vue  de  l'effet  à  pro- 
duire au  piano.  Le  second  duo  à  deux  pianos  était  une  transcription  de 
la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns  :  reproduction  aussi  fidèle  de  l'œuvre 
originale  que  peut  l'être  une  transcription,  à  deux  pianos  surtout,  — 
sauf  pourtant  le  mouvement,  sensiblement  plus  vif  qu'on  ne  le  prend 
à  l'orchestre  du  Châtelet.  Est-ce  ce  dernier  qui  a  tort?  A  l'auteur  de 
trancher  ht  question.  — Chacun  des  numéros  du  programme  a  été  ac- 
cueilli par  de  vifs  applaudissements,  dans  lesquels  les  artistes  pré- 
sents en  grand  nombre  au  concert  ont  fait    leur  partie    avec  ensemble. 

..At:  La  séance  de  la  Société  nationale,  de  musique,  le  29  janvier, 
empruntait  une  partie  de  son  intérêt  h  l'exécution  de  quelques  œuvres 
du  regretté  L.  Elirbart,  enlevé  à  l'art  et  à  ses  amis  par  une  (in  si  pré- 
maturée. Trois  mélodies  de  lui  :  Odelette,  Ninon  et  Guitare,  paroles 
de  Ronsard,  Masset  et  Victor  Hugo,  dites  par  Mme  Fursch-Madier,  ont 
été  très-applaudies;  on  a  bissé  un  trio  extrait  d'une  cantate  écrite  par 
Ehrhart  pour  l'ouverture  de  l'Opéra-Populaire,  et  qui  m'  put  être 
exécutée  à  ce  théâtre.  Ce  morceau  était  interprété  par  .Mines  Furseh- 
Madier,  Caslillon  et  M.  Manoury;  M.  Maton  tenait  le  piano  d'accompagne- 
ment. Grand  succès  aussi  pour  une  ballade  de  M.  Th.  Dubois,  poésie  de 
Th.  de  Banville,  parfaitement  chantée  par  M.  Manoury.  Le  Quatuor 
vocal,  qui  reparaissait  pour  la  première  fuis  celte  année,  a  fait  entendre 
la  jolie  Ronde  de  nuit  d'Octave  Fouque,  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs,  et  une  Tarentelle  de  Th.  Dubois,  pleine  de  mouvement  et 
de  vie.  Enfin,  M.  Camille  Saint-Saëns  a  présenté  au  public  un  auteur 
nouveau,  M.  Emile  Bernard,  dont  il  a  joué  un  Prélude  ri  Fugue,  un 
Caprice-Etude  et  un  Scherzo.  Le  musique  de  M.  Bernard  est  fort  bien 
faite;  ses  idées  sont  claires,  déduites  avec  art,  développées  à  la  manière 
classique;  les  sonorités  du  piano  y  sont  bien  mises  en  lumière.  La 
fugue,  habilement  écrite,  a  été  très- applaudie. 

***  Le  concert  de  M.  L.  Breitner,  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier  à  la 
salle  Pleyel,  comptera  parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  imposés  à  l'atten- 
tion de  la  critique.  Le  jeune  virtuose,  fixé  à  Paris  depuis  l'hiver  der- 
nier, y  a  conquis  tout  d'abord  une  des  premières  places  parmi  ses  pairs. 
11  possède  un  mécanisme  extrêmement  remarquable  à  une  époque  où 
il  est  si  peu  rare  de  trouver  cette  partie  du  talent  très-développée;  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  il  tire  de  l'instrument  un  son  charmant,  qui 
reste  tel  dans  toute  la  gamme  des  sonorités  ;  son  poignet  a  acquis  de 
la  vigueur  sans  cesser  d'être  souple  et  pétrit  à  merveille  le  clavier  dans 
les. suites  d'accords  liés  et  le  pianissimo.  Il  manque  encore  à  M.  Breit- 
ner, —  mais  ceci  ne  dépend  pas  tout  à  fait  de  lui  quant  à  présent  et 
ne  s'acquerra  qu'à  la  longue,  —  de  se  dominer  entièrement,  d'être  tout 
à  fait  maître  de  ses  nerfs,  de  commander  à  une  émotion  qui  laisse 
quelquefois  l'inspiration  du  moment,  bonne  ou  mauvaise,  se  substituer 
au  résultat  réfléchi  du  travail  antérieur.  Mais  il  y  parviendra,  nous  n'en 
doutons  pas;  il  est  assez  bien  doué  pour  cela.  —  Son  programme  se 
composait  :  du  quatuor  de  Brahms,  op.  26,  pour  piano  et  instruments 
à  cordes  (exécutés  avec  MM.  Papini,  un  excellent  violoniste  italien, 
Waefelghem  et  Tolbecque),  œuvre  intéressante  par  la  facture,  mais  dont 
le  scherzo  seul  est  vraiment  vivant;  d'un  rondo  de  Ph.-E.  Bach,  d'un 
ravissant  andante  varié  en  fa  mineur  de  Haydn,  dont  une  exécution 
sobre  et  pleine  de  goût  a  bien  fait  ressortir  les  gracieux  détails  ;  du  pré- 
lude et  de  la  fugue  célèbres  en  mi  mineur  de  Mendelssohn,  de  trois 
morceaux  de  Chopin,  impromptu,  Étude  et  Mazurka,  dans  lesquels 
M.  Breilner  s'est  aidé  d'un  ingénieux  emploi  de  la  nouvelle  pédale  to- 
nale de  M.  Aug.  Wolff;  du  Carnaval  de  Schumann,  un  peu  écourté,  à 
la  vérité,  mais  interprété  avec  beaucoup  de  brio  et  de  charme  ;  du  qua- 
trième nocturne  de  Ch.  Wehlé,  de  la  Barcarolle  tirée  du  deuxième  con- 
certo de  G.  Pfeiffer,  d'une  mélodie  et  d'une  sérénade  de  Rubinstein, 
autant  de  morceaux  bien  choisis  et  d'un  bel  effet,  et  d'une  valse  de 
Strauss  arrangée,  brillantêe  par  Tausig,  l'adaptateur  patenté  des  œuvres 
classiques  et  autres  aux  progrès  de  la  virtuosité  moderne.  Total,  deux 
heures  bien  comptées,  pendant  lesquelles  M.  Breitner  a  constamment 
payé  de  sa  personne.  On  n'est  plus  un  pianiste  sérieux  à  moins  main- 
tenant! 


.,.*.,,  M.  et  Mme  Lacombe  ont  donné  un  second  concert  mardi  der" 
nier  dans  les  salons  Erard.  On  y  a  entendu  plusieurs  chœurs  de 
M.  Lacombe,  chantés  par  la  société  Arnaud  Chcvé  :  la  Mort  et  le  Bûche- 
ron, le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs,  Au.  pied  d'un  crucifix,  ce  der- 
nier avec  solo  par  Mme  Andréa  Lacombe  et  accompagnement  de  violon, 
piano  et  orgue.  Un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dans  lequel 
l'auteur  tenait  le  piano,  secondé  par  MM.  Armingaud  et  Jacquard,  a  été 
fort  goûté.  Il  est  écrit  d'un  stjle  clair,  honnête,  sans  recherche  d'effets 
vulgaires.  Signalons  le  succès  des  pièces  do  piano  que  M.  Lacombe  a 
jouées,  ainsi  que  des  mélodies  pleines  de  distinction  de  M.  Armingaud 
et  des  remarquables  études  de  M.  Jacquard,  exécutées  par  leurs  auteurs. 
On  a  aussi  admiré  la  belle  voix  et  la  grande  méthode  de  Mme  Lacombe 
dans  la  cavatine  Di  tanti  palpiti  et  dans  plusieurs  mélodies  de  son  mari. 

„<*„,  L'Association  polytechnique  avait  réuni,  le  dimanche  30  jan- 
vier, une  foule  nombreuse  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  mairie  du 
Temple,  pour  assister  à  la  distribution  des  récompenses  aux  élèves  de 
la  section  dite  de  Picardie,  sous  la  présidence  de  M.  le  maire  du 
IIIe  arrondissement.  Après  un  discours  de  M.  Hudelo,  vice-président  de 
l'Association,  un  orchestre  d'amateurs,  dirigé  par  M.  Hervé,  dont  nous 
avons  signalé  naguère  l'intéressant  cours  de  musique  instrumentale  fait 
dans  la  même  section,  a  exécuté,  aux  vifs  applaudissements  de  toute 
l'assemblée,  quelques  morceaux  de  son  répertoire.  La  Société  chorale 
(Galin-Paris-Chevé)  du  XI"  arrondissement,  dirigée  par  M.  Fauvelle,  s'est 
également  distinguée  dans  deux  chœurs  de  Gounod  et  de  Laurent  de 
Rille.  Op  ne  saurait  trop  encourager  ces  efforts  désintéressés  pour 
développer  l'étude  et  la  pratique  de  la  musique  dans  les  classes  labo- 
rieuses. 

„.**  11  y  avait,  dimanche  6  février,  solennité  musicale  à  l'église 
Saint-François  de  Sales,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale.  Mlle  Maria 
Bruuetti  et  ses  élèves  y  ont  chanté  une  messe  dont  l'exécution  d'ensem- 
ble a  été  excellente;  Mlle  lirunetti  a  vivement  impressionné  l'auditoire 
en  disant  un  0  Salularis  de  Lefébure-W'ély. 

***  A  mentionner  encore  : 

—  Le  concert  de  Mines  B.  de  Beauclerck  et  Marie  Duchateau,  qui  a 
eu  lieu  le  10  février  à  la  salle  Henri  Herz,  et  dans  lequel  on  a  applaudi, 
avec  les  bénéficiaires,  la  gracieuse  cantatrice  Mlle  Baldi; 

—  Et  celui  qu'a  donné,  le  9,  Mme  Mantilla  de  Lopez,  cantatrice  es- 
pagnole, qui  interprète  le  répertoire  italien  avec  les  qualités  qu'il  exige; 
Mme  Anna  de  Lagrange,  MM.  Pagans,  Sarasate  et  Diemer  ont  partagé 
avec  elle  le  succès  de  la  soirée. 

„,*.,.  La  fête  de  Sainte-Radegonde,  patronne  du  Poitou,  a  été  célébrée 
le  30  janvier  au  collège  Saint-Joseph  de  Poitiers.  Les  élèves  du  collège, 
avec  l'aide  des  principaux  artistes  et  amateurs  de  la  ville,  ont  exécuté, 
sous  l'excellente  direction  du  R.  P.  Camille  de  la  Croix,  une  messe 
avec  orchestre  de  Schiedermeyer,  et,  à  l'office  du  soir,  un  Salut  composé 
d'un  0  Salutaris  de  Cheruhini  et  de  chœurs  empruntés  au  riche  réper- 
toire de  Louis  et  de  François  Lambillotte,  —  le  tout  d'une  très-bonne 
exécution  et  d'un  grand  effet. 

s.*^  Une  pastorale  biblique  en  trois  parties,  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre,  la  Sulamite,  de  M.  Edmond  Audran,  vient  d'être  exécutée 
avec  succès  au  Cercle  artistique  de  Marseille.  Les  chanteurs  solistes 
étaient  Mlles  Marie  Redouté,  du  Grand-Théâtre,  Delphine  Vigourel; 
MM.  Croze-Magnan  et  Rodeville. 

.,.**  Vendredi  prochain,  18  février,  Arban  donnera  à  Frascati  un 
grand  concert  au  profit  des  victimes  de  la  catastrophe  de  Saint-Etienne. 
Le  prix  d'entrée  sera,  à  cette  occasion,  réduit  à  2  francs  par  personne. 


NOUVELLES  DIVERSES 

%\  Les  examens  semestriels  viennent  de  se  terminer  au  Conserva- 
toire. La  direction,  paraît-il,  se  félicite  des  résultats  obtenus  au  point 
de  vue  de  l'instruction  générale  :  les  élèves  deviendraient  meilleurs 
musiciens.  Nous  nous  en  félicitons  avec  elle,  si  les  progrès  ont  été 
réellement  constatés.  On  ne  saurait  trop  diriger  d'efforts  vers  ce  point 
capital,  en  n'oubliant  pas  toutefois  que  l'étude  du  solfège,  même  très- 
suivie  et  très-complète,  n'est  pas  tout,  et  qu'il  n'importe  pas  moins  de 
faciliter  aux  instrumentistes  la  pratique  régulière  de  la  musique  d'en- 
semble, en  créant  une  ou  plusieurs  classes  de  quatuor,  en  ajoutant  une  ou 
deux  classes  de  piano  accompagné  à  celle  qui  existe,  et  en  obligeant 
d'une  manière  absolue  tous  les  élèves  non  pianistes  à  fréquenter  les 
classes  élémentaires  de  piano. 

^%  Le  total  intégral  de  tous  les  livres,  brochures,  placards,  mor- 
ceaux de  musique,  gravures,  dessins,  images,  etc.,  sortis  des  presses 
françaises  du  1er  janvier  au  31  décembre  1875,  tant  pour  la  première 
fois  qu'en  réimpression,  s'élève  à  21,006  productions.  Sur  ce  chiffre, 
on  compte  14,193  li\res  (nouveaux  ou  réédités),  brochures,  placards 
et  autres  exécutés  typographiquement,  c'est-à-dire  2,278  de  plus  que 
l'année  précédente.  Le  département  de  la  musique,  en  feuilles,  livres 
ou  partitions,  donne  4,195  numéros,  c'est-à-dire  qu'il  est  supérieur  de 
304  au  total  de  l'année  précédente. 

*%  Le  volume  que  nous  avions  annoncé,  les  Annales  du  théâtre  et 
de  la  musique  (lreannée,  1875),  dont  les  auteurs  sont  MM.  Edouard  Noël 


DE  PARIS. 


et  Edmond  Stoullig,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Charpentier.  L'his- 
toire dramatique  et  musicale  de  l'année  1875  y  est  racontée  en  abrégé, 
avec  ordre  et  méthode.  En  ce  qui  concerne  la  musique,  sujet  que  les 
annalistes  et  faiseurs  d'almanachs  traitent  d'ordinaire  d'une  si  pitoyable 
façon,  nous  avons  constaté  chez  MM.  Noël  et  Stoullig  une  exactitude 
satisfaisante  dans  le  narré  des  faits  et  beaucoup  de  jugements  que  les  gens 
du  métier  pourraient  endosser.  La  statistique  est  le  côté  faible  de  ce 
volume,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  personnes:  artistes  des  théâtres, 
des  sociétés  de  concerts,  journalistes,  etc.;  on  peut  relever  de  ce  côté 
des  erreurs  et  des  lacunes;  de  plus,  la  bibliographie  est  fort  incomplète. 
Cependant,  l'ouvrage  mérite  une  recommandation,  en  ce  sens  qu'il 
constitue  un  progrès  sur  la  plupart  de  ceux  du  même  genre;  et  nous 
nous  associons  volontiers  à  celle  que  lui  donne  M.  F.  Sarcey,  dans  la 
préface  par  laquelle  il  le  présente  au  public.  MM.  Noël  et  Stoullig  feront 
mieux  encore  une  autre  année. 

***  Les  œuvres  complètes  d'Amédée  Méreaux  viennent  d'être  offertes 
à  la  ville  de  Rouen  par  la  veuve  du  regretté  compositeur.  Cette  collection 
se  compose  de  cent  vingt  ouvrages.  La  bibliothèque  publique  de  Rouen 
possédait  déjà  la  remarquable  série  des  Clavecinistes,  réunie  et  éditée 
par  Amédée  Méreaux,  et  dont  le  ministre  des  beaux-arts  avait  envoyé 
l'année  dernière  un  exemplaire  à  la  ville. 

***  La  coutume  qui  permet,  en  Allemagne,  aux  compositeurs  de  diri- 
ger l'orchestre  aux  premières  représentations  de  leurs  opéras  n'est  pas 
universellement  adoptée,  comme  on  le  croit  généralement.  C'est  ce  que 
constate  la  Neue  Berliner  Musilczeitung,  en  relevant  une  assertion  des 
journaux  de  Vienne  relative  à  la  prochaine  mise  à  la  scène  de  l'opéra 
do  Brùll,  la  Croix  cVor,  à  Dresde.  Les  règlements  du  théâtre  de  cette 
ville  interdisent  formellement  à  tout  autre  qu'au  chef  d'orchestre  en 
titre  de  conduire  l'exécution  des  opéras.  Mais  l'exception  de  Dresde, 
regrettable  en  tous  cas,  est  peut-être  unique  en  Allemagne. 

f 

***  Une  cantatrice  jadis  célèbre  en  Allemagne,  Thérèse  Griinbaum, 
est  morte  le  30  janvier  à  Berlin,  à  l'âge  de  83  ans.  C'était  la  fille  du 
compositeur  populaire  viennois  Wenzel  Millier.  Elle  reçut  de  lui  les 
premières  leçons  de  musique;  puis  elle  fut  confiée  aux  meilleurs  maîtres. 
Sa  vocalisation  facile,  unie  à  un  rare  talent  dramatique,  lui  fit  donner  le 
nom  de  Catalarii  allemande.  C'est  pour  elle  que  Weber  écrivit  le  princi- 
pal rôle  à'Euryanthe.  Elle  avait  épousé,  à  vingt  ans,  l'organiste  et  pro- 
fesseur de  chant  Grimbaum.  Sa  fille  Caroline,  née  en  1812,  a  été  aussi 
une  cantatrice   de    talent. 

ÉTRANGER 


%*%  Londres.  —  M.  Cari  Rosa  voyage  sur  le  continent,  en  quête 
d'artistes  pour  son  entreprise  d'opéra  anglais,  qu'il  installera  au  Lyceum. 
11  a  engagé  préalablement,  à  Londres,  le  baryton  Santley  et  Mme  Marie 
Roze-Perkins.  Cette  dernière  artiste,  ainsi  que  MM.  Bettini  et  Campobello, 
et  Mme  Sinico-Campobello,  ne  chanteront  probablement  pas  le  répertoire 
italien  à  Londres  cette  année.  —  Au  seizième  concert  du  Crystal  Palace, 
samedi  dernier,  a  été  exécuté  pour  la  première  fois  depuis,  cent  cinquante 
ans,  le  Chandos  Te  Deum  de  Hândel,  en  si  bémol,  l'un  des  deux  qui 
portent  ce  même  titre  et  des  cinq  Te  Deum  composés  par  Hândel,  mais 
non  pas  le  meilleur.  11  a  été  écrit  pour  l'orchestre  de  la  chapelle  du 
duc  de  Chandos,  à  Cannons  Castle,  orchestre-miniature  où  il  y  avait  en 
tout  deux  parties  de  violon,  une  de  basse,  une  de  trompette  et  une  de 
hautbois.  MM.  Barnby  et  Ebenezer  Prout  ont  complété  l'instrumentation  ; 
l'œuvre  est  à  peine  maintenant  reconnaissable  sous  sa  nouvelle  forme. 
Elle  a  d'ailleurs  produit  peu  d'effet.  —  Les  grades  de  bachelier  et  de 
docteur  en  musique  ne  peuvent  s'obtenir  actuellement  qu'aux  universités 
de  Cambridge  et  d'Oxford.  Ce  privilège  appartient  aussi  cependant  à 
l'université  de  Londres,  mais  elle  n'en  a  point  exercé  jusqu'ici  ;  il  paraît 
qu'elle  songe  maintenant  à  en  faire  usage.  —  M.  G. -A.  Macfarren, 
principal  de  la  Royal  Acadcmy  of  Music  et  professeur  de  musique  à 
l'université  de  Cambridge,  fait  en  ce  moment,  en  cette  dernière  qualité, 
une  série  de  «  lectures  »  ;  la  dernière  avait  pour  objet  la  Forme  dans 
la  composition  musicale.  On  aurait  désiré  la  voir  répandre  parmi  les 
artistes  et  dans  le  public  ;  malheureusement  les  usfiges  de  l'université 
s'opposent  à  ce  que  les  conférences  faites  pour  les  élèves  soient  publiées 
et  même  qu'il  en  soit  rendu  compte.  (C'est  pour  obéir  à  la  coutume 
qu'on  appelle  lectures  les  conférences  de  M.  Macfarren,  car  l'éminent 
artiste  est  aveugle  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  remplir  avec  talent  ses 
fonctions  multiples  de  directeur,  d'examinateur,  de  professeur,  etc.)  — 
Une  autre  lecture  intéressante  a  été  faite  à  la  Musical  Association 
(Société  pour  l'étude  des  questions  de  théorie  et  de  science  musicales), 
par  M.  W.-H.  Monk,  sur  la  manière  d'écrire  pour  les  instruments 
transpositeurs.  M.  Monk  propose  quelques  modifications  dans  le  but  de 
mieux  représenter,  dans  certains  cas,  le  vrai  diapason  de  ces  instruments. 
—  L'acoustique  de  la  nouvelle  salle  de  concerts  de  la  Royal  Academy  of 
Music  a  été  essayée  cette  semaine,  en  présence  de  M.  Macfarren  et  des 
professeurs.  L'épreuve  a  été  satisfaisante.  La  salle  peut  contenir  de  sept 
à  huit  cents  personnes.  —  En  présence  de  la  concurrence  que  ne  man- 
quera pas  de  faire  à  cette  école  le  nouvel  établissement  rival  de  South 
Kensington,  qui  a  l'avantage  de  la  gratuité  de  l'enseignemeut,  les  pro- 
fesseurs de  Teuterden-Street   s'efforcent   d'augmenter   le  nombre  très- 


restreint  de  scholarships  mi  bourses  fondées  à  l'Académie.  La  somme 
nécessaire  pour  deux,  nouvelles  bourses  vient  d'être  réunie  ;  l'une  est 
destinée  à  un  élève  de  violon,  l'autre  à  un  instrumentiste  quelconque 
d'orchestre;  toutes  deux  se  donneront  au  concours,  pour  une  durée  de 
trois  ans. 

***  Brighton.—  Le  grand  festival  commencera  mardi  prochain;  il  du- 
rera jusqu'au  26  février.  Les  chefs  d'orchestre  seront  MM.  Kuhc,  Mi- 
chael  Costa,  Arthur  Sullivan  et  J.-F.  Barnelt. 

***  Bruxelles.—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  donné  la  semaine  der- 
nière la  première  représentation  de  Carmen,  de  G.  Bizet.  Le  public  a  ac- 
cueilli cette  œuvre  si  distinguée  de  la  façon  la  plus  sympathique,  et  la 
critique  en  fait  l'éloge  à  l'en  vi.  L'exécution,  confiée  à  Ailles  Derivis  Reine 
MM.  Bertin  et  Morlet,  n'a  pas  été  parfaite;  mais  l'effet  général  n'en  a' 
pas  souffert,  et  d'ailleurs  l'orchestre,  dont  la  tâche  est  si  importante  dans 
Carmen,  a  été  irréprochable  et  n'a  pas  peu  contribué  au  succès.  —  Lundi, 
Mme  Lucca  a  chanté,  pour  sa  représentation  d'adieux,  le  1«  et  le  2e  actes 
de  Fra  Diavolo,  en  français, et  le  3e  acte  de  Faust,  en  italien.  Zerline 
de  Fra  Diavolo  est  un  des  rôles  qui  ont  toujours  valu  le  plus  de  succès 
à  la  célèbre  cantatrice.  Elle  s'y  est  montrée  parfaite  de  grâce,  de  verve 
et  d'esprit,  et  a  remporté  un  triomphe  complet,  qui  s'est  traduit  par 
des  applaudissements  et  des  rappels  sans  fin  et  une  pluie  de  bouquets. 

—  La  Société  de  musique  vient  de  mettre  à  l'étude  la  Damnation  de 
Faust,  de  Berlioz,  qu'elle  espère  exécuter  avant  la  fin  de  l'hiver.  — la 
Mandragore  paraît  avoir  gagné  du  terrain  dans  l'opinion  publique  ;  le 
théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  est  très-fréquenté  depuis  quelques 
soirs.  Il  eût  été  bien  fâcheux  que  la  musique  de  Litolff,  si  colorée,  si 
originale,  restât  impuissante  à  atténuer  le  mauvais  effet  produit  par  le 
libretto. 

t%  Berlin. —  Un  orchestre  d'enfants,  venu  de  la  Hongrie,  donne  de- 
puis quelques  jours  des  concerts  dans  la  Reichshalle.  Ces  enfants,  au 
nombre  de  quarante,  âgés  de  10  à  14  ans,  et  portant  leur  costume  na- 
tional, exécutent  un  répertoire  composé  de  pièces  fort  originales,  avec 
une  précision  et  un  ensemble  vraiment  surprenants.  Ils  sont  dirigés  par 
un  M.  Steiner. 

***  Mannheim.—  Die  Hochlànder,  opéra  nouveau  en  quatre  actes  de 
Fr.  de  Holstein,  vient  d'être  donné  avec  succès.  Le  style  de  ce  composi- 
teur se  rapproche  de  celui  de  Meyerbeer;  mais  la  puissance  dramatique 
lui  fait  souvent  défaut,  aussi  bien  que  la  science  du  coloris  vocal  et 
instrumental. 

*%  Vienne.—  Au  sixième  Concert  philharmonique  a  été  exécutée  une 
Frithjof- Symphonie,  dont  l'auteur  est  un  musicien  berlinois,  Heinrich 
Hofmann.  Cette  œuvre,  d'ailleurs  faite  avec  soin,  a  le  tort  de  n'accuser 
nulle  part  la  personnalité  de  l'auteur;  les  styles  les  plus  divers  s'y  trou- 
vent réunis,  et  on  pourrait  même  y  signaler  bon  nombre  de  réminis- 
cences très-caractérisées.  A  ce  concert,  Mme  Essipoff  a  exécuté,  avec 
un  grand  succès,  le  concerto  en  sol  de  Beethoven. 

***  Pest.  —  Liszt  a  annoncé  de  Rome  qu'il  viendrait  inaugurer  ses 
fonctions  de  président  de  l'Académie  de  musique  vers  le  milieu  de  fé- 
vrier. La  principale  occupation  à  laquelle  il  entend  se  consacrer  est  la 
direction  des  classes  supérieures  de  piano  pour  les  virtuoses  et  les  pro- 
fesseurs. 

s%  Milan.  —  M.  Ch.  Lecocq,  venu  à  Milan  à  l'occasion  de  la  mise 
à  la  scène  de  son  opéra  comique  le  Pompon  au  théâtre  Dal  Verme,  a 
reçu  l'accueil  le  plus  flatteur.  Une  représentation,  composée  du  3°  acte 
des  Prés-Saint-Gervais,  du  3e  de  Giroflé-Giro/la  et  du  3e  de  la  Fille  de 
Madame  Angot,  a  été  donnée  à  ce  théâtre  en  son  honneur.  —  La  Lega 
a  disparu  de  l'affiche  après  trois  représentations.  Luce,  de  Gobatti,  opéra 
nouveau  pour   Milan,    sera  sans  doute  donné  à  la  Scala  cette  semaine. 

—  Mme  Zagury  (naguère  miss  Laura  Harris),  qui  a  obtenu  un  grand 
succès  dans  Lucia,  au  théâtre  Carcano,  l'automne  dernier,  est  engagée  à 
la  Scala,  pour  chanter  /  Puritani.—  Les  deux  lauréats  du  concours  ouvert 
par  la  Socictà  del  Quartette  pour  une  ouverture  pouvant  convenir  à  la 
tragédie  de  Jules  César,  de  Shakespeare,  sont  MM.  Giovanni  Bolzoni, 
directeur  de  l'Institut  musical  de  Pérouse,  premier  prix,  et  Carlo  Sebas- 
tiani,  de  Naples,  second  prix. 

„**  Turin.  —  Les  abonnés  du  Teatro  Regio,  mécontents  de  ce  qu'on 
leur  servait  trop  longtemps  Aida,  ont  fait  dernièrement  une  démons- 
tration tumultueuse  qui  a  nécessité  l'intervention  de  la  police  Pt  occa- 
sionné quelques  arrestations.  La  représentation  a  pu  néanmoins  s'achever 
sans  encombre.  Mais  il  est  probable  que  la  direction  se  décidera  enfin 
à  changer  le  spectacle. 

*%  Venise.  —  La  Société  propriétaire  de  la  Fenice  a  délibéré  sur 
le  nouveau  cahier  des  charges  de  l'entreprise.  Elle  accorde  130,000  lire 
pour  la  seule  saison  de  carnaval  et  carême,  et  supprime  celle  d'été, 
qui  n'existait  que  depuis  peu  d'années.  —  On  répète  Amleto  d'Ambroise 
Thomas;  l'auteur  est  attendu  pour  les  dernières  études  de  son  ouvrage. 
Après  Amleto,  la  Fenice  donnera  un  opéra  nouveau  de  Schira,  Lia,  écrit 
pour  ce  théâtre.  Schira  est  favorablement  connu  pour  sa  partition  de 
Selvaggia,  qui  a  été  bien  accueillie  l'année  dernière  à  la  Fenice. 

t%  New-York.  —  Des  propositions  sont  faites  à  M.  Mapleson,  —  le 
colonel  Mapleson,  comme  on  l'appelle  ici  depuis  son  arrivée  et  comme 
il  a  le  droit  de  se  faire  appeler,—  pour  qu'il  prenne  la  direction  de 
l'Académie  de  musique.  On  lui  garantit  la  souscription  d'une  somme 
considérable,   comme  mise  de  fonds.  M.  Mapleson,  dit-on,  a  été  fort 


56 


KKAI'E  Kl    (lA/.r.'N'K  MUSICALK  i'K  l'Arïl? 


tenté  d'accepter;  il  se  pourrait  qu'il  lit,  comme  essai,  la  campagne  ly- 
rique d'hiver  à  New  York,  après  sa  season  ordinaire  de  Londres. 


CONCERTS  ANNONCES. 


Lundi,  14  février,  à  S  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Mardi,  15  février,  à  2  heures,  salle  Erard.  —  Troisième  séance  de 
musique  classique  donnée  par  Mlle  Marie  de  Pierpont. 

Mercredi,  46  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Troisième  séance  du 
Quatuor  Sainte-Cécile,  avec  le  concours  de  Mlle  Laure  Donne. 

Mercredi,  16  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  séance  de 
la  Société  de  quatuors  de  MM.  Marsick,  Reniy,  Waefelghem  et 
Delsart,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Suëns. 

Jeudi,  17  février,  à  8  heures,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  annuel  de 
la  Société  chorale  d'amalcurs,  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris. 

Jeudi,  17  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Premier  concert  donné 
par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Vendredi,  18  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  séance  de 
musique  classique,  donnée  par  Mme  Béguin-Salomon,  MM.  Ca- 
mille Lelong,  Leforl,  13.  Godard,  Leboue  et  de  Badly. 

Lundi,  21  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
Mme  Monligny-Rémaury,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint- 
Saëns  (œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Rameau,  Chopin,  Gouvy, 
Schumann,  Saint-Saëns,  Stephen  Heller). 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Érarl.  —  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre,  donnée  par  MM.  Desjardins,  Taudou, 
Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Saëns. 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  avec  or- 
chestre, donné  par  M.  Gaetano  Braga,  pour  l'audition  de  ses 
œuvres  nouvelles.  —  Chant,  Mlle  Marimon. 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  de 
Mlle  Jeanne  Monduit. 


Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.    —    Soirée  musicale 

et  dramatique  de  Mme  Barbati. 
Mercredi,  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.   —    Quatrième  séance  du 

Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  Mme  Moutigny-Rémaury. 
Jeudi,  24  février,   à  8  h.  1/2,    salle    Philippe    Herz.     —     Concert    de 

Mme  Saint-Urbain,  cantatrice. 
Vendredi,  2.ï  février,  à  8  h.  1/2,  salle    Philippe    Herz.    —    Concert    de 

Mlle  Nyon  de  la  Source,  cantatrice. 
Mardi,  28  mars,  à  8   h.    1/2,   salle   Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre, 

donné  par  Mlle  Laure  Donne.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 
Vendredi,  31   mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 

Sowinski. 


L'Administrateur.- 
ÉJouard  PHILIPPE. 


VIENT      IDE      PARAITRE 

Chez   FÉLIX    MACKAR,   Éditeur 

22,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  22 


N"s    I.   Emile  Bernard.    Op.  H.  Prélude  et  Fugue 6     « 

2.  —                 Op.   1 5.  Scherzo 7  HO 

3.  —                 Op.  16.  Caprice-Etude S     » 

4.  Op.  17.  Agitato 5     » 

5.  —  Op.  20.  Prélude  et  Fugue,  pour  orgue 

nu  piano  à  clavier  de  pédales. ...  7  30 

6.  Op.  2) .  Caprice-Polka 7  50 

Nota.  —  Les  n"  2,  3  et  5  ont  été  exécutés  le  29  janvier  par  Camille  Saint- 
Saëns.  salle  Pleyel,  à  la  Société  nationale  de  musique. 

On  y  a  également  remarqué  la  Ronde  de  nuit  d'Octave  Fouque,  exécutée 
par  le  Quatuor  vocal,  sous  la  direction  de  M.  Heyberger. 


CHEZ    BRANDUS   ET  C,E,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE   RICHELIEU 
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EN    VENTE  : 

OPÉRA  BOUFFE   EX    TROIS   ACTES 
JEJ.      LBTBRRIER      et      A.      V  A.  ÏNT  L.  O  O 

MUSIQUE   DE 
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L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


X" 


1 .  Chanson  de  l'Etrier 5 

2.  Couplets  de  Graziella 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,   transposé   un  ton  au- 
dessus 5 

Les    mêmes,    format    populaire,    sans    accompagnement',    — 


5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) G 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,   transposé 

un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


N« 


9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,   transposé   un   ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 

Net],   50    centimes. 


PRIX  NET  :  12  FR. 

PRIX   NET    :    8    FR. 


LA     PARTITION 

OBNÉE  D  DM  PORTRAIT  DE   L  AUTEUR 

E       POUE       F  I  A.  N  O       ET       CE 

XjÉOCT     roques 


OBNEE    D  DM  PORTRAIT   DE   L  AUTEUR 

-AEE-ANGÉE       POTJE       PIANO       ET       C  H  A.  ZST  T       EA.E 


PRIX  NET  :  12  FR. 


Sous  presse  : 

h  à.   PiR«ïï#I   MtJR   ï>ïASt>   SStJÏ, 


PRIX   NET   :   8  FR. 


MUSIQBE  DE  DANSE 

*  Arban.  Quadrille  à  2  mains 5 

—  Le  même,  à  4  mains 6 

*  _         polka  à  2  mains 5 

—  La  même,  à  4  mains 6 

Dessaux.  Quadrille  très-facile S 

Deransart.  Quadrille S 

Dufils.  Quadrille  à  2  mains 3 


Polka . 

Ettling.  Grande  Suite  de  Valses 

—         La  même,  à  4  mains 

Marx.  Quadrille  à  2  mains 

Les  Airs  arrangés  pour  Flûte, 
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Marx.  Quadrille  à  4  mains  . 
Roques.  Polka-Mazurka.   .    .   . 
—  La  même,  à  4  mains 


ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 

Croisez  (A).  Transcrip.  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul,  ch. 
Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  .  .  . 
Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182.  .   .    . 

Neustedt  (Ch.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 

Rummel  fj.)  Bouquet  de  Mélodies,   en  2  suites,   ch 

Cornet    ou    Violon   seul ,    ch.  :   6  francs. 


6     » 

6  » 

7  S0 


7  30 


Les  morceaux  marqués  d'un  astérisque  "  ont  paru;  les  autres  sont  sous  presse. 
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ON    S'ABONNE  : 

Dans  les  Départements  et  à  rÉtrnnger,  chez  tous  les 

Marchnnds    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  des 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le   Journal   parait   le   Dimanche. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 


Histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours  (extraits). 
H.  Lavoix  fils.  —  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  La  Damnation 
de  Faust  (1"  et  2°  pariies).  Adolphe  Jullien.  —  Revue  dramatique. 
Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. —  Concerts  et  audi- 
tions musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUMENTATION 

DEPUIS  LE  XVIe  SIÈCLE   JUSQU'A  NOS  JOURS 

Mémoire  récompensé  par  l'Académie  des  beaux-arts  (concours  Bordin,  4815) 

Extraits.  —    Suite  (1). 

CHAPITRE  PREMIER 

LES    INSTRUMENTS     A     CORDES. 

I.  — Instruments  à  cordes  frottées,  violes,  violons  et  vielles  (suite). 

Comme  nous  avons  pu  le  voir  dans  le  cours  de  ce  travail,  le 
violon  s'était  plus  d'une  fois  confondu  avec  la  viole,  mais  avant 
les  grands  maîtres  luthiers  il  n'avait  pas  eu  par  lui-même  d'exis- 
tence bien  distincte.  On  connaissait  bien  un  petit  instrument  qui 
souvent  servait  de  dessus  aux  violes,  et  que  les  Italiens  appelaient 
rebecchino  ;  on  connaissait  bien  aussi  le  rebec  en  France,  mais 
sans  nul  doute  cet  instrument,  si  important  de  nos  jours,  serait 
resté  obscurément  confondu  dans  la  foule  des  dessus  de  violes, 
s'il  ne  s'était  pas  présenté  pour  lui  un  phénomène  bien  rare  dans 
l'histoire  des  inventions  humaines,  mais  auquel  nous  devons  le 
roi  de  nos  orchestres.  Des  ouvriers  de  génie  surent,  avant  que 
personne  songeât  aux  ressources  qu'on  pourrait  tirer  du  violon, 
chercher  et  trouver,  dans  la  pratique  comme  dans  la  théorie,  les 
formes  les  plus  favorables  aux  lois  de  l'acoustique.  Ils  élevèrent 
la  voûte  de  l'instrument,  rapprochèrent  le  chevalet  du  centre  de 
la  caisse,  rendirent  le  manche  plus  mince  et  plus  élancé,  fixèrent 
le  nombre  des  cordes  à  quatre,  enfin  firent  sauter  les  marques  d'in- 
tervalle qui  déshonoraient  les  petits  soprani  de  violes,  et  les  rebec- 
chini  devinrent  le  violon.  Mais,  chose  singulière,  par  une  sorte  de 
prescience  des  destinées  futures  de  la  musique,  les  luthiers  avaient 
produit  leurs  admirables  instruments  bien  avant  qu'on  fût  capa- 
ble d'en  tirer  parti.  Du  premier  coup,  la  lutherie  était  arrivée  à 
sa  perfection  ;  non-seulement  aucune  amélioration  n'a  été  apportée 
aux  violons  des  vieux  maîtres,  mais  encore  il  est  peu  de  facteurs, 
et  parmi  les  meilleurs,  qui  aient  pu  les  égaler.  Si  quelques-uns, 
comme  Vuillaume  par  exemple,  ont  su  construire  des  violons  di- 
gnes des  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  c'est  en   reproduisant   exac- 

(1)  Voir  les  nM  48  et  50  de  J875;  4,  6  et  7  de  1876. 


tement  leurs  modèles  et  en  ne  faisant,  pour  ainsi  dire,  que  des 
fac  simile. 

Les  grands  luthiers  d'Italie  et  du  Tyrol  et  leurs  merveilleux 
instruments  ont  été  trop  étudiés  pour  que  nous  revenions  sur  un 
sujet  tant  de  fois  traité  ;  aussi  nous  contenterons-nous  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  ouvrages  qui  traitent  de  cette  partie  de  l'histoire  de 
l'art,  et  que  nous  avons  déjà  cités,  préférant  nous  arrêter  plus 
longtemps  sur  des  instruments  moins  connus  et  sur  les  particu- 
larités qui  distinguent  les  instruments  anciens,  et  surtout  sur  les 
violons  du  registre  grave,  qui  ont  été  l'objet  d'études  moins  détail- 
lées et  moins  approfondies. 

Malgré  la  perfection  à  laquelle  les  luthiers  italiens  avaient 
porté  le  violon,  il  fut  longtemps  avant  de  prendre  sa  place  dans 
la  musique  de  concert  et  dans  la  musique  dramatique.  Les  musi- 
ciens du  xvi°  siècle  semblent  n'avoir  compris  ni  son  importance, 
•ni  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer.  Un  seul  auteur,  Martin  Agri- 
•cola,  paraît  avoir  pensé  à  un  instrument  se  rapprochant  du  vio- 
lon moderne,  mais  qui  n'avait  que  trois  cordes.  Ces  cordes  s'ac- 
cordaient comme  les  trois  dernières  de  notre  violon  ;  il  appelle  son 
instrument  petit  violon  sans  sillet  à  trois  cordes.  Cerone  (1613), 
dans  son  bel  ouvrage  El  Melopeo,  est  le  premier  qui  ait  daigné 
décrire  en  détail  notre  violon  ;  il  dit  (page  103)  que  les  rubebes 
et  violons  avaient  17  notes  depuis  le  G  sol  ré,  jusqu'à  R  fa  mi, 
ce  qui  donne  l'étendue  suivante  : 


ÉH^ 


On  peut  encore,  ajoute-t-il,  former  d'autres  sons,  suivant  l'ha- 
bileté du  joueur.  Nous  verrons  dans  la  suite  combien  les  maîtres 
allemands  surent  user  du  démanché,  auquel  l'auteur  espagnol 
fait  allusion  dans  ces  lignes;  mais  jusqu'ici,  rien  n'a  pu  nous 
faire  découvrir  que  la  facilité  d'étendre  le  registre  du  violon  au 
moyen  du  démanché  ait  existé  autrement  qu'en  théorie,  avant 
la  seconde  moitié  du  xviie  siècle.  Cependant  Mersenne  semble 
avoir  connu  des  virtuoses  qui  franchissaient  les  bornes  restreintes 
de  la  première  position,  lorsqu'il  cite  avec  admiration  et  consi- 
dère comme  excellents  violonistes  maîtrisant  bien  leur  instru- 
ment, ceux  qui  peuvent  faire  monter  par  ce  moyen  chaque  corde 
à  l'octave. 

Nous  l'avons  dit,  à  partir  du  jour  où  les  premiers  maîtres  lu- 
thiers firent  leurs  chefs-d'œuvre,  le  dessus  de  la  famille  des  vio- 
lons atteignit  sa  perfection.  Depuis,  plusieurs  essais  ont  été  ten- 
tés pour  changer  la  forme  de  l'instrument  et  son  mode  de 
résonnance,  mais  jusqu'à  ce  jour  aucun  n'a  réussi.  Nous  ne  pas- 
serons pas  en  revue  toutes  ces  tentatives,  depuis  le  violon  trapé- 
zoïde  jusqu'au  violon  alto  sans  fond  et  avec  deux  tables  qui, 
par    une    singulière   idée  de   l'inventeur,  était  monté    d'un  côté 
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en  violon  et  de  l'autre  en  alto,  depuis  le  violon  sans  âme  jus- 
qu'au violon  sans  barre  ;  malgré  l'intérêt  qu'il  présente,  nous  ne 
pouvons  donner  place  ici  aux  tentatives  ingénieuses  de  luthiers 
tels  que  Chanot,  Baud,  Vuillaume,  de  savants  tels  que  Sa- 
vart.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  rapports  de  l'Académie  des 
sciences,  au  recueil  des  Brevets  d'invention  (in-4",  1811...).  aux  rap- 
ports de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale 
(4°,  an  XI...)  aux  comptes  rendus  des  expositions  soigneusement 
rédigées  dans  des  revues  spéciales  (1). 

Ces  instruments  n'ont  pas  joué  de  rôle  dans  nos  orchestres  et 
ne  peuvent  prendre  place  ici,  mais  nous  ne  pouvons  omettre  de  citer 
deux  soprani  de  violon  qui  ne  laissèrent  pas  de  jouir  d'une  cer- 
taine célébrité.  Je  veux  parler  de  la  pochette  et  du  violino  piccolo. 
Jusqu'au  xvme  siècle,  les  maîtres  de  danse  se  servirent  du  soprano 
de  gigue,  que  nous  avons  déjà  décrit.  Mais  vers  cette  époque,  les 
membres  de  la  famille  du  violon  primèrent  les  violes  et  la  sour- 
dine fut  remplacée  par  le  soprano  de  violon,  qui  lui  enleva  jus- 
qu'à son  nom  de  pochette.  L'instrument  classique  des  maîtres  de 
danse  a  depuis  longtemps  cédé  la  place  au  piano,  mais  peut- 
être  est-il  encore  quelque  vieil  amateur  qui  a  gracieusement 
dessiné  des  pas  au  son  criard  de  ce  petit  violon.  Clapisson,  le 
charmant  musicien  auquel  nous  devons  notre  musée  instrumental, 
n'avait  eu  garde  d'oublier  la  pochette,  cette  reine  du  menuet 
rocaille,  et  un  jour  qu'il  en  rencontra  une  dans  une  vente,  il  fut 
si  satisfait  de  sa  trouvaille,  qu'il  s'empressa  d'écrire  pour  elle  un 
solo  dans  l'entr'acte  du  2°  au  3"  acte  des  Trois  Nicolas,  qu'il 
composait  à  ce  moment.  Vers  1700,  on  imagina  de  faire  des  vio- 
lons plus  petits  que  le  patron  ordinaire,  et  on  les  monta  une 
quarte  plus  haut,  leur  donnant  ainsi  pour  accord  : 


Cet  instrument  n'eut  qu'une  vogue  psssagère;  cependant  plusieurs 
compositeurs  allemands,  Krauss,  Dales,  Pfeiffer,  Fôrster,  écrivirent 
de  la  musique  de  chambre  dans  laquelle  on  entendait  une  partie 
de  violino  piccolo  (2). 

Si  le  violon  subit  peu  de  transformations,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  l'archet,  que  les  grands  maîtres  luthiers  avaient  laissé 
dans  l'état  où  ils  l'avaient  trouvé.  Jusqu'au  milieu  du  xviu0  siècle, 
cet  auxiliaire  indispensable  du  virtuose  conserva,  sans  grands  chan- 
gements, la  forme  d'arc  qu'il  avait  au  moyen  âge.  C'est  Corelli 
qui,  le  premier,  s'aperçut  des  inconvénients  que  présentait  cette 
disposition.  Peu  à  peu,  la  baguette  perdit  sa  courbe,  se  redressa, 
puis  dessina  une  nouvelle  courbe  dans  le  sens  contraire  à  celui  de 
la  première,  donnant  enfin  à  l'archet  la  forme  que  nous  lui  connais- 
sons aujourd'hui.  Pour  resserrer  les  crins  relâchés,  on  avait  déjà 
inventé,  au  xvin0  siècle, la  vis  de  pression;  mais  ce  fut  au  commen- 
cement de  ce  siècle  que  l'archet  reçut  ses  perfectionnements  défi- 
nitifs. Tourte:  qui  ,  dans  une  spécialité  aussi  restreinte  que  la 
fabrication  des  archets,  sut  acquérir  une  réputation  universelle, 
acheva  les  améliorations  commencées.  Avant  lui,  la  fantaisie  seule 
réglait  la  longueur  de  la  baguette  :  il  la  fixa  entre  74  et  75  centi- 
mètres pour  le  violon,  à  74  pour  l'alto,  à  72  et  73  pour  le  violon- 
celle. Voici  comment  Fétis  résume  les  autres  inventions  de  Tourte  : 
«  Il  empêcha  le  crin  de  se  rouler  au  moyen  de  la  virole  qui 
termine  la  partie  supérieure  de  la  hausse,  et  compléta  son  per- 
fectionnement par  la  lame  de  nacre  dont  il  couvrit  la  partie  de 
crin  qui  repose  sur  la  hausse  et  qu'il  maintint  par  la  virole.  On 


(1)  Voir  aussi  :  Pontécollant,  Organographie,  Paris,  1861,2  vol.  in-8. 
—  A.deLAFAGE,  Quinze  visites  à  l'Exposition  de  1855,  Paris,  in-8. —  Fétis,. 
Rapport  sur  les  instruments  de  musique  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
in-4.  —  Id.,  Rapport  sur  les  instruments  de  musique  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  in-8.  —  Baud,  Observations  sur  les  cordes  à  instruments 
de  musique  tant  de  boyau  que  de  soie,  1804,  in-8. 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  violino  piccolo  avec  les  due  violini  pic- 
coli  alla  francese,  marqués  dans  la  partition  de  l'Orfeo  de  Monteverde. 
Ces  instruments,  dont  nous  étudierons  plus  tard  l'emploi,  paraissent 
n'être  autre  chose  que  des  violons. 


appela  ces  archets  à  recouvrement.   Grâce  à  une  coupe  heureuse 
de  la  baguette,  il  augmenta  la  fermeté  du  bois  (1).  » 

L'accord  du  violon  paraît  avoir  en  général  subi  peu  d'altéra- 
tions. Mersenne,  Bonnani,  Laborde,  nous  donnent  toujours  sol,  ré, 
la,  mi;  Cerone  lui-même,  dès  1013,  indique  ré,  la,  mi,  pour  son 
violon  tricorde.  Cependant,  sans  changer  l'instrument  et  pour 
avoir  de  nouveaux  timbres,  on  eut  l'idée,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  de  disposer  quelquefois  l'accord  d'une  façon  différente,  à  la 
lin  du  XVIIe  siècle  et  au  xvme.  Le  violon  s'appelait  alors  discordé 
(verstimmte  Violine).  Au  commencement  du  xvine  siècle,  un  vio- 
loniste, nommé  Pritsk,  écrivit  trois  sonates  où  la  chanterelle  était 
accordée  en  fa  et  en  mi  alternativement.  Locatelli  employa  aussi 
cet  artifice,  et,  pendant  quinze  ou  vingt  ans,  il  fut  de  mode  de 
discorder  le  violon.  Une  méthode  pour  accorder  de  différentes 
manières  est  indiquée  dans  un  traité  anonyme,  publié  à  Augs- 
bourg  en  1759,  sous  le  titre,  de  Rudimenla  Panduristœ.  L'auteur 
indique  le  moyen  d'exécuter  les  passages  en  tierces  dans  l'espace 
d'une  octave  ou  d'une  neuvième  sans  changer  la  position,  en 
accordant  trois  cordes  à  la  tierce  l'une  de  l'autre.  On  peut  voir, 
dans  un  article  de  Fétis  (Gazette  musicale,  1839,  page  267),  les 
titres  de  quelques  morceaux  écrits  pour  violon  discordé.  Pugnani 
et  Violli  firent  disparaître  cette  mode,  mais  de  nos  jours,  Paga- 
nini,  pour  obtenir  plus  d'éclat  et  de  brio  et  pour  varier  le  timbre, 
haussait  quelquefois  son  violon  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton  et 
déplaçait  ainsi  les  effets  de  cordes  à  vide.  Pour  faciliter  l'exécution 
dans  les  tons  trop  chargés  de  dièses  et  de  bémols,  il  peut  arriver 
aussi  que  l'on  hausse  ou  baisse  l'accord  général  à  l'orchestre.  La 
partition  du  Pré  aux  Clercs  présente,  au  3e  acte  (p.  337), un  curieux 
exemple  de  changement  d'accord.  Voulant  obtenir  de  l'alto  auquel 
il  confiait  la  mélodie  un  effet  de  coloris  étrange  et  sombre,  Hérold 
a  fait  descendre  la  corde  ul  au  si  bémol. 

Pour  les  instruments  bas  de  la  famille  des  violons,  la  distinction 
fut  loin  d'être  aussi  nette,  aussi  tranchée  que  pour  les  ténors  et  les 
dessus.  Laborde,  et  bien  d'autres  après  lui,  ont  dit  que  c'était  le 
P.  Tardieu,  de  Tarascon,  qui  avait  inventé  le  violoncelle  au 
commencement  du  xvme  siècle.  Mais  si  celui-ci  le  perfectionna  et 
lui  donna  sa  forme  définitive,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous 
trouvons  avant  le  P.  Tardieu  de  véritables  violoncelles  à  quatre 
cordes,  à  la  voûte  bien  accentuée,  aux  SS  nettement  dessinés.  Mer- 
senne,  en  décrivant  le  violon  et  sa  famille,  nous  donne  dans  ses 
planches  une  basse  qui  semble  copiée  sur  un  violoncelle  absolument 
semblable  au  nôtre.  Déjà,  à  la  fin  du  xvn°  siècle,  le  mot  violoncel 
se  trouve  fréquemment.  Cependant,  ce  fut  à  partir  du  xvin*  qu'il 
se  sépara  tout  à  fait  des  autres  basses  de  violes.  Le  père  Tardieu 
lui  avait  donné  cinq  cordes  :  ut  bourdon,  sol  2e,  ré  3e,  la  4e  et 
ré  chanterelle.  Une  quinzaine  d'années  plus  tard,  les  virtuoses 
étant  devenus  plus  habiles,  on  supprima  la  chanterelle  ré  que  le 
violon  rendait  inutile,  et  l'accord  du  violoncelle  fut  définitivement 
fixé  à  celui  que  nous  lui  connaissons.  Le  violoncelle  vint  prendre 
sa  place  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1725,  entre  les  mains  de  Baptis- 
tin.  Nous  verrons,  en  étudiant  les  progrès  de  l'orchestre,  quelles 
luttes  eut  à  soutenir  le  violoncelle  contre  les  violes  à  cordes  mul- 
tiples et  à  sons  doux,  mais  nous  ne  pouvons  passer,  sans  les  citer, 
ces  quelques  lignes  des  Observations,  écrites  en  17o7,  qui  sont 
comme  le  dernier  bulletin  de  victoire  de  cette  longue  bataille 
musicale  :  «  La  seule  basse  de  viole,  y  est-il  dit,  a  déclaré  la  guerre 
au  violoncelle  qui  a  remporté  la  victoire,  et  elle  a  été  si  complète 
que  l'on  craint  maintenant  que  la  fameuse  viole,  «  l'incomparable 
sicilienne  »,  ne  soit  vendue  à  quelque  inventaire  à  un  prix 
médiocre  et  que  quelque  luthier  profane  ne  s'avise  d'en  faire  une 
enseigne  (2).  » 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  l'ensemble  de  la  famille  du  vio- 
lon, une  anomalie  se  présente.  Le  violoncelle  et  l'alto,  par  leur 
accord  et  leur  diapason,  se  correspondent  symétriquement,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  violon .  Aucun  instrument ,  dans 
le  quatuor,  n'est  accordé  à  son  octave  inférieure;    bien  des  fois, 

(1)  V.  Fétis,  Biographie,  au  mot  Tourte? 

(2)  Observations  sur  la  musique,  les  musiciens  et  les  instruments,  Ams- 
terdam, 1757.  —  Voir  aussi  :  Leblanc  (H.),  Défense  de  la  basse  de  viole 
contre  les  entreprises  du  violon  et  les  prétentions  du  violoncel,  1740. 
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on  a  tenté  de  remplir  cette  lacune;  aucun  essai  n'a  réussi.  Cepen- 
dant, nous  avons,  dans  ce  genre,  quelques  instruments  à  citer 
qui  paraissent  avoir  été  destinés  à  compléter  le  système  des  vio- 
lons, en  théorie  du  moins,  car  en  pratique  le  besoin  d'un  complé- 
ment ne  se  l'ait  pas  absolument  sentir.  Au  premier  rang,  il  faut 
citer  le  violoncelle*  piccolo  pour  lequel  J.-S.  Bach  a  écrit  souvent 
des  parties  importantes.  Les  contemporains  de  Bach  parlent  peu 
de  cet  instrument,  mais  M.  Gevaert  (1)  suppose  que  l'accord 
devait  être  : 


m 


ce  qui  ferait  du  violoncello  piccolo  un  véritable  violon  à  l'octave 
basse.  M.  Fétis  dit  que  ces  petits  violoncelles  étaient  une  quarte 
plus  haut  que  le  violoncelle  ordinaire;  mais  la  supposition  de 
M.  Gevaert  nous  paraît  plus  probable.  Cet  instrument  fut  en  vogue 
de 4720  à  1770  à  peu  près;  à  cette  époque,  il  disparut  des  orchestres 
allemands.  Un  article  du  célèbre  musicologue  donne  la  liste  des 
morceaux  composés  pour  ce  petit  violoncelle;  mais  cette  liste  est 
incomplète  et  Fétis  ne  (paraît  pas  avoir  eu  connaissance  des 
nombreux  passages  dans  lesquels  Bach  l'employa  (voir  la  Revue- 
Musicale,  1835,  t.  XV,  p.  152). 

H.  Lavoix  fils. 
(La  fin  prochainement.) 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

La  Damnation    de    Faust,  légende   dramatique   en   quatre 
parties,  par  Hector  Berlioz. 

C'était  le  dimanche  7  avril  1861  :  il  y  avait  concert  au  Conser- 
vatoire et  les  musiciens  sociétaires  devaient  jouer  un  assez  long- 
fragment  de  la  Damnation  de  Faust  :  toute  la  scène  du  sommeil 
du  docteur  aux  bords  de  l'Elbe,  l'air  du  démon,  le  chœur  et  le 
ballet  des  sylphes  et  le  double  chœur  des  étudiants  et  des  soldats. 
Berlioz  n'avait  encore  eu  que  deux  fois  le  plaisir  si  ardemment 
souhaité  de  s'entendre  interpréter  par  cet  orchestre  incomparable, 
et  encore  était-ce  pour  des  œuvres  ou  des  fragments  de  moindre 
importance.  Le  Conservatoire  lui  avait  ouvert  d'abord  ses  portes  en 
1834,  pour  exécuter  sans  aucun  succès  son  ouverture  de  Rob-Roy, 
puis,  en  1849,  sous  l'influence  du  chef  d'orchestre  Girard,  pour 
faire  entendre  le  chœur  et  le  ballet  des  sylphes,  reliés  à  la  Marche 
hongroise,  de  son  Faust.  L'écart  de  ces  deux  dates  dit  assez  quel 
cas  on  faisait  alors  de  ces  «  divagations  musicales  »  et  doit  faire 
comprendre  avec  quelle  fébrile  impatience  Berlioz  attendait  l'issue 
de  cette  nouvelle  tentative. 

Ce  concert  du  7  avril  commençait  par  une  symphonie  de  Haydn 
qui  fut  reçue  avec  l'enlhousiasme  obligé  ;  après  quoi  venaient  les 
fragments  de  la  Damnation  de  Faust.  L'accueil  fut  des  plus  froids 
et  la  valse  des  sylphes  parut  seule  distraire  l'auditoire.  A  la  fin 
pourtant,  après  ce  double  chœur  d'une  gaieté  si  bruyante  et  si 
vraie,  des  bravos  se  firent  entendre  qui  provoquèrent  de  vives 
manifestations  en  sens  inverse.  Ces  marques  de  mécontentement 
froissèrent  quelques  musiciens  qui,  à  leur  rentrée  dans  le  foyer, 
se  mirent  à  acclamer  Berlioz.  Le  public  n'avait  rien  à  voir  à  cette 
ovation,  qui  se  passait  hors  de  la  salle  de  concert;  mais  les  enne- 
mis de  l'auteur  ne  manquèrent  pas  de  grossir  cet  incident  outre 
mesure  et  s'en  allèrent  en  protestant  que,  si  pareille  scène  se  re- 
nouvelait, on  serait  forcé  de  faire  usage  au  Conservatoire  d'un 
vieil  instrument  délaissé,  que  les  représentations  de  Tannhciuser 
venaient  précisément  de  remettre  en  honneur.  Scudo  fut  naturel- 
lement mi  de  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort,  et  il  poursuivit  l'ar- 
tiste d'impitoyables  sarcasmes  ;  pour  la  musique,  il  la  jugea  d'un 
mot:  «  J'ose  affirmer  qu'on  ne  la  réentendra  pas  en  pareil  lieu.  » 

Il  y  a  quatorze  ans  de  cela,  et  l'on  vient  d'exécuter  au  Conser- 


vatoire, non  plus  seulement  ce  morceau  que  Scudo  proscrivait 
à  tout  jamais,  mais  les  deux  premières  parties,  soit  la  plus  forte 
moitié  de  cette  œuvre  damnable.  Et  cette  audition  obtient  un 
succès  indiscutable,  et  le  public  demande  à  réentendre  deux  de 
ces  morceaux  qu'il  a  presque  siffles  naguère,  et  ce  succès  n'est 
pas  une  surprise;  car  certains  fragments  de  ces  deux  parties, 
comme  le  chœur  des  sylphes  berçant  le  sommeil  de  Faust,  sont 
régulièrement  exécutés  chaque  année,  au  Conservatoire,  avec  une 
faveur  qui  va  croissant  de  jour  en  jour.  On  les  a  applaudis  jus- 
qu'à six  fois  en  une  seule  saison,  et  ils  font  partie  du  répertoire 
au  même  titre  que  telles  œuvres  de  Beethoven  ou  de  Mozart.  On 
les  joue  même  plus  souvent,  sans  doute  pour  réparer  le  plaisir 
perdu.  Que  pense  de  cela  l'ombre  de  Scudo? 

Berlioz  a  découpé  dans  le  drame  de  Gœthe  et  s'est  arrangé,  avec 
l'aide  de  M.  Gandonnière  et  de  Gérard  de  Nerval ,  un  livret  de 
Faust  tout  particulier,  mais  qui  répondait  d'autant  mieux  à  sa  na- 
ture fiévreuse,  à  ses  inspirations  romantiques,  et  qui  a  le  mérite  de 
serrer  d'assez  près  par  moments  et  de  traduire  à  la  lettre  le  poëme 
original.  Si  le  musicien  a,  par  une  omission  regrettable,  passé  sous 
silence  certaines  scènes  capitales,  telles  que  l'église,  la  prison,  le 
duel  et  la  mort  de  Valentin  (ce  personnage  étant  supprimé),  il  a, 
par  une  revanche  habile,  traité  certaines  situations  négligées  des 
compositeurs  qui  l'avaient  précédé;  et  par  ce  choix  s'accentue  en- 
core la  vive  personnalité  de  l'artiste,  qui  perce  à  chaque  page  de 
sa  partition  (1). 

De  ce  nombre  est  précisément  la  première  scène.  Faust  erre  au 
milieu  des  plaines  de  Hongrie,  en  chantant  un  hymne  au  printemps 
qui  renaît,  au  soleil  qui  se  lève,  dans  une  mélodie  charmante, 
qu'accompagne  un  suave  murmure  d'orchestre,  le  doux  concert  de 
la  nature  qui  s'éveille.  Cet  accompagnement  symphonique  est,  à 
vraiment  parler,  la  partie  principale  de  ce  tableau  champêtre,  et 
le  musicien  l'a  traité  avec  une  prédilection  visible;  il  y  a  réuni  les 
effets  les  plus  jolis  et  les  plus  curieux,  mais  il  en  a  trop  mis  par- 
fois, et  cette  variété  infinie  de  timbres  et  de  rhythmes  produit 
alors  un  fourmillement  tant  soit  peu  confus.  Les  passages  les  plus 
remarquables  de  cette  introduction  sont  sûrement  ceux  où,  la  voix 
se  taisant,  l'orchestre  expose  cette  large  phrase  mélodique  au-des- 
sus de  laquelle  l'oreille  perçoit  les  premières  rumeurs  agrestes  et 
guerrières  qui  vont  troubler  le  calme  du  matin  :  toute  cette  page, 
où  la  petite  flûte  et  les  cors  esquissent  quelques  bribes  de  la  danse 
des  paysans  et  de  la  marche  hongroise,  est  d'une  composition  re- 
marquable et  du  meilleur  effet.  Le  chœur  en  ronde  des  paysans, 
entrecoupé  de  la  triste  plainte  de  Faust,  est  d'une  animation,  d'une 
gaieté  charmante,  qui  fait  d'autant  mieux  ressortir  l'éclat  belli- 
queux de  la  célèbre  marche  de  Bakoczy.  L'instrumentation  de  Ber- 
lioz est  un  véritable  chef-d'œuvre  et  cette  belle  marche,  exécutée 
en  perfection  par  l'orchestre,  a  produit  un  effet  indescriptible; 
M.  Deldevez  a  cependant  bien  fait  de  ne  pas  accéder  au  bis  réclamé 
par  nombre  d'auditeurs  qui  reviendront  à  une  prochaine  audition 
avec  d'autant  plus  de  plaisir. 

La  seconde  partie  nous  transporte  dans  le  cabinet  de  travail  du 
docteur.  Son  monologue,  empreint  d'un  sombre  désespoir,  et 
le  grand  chœur  de  la  Pâque  éclatant  au  moment  où  il  va  boire 
la  liqueur  de  mort,  ont  été  traités  par  Berlioz  avec  bien  plus  de 
développement  et  d'expression  que  par  M.  Gounod  :  où  l'un  s'est 
contenté  de  simples  récits  et  d'une  courte  phrase  chorale,  l'autre 
a  composé  deux  morceaux  importants  qui  finissent  par  se  fondre 
dans  un  ensemble  grandiose.  Le  récit  de  Faust,  se  reprenant  à 
vivre  après  que  ces  chants  de  joie  se  sont  éteints,  respire  une  douce 
quiétude,  que  trouble  aussitôt  la  raillerie  du  démon.  Celui-ci  con- 
duit son  esclave  et  maître  à  la  taverne  d'Auerbach.  Ce  tableau 
s'ouvre  par  un  chœur  de  buveurs  d'une  gaieté  entraînante;  la  chan- 
son du  rat,  lancée  à  plein  gosier  par  Brander  aviné,  manque  de 


(1)  Gevaert,    Traité  général  d'Instrumentation.  Garni,  Gevaert,  1861. 


(■1)  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  dit  ici-même  (numéros  des  18  février  et  10  mars  1872), 
dans  mon  étude  comparative  sur  les  différentes  traductions  musicales 
du  poëme  de  Faust.  Je  rappellerai  seulement  que  Berlioz  fit  exécuter 
pour  la  première  fois  la  Damnation  de  Faust  le  dimanche  6  décembre 
1846,  dans  un  concert  de  jour  donné  à  l'Opéra-Comique.  M.  Roger  chan- 
tait Faust,  Hermann-Léon  Méphistophélès,  Henri  Brander,  et  Mme  Du- 
flot-Maillard  Margarila  (style  romantique). 
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verve  et  de  couleur,  mais  le  Requiescat  in  pace  sur  ce  malheureux 
rat  et  la  fugue  ironique  sur  Amen  sont  d'une  intention  comique  assez 
drôle,  surtout  quand  on  se  rappelle  que  le  musicien  a  voulu  se 
moquer  par  là  des  défenseurs  chenus  de  la  musique  classique  et 
des  formes  pédantesques .  Méphistophélès  a  soin  de  nous  en  avertir 
et  dit  en  ricanant  au  docteur  :  «  Ecoute  bien  ceci  ;  nous  allons  voir 
la  bestialité  dans  toute  sa  splendeur  ».  Pour  courte  qu'elle  soit, 
cette  fugue  est  bâtie  de  main  d'ouvrier,  et  Berlioz  a  écrit  là,  en 
forme  de  raillerie,  un  morceau  modèle  et  d'un  effet  puissant  ;  il 
ne  voulait  que  faire  rire  et  il  émeut  presque  :  à  quoi  bon,  dès 
lors,  cette  débauche  d'esprit  ? 

La  chanson  de  la  puce,  lancée  par  le  diable  au  nez  des  buveurs 
ébahis,  est  d'une  légèreté  spirituelle,  mais  le  refrain  manque  d'ai- 
greur et  n'accuse  pas  assez  le  caractère  sardonique  du  chanteur 
improvisé.  Le  démon  entraîne  Faust  aux  bords  de  l'Elbe  sur  un 
tourbillonnement  orchestral  assez  peu  clair;  puis  ici  commence 
cette  admirable  scène  du  sommeil  de  Faust  bercé  par  les  syl- 
phes, qui  a  été  trop  souvent  exécutée  et  trop  souvent  applaudie 
pour  qu'on  en  puisse  dire  rien  de  nouveau.  Je  ferai  seulement 
observer  que  les  mesures  précédant  le  cri  de  Faust  endormi  :  Mar- 
garita!  doivent  être  toujours  chantées  piano  et  que  le  forte  éclate 
seulement  sur  le  tutti  :  Le  lac  étend  ses  flots  à  l'entour  des  cam- 
pagnes; il  y  a  là  une  progression  importante  à  ménager  et  qui 
n'est  pas  bien  observée  au  Conservatoire.  Le  délicieux  ballet  des 
sylphes  et  le  double  chœur  de  soldats  et  d'étudiants,  dont  le  texte 
latin  brave  l'honnêteté  et  qui  se  termine  par  cette  curieuse  des- 
cente du  basson,  ont  obtenu  leur  succès  habituel. 

L'audition  de  ces  deux  parties  a  pu  confirmer  tous  les  auditeurs 
de  bonne  foi  dans  la  pensée  que  cette  partition  était  bien  une 
création  aussi  remarquable  par  la  sincérité  du  sentiment  que  par 
la  justesse  de  l'expression  :  on  n'y  trouve  à  reprendre  par  endroits 
qu'un  léger  abus  de  combinaisons  sonores  trop  compliquées  et  trop 
touffues  ;  mais,  à  part  ce  défaut,  qui  est  simplement  excès  de 
science  orchestrale,  c'est  là  une  véritable  œuvre  de  maître.  L'exé- 
cution, dirigée  par  M.  Deldevez  avec  le  sérieux  intérêt  qu'il  porte 
aux  créations  de  Berlioz,  a  été  excellente  de  la  part  de  l'orchestre, 
bonne  de  la  part  des  chœurs  et  suffisante  seulement  du  côté  des 
solistes.  M.  Bosquin  traîne  trop  la  voix  au  risque  de  rompre  la 
mesure  et  de  ne  plus  retomber  d'aplomb  avec  les  instruments. 
M.  Auguez  n'a  pas  l'organe  assez  grave  pour  bien  accentuer  la 
chanson  de  Brander,  et  a  eu  le  tort  de  se  laisser  presque  constam- 
ment remorquer  par  l'orchestre,  à  un  quart  de  temps  de  distance. 
M.  Bouhy  a  eu  tort  de  vouloir  lancer  d'abord  les  variantes  indi- 
quées par  Berlioz  pour  baryton  élevé,  mais  il  lui  est  arrivé  plu- 
sieurs accidents  vocaux  qui  l'ont  décidé  à  reprendre  la  partie  ori- 
ginale de  basse  chantante  ;  il  n'a,  d'ailleurs,  pas  mal  dit  la  chanson 
de  la  puce  et  la  délicieuse  phrase  :  Voici  les  roses.  De  l'aveu  même 
de  Berlioz,  rien  ne  le  toucha  plus  profondément  dans  toute  sa 
carrière  d'artiste  que  notre  profonde  indifférence  vis-à-vis  de  cette 
belle  œuvre  que  l'Allemagne  avait  maintes  fois  entendue  et  ap- 
plaudie dans  son  entier.  Cette  indifférence  va  donc  heureusement 
cesser;  n'est-il  pas  grand  temps  qu'elle  prenne  fin,  puisque  Berlioz 
est  mort  depuis  sept  ans? 

Adolphe  Jullien. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Une  pièce  nouvelle  ;de  M.  Alexandre  Dumas  fils  est  toujours 
un  événement.  L'apparition  de  l'Étrangère,  le  premier  ouvrage 
de  l'éminent  auteur  depuis  sa  réception  à  l'Académie,  et,  pour 
ainsi  dire,  son  début  à  la  Comédie-Française,  c'est  chose  contre 
laquelle  les  préoccupations  politiques  de  la  semaine,  si  graves 
qu'elles  soient,  ne  pouvaient  prévaloir.  On  s'est  disputé  les  rares 
places  que  le  service  de  la  presse  et  les  obligations  de  toutes 
sortes  ne  prennent  pas  d'office,  et  bien  des  personnages ,  bien 
des  princes  de  la  finance  enviaient  lundi  le  sort  du  plus  modeste 
feuilletoniste. 

Un  chef-d'œuvre  est-il  né  1  L'Étrangère  vivra-t-elle  comme 
vivent  et  vivront  la  Dame  aux  Camélias  et  le  Demi-Monde  ?  Il  est 


permis  d'en  douter.  L'esprit  abonde  dans  la  pièce  nouvelle,  le 
talent  y  éclate  à  tout  instant;  des  scènes  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur et  des  caractères  tracés  magistralement,  mais...  il  y  a  des 
«  mais  » . 

D'abord  l'action  se  passe  dans  un  monde  qui  n'est  pas  le  demi- 
monde,  encore  moins  le  vrai  monde,  mais  un  monde  de  conven- 
tion, existant  en  grande  partie  dans  l'imagination  de  M.  Alexandre 
Dumas.  Et  puis, si  d'étonnantes  hardiesses  frappent  comme  presque 
toutes  les  audaces,  que  de  superfluités  qui  étonnent,  qu'on  est  tenté 
de  prendre  pour  d'ingénieuses  trouvailles,  mais  qui  semblent  bien 
étranges  une  fois  le  rideau  baissé,  alors  qu'on  réfléchit  et  qu'on 
cherche  à  comprendre  !  On  regrette  ses  applaudissements  de  con- 
fiance et  l'on  ne  goûte  plus  du  tout  les  digressions  scientifiques 
sur  le  «  vibrion  »,  et  sur  la  physique  et  la  chimie  dans  le 
mariage. 

Raconter  la  pièce,  même  succinctement,  nous  entraînerait  trop 
loin  ;  d'ailleurs,  qui  n'en  connaît  déjà  le  sujet? 

L'  «  étrangère  »,  une  de  ces  femmes  d'origine,  de  position,  de 
fortune  mystérieuses  dont  les  reporters  s'occupent,  chez  qui  les 
hommes,  même  les  plus  distingués,  vont  à  l'envi,  mais  que  les 
dames  ne  fréquentent  pas;  l'étrangère,  cette  femme  dangereuse, 
entourée  d'hommages,  qui  n'a  jamais  aimé,  mais  qui  ne  pardonne 
pas  qu'on  ne  l'aime  pas,  est  représentée  par  Mlle  Sarah  Bernhardt 
avec  un  cachet  très-artistique  et  une  certaine  sauvagerie  qui  n'est 
pas  sans  charme.  La  duchesse  de  Scptmonts,  la  rivale  honnête  et 
aimante  de  mistress  Clarkson,  est  très-bien  jouée,  malgré  quel- 
ques exagérations,  par  Mlle  Croizette.  Au  quatrième  acte,  dans 
une  scène  de  désespoir,  Mlle  Croizette  a  de  superbes  mouvements 
dramatiques.  Coquclin  se  tire  avec  une  mesure,  un  tact,  un 
talent  infinis  du  rôle  très-difficile  et  très-scabreux  du  duc,  un 
jeune  gâteux.  Febvre  s'est  incarné  en  perfection  dans  le  per- 
sonnage d'un  Américain,  l'époux  de  mistress  Clarkson  ;  car 
l'étrangère  est  mariée.  Thiron,  plein  de  bonhomie;  Mounet- 
Sully,  trop  tragique,  bien  qu'il  se  contienne  ;  Got,  dans  un  rôle 
de  raisonneur,  qu'il  dit  comme  il  sait  dire  ;  Mme  Madeleine  Brohan, 
dans  un  personnage  secondaire,  et  plusieurs  autres,  dans  des 
rôles  de  minime  importance,  complètent  un  de  ces  ensembles 
remarquables  qui  sont  l'honneur  de  l'art  dramatique  français. 

Adiuen  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


**,.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Juiue;  mardi,  représentation  variée  au  bénéfice 
des  victimes  de  la  catastrophe  de  Saint-Etienne  (ouverture  d'Oberon  ; 
lor  tableau  du  5e  acte  de  Faust;  3e*  et  4e  actes  à'Hamlet  ;  2e  acte  de  Don 
Juan  ;  1er  tableau  du  2e  acte  de  ta  Source)  ;  mercredi,  Guillaume  Tell  ; 
vendredi,  Faust;  samedi,  Don  Juan. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Voyage  en  Chine,  Haydée,  Carmen,  la  Fille  du 
régiment,  Joconde,  les  Dragons  de  Villars,  les  Noces  de  Jeannette,  Bonsoir, 
voisin. 

*%  Les  représentations  supplémentaires  de  l'Opéra  auront  lieu  main- 
tenant le  dimanche,  afin  de  permettre  au  personnel  de  répéter  le  samedi 
la  Jeanne  d'Arc  de  Mermet.  On  sait,  en  effet,  qu'à  l'Opéra  les  artistes  ne 
répètent  jamais  les  jours  où  ils  jouent. 

a**  La  représentation  au  bénéfice  des  familles  des  mineurs  de  Saint- 
Etienne  a  eu  lieu  mardi  à  l'Opéra,  avec  le  programme  que  nous  avions 
donné.  Tout  s'est  parfaitement  passé  :  succès  des  mieux  mérités  pour 
Mmes  Carvalho,  Gueymard,  Krauss,  Fursch-Madier,  de  Reszké,  Daram, 
Beaugrand,  MM.  Faure,  Bosquin,  Gailhard,  Vergnet,  Caron,  Battaille, 
Menu  ;  salle  pleine  et  très-belle  recette. 

***  Le  théâtre  des  Variétés  a  donné  vendredi  la  première  représen- 
tation du  Dada,  folie-vaudeville 'de  M.  Gondinet,  musique  de  M.  J.  Costé. 
La  pièce  a  été  accueillie  plus  que  froidement;  la  musique  a  réussi.  On 
a  applaudi  surtout  des  couplets  en  trio  chantés  au  milieu  du  second 
acte  par  M.  Dupuis,  Mlles  Angèle  et  Berthe  Legrand,  et  une  jolie  polka 
au  premier  acte.  Nous  ne  pouvons  guère  citer  autre  chose,  car  la  plus 
grande  partie  de  la  partition  de  M.  Costé  se  trouvait  dans  un  acte  qui 
a  été  supprimé  en  entier  aux  répétitions.  Ce  qui  en  reste  est  élégam- 
ment écrit,  bien  mouvementé  et  d'une  mélodie  agréable. 

**,,  Deux  premières  représentations  d'opéras  bouffes  sont  annoncées 
pour  cette  semaine  :  au  Théâtre-Taitbout,  la  Petite  Comtesse,  paroles  de 
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G.  Escudier,  musique  de  L.  Ricci  (c'est  la  parlilion  de  Chi  dura  vince, 
à  laquelle  a  été  adapté  un  libretto  nouveau)  ;  et  aux  Folies-Dramatiques, 
Fleur-dc- Baiser,  paroles  de  M.  Alexandre,  musique  de  M.  Cœdès. 

***  On  lit  dans  le  Petit  Lyonnais,  du  vendredi  18  courant:  «  Malgré 
les  préoccupations  du  moment,  le  Pompon,  de  Ch.  Lecocq,  poursuit 
triomphalement  sa  marche  au  théâtre  du  Gymnase.  Depuis  la  Fille  de 
Mme  Ancjot,  le  plus  grand  succès  du  genre,  nous  n'avions  rien  entendu 
de  si  frais,  de  si  suave,  que  les  mélodies  semées  à  pleines  mains  par 
l'auteur  dans  sa  partition.  A  Lyon,  l'ouvrage  a  trouvé  des  interprètes 
consciencieux,  qui  ont  mis  tout  leur  talent  et  leur  intelligence  au  ser- 
vice de  l'œuvre.  Leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès  ;  le  Pompon 
a  complètement  réussi.  Nos  compliments  donc  à  nos  vaillants  artistes, 
Mlle  Delprato,  Nina  Laffite,  Faigle,  Campadelli,  et  à  MM.  Fleury,  Cha- 
merlat,  Froger  et  Debord.  » 

^^Le  succès  du  Pompon  vont  se  suivre  de  près,  maintenant  que  voicî 
la  glace  rompue.  Lyon  a  donné  le  signal;  c'est  de  Milan  maintenant 
que  nous  arrive  le  second  bulletin  de  victoire.  La  première  représenta- 
tion de  l'opéra  comique  de  Ch.  Lecocq  a  eu  lieu  le  12  février  au  théâtre 
Dal  Verme,  dont  les  quatre  mille  spectateurs  ont  fait  à  l'œuvre  et  à  son 
auteur  le  plus  chaleureux  accueil.  Six  morceaux  ont  été  bissés;  le 
«  maestro»,  pour  parler  comme  au-delà  des  monts,  a  été  rappelé  dix- 
huit  fois.  L'exécution  est  très-bonne  dans  son  ensemble ,  et  il  n'y  a 
qu'une  voix  pour  louer  la  magnificence  des  costumes,  des  décors  et  la 
mise  en  scène  en  général.  —  M.  Ch.  Lecocq,  en  l'honneur  de  qui  un 
banquet  a  été  donné  à  Milan,  a  dû  partir  peu  après  pour  Venise,  où 
le  Pompon  doit  être  donné  sous  peu  de  jours. 

*%  Le  Pompon  va  être  prochainement  joué  en  Allemagne  sous  le  titre 
de  :  le  Docteur  Piccolo. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


***  Outre  les  deux  premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust,  dont 
il  est  question  plus  haut  (voir  l'article  de  M.  Ad.  Jullien),  le  pro- 
gramme du  neuvième  concert  du  Conservatoire  comprenait  un  air  de 
danse  à'Iphigiénie  en  Aulide,  l'air  célèbre  à'Elie,  en  mi  bémol,  «  Dieu 
se  donne  »,  chanté  par  M.  Bosquin,  dont  l'organe  se  prête  mieux  à 
l'expression  de  la  tendresse  qu'à  celle  de  la  grandeur,  —  et  la  sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Beethoven.  Cette  dernière  œuvre  a  été  parfai- 
tement rendue  par  l'orchestre  ;  mais  nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
demander  à  M.  Deldevez  pourquoi,  après  avoir  blâmé,  ridiculisé  pres- 
que le  retard  exagéré  qu'on  a  pratiqué  de  tout  temps  au  Conservatoire 
à  la  fin  du  motif  principal  du  .scherzo  (voir  ses  Curiosités  musicales, 
p.  107),  il  le  conserve  aujourd'hui  dans  l'exécution  ?  Est-ce,  comme 
Habeneck  à  propos  des  deux  mesures  intercalées  à  la  rentrée  du 
motif,  mesures  que  la  publication  d'une  lettre  de  Beethoven  déclare 
fautives  (et  que  M.  Deldevez  maintient  comme  son  prédécesseur), 
parce  qu'il  craindrait  de  «  s'exposer  à  un  orage  violent  de  la  part  de 
l'orchestre  du  Conservatoire  »  ?  Nous  croyons  que  les  idées  libérales  en 
musique  ont  fait  assez  de  chemin  au  sein  de  la  Société  des  Concerts 
pour   que  rien  de    semblable  ne  soit  à  redouter  maintenant. 

*%  Aujourd'hui,  à  deux  heures,  dixième  concert  du  Conservatoire, 
avec  le  même  programme  que  dimanche  dernier. 

**#  Le  chant  paraît  devoir  décidément  s'acclimater  aux  Concerts  popu- 
laires. Dimanche  dernier,  nous  avons  entendu  de  nouveau  M.  Maurel, 
qui  a  obtenu  beaucoup  de  succès  avec  Adélaïde,  de  Beethoven,  dont  il 
exagère  cependant  l'expression,  et  des  fragments  de  Don  Juan  (air  Finch' 
han  dal  vino  et  Sérénade).  M.  Sarasate  s'est  fait  applaudir  dans  une  suite 
de  M.  J.  Raff  pour  violon  solo  et  orchestre  qu'on  entendait  pour  la  pre- 
mière fois.  Cette  œuvre  est  une  des  plus  faibles  que  nous  connaissions 
d'un  auteur  aussi  inégal  que  fécond.  Le  Prélude  n'a  pas  grande  si- 
gnification avec  son  rhythme  monotone  et  sautillant.  L'air  est  assez 
banal  et  sans  effet.  Le  menuet  seul  témoigne  d'un  effort  vers  l'origi- 
nalité ;  les  oppositions  bien  marquées  et  les  réponses  du  violon  prin- 
cipal à  l'orchestre  en  font  un  morceau  intéressant.  Quant  au  finale, 
intitulé  Mouvement  perpétuel,  s'il  a  la  prétention  de  remplacer  le  mor- 
ceau de  Paganini  qui  porte  le  même  nom,  et  dont  nous  ne  voulons 
pas  cependant  exagérer  la  valeur  intrinsèque,  M.  Raff 'est  loin  de 
compte.  Nous  avons  rarement  entendu  aux  Concerts  populaires  quelque 
chose  de  plus  terne,  et  l'abus  du  coup  d'archet  sautillé,  défaut  déjà 
signalé  dans  le  Prélude,  rend  fatigante  l'audition  de  ce  morceau.  — 
Mentionnons,  dans  la  même  séance,  le  succès  très-franc  de  l'ouverture 
de  Sigurd,  de  M.  E.  Reyer,  qui  a  déjà  reçu  plusieurs  fois  le  même 
sympathique  accueil,  et  la  remarquable  exécution  de  la  Symphonie  ro- 
maine de  Mendelssohn,  d'un  adagio  de  Haydn  pour  quatuor  et  du  pit- 
toresque Carnaval  de  M.  Guiraud. 

„.**  Programme  du  2°  Concert  populair»  (3°  série),  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J. 
Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  en  mi  bémol,  n°  53  (Haydn)  ;  —  2°  Bourrée, 
1720  (J.-S.  Bach);  —  3°  Cinquième  concerto  pour  piano  (Ant.  Rubin- 
stein),  exécuté   par  Mme  Marie  Jaëll  ;  —  4°  Air  de  ballet  de  Prométhée 


(Beethoven);  —  5°  Fragments  d'Alceste  (Gluck)  :  marche  (orchestre),  ré- 
cits et  airs  (chantés  par  Mlle  Marie  Battu);  —  6°  Ouverture  du  Carnaval 
romain  (H.  Berlioz). 

**,  Rien  de  nouveau  ne  figurait  au  programme  du  concert  du  Chi- 
•telet.  En  revanche,  trois  noms  de  compositeurs  français  y  étaient  réunis: 
Massenet  (Scènes  hongroises),  Berlioz  (Divertissement  des  jeunes  Ismaélites), 
Saint-Saëns  (Danse  macabre);  grand  succès  pour  tous  trois,  et  bis  pour 
l'intermezzo  des  Scènes  hongroises  ainsi  que  pour  les  deux  morceaux  de 
Berlioz  et  Saint-Saëns.  —A  propos  du  compte  rendu  du  concert  précédent, 
on  nous  demande  une  petite  rectification  de  fait  que  nous  accordons  volon- 
tiers. M.  Henri  Perry-Biagioli  n'est  point  un  musicien  amateur  dans  le 
sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce  mot.  Tout  jeune  qu'il  est,  il  fait 
depuis  quinze  ans  de  la  musique  sa  seule  occupation.  Nous  regrettons 
davantage,  en  ce  cas,  que  tant  de  travail  ait  abouti  à  la  partition  des 
Héroïques,  et  nous  ne  pouvons  que  conseiller  à  M.  Perry  de  reprendre 
par  la  base  ses  études  de  musique  dramatique. 

***  Programme  du  6e  concert  (2e  série)  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  di- 
rection de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  mi  bémol,  n°  3  (Mozart); 
—  2°  Fragments  symphoniques,  1™  audition  (A.  Duvernoy)  :  romance, 
scherzetto  ;  —  3°  Concerto  pour  violon  (E.  Lalo),  exécuté  par  M.  Sara- 
sate; —  4°  Menuet  du  Bourgeois  gentilhomme  (Lulli),  orchestré  par 
M.  Wekerlin  ;  —  S0  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn)  :  allegro  ap- 
passionato,  scherzo,  nocturne,  marche  nuptiale. 

***  Le  Concert  annuel  de  la  Société  chorale  d'amateurs,  dirigée  par 
M.  Antonin  Guillot  de  Sainbris,  a  eu  lieu  à  la  salle  Herz  le  jeudi  17 
février.  Il  a  été  intéressant,  comme  toujours,  par  l'exécution  d'oeuvres 
anciennes  et  peu  connues.  Les  chœurs  ont  fait  preuve  d'une  solidité 
remarquable  dans  les  fragments  du  Salomon  de  Hândel,  à'Hippolyte  et 
Aride  de  Rameau,  dans  le  finale  du  premier  acte  de  Loreley,  opéra 
inachevé  de  Mendelssohn,  dans  le  50me  psaume  de  Marcello.  La  musi- 
que moderne  était  représentée,  à  ce  concert,  par  plusieurs  morceaux 
de  compositeurs  vivants.  Le  Réveil  des  fleurs,  chœur  pour  voix  de  fem- 
mes, de  M.  Octave  Fouque,  chanté  et  détaillé  avec  une  délicatesse 
extrême,  a  fait  grand  plaisir;  un  chœur  des  Elus  tiré  du  Jugement 
dernier,  poésie  de  Gilbert,  musique  de  M.  J.-B.  Wekerlin,  d'une  allure 
sévère  et  magistrale,  une  Chanson  de  mai  de  M.  Ch.  Lefebvre,  un 
quatuor  avec  chœurs  de  M.  A.  Hignard  sur  des  paroles  de  Molière,  ont 
été  aussi  très-goùtés.  La  cantilène  de  Sapho  de  M.  Gounod,  pour  so- 
prano avec  chœur  de  femmes,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Nous  n'avons 
que  des  compliments  à  faire  aux  solistes  :  M.  Coppel,  qui  a  chanté 
avec  Mme  H. -F.  .  un  madrigal  de  l'abbé  Clari ,  déjà  entendu  et  ap- 
plaudi au  concert  de  l'an  dernier  ;  M.  Ernest  Masson,  qui  a  su  faire 
apprécier  dans  le  court  solo  de  Salomon  une  belle  voix  et  une  diction 
finement  nuancée  ;  enfin,  quelques  élèves  de  M.  G.  de  Sainbris, 
dont  nous  ne  trahirons  pas  l'anonymat,  et  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  leur  maître.  —  Le  piano  d'accompagnement  a  été  tenu  par 
M.  Maton,  vice  président  de  la  Société,  avec  le  beau  talent  qu'on  lui 
connaît. 

**#  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  la  deuxième  séance  de  la  nouvelle 
Société  de  quatuors  fondée  par  MM.  Marsick,  Remy,  Waefelghem  et 
Delsart.  M.  C.  Saint-Saëns  y  a  obtenu  un  double  succès  de  composi- 
teur et  de  virtuose  dans  son  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes, 
où  M.  Marsick  a  tenu  avec  talent  la  partie  de  violon.  M.  Delsart  a  joué 
ensuite  avec  M.  Saint-Saëns  les  variations  de  Mendelssohn  pour  piano 
etvioloncelle,  de  façon  à  mériter  les  applaudissements  unanimes  du  public. 
Deux  quatuors  classiques  ouvraient  et  finissaient  la  séance,  le  n°  10  de 
Beethoven,  et  le  n°  27  (ré  majeur)  de  Haydn.  Du  feu,  de  la  passion,  de  la 
jeunesse  enfin,  et  avec  cela  un  style  de  la  meilleure  école:  voilà  un 
ensemble  de  qualités  plus  qu'estimable  et  dont  nous  sommes  heureux  de 
féliciter  les  quatre  artistes. 

***  Mlle  Marie  Poitevin,  dont  nous  avons  suivi  l'année  dernière  les 
remarquables  débuts  dans  la  carrière  du  virtuose,  nous  revient  cette 
année  avec  toutes  ses  qualités  :  sûreté  et  netteté  du  mécanisme,  beauté 
du  son,  sobriété  et  simplicité  du  style,  justesse  de  l'expression.  De  plus, 
elle  a  sensiblement  gagné  en  ampleur  et  en  force.  Tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, son  talent  est  bien  près  de  la  perfection  à  laquelle  peut  aspirer 
une  femme,  —  étant  donnée  la  vigueur  de  muscles  que  réclame  cer- 
taine musique  moderne,  réservée,  en  conséquence,  aux  pianistes  sans 
peur  et  sans  reproche  du  sexe  fort.  Le  programme  du  premier  concert 
de  Mlle  Poitevin  (jeudi  dernier,  salle  Érard),  se  composait  de  la  deu- 
xième sonate  de  Schumann,  de  la  première  pièce  du  1er  Recueil  de  chants 
d'Alkan,  du  scherzo  en  ut  dièse  mineur  et  d'un  prélude  de  Chopin,  des 
15  variations  de  Beethoven  sur  le  motif  du  finale  de  la  symphonie 
héroïque,  du  presto  en  en  la  bémol,  extrait  de  la  grande  fantaisie  en 
ut  de  Schubert,  d'une  étude  de  Liszt,  d'après  Paganini,  et  du  grand 
impromptu  d'Alkan  sur  le  choral  de  Luther  :  Ein'  feste  Burg  ist  miser 
Gott  (exécuté  avec  M.  E.-M.  Delaborde).  A  part  quelques  traces  de 
fatigue  dans  la  diabolique  étude  de  Liszt,  tout  ce  long  programme, 
auquel  on  ne  reprochera  pas  de  trop  sacrifier  à  l'esprit  mondain,  a  été 
exécuté  avec  une  aisance  parfaite  et  une  verve  soutenue.  Nous  y  avons 
spécialement  remarqué  le  scherzode  Chopin,  les  variations  de  Beethoven, 
le  presto  de  Schubert  et  l'impromptu  d'Alkan,  qui  terminait  le  concert. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


*%  Lejeune  Quatuor  féminin  de  Sainte-Cécile  continue  à  bravement  s'af- 
firmer; oii,pourêtre  plusexacts,  disons  qu'il  affirme  surtout  le  talentde  son 
leader,  Mlle  Marie  ïayau.  A  sa  troisième  séance,  mercredi  dernier,  ont 
été  exécutés  :  le  quatuor  en  ut  mineur  pour  instruments  à  cordes  et 
le  quatuor  en  mi  bémol,  de  Beethoven,  un  trio  de  Haydn  et  un  andante 
de  Vieuxtemps.  Le  tout  a  marché  convenablement,  encore  bien  que  les 
parties  secondaires  fussent  tenues  d'une  manière  un  peu  hésitante  par 
Mlles  Eve  et  Jeanne  Maleyx  et  Mlle  Paula  de  Saint-Girons.  Le  piano, 
cette  fois,  était  confié  à  Mlle  Laure  Donne,  dont  le  jeu  sûr,  net  et 
bien  nuancé,  le  style  parfait,  ont  donné  un  excellent  relief  à  tous  les 
morceaux  qui  réclamaient  son  concours. 

*\  Un  grand  concert  de  bienfaisance  a  été  donné  dimanche  dernier 
à  la  salle  Ventadour.  Ernesto  Rossi,  réminent  tragédien,  le  baryton 
Maurel,  la  ba'se  Vairo,  le  violoncelliste  Nathan,  le  pianiste  Kowalski, 
l'organiste  Guilmant,  autant  d'artistes  dont  le  nom  suffit  à  faire  l'éloge, 
Mme  Luisa  Valli,  cantatrice  douée  d'une  belle  voix  de  contralto  que  le 
travail  devra  assouplir,  quelques  pensionnaires  de  la  Comédie-Française, 
et  les  accompagnateurs  Maton,  Uzès  et  de  Boisjolin,  interprétaient  le 
programme  très-riche  et  très-éclectique  de  cette  soirée. 

%%  Le  talent  d'organiste  de  M.  Alexandre  Guilmant  est  connu  et  ap- 
précié ;  les  compositions  de  cet  excellent  artiste  le  sont  peut-être  un  peu 
moins,  malgré  leur  très-réel  mérite,  et  cela  parce  que  l'harmonium  n'a 
pas'  sa  place  partout,  comme  le  piano.  Ce  sont  de  charmantes  choses 
que  le  Scherzo  capriccioso  (pour  orgue  et  piano),  la  Mazurka  de  salon, 
la  Fughetla,  qu'il  a  fait  entendre  à  son  concert  du  10  février,  salle 
Plcyei;  ces  morceaux  se  distinguent,  par  de  très-sérieuses  qualités,  de  la 
foule  de  ceux  qui  ont  été  écrits  pour  l'harmonium,  généralement  en 
vue  du  mécanisme  peu  développé  des  pianistes  à  qui  le  piano  lient  ri- 
gueur. Le  ballet  des  Sylphes  de  Berlioz,  transcrit  par  M.  Guilmant, 
pour  piano  et  harmonium,  a  été  bissé;  on  a  beaucoup  applaudi  aussi 
Varia  d'un  concerto  d'orgue  de  Hândel,  exécuté  il  y  a  peu  de  temps 
par  lui  au  Conservatoire  avec  un  grand  succès.  M.  Henri  Fissot,  qui  a 
exécuté  en  maître  qu'il  est  un  caprice  de  Mendelssohn,  Au  soiV,de  Schu- 
mann,  une  Étude  de  Chopin;  M.  Rose,  l'excellent  clarinettiste,  M.  Her- 
mann-Léon  et  Mlle  Marie  Gautier,  chargés  do  la  partie  vocale,  prêtaient 
au  bénéficiaire  un  efficace  concours. 

***  M.  A.  M.  Auzende  a  donné,  le  samedi  12  février,  un  concert  où 
il  s'est  montré  tout  à  son  avantage  comme  pianiste  et  comme  composi- 
teur. Des  œuvres  de  Scarlatti,  Mozart,  Weber,  Beethoven  et  Schubert  ont 
été  exécutées  par  lui  avec  un  égal  talent  et  des  qualités  très-diverses. 
Deux  inpromptus  pour  piano,  d'un  style  expressif  et  agréable,  une 
mélodie  pour  voix  de  basse,  interprétée  par  M.  Boudouresque,  et  une 
jolie  Chanson  de  Barberine,  dite  par  Mme  Alard-Guérette,  des  transcrip- 
tions du  Roi  des  aulnes  et  de  la  marche  du  Prophète,  fort  bien  écrits 
pour  l'instrument:  tel  éiait  le  contingent  apporté  par  M.  Auzende  lui- 
même  au  programme.  Œuvres  et  virtuose  ont  reçu  fort  bon  accueil. 
N'oublions  pas  M.  Tfombétta,  qui  a  joué  une  romance  pour  l'alto,  ni 
M.  Léal,  qui  a  exécuté  avec  le  bénéficiaire  les  Danses  hongroises,  de 
Brahms,  à  quatre  mains. 

**$  Soirée  musicale  fort  brillante,  mercredi  dernier,  au  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  M.  J.  Danbé  avait  été  chargé  de  l'orga- 
niser; son  orchestre,  avec  des  solistes  tels  que  MM.  Ch.  Turban,  Garigue, 
Espaignet,  a  exécuté  avec  sa  verve  et  son  fini  accoutumés  deux  ouver- 
tures de  Mozart  et  Boïeldieu,  la  Rêverie  de  Schumann,  et  d'autres  œuvres 
classiques  et  modernes,  aux  vifs  applaudissements  d'un  aristocratique 
auditoire. 

***  Une  séance  exclusivement  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Massenet 
a  été  donnée  dimanche  dernier  par  Mme  Filliaux-Tiger,  professeur  de 
piano.  Un  excellent  choix  rendait  le  programme  fort  intéressant  :  nous 
axons  remarqué  surtout,  dans  la  partie  instrumentale,  la  Fête  bohème, 
arrangée  pour  piano  à  quatre  mains,  et  le  Roman  d'Arlequin,wa  gracieux 
opéra  comique  sans  paroles.  M.  Bouhy  et  Mme  Brunet-Lafleur  ont'dit 
avec  un  sentiment  parfait  le  duo  d'Eve,  et,  dans  un  fragment  de  Marie- 
Magdeleine,  Mme  Brunet-Lafleur  a  rendu  d'une  façon  vraiment  tou- 
chante la  scène  de  la  Pécheresse  à  la  fontaine. 

***  A  l'intérêt  qu'offrent  toujours  les  Concerts  populaires  de  Lyon, 
fondés  et  dirigés  par  M.  Aimé  Gros,  s'ajoute  presque  chaque  fois  l'attrait 
du  concours  de  quelque  virtuose  renommé.  Les  solistes  du  quatrième 
concert,  qui  a  eu  lieu  le  dimanche  6  février,  étaient  le  violoniste 
Marsick,  qui  a  joué  avec  une  véritable  supériorité  et  un  grand  succès 
un  concerto  de  Vieuxtemps,  et  Mlle  Adèle  Isaac,  qui  a  fait  preuve 
d'une  grande  virtuosité  dans  un  air  de  Mireille  et  les  variations 
du    Carnaval   de  Venise. 

%%  Le  festi\  al  organisé  avant-hier  à  Frascati  par  Arban  au  bénéfice 
des  malheureux  mineurs  de  Saint-Etienne  a  doublement  réussi  :  par 
l'excellente  exécution  de  son  programme,  un  peu  plus  sévère  que  d'ha- 
bitude, et  où  l'on  remarquait  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  l'adagio  de 
la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  la  grande  fantaisie  pour 
orchestre  et  chœurs  sur  les  Huguenots,  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de 
Plocrmel,  chanté  par  Mlle  Ida  Milton,  etc.;  et  par  le  concours  empressé 
dujiblic,  qui  a  permis  d'atteindre  pleinement  le  but  charitable  du 
cor.  :  a  '  . 


fc**  Le  violoniste  A.  Weingaertner,  dont  nous  avons  quelquefois  men- 
tionné les  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre,  données  à 
Nantes  où  il  habite,  annonce  un  concert  pour  le  jeudi  20  mars  pro- 
chain, à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  M.  Alfred  Jaëll. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


**%  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique 
a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  et  de  son  comité  pour 
l'année  1876.  Ont  été  élus:  Président  à  l'unanimité,  M.  Vaucorbeil  ;  — 
—  Vice-présidents:  MM.  Membrée,  Cherouvrier,  Gastinel;  —  Secré- 
taires: MM.  Samuel  David,  Gnillot  de  Sainbris,  Limagne  ;  —  Bibliothé- 
caire archiviste:  M.  Wekerlin;  —  Trésorier:  M.  Adolphe  Blanc;  — 
Membres  du  comité:  MM.  Barbereau,  Bourgault-Ducoudray,  Colonne, 
Deffôs,  d'Ingrande,  Théodore  Dubois,  Gouvy,  Guilmant,  Lalo,  Lamou- 
reux,  Nibelle,  Ortolan,  Ptssard,  Pfeiffer,  Pougin,  Verrimst,  Widor. 

%%  L'Académie  des  beaux-arts  discute  en  ce  moment  la  rédaction 
de  l'article  de  son  dictionnaire  intitulé:  Chromatique.  Il  s'agit  de  savoir 
s'il  faut,  comme  les  uns  le  prétendent,  accuser  un  désaccord  entre  les 
physiciens  et  les  musiciens  sur  l'évaluation  des  intervalles  chromatiques, 
ou  si  l'on  doit,  comme  d'autres  h:  veulent,  admettre  que  le  désaccord  a 
cessé.  La  question  est  soumise  à  l'Académie  des  sciences,  qui  en  a  saisi 
la  section  de  physique. 

***  Ant.  Rubinstein  est  depuis  quelques  jours  à  Paris.  Il  est  venu 
s'entendre  avec  .Iules  Barbier  au  sujet  de  l'opéra  Néron,  leur  œuvre 
commune.  —  La  nouvelle  que  nous  avons  donnée  les  premiers  du 
fâcheux  état  de  la  vue  de  ce  grand  artiste,  si  sympathique  au  monde 
musical  entier,  a  été  contredite  ;  nous  regrettons  mille  fois  d'avoir  à  la 
confirmer,  et  cela  d'après  Rubinstein  lui-même.  Mais  répétons  encore 
que  rien  n'est  désespéré  et  que  l'opération  de  la  cataracte,  lorsqu'il 
sera  temps  de  la  pratiquer,  peut  rendre  et  rendra  à  Rubinstein  l'usage 
de  l'œil  qui  ne  lui  est  plus  maintenant  d'aucun  service  ;  l'autre  œil, 
bien  qu'atteint,  est  encore  en  assez  bon  état  pour  permettre  1«  travail 
au  compositeur,  qui  d'ailleurs  garde  ses  habitudes  laborieuses  comme  si 
de  rien  n'était. 

£%  11  n'y  a  pas  que  les  musiciens  qui  reconnaissent  enfin  le  génie 
de  Berlioz  et  qui  lui  rendent  un  tardif  hommage.  Voici  qu'un  peintre 
de  talent,  M.  H.  Fantin  La  Tour,  apporte  au  grand  musicien  le  tribut 
de  son  admiration  et  de  l'impression  profonde  ressentie  par  lui  à  la 
double  exécution  de  Roméo  et  Juliette  au  concert  du  Chàtelet.  Il  a  fait 
tirer  en  lithographie,  sans  la  mettre  en  vente,  mais  pour  l'offrir  gra- 
cieusement aux  amis  et  aux  admirateurs  du  maître,  une  grande 
composition  empreinte  d'un  sentiment  très-poétique.  Les  principales 
héroïnes  qui  ont  inspiré  Berlioz,  Didon,  Juliette,  Marguerite,  viennent 
jeter  des  fleurs  et  des  couronnes  sur  la  tombe  de  celui  qui  a  chanté 
leurs  amours  et  leurs  douleurs  :  auprès  se  tiennent  deux  Muses  en 
larmes,  vêtues  de  deuil.  Ce  sujet,  d'une  composition  fort  belle,  a  toute 
l'importance  d'un  véritable  tableau,  auquel  il  ne  manquait  que  la 
couleur.  Pourquoi  le  peintre  ne  reprendrait-il  pas  son  travail  et  ne 
ferait-il  pas  de  celte  gravure  une  grande  toile  pour  la  prochaine 
Exposition  ? 

***  Un  incendie  a  détruit,  lundi  dernier,  l'imprimerie  du  Musical 
World  et  du  Choir,  deux  importants  journaux  de  musique  de  Londres, 
qui  ont  cependant  pu  reparaître  dès  la  fin  de  la  semaine.  Les  éditeurs 
Boosey  et  Cramer  ont  perdu  aussi  dans  ce  sinistre  un  grand  nombre 
de  planches  de  musique. 

s.*#  Plusieurs  places  étant  vacantes  dans  l'orchestre  du  Théâtre- 
Lyrique-National  (Gaîté),  des  concours  auront  lieu  :  lundi  21  février,  à  3 
heures,  pour  les  altos,  violoncelles  et  contre-basses;  mercredi  23,  poul- 
ies flûtes,  hautbois  et  bassons;  vendredi  23,  pour  les  cors.  —  Se  faire 
inscrire  chez  le  concierge  du  théâtre,  70,  rue  de  Réaumur. 


ET  RANGER 


%%  Londres.  —  Les  scholarships  ou  bourses  fondées  à  la  Nationa 
Training  Schol  for  Music  de  South  Kensington  atteignent  déjà  un  chiffre 
très-élevé.  L'aristocratie,  la  haute  finance  et  tous  les  riches  amateurs- 
de  musique  souscrivent  à  l'envi.  MM.  de  Rothschild,  entre  autres,  ont 
fourni  le  capital  de  dix  bourses  de  mille  francs  chacune  par  an,  devant 
durer  cinq  années  pour  chaque  boursier  ;  le  lord-maire  a  souscrit  pour 
une  bourse  de  la  même  somme.  Les  candidats  se  présentent  en  grand- 
nombre  :  109  ont  subi  l'examen  pour  l'obtention  de  dix  scholarships 
mises  au  concours  ces  jours  derniers. 

x%  Bruxelles.  —  Le  succès  de  Carmen  s'est  consolidé  et  accru  depuis 
la  première  représentation  ;  il  est  bien  acquis  maintenant  et  on  peut  le 
prévoir  durable.  Ajoutons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'exécution 
qu'un  ballet  a  été  intercalé*  au  quatrième  acte  ;  il  est  composé  de  diver- 
tissements tirés  de  trois,  autres  œuvres  de  Bizet  :  la  Jolie  fille  de 
Perth,  V Artésienne  et  Djamileh.  —  Le  Prophète  et  les  Huguenots, 
avec  Mlle  Vandenberghe  dans  le  rôle    de  Valentine,  ont  fait  l'appoint 
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des  représentations  de  la  semaine  à  la  Monnaie.  On  prépare  une 
reprise  de  la  Reine  de  Saba,  avec  M.  Sylva  dans  le  rôle  principal, 
puis  du  Domino  noir.  —  Le  roi  et  la  reine  ont  visité  les  nouveaux 
locaux  du  Conservatoire  de  musique.  Un  petit  concert  a  élé  donné  en 
leur  honneur;  puis  Leurs  Majestés  ont  visité  en  détail  l'établissement, 
dont  quelques  mots  du  ministre  de  l'intérieur,  de  l'architecte  du  Con- 
servatoire et  de  M.  Gevaert  avaient  préalablement  résumé  les  amélio- 
rations; toutes  les  classes  ont  été  passées  en  revue.  A  cette  occasion, 
l'ordre  de  Léopold  a  été  conféré  à  MM.  Bernier,  Colyns,  Duhcm, 
Wieniawski,  professeurs,  et  à  l'architecte,  M.  Cluysenaer. 

***  Leipzig.  —  La  Société-Bach  (Bach-Vereiri),  fondée  il  y  a  un  an, 
s'est  donné  pour  mission  de  faire  revivre  par  de  bonnes  exécutions  les 
cantates  d'églis-e  du  maître  ;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre 
Société-Bach  (Bach-Gesellschaft),  plus  ancienne,  et  dont  le  but  est  la  pu- 
blication des  œuvres  du  grand  Cantor.  Elle  a  choisi  récemment  pour 
directeur  M.  H.  de  Herzogenberg.  Le  22  janvier,  elle  a  fait  entendre  trois 
cantates  de  Bach  dans  l'église  Saint-Thomas,  avec  le  concours  de  l'or- 
chestre du  Gewandhaus  et  de  quelques  chanteurs  et  cantatrices  du  théâ- 
tre de  la  ville.  L'exécution  a  été  fort  belle. 

+*#  Vienne.  —  Mlle  Geistinger,  la  diva  de  l'opérette,  l'interprète  fan- 
taisiste d'Offenbach,  de  Suppé  et  autres  maîtres  peu  sévères,  vient  de 

brider  ses  idoles  d'autrefois  et  de  se  faire.' tragédienne.  Son   début 

a  eu  lieu  dernièrement  au  Stadttheater,  dans  le  drame  de  Laube,  Essex. 
Il  paraît  que  sa  vocation,  bien  que  tardivement  révélée,  était  réelle,  car 
Mlle  Geistinger  a  joué  le  rôle  de  la  reine  Elisabeth  comme  si  elle  n'eût 
jamais  fait  autre  chose  au  théâtre.  Son  public  était  stupéfait. 

*%  Milan.  —  L'opéra  Luce,  de  Gobatti,  vient  d'être  donné  à  la  Scala. 
Cet  ouvrage  avrit  été  fort  bien  accueilli  à  Bologne,  surtout  après  le  succès 
triomphal  du  premier  ouvrage  de  ce  jeune  compositeur,  /  Goti.  Mais  le 
public  de  Milan,  loin  de  ratifier  le  jugement  de  celui  de  Bologne,  a 
accueilli  par  des  rires  la  partition  de  Luce.  La  critique  renvoie  dédai- 
gneusement le  maestrino  à  l'école.  Elle  a  quelque  peu  raison,  et,  de 
leur  côté,  les  amateurs  de  Bologne  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort  :  on 
peut  dire,  en  dernière  analyse,  que  M.  Gobatti  est  bien  doué,  mais 
qu'il  a  réussi  trop  tôt. 

t*%  New  York.  —  Les  représentations  allemandes  ont  pris  fin,  et 
d'une  façon  assez  brusque.  Théodore  Wachtel,  sur  qui  avait  porté  jus- 
qu'alors presque  tout  le  poids  du  répertoire,  est  tombé  malade  de 
fatigue.  Le  directeur  Neuendorff,  dont  probablement  les  affaires  n'allaient 
pas  aussi  bien  qu'au  début  de  la  campagne,  a  saisi  cette  occasion  pour 
congédier  toute  sa  troupe. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Lundi,  21  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel. —  Concert  donné  par 
Mme  Montigny-Rémaury,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint- 
Saëns  (œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Rameau,  Chopin,  Gouvy, 
Schumann,  Saint-Saëns,  Stephen  Heller). 

Lundi,  21  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  Mlle  Marie 
de  Verginy,  pianiste. 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Deuxième  séance  de 
musique  de  chambre ,  donnée  par  MM.  Desjardins ,  Taudou, 
Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Saëns. 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1  /2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  avec  or- 
chestre, donné  par  M.  Gaetano  Braga,  pour  l'audition  de  ses 
œuvres  nouvelles.  —  Chant,  Mlle  Marimon. 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  de 
Mlle  Jeanne  Monduit. 

Mardi,  22  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Soirée  musicale 
et  dramatique  de  Mme  Barbati. 

Mercredi,  23  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Quatrième  séance  du 
Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  Mme  Montigny-Rémaury. 

Jeudi,  2i  février,  à  8  h.  d/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de 
Mme  Saint-Urbain,  cantatrice. 

Vendredi,  25  février,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de 
Mlle  Nyon  de  la  Source,  cantatrice. 

Dimanche,  S  mars,  à  8  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme  de 
Bouligny,  pianiste. 

Lundi,  C  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Première  matinée  de 
la  Société  des  concerts  de  musique  religieuse,  sous  le  patro- 
nage de  Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Jeudi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné 
par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Dela- 
borde. 

Samedi,  11  mars,  à  8  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Folz, 
flûtiste. 

Jeudi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné  par 
Mlle  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  A.  Wein- 
gaertner,  violoniste,  avec  le  concours  de  M.  Alfred  Jaëll. 


Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  vocal  et  ins- 
trumental donné  par  Mine  Pauline  Boulin,  cantatrice. 

Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  -  Concert  avec  orchestre 
donne  par  Mlle  Laure  Donne.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

Vendredi,  31  mars,  à  8  h.  1  /2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  A 
Sowinski. 


Directeur-Gérant. 

BRAN  D  0  S. 


V Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


AVIS.  —  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)    demande    un 
chef  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 

MUSIQUE    INSTRUMENTALE 


ALTERMANN  (E.) 
AUZENDE  (A.-M.) 
BAILLE  (G.) 

BAZZ1NI  (A.) 
BRISSON 


CABASSOL  (V.) 
COLIN  (Ch.).... 
COUTURE  (G.) . 
DANCLA(Ch.).. 
DENEUX  (J.)... 


DEPAS  (E.) . 
GARIBOLDI . 


GlROD. 

Chatot. 

Brandus. 

Leduc. 


GUILMANT  (A.).. 


Op.  5.  Voce    de  flores,   valse   concertante 

pour  violon  et  piano 7  50  O'Kelly. 

Quintette  pour  deux  violons,  alto,  violon- 

r  celle  et  contre-basse Girod. 

Ecole  concertante  du  violon,  collection  de 
12  pièces  élémentaires  et  progressives 
pour  deux  violons,  2e  et  3e  livraisons, 

chac.    6    »  Brandus. 
Op.  51.  Allegro   dramatique   pour  violon 

et  piano io    »  Scuott. 

Op.  101.  Adagios  de  Beethoven,  —  n°  5,  — 
Adagio  sostenuto  pour  piano,  violon   et 

orgue 7  50  Brandus. 

Trois  duos  progressifs  pour  2  violoncelles, 

chac.    6    »  Legouix. 
Grande  fantaisie  concertante  pour  hautbois 

et  piano 9    „  Trjebert. 

Quatuor-fugue    pour  2    violons,    alto    et 

violoncelle 6 

17e  concerto  de  Viotti  pour  violon  prin- 
cipal       0    » 

Op.  57.  Grande  fantaisie  sur  Lestocq  d'a- 
près Servais,  pour  flûte  avec  accompa- 
gnement de  piano 10     » 

Rêverie  sur  un  Noël  de  Saboly,  pour  violon 

avec  accompagnement  de  violon.     6    » 

Op.  17.   Souvenir  du   Prophète.    Caprice 

pour  flûte  avec  accomp'  de  piano.     7  50  Brandus. 
Op.  54.  Le  Pardon  de  Ploërmel,  pour  flûte 
avec  accomp1  de  piano  en  2  suites  : 

Nos  1 .  Morceau  de  salon 6    »        

2.  Transcription 7  50       

Pièces    de    différents  styles   pour   orgue, 

12°  livraison 9    »  Schott. 

Méditation  religieuse  p.  viol,  etorgue    6    »  O'Kelly. 
Six  morceaux  de  salon  en  forme  d'études 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement 

de  piano,  en  3  livres chac.    9    »  Durand-S. 

Aide-mémoire  musical net    1  50  Hiélard. 

Op.  23.  Fantaisie  pour  hautbois  et  piano, 

surdesmotifsde/WarttedeFlotow.     9    »  Brandus. 
Symphonie  espagnole  pour  violon  prin- 
cipal et  orchestre net  20    »  Durand-S. 

Duo  de  salon  pour  orgue-harmonium  et 
piano,   sur  des  motifs   de   l'Ombre  de 

Flotow.. 7  go  Brandus. 

Andante  cantabile  de  la    7e  sonate  pour 
piano  de  Mozart,  transcrit  pour  violon, 
avec  accompagnement  de  piano.     4    »  Gérard. 
Romance   sans  paroles  pour    violoncelle, 

avec  accompagnement  de  piano.     5    »  O'Kelly. 
Op.  99.  H   pleut,  bergère,   pastorale  pour 

violoncelle,  avec  accomp1  de  piano.    7  50  Brandus. 
Op.  100.  Chants  d'église  avec  le    Venite 
adoremus  pour  violoncelle,  avec  accom- 
pagnement de  piano 6    »        — 


EN  VENTE  : 

HYGIÈNE  DE   LA  VOIX  PARLÉE  OU  CHANTÉE 

Par  le  Docteur  MANDL 

Chez  Baillière  et  fils,  libraires,  19,  rue  Hautefeuille, 

Et  chez  Heugel  et  Cic,  éditeurs  de  musique,   2  bis,  rue  "Vivienne. 

Prix  :  4  fr.  50. 


HjUET  (F.) 

JACQUARD  (L.) . 


JACQUE  (Em.). 
LALL1ET 


LALO  (Ed.)  . 
LEBEAU.... 


LEVÈQUE  (E.) . . 


MARX  (A.).. 
SELIGMANN. 


15  EVITE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


VIENT     IDE     PARAITRE 

Chez  FÉLIX  MACKAR,   Éditeur 

22,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  22 


N°*   1.  Emile  Bernard.    Op.  14.  Prélude  et  Fugue 6 

2.  —  Op.  15.  Scherzo. 7 

3.  —  Op.  1  G.  Caprice-Étude S 

4.  Op.  17.  Agitnto 5 

5.  —  Op.  20.  Prrlude  et  Fugue,  pour  orgue 

ou  piano  à  clavier  de  pédales. ...     7 

6.  —  Op.  21.  Caprice-Polka 7 

Nota.  —  Les  n01  2,  3  et  5  ont  été  exécutés  le  29  janvier  par  Camille  Sai 

Saëns,  salle  Pleyel,  à  la  Société  nationale  de  musique. 

"ftOn  y  a  également  remarqué  la  Ronde  de  nuit  d'Octave  Fouque,  exécu 

par  le  Quatuor  vocal,  sous  la  direction  de  M.  Heyberger. 


r;o 


AVIS 
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VIENNENT     DE     PARAITRE 


F.  Demarquette.  —  Op.  13.  1er  Quatuor  pour  2  violons,  alto 
et  violoncelle.  Belle  édition net.    S 

Jules  Ten  Brink.  —  i"  Suite  d'orchestre  en  sol.  Grande 
partition  d'orchestre net.     6 
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Par     HENRI     HERZ 


Op.    131 


193. 
194. 
195. 
196. 
197. 
198. 
199. 


Quatrième  Concerto  (en  mi  majeur),  avec  accompagne- 
ment d'orchestre 

Le  même,  avec  accompagnement  d'un  2™°  piano 

Le  même  ,  piano  seul 

Le  Trémolo,  sur  un  thème  de  Beethoven 

Les  Célébrités  du   jour,  six  valses 

Grande  Fantaisie  sur  des  airs  nationaux  américains.    .    . 

Tribut  àl' Amérique,  polka  de  concert,  préc.  d'un  nocturne 

La  polka  Facilitée  et  en  feuilles 

bis.  Nocturne,   extrait 

Fantaisie  sur  des  Motifs  mexicains 

Nouvelle  Tarentelle    (2"*  édit.)   .    .   .   .    • 

Marche  nationale  mexicaine 

La  même,  à  4  mains 

La  Californienne,  grande  polka  brillante  (4m"  édit.)   .   .   . 

La  même,  à  4  mains 

l'Ecume  de  Mer,  marche  et  valse  brillante  (3""  édit.)   .   . 

Variations  brillantes,  le  Carnaval  de  Véniso  (3"'°  édit.). 

La  Tapada,    polka  caractéristique  du  Pérou  (3™"  édit.)   .    . 

La  Rosée  du  Matin,  nouvelle  fantaisie 

Simple  Mélodie,  variations  brillantes 

La  Cristallique ,  valse  brillante 

Première  Transcription  de  la  Sonnambula,  solo  pour  la 
main  gauche,  suivi  d'un  rondo 

Rêve  d'Enfant,  petite   fantaisie  facile 

Illustration  de  l'Étoile  du  Nord  (de  Meïerbeer.) 

Etudes  de  l'Agilité,  pour  développer  et  égaliser  l'action 
des  doigts,  et  les  préparer  ainsi  à  l'exécution  des  plus  grandes 
difficultés  de  la  musique  de  piano.  (Chaque  étude  est  pré- 
cédée d'un  prélude  qui  peut  également  servir  d'introduc- 
tion à  tout  morceau  écrit  dans  le  même  ton.) 

Cinquième  Concerto  (en  fa  mineur)  (2°"  édit.)  avec  ac- 
compagnement d'orchestre 

Le  même,  piano  seul 

Le  même  à  2  pianos 

Andante,   séparé  du  même 

Addio,  petite  fantaisie  facile 

Camélia,  valse  brillante  et  facile 

Le  Chant  du  Pèlerin,  élégie 

Grand  Galop  brillant 

Madrid,  introduction  et  boléro 

Troisième  Thème  original,  avec  variations 

Sixième    Concerto   (en  la  mineur)  avec  accompagnement 

d'orchestre  et  chœurs 

Le  même,  piano  seul 

Le  même  pour  2  pianos 

La  Sympathie,  grande  fantaisie  sur  une  nouvelle  mélodie. 

Rêverie  nocturne 

La  Brésilienne,  polka  brillante 

Mazurka  facile 

Air  hongrois  avec  introduction,  variation,  et  Finale  martial. 

La  Guirlande  de  Fleurs,  valse  de  concert 

Le  Départ,  fanfare  militaire 

Le  même,  à  4  mains 

.  Grande  Sonate  (di  bravura) 

.  La  Berceuse 

.  Fantaisie  chevaleresque  pour  piano  et  orchestre  .   .   . 

La  même,  piano  seul 

La  même,  avec  un  2»'  piano 
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18    » 

12     » 
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7  50 

9    » 
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2  50 
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7  50 
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7  50 
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24    p. 
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5     » 
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7  50 

7  50 

7  50 
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12    » 

18    » 

7  50 

7  5(1 

7  50 

6    » 

7  50 

7  50 

7  50 

9    » 

12    » 

7  50 

24    » 

9    » 

15    » 

Op.    203.  Chant  d'Amour 

204.  Chant  de  Guerre 

Le  même,  à  4  mains 

206.  Vingt-quatre  leçons  progressives  à  l'usage  des  jeunes 

élèves.  .Chique  leçon  est  précédée  d'un  exercice  préparatoire.) 

207.  Septième  Concerto  (en  si  mineur)  avec  accompagnement 

d  orchestre 

Le  même,  piano  seul    .   .   ; 

Le  même,  avec    accompagnement  d'un  deuxième  piano  .   .   . 

209.  Variations  brillantes  sur  l'air  populaire  de  Marlborough  . 

210.  Sérénade  vénitienne 

211.  Les  Perles  animées,  valse  brillante 

212.  Grande  Fantaisie   à  4  mains,  sur  le  Barbier  de  Séville  . 

213.  Suite  de  trois  morceax. 

1.  Le  premier  aveu.  Romance  sans  paroles 

2.  En  chasse.  Caprice 

3.  Souvenirs  de  Niagara.  Impromptu 

Les  trois  numéros  réunis 

214.  Les  Contrastes,  Trois  grandes  études 

1 .  Suie  passionné. 

2.  Style  brillant. 

3.  Style  élégant. 

215.  Récréations  illustrées. 

12  petites  fantaisies  caractéristiques. 

1.  Le  carnaval 

2.  L"s  pet  ts  savoyards 

3.  Le  cor  enchanté  

4.  La  fè  e  du  village 

5.  La  procession 

6.  Les  bavardes 

7.  Le  rendez-vous  de  chasse 

S.  Conte  de  grand'mère 

9.  Jeu  d'enfants 

10.  La  ronde  de  nuit 

11.  Danse  havanaise 

12.  Le  petit  démon 

En  quatre  livraisons  de  trois  numéros  chacune 

L'ouvrage  complet 

216.  Les  difficultés  du  piano  résumées  en  10  études  spéciales 

1.  Etude  pour  acquérir  l'indépendance   et  la    légèreté  des 
doigts 

2.  Etude  en  doubles  notes 

3.  Etude  de  style 

4.  Etude  en  octaves 

5.  Etude  variée 

6.  Etude  de  vélocité 

7.  Etude  d'expression 

8.  Etude  d'agilité 

9.  Etude  de  légèreté  et  d'élégance 

10.  Etude  di  bravura 

Mille  Exercices  des  cinq  doigts,  précédés  de  re- 
marques sur  la  manière  de  les  étudier  à  l'aide  du  dactylion, 
instrument  à  ressorts  destiné  à  délier  et  à  fortifier  les 
doigts  des  pianistes 

2117.  La  Belle  Créole,  Caprice-Scherzo !.. 

Le  même  à  4  mains "... 

218.  Huitième  Concerto  avec  orchestre 

Le  même,  avec  un  2*  piano 

Le  même,  piano  seul 
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DPax-is.    —    Olxez    BnAJVDTJS    &    Cle,     103,    rue    de    Richelieu. 


EN   VENTE   CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &   C,E,     I03,    RUE    DE    RICHELIEU: 

ÉDITION    POPULAIRE 

DE  PARTITIONS  D'OPÉRAS,  D'OPÉRAS  COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement,  avec  analyse  de  la  pièce  (format  de  poche). 


1.  Fra   Diavolo net.  3 

2.  Postillon  de  Lonjum.  net.  3 

3.  Robert  le  Diable...  net.  4 

4.  Martha net.  3 


5.  Dragons  de  Villars . .  net.  3 

6.  Muette  dePortici...  net.  4 

7 .  Violoneux  et  Deux  Aveu- 

gles   net.  2 


8.  Grande-Duchesse...  net.  3 

9.  Haydée net.  3 

10.  Domino  noir  net.  3 

11.  Huguenots net.  4 


12.  Part  du  Diable.  ...  net.  3 

13.  Diamants     de    la    Cou- 

ronne   net.  3 

14.  L'Africaine net.  4 


Sous  presse  :   La   Fille  de  Madame   Angot. 


IUPBIS1ERIE   CPPV5AÎ.S  DES   LFa»t1S   DE  FBA.   —  . 


ET   Ce,    RUE  BERGERE,    20.3PRES  DO  BOULEVARD  MONTMARTRE,   A  PXRIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


N°  9. 


ON    S'ABONNE  : 

Dans  les  Département  et  à  l'Étranger,  chez  tous  les 
lin  relia  mis    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  des 
Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 
Le   Journal  parait   le  Dimanche. 
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Paris 'il  Ix.  par  « 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    »      Id, 

Étranger 31    .      M. 

Un  numéro  :  50  centimes. 


ET 


TTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Nos    Abonnés   reçoivent,    avec   ce  numéro,    la  4°  Barcarolle 
pour  Piano  d' ALFRED  JAELL. 


SOMMAIRE. 

Histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours  (extraits). 
H.  Lavoix  fils.  —  L'Art  du  chant,  par  M.  Jules  Audubert.  Octave 
Fouque.  —  Premières  représentations  :  au  Théàtre-Taitbout,  la  Petite 
Comtesse;  aux  Folies-Dramatiques,  Fleur-de-Baiser  H.  Lavoix  fils.  — 
Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. 
—  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts 
annoncés.  —  Annonces. 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUMENTATION 

DEPUIS   LE   XVIe  SIÈCLE    JUSQU'A   NOS  JOURS 

Mémoire  récompensé  par  V Académie  des  beaux-arts  (concours  Bordin,  1S7S) 

Extraits.  —  Fin  (1). 

CHAPITRE  PREMIER 

LES    INSTRUMENTS     A     CORDES. 

I.  —  Instruments  à  cordes  frottées  violes,  violons  et  vielles  (fin). 

Plus  nous  descendons  les  degrés  de  l'échelle  des  instruments  à 
cordes,  plus  nous  trouvons  de  variété  dans  la  forme,  l'accord,  le 
nombre  des  cordes  des  gros  violons  contre-graves.  La  difficulté  de 
l'exécution,  la  recherche  de  la  sonorité  vigoureuse  si  nécessaire 
aux  parties  graves  de  l'orchestre,  telles  sont  les  causes  de  ces 
changements.  Avec  Gaspar  da  Salo,  la  contre-basse  se  dessine 
déjà  nettement  à  côté  des  grandes  violes  que  nous  avons  passées 
en  revue.  En  1619,  Prœtorius  cite  de  grandes  violes  de  jambe, 
qui  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  la  double  basse  ou  contre-basse 
proprement  dite,  et  qu'il  appelle  gross  Contrebass  Geig  (à  cinq 
cordes).  A  travers  les  documents  du  xvii°  siècle,  on  peut  suivre 
les  traces  de  l'instrument  en  Allemagne  et  en  Italie,  où  il  porte  le 
nom  de  contraviolone.  M.  de  Rurbure  cite  différents  extraits  des 
comptes  des  dépenses  d'églises  à  Anvers,  dans  lesquels  la  contre- 
basse est  signalée.  «  En  1636,  maître  Daniel,  luthier,  construisit 
une  contre-basse  avec  son  étui  pour  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, à  la  cathédrale  d'Anvers.  —  Théodore  Verbruggen,  luthier 
et  instrumentiste,  construisit,  en  1641,  une  contre-basse  pour  le 
grand  jubé  de  la  cathédrale.  —  Pierre  Parlon,  ou  Rarlon,  con- 
struisit, en  1647,  une  contre-basse  pour  la  cathédrale  d'Anvers  (2).» 

Cependant,  ce  ne  fut  qu'au  moment  où  les  musiciens  eurent 
besoin  de  sonorités  très-puissantes  que  le  rôle  de  la  contre-basse 
commença  réellement.  On  en  entendit  d'abord  une,  avec  Monté- 
clair,  sonner  timidement  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  en  1700,  le  ven- 

(1)  Voir  les  n°s  48  et  50  de  1875;  4,  6,  7  et  8  de  1876. 

(2)  L .  de  BunBURE ,  Recherches  sur  les  facteurs  de  clavecins  et  les 
luthiers  d'Anvers,  depuis  le  xvie  jusqu'au  xixe  siècle,  in-8°.  —  Bulletins 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  XV,  1863,  page  348. 


dredi  seulement,  jour  de  gala.  Gossec  en  introduisit  une  seconde, 
Philidor  une  troisième.  A  partir  de  1769,  elle  prit  à  l'Opéra  sa 
place  définitive.  C'est  au  nom  de  Todini  que  se  rattache  le  souve- 
nir de  la  contre-basse  à  quatre  cordes.  Cet  artiste  en  jouait  avec 
habileté,  et  bientôt  on  sentit  la  supériorité  de  cet  instrument  sur 
l'archi-viola  et  la  lyra,  qui  ne  soutenait  que  mollement  le  son  et  ne 
marquait  pas  suffisamment  le  rhythme,  qui,  s'accentuant  de  jour  en 
jour,  avait  besoin  d'être  nettement  indiqué  dans  les  parties  graves 
de  l'orchestre.  La  contre-basse  fut  d'abord  accordée  en  : 


m 


m 


Rientôt  les  violoncellistes,  ne  trouvant  pas  toujours  d'emploi, 
se  rejetèrent  sur  la  contre-basse,  dont  ils  enlevèrent  une  corde 
pour  faciliter  l'exécution.  Il  y  avait  eu  aussi,  en  Italie,  des  contre- 
basses à  cinq  cordes ,  mais  elles  furent  peu  en  usage.  C'est  en 
1829  que  la  contre-basse  à  quatre  cordes,  dont  quelques  vieux 
modèles  étaient  restés  à  la  chapelle  du  roi,  fut  remise  en  honneur 
en  France.  Rossini  en  avait  demandé  l'emploi  pour  le  Siège  de 
Corinthe,  et  Gouffé  acheva  la  révolution  en  perfectionnant  l'ins- 
trument. Cependant  la  contre-basse  à  trois  cordes  a  encore  des 
partisans ,  et  Rottesini ,  dont  personne  ne  peut  nier  la  compé- 
tence, semble  la  préférer  de  beaucoup  à  celle  à  quatre.  L'accord 
a  varié  de  la  façon  la  plus  capricieuse.  Tantôt  on  accordait  de 
quinte  en  quinte. 

8va  Basse 

— fS .-. 

(accord  actuel) 


m 


tantôt  de  quarte  en  quarte  : 


8™  B 


m 


quelquefois  même  on  fit  descendre  la  corde  grave  jusqu'au  mi 
bémol  et  au  ré.  De  nos  jours  même,  l'accord  est  loin  d'être  fixe, 
et  si  on  indique 


Sva 


m. 


pour  la  contre-basse  à  quatre  cordes  et 


m 
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pour  celle  à  trois,  on  en  trouve  encore  en 

8va 


m 


m 


et  les  partitions  de  Beethoven,  qui  font  descendre  cet  instrument 
jusqu'au  contre-ut,  prouvent  que  la  contre-basse  a  pu  aussi  être  à 
l'octave  du  violoncelle. 

La  puissante  tension  des  cordes  nécessita  un  appareil  de  che- 
villes spécial.  A  l'Opéra,  le  travail  de  l'accord  au  moyen  de  che- 
villes montées  à  cliquets  était  une  opération  longue  et  difficile, 
qui  se  faisait  avant  la  représentation.  Mais  lorsque  Bachmann 
(Berlin,  1770)  appliqua  la  vis  sans  fin  à  cet  instrument,  la  diffi- 
culté disparut  en  partie.  L'invention  de  Bachmann  se  répandit 
rapidement;  cependant  M.  Wekerlin  dit  avoir  vu  en  Allemagne 
des  contre-basses  a  simples  chevilles. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'archet  de  la  contre-basse  qui  ne  se  soit 
ressenti  de  toutes  ces  variations.  Tandis  qu'on  adoptait,  pour 
les  autres  violons,  l'archet  moderne,  les  contre-bassistes  se  divi- 
sèrent en  deux  camps  ;  le  plus  grand  nombre  prit  l'archet  droit 
et  court;  mais  d'autres  conservèrent  et  conservent  encore,  par- 
ticulièrement en  Angleterre  et  en  Italie,  le  vieil  archet  en 
forme  d'arc  de  Dragonetti  ;  cet  archet  paraît ,  en  effet,  plus 
commode  pour  l'attaque  du  staccato;  mais,  d'après  Bottesini, 
il  a  le  défaut  d'étouffer  le  son,  et  l'archet  moderne  dont  se  sert 
cet  habile  compositeur  paraît  devoir  être  préféré  définitive- 
ment (1). 

Enfin  cet  énorme  instrument,  dont  Mattheson  a  dit,  en  1713, 
dans  son  Orchestre  dévoilé  :  «  Ce  doit  être  une  besogne  de 
cheval  que  de  tenir  entre  ses  mains  ce  monstre  pendant  trois  ou 
quatre  heures  »,  a  failli  grandir  encore.  Au  xviii0  siècle,  on  vit 
des  contre-basses  monumentales,  qu'on  traînait  avec  des  chevaux, 
dans  un  concert  curieux  dont  nous  raconterons  les  péripéties,  et  de 
nos  jours  plusieurs  tentatives  on  télé  faites  pour  augmenter  les  propor- 
tions de  la  basse.  Le  plus  connu  de  ces  essais  est  celui  de  Vuillaume. 
On  peut  lire,  dans  les  comptes  rendus  de  Lafage  que  j'ai  déjà 
cités,  la  description  détaillée  de  l'octo-basse  exposée  en  1855,  et 
qui  est  aujourd'hui  au  musée  du  Conservatoire.  Celte  double 
contre-basse  est  armée  (armée  est  le  mot)  d'un  pédalier  pour 
faire  mouvoir  l'archet,  et  un  système  de  pattes  en  fer  rem- 
place la  pression  des  doigts.  L'invention  est  fort  ingénieuse  : 
mais  l'octo-basse  est  un  objet  curieux  dont  l'utilité  pratique  est 
nulle.  Les  basses  de  l'orchestre  sont  assez  puissantes  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  registre  contre-grave,  et  tout  nous  fait  supposer 
que  la  contre-basse ,  qui  a  suffi  à  Beethoven ,  à  Mendelssohn ,  à 
Berlioz,  à  Meyerbeer,  à  Wagner  suffira  longtemps  encore  aux 
futures  générations  de  compositeurs  (2). 

Il  est  encore  une  sorte  d'instruments  dont  le  mode  de  vibration 
est  analogue  à  celui  que  produit  l'archet.  Je  veux  parler  des  instru- 
ments à  cordes  frottées  au  moyen  d'une  roue,  et  dont  la  vielle  est  le 
spécimen  le  plus  connu.  Dès  le  commencement  du  xvme  siècle, 
les  musiciens  et  les  facteurs  cherchèrent  à  tirer  parti  de  la  roue 
pour  construire  des  instruments  nouveaux.  En  1610,  un  nommé 
Hans  Huysen  imagina  un  clavkymbalum,  mis  en  vibration  au 
moyen  de  six  roues  recouvertes  de  parchemin  et  enduites  de 
colophane.  Des  clavecins  à  roues  de  toutes  sortes  eurent  une 
grande  vogue  en  Allemagne,  sous  les  noms  de  Geigen-Werk, 
G  eigen- Instrument,  Geige-Clavicymbel,  etc.  Ils  furent  aussi  très- 
répandus    en    France,  et  Mersenne  en  décrit  quelques-uns,    qui 


(1)  Bottesini,  Grande  méthode  complète  de  contre-basse.  Paris,  Escudier 
in-folio,  1869. 

(2)  Voir,  pour  la  contre-basse,  Cœcilia,  tome  IV,  1826,  p.  228-  Revue 
musicale  de  Fétis,  1827,  t.  I,  p.  468;  1827-28,  t.  II,  p.  195;  1829,  t.  V 
pp.  169  et  171;  Gazette  musicale,  t.  I,  1841,  p.  220,  t.  XVII,  18So' 
p.  116;  Notice  sur  la  contre-basse,  publiée  par  J.-B.  Wekerlin;  Bulletin 
de  la  Société  des  compositeurs,  nos  5  à  8,  p.  257. 


résonnaient  au  moyen  d'une  seule  roue.  Depuis  cette  époque,  les 
tentatives  de  ce  genre  furent  nombreuses.  L' orchestrino ,  le 
panléon  (1810),  la  viola-cembalo  de  Trentini,  le  sostenanle-piano- 
forte,  le  plectro-euphon,  le  polyplectron  (1828),  etc.,  etc.,  sont 
encore  des  instruments  semblables.  Depuis  qu'il  existe  des  expo- 
sitions industrielles,  il  n'en  est  pas  une  qui  n'offre  au  lecteur 
quelque  piano-violon  ou  quatuor.  L'anche  libre  a  seule  été 
l'objet  de  plus  de  tentatives  et  d'expériences.  Dieu  nous  garde  de 
condamner  ces  instruments,  souvent  fort  ingénieux  !  mais  dans 
ce  travail,  c'est  l'orchestre  que  nous  avons  eu  en  vue,  et  tout 
ce  qui  n'y  a  pas  joué  un  rôle  est  pour  nous  d'un  intérêt  tout  à 
fait  secondaire. 

Cependant,  nous  nous  ferions  un  scrupule  de  ne  pas  nous 
arrêter  quelques  instants  sur  la  vielle.  Au  moyen  âge  comme 
à  la  Renaissance,  elle  a  joué  son  petit  rôle  à  l'orchestre  ;  elle  a 
joui  d'un  moment  d'éclat,  et,  il  y  a  cent  ans  à  peine,  elle  faisait 
encore  les  délices  des  concerls.  Elle  est  pour  nous  comme  une 
relique  d'un  temps  qui  n'est  plus.  Aucun  instrument  ne  rappelle, 
plus  que  la  vielle,  les  plus  vieilles  traditions  du  moyen  âge. 
L'emploi  de  la  roue,  le  bourdon,  la  trompette  semblable  à  celle 
de  la  trompette  marine,  tout  en  elle  nous  ramène  au  temps  de  la 
diaphonie.  Un  des  plus  anciens  modèles  connus  de  la  vielle  se 
trouve  reproduit  par  Gerbert,  d'après  un  manuscrit  de  saint 
Biaise,  du  xr  siècle.  Le  célèbre  chapiteau  de  Bocherville  nous 
montre  comment  on  jouait  de  cet  instrument,  qui  portait  le  nom 
à'organistrtm.  Deux  personnages  le  tiennent  sur  les  genoux  ; 
pendant  que  l'un  tourne  la  manivelle,  l'autre  semble  appuyer  les 
doigts  sur  les  touches.  Mais  l'âge  glorieux  de  la  vielle  ou  cliifonie 
est  le  xii°  siècle.  Alors  elle  accompagnait  le  comte  Thibault  de 
Champagne  soupirant  les  doux  lais  d'amour  aux  pieds  de  la 
reine  Blanche,  et  les  ménestrels  de  vielle  étaient  en  grand  nombre 
et  en  grand  honneur.  L'instrument  (sambuca  rotata)  était  orné 
avec  tout  le  luxe  possible.  On  y  peignait  des  armoiries  et  blasons, 
et  la  manivelle  était  de  fer  poli,  d'argent  ou  même  d'or,  enrichie 
de  pierreries.  Nous  lisons  dans  le  roman  à' Alexandre  le  Grand, 
par  Alexandre  de  Bernay  : 

«  L'un  tient  la  vielle,  l'arçon  fut  de  saphir.  » 
Colin,  Muset,  Jonglet,  qui  brillèrent  au  xme  siècle,  étaient  ménes- 
trels de  vielle.  Nicolas  de  Bray,  en  parlant  d'une  fête  qui  se  donna 
sous  Louis  VIII,  dit  que  les  mimes  firent  leur  entrée  au  son  des 
vielles  et  de  plusieurs  autres  instruments  :  «  Occurrunt  mimi,  dulce 
résonante  viella.  » 

Cette  mode  dura  jusqu'au  xve  siècle,  mais  à  cette  époque,  la  clii- 
fonie fut  abandonnée  aux  mendiants.  C'est  aussi  dans  ce  siècle  que 
les  mots vièle  etchifonie  eurent  chacun  un  sens  défini.  Chi fouie  désigna 
la  vielle    proprement  dite,  vièle  fut  réservé  aux  violes.  La  lyra 
mendicorum  fut  ainsi  en  discrédit,    jusqu'au    milieu    du  xvie  siè- 
cle, où  elle  parut  revenir  en  faveur.  On    s'en    servait    pour  faire 
danser,  et  aussi  pour  exécuter  des  morceaux  de  concert;  dans  ce 
dernier  cas,  on  retirait  le  chevalet  mobile    ou   trompette,  dont  le 
bourdonnement  persistant  n'était  utile  qu'à  la  danse.  Bien  que  la 
vielle  soit  citée  dans  Praatorius,  il  ne  semble  pas  que  son  succès 
ait  continué  pendant  longtemps,  car  le  P.  Mersenne,  en  décrivant 
cet  instrument,  ajoute:  «  Si  les  hommes   de  condition  touchaient 
ordinairement  de  la  symphonie  ou  vielle,  elle  ne  serait  pas  aussi 
méprisée  ;  mais  parce  qu'elle  n'est  touchée  que  par  les  pauvres,  et 
particulièrement  par  les  aveugles  qui  gagnent  leur  vie  avec  cet  ins- 
trument, elle  est  tout  à  fait  abandonnée.»  Laroze,  célèbre  chanteur  et 
joueur  de  menuets,  et  Janot,  sous  Louis  XIV,  la  remirent  en  honneur 
vers  1701.  La  vielle"  de  Laroze  était  à  peu  près  la  même  que  celle 
des  ménestrels  du   xme  siècle,   carrée,  avec   trois  cordes  et   une 
trompette  qui  écrasait  les  sons.  Mais,  dès  qu'elle  fut  revenue    en 
faveur,  les  luthiers  s'ingénièrent  pour   la   perfectionner    et    l'em- 
bellir. Bâton,  luthier  à  Versailles,  fit  des  vielles  avec  des  corps  de 
guitare  et  ajouta  au  clavier  le  mi  plein  et  le  fa  d'en  haut  en  1716. 
Puis,  en  1720,  il  monta  ses  vielles  avec  des  cordes  de  luths  et  de 
théorbes.  Plus  tard,  Louvet,  luthier  à  Paris,  ajouta  lesoZ  d'en  haut, 
et    alors  la  vielle  fut  définitivement  considérée  comme  un  instru- 
ment de  concert,  et  tellement  prisée  jusqu'à  la  fin  du  xvine  siècle, 
que  les  plus  grands  personnages  ne  dédaignèrent  pas  de  s'en  servir. 
Les  Baptiste  écrivirent  des  trios  et  des  duos  pour  elle.  Danguy  et 
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Baton  fils  se  firent  remarquer  comme  virtuoses  sur  la  vielle; 
enfin  Terrasson  écrivit  une  spirituelle  apologie  de  la  vielle,  dans 
laquelle  il  déduit  les  raisons  qui  t'ont  considérer  cet  instrument 
non-seulement  comme  le  plus  excellent,  mais  encore  comme  le 
premier  qui  ait  été  inventé,  et  le  père  de  tous  les  autres  (1).  Tant 
d'heur  et  tant  de  gloire  devaient  exciter  l'envie  ;  aussi  voyons- 
nous  quelques  discordances  malignes  se  glisser  dans  ce  concert  de 
louanges.  «  Je  me  garderai  bien,  dit  un  autre  auteur,  de  passer 
sous  silence  la  musette  et  la  vielle,  quoique  ceux  qui  logent  dans 
leur  voisinage  soient  beaucoup  plus  que  moi  en  état  de  les  appré- 
cier. Je  serais  bien  fâché  d'indisposer  contre  moi  la  multitude  de 
leurs  partisans  en  ne  rendant  que  faiblement  justice  à  deux  ins- 
truments si  à  la  mode.  Les  maîtres  qui  les  ont  choisis  de  préfé- 
rence sont  peut-être  mieux  récompensés  de  leurs  travaux  que  les 
meilleurs  organistes  (2).  »  Tout  a  bien  changé  depuis  ce  temps,  et 
la  pauvre  vielle,  oubliée  pour  toujours,  ne  sert  plus  qu'aux  mé- 
nestrels du  ruisseau  et  aux  dramaturges  en  quête  d'effets  lar- 
moyants. 

H.  La  voix  fils. 


L'ART  DU  CHANT 

Suivi  d'un  Traité  de  Maintien  théâtral  avec  figures  explicatives, 
par  Jules  Audubert. 

L'art  du  chant  se  meurt  !  l'art  du  chant  est  mort  !  c'est  le  cri 
qu'ont  longtemps  répété  et  que  répètent  encore  quantité  de  dilet- 
tantes, de  professeurs  et  de  critiques.  Plutôt  que  d'admirer  ce  qui 
est  sous  leurs  yeux  et  à  leur  portée,  bien  des  gens  préfèrent  re- 
gretter ce  qui  n'est  plus  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Le  lauda- 
tor  tsmporis  acti  d'Horace  n'a  pas  disparu  :  l'homme  sera  tou- 
jours le  même  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  climats.  Que 
d'articles,  que  de  conversations,  que  de  livres  nous  avons  lus  et 
entendus,  pleins  de  variations  sur  ce  thème  élégiaque  :  l'art  du 
chanteur  est  perdu  !  Dans  ses  Théories  complètes  du  chant,  Stephen 
de  la  Madelaine,  homme  d'un  esprit  très-cultivé  et  réfléchi,  mais 
trop  enclin  peut-être  à  se  complaire  et  à  se  renfermer  dans  une 
forme  d'art  qui  avait  ravi  sa  jeunesse,  ne  tarit  pas  de  doléances 
au  sujet  de  la  faiblesse  et  de  la  pauvreté  de  notre  époque  au  point 
de  vue  de  l'art  vocal.  Oui,  il  est  vrai,  et  nous  devons  l'avouer, 
l'art  de  chanter  certaine  musique  est  en  train  de  disparaître,  et 
il  est  certain  que  la  vocalise,  la  fioriture,  le  gorgheggio  perdent 
chaque  jour  du  terrain  sur  nos  théâtres  d'opéra.  Est-ce  là 
un  signe  de  décadence,  et  le  style  expressif,  qui  tend  à  se 
substituer  au  style  brillant,  annonce-t-il  les  derniers  jours  de 
l'art  lyrique?  Sans  être  d'un  optimisme  exagéré,  on  peut,  croyons- 
nous,  répondre  :  non.  Laissons  à  quelques  esprits  chagrins  les  lamen- 
tations inutiles  et  acceptons  de  bonne  grâce  les  modifications  que 
le  temps,  notre  maître  à  tous,  apporte  dans  la  forme  extérieure 
de  l'art,  éternel  par  essence. 

Le  livre  de  M.  Audubert,  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  n'est 
pas  écrit,  et  nous  en  félicitons  l'auteur,  sur  le  mode  plaintif.  D'ail- 
leurs, c'est  un  traité  purement  didactique,  dans  lequel  sont  re- 
cueillies toutes  les  observations  auxquelles  donne  lieu  l'art  si  dif- 


(1)  «  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  croyez  pas,  mademoiselle,  qu'en  examinant 
l'origine  et  les  progrès  de  la  vielle  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  j'aye 
trouvé  de  grands  secours  dans  Hérodote,  Thucydide,  etc.,  etc.  Ne  pensez 
pas  non  plus  qu'en  suivant  les  progrès  de  cet  instrument  chez  les  Fran- 
çais, j'aye  puisé  de  grands  éclaircissements  dans  Grégoire  de  Tours,  Fré- 
dégaire....  11  manque  à  la  gloire  de  ces  grands  hommes  d'avoir  parlé 
de  la  vielle  et  je  ne  sais  si,  par  celte  raison  et  pour  l'honneur  de  l'ins- 
trument, vous  ne  devez  pas  vous  brouiller  avec  tous  les  écrits  de  ces 
célèbres  historiens  qui  (par  un  défaut  trop  général  parmi  eux)  ont  cru 
rendre  leurs  ouvrages  plus  intéressants  en  faisant  de  grands  récits  de 
batailles,  qu'en  nous  instruisant  du  progrès  des  sciences  et  des  arts.  » 
—  Dissertation  historique  sur  la  Vielle,  où  l'on  examine  l'origine  et  les 
progrès  de  cet  instrument,  avec  une  digression  sur  l'histoire  de  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne  (par  Terrasson).  Paris.  J.-B.  Lamesle.  1741, 
1  brochure  in-12. 

(2)  Observations  sur  les  instruments  (déjà  citées). 


ficilc  et  si  complexe  du  chanteur.  L'auteur  a  très-bien  su 
mettre  à  profit  les  travaux  antérieurs  sur  la  matière  et  les  ou- 
vrages classiques  de  Garcia,  Panol'ka,  etc.,  en  y  ajoutant  le 
fruit  de  ses  réflexions  personnelles.  Ce  livre  s'adresse  à  la  fois 
aux  professeurs  et  aux  élèves  ;  mais  il  n'a  pas  l'intention  de 
remplacer  ceux-là  auprès  de  ceux-ci.  Le  chant  est  chose  essentielle 
lement  pratique,  h  tel  point  qu'il  est  difficile  et  presque  impos- 
sible de  faire  un  bon  élève  quand  on  ne  peut  pas  joindre  l'exemple 
à  la  parole. 

Le  malheur  d'un  livre  tel  que  celui-ci  est  que  les  chanteurs  étant 
en  général  des  gens  fort  peu  enclins  à  la  réflexion  et  à  l'étude,  tout 
manque  pour  établir  des  définitions  et  des  préceptes  ayant  un 
appareil  scientifique.  En  voici  un  exemple  entre  plusieurs  :  jus- 
qu'ici on  a  toujours  entendu  par  voix  mixte  une  sorte  de  registre 
particulier  entre  la  voix  de  poitrine  et  la  voix  de  tête  ou  fausset. 
Pour  M.  Audubert,  la  voix  mixte  est  «  une  moyenne  de  voix  blan- 
che et  de  voix  sombrée.  »  C'est  affaire  aux  savants  et  aux  obser- 
vateurs de  nous  dire  la  vérité  sur  le  mécanisme  et  la  production 
de  la  voix  mixte  :  quant  à  nous,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  et 
nous  en  rapportant  au  témoignage  de  l'oreille,  la  voix  mixte  nous 
paraîtra  toujours  le  résultat  d'une  compromission  entre  le  fausset 
et  la  voix  de  poitrine  (1). 

Pour  en  finir  avec  les  critiques  et  n'avoir  plus  qu'à  louer  en- 
suite, nous  pourrions  encore  faire  quelques  objections  à  M.  Au- 
dubert sur  la  classification  des  voyelles,  qui  nous  paraît  quelque 
peu  arbitraire,  et  aussi  sur  la  façon  sommaire  dont  il  a  traité  les 
consonnes.  «Pour  arriver  à  une  prononciation  théâtrale,  dit  l'auteur, 
il  est  nécessaire  de  préparer  les  consonnes  comme  si  on  devait  en 
faire  entendre  deux  à  la  fois.  »  Il  était  d'autant  plus  utile  d'insister 
alors  sur  la  bonne  prononciation  des  consonnes,  de  les  classer, 
de  déduire  leurs  mécanismes  divers.  Il  n'y  a  qu'un  professeur  très- 
intelligent  qui  puisse  profiter  des  observations  sommaires  dont 
M.  Audubert  s'est  contenté  à  ce  sujet. 

L'Art  du  chant  contient  une  série  d'exercices  gravés  dans  le  texte 
et  qui  indiquent  les  moyens  pratiques  d'arriver  à  la  bonne  appli- 
cation des  préceptes  édictés  par  le  maître.  Ces  exercices  sont  tous 
nouveaux  et  fort  bien  appropriés  à  leur  but.  Pour  l'enseignement 
de  la  gamme  chromatique,  M.  Audubert  a  trouvé  un  mécanisme 
des  plus  ingénieux,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  l'essai. 
L'ouvrage,  écrit  avec  soin,  clarté  et  méthode,  est  divisé  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  après  quelques  observations  prélimi- 
naires, l'auteur  donne  les  règles  de  la  classification  des  voix,  de 
la  respiration,  de  l'émission,  de  la  liaison  des  registres,  de  la  vo- 
calise, des  sons  filés  (2),  du  genre  chromatique.  La  deuxième  par- 
tie est  intitulée  Théorie  de  l'exécution  et  contient  ce  qu'il  est  né- 
cessaire de  savoir  sur  le  style,  la  prosodie,  le  rhythme,  les  nuances 
et  l'expression.  Enfin,  un  traité  de  maintien  théâtral,  orné  de  petites 
gravures  très-amusantes,  qui  mettent  pour  ainsi  dire  le  texte  en 
action,  est  annexé  au  livre.  Le  tout  forme  un  fort  beau  volume 
grand  m-8",  imprimé  chez  Claye,  et  fort  agréable  à  lire. 

L'Art  du  chant  est  dédié  à  M.  Ambroise  Thomas  et  se  présente 
au  public  sous  de  sérieux  auspices  :  des  lettres  approbalives  de 
MM.  Fr.  Bazin ,  G.  Roger  et  du  docteur  Fauvel ,  imprimées  en 
tête  du  volume,  lui  font  une  préface  flatteuse  et  lui  donnent 
l'appui  de  recommandations  autorisées. 

«  Certes,  écrit  M.  Roger  à  M.  Audubert,  l'élève  qui  vous  prendra 
pour  guide  pourra  devenir  un  habile  vocaliste  et  un  chanteur  de 
style,  à  condition  de  mettre  à  son  travail  un  peu  de  cette  patience, 
moins  rare  autrefois  qu' aujourd'hui.  » 

Aux  élèves  maintenant  de  faire  mentir  cette  dernière  et  traî- 
treuse  incidente. 

Octave  Fouque. 

(1)  Pour  M.  Jules  Lefort,  il  n'y  a  pas  de  voix  de  poitrine.  Tous  les 
sons  de  la  voix  humaine,  dit-il  {Méthode  de  chant)  étant  formés  par 
les  vibrations  des  cordes  vocales  ou  des  lèvres  vocales,  il  est  aussi  im- 
possible d'appeler  le  registre  grave  de  la  voix  registre  de  poitrine  qu'il 
le  serait  d'appeler  les  registres  graves  de  l'orgue  registres  de  soufflet.  » 

(2)  Le  son  filé  est  très-difficile  à  obtenir  des  commençants;  M.  Audu- 
bert, en  recule  l'étude  à  une  époque  relativement  éloignée,  se  fondant, 
avec  raison  selon  nous,  sur  ce  que  «  cette  mise  de  voix  résume  toutes  les 
études  relatives  à  l'émission,  et  n'est  possible  qu'après  une  certaine  pra- 
tique des  exercices  vocaux  ». 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS. 

Théâtre-Taitbout  :  La  Petite  Comtesse,  opéra  bouffe  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Gaston  Escudier,  musique  de  Luigi  Ricci. 
Première    représentation,  lundi    21    février. 

Théâtre  des  Folies-Dramatiques  :  Fleur-de-Baiser,  opé- 
rette en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  Alexandre 
jeune,  musique  de  M.  Cœdès.  Première  représentation,  jeudi 
24  février. 

Il  n'est  guère  facile  d'ajuster  un  poëme  sur  de  la  musique 
déjà  composée,  de  façonner  des  vers  à  des  moules  rhythmiques 
imposés  par  la  mélodie;  aussi  n'aurons-nous  pas  grand'chose  à 
dire  de  la  pièce  que  M.  Gaston  Escudier  a  fait  courir  sous  la 
musique  de  la  Petite  Comtesse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer, c'est  que  cet  opéra  comique  est  très-suffisant  pour  la  musi- 
que qu'il  doit  supporter,  que  le  dialogue  en  est  quelquefois 
amusant,  et  que  les  vers  ne  manquent  pas  d'une  certaine  facilité. 
Le  comte,  amoureux  de  Fiorina,  l'épouse;  puis,  pour  éprouver  sa 
constance,  il  lui  fait  croire  qu'il  l'a  trompée,  qu'il  n'est  pas  le 
comte  du  tout,  mais  un  pauvre  ouvrier.  Il  se  laisse  bafouer,  ber- 
ner, emprisonner,  et  lorsqu'il  est  bien  sûr  que,  malgré  toutes  ses 
mésaventures  Fiorina  l'aime  toujours,  il  reprend  son  titre  et  sa 
fortune.  Voilà  tout,  mais  cela  suffisait  largement  à  un  Italien 
pour  improviser  force  musique,  bonne  ou  mauvaise. 

C'est  en  1838,  à  Milan,  que  fut  jouée  pour  la  première  fois  la 
Petite  Comtesse;  elle  s'appelait  alors  Chi  dura  vince.  Elle  fut  re- 
prise ensuite  à  Vienne  en  1845,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Italie. 
C'était  la  dernière  œuvre  dramatique  de  Luigi  Ricci,  et  jamais 
cette  partition  ne  dut  être  comptée  parmi  ses  meilleures;  cepen- 
dant on  avait  gardé  le  souvenir  d'un  duo  où  se  trouvait  quelque 
cbose  de  la  verve  bouffonne  qui  a  fait  plus  tard  le  succès  de 
Crispino  e  la  Comare. 

M.  Gaston  Escudier  a  cru  devoir  ressusciter  cette  partition, 
dont  le  plus  grand  défaut  est  de  porter  sa  date  sur  toutes  les 
mesures.  Avec  des  chanteurs  habiles,  sachant  mettre  en  relief 
les  qualités  vocales  de  cette  musique,  avec  des  acteurs  gais  et 
entraînants  sachant  nous  rendre  la  bonhomie  bouffonne  des  rie  lus 
italiens,  la  Petite  Comtesse,  galvanisée,  aurait  retrouvé  encore 
quelque  regain  de  succès,  et  ses  charmes  surannés  n'auraient  point 
été  sans  grâce.  Mais  il  n'est  point  permis  d'assassiner  une  parti- 
tion avec  plus  de  tristesse  qu'on  l'a  fait  rue  Tailbout.  A  part 
Mlle  Edma  Breton,  chanteuse  légère  fort  agréable,  et  Mme  Carlin, 
passablement  comédienne,  les  autres  acteurs  sont  au-dessous  de 
toute  critique.  C'est  à  peine  si,  avec  une  pareille  exécution,  on 
arrive  à  distinguer  la  musique.  C'est  mal  servir  l'école  italienne 
que  de  nous  la  montrer  sous  un  tel  jour  ;  on  en  sent  toutes  les 
faiblesses,  sans  pouvoir  en  apprécier  toutes  les  qualités. 

Je  ne  détaillerai  point  chacun  des  morceaux  ;  tous  sont  bien 
écrits  pour  les  voix,  tous  sont  mélodiques,  mais  d'une  iaçon  que 
nous  ne  connaissons  que  trop,  et  jetés  dans  un  moule  usé  depuis 
longtemps.  Au  premier  acte,  la  grande  scène  de  la  Comtesse  : 
«  Je  suis  reine  »,  et  l'ensemble  avec  chœurs  sont  habilement 
disposés,  sans  briller  par  l'originalité.  Un  trio,  qui  a  de  la  gaieté 
et  de  l'entrain,  a  été  applaudi,  et  enfin  nous  avons  remarqué  le 
finale  bien  développé,  bien  écrit  pour  les  voix,  mais  que  nous 
savions  avant  de  l'avoir  entendu. 

Le  second  acte,  à  notre  avis,  est  meilleur;  il  contient  un  trio 
assez  bien  mouvementé,  rempli  de  détails  intéressants  et  un  qua- 
tuor qui  dut  avoir  autrefois  un  grand  succès.  Le  finale,  avec  son 
allegro  obligé,  est  touché  avec  l'habileté  que  nous  connaissons  à 
l'un  et  à  l'autre  Ricci,  et  termine  bien  l'acte. 

C'est  dans  le  troisième  que  se  trouvent  les  deux  morceaux  les 
plus  applaudis  de  la  partition,  l'air  avec  cabalette  et  le  duo.  Cette 
cabalette  est  une  valse  gracieuse  et  bien  rhythmée,  qu'on  a  fait 
répéter.  Le  duo:  «  Gennaro,  mon  compère  »  est  célèbre.  On  y 
trouve  en  effet  de  la  bonne  humeur  et  de  la  bouffonnerie,  mais  il 
est  loin  d'avoir  la  verve,  l'entrain  et  surtout  l'originalité  du  trio  de 
Crispino,  auquel  on  pense  à  le  comparer. 

En  résumé,  c'est  une  partition  un  peu  vieille,  mais  remplie  de 
qualités  et  à  laquelle,  comme  nous  l'avons  dit,  d'excellents  chan- 
teurs   auraient  pu  procurer  du  succès.   Mlle   Edma  Breton,  qui 


a  déjà  appartenu  à  l'Opéra-Comique,  mérite  seule  d'être  citée.  Sa 
voix  est  bien  timbrée  et  légère,  elle  est  fnrt  étendue  et  monte  jus- 
qu'au fa.  Nous  conseillons  à  Mlle  Breton  de  ne  pas  abuser  des 
notes  extrêmes  dont  la  justesse  n'est  pas  absolue;  mais  elle  con- 
duit sa  jolie  voix  avec  souplesse  et  habileté,  et  nous  espérons 
bien  qu'un  jour  nous  pourrons  la  revoir  sur  un  théâtre  plus 
grand  et  au  milieu  d'une  troupe  plus  digne  d'elle. 


Généralement,  lorsqu'une  jeune  fiancée  se  laisse  enlever  dès  le 
premier  acte  par  un  cousin  entreprenant  qui  lui  a  fait  effeuiller 
la  marguerite  au  temps  de  la  pension,  toute  la  pièce  consiste  à 
poursuivre  les  fugitifs  pendant  un  nombre  indéterminé  de  scènes 
plus  ou  moins  amusantes,  à  les  rattraper  et  à  les  marier  ensemble. 
Quelquefois  c'est  le  marié  qui  a  disparu;  mais  dans  ce  cas  la  re- 
cette est  la  même.  Fleur-de-Baiser,  au  seuil  même  de  la  mairie, 
au  moment  où  le  noble  Rigobert  de  Présalé  va  lui  donner  son 
nom,  retrouve  son  cousin  Gaston,  un  jeune  marin  que  l'on  croyait 
depuis  longtemps  dévoré  par  les  sauvages;  elle  n'hésite  pas  dans 
son  choix,  naturellement,  et  celui-ci,  aidé  de  son  fidèle  Cadichon, 
le  contre-maître,  et  sous  le  déguisement  d'un  charlatan,  l'enlève 
comme  une  plume.  Pendant  les  deux  derniers  actes,  la  famille, 
Présalé  en  tête,  court  après  le  couple  fugitif  comme  Fadinard  après 
le  fumeux  chapeau  de  paille;  plus  ils  courent,  plus  l'ingénieux  et 
farceur  Cadichon  trouve  de  moyens  pour  leur  échapper,  jusqu'au 
moment  où  Présalé  cède  la  place  à  Gaston  et  où  tout  s'arrange 
pour  le  mieux. 

Cette  farce,  dont  l'intrigue,  comme  on  le  voit,  n'existe  pas,  res- 
semble à  toutes  celles  auxquelles  Un  Chapeau  de  paille  d'Italie  a 
donné  naissance  ;  cependant  elle  ne  manque  pas  d'une  certaine 
gaieté,  un  peu  banale,  mais  franche.  M.  Alexandre  est  un  nou- 
veau qui  pousse  trop  loin  le  respect  des  anciens;  espérons  qu'il 
inventera  un  jour  une  fable  un  peu  moins  connue,  et  quelques 
couplets  assez  jolis  nous  font  espérer  que,  tout  comme  un  autre, 
il  pourra  réussir  dans  le  genre  facile  de  l'opérette  bouffe. 

Le  principal  mérite  de  la  musique  de  M.  Cœdès  dans  Fleur-de- 
Baiser  est  d'être  absolument  sans  prétention.  11  a  compris  que 
quelques  gais  refrains  sur  un  vaudeville  aussi  léger  suffisaient 
largement,  et  c'est  une  preuve  de  goût  qui  n'est  point  commune. 
Ici,  nous  n'avons  pas  d'ensembles  comme  dans  la  Belle  Bour- 
bonnaise; des  couplets  et  encore  des  couplets,  à  peine  quelques 
chœurs,  le  tout  traité  d'une  façon  mélodique  et  agréable. 

Au  premier  acte,  il  faut  citer  les  couplets  spirituels  :  «  Papa, 
papa  »,  gentiment  tournés,  le  chœur  des  marins  :  «  Nous  venons 
de  Madagascar  »  qui  a  de  la  verve,  et  le  finale,  simple  polka 
entraînante  et  bien  rhythmée. 

Le  second  est  un  peu  plus  chargé  ;  outre  un  duo  gracieux  et  mé- 
lodique,  nous  avons  remarqué  un  double  chœur  fort  bien  fait.  Les 
gardes-chasse,  les  paysans,  les  paysannes  entrent  tour  à  tour  ; 
les  voix  sont  traitées  avec  aisance  et  la  mélodie  est  franche. 

Au  troisième,  un  chœur  de  pensionnaires  est  assez  élégamment 
tourné,  mais  on  a  applaudi  surtout  les  deux  couplets  de  Fleur-de- 
Baiser  ;  le  premier  :  «  Je  partis  un  jour  »  est  une  sorte  de  com- 
plainte. Il  est  distingué  et  gracieux,  avec  une  légère  teinte  de  sen- 
timentalité; c'est,  à  notre  avis,  le  meilleur  de  la  partition.  Le 
second,  celui  de  la  robe,  rentre  davantage  dans  la  couleur  de  la 
pièce.  Il  est  frais  et  pimpant;  on  l'a  bissé,  et  Mlle  May  n'a  pas 
peu  contribué  au  succès. 

Il  faut  avouer  que  si  M.  Cœdès  avait  réellement  fait  de  la  mu- 
sique dans  Fleur-de-Baiser,  on  ne  sait  trop  comment  elle  aurait 
été  exécutée.  A  part  M.  Simon  Max,  ténor  dont  nous  avons  déjà 
parlé  souvent  et  dont  la  voix  est  suffisante  et  agréable,  personne 
ne  peut  mériter  le  nom  de  chanteur.  Mlle  Jane  May  (Fleur-de- 
Baiser)  est  fine,  spirituelle,  charmante  au  possible  et,  certaine- 
ment, aura  du  succès,  mais  elle  est  bien  jeune  et  sa  voix  toute 
faible  a  besoin  d'être  travaillée  ;  c'est  elle  qui  a  créé  le  rôle 
d'Henriette  Camescas  dans  la  Filleule  du  roi,  à  Bruxelles.  Elle 
dit  plus  qu'elle  ne  chante,  et  dit  avec  esprit;  on  l'a  fort  applaudie 
surtout  dans  les  couplets  du  troisième  acte;  en  somme,  son 
début  a  été  bon.  Milher  est  fort  amusant,  comme  toujours. 

H.  La  voix  fils. 
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REVUE  DRAMATIQUE. 


Le  Dada  de  Pétrus  van  Blutt,  —  lisez  sa  marotte,  son  idée  fixe, 
—  c'est  que  le  singe  ne  tient  pis  de  l'homme,  comme  on  se  plaît 
à  le  croire,  mais  que  l'homme  tient  du  singe,  puisqu'il  en  des- 
cend. Et  ce  qui  entretient  le  bonhomme  dans  cette  pensée,  c'est 
que  sa  fille  a  tous  les  instincts  d'un  quadrumane  ;  elle  gambade, 
elle  cabriole,  elle  contrefait  tout  le  monde.  Mais  Pétrus  a  beau 
disserter  sur  ce  sujet,  —  on  disserte  beaucoup  au  théâtre  en  ce 
moment,  —  la  véritable  cause  des  allures  de  cloioness  d'Angéli- 
que, c'est  qu'un  gymnaste,  l'ex-beau  Pipagnol,  qui  a  été  jadis 
l'ami  d'Herminie  (Mme  van  Blutt),  s'occupe  de  la  pétulante  Angé- 
lique avec  une  sollicitude  toute  paternelle. 

Quelques  scènes  réussies  et  nombre  de  mots  spirituels  n'ont  pu 
faire  un  succès  de  cette  pièce  manquée  et  d'un  comique  qui  ne 
porte  pas.  M.  Gondinet  et  le  théâtre  des  Variétés  ne  sont  pas  en 
peine  de  prendre  leur  revanche. 

La  Revue  et  Gazette  musicale  a  parlé  dimanche  des  quelques 
morceaux  de  musique,  écrits  par  M.  Costé,  que  la  suppression 
d'un  acte  entier  de  la  pièce  a  laissés  subsister,  et  qui  ont  été  fort 
goûtés. 

Miss  Kate  Vaughan,  engagée  spécialement  pour  le  rôle  d'Angé- 
lique, mime  avec  expression.  C'est  une  blonde  au  gracieux  visage 
et  à  la  taille  svelte,  adroite  et  légère  à  la  fois  comme  un  singe  et 
comme  une  sylphide. 

=  Il  appartenait,  plus  qu'à  tout  autre,  à  M.  Albert  Delpit,  origi- 
naire d'Amérique,  de  présenter  au  public  français  le  tableau  de  la 
guerre  de  sécession,  de  la  lutte  gigantesque  entre  les  États  du 
Nord  et  ceux  du  Sud,  et  de  nous  montrer  les  grandes  figures 
d'Abraham  Lincoln  et  des  généraux  Jackson  et  Stuart. 

Pourtant  les  Chevaliers  de  la  patrie  ne  sont  pas  exclusivement 
historiques  et  patriotiques.  Les  scènes  d'un  ordre  élevé  et  la  poli- 
tique ne  sauraient  suffire  au  public  ordinaire,  et  il  faut  bien  sacri- 
fier au  drame,  voire  même  au  mélodrame. 

Robert  Cavalié,  officier  dans  la  marine  française,  a  donné  sa 
démission  et  retourne  dans  sa  première  patrie  pour  combattre 
dans  l'armée  du  Sud  et  pour  revoir  son  vieux  père  et  sa  sœur. 
Il  apprend  à  Washington  que  des  bandits  à  la  solde  d'un  certain 
Braddfort  ont  assassiné  son  père  et  que  sa  sœur,  devenue  folle, 
a  disparu. 

Braddfort  avait  deux  fois  à  se  venger  de  Robert.  Ce  dernier  l'a- 
vait chassé  jadis  du  Missouri,  comme  vendeur  d'esclaves.  Ce  sont 
les  efforts  de  Robert  pour  retrouver  sa  sœur,  pour  lui  faire  re- 
couvrer la  raison  et  l'arracher  des  mains  des  misérables  qu'elle 
seule  peut  mettre  aux  mains  de  la  justice  par  ses  révélations,  qui 
constituent  la  fable  imaginée  par  l'auteur.  Cette  intrigue  n'est 
pas  sans  quelques  liens  avec  le  côté  grandiose  de  l'ouvrage. 

Un  des  tableaux  les  plus  importants  est  celui  de  l'incendie  du 
cottage  de  Braddfort.  L'action  est  palpitante,  mais  la  mise  en 
scène,  d'une  impossibilité  vraiment  grotesque,  a  tout  gâté.  C'est 
le  seul  endroit,  d'ailleurs,  où  la  pièce  ait  été  accrochée  à  la  pre- 
mière représentation.  Le  reste  a  marché  le  mieux  du  monde;  la 
mort  du  général  Jackson  et  la  scène  où  de  jeunes  officiers  sudis- 
tes sauvent  le  président  du  Nord  de  l'assassinat  conçu  par  le  tra- 
gédien Booth  ont  produit  un  assez  grand  effet. 

A  part  l'incendie,  qui  se  produit,  sans  doute,  d'une  façon  plus 
vraisemblable  maintenant,  la  mise  en  scène,  très-importante  dans 
le  drame  de  M.  Delpit,  est  fort  soignée  au  Théâtre-Historique. 

Latouche,  Lambert,  Mlle  Céline  Montaland,  dans  un  rôle  gai, 
et  Mlle  Debreuil  dans  le  personnage  de  Lilia,  la  sœur  de  Robert, 
ont  été  applaudis;  l'ensemble  d'ailleurs  mérite  des    compliments. 

=Les  Fantaisies,  fondéessur  l'emplacement  des  anciennes  Fantai- 
sies-Parisiennes de  M.  Martinet,  et  qui  servait  naguère  à  une  agence 
de  courses,  ont  eu  leur  inauguration.  On  y  joue  le  vaudeville,  on 
y  exhibe  des  tableaux  vivants,  on  y  danse,  on  y  fume,  on  y  boit. 

Le  vaudeville  qui  sert  de  lever  de  rideau  est  de  nulle  valeur; 
mais  la  revue,  de  tous  points  réussie,  et  qui  gagnerait  cependant 
à  ce  qu'on  lui  pratiquât  quelques  saignées,  a  obtenu  un  véritable 
succès.  Elle  contient  des  scènes  fort  plaisantes  et  des  critiques 


aristophanesques.  Un  Sarcey  très-ressemblant  et  qui  tombe  l'opé- 
rette; un  Litolff,  un  Offenbach,  un  Arban  désopilants  et  joués  par 
le  même  acteur,  mettent  le  public  en  joie.  Les  tableaux  vivants 
sont  réussis  et  celui  qui  représente  Déjazet  en  Lisette  a  soulevé 
les  bravos  de  toute  la  salle. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


#*#  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  lundi,  tes  Huguenots;  mercredi,  la  Favorite  et  Coppelia  ; 
vendredi,  Don  Juan;  aujourd'hui,  par  extraordinaire,  les  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  les  Dragons  de  Villars,  le  Voyage  en  Chine,  Mignon, 
la  Dame  blanche,  Haydée,  Richard  Cœur  de  lion,  Bonsoir,  voisin ,  les 
Rendez -vous  bourgeois,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette. 

„\  M.  Boudouresque,  qui  n'avait  fait  jusqu'ici  à  l'Opéra  qu'une  sorte 
de  demi-début  dans  le  rôle  du  Cardinal  de  la  Juive,  il  y  a  quelques 
mois,  s'est  produit  officiellement  lundi  devant  la  critique,  et  cette  fois 
dans  le  personnage  autrement  important  et  difficile  de  Marcel  des  Hugue- 
nots. Sa  voix  manque  un  peu  de  mordant  et  de  portée,  mais  elle  est 
d'un  bon  timbre,  et  le  chanteur  la  gouverne  facilement.  M.  Boudou- 
resque a  fait  preuve  d'intelligence  scénique  et  d'un  bon  sentiment 
musical,  et  a  rendu  son  rôle,  en  résumé,  d'une  manière  satisfaisante. 
Il  était  fort  bien  entouré  :  Villaret,  Faure,  Mlles  Krauss,  Daram,  chan- 
taient Raoul,  Nevers,  Valentine  et  la  Reine,  un  bel  ensemble  qui  assu- 
rait en  tous  cas  l'éclat  de  la  représentation. 

*%  Aux  noms  des  artistes  qui  se  sont  partagé  le  succès  de  la  repré- 
sentation de  bienfaisance  donnée  la  semaine  dernière  à  l'Opéra,  il  est 
juste  d'ajouter  celui  de  Mlle  Rita  Sangalli,  qui  a  été  omis  par  mégarde. 
Mlle  Sangalli  a  obtenu  dans  la  Source  son  triomphe  habituel. 

#**  L'engagement  de  la  basse-taille  Menu  vient  d'être  renouvelé  pour 
trois  ans  à  l'Opéra.  Cet  artiste  remplacera  en  qualité  de  chef  d'emploi 
M.  Belval,  qui  prend  décidément  sa  retraite  au  mois  d'avril. 

#*#  On  projette,  à  l'Opéra,  de  remettre  bientôt  à  la  scène  la  Reine  de 
Chypre,  dont  le  rôle  principal  sera  confié  à  Mlle  Bloch. 

*%  Le  bal  masqué  de  l'Opéra  commence  à  l'heure  où  nous  mettons 
sous  presse.  Pour  cette  occasion  unique,  on  s'est,  paraît-il,  disputé  les 
places. 

***  Le  bal  annuel  de  l'Opéra-Comique,  au  profit  de  la  Caisse  de  se- 
cours de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  est  fixé  au  18  mars. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Amédée  Artus. 

*\  M.  Camille  du  Locle  vient  d'être  assez  sérieusement  malade  ;  sa 
santé  laisse  encore  assez  à  désirer  pour  que  le  sympathique  directeur 
ait  songé  à  quitter  l'Opéra-Comique,  dont  l'exploitation  est  d'ailleurs  de- 
venue fort  difficile,  surtout  dans  les  conditions  où  ce  théâtre  est  placé 
depuis  plusieurs  années  par  suite  de  la  diminution,  si  peu  justifiée  et  si 
inopportune,  du  chiffre  de  sa  subvention. 

**,,  M.  Jules  Barbier  a  lu  mercredi  dernier  aux  artistes  du  Théâtre- 
Lyrique  le  poëme  du  Magnifique,  dont  la  partition,  couronnée  au 
concours  de  1869,  est,  comme  on  sait,  de  M.  Jules  Philipol,  et  attend 
son  tour  de  représentation  depuis  lors.  M.  Montaubry  et  Mlle  Perret 
joueront  les  principaux  rôles  du  Magnifique.  —  Quelques  jours  aupara- 
vant avait  eu  lieu  l'audition  d'une  bonne  partie  du  Néron  de  MM.  J. 
Barbier  et  Rubinstein,  l'un  des  ouvrages  sur  lesquels  M.  Yizentini 
compte  le  plus  pour  la  campagne  prochaine. 

#\  Nous  rendons  compte  plus  haut  des  deux  nouveaux  opéras  bouffes 
représentés  la  semaine  dernière  :  la  Petite  Comtesse,  au  Théâtre-Taitbout, 
et  Fleur-de-Baiser,  aux  Folies-Dramatiques.  —  Après  la  Petite  Comtesse, 
le  Théâtre-Taitbout  donnera  le  Roi  cVYvetot,  de  MM.  Chabrillat  et  Hé- 
mery,  musique  de  M.  L.  Vasseur,  déjà  représenté  à  Bruxelles. 

#**  On  a  repris  lundi  dernier,  aux  Bouffes-Parisiens,  Madame  l'Archi- 
duc. Le  succès  de  l'opéra  bouffe  de  MM.  Millaud  et  Offenbach  n'a  pas 
été  épuisé  l'an  dernier  ;  Madame  l'Archiduc  procurera  encore  de  fruc- 
tueuses soirées  au  théâtre  du  passage  Choiseul.  Mme  Judic  et  Mlle  Paola 
Marié  sont  charmantes  dans  les  rôles  principaux. 

a**  La  Petite  Mariée  fait  toujours  salle  comble.  Devant  ce  grand  succès, 
M.  Koning  a  renoncé  à  monter  aucune  nouveauté  avant  plusieurs  mois, 
et  vient  de  donner  un  congé  à  Mme  Peschard,  qui  va  chanter  à  Nice 
dans  plusieurs  pièces  de  son  répertoire.  —  L'opéra  bouffe  de  Ch.  Le- 
cocq  a  commencé  son  tour  de  France  par  Versailles  ;  il  y  a  été  accueilli 
avec  un  véritable  enthousiasme.  11  en  a  été  de  même  à  Genève,  où  la 
première  représentation  vient  d'avoir  lieu. 

***  La  Petite  Mariée  vient  d'obtenir  un  nouveau  succès,  ou  plutôt  un 
nouveau  triomphe,  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  de  Bruxelles. 
Nombre  de  morceaux  ont  été  bissés  ;  on  a  même  trissé  les  couplets  de 
l'Enlèvement.  Le  sujet  et  la  musique  ont  été  trouvés  également  char- 
mants. Le  compositeur  a  dû  paraître  plusieurs  fois  sur  la  scène 
pour  saluer  le  public  qui  l'acclamait.  L'exécution  est  excellente,  sur- 
tout de  la  part  de  la  débutante,  Mlle  Marie  Harlem,  qui  joue  et  chante 
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à  ravir;  MM.  Raoult,  Géraizer,  Jolly,  Mme  Delormo  complètent  un  fort 
bon  ensemble  et  ont  eu  leur  bonne  part  d'applaudissements.  La  mise 
en  scène  est  intelligente  et  riche  et  fait  honneur  au  goût  du  directeur 
M.  Humbert. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


#\  La  seconde  audition  au  Conservatoire  des  deux  premières  parties 
de  la  Damnation  de  Faust  n'a  pas  été  moins  heureuse  que  la  précédente; 
les  abonnés  de  cette  série  ont  même  voulu  réentendre  la  célèbre  marche 
de  Rakoczy  et  n'ont  fait  trêve  à  leurs  applaudissements  que  lorsque 
M.  Deldevez  s'est  décidé  à  donner  le  signal  du  bis.  MM.  Bosquin  et 
Auguez  n'ont  nullement  corrigé  leur  façon  défectueuse  de  chanter. 
M.  Bouhy  a  sagement  fait  de  s'en  tenir  d'un  bout  à  l'autre  à  la  version 
pour  basse  qui  est  la  vraie  :  il  a  ainsi  évité  ces  défaillances  répétées  du 
premier  concert  et  a  tenu  d'autant  mieux  sa  partie  entière.  L'exécution 
intégrale  des  deux  premières  parties  de  Faust  marque  un  pas  décisif 
dans  la  voie  où  la  Société  des  concerts  est  entrée  vis-à-vis  de  Berlioz  ; 
et  pour  avoir  trop  tardé  au  gré  des  admirateurs  du  maître,  cette  répa- 
ration d'honneur  n'en  sera  pas  moins  complète  bientôt.  Une  fois  la 
moitié  de  l'œuvre  mise  au  répertoire,  il  suffira  d'un  dernier  effort  pour 
nous  donner  la  partition  entière,  soit  en  une  seule  séance,  soit  en  deix, 
jour  ne  pas  effaroucher  les  amateurs  qui  sont  encore  sur  leurs  gardes  et 
qui  trouveraient  peut-être  excessif  de  voir  une  œuvre  de  Berlioz  occuper 
tout  un  concert.  Ils  ont  bien  jugé  de  même  pour  Haydn,  certain  jour 
qu'on  leur  lit  entendre  tout  l'oratorio  des  Saisons  :  aussi  n'exécute-t-on 
plus  jamais  qu'une  partie,  ou  deux  au  plus,  sur  quatre.  Qui  eût  dit,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans,  que  Berlioz  serait  sous  peu  aussi  bien  et  mieux 
traité  que  Haydn  dans  le  sanctuaire  de  la  musique  classique'? 

***  Programme  du  11e  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  1°  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  n°  'A  (Haydn);  —  2°  Chœur  de  Saiil  (Hàndel)  : 
«  Envie,  fille  des  enfers  »,  paroles  françaises  de  M.  Sylvain  Saint- 
Etienne;  —  3e  le  Rouet  d'Omphale,  poème  symphonique  (C.  Saint-Saêns); 

—  i°  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  exécuté  par  M.  II.  Wieniawski; 

—  S0  Ave,  Rcgina  cœlorum,,  triple  chœur  (Bernabei,  1G39);- — G0  Ouver- 
ture de  Ruij  Blas  (Mendclssohn). 

***  Il  parait  établi  maintenant  qu'il  n'y  aura  plus  de  Concert  popu- 
laire sans  un  soliste,  voire  même  sans  deux  solistes.  Le  public  a  pris 
un  tel  goût  à  ces  belles  passes  d'armes  entre  virtuoses,  que  ce  qui  était 
naguère  l'exception  est  devenu  la  règle.  Nous  ne  nous  en  plaindrons 
certes  pas.  C'est  d'ailleurs  affaire  à  M.  Pasdeloup  d'employer  judicieuse- 
ment ses  ressources  pour  le  plus  grand  bien  de  son  institution,  et  il 
est  plus  intéressé  que  personne  à  ne  pas  les  prodiguer  si  rien  ne  l'y 
engage.  —  Dimanche  dernier  donc,  il  y  avait  solo  de  piano  (cinquième 
concerto  de  Rubinstein,  exécuté  par  Mme  Marie  .laëll)  et  solo  de  chant 
(fragments  A'Alceste,  chantés  par  Mlle  Marie  Battu).  Le  concerto  de  Ru- 
binstein, en  mi  bémol,  est  le  dernier  en  date;  l'auteur  l'a  fait  connaître 
à  Paris  dans  ses  concerts,  il  y  a  un  an  bientôt.  Mme  Jaëll  y  a  déployé 
toute  sa  virile  virtuosité;  elle  a  fait  grand  effet  surtout  dans  le  premier 
morceau  et  dans  le  finale,  qui  sont  un  cadre  excellent  pour  ses  bril- 
lantes qualités.  L'andante  en  ut  mineur,  bien  qu'il  soit  une  des  plus 
belles  inspirations  de  Rubinstein,  a  laissé  le  public  froid.  Question  de 
milieu,  sans  doute.  Mme  Jaëll  a  été  applaudie  chaleureusement  et  deux 
fois  rappelée  après  le  finale.  —  Le  succès  de  Mlle  Marie  Battu  a  été  très- 
vif  aussi.  Elle  a  dit,  en  artiste  véritable,  en  chanteuse  expérimentée, 
familière  avec  les  grands  maîtres  et  le  grand  style,  deux  récits  et  deux 
airs  A'Alceste,  dont  le  fameux  :  «  Divinités  du  Styx  » .  Mlle  Battu  sait 
être  expressive  en  restant  simple;  aussi  Gluck,  est-il  un  des  auteurs 
qu'elle  interprète  le  mieux.  L'accueil  que  lui  a  fait  le  public  était  on  ne 
peut  mieux  justifié. 

**£  Programme  du  3e  Concert  populaire  (3e  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup :  —  1°  Symphonie  héroïque  (Beethoven)  ;  —  2°  Ouverture  sympho- 
nique, première  audition  (Paul  Lacombe)  ;  —  3°  Sérénade  en  ré  majeur, 
op.  11  (Brahms)  :  allegro  molto,  sérénade,  scherzo,  rondo  ;  —  4°  Ballade 
et  polonaise  pour  violon  (H.  Vieuxtemps),  exécutés  par  Mlle  Marguerite 
Pommereul  ;  —  5°  Prélude  de  l'Africaine  (Meyerbeer)  ;  —  6°  Marche  turque 
(Mozart),  orchestrée  par  M.  P.  Pascal. 

»**  Deux  fragments  symphoniques  de  M.  A.  Duvernoy,  une  Romance  et 
un  Schersetto,  ont  été  exécutés  pour  la  première  fois  dimanche  dernier, 
au  concert  du  Châtelet.  Ces  deux  morceaux  sont  mélodiques,  gracieux, 
bien  construits,  instrumentés  avec  goût;  il  y  a  un  charme  réel  dans 
la  Romance,  une  vivacité  aimable  dans  le  Scherzetto,  encore  bien  qu'il 
ne  soient  ni  l'un  ni  l'autre  d'une  très-grande  originalité.  On  les  a 
beaucoup  applaudis.  M.  Sarasate  a  joué  avec  sa  supériorité  habituelle  le 
concerto  de  violon  d'Edouard  Lalo.  Le  joli  menuet  du  Bourgeois  gentil- 
homme, de  Lulli,  est  encore  à  citer  parmi  les  morceaux  les  plus  re- 
marqués du  programme. 

***  Aujourd'hui,  relâche  au  concert  du  Châtelet.  —  Dimanche  pro- 
chain, 7e  concert  (2e  série)  avec  chœurs,  soli  et  orchestre  :  on  y  enten- 
dra le  Déluge,  poème  biblique  en  trois  parties,  de  M.  Louis  Gallet,  musique 
de  M.  C.  Saint-Saëns,  et  la  fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs  de 
Beethoven  (piano,  M.  C.  Saint-Saëns). 


**#  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Desjardins, 
Taudou,  Lefort  et  Rabaud  avait,  outre  le  mérite  de  la  bonne  exécution 
habituelle,  l'attrait  de  la  variété,  et  même  un  certain  intérêt  historique: 
les  noms  de  Bach,  Mozart,  Beethoven  et  Sehumann  y  personnifiaient 
quatre  périodes  bien  caractéristiques,  sauf  peut-être  que  Beethoven,  dans 
l'œuvre  choisie  (le  2°  quatuor,  en  sol,  op.  18),  se  rattache  par  des  liens 
plus  étroits  que  dans  les  suivantes  à  Mozart.  Bach  était  représenté  au 
programme  par  sa  grande  Parlila  ou  Ouverture  française  en  si  mineur, 
pour  piano;  M.  Saint-Saëns,  qui  prêtait  son  concours  à  cette  seconde 
séance,  l'a  magnifiquement  exécutée,  avec  la  netteté  et  la  sûreté  si 
remarquables  de  son  jeu,  et  en  apportant  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
dans  la  traduction  des  ornements,  très-nombreux  dans  les  morceaux  en 
mouvement  lent.  La  sonate  pour  piano  et  violon  en  mi  bémol  de  Mozart 
(n°  7)  a  été  dite  d'une  façon  charmante  par  lui  et  M.  Desjardins,  qui  a 
trouvé  dans  l'adagio  des  accents  très-expressifs.  Le  quatuor  de  Sehumann 
(en  la,  n°  1),  avec  son  ravissant  scherzo,  et  celui  de  Beethoven  ont  été 
interprétés  de  la  façon  la  plus  artistique  et  la  plus  sentie,  comme 
toujours. 

***  A  la  quatrième  séance  du  Quatuor  Maurin,  grand  succès  pour 
le  quatuor  en  si  bémol  (op.  130)  de  Beethoven  dont  on  a  dû 
répéter  le  presto,  et  pour  le  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart.  Mme 
Montigny,  empêchée  de  se  joindre  à  la  Société,  a  dû  être  remplacée  par 
M.  de  la  Nux,  qui  a  joué  en  son  lieu  et  place  la  sonate  en  ut  dièse 
mineur  de  Beethoven  :  nous  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  à  l'ha- 
bile pianiste. 

„:**  Gaetano  Braga,  le  célèbre  violoncelliste,  s'est  présenté  mardi 
dernier  au  public  parisien,  dans  un  concert  avec  orchestre  donné  à  la 
salle  H.  Herz,  autant  et  plus  comme  compositeur  que  comme  virtuose. 
Son  jeu  est  délicat  et  plein  de  charme,  son  mécanisme  irréprochable 
et  sa  justesse  parfaite;  mais,  sans  négliger  de  faire  apprécier  ce  mérite 
peu  commun,  il  a  tenu  surtout  à  soumettre  à  son  auditoire  quelques- 
unes  de  ses  plus  importantes  compositions,  inconnues  à  Paris.  Son 
concerto  en  la  mineur  est  bien  conduit,  mélodique  et  fait  bien  valoir 
l'instrument;  nous  en  dirons  autant  du  finale  du  concerto  en  sol  mineur. 
La  Marche  funèbre  est  d'un  bon  sentiment,  quoique  un  peu  longue  ; 
la  Gavotte  fort  agréable,  et  l'ouverture  de  Reginella,  très-bien  faite, 
témoigne  d'une  certaine  originalité  dans  le  sentiment  mélodique.  On  a 
surtout  applaudi  une  mélodie  italienne,  l'Esule,  avec  accompagnement 
de  violoncelle,  chantée  par  Mme  Alard-Guérette,  qui  remplaçait  Mlle  Ma- 
rinion  annoncée  sur  l'affiche,  et  une  rêverie,  Tears  and  smiles,  jouée  par 
l'auteur  d'une  façon  très-expressive.  M.  Maton  s'est  tiré  à  merveille 
de  son  double  rôle  d'accompagnateur  et  de  chef  d'orchestre. 

%%  Mlle  Marie  Dumas  annonce  plusieurs  «  Soirées  caractéristiques  » 
consacrées  à  la  littérature  et  à  la  musique  française,  italienne,  anglaise 
et  russe.  La  première  aura  le  mardi  gras,  29  février,  à  l'Institut  mu- 
sical, 64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 


NOUVELLES  DIVERSES 


***  La  municipalité  de  Dijon  vient  de  décider  que  de  grandes  fêtes 
musicales  en  l'honneur  de  Rameau  seraient  célébrées  en  cette  ville, 
dont  il  est  un  des  enfants  les  plus  illustres,  au  mois  d'août  prochain.  On  espère 
pouvoir  inaugurer  à  la  même  époque,  sur  l'une  des  places  de  la  cité 
bourguignonne,  la  statue  du  grand  compositeur,  à  laquelle  travaille  en 
ce  moment  M.  Eugène  Guillaume,  membre  de  l'Institut  et  directeur  de 
l'École  des  beaux-arts.  Les  fêtes  dijonnaises  comprendront  :  1°  un  fes- 
tival exclusivement  consacré  à  l'exécution  d'œuvres  de  Rameau;  2°  une 
messe  solennelle  en  musique  à  la  cathédrale;  3°  un  grand  concours 
d'orphéons  et  de  sociétés  instrumentales.  L'Institut  orphéonique  français, 
désigné  comme  comité  correspondant  à  Paris  de  la  commission  de 
Dijon,  s'est  réuni  à  l'Association  des  artistes  musiciens  pour  honorer 
la  mémoire  du  maître,  et  il  a  été  décidé  qu'une  solennité  musicale 
et  religieuse  aurait  lieu  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  en 
l'église  Saint-Eustache,  où  reposent  les  restes  de  Rameau.  Plusieurs 
morceaux  tirés  de  ses  œuvres  seront  entendus  dans  cette  circonstance; 
on  exécutera  aussi  la  deuxième  messe  solennelle  de  M.  Léon  Gastinel. 
L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Deldevez. 

***  Parmi  les  députés  élus  dimanche  dernier,  nous  remarquons  dans 
la  Seine-Inférieure  le  nom  de  M.  Lucien  Dautresme,  l'auteur  de  l'opéra 
comique  en  trois  actes  Cardillac,  représenté  il  y  a  huit  ans  au  Théâtre- 
Lyrique. 

**%  Litolff,  qui  souffrait  beaucoup  d'une  maladie  de  la  vessie,  a  subi  plu- 
sieurs opérations  dont  le  résultat  paraît  favorable.  On  espère  pouvoir  le 
ramener  bientôt  de  Bruxelles,  où  il  est  allé  il  y  a  six  semaines  pour  la 
première  représentation  de  son  opéra  comique  la  Mandragore. 

„*#  On  annonce  la  prochaine  célébration  d'une  union  artistique-  : 
M.  Léon  Jacquard,  réminent  violonceUiste,  épouse  une  pianiste  d'un  remar- 
quable talent,  Mlle  Laure  Bedel. 

%*x  M.  A.  Bourgault-Ducoudray  vient  de  publier  en  brochure,  à  la 
librairie  Baur,  le  récit  de  son  voyage  musical  en  Grèce  et  en  Asie  Mi- 
neure, inséré  d'abord  dans  le  Temps. 


DE  PARIS. 


%*%  L'idée,  déjà  mise  en  avant  plus  d'une  fois,  d'un  clavier  de  piano 
à  touches  noires  et  blanches  alternant  rigoureusement  d'un  bout  à 
l'autre,  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  un  commencement  d'exécution 
en  Allemagne.  Elle  a  des  défenseurs  très-convaincus,  et  des  conférences 
et  des  concerts  ont  eu  lieu  dans  le  but  de  la  propager,  notamment  à 
Breslau  et  à  Kônigsberg.  On  ne  voit  pas  encore  comment  les  quelques 
avantages  résultant  de  cette  disposition  eontre-balancèntdes  inconvénients 
qui  sont,  à  notre  avis,  bien  plus  nombreux;  cependant  les  adeptes  du 
système  n'hésitent  pas  à  affirmer  que  la  plupart  des  difficultés  du  piano 
sont  surmontées,  avec  le  nouveau  clavier,  en  trois  fois  moins  de  temps 
qu'avec  le  clavier  ordinaire.  C'est  là  une  assurance,  qui  rencontrera  bien 
des  sceptiques. 

f 

%\  Les  lettres  et  l'art  de  la  typographie  viennent  de  faire  une  grande 
perte  en  la  personne  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  le  chef  éminent 
d'une  maison  depuis  longtemps  illustre.  C'était  un  savant  helléniste. 
Successeur  de  son  père  comme  imprimeur  de  l'Institut  de  France,  dont 
il  était  membre,  il  réunissait,  dans  sa  vaste  sphère  d'activité,  la  librairie, 
la  typographie,  la  gravure  et  la  fonte  des  caractères,  la  fabrication  du 
papier,  etc.  Son  nom  trouve  sa  place  dans  nos  colonnes  surtout  à  raison 
de  la  publication,  faite  par  la  maison  Didot,  de  plusieurs  ouvrages 
importants  sur  la  musique  :  par  exemple,  la  Biographie  universelle  des 
musiciens  etl'Histoire  générale  de  la  musique,  de  Félis,  le  Manuel  de  musique 
militaire  de  Kastner,  etc.  Ambroise-Firmin  Didot  était  âgé  de  85  ans; 
son  frère  Hyacinthe,  qui  lui  survit,  en  a  82.  La  direction  de  la  maison 
passe  à  son  fils  Alfred,  et  à  ses  deux  neveux  ,  M.  Paul  Didot,  fils  de 
son  frère,  et  M.  Magimel,  qui  est  un  musicien  distingué  dont  la 
Gazette  musicale  a  eu  plusieurs  fois  à  s'occuper. 

*%  Le  10  février  est  mort,  à  Stockholm,  un  artiste  très-estimé 
dans  son  pays  et  en  Allemagne,  Auguste  Sôderman,  né  le  17  juillet 
1832.  C'était,  avec  Lindblad,  le  plus  original  des  compositeurs  suédois. 
11  était,  en  dernier  lieu,  chef  des  chœurs  au  grand  théâtre  de  Stockholm. 

***  On  annonce,  de  Londres,  la  mort  de  deux  musicographes  de 
grand  mérite  :  le  docteur  Dykes,  qui  a  pris  une  grande  part  à  la  pu- 
blication des  Hymns  ancient  and  modem,  ouvrage  fort  estimé  et  d'un 
grand  usage  dans  toute  l'Eglise  anglicane;  et  le  docteur  Gauntlett, 
organiste,  et  surtout  critique  musical  très-écouté,  dans  l'Athenœum  et 
dans  l'Orchestra. 

ÉTRANGER 


***  Londres.  —  Joachim  a  repris  lundi  dernier  sa  place  au  premier  pu- 
pitre du  quatuor,  aux  Concerts  populaires. —  Le  programme  du  concert 
du  12  février,  auCrystal  Palace,  contenait  plusieurs  œuvres  de  composi- 
teurs anglais  :  Intermezzo  et  Scherzo,  de  Henry  Gadsby;  symphonie  en 
mi,  d'Arthur  Sullivan  ;  mélodie  d'Arne.  Le  samedi  suivant,  un  concerto 
de  piano  de  J.-F.  Barnett  a  été  exécuté  par  la  sœur  du  compositeur, 
miss  Emma  Barnett.  Toutes  ces  œuvres,  sans  être  d'une  valeur  trans- 
cendante, ont  cependant  d'incontestables  mérites,  et  tiennent  très-hono- 
rablement leur  place  dans  un  programme  classique.  —  Une  société 
est  en  voie  de  formation,  sur  l'initiative  de  M.  W.-H.  Cummings,  pour 
publier  et  exécuter  les  nombreuses  œuvres  encore  manuscrites  de 
Purcell,  l'une  des  vieilles  gloires  musicales  de  l'Angleterre.  Elle  prend 
le  titre  de  Purcell  Society.  —  M.  Campobello  a  réuni  une  troupe  lyrique 
qui  commencera  le  i  mars,  à  Cork,  une  tournée  dans  les  provinces,  et 
dont  les  principaux  membres  sont,  outre  l'imprésario  :  Mmes  Sinico- 
Campobello,  sa  femme,  Bauermeister,  Deméric-Lablache,  Laville-Fermi- 
net,  MM.  Vizzani,  La  Rocca,  Rinaldini,  Sterbini,  Foli,  Castelmary, 
Feitlinger,  Zoboli,  etc. 

**,,.  Brighton.  —  La  série  de  concerts  composant  le  festival  organisé 
par  M.  Kuhe  a  commencé  le  15  et  ne  se  terminera  qu'à  la  fin  du  mois. 
Le  plus  remarquable  de  ces  concerts,  jusqu'ici,  est  celui  qui  a  été  donné 
le  jeudi  17,  et  dans  lequel  on  a  exécuté  une  cantate  nouvelle  de  M.  J.-F. 
Barnett,  The  Good  Shepherd  (le  Bon  Pasteur).  Pour  une  œuvre  impro- 
visée, comme  celle-ci  a  du.  l'être  par  suite  d'un  vide  qui  s'était  produit 
dans  le  programme  peu  de  temps  avant  le  festival,  cette  cantate  ne 
manque  pas  de  qualités.  On  y  sent  surtout  l'influence  de  Mendelssohn. 

***  Bruxelles.— La  Cruche  cassée,  de  MM.  Moinaux,  Noriac  et  Vasseur, 
vient  d'être  donnée  au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  avec  son  in- 
terprète parisienne,  Mme  Céline  Chaumont,  dans  le  principal  rôle  :  c'est 
dire  qu'elle  a  réussi. 

%%  Amsterdam.  —  Deux  concerts  ont  été  donnés  au  Palais  de  l'In- 
dustrie par  M.  Alphonse  Mailly,  l'habile  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  sur  le  très-bel  orgue  qu'a  construit  tout  récemment  M.  Ca- 
vaillé-Coll.  Le  talent  de  l'artiste,  qui  a  joué  des  œuvres  de  Bach,  de 
Hândel  et  de  compositeurs  modernes,  a  été  très-apprécié  ;  on  n'a  pas 
rendu  moins  bonne  justice  aux  remarquables  qualités  de  l'instrument. 

***  Leipzig.  —  Au  quinzième  concert  du  Gewandhaus,  le  10  février, 
deux  œuvres  symphoniques  du  compositeur  danois  Hartmann  (une  in- 
troduction pour  la  tragédie  llakon  Jarl  et  une  scène  du  ballet  Yalkyrien) 


ont  été  exécutées  avec  succès;  ces  morceaux  se  distinguent  par  l'origi- 
nalité de  l'idée,  l'intérêt  des  harmonies  et  le  bel  effet  de  l'instrumenta- 
tion. —  Le  succès  du  seizième  concert  a  été  pour  Je  violoncelliste  belge 
Fischer  (qui  habite  Paris,  comme  on  sait),  et  le  concerto  de  Saint-Saëns. 
Quelques  réserves  ont  été  faites  pour  la  composition,  qu'on  a  cependant 
trouvée  très-remarquable  de  forme  et  de  facture;  quant  au  virtuose, 
il  a  réuni  tous  les  suffrages  sans  restriction. 

*%  Saint-Pétersbourg.  —  Le  13  février  a  eu  lieu,  au  théâtre  Marie, 
la  première  représentation  d'un  opéra  russe,  Angclo  (sujet  de  Victor  Hugo), 
dont  l'auteur,  Kuï,  est  un  musicien  très-distingué,  bien  qu'exerçant  la 
profession  d'ingénieur.  La  mélopée  remplace  partout  le  chant  dans  cet 
ouvrage  ;  le  style  en  est  d'ailleurs  élevé,  et  M.  Kuï,  entre  autres  quali- 
tés, manie  l'orchestre  supérieurement,  et  d'une  iaçon  qui  lui  est  toute 
personnelle.  Il  a  été  plusieurs  fois  acclamé  et  rappelé,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux chanteurs. 

„.*„.  Milan.  —  Le  ballet  de  Nuitter  et  Saint-Léon,  musique  de  Minkous 
et  Delibes,  laSource,  vient  d'être  donné  pour  la  première  foisàla  Scala, 
sous  le  titre:  la  Sorgente.  Il  a  obtenu  un  succès  égal  à  celui  qu'il  a 
toujours  eu  à  l'Opéra  de  Paris.  La  première  danseuse  Virgina  Zucchi  est 
l'objet  de  véritables  ovations.  —  Le  Pompon  fait  toujours  salle  comble 
et  de  fort  belles  recettes  au  théâtre  Dal  Vernie.  —  La  Società  del 
Quartetto  a  donné  deux  concerts  symphoniques,  dont  les  solistes  ont  été 
la  pianiste  Anna  Mehlig,  le  violoniste  Singer  et  le  violoncelliste 
Grùtzmacher,  irois  artistes  de  grand  talent.  Le  programme  était  emprunté 
au  répertoire  classique  allemand,  de  même  que  pour  deux  autres 
concerts  organisés  par  le  pianiste  Andreoli,  à  quelques  jours  de  distance, 
au  profit  du  monument  des  Cinq  Journées. 

s,,**  Parme.  —  Un  opéra  nouveau,  la  Regina  di  Castiglia,  de  Guindani, 
a  fait  un  fiasco  complet. 

.,.*,.  Florence. —  Dans  la  salle  de  la  Società  F  Harmonica  a  été  exécutée 
deux  fois  une  opérette  en  un  acte,  le  Dé,  paroles  françaises,  du  duc  de 
Dino-Talleyrand,  musique  de  Hackensôllner,  dont  le  livret  et  la  partition 
ont  paru  également  gracieux. 

***  New  York.  — La  campagne  d'opéra  italien  entreprise  par  les  frères 
Strakosch,  avec  Mlle  Tietjens  pour  étoile,  a  été  exceptionnellement  bril- 
lante. La  célèbre  cantatrice  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme,  et  les 
heureux  directeurs  ont  encaissé  plus  de  cent  mille  dollars  en  vingt 
représentations. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Mercredi,  1"  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Troisième  séance  de  la 
Société  de  quatuors  de  MM.  Marsick,  Remy,  Waefelghem  et 
Delsart,  avec  le  concours  de  M.  Ch.-M.  Widor. 

Mercredi,  1er  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
MM.  Camille  Saint-Saëns  et  Georges  Pfeiffer,  au  bénéfice  de  la 
veuve  d'un  artiste. 

Jeudi,  2  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Troisième  séance  de  mu- 
sique classique  donnée  par  Mme  Béguin-Salomon,  MM.  C.  Le- 
long,  Lefort,  B.  Godard,  Lebouc  et  de  Bailly. 

Vendredi,  3  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Olympe  Blinoff,  pianiste  russe,  et  M.  Jules  Piot,  violoniste. 

Samedi,  4  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  donné  par 
M.  Guido  Papini,  avec  le  concours  de  Mme  Mocca  et  de 
MM.  Breitner,  Tolbecque  et  Perronet. 

Dimanche,  5  mars,  à  8  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme  de 
Bouligny,  pianiste. 

Lundi,  6  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Première  matinée  de 
la  Société  des  concerts  de  musique  religieuse,  sous  le  patro- 
nage de  Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Mercredi,  8  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Cinquième  séance  du 
Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  M.  Georges  Pfeiffer. 

Jeudi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné 
par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Dela- 
borde. 

Vendredi,  10  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Première  séance 
du  Quatuor  de  musique  classique  de  MM.  Musin,  Metzger, 
Waefelghem  et  Vandergucht. 

Samedi,  11  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Troisième  séance  de  mu- 
sique de  chambre  donnée  par  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort 
et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mmes  Rabaud  et  Massart. 

Samedi,  II  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Folz, 
flûtiste. 

Mardi,  14  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  avec 
orchestre  donné  par  Mlle  Jeanne  Monduit  (concertos  de  Beet- 
hoven en  sol  majeur,  de  Mendelssohn  en  sol  mineur,  Carna- 
val et  Nouellettcs  de  Schumann,  sonate  en  fa  mineur,  op.  57, 
de  Beethoven,  etc.).  —  Orchestre  Danbé. 
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Jeudi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné  par 
Mlle  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  të.-M.  Delaborde. 

Dimanche,  19  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 
Société  chorale  dirigée  par  M.  Prévost-Rousseau. 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  A.  Wein- 
gœrtner,  violoniste,  avec  le  concours  de  M.  Alfred  Jaëll. 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mlle  M.-L.  Rouff,  pianiste. 

Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par  MM.  Ar- 
mingaud  et  Léon  Jacquard. 

Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  vocal  et  ins- 
trumental donné  par  Mme  Pauline  Boutin,  cantatrice. 

Jeudi,  23  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Ta- 
riot,  harpiste. 


i  Directeur-Gérant: 
BBANDDS. 


l'Admit 

Edouard   PHILIPPE 


AVIS.  —  La  Société  harmonique  do  Revin  (Ardennes)    demande    un 
chef  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 


AVIS.  —  On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  autant  que  pos- 
sible), connaissant  parfaitement  le  travail  complet  du  violon,  en  neuf 
et  en  réparation.  Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.  — S'adres- 
ser par  correspondance  à  M.  Emile  Mcnnesson,  luthier  (maison  Guarini), 
12,  rue  des  Tapissiers,  à  Reims  (Marne). 

VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  BLERIOT,  libraire,  55,  quai  des  Grands-Augustins 

et  citez  l'auteur,  62,  rue  de  Clichu  : 

12  Motets  à  1,  2,  3,  A  voix  et  orgue,   par  Alex.  Guilmant. 

Prix  net  :  3  francs. 

Du  MÊME  AUTEUll  : 

Échos  du  mois  de  Marie,  10  cantiques,  prix  net  :  3  francs. 


CHEZ    BRANDUS   ET  C'E,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE   RICHELIEU 


JL4  NT1T 


J^iiiliiii 


OPÉRA   BOUFFE   EN    TROIS   ACTES 

r*aroles      cle      MM.      E.      LETERRIER      et      A..      V  JL  IN"  L  O  O 

MUSIQUE   DE 

CHiklIILIiS   Ijg€€>€# 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


1 .  Chanson  de  l'Etrier 5 

2.  Couplets  de  Graziella 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,  transposé   un  ton  au- 
dessus  5 


N"  5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) G 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,   transposé 

un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement . 


Les    mêmes,    format    populaire,    sans    accompagnement',    —    ch.    :    Net;,   50    centimes 


N"  9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,  transposé  un  ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 


PRIX  NET  :  12  FR. 

PRIX   NET    :    8    FR. 


LA     PARTITION 

ORNÉE   D'UN  PORTRAIT   1>E   LAUTEUR 

AEEANGÉE       POTJE       F  I  .A.  N  O       ET       CHANT       IP  A.  E 

LÉON      ROQUES 


Sous  presse  : 

hk   PAfiïîïîGK   3pT>Tja  P*à£ÏT>  «BBÏ» 


PRIX  NET  :  12  FR. 

PRB   NET   :  8  FR. 


MUSIQUE  DE  DANSE 

*  Arban.  Quadrille  à  2  mains 5  » 

*  —         Le  même,  à  A  mains 6  » 

*  —         Polka  à  2  mains 5  » 

*  —         La  même,  à  A  mains 6  » 

Dessaux.  Quadrille  très-facile 5  » 

Deransart.  Quadrille S  » 

*  Duîils.  Quadrille  à  2  mains 5  » 

*  —         Polka S  » 

*  Ettling.  Grande  Suite  de  Valses 6  » 

*  —          La  même,  à  A  mains 7  50 

*  Marx.  Quadrille  à  2  mains S  » 


Marx.  Quadrille  à  A  mains  .  . 6  » 

Roques.  Polka-Mazurka 6  » 

—         La  même,  à  -1  mains 7  50 

ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 5  » 

Croisez  (A).  Transcrip.  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul,  ch.  3  » 

Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  ...  6  » 

Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182.  ...  7  50 

Neustedt  (Ch.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 6  » 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 7  50 

Rummel  (3.)  Bouquet  de  Mélodies,   en  2  suites,   ch 7  50 

Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurke  pour  piano.  . 6  » 


Les  Airs  arrangés  pour  Flûte*,    Cornet    ou    Violon   seul,    ch.  :  6  francs. 

Les  morceaux  marqués  d'un  astérisque  *  ont  paru;  les  autres  sont  sous  presse. 


VMEZ,    &JES    MJEJUJES    EMtlTEl'ItS . 


PARTITION  PIANO  &  CHANT 
Prix  :  net  12  francs. 


PARTITION  PIANO  SEUL 
Prix  :  net  8  fr. 


OPERA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
Paroles  de   JVLISÎ.    H.    CHIVOT    &    A.    IDTJïVCT,    Musique  de 

OH.   JLECOCQ 

TOUS     LES     AIKS     EE     CHANT    -A/VEO     ACCOMPAGNEMENT    EE    FIANO 
Les    mêmes   en   format   populaire    in-8°,    chaque   numéro,   prix  net  :    50   centimes. 

Quadrilles,  Polka,  Polka-Mazurka  à  2  et  à  4  mains  par   ARBAN,  DUFILS,    ROQUES,    DERANSART. 
Bouquet  de  Mélodies  pour  piano  par  RUMMEL. 


DES   CFSK'IS   DE   FF«.   —  A     CHAIX  ET   Ce,   RDE  BERGERE.    20,:PRES   DU   BOt'L 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


V  10. 


ON    S'ABONNE  : 

lions  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  lei 
Marchands    de  Musique,     les  Libraires,  et   pur  del 
Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 
Le   Journal   parait   le    Dimanche. 


REVUE 


5  Mars  Wfi 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT   . 

Pari» U  Dr.  pari 

Dépurlements,  Belgique  et  Suisse 30    »      ld. 

Étranger 3»    •      ld. 

Un   numéro  :   50  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Copanek,  le  harpiste  ambulant.  Edmond  Keukomm.  —  Bibliographie 
musicale.  Ch.  B.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque  —  Nouvelles 
des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Coiu-erls  annoncés.  —  Annonces. 


COPANEK, 

LE    HARPISTE  AMBULANT. 


Celui-là  n'était  pas  un  de  ces  grands  artistes  auxquels  leur 
génie  prépare  l'immortalité;  c'était  un  simple  virtuose  de  la  rue, 
un  vulgaire  harpiste,  dont  la  réputation  ne  dépassa  guère  l'en- 
ceinte de  Prague,  mais  qui  eut  en  cette  ville  une  si  grande 
popularité,  qu'encore  aujourd'hui  sa  mémoire  y  est  l'objet  d'un 
culte  tout  spécial,  bien  que  nombre  d'années  se  soient  écoulées 
depuis  sa  mort. 

De  son  vrai  nom,  ce  bohème,  né  en  Bohême,  s'appelait  Joseph 
Hausler;  mais  les  étudiants  l'avaient  surnommé  Copanek,  c'est-à- 
dire  Petite  Queue,  à  cause  du  catogan  qu'il  portait  longtemps 
encore  après  que  cet  ornement,  si  cher  à  nos  grands  parents,  fut 
passé  de  mode. 

L'apparition  de  ce  personnage  avait  d'ailleurs  quelque  chose 
d'étrange  qui  explique  sa  popularité.  Les  cheveux  poudrés  à  frimas, 
le  «  copanek  »  bien  serré  dans  des  rubans  de  soie,  habillé  de  ve- 
lours, pailleté  comme  un  marquis  de  l'ancien  temps,  il  courait 
les  rues  de  Prague,  sa  harpe  au  dos,  tête  nue,  et  toujours  escorté 
d'une  bande  d'enfants  et  de  flâneurs.  Nous  avons  dit  qu'il  était 
un  virtuose  de  la  rue.  Ce  n'est  pas  précisément  exact;  car  c'est 
dans  les  auberges  principalement,  dans  les  cabarets  et  dans  les 
brasseries,  que  Copanek  exerçait  son  art.  Aussi  ne  passait-il 
guère  devant  ces  sortes  d'établissements  sans  y  entrer,  pour  y 
sacrifier  d'ailleurs  à  Bacchus  aussi  bien  qu'à  Apollon . 

Nos  lecteurs  s'étonneront  sans  doute  que  nous  consacrions  une 
notice  à  ce  grotesque  personnage  ;  nous  les  rassurerons  en  disant 
que  cet  article  n'est  pas  une  biographie  et  qu'il  n'a  pour  but  que 
d'accompagner  une  pensée  musicale  inédite  du  grand  Mozart. 

Comment  l'auteur  de  Don  Juan  s'intéressa-t-il,  comment  s'at- 
tacha-t-il  au  pauvre  diable  dont  nous  traçons  le  portrait  ?  Nous 
ne  saurions  le  dire.  Faut-il  voir  dans  cette  liaison  étrange  un  de 
ces  caprices  si  fréquents  dans  l'existence  du  maître  ?  ou  bien  Co- 
panek était-il  réellement  un  virtuose  extraordinaire,  égaré  sur  le 
pavé?  Toujours  est-il  que  Mozart,  lors  de  son  séjour  à  Prague,  fut 
si  enthousiasmé  du  talent  de  Copanek,  qu'il  s'en  fit  un  ami  et  se 


montra  son  protecteur.  Voici  dans  quelles  circonstances  cette  liai- 
fon  naquit.  Copanek  étant  venu  jouer  dans  l'auberge  de  l'Ange 
d'Or,  où  logeait  Mozart ,  celui-ci ,  qui  était  à  dîner,  se  leva  brus- 
quement de  table,  et  prenant  le  harpiste  par  la  main,  l'en- 
traîna dans  sa  chambre.  Après  lui  avoir  fait  exécuter  tout  son 
répertoire,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  lui.  Copanek 
pria  Mozart  de  lui  donner  quelques  mots  écrits  de  sa  main. 

—  Je  ferai  mieux,  répondit  le  maître.  Entre  musiciens,  on  s'é- 
crit en  musique. 

Et  prenant  une  plume,  il  traça  rapidement  un  thème,  qu'il 
tendit  tout  humide  à  Copanek.  Celui-ci  considérait  avec  attendris- 
sement cette  feuille  de  papier,  sur  laquelle  venait  de  se  fixer 
la  pensée  de  Mozart  ;  puis  il  prit  sa  harpe,  et  sans  dire  un  mot, 
il  joua  le  thème,  puis  le  varia  d'une  façon  qui  mit  le  comble  à 
l'étonnement  de  son  auditeur.  Quand  il  eut  fini,  Mozart  le  pressa 
dans  ses  bras  : 

—  Tu  es  un  grand  artiste,  dit-il  ;  pendant  tout  le  temps  de 
mon  séjour  à  Prague,  nous  ne  nous  quitterons  pas. 

Et  en  effet,  à  dater  de  cette  rencontre,  on  put  voir  chaque  jour 
Mozart  se  mettre  à  la  recherche  de  Copanek,  l'emmener  jouer 
aux  quilles  et  au  billard,  ses  jeux  favoris,  et  le  consulter  sur 
toutes  les  questions  de  son  existence,  musicales  et  autres. 

Comme  on  peut  le  penser,  Copanek  fut  introduit  des  premiers 
dans  le  cénacle  musical  dont  Mozart  était  l'âme.  Il  y  avait  là  : 
Luigi  Bassi,  «  créé  pour  représenter  le  personnage  de  Don  Juan  », 
suivant  l'expression  du  maître  ;  Felice  Ponziani,  le  type  accom- 
pli de  Leporello  ;  le  ténor  Antonio  Baglioni  ;  le  baryton  Giuseppe 
Lolli;  puis  les  dames  interprètes  du  nouveau  chef-d'œuvre  :  la 
belle  Teresa  Saporiti  (donna  Anna)  ;  la  tendre  Catarina  Micelli 
(donna  Elvira)  ;  la  coquette  Bondini  (Zerline)  ;  et,  rayonnant  de 
toute  sa  majesté  sur  cette  cour  artistique,  la  belle  maîtresse  de 
la  maison,  Josefa  Dussek,  femme  du  compositeur  de  ce  nom. 

Les  biographes  de  Mozart  nous  ont  montré  cette  aimable  et 
joyeuse  compagnie,  pleine  de  talent  et  d'avenir,  électrisée  par  la 
présence  du  maître,  dont  l'astre  était  à  l'apogée  de  sa  course  et 
de  son  éclat.  Les  tonnelles  et  les  allées  sombres  de  la  Villa-Dus- 
sek  résonnaient  tout  le  jour  et  tout  le  soir  de  propos  gais  ou 
tendres.  Les  rires  alternaient  avec  les  soupirs,  et  souvent  l'aube 
naissante  trouvait  encore  assemblés  ces  fidèles  de  la  jeunesse  et 
de  la  mélodie.  Alors  Copanek  prenait  sa  harpe  et  jouait  le  thème 
de  Mozart,  qui  était  pour  lui  l'hymne  au  soleil,  le  salut  au  réveil 
de  la  nature. 

Nous  avons  dit  que  ce  thème  nous  a  été  conservé.  Otto  Jahn 
en  a  parlé  dans  sa  biographie  du  maître,  mais  il  ne  le  connais- 
sait pas  ;  c'est  dans  une  lettre  de  Frédéric-Guillaume  Pixis  à  son 
frère,  le  pianiste  Jean-Pierre  Pixis,    bien    connu    des    dilettantes 
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parisiens,  qu'il  a  été  trouvé,  après  la  mort  de  ce  dernier,  surve- 
nue vers  la  lin  de  1874.  Nous  en  devons  la  communication  à 
M.  le  docteur  Schebek,  de  Prague,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de 
son  compatriote  Copanek,  et  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le 
reproduire  ici  tel  que  l'a  transcrit  Pixis  : 


Andante 


Lorsque  Mozart  eut  quitté  Prague,  Copanek  éprouva  un  grand 
vide.  Pendant  quelques  semaines,  il  avait  vécu  d'une  existence 
toute  nouvelle  ;  il  avait  entrevu  un  monde  idéal  ;  il  avait  goûté 
de  suprêmes  jouissances  artistiques.  Lui,  le  musicien  ordinaire 
des  buveurs  de  Prague,  il  avait  traité  d'égal  à  égal  les  musiciens 
des  rois,  présidés  par  le  roi  des  musiciens.  Puis,  tout  à  coup, 
sans  transition,  encore  aveuglé  par  les  splendeurs  qu'il  avait  vues, 
il  était  retombé  dans  son  obscurité,  dans^son  humilité. 

Alors  il  devint  morose,  chagrin,  boudeur.  On  ne  le  voyait  plus 
courir  les  guinguettes,  faisant  danser  étudiants  et  filles  d'auberge. 
Sa  liaison  avec  Mozart  et  l'amitié  que  le  maître  lui  avait  prodi- 
guée ne  lui  permettaient  plus  de  se  commettre  dans  de  pareils 
endroits;  et,  en  etfet,  les  caves  où  l'on  ne  boit  que  du  vin  — 
l'aristocratie  des  cabarets  —  et  les  hôtels  où  descendent  les  étran- 
gers étaient  dorénavant  seuls  dignes  de  lui.  Aussi  fallait-il  voir 
avec  quelle  solennité  il  accordait  sa  harpe  et  surtout  avec  quel 
dédain  il  comptait  ses  recettes.  Il  suffira  de  dire  que  jusqu'à  l'é- 
poque où  il  connut  Mozart,  il  tendait  sans  honte  son  chapeau 
pour  qu'on  le  remplît  de  menue  monnaie  ;  tandis  que  main- 
tenant il  n'acceptait  plus  que  les  pièces  blanches,  —  encore  fal- 
lait-il que  ce  fussent  des  pièces  de  deux  gros,  —  et  repoussait 
superbement  les  autres,  en  murmurant  le  nom  de  Mozart. 

Quant  à  la  phrase  même  de  son  illustre  ami,  Copanek  ne  la 
faisait  entendre  que  lorsqu'on  lui  témoignait  une  grande  considé- 
ration, laquelle  devait  en  outre  se  traduire  par  une  augmentation 
de  recette.  Mais  alors  le  virtuose  se  transformait;  les  variations 
succédaient  aux  variations  ;  les  détails  les  plus  capricieux,  les  ara- 
besques les  plus  compliquées,  les  tours  de  force  les  plus  hardis 
se  heurtaient,  s'entre-croisaient,  s'enchevêtraient;  ce  n'était  plus 
un  homme  jouant  d'un  instrument;  c'était  un  tigre,  un  lion,  un 


singe,  bondissant,  rugissant,  gambadant.  L'auditoire  émerveillé 
l'entourait,  battant  des  mains.  Lui  continuait,  le  visage  baigné  de 
sueur  et  de  larmes,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  sans  connaissance  sur 
le  plancher.  Alors*  on  l'emportait  et  de  huit  jours  ou  ne  le  re- 
voyait dans  aucune  de  ses  galeries  habituelles. 

Copanek  traîna  longtemps  une  vie  ainsi  dépoétisée.  Le  séjour 
de  Mozart  à  Prague  remonte  à  1787;  lui  ne  mourut  qu'en  1840. 
Et  durant  cette  longue  période,  on  le  vit  en  proie  à  cette  idée 
fixe,  que  le  seul  moment  heureux  de  sa  vie  avait  été  celui  où  il 
avait  connu  Mozart,...  et  sans  doute  aussi  celui  où  l'amitié  avait 
été  accompagnée  d'un  sentiment  plus  doux,  car,  lorsqu'il  fut 
mort,  on  mit  dans  sa  bière,  suivant  sa  volonté,  l'autographe  de 
Mozart  et  un  nœud  de  rubans, —  les  biographes  de  Copanek  disent 
une  vulgaire  jarretière,  que  la  belle  donna  Anna  avait  perdue  dans 
un  bosquet  de  la  Villa-Dussek,  un  soir  que  la  brise  était  toute 
remplie  de  suaves  senteurs  et  de  douces  mélodies. 

Edmond  Neukomm. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 


Stei'hen  Helleu.  —    Dans    les   bois,  21  morceaux   pour  piano,  op.  86, 
128,  13li,  réunis  en  un  volume.  —  Trois  études,  op.  139. 

Dans  les  Nuits  Manches  et  les  Promenades  d'un  solitaire,  Stephen  Hel- 
ler  était  un  adorable  peintre  de  genre  ;  depuis,  il  s'est  mis  au  paysage, 
et  nous  n'y  perdons  rien.  Dans  les  bois  ne  fait  pas  précisément  une  tri- 
logie avec  ces  deux  collections,  car  rien  ne  les  relie  que  les  rares  qua- 
lités qui  leur  sont  communes;  mais  ce  sont,  en  quelque  sorte,  trois  cycles 
de  poétiques  fantaisies  qu'on  séparera  difficilement,  parce  qu'ils  renferment 
le  meilleur  de  l'individualité  si  bien  caractérisée  et  si  sympathique  de 
Heller. 

Il  nous  est  difficile  d'exprimer  une  préférence  pour  l'un  ou  l'autre  de 
ces  truis  recueils.  Tout  au  plus  pourrions-nous  dire  que  le  dernier  a 
l'avantage,  —  si  c'en  est  un  pour  ces  œuvres  essentiellement  libres  d'al- 
lure, —  de  former  un  tout,  de  réaliser  un  programme. 

Le  cadre  des  Nuits  blanches  et  des  Promenades  était  un  «  passe-par- 
tout  »;  il  s'accommodait  du  premier  sujet  venu;  celui  de  Dans  les  bois 
n'a  pu  admettre  que  des  tableaux  homogènes  et  concourant  au  même 
but  :  retracer  par  l'art  des  sons  quelques  -  unes  des  impressions 
ressenties  dans  le  calme  de  la  forêt  ou  au  milieu  des  scènes,  réelles  ou 
figurées,  qui  i  arfois  en  animent  la  solitude.  Cela  s'appelle  :  Mauvaise 
rencontre,  Halle  des  chasseurs,  Chemin  perdu,  Sous  la  feuillée,  Bruits  de 
la  forêt,  Fleur  solitaire.  Légende  de  la  forêt,  Ecureuil  poursuivi,  etc.  La 
dernière  des  trois  séries  (chacune  est  composée  de  sept  morceaux)  caracté- 
rise les  principaux  personnages  du  Freijschùlz,  Agathe,  Annette,  Max, 
Caspar,  tous  habitants  des  bois  ;  mais,  bien  entendu,  à  la  manière  de 
Heller,  et  sans  aucun  emprunt  à  Weber.  Le  tout  est  plein  A'humour, 
d'imprévu,  de  grâce,  de  mélancolie,  quelquefois  de  verve  impétueuse, 
et  nous  ajouterons  aussi  d'intérêt  pour  l'exécutant,  car  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  attraits  de  l'œuvre  de  Stephen  Heller  que  cette  manière 
si  personnelle,  si  pittoresque,  de  traiter  le  piano. 

Les  trois  Études,  op.  139  (la  bémol,  fa  mineur,  la  mineur)  peuvent 
être  mises  à  côté  des  plus  belles  qu'ait  écrites  l'auteur.  Pour  qu'on  se 
rende  compte  de  la  signification  de  cet  éloge,  il  suffira  de  dire  que  certains 
pianistes,  —  dont  nous  sommes  loin  d'ailleurs  de  partager  l'exclusivisme, 
—  placent  les  Études  de  Heller  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  a  composé. 

Léon  Jacquard.  —  Six  morceaux  de  salon  en  forme  d'études,  pour  le 
violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano.   Op.  S. 

Trouver  réunis  le  charme  de  l'idée,  l'excellence  de  la  forme  et  la  sû- 
reté de  l'effet,  c'est  tout  bénéfice  pour  le  virtuose.  Ces  morceaux  sont, 
en  effet,  assez  difficiles  d'exécution  et  assez  sagement  combinés  en  leurs 
difficultés,  pour  pouvoir  servir  d'études  ;  et  eu  même  temps  ils  sont  assez 
élégamment  écrits  pour  satisfaire  l'esprit  et  le  sentiment  musical,  au 
point  de  faire  oublier  à  l'auditeur  que  le  but  principal  de  l'auteur  a  été. 
d'exercer  les  doigts  et  l'archet. 

Chacun  des  six  morceaux  a  un  caractère  spécial,  sauf  une  certaine 
similitude  de  structure  entre  la  deuxième  et  la  quatrième,  où  le  violon- 
celle arpégeant  des  accords  (de  deux  manières  différentes,  il  est  vrai),  le 
mouvement  et  la  mélodie  ont  dû  se  réfugier  dans  l'accompagnement. 
L'étude  n°  2,  en  si  mineur,  est  de  tous  points  charmante;  nous  en  di- 
rons autant  de  la  dernière,  en  la,  où  le  piano  joue  de  même  un  rôle 
plein  d'intérêt.  Toutes  deux  ont  été  souvent  applaudies  dans  les  concerts, 
la  belle  exécution  de  l'auteur  aidant,  et  leur  succès  faisait  désirer  vive- 
ment que  la  série  fût  publiée. 


DE  PARIS. 


Le  n°  1  (ut  mineur)  est  une  étude  de  style  et  d'expression;  la  mélo- 
die en  est  attachante,  quoique  sévère.  Les  traits  dominent  dans  le  n°  3, 
les  périodes  liées  dans  le  n°  S.  Le  tout  est  écrit  avec  le  plus  grand  soin  ; 
chaque  note  a  sa  signification,  tant  au  point  de  vue  de  la  science  de 
l'instrument,  pour  laquelle  le  nom  de  Jacquard  est  une  garantie,  qu'à 
celui  de  la  composition  et  de  l'ordonnance  de  chaque  pièce.  Nous  ne 
sai  rions  assez  louer  aussi  le  goût  qui  a   présidé  à  l'emploi  des  har- 


Gallay.  —  Méthode  de  cor,  revue  et  augmentée  de  six  morceaux  transcrits, 
par  N.    Lichtlé. 

L'école  de  Callay  se  rapproche  flus  de  celle  de  Frédéric  Duvernoy 
que  celle  de  Dauprat,  en  ce  sens  qu'elle  recherche  par-dessus  tout  la 
beauté  et  la  plénitude  du  son,  laissant  aux  amateurs  de  tours  de  force 
les  extensions  extraordinaires  qui  ne  s'obtiennent  qu'aux  dépens  de  la 
bonne  émission.  C'est  du  moins  la  tradition  de  son  jeu  et  de  son  ensei- 
gnement, bien  qu'il  n'allât  pas  aussi  loin  dans  ce  sens  que  Duvernoy, 
qui  se  bornait  à  ce  qu'il  appelait  le  cor  'mixte,  c'est-à-dire  à  un  nom- 
bre relativement  restreint  de  notes,  et  interdisait  à  ses  élèves  d'en  étu- 
dier d'autres.  A  propos  d'une  réédition  de  la  Méthode  de  Gallay,  il  n'est 
pas  inopportun  de  rappeler  dans  quel  esprit  ce  maître  enseignait,  car  il 
n'a  point  formulé  en  préceptes  ces  restrictions  qu'il  pratiquait  volontiers, 
sans  doute  parce  qu'il  jugeait  sagement  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  les 
imposer,  et  s'en  rapporter  au  tempérament  et  aux  aptitudes  physiques 
de  chacun. 

La  Méthode  de  Gallay  a  l'avantage  de  n'être  pas  volumineuse  ;  elle  a 
condensé  en  peu  de  pages  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir,  et  groupé  à 
la  suite  une  série  d'exercices  très-bien  faits,  tant  pour  le  premier  que 
pour  le  second  cor  (que  Gallay  appelle,  comme  son  maître  Dauprat,  cor 
alto  et  cor  basse).  Il  s'y  trouve  aussi  quelques  airs  célèbres,  transcrits 
de  la  façon  la  plus  avantageuse  pour  l'instrument,  et  dont  M.  N.  Lichtlé, 
l'un  de  nos  meilleurs  cornistes  et  élève  de  Gallay,  a  augmenté  1 1  série, 
en  remplaçant  l'accompagnement  du  second  cor  par  celui  du  piano. 

Cet  ouvrage  se  recommande  donc  à  ceux  qui  veulent  apprendre  vite, 
sans  négliger  rien  d'essentiel,  à  la  différence  de  la  grande  Méthode  de 
Dauprat,  qui  s'adresse  aux  gens  de  loisir,  et  où  l'on  peut  trouver,  sans 
méconnaître  son  incontestable  valeur,  que  le  détail  tient  peut-être  un  peu 
trop  de  place. 

Louis  Lacombe.  —  Troisième  valse  pour  piano,  op.  38. 
Suite  de  valses,  op.  76. 

Ce  n'est  point  la  valse  de  Chopin,  union  exquise  de  la  poésie  du  Nord, 
rêveuse  et  chevaleresque,  et  delà  grâce  française;  c'est  encore  moins  la 
valse  viennoise,  sensuelle  et  facile,  et  qui  pourtant  compte  plus  d'un 
petit  chef-d'œuvre.  Nous  aimerions  à  appeler  valses  sérieuses  celles  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  l'épithète  serait  au  moins  aussi  motivée 
que  pour  les  célèbres  variations  de  Mendelssohn.  La  pensée  de  M.  L. 
Lacombe,  en  effet,  prend  aisément  une  forme  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la 
sévérité,  mais  où  l'on  sent  le  scrupule  de  l'artiste  qui  tient  à  ne  point 
faire  d'avances  au  public.  Ces  valses  ne  sont  pas  jolies;  elles  attachent 
par  d'autres  qualités,  par  leur  mélodie  saine,  honnête,  pénétrée,  par  l'in- 
térêt de  leurs  harmonies,  par  une  manière  très-entendue  de  traiter  le 
piano.  On  y  remarque  aussi  une  grande  variété  de  rhythmes  :  de  ce 
côté,  l'auteur  paraît  avoir  eu  envers  lui-même,  —  mettons  envers  les 
musiciens,  —  une  coquetterie  un  peu  excessive,  mais  une  coquetterie 
d'artiste,  qui  trouve  toujours  grâce  devant  quiconque  est  apte  à  la  com- 
prendre. 

P.  Seligmann.  —  Il  pleut,  bergère,  pastorale  pour  violoncelle  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  99.  —  Chants  d'église,  avec  le  Venite  adore- 
mus,  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano,  op.  100. 

//  pleut,  bergère  est  un  agréable  morceau  de  genre,  où  l'air  de  la 
vieille  chanson  française  est  encadré  et  varié  avec  effet.  On  y  trouve  le 
trait  de  bravoure  et  d'agilité,  et  la  phrase  expressive  :  l'exécutant  y 
trouvera  donc  à  briller  de  toutes  manières. 

C'est  VAdeste  fidèles  (appelé  Venite  adoremus  par  l'auteur)  qui  fait  le 
fond  des  Chants  d'église.  La  mélodie  revient  plusieurs  fois,  ramenée  à 
chaque  période  nouvelle  par  un  épisode  bien  approprié  à  l'allure  géné- 
rale du  morceau.  Seligmann  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  mettre  en 
variations  VAdeste  fidèles  :  c'est  l'accompagnement  seul,  par  la  diversité 
des  dessins,  du  rhythme  et  des  harmonies,  qui  se  charge  de  renouveler 
l'intérêt  dans  ces  répétitions  pures  et  simples,  et  il  y  réussit  parfaite- 
ment. 

Ch.  B. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Vingt  ans  après,  suite  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires,  fut 
créé  longtemps  avant  cette  dernière  pièce. 

Cette  fois,  on  procède  par  ordre  :  la  reprise  de  Vingt  ans  après 
succède  à  la  reprise  de  la  Jeunesse  des  Mousquetaires. 

Ceux  qui  viennent  de  suivre  dans  leurs  premières  aventures  les 
quatre  chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche  qui  s'appellent 
d'Artagnan,  Athos,  Aramis  et  Porthos,  les  retrouveront  avec  sa- 
tisfaction dans  la  seconde  partie  de  la  longue  et  intéressante 
épopée  d'Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet;  ils  les  retrouve- 
ront moins  jeunes,  mais  jeunes  encore,  jeunes  toujours  d'allure, 
de  caractère  et  de  cœur,  et  toujours  braves  comme  leur  épée.  En 
Angleterre,  nos  mousquetaires  luttent  dans  des  camps  opposés, 
mais  ils  font  cause  commune  dans  leur  haine  contre  Mordaunt, 
le  fils  de  cette  Milady  qu'ils  n'étaient  pas  trop  de  quatre  à  pour- 
suivre et  à  châtier. 

Vingt  ans  après  est  un  drame  mouvementé  et  varié,  avec  des 
scènes  touchantes  et  d'autres  terribles,  avec  nombre  de  situations 
originales.  La  direction  de  la  Porte-Saint-Martin  l'a  monté  avec 
un  soin  scrupuleux  ;  la  place  du  Parlement,  la  digue  de  Boulogne 
et  la  pleine  mer  produisent  un  très-grand  effet.  Dumaine  est  un 
superbe  d'Artagnan,  Lacressonnière  un  Charles  Ier  de  grand  air, 
Taillade  un  Mordaunt  implacable,  et  Mlle  Dica  Petit  une  Henriette 
de  France  dont  les  émotions  passent  la  rampe. 

=  Un  ancien  vaudeville  de  MM.  Cogniard  frères,  le  Bal  du 
Sauvage,  a  été  repris  le  dimanche  gras  au  théâtre  du  Château- 
d'Eau  et  a  fait  patienter  le  public,  toujours  avide  de  grosses 
émotions,  jusqu'à  l'heure  de  l'apparition  de  Bidel  jouant  avec 
ses  lions,  ses  tigres,  ses  hyènes,  comme  d'autres  avec  un  épagneul 
ou  un  angora.  Quelques  instants  avant  le  lever  du  rideau,  un 
ours  brun  avait  étranglé  un  ours  noir,  mais  Bidel  n'est  pas  à 
une  bête  près  :  on  lui  annonce'  du  Sénégal  huit  lions  et  deux 
girafes  ! 

=  Également  le  dimanche  gras,  et  la  Petite  Comtesse  ayant 
pris  congé  ce  jour-là,  le  Théâtre-Taitbout  a  donné  deux  pièces 
nouvelles  en  un  acte  :  le  Duc  d'Ipéca,  opéra  comique  de  M.  Ernest 
Dubreuil,  musique  de  M.  Jules  Noël,  et  la  Clef  perdue,  comédie 
en  un  acte  de  M.  Emile  Abraham.  Ces  deux  ouvrages  feront  partie 
du  spectacle  qui  succédera  à  l'opéra  de  Bicci,  et  la  presse  sera 
invitée  alors.  Nous  savons,  cependant,  que  le  petit  opéra  comique 
et  la  petite  comédie  ont  été  favorablement  accueillis. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


%*m  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  dimanche,  les  Huguenots;  lundi  et  mercredi,  Don  Juan; 
mardi,  par  extraordinaire,  Faust  ;  vendredi,  Hamlet.  Aujourd'hui,  par 
extraordinaire,  les  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  Mignon,  la  Fille  du  régiment,  la  Dame  blanche, 
Richard  Cœur  de  lion,  le  Val  d'Andorre,  les  Dragons  de  Villars,  Haydée, 
Joconde,  les  Rendez -vous  bourgeois,  les  Noces  de  Jeannette,  Bonsoir,  voisin, 

***.  Il  y  a  eu  mardi  dernier,  29  février,  quarante  ans  que  les  Hugue- 
nots furent  joués  pour  la  première  lois.  Le  27,  l'Opéra  donnait  la  591° 
représentation  de  ce  chef-d'œuvre. 

***  La  recette  du  bal  de  l'Opéra  a  dépassé  83,000  francs.  Devant  ce 
résultat,  M.  Halanzier  songerait,  dit-on,  à  un  nouveau  bal  pour  la  mi- 
carême. 

***  Mlle  Mauduit  est  engagée  au  Grand  Théâtre  de  Lyon,  pour  dix 
représentations  de  l'Africaine,  de  la  Juive  et  de  Robert  le  Diable,  à  don- 
ner pendant  le  mois  de  mars.  En  avril,  Mlle  Mauduit  reviendra  à  Paris 
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faire  sa  rentrée  et  ses  adieux  à  l'Opéra.  Cet  été,  elle  chantera  à  Londres, 
et  l'hiver  prochain  à  Saint-Pétersbourg. 

x*#  Deux  candidats  se  sont  présentés  pour  recueillir  la  succession 
éventuelle  de  M.  Du  Locle  à  l'Opéra-Comique  :  M.  Campo-Casso  et 
M.  Vaucorbeil  ;  leurs  propositions,  paraît-il,  n'ont  pas  été  agréées  par 
la  commission  des  théâtres.  M.  Du  Locle  n'a  pas  encore  donné  sa  dé- 
mission :  toujours  souffrant,  il  songe  à  un  voyage  de  santé,  au  retour 
duquel  une  décision  serait  prise;  entre  temps,  et  sur  l'invitation  du 
ministre,  M.  Emile  Perrin  se  chargerait  de  l'administration  du  théâtre, 
à  titre  intérimaire  bien  entendu.  M.  Perrin  a  déjà  eu  une  conférence 
avec  les  principaux  artistes,  dont  les  intérêts  sont  en  souffrance  depuis 
un  certain  temps;  mais  on  n'a  pas  pu  s'entendre  pour  le  règlement  de 
ces  intérêts.  Il  serait  bien  à  désirer  que  les  hautes  capacités,  l'expérience 
théâtrale  et  l'habileté  administrative  de  M.  Perrin  pussent  être  utilisées 
pour  aider  l'Opéra-Comique  à  traverser  une  crise  qui  compromettrait 
bientôt  son  existence,  si.  elle  se  prolongeait  trop. 

***  Les  répétitions  générales  de  Piccolino  ont  commencé  la  semaine 
dernière  à  ce  théâtre. 

**#  M.  Bouhy  a  signé  un  engagement  pour  le  Théâtre-Lyrique. 

#*,  Mlle  Ducasse  est  assez  souffrante  d'une  bronchite  pour  ne  pas 
pouvoir  continuer  son  service  à  l'Opéra-Comique.  Elle  vient  de  partir 
pour  Pau,  sur  le  conseil  des  médecins. 

*%  L'orchestre  du  bal  donné  à  l'Opéra-Comique,  au  profit  de  la  caisse 
de  secours  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  sera  conduit,  non 
par  M.  Amédée  Artus,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  par  M.  Alexan- 
dre Artus. 

„*„  Nous  lisons  dans  le  feuilleton  musical  du  Journal  des  Débats, 
sous  la  signature  de  M.  E.  Reyer  :  «  Le  théâtre  de  la  Gaîté,  transformé 
en  Théâtre-Lyrique  avec  l'autorisation  du  ministre  des  beaux-arts,  et 
subventionné  comme  théâtre  lyrique  par  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale,  a-t-il,  oui  ou  non,  le  droit  de  changer  son  enseigne  à  partir 
du  1er  avril,  et  de  s'appeler  Théâtre-Lyrique  ?  Le  gouvernement  dit  oui, 
et  le  préfet  de  la  Seine  prétend  le  contraire.  11  serait  temps  que  la 
question  fût  définitivement  jugée.  Si  ce  n'était  qu'une  question  d'en- 
seigne, nous  n'y  prendrions  qu'un  intérêt  secondaire,  et  il  serait  facile 
de  trouver  pour  le  théâtre  de  la  Gaîté  un  titre  qui  répondrait  aussi  bien 
que  celui  de  Théâtre-Lyrique  à  sa  nouvelle  destination.  Mais  la  question 
touche  aussi  à  une  partie  du  matériel  laissé  jusqu'ici  comme  propriété 
personnelle  aux  mains  du  directeur  du  Théàtre-Lyrique-llistorique  de 
la  place  du  Châtelet.  Ce  matériel  comprend,  si  je  ne  me  trompe,  outre 
les  décors  et  les  costumes,  la  musique  de  tous  les  ouvrages  qui  for- 
maient le  répertoire  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique.  Or  ce  répertoire  a  été 
donné,  toujours  par  l'administration  supérieure,  à  M.  Vizentini,  en 
même  temps  qu'elle  lui  a  concédé  le  privilège  du  Théâtre-Lyrique. 
M.  Vizentini  a  donc  le  droit  d'exploiter  ce  répertoire.  Voilà  ce  qu'il 
faut  se  hâter  d'établir  d'une  façon  nette  et  indiscutable  si  l'on 
veut  éviter  de  très-graves  complications  et  des  embarras  sérieux 
sur  lesquels  je  ne  veux  pas  m'expliquer  davantage  aujourd'hui.  Je 
dirai  seulement  qu'il  y  a  des  procès  dans  l'air  et  qu'il  serait  extrême- 
ment regrettable  de  donner  la  parole  aux  avocats  pendant  que  les  artistes 
répètent  leurs  rôles  et  que  les  violons  sont  en  train  de  s'accorder.  » 

***  Le  Bourgeois  gentilhomme  continue  à  attirer  le  public  aux  mil  i- 
nées'de  la  Gaîté,  de  sorte  que  la  direction  peut  préparer  tout  à  son  aise 
soit  Monsieur  de  Pourceaugnac,  soit  Psyché,  soit,  comme  il  en  est  ques- 
tion aussi,  un  spectacle  composé  de  deux  comédies  de  Scribe  et  d'un 
opéra  comique  de  Dalayrac,  avec  une  ouverture  en  pot-pourri  arrangée 
par  M.  Vizentini,  le  tout  sous  ce  titre  :  Une  représentation  en  1828.  — 
Dimanche  dernier,  Mlle  Sarah  Lewine,  une  nouvelle  venue  à  la  Gaîté, 
s'est  fait  applaudir  dans  le  trio  du  1er  acte  du  Bourgeois  gentilhomme, 
avec  Mlle  Perret  et  M.  Fugère,  et  dans  le  duo  du  Se,  avec  M.    Montaubry. 

**#  Un  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Nuitter,  musique 
de  M.  L.-L.  Delahaye,  vient  d'être  reçu  par  M.  Vizentini. 

%*%  Dimanche  dernier,  les  Folies-Dramatiques  ont  donné  la  six-cen- 
tième représentation  de  la  Fille  de  Madame  Angot  ;  avec  des  prix  réduits 
environ  au  tiers,  la  recette  a  été  de  1,700  francs,  c'est-à-dire  proportion- 
nellement plus  forte  que  jamais.  M.  Cantin  a  l'intention  de  donner 
maintenant  cet  ouvrage  le  dimanche,  en   «  matinée  ». 

***  Le  mardi  gras,  la  recette  de  la  Petite  Mariée  a  été  de  5,118  francs. 
—  Et  cependant  le  maximum  de  ce  que  peut  encaisser  la  Renaissance, 
toutes  places  bien  comptées,  est  établi  à  4,800  francs. 

*%  La  Petite  Mariée  à  Bruxelles,  le  Pompon  à  Lyon  et  à  Milan,  sont 
en  pleine  vogue.  Ce  sont  deux  succès  qui  iront  loin,  car  ils  ont  pris  un 
bel  élan  dès  le  début.  —  Le  Pompon  va  être  joué  aussi  à  Londres,  au 
nouveau  tliéâtre  de  l'Aquarium  de  Westminster,  qu'on  inaugurera  le 
lundi  de  Pâques  avec  cet  opéra  comique. 

***  Les  Bouffes-Parisiens  donnent  aujourd'hui,  au  bénéfice  d'un  ar- 
tiste, une  représentation  de  jour  où  Mme  Judic  jouera  deux  opérettes  de 
son  répertoire  :  Mariée  depuis  midi,  de  M.  Jacobi,  et  Paola  et  Pietro,  de 
P.  Henrion. 


***  Le  théâtre  d'Angers  vient  d'avoir  la  primeur  d'un  opéra  comique, 
en  deux  actes,  Rosita,  dû  à  deux  Alsaciens,  M.  Longchamps,  pour  les 
paroles,  et  M.  Edmond  Weber,  pour  la  musinue  ;  le  directeur  du  théâtre, 
M.  Marck,  est  lui-même  Strasbourgeois.  D'après  l'Union  de  l'Ouest,  cet 
ouvrage  justifie  le  vif  succès  qu'il  a  obtenu  par  de  sérieuses  qualités  de 
facture,  une  harmonie  soignée,  une  mélodie  distinguée,  et  une  bonne 
entente  de  la  scène. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


***  Une  œuvre  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  déjà  entendue  souvent 
au  Concert  populaire  et  au  Châtelet,  le  Rouet  d'Omphale,  a  été  exécutée 
au  Conservatoire,  pour  la  première  fois,  dimanche  dernier.  Les  tendances 
matériellement  descriptives  de  ce  morceau,  que  nous  avons  déjà  regret- 
tées, ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  qu'il  est  construit  de  main 
de  maître  et  d'un  joli  effet.  Nous  en  voulons  surtout  à  son  titre,  dont 
l'œuvre,  à  notre  avis ,  pourrait  fort  bien  se  passer,  en  dépit  des  explica- 
tions (voir  la  première  page  de  la  partition)  qui  en  accentuent  le  réa- 
lisme. Il  est  vrai  que  c'est  probablement  ce  à  quoi  l'auteur  tient  le  plus: 
d'où  il  suit  qu'il  sera  difficile  de  s'entendre.  Le  Rouet  d'Omphale  a  été 
bien  accueilli  par  le  public  du  Conservatoire,  sans  enthousiasme  toute- 
fois. —  M.  Henri  Wieniawski  a  joué  ensuite  le  concerto  de  violon  de 
Beethoven,  avec  la  sûreté  de  mécanisme,  l'ampleur  de  son  et  la  belle 
manière  de  chanter  qui  font  de  son  talent  un  des  plus  complets  que 
nous  connaissions.  La  grande  cadence  qu'il  a  introduite  au  premier 
morceau  est  de  lui  ;  elle  est  très-artistement  faite  et  a  été  supérieure- 
ment pxécutée.  Cette  remarquable  interprétation  du  concerto  de  Beetho- 
ven n'a  laissé  à  désirer,  çà  et  là,  qu'un  peu  plus  de  sévérité  dans 
l'expression.  Pour  une  œuvre  pareille,  il  faudrait  que  le  virtuose  arrivât 
à  oublier  complètement  qu'il  joue  devant  un  public,  pour  n'être  point 
tenté  de  lui  faire  de  concessions.  Les  applaudissements  et  les  rappels 
n'en  arriveraient  pas  moins  à  la  fin,  tout  autant  que  dimanche  dernier. 

—  Le  concert  débutait  par  une  symphonie  de  Haydn  en  ut  mineur 
(5e  de  Londres,  9e  de  Breitkopf  ei  Hartel,  41e  de  Sieber),  l'une  des  moins 
jouées,  mais  non  des  moins  attrayantes.  M.  Jacquard  a  fort  bien  dit  le 
solo  de  violoncelle  du  menuet. —  La  partie  vocale  du  concert  se  compo- 
sait d'un  chœur  de  Saiil,  de  Hàndel,  et  d'un  Ave  Regina  cœlorum,  triple 
chœur  de  Bernabei  le  père  (1G59),  composition  savante,  mais  froide, 
dont  la  lecture  intéresse  plus  que  l'audition. 

**#  Aujourd'hui,  à  2  heures,  12e  concert  du  Conservatoire,  avec  le 
même  programme  que  dimanche  dernier. 

t*t  Dimanche  dernier,  M.  Pasdeloup  a  présenté  au  public  une  Ouver- 
ture symphonique  d'un  jeune  compositeur  encore  peu  connu,  mais  d'un 
très-réel  mérite,  M.  Paul  Lacombe,  de  Carcassonne.  Nous  avons  déjà 
apprécié,  lors  de  l'audition  de  la  Pastorale  au  Châtelet,  les  tendances 
élevées  de  M.  Lacombe  ;  son  ouverture  fait  preuve  du  même  sentiment 
harmonique,  de  la  même  grâce  un  peu  recherchée  dans  la  mélodie; 
elle  révèle  en  même  temps  une  science  réelle  du  développement  sym- 
phonique, qualité  qui  se  fait  de  plus  en  plus  rare  et  qu'on  ne  saurait 
trop  apprécier.  —  Mlle  Pommereul  jouait  dans  le  même  concert  la 
Ballade  et  Polonaise  de  Vieuxtemps.  Cette  toute  jeune  artiste  a  une 
exécution  correcte  et  brillante,  qu'un  sentiment  tout  à  fait  personnel 
complétera  sans  doute  un  peu  plus  tard.  Elle  a  enlevé  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  sûreté  les  deux  morceaux,  et  le  public  lui  a  fait  à  la  fin 
une  petite  ovation.  —  La  Sérénade  de  Brahms,  déjà  entendue  l'an  dernier 
aux  Concerts  populaires  a  été  bien  accueillie,  ainsi  que  le  prélude  de 
l'Africaine  (bissé),  et  la  Marche  turque  de  Mozart,  instrumentée  par 
M.  Prosper  Pascal. 

£%.  Programme  du  4e  Concert  populaire  (3?  série)  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 

—  J°  Symphonie  en  ut  majeur  (R.  Schumann;  —  2°  Ouverture  de  la 
Grotte  de  Fingal  (Mendelssohn);  —  3°  Offertoire  pour  orchestre,  'ire  au- 
dition (Ch.  Gounod),  exécuté  sous  la  direction  de  l'auteur;  —  4°  Concerto 
en  ut  majeur  pour  piano,  ire  audition  à  Paris  (Ch.-M.  de  Weber), 
exécuté  par  M.  Albert  Lavignac:  —  5°  Thème  et  variations  de  la  Séré- 
nade, op.  8  (Beethoven),  exécutés  par  tous  les  premiers  violons,  altos 
et  violoncelles;  —  6°  Ouverture  de  Guillaume  Tell  (Rossini). 

***  Programme  du  7e  concert  (2e  série)  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui,  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Ouverture  du  Freyschiitz  (Weber); 

—  2°  le  Déluge,  poème  biblique  en  trois  parties,  paroles  de  M.  L.  Gallet, 
musique  de  M.  C.  Saint-Saëns  :  lre  partie,  Corruption  de  l'homme, 
Colère  de  Dieu,  Alliance  avec  Noé;  2e  partie,  le  Déluge;  3e  partie,  la 
Colombe,  Sortie  de  l'arche,  Bénédiction  de  Dieu  ;  soli  par  Mlle  Soubre, 
Mme  Nivet-Grenier,  MM.  Fùrst  et  Bouhy;  —  3°  Air  à'Elie,  redemandé 
(Mendelssohn),  chanté  par  M.  Bouhy;  —  4°  Fantaisie  pour  piano,  or- 
chestre et  chœurs  (Beethoven);  la  partie  de  piano  par  M.  C.  Saint- 
Saëns. 


DE  PARIS. 
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#*#  La  Société  des  Concerts  modernes  reprend  ses  séances,  après  une 
nouvelle  interruption  de  quelques  semaines,  non  plus  au  Cirque  Fer- 
nando, mais  à  la  salle  Henri  Herz.  Le  17e  concert  aura  lieu  jeudi  pro- 
chain, à  2  heiir^s,  avec  le  programme  suivant  :  —  1°  Ouverture  sym- 
phonique  en  sol  (Ten  Brink);  —  2°  Symphonie  en  ut  majeur  (Beethoven); 
—  3°  Concer.'o  en  sol  mineur  pour  piano  (Mendelssohn)  exécuté  par 
Mme  Edith  de  Yarroc;  —  i°  a  Air  de  danse  et  boléro,  extraits  de 
Christophe  Colomb  (Charles  Dancla)  ;  b  Intermezzo,  première  audition 
(Hillemacher)  ;  c  Marche  du  Ménétrier  à  la  cour  (H.  Reber)  ;  —  5°  Air 
de  concert  pour  soprano,  première  audition  (H.  Chollet),  chanté  par 
Mlle  Alice  Hustaehe  ;  —  6°  a  Andantino  en  la  bémol  (Félicien  David)  ; 
6  Polonaise  de  Maseppa  (Paul  Puget)  ;  —  7°  Marche  hongroise  (A. -H.  Che- 
lard),  extr.iite  des  Symphonies  vocales  orchestrées  par  Georges  Bizet.  — 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  H.  Chollet. 

**#  Antoine  Rubinstein  a  quitté  Paris  jeudi  dernier,  pour  aller  com- 
mencer une  tournée  de  concerts  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Belgique 
et  en  Angleterre,  sans  s'être  fait  entendre  ailleurs  que  dans  des  cercles 
d'amis  :  chez  M.  Aug.  Wolff,  l'éminent  facteur-artiste,  chez  Mme  Damcke, 
chez  M.  Saint- Saëns,  chez  M.  et  Mme  Massart,  chez  M.  Vieuxtemps, 
etc.  Son  incomparable  talent  d'exécution,  ses  compositions  marquées, 
pour  une  grande  partie,  du  sceau  du  génie,  ont  tenu  sous  le  charme 
des  auditeurs  aussi  nombreux  que  pouvaient  en  contenir  la  plupart  de 
ces  salons.  Chez  M.  et  Mme  Massart,  Rubinstein  s'est  réellement  pro- 
digué, et  à  bon  droit,  car  il  est  peu  de  maisons  aussi  hospitalières  à  la 
bonne  musique.  Il  était,  lundi  dernier,  le  héros  d'une  soirée  donnée  par 
Henry  Vieuxtemps,  son  gendre  et  si  fille  (M.  et  Mme  Landovvski)  :  il  y 
a  merveilleusement  exécuté  la  sonate  en  fa  mineur,  op.  S7,  de  Beetho- 
ven, et  son  quatuor  en  ut  mineur  (avec  MM.  Papini,  Samie  et  Fischer). 
Au  très-intéressant  programme  de  cette  soirée  figuraient  encore  trois 
morceaux  nouveaux  pour  violon  de  Vieuxtemps,  tirés  des  Voix  intimes, 
dont  la  collection  doit  paraître  prochainement.  Ces  trois  morceaux,  qui 
avaient  été  déjà  exécutés  il  y  a  quelques  semaines,  chez  M.  et  Mme 
Massart,  par  M.  Marsick,  — ■  nous  en  avons  parlé  alors,  —  ont  été  joués 
cette  fois,  avec  le  même  succès  et  un  égal  talent,  par  M.  Guido  Papini  ; 
enfin,  Mlle  Battu  a  fait  applaudir,  à  deux  reprises,  son  grand  style  et 
sa  belle  diction,  et  le  violoncelliste  Fischer,  sa  correcte  virtuosité  et 
son  excellente  manière  de  phraser,  dans  deux  transcriptions  fort  bien 
faites. 

„**  MM.  C.  Saint-Saëns  et  G.  Pfeiffer  se  sont  réunis  pour  donner 
mercredi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  un  concert  au  bénéfice  de  Mme  M. . . ., 
la  veuve  d'un  artiste  qui  fut  leur  maître  à  tous  deux.  Le  programme,  pour 
n'offrir  aucune  nouveautés,  n'en  était  pas  moins  intéressant  :  M.  Saint- 
Saëns  a  joué  une  œuvre  de  M.  Pfeiffer  (scherzo-ballade),  M.  Pfeiffer 
une  œuvre  de  M.  Saint-Saëns,  avec  M.  Tolbecque  (sonate  pour  piano 
et  violoncelle),  et  les  deux  virtuoses  ont  mis  leurs  talents  en  commun 
pour  exécuter,  à  deux  pianos,  une  sonate  de  Mozart  et  la  Danse  macabre. 
M.  Saint-Saëns  a,  de  plus,  brillamment  enlevé  une  tarentelle  de 
Liszt.  Le  concert  avait  une  partie  vocale  (air  i'Agar,  oratorio  de  G. 
Pteiffer,  air  de  la  Pentecôte  de  Bach  et  air  de  l'Ombre  du  Pardon  de 
Ploërmel),  dont  Mme  H.  F....    s'est  acquittée  avec  un  véritable  talent. 

**#  A  la  troisième  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Marsick, 
Remy,  Waefelghem  et  Delsart,  le  programme  offrait  l'attrait  d'une  nou- 
veauté :  entre  deux  quatuors  de  Beethoven  et  Mendelssohn  a  été  exé- 
cuté un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Ch.-M.  Widor. 
Cette  œuvre  est  remarquable  par  la  vie  et  la  chaleur  que  l'auteur  y  a 
prodiguées,  parfois  même  jusqu'à  l'excès.  Elle  est  très-travaillée,  très- 
touffue,  et  se  rapproche,  par  le  style,  des  compositions  de  musique  de 
chambre  de  Schumann  et  de  Rubinstein.  Pour  être  bien  appréciés,  le 
premier  allegro  et  le  finale  auraient  besoin  d'une  seconde  audition; 
quant  au  scherzo,  il  est  clair,  vif  et  charmant,  et  l'andante  frappe  au 
premier  abord  par  la  noblesse  et  l'ampleur  de  ses  mélodies  non  moins 
que  par  l'intérêt  de  sa  facture.  Le  rôle  de  chaque  inslrument,  pris  iso- 
lément, est  chargé  sans  être  brillant;  et  c'est  peut-être  là  la  principale 
raison  pour  laquelle  ce  trio,  consciencieusement  fait,  fortement  conçu, 
plein  de  qualités  de  premier  ordre,  ne  fera  vraisemblablement  pas  tout  l'effet 
sur  lequel  l'auteur  serait  fondé  à  compter.  11  a  été  fort  bien  interprété 
par  MM.  Widor,  Marsick  et  Delsart.  —  Ces  deux  derniers  artistes  méri- 
tent aussi  de  vifs  éloges  pour  l'exécution  du  reste  du  programme. 

%\  Vendredi  2o  février  a  eu  lieu,  à  la  salle  Pleyel,  le  concert  de 
Mme  Montigny-Rémaury,  renvoyé  depuis  quelques  jours  pour  cause 
d'indisposition  de  la  bénéficiaire.  Le  programme  présentait  un  intérêt 
des  plus  variés:  un  concerto  pour  deux  pianos  de  S.  Bach,  joué  avec 
M.  Saint-Saëns  et  un  petit  orchestre  de  cinq  musiciens;  la  sonate 
en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven,  diverses  compositions  de  Rameau, 
Chopin,  Mendelssohn,  Schumann,  Stephen  Heller,  enfin  la  Danse  Ma- 
cabre de  Saint-Saëns,  à  deux  pianos,  ont  donné  à  la  sympathique  artiste 
occasion  de  faire  valoir  les  belles  qualités  qui  font  d'elle  une  de  nos 
premières  pianistes.  Mme  Montigny  attaque  la  note  avec  vigueur,  le 
son  a  de  l'ampleur  et  de  la  plénitude  ;  le  mécanisme  est  parfait,  le  style 
s'élève  et  s'épure  de  jour  en  jour.  Son  succès  a  été  très-grand  et  très- 
mérité. 

***  Nous  avons  entendu  dans  une  soirée  musicale  intime,  mardi 
dernier,  des  fragments  d'un  quatuor  inédit  (le  cinquième)  de  M.  Th. 
Gouvy.  Cette  œuvre  accuse  un  nouveau  et  sensible  progrès  dans  la  ma- 


nière de  l'auteur.  L'andante  avec  variations  présente  l'intérêt  particulier 
à  ce  genre  de  morceaux,  que  M.  Gouvy  presque  seul  aujourd'hui  cultive 
avec  succès.  L'allégretto,  qu'on  pourrait  appeler  sérénade  ou  intermezzo, 
est  ciselé  avec  soin  ;  une  mélodie  pleine  d'un  charme  un  peu  voilé,  des 
détails  où  se  révèle  un  goût  parlait,  font  de  ce  fragment  une  chose  des 
plus  agréables  à  entendre.  —  Le  quatuor  de  M.  Gouvy  était  interprété 
par  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  et  Rabaud;  les  mêmes  artistes,  aux- 
quels s'étaient  joints  MM.  Baneux  et  Dupont,  ont  joué  avec  infiniment 
d'esprit  la  Raillerie  musicale  de  Mozart.  M.  Emile  Bernard,  pianiste  de 
talent,  a  exécuté  le  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn,  avec  MM.  Tau- 
dou et  Rabaud,  de  façon  à  mériter  de  vifs  applaudissements. 

***  Grand  concours  d'artistes,  comme  toujours,  à  la  première  soirée 
du  docteur  MandI,  le  25  février.  On  y  a  applaudi  Mlle  Marie  Battu, 
Mme  Valli,  MM.  Délie  Sedie,  Gardoni,  Sighicelli,  Delsart,  de  la  Nux, 
Lichtlé,  Uzès  et  Lucantoni. 

***  Dans  une  soirée  musicale  chez  M.  de  Dalmas,  ont  été  exécutés 
des  fragments  d'un  opéra  de  M.  Jules  Cottrau,  intitulé  Griselda.  Deux 
airs,  un  duo  et  un  Irio,  ont  donné  une  idée  avantageuse  de  la  partition: 
ils  sont  d'une  mélodie  agréable  et  bien  écrits,  et  Mme  Savelli,  MM.  Ta- 
lazac  et  Gallois  les  ont  très-bien  rendus. 

***  La  Concordia  de  Mulhouse,  dirigée  par  M.  J.-G.  Gros,  a  donné  le 
26  février  un  concert  auquel  l'excellente  cantatrice  Mme  Brunet-Lafleur 
prêtait  son  concours.  Le  programme  se  composait  en  grande  partie 
d'œuvres  de  compositeurs  français  :  Gounod,  Massenet,  Reber,  Hey- 
berger  (tous  deux  de  Mulhouse),  etc.  Le  succès  du  concert  et  le  triomphe 
de  Mme  Brunet-Lafleur  ont  été  complets.  L'Union  musicale,  société 
orchestrale,  s'était  réunie  pour  la  circonstance  aux  chœurs  de  la  Con- 
cordia. 

**#  Phaéton  et  la  Danse  macabre,  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  vien- 
nent d'être  exécutés  avec  succès,  l'un  à  Berlin,  par  l'orchestre  de  Bilse, 
l'autre  à  New- York,  dans  les  concerts  de  Théodore  Thomas. 

***  On  lit  dans  la  Semaine  catholique  de  Lyon  :  «  Lundi,  M.  Merklin 
donnait,  dans  ses  ateliers,  une  seconde  séance  d'audition  de  l'orgue  qu'il 
a  construit  d'après  les  ordres  du  gouvernement,  pour  la  cathédrale 
d'Autun.  Deux  artistes,  au  moyen  d'une  suite  de  morceaux  variés,  ont 
fait  ressortir  toutes  les  ressources  de  l'instrument,  depuis  les  fortes  et 
mordantes  sonorités  jusqu'aux  sons  les  plus  moelleux  et  les  plus  doux. 
C'était  merveille  d'entendre,  chez  l'un  des  deux  exécutants,  le  jeu  bril- 
lant et  énergique,  on  serait  tenté  de  dire  de  franche  humeur,  qui  le 
distingue,  l'entrain  avec  lequel,  sous  ses  doigts  et  grâce  à  l'art  si  dif- 
ficile de  la  pédale,  trois  et  quatre  parties  aux  allures  les  plus  capri- 
cieuses et  les  plus  indépendantes  se  poursuivent,  se  mêlent,  se  dénouent 
pour  se  mêler  encore.  A  de  telles  marques  on  a  reconnu  M.  Trillat, 
l'habile  organiste  de  notre  église  primatiale.  Une  pastorale  de  sa  com- 
position, d'une  mélodie  originale  et  délicatement  orchestrée  par  l'ac- 
compagnement, a  été  spécialement  goûtée.  M.  Laurent,  jeune  organiste 
d'Autun,  après  deux  pièces  d'un  caractère  un  peu  sobre,  a  donné,  dans 
un  Scherzo  de  Lemmens  et  un  grand  Offertoire  de  Lefébure,  la  mesure 
d'un  talent  sérieux  et  fait  preuve  d'un  jeu  facile  et  coulant.  Il  tirera 
admirablement  parti  de  l'instrument  qui  lui  est  destiné.  Depuis  long- 
temps M.  Merklin  est  connu  pour  l'excellente  facture  de  ses  orgues. 
Celui  d'Autun  ne  fera  qu'ajouter  à  sa  réputation.  Et  encore,  dans  ses 
séances  d'audition,  l'absence  du  buffet  privait-elle  l'instrument  d'une  de 
ses  conditions  normales.  Là  manquait  aussi,  malgré  le  vaste  local  de 
la  manufacture,  le  vaisseau  plus  ample  d'une  cathédrale  pour  donner 
leur  libre  expansion  aux  ondes  sonores.  > 

**#  Mme  Szarvady  doit  donner  cet  hiver  deux  concerts  à  la  salle 
Pleyel.  Le  18  mars,  elle  jouera  à  la  Société  philharmonique  de  Bor- 
deaux. 

***  Le  concert  de  Vivier  aura  lieu  le  lundi  3  avril,  dans  les  salons 
du  Grand  Hôtel. 

r\  Arban  donne  vendredi  prochain,  à  Frascati,  son  festival  annuel, 
dont  le  programme  est  exclusivement  consacré,  pour  la  première  partie, 
à  Y'erdi,  et  pour  la  seconde,  à  Rossini.  En  voici  le  programme:  Ouver- 
ture des  Vêpres  siciliennes;  marche  de  Don  Carlos;  Ballabile  de  Macbeth; 
fantaisie  concertante  sur  Rigoletto  ;  air  de  la  Traviata,  chanté  par  Mlle 
Ida  Milton  ;  fantaisie  sur  Jérusalem;  fantaisie  sur  Moïse;  Cujus  animam 
du  Stabat,  par  M.  Chavanne  ;  air  de  Sémiramis,  chanté  par  Mlle  Ida 
Milton  ;  ouverture  de  Guillaume  Tell  ;  scène  de  l'Orgie  du  Comte  Ory,  par 
la  société  chorale  les  Enfants  de  Lutèce  ;  marche  de  Robert  Bruce.  — 
Orchestre  et  chœurs,  ISO  exécutants. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


*%  M.  le  docteur  Mandl  commencera  son  cours  public  sur  YUyyiène 
de  la  voix  le  jeudi  9  mars,  à  4  heures,  au  Conservatoire  de  musique, 
et  le  continuera  tous  les  jeudis  à  la  même  heure. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


,**  Le  second  volume  do  l'ouvrage  de  M.  Gevaert,  Histoire  et  théorie 
de  la  musique  de  l'antiquité,  est  terminé.  L'auteur  le  remettra  dans  quel- 
ques jours  à  l'Institut  de  France. 

£*„,  On  se  souvient  que  par  son  testament,  Mme  Marie  Pleyel  a  légué 
une  somme  de  dix  mille  francs  à  l'Association  des  artistes  musiciens 
de  Belgique.  M.  Gevaert,  président  de  l'Association,  ayant  réclamé  de 
l'exécuteur  testamentaire  la  délivrance  de  ce  legs,  a  essuyé  un  refus, 
que  le  tribunal  de  première  instance  de  Bruxelles  a  confirmé,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  la  loi  n'a  pas  reconnu  l'Association  comme  personne 
morale,  ce  qui  la  rend  inhabile  à  recevoir  par  dotation  ou  testament. 
—  Mais  une  autre  disposition  du  testament  de  Mme  Pleyel  charge 
M.  Dumon,  professeur  au  Conservatoire,  de  recueillir  toutes  les  libé- 
ralités testamentaires  qui  pourraient  être  éventuellement  annulées.  Le 
tribunal  a  donc  attribué  à  M.  Dumon  le  legs  de  dix  mille  francs  destiné 
aux  Artistes  musiciens.  En  définitive,  l'Association  n'y  perdra  rien, 
car  M.  Dumon  se  conformera  certainement  à  la  volonté  exprimée  par 
la  testatrice. 

%\  Le  tribunal  de  commerce  de  Bruxelles  a  prononcé  récemment 
un  jugement  qui  tranche  une  question  de  jurisprudence  en  matière  de 
théâtre  dans  un  sens  défavorable  aux  intérêts  des  artistes  dramatiques. 
Il  décide  en  principe  que  les  artistes  d'un  théâtre  ne  peuvent  être  assi- 
milés aux  employés  d'une  maison  de  commerce,  et,  qu'en  cas  de  faillite 
du  directeur,  ils  n'ont  aucun  privilège  pour  le  paiement  de  leurs  ap- 
pointements; les  sommes  reçues  par  les  artistes  d'un  théâtre  depuis  la 
cessation  de  paiement  doivent  être  rapportées  à  la  masse.  —  La  cour 
de  cassation  de  France,  par  un  arrêt  récemment  rendu,  a  consacré  une 
jurisprudence  contraire  à  celle  qui  vient  d'être  admise  en  Belgique. 

„*„,  L'intendance  des  théâtres  royaux  de  Munich  vient  de  prendre 
l'arrêté  suivant,  qui  n'aurait  jamais  dû  devenir  nécessaire  :  «  Les  artis- 
»  tes  jouant  un  personnage  qui  doit  mourir  au  courant  de  l'action  ne 
»  pourront  venir  saluer  le  publie,  s'ils  sont  rappelés,  qu'à  la  tin  de  la 
»  pièce.  »  On  devrait  interdire  bien  d'autres  choses  aussi,  par  exemple 
à  Maniaque,  enchaîné  dans  sa  tour,  de  descendre,  les  fers  aux  mains, 
pour  effectuer  le  salut  de  rigueur,  remonter  ensuite  et  reprendre  son 
duo  avec  Léonore,  comme  cela  se  pratique  couramment  dans  tant  de 
théâtres  où  l'on  joue  le  Trouvère. 

%*%  Viennent  de  paraître  :  à  Paris  (librairie  Baillière  et  fils),  une 
brochure  de  70  pages  de  M.  J.-F.  Bernard,  professeur  de  chant,  inti- 
tulée :  la  Gymnastique  pulmonaire,  ou  l'art  de  respirer  dans  tous  les  actes 
de  la  vie  physique  ;  —  à  Milan  (librairie  Brigola),  un  volume  réunissant 
les  principaux  articles  de  critique  musicale  de  M.  Filippo  Filippi,  sous 
le  titre  :  Musica  c  musicisti.  Nous  y  reviendrons. 

3*3  Le  comité  de  l'Hymne  à  Bismarck,  constitué  à  Dortmund,  a  enfin 
trouvé  un  lauréat.  Sur  les  113  partitions  qui  lui  ont  été  envoyées,  il 
a  choisi  une  cantate  composée  par  M.  Reinthaler,  de  Brème.  La  date  de 
l'exécution  solennelle  de  celte  cantate,  à  la  plus  grande  gloire  du  chan- 
celier de  l'empire  allemand,  n'est  pas  encore  fixée. 


**„  M.  Charles  Herzog,  collaborateur  du  Ménestrel  et  organiste  à 
Issoudun,  vient  de  mourir  dans  cette  ville  à  l'âge  de  49  ans. 

„**  On  annonce  la  mort,  à  Stradella  (Italie),  du  compositeur  Luigi 
Luzzï,  auteur  de  l'opéra  Tripilla,  représenté  avec  succès  il  y  a  deux 
ans. 


ET  R  ANGER 


.*..  Bruxelles  —  La  distribution  solennelle  des  prix  aux  lauréats  du 
Conservatoire  a  lieu  le  dimanche  5  mars,  à  une  heure,  dans  la  nouvelle 
salle  de  concerts  de  l'établissement.  —  «  L'unique,  le  vrai  concert  de 
la  quinzaine,  lisons-nous  dans  le  Guide  musical,  c'est  la  soirée  donnée 
jeudi  dernier  par  M.  Berardi,  le  directeur  de  l'Indépendance  belge.  Indé- 
pendamment de  Mme  Lucca,  venue  tout  exprès  de  Cologne  pour  cette 
solennité  musicale  intime,  il  y  avait  là  Devoyod,  de  l'Opéra,  Sara- 
sate  le  violoniste  aux  extrêmes  délicatesses  de  l'archet,  a  l'inaltérable 
pureté  du  son  :  Franz  Rummel,  le  brillant  élève  de  M.  Brassin  ;  Joseph 
et  Franz  Servais,  le  violoncelliste  et  le  pianiste-compositeur.  Sarasate 
a  joué  d'une  façon  ravissante  les  Danses  hongroises  de  Brahms-Joachim, 
un  Nocturne  dé  Chopin  et  sa  piquante  fantaisie  sur  le  Faust  de  Gou- 
nod  On  a  fort  goûté  la  fantaisie  sur  Lestocq  et  la  Romanesca,  par 
Joseph  Servais,  une  Berceuse  de  Chopin  et  la  Rhapsodie  hongroise  n"  % 
de  Liszt,  par  Rummel  ;  enfin  l'on  a  applaudi  très-chaudement  De- 
voyod dans  une  barcarolle  d'un  compositeur  italien  et  deux  mélodies  de 
Salomon  et  de  Diaz  ;  notre  excellent  baryton  était  du  reste  merveilleuse- 
ment en  voix,  selon  sa  coutume.  Mais  la  perle  de  la  soirée,  c'a  été  natu- 
rellement Mme  Lucca.  Ce  qui  n'était  pas  le  moins  intéressant,  c'est  que 
cette  voix  si  éminemment  puissante  et  si  tragique  entendue  de  la  scène, 


se  faisait  dans  le  salon  d'une  douceur  séductrice  et  d'un  charme  cap- 
tivant, sans  perdre  rien  de  sa  chaleur  communicative  et  de  sa  sincé- 
rité d'accent.  Mme  Lucca  a  chanté  la  Biondina  de  Gounod,  en  italien, 
la  Chanson  de  Mignon  d'A.  Thomas,  en  français,  dans  un  mouvement 
très-lent  mais  très-porté  ;  puis  avec  M.  Devoyod  le  grand  duo  de  Rigo- 
letto,  un  véritable  quatrième  acte  de  l'Africaine  ;  enfin  un  Ave  Maria 
pour  voix,  harmonium  et  piano  de  M.  Gaston  Berardi,  dont  le  succès 
d'auteur  a  égalé  le  succès  d'interprétation  de  Mme  Lucca.   u 

%*%  Liège.  —  Le  premier  concert  du  Conservatoire  a  eu  lieu  le  19 
février,  sous  la  direction  du  chef  de  l'école,  M.  Théodore  Radoux.  On  y 
a  entendu  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  une  scène  du  Vaisseau 
fantôme  de  Wagner,  un  fragment  i'Elic,  de  Mendelssohn,  un  andante 
de  Leclair  instrumenté  par  le  directeur  de  la  Legia,  le  Mouvement  per- 
pétuel de.  Paganini,  joué  par  MM.  Heynberg,  R.  Massart,  professeurs  au 
Conservatoire,  et  six  de  leurs  élèves  (ce  morceau  a  été  bissé),  un  nouveau 
concerto  de  Raff  pour  piano,  joué  par  M.  Donis,  également  professeur 
au  Conservatoire,  le  Trémolo  de  Demersseman,  exécuté  par  l'habile 
flûtiste  bruxellois  Dumon,  l'air  du  Rossignol  de  Hiindel  et  celui  de 
l'Ombre  du  Pardon  de  Ploiirmel,  chantés  par  Mlle  Hamaekers.  Le  tout  a 
eu  un  vif  et  légitime  succès. —  Le  second  concert  est  fixé  au  8  avril; 
on  y  entendra  M.  et  Mme  Jaëll  et  le  baryton  Bouhy. 

**,.  La  Haye.  —  le  concert  de  la  cour  a  dû  être  conlre-mandé,  par 
suite  de  la  mort  de  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie;  mais  M  mes 
Carvalho  et  Pauline  Boutin,  le  violoniste  Hollander  et  le  violoncelliste 
Hollman,  qui  devaient  s'y  faire  entendre,  ont  néanmoins  défrayé  le  pro- 
gramme d  une  soirée  intime  à  laquelle  assistait  la  famille  royale.  Les 
deux  cantatrices  et  les  deux  virtuoses  ont  été  comblés  d'applaudisse- 
ments et  de  cadeaux. 

„.**  Leipzig. —  Au  17°  concert  du  Gewandhaus,  le  26  février,  ont  été 
exécutés  :  une  suite  de  Bach  en  si  mineur,  pour  flûte  et  orchestre 
d'instruments  à  cordes  ;  le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns,  la  cavatine 
de  Rafl'  et  un  fragment  de  concerto  de  Rode,  par  M.  Colyns,  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles;  la  symphonie  en  ré  mineur  de  R. 
Volkmann  ;  divers  morceaux  de  chant,  par  Mlle  Marie  Schmidtlein,  de 
Munich.  M.  Colyns  a  obtenu  un  très-honorable  succès;  son  jeu  se  .dis- 
tingue surtout  par  la  finesse  et  l'expression. 

%*%  Vienne.  —  Les  réformes  projetées  par  le  directeur  Jauner  pour 
l'Opéra  ont  reçu  l'approbation  supérieure:  elles  seront  mises  à  exécution 
après  la  saison  italienne,  et  provisoirement  jusqu'au  lor  octobre.  On  sait 
qu'elles  consistent  dans  la  réduction  du  nombre  des  représentations  à 
trois  ou  quatre  par  semaine,  dans  la  suppression  des  représentations  com- 
posées exclusivement  de  ballets  et  dans  une  notable  diminution  du  nombre 
des  danseuses.  Les  vacances  seront  cette  année  plus  courtes  que  d'ordinaire: 
elles  dureront  du  15  juillet  au  15  août.  —  L'Opéra-Comique  est  encore 
une  fois  en  déconfiture.  Les  artistes  n'ont  pu  être  payés,  les  représen- 
tations sont  arrêtées,  et  le  directeur  Rosenfeld  cède  la  place au  plus 

téméraire. 

**.,.  Saint-Pétersbourg.  —  La  saison  italienne  s'est  terminée  le  27,  par 
//  Trovatore,  donné  au  bénéfice  de  Mme  Patti.  Le  théâtre,  fermé  depuis 
quelques  jours  à  cause  de  la  mort  de  la  grande-duchesse  Marie,  s'était 
rouvert  pour  cette  seule  soirée.  La  célèbre  cantatrice  a  été  l'objet  d'o- 
vations de  tous  genres  ;  rappels,  bouquets,  riches  cadeaux,  lui  ont  été 
prodigués.  L'enthousiasme  russe    n'est    pas  près  de   désarmer. 

***  Venise.  —  Hamlet  (Amleto),  d'Ambroise  Thomas,  représenté  pour 
la  première  fois  à  la  Fenice  le  26  février,  a  obtenu  un  brillant  succès. 
Graziani  chantait  Hamlet,  Mme  Gerster  Ophélie.  Le  compositeur,  invité 
à  venir  présider  à  la  mise  en  scène  de  son  œuvre,  avait  dû  s'excuser 
pour  des  raisons  de  santé. 

**£  Milan.  —  On  a  repris  à  la  Scala  /  Puritani,  où  Mme  Harris- 
Zagury  et  le  ténor  Gayarre  ont  été  vivement  applaudis. 

„.*.,.  Florence  —  II  Conte  di  Lara,  nouvel  opéra  de  Venturelli,  a  été 
représenté  au  théâtre  Pagliano  avec  succès.  L'Ouvrage  est  cependant 
dépourvu  de  toute  originalité. 

%**  Novare.  —  Un  opéra  nouveau,  Gismonda  di  Sorrento,  de  Piazzano, 
vient  d'être  donné  au  théâtre  Coccia  et  a  été  bien  accueilli. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Lundi,  6  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Première  matinée  de 
la  Société  des  concerts  de  musique  religieuse,  sous  le  patro- 
nage de  Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Mercredi,  8  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Cinquième  séance  du 
Quatuor  Maurin,  avec  le  concours  de  Mme  Montigny-Rémaury 
et  de  M.  Gtorges  Pfeiffer. 


DE  PARIS. 


79 


Jeudi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné 
par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Dela- 
borde. 

Vendredi,  10  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Première  séance 
du  Quatuor  de  musique  classique  de  MM.  Musin,  Metzger, 
Waefelghem  et  Vandergucht. 

Samedi,  11  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Troisième  séance  de  mu- 
sique de  chambre  donnée  par  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort 
et  Rabaud,  avec  le  concours  de  Mmes  Rabaud-Dorus  et  Massart. 
—  Œuvres  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  ;  première  audition 
d'un  Intermezzo  de  M.  Taudou. 

Samedi,  11  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Folz, 
flûtiste. 

Mardi,  14  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  avec 
orchestre  donné  par  Mlle  Jeanne  Monduit  (concertos  de  Beet- 
hoven en  sol  majeur,  de  Mendelssohn  en  sol  mineur,  Carna- 
val et  Novellcttes  de  Schumann,  sonate  en  fa  mineur,  op.  57, 
de  Beethoven,  etc.).  —  Orchestre  Danbé. 

Jeudi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné  par 
Mlle  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Vendredi,  17  mars,  à  8  heures,  salle  Henri  Herz.  —  Soirée  musicale 
et  littéraire  donnée  par  M.  Edmond  Hocmelle,  organiste-com- 
positeur, avec  le  concours  de  Mlles  Boulanger,  violoniste,  Cas- 
tel,  cantatrice,  MM.  Maubant,  L.  Lafont,  Caisso,  Maris  et  Des 
Roseaux . 

Dimanche,  19  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 
Société  chorale  dirigée  par  M.  Prévost-Rousseau. 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  A.  Wein- 
gaerlner,  violoniste,  avec  le  concours  de  M.  Alfred  Jaëll. 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mlle  M.-L.  Rouff,  pianiste. 

Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard. —  Concert  donné  par  MM.  Ar- 
mingaud  et  Léon  Jacquard. 

Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  vocal  et  ins- 
trumental donné  par  Mme  Pauline  Boutin,  cantatrice. 

Jeudi,  23  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Ta- 
riot,  harpiste. 

Vendredi,  2-i  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  séance 
du  Quatuor  de  musique  classique  de  MM.  Musin,  Metzger, 
Waefelghem  et  Vandergucht. 

Samedi,  25  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 
Secrétain-Cuvelier,  pianiste. 

Dimanche,  26  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de 
M.  Testi,  de  l'Opéra-Comique . 

Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  Mlle  Laure  Donne.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Ehilippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Va- 
lentine  Touron,  pianiste. 

Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  concert 
de  Mme  Saint-Urbain,  cantatrice. 

Vendredi,  31  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 
Sowinski. 

Vendredi,  31  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  ma- 
tinée de  la  Société  de  musique  religieuse,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Samedi,  1er  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Ju- 
lien Sauzay. 

Lundi,  3  avril,  à  8  h.  1/2,  salons  du  Grand-Hôtel.  —  Concert  de  Vivier. 


Eriutum.  —  Le  docteur  Gauntlett,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort, 
n'était  pas,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  une  feuille  de  Londres, 
critique  musical  à  VAlkcnœum  et  à  l'Orchestra,  mais  bien  à  ce  dernier 
journal  et  à  la  Concordia.  Le  seul  rédacteur  musical  de  VAthenœum  est 
un  publiciste  bien  connu  et  estimé,  M.  C.-L.  Griïneisen. 


Directeur-Gérant: 
BBAODS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


DÉPARTEMENT     DE    LA    SOMME 

VIL-I^E      D'ABBEVILLE 

AVIS 

MM.  les  Artistes  musiciens  sont  informés  qu'un  concours  aura  lieu 
à  la  mairie  d'Vbbeville  (Somme),  le  mardi  28  mars  1876,  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  une  place  de  Chef  de  la  Musique  municipale,  Professeur 
en  chef  de  l'Ecole  de  musique. 

Le  traitement  affecté  à  ce  double  emploi,  qui  ne  pourra  être  scindé, 
sera  de  1,500  francs  annuellement. 

On  peut  se  faire  inscrire,  dès  à  présent,  au  secrétariat  de  la  mairie 
d'Abbeville,  soit  par  lettre,  soit  verbalement.  Un  programme  détaillé  du 
concours  sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  lundi  27  mars  inclusivement. 

AVIS.  —  La  Société  harmonique  de  Revin  (Ardennes)  demande  un 
chef  de  musique.  S'adresser  au  président  de  la  Société. 


AVIS.  —  On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  autant  que  pos- 
sible), connaissant  parfaitement  le  travail  complet  du  violon,  en  neuf 
et  en  réparation.  Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.  — S'adres- 
ser par  correspondance  à  M.  Emile  Mennesson,  luthier  (maison  Guarini), 
12,  rue  des  Tapissiers,  à  Reims  (Marne). 

AVIS.  —  Un  professeur  de  violoncelle,  qui  voudrait  se  fixer 
dans  une  ville  importante  de  province,  y  trouverait  une  position  assurée 
de  2,000  francs  par  an.  La  ville  offre  beaucoup  de  ressources.  —  Pour 
renseignements,  s'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 


AVIS.  —  A  CEDER,  dans  une  grande  ville  de  province  :  Magasin 
de  musique  et  de  pianos,  un  des  plus  renommés  de  France  : 
150  pianos  en  location,  2,000  abonnés  à  la  lecture  musicale.  —  Condi- 
tions avantageuses.  —  Pour  renseignements,  s'adresser  au  bureau  de  la 
Revue  et  Gazette  musicale. 


PRIX  NET  :  8  FR. 


VIENT  DE  PARAITRE 


PRIX  NET  :  8  FR. 


LA  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL 

DE 

LA  FIT»: 

©PESA    ©©(LIPPU 

CHARLES  LEGOCQ 


EN  VENTE  CHEZ  LES   ÉDITEURS  BRANDUS  &   CIE,   103,    RUE    DE    RICHELIEU  : 


CES  ÏJVKES 


CHO 

POUR   LE    PIANO 


OEOFfcGES      ]VtATHIAS 


UN  VOLUME  IN-8°    ORNÉ  D'UN  PORTRAIT  DE   L'AUTEUR.   —   PRIX  NET  :   10  FRANCS. 


1.  Deux  Pensées. 


N°  1.  Entr'acte. 

N"  2.  Romanza. 
II.  Paysage  (de  l'op.  2). 

III.  Nocturne  (de  l'op.  3). 

IV.  Allegro  appassionato  (op.  5). 

V.  Feuilles  de  Prin-  (  N°  2.  Lettre  à  un  ami. 

temps  (1"  série)      ]  N°  3.  Chant  du  berceau, 

(op.  8).  (  N°  7.  Papillons  et  fleurs. 


CONTENANT    : 

!N°  4.  Rêverie. 
N°  7.  La  Dispute. 
N"  9.  Chant  des  Druides. 
N»  10.  Faust. 
VII.  lr0  Valse  de  concert  (op.  13). 

!N°  2.  Solitude. 
N"  3.  Le    Pêcheur    (bal- 
lade de  Goethe). 
N"  5.  Capriccio. 


IX.  Sicilienne. 

X.  Scherzo. 

XI.  Lés  Regrets  (ballade)  (op.  31). 

XII.  Impromptu  sur  l'Africaine  (op.  49). 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  UE  l'AKIS 


CHEZ    BRANDUS  ET  C,E,    ÉDITEURS,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 

NOUVELLE    ÉDITION    Z>E 

L'École  de  Chant  de  H.  PANOFKA 

TEXTE   ENTIÈREMENT  .REFONDU 


Op.  81.    —    NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT.    -    Op.  81. 
Hethoile  complète  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor  .   .    -40  f. 
Méthode  complète  pour  contralto,  baryton  ou  basse 40  f 

PUBLIÉ    SÉPARÉMENT  : 

Vingt-quatre  vocalises  pour  soprano,  mezzo-soprano  eu  ténor,  2o  1. 
Vingt-quatre  vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse  .  .  .  25  f. 
Vade-Mecum    du   Chanteur,  recueil    d'Exercices  d'agilité, 
de  port  de  voix,  de  lilé,  etc.,  pour  toutes  les  voix 23 f. 

DOUZE  VOCALISES  D'ARTISTE 

POUR  SOPRANO  00  MEZZO-SOPRANO 

Préparation  à  l'exécution  et  au  style  des  œuvres  modernes 
de  l'École  italienne. 


Op.  86. 


Dédiées  au  Conservatoire  de  Milan 


Nouvelle  édition 


ABÉCÉDAIRE  "VOCAL 

Format  in-8'.     MÉTHODE   PRÉPARATOIRE  DE  CHANT    Prix  net  :     3  f. 
Pour  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  voix. 


2e  édition.  —  Le  même  ouvrage  traduit  en  espagnol,  net.  .     4  f. 


Suite  de  l'Abécédaire  vocal  . 


VINGT-QUATRE  VOCALISES  PROGRESSIVES 

POUR  TOUTES  LES  VOIX  (la  voii  de  basse  ciceplée), 

DANS  L'ÉTENDUE  DUNE  OCTAVE  ET  DEMIE  (du  DO  au  FA) 

Op.  85.  Prix  :  85  francs.  Op.  85. 


Op. 


NOUVELLES 

0  f?  m®  <j§?  £%  mf  0     <§■%  g%  sn°  sn> 
O  &  &  &  t>  H  O     JE 7%3  U M 

Par     HENRI     HERZ 


131.  Quatrième  Concerto  (en   mi  majeur),  avec  accompagne- 

ment d'orchestre 

Le  même,  avec  accompagnement  d'un  2""  piano 

Le  même ,  piano  seul 

132.  Le  Trémolo,  sur  un  thème  de  Beethoven 

157.  Les  Célébrités  du   jour,  six  valses 

158.  Grande  Fantaisie  sur  des  airs  nationaux  américains.   .    . 
161.   Tribut  à  l'Amérique,  polka  de  concert,  préc.  d'un  nocturne 

La  polka  facilitée  et  en  feuilles 

161.  bis.  Nocturne,   extrait 

162.  Fantaisie  sur  des  Motifs  mexicains 

165.  Nouvelle  Tarentelle    (2"°  édit.)  .   .   .   .   • 

166.  Marche  nationale  mexicaine 

La  même,  à  4  mains 

167.  La  Californienne,  grande  polka  brillante  (4""  édit.)   .   .   . 
La  même,  à  4  mains 

168.  L'Ecume  de  Mer,  marche  et  valse  brillante  (3™'  édit.)  .   . 

170.  Variations  brillantes,  le  Carnaval  de  Venise  (3™"°  édit.). 

171.  La  Tapada,    polka  caractéristique  du  Pérou  (3°°  édit.)   .    . 

172.  La  Rosée  du  Matin,  nouvelle  fantaisie 

174.  Simple  Mélodie,  variations  brillantes 

175.  La  Cristallique ,  valse  brillante 

176.  Première  Transcription  de  la  Sonnambula,  solo  pour  la 

main  gauche,  suivi  d'un  rondo 

177.  Rêve  d'Enfant,  petite   fantaisie  facile 

178.  Illustration  de  l'Étoile  du  Nord  (de  Meterbeer.) 

179.  Etudes  de  l'Agilité,  pour   développer  et  égaliser  l'action 

des  doigts,  et  les  préparer  ainsi  à  l'exécution  des  plus  grandes 
difficultés  de  la  musique  de  piano.  (Chaque  étude  est  pré- 
cédée d'un  prélude  qui  peut  également  servir  d'introduc- 
tion à  tout  morceau  écrit  dans  le  même  ton.) 

180.  Cinquième  Concerto   (en    fa  mineur)  (2me  édit.)  avec  ac- 

compagnement d'orchestre 

Le  même,  piano  seul 

Le  même  à  2  pianos 

Andante,  séparé  du  même 

185.  Addio,  petite  fantaisie  facile 

186.  Camélia,  valse  brillante  et  facile 

187.  Le  Chant  du  Pèlerin,  élégie 

188.  Grand  Galop  brillant 

190.  Madrid,  introduction  et  boléro 

191.  Troisième  Thème  original,  avec  variations 

192.  Sixième    Concerto   (en  la  mineur)  avec  accompagnement 

d'orchestre  et  chœurs 

Le  même,  piano  seul 

Le  même  pour  2  pianos 

193.  La  Sympathie,  grande  fantaisie  sur  une  nouvelle  mélodie. 

194.  Rêverie  nocturne 

195.  La  Brésilienne,  polka  brillante 

196.  Mazurka  facile :   . 

197.  Air  hongrois  avec  introduction,  variation,  et  Finale  martial. 
198!  La  Guirlande  de  Fleurs,  valse  de  concert 

199.  Le  Départ,  fanfare  militaire  .  . 

Le  même,  à  4  mains 

200.  Grande  Sonate  {di  bravura) 

201.  La  Berceuse ■   ■ 

202.  Fantaisie  chevaleresque  pour  piano  et  orchestre  .   .  . 

La  même,  piano  seul   , 

La  même,  avec  un  2°"  piano 
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Op.    203.  Chant  d'Amour 

204.  Chant  de   Guerre 

Le  même,  ù  4  mains 

206.  Vingt-quatre  leçons  progressives  à  l'usage  des  jeunes 

élèves.  (Chaque  leçon  est  précédée  d'un  exercice  préparatoire.) 

207.  Septième  Concerto  (en  si  mineur)   avec  accompagnement 

d  orchestre 

Le  même,  piano  seul 

Le  même,  avec    accompagnement  d'un  deuxième  piano  .  .   . 

209.  Variations  brillantes  sur  l'air  populaire  de  Marlborough  . 

210.  Sérénade  vénitienne 

211.  Les  Perles  animées,  valse  brillante 

212.  Grande  Fantaisie   à  4  mains,  sur  le  Barbier  de  Séville  . 

213.  Suite  de  trois  morceaux. 

1.  Le  premier  aveu.  Romance  sans  paroles 

2.  En  chasse.  Caprice 

3.  Souvenirs  de  Niagara.  Impromptu 

Les  trois  numéros  réunis 

214.  Les  Contrastes,  Trois  grandes  études 

1.  Style  passionné. 

2.  Style  brillant. 

3.  Style  élégant. 

215.  Récréations  illustrées. 

12  petites  fantaisies  caractéristiques. 

1.  Le  carnaval 

2.  Les  petits  savoyards 

3.  Le  cor  enchanté 

4.  La  fête  du  village 

5.  La  procession 

H.  Les  bavardes 

7.  Le  rendez-vous  de  chasse 

8.  Conte  de  grand'mère '. 

9.  Jeu  d'enfants 

10.  La  ronde  de  nuit 

11.  Danse  havanaise 

12.  Le  petit  démon 

En  quatre  livraisons  de  trois  numéros  chacune 

L'ouvrage  complet 

216.  Les  difficultés  du  piano  résumées  en  10  études  spéciales 

1.  Etude  pour  acquérir  l'indépendance   et  la    légèreté  des 
doigts 

2.  Etude  en  doubles  notes 

3.  Etude  de  style 

4.  Etude  en  octaves 

5.  Etude  variée 

6.  Etude  de  vélocité 

7.  Etude  d'expression 

8.  Etude  d'agilité 

9.  Etude  de  légèreté  et  d'élégance 

10.  Etude  di  bravura 

Mille  Exercices  des  cinq  doigts,  précédés  de  re- 
marques sur  la  manière  de  les  étudier  à  l'aide  du  dactylion, 
instrument  à  ressorts  destiné  à  délier  et  à  fortifier  les 
doigts  des  pianistes 

217.  La  Belle  Créole,  Caprice-Scherzo 

Le  même  à  4  mains •   .   .   . 

218.  Huitième  Concerto  avec  orchestre 

Le  même,  avec  un  2°  piano 

Le  même,  piano  seul 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Le  ballet  de  cour  (158J-1681).  Adolphe  Jullien.  • 
Première  audition  du  Déluge.  Octave  Fouque. 
exercices  publics  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  — 
lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  — 
Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


-  Concerls  du  Châtelet. 

—  Les  concerts   et  les 
Nouvelles    des    théâtres 

Nouvelles  diverses.    — 


LE  BALLET  DE  COUR 

1381-1681 

Les  ballets  de  cour  ont  précédé  et  préparé  l'Opéra.  Ils  déployaient 
toutes  les  ressources  de  l'art,  comme  l'Académie  de  musique  devait 
faire  plus  tard,  de  manière  à  captiver  à  la  fois  l'oreille,  les  yeux 
et  l'esprit,  —  on  nous  saura  gré  sans  doute  de  ne  pas  répéter  ici 
les  vers  si  connus  de  Voltaire.  La  richesse  et  la  variété  des 
décorations  s'y  unissaient  à  la  poésie,  à  la  musique,  à  la  danse, 
pour  enchanter  les  spectateurs.  Un  grand  ballet  mettait  tout  un 
inonde  en  jeu  et  l'on  vit  plus  de  sept  cents  personnes  concourir  à 
la  représentation  d'Bercvle  amoureux.  L'usage  constant  du  mer- 
veilleux, les  sujets  allégoriques  ou  mythologiques  y  justifiaient 
l'emploi  sur  une  large  échelle  des  machines,  déjà  portées  à  un 
degré  de  perfection  qui  n'a  guère  été  dépassé  depuis.  Ce  divertis- 
sement ingénieux  et  galant,  où  les  charmes  réunis  de  la  comédie, 
de  la  musique  et  de  la  danse  se  rehaussaient  de  toutes  les  pompes 
du  spectacle,  fut  pendant  près  d'un  siècle  la  distraction  favorite 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  ;  et  il  suffit  d'avoir  ouvert 
quelques  Mémoires  des  seizième  et  dix-septième  siècles  pour  savoir 
quel  rôle  jouèrent  les  ballets  à  la  cour  des  Valois,  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIII,  et  surtout  de  Louis  XIV,  au  moins  pendant  la  première 
partie  de  son  règne. 

Le  ballet  de  cour  fait  donc  partie  essentielle  non-seulement 
de  l'histoire  du  théâtre,  mais  aussi  de  celle  de  la  société  à  cette 
époque;  et  il  joint  à  ce  mérite  celui  d'avoir  véritablement  en- 
gendré l'opéra.  Ce  double  titre  le  désignait  suffisamment,  semble- 
t-il,  à  l'attention  des  curieux  et  devait  tôt  ou  tard  exciter  l'intérêt 
d'un  travailleur  qui  rechercherait  l'origine  de  ce  genre,  en  suivrait 
pas  à  pas  les  développements  et  la  décadence  jusqu'à  sa  fusion 
complète  dans  l'opéra,  qui  en  écrirait,  en  un  mot,  l'histoire  com- 
plète, en  s'appuyant  sur  les  témoignages  des  contemporains  et  sur 
les  traités  spéciaux  de  la  matière.  Cet  historiographe  s'est  fait 
longtemps  attendre,  mais  il  s'est  enfin  rencontré  dans  la  personne 
de  M.  Victor  Fournel,  qui  connaît  le  dix-septième  siècle  mieux 
qu'homme  du  monde.  Celui-ci  a  très-justement  pensé  que  son 
grand  et  beau  travail  sur  les  auteurs  contemporains  de  Molière  (1), 

(I)  Les  Contemporains  de  Molière,  recueil  de  comédies  rares  et  peu 
connues,   jouées  de  1630  à  1680,  avec  l'histoire  de  chaque  théâtre,  des 


—  dont  le  troisième  et  dernier  volume  vient  seulement  de  paraître, — 
renfermerait  une  grave  lacune  s'il  n'était  pas  accordé  au  Ballet 
de  cour  une  place  en  rapport  avec  l'importance  qu'il  avait  à 
cette  époque  et  qui  n'a  pas  été  sans  exercer  une  influence  passagère 
sur  le  génie  du  grand  poëte  comique,  puisque  lui  aussi  dut  s'exercer 
dans  ce  genre  inférieur  pour  faire  plus  sûrement  sa  cour  au 
Grand  Roi. 

Cette  reconstitution  du  monde  théâtral  à  l'entour  de  Molière, 
cette  étude  des  goûts  dramatiques  de  la  société  française,  était  un 
travail  de  longue  haleine  et  demandait  non-seulement  un  temps 
énorme  et  des  recherches  très-minutieuses,  mais  aussi  une  con- 
naissance approfondie  du  monde  où  l'on  allait  entrer.  «  Ce 
recueil  a  un  but  à  la  fois  littéraire  et  historique,  dit  très-justement 
l'auteur  dans  sa  préface.  Au  point  de  vue  littéraire,  il  se  propose 
de  faire  connaître  les  œuvres  comiques  du  deuxième  et  du  troi- 
sième ordre  au  dix-septième  siècle,  à  côté  et  en  dehors  de  Molière, 
en  dehors  aussi  du  petit  nombre  de  comédies  consacrées,  devenues 
en  quelque  sorte  classiques,  restées  au  répertoire,  et  reproduites 
dans  les  collections  spéciales  ou  citées  dans  les  anthologies.  Au 
point  de  vue  historique,  de  réunir  et  de  grouper  des  documents 
en  général  peu  connus,  et,  soit  par  la  nature  et  le  choix  des 
pièces,  soit  par  les  notes  et  notices  auxquelles  ces  pièces  donne- 
ront lieu,  de  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  les  côtés  intimes  et 
familiers  du  dix-septième  siècle,  non-seulement  sur  ses  mœurs, 
ses  idées,  sa  littérature,  mais  sur  ses  usages  et  ses  habitudes,  ses 
amusements,  ses  modes,  les  personnages  qui  occupaient  à  divers 
titres  l'attention,  et  tout  spécialement  sur  Molière  lui-même.  » 

La  partie  de  ce  vaste  travail  qui  nous  intéresse  particulière- 
ment remplit  presque  tout  le  second  volume,  car  l'auteur  ne  pouvait 
oublier  dans  ce  recueil  les  ballets  qui  forment  à  eux  seuls  une 
branche  importante  de  la  littérature  dramatique  au  temps  de 
Molière,  un  genre  spécial  très  en  vogue  et  très  en  vue,  qu'il  a 
d'ailleurs  abordé  souvent  lui-même.  Jusqu'au  moment  où  commence 
la  vieillesse  de  Louis  XIV,  on  peut  dire  que  le  théâtre  de  la  cour 
lutta  d'activité  avec  l'hôtel  de  Bourgogne.  M.  Fournel  a  très-bien 
vu  que  n'en  pas  parler,  ce  serait  supprimer  une  des  faces,  la  moins 
connue  et  à  certains  égards  la  plus  intéressante  de  son  sujet  ;  il  a 
donc  donné  près  de  vingt-cinq  spécimens  des  ballets  les  plus 
applaudis  à  la  cour  ou  dans  les  réunions  princières,  que  ce  fussent 
les  plus  curieux  ou  les  plus  splendides,  les  plus  récréatifs  ou  les 
plus  merveilleux.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  et  il  a  fait  pré- 
céder  d'une  grande   notice    historique    et   critique  sur  le    ballet 

notes  et  notices  biographiques,  bibliographiques  et  critiques,  par  Victor 
Fournel.  3  vol.  in-8°,  à  la  librairie  Firniin-Didot.  Le  Théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  remplit  le  premier  volume  et  un  quart  du  second,  dont 
tout  le  reste  est  occupé  par  le  Théâtre  de  cour.  Le  troisième  volume 
renferme  le  Théâtre  du  Marais  et  celui  du  Palais-Royal,  où  jouait  la 
troupe  de  Molière. 
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de  cour  cette  série  de  livrets,  où  chacun  est  encore  enrichi 
d'éclaircissements  et  de  notes  artistiques.  Cette  longue  étude  est 
absolument  complète  dans  toutes  ses  parties,  tellement  complète 
même  que  des  lecteurs  superficiels  s'en  pourraient  effrayer  et  ne 
prêteraient  pas  à  cette  partie  si  importante  de  l'ouvrage  toute 
l'attention  qu'elle  mérite.  Aussi  avons-nous  pensé  à  présenter  au 
public  un  résumé  rapide  de  cette  histoire  du  ballet  de  cour,  en 
fondant  ensemble  la  notice  historique  de  M.  Fournel  et  les  livrets 
qu'il  publie  à  la  suite,  sans  prétendre  faire  mieux  que  lui,  mais 
en  le  prenant  pour  guide  au  contraire,  en  dégageant  surtout  le 
côté  littéraire  et  musical  de  ses  fructueuses  recherches  sur  les 
origines  de  l'opéra  et  sur  les  fêtes  royales  qui  l'ont  précédé. 

I 

Si  l'on  embrasse  l'histoire  du  ballet  de  cour  depuis  le  jour  où 
il  s'est  affirmé  pour  la  première  fois  d'une  façon  éclatante,  sous 
Henri  III,  par  le  célèbre  Ballet  de  la  Reine,  jusqu'à  l'époque  où 
il  jeta  ses  derniers  feux,  où  il  brilla  d'un  éclat  fulgurant,  mais 
d'un  éclat  suprême,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  avec  l'incomparable 
ballet  du  Triomphe  de  l'Amour,  on  s'aperçoit  qu'elle  comprend 
juste  un  siècle,  année  pour  année  :  de  1581  a  1681.  Il  faut  cepen- 
dant remonter  d'au  moins  cinquante  ans  en  arrière  pour  distin- 
guer les  premières  esquisses  ou  tentatives  du  ballet  de  cour  cl  en 
suivre  la  marche  progressive  jusqu'à  sa  pleine  et  triomphale  éclo- 
sion  en  1581,  car  il  s'était  montré  auparavant,  à  diverses  reprises, 
sous  une  forme  plus  ou  moinsjtimide  et  incomplète,  il  est  vrai, 
mais  dont  il  convient  cependant  de  tenir  compte.  M.  Fournel  le 
dit  très-bien  :  «  Rien  ne  se  crée  de  rien  et  n'apparaît  tout  à  coup 
sans  avoir  été  longuement  préparé.  Dans  l'histoire  littéraire,  en 
particulier,  les  germes  se  forment  peu  à  peu  et  n'arrivent  à  leur 
éclosion  définitive  qu'après  une  gestation  plus  ou  moins  lente.  Le 
ballet  de  cour  existait  en  germe  depuis  longtemps  :  il  était  mêlé 
à  la  plupart  des  t'êtes  intimes  de  la  monarchie  ;  il  s'était  déjà 
manifesté  par  mille  tentatives  et  tendait  à  se  constituer  au  grand 
jour  en  s'isolant  et  en  se  complétant,  surtout  depuis  l'avènement 
d'une  reine  du  sang  des  Médicis,  qui  apportait  chez  nous  l'art  et 
les  goûts  plus  raffinés  des  cours  d'Italie.  » 

Le  ballet  de  cour  fut  en  effet,  chez  nous,  produit  d'importation 
étrangère  et  il  florissait  en  Italie  bien  avant  que  Catherine  de 
Médicis  l'amenât  avec  elle  quand  elle  vint,  en  1533,  épouser 
le  second  iils  de  François  I"  ;  mais  les  mœurs  chevaleresques 
dominaient  encore  à  la  cour  de  France,  et  les  passes  d'armes,  tour- 
nois et  carrousels  tenaient  toute  la  place  que  le  ballet  devait 
bientôt  remplir.  Cependant,  celui-ci  se  glissait  peu  à  peu  dans  la 
place  et  gagnait  du  terrain  par  une  double  voie,  d'abord  par  les 
carrousels  dont  le  programme  et  les  devises  des  combattants  pré- 
paraient déjà  le  livret  et  les  vers  des  ballets,  puis  par  la  masca- 
rade qui  était  si  en  honneur  dans  l'ancienne  cour.  La  mort  vio- 
lente de  Henri  II  sous  la  lance  de  Montgomery,  en  1557,  amena 
dans  les  tournois  un  temps  d'arrêt  immédiat,  que  les  ballets  et 
mascarades  surent  bien  mettre  à  profit  :  de  cette  année  à  1610, 
date  de  l'avènement  de  Louis  XII  i,  on  compte  à  peine  trois  ou 
quatre  carrousels  contre  quantité  de  divertissements.  Sous  Charles  IX 
il  y  eut  fêtes  sur  fêtes  à  la  cour,  et  l'on  distingue  même  un  embryon 
de  ballet  dans  les  jeus  solennels  organisés  au  Louvre  pour  célébrer 
l'union  de  Marguerite  de  Valois  avec  le  roi  de  Navarre.  Après  une 
sorte  de  joute  où  le  roi  et  ses  frères  défendaient  l'entrée  du  para- 
dis contre  Henri  de  Navarre  et  les  siens,  qu'ils  repoussaient  en 
enfer,  on  vit  descendre  du  ciel  Mercure  et  Cupidon,  montés  sur  un 
coq.  Mercure  était  un  chanteur  célèbre,  nommé  Etienne  Le  Roi, 
«  lequel,  étant  à  terre,  se  vint  présenter  aux  trois  chevaliers  et, 
après  un  chant  mélodieux,  leur  fit  une  harangue  et  remonta 
ensuite  au  ciel  sur  son  coq,  toujours  chantant.  Alors  les  trois  che- 
valiers se  levèrent  de  leurs  sièges,  traversèrent  le  paradis,  allèrent 
aux  Champs-Elysées  quérir  les  douze  nymphes,  et  les  amenèrent 
au  milieu  de  la  salle  où  elles  se  mirent  à  danser  un  ballet  fort 
diversifié  et  qui  dura  une  grosse  heure  (1).  » 


(1)  Mémoire  de  l'état  de  la  France  sous   Charles  IX,  I,  362,    cité  par 
Saint-Foix  dans  ses  Essais  sur  Paris. 


Les  bals,  mascarades  et  momeries  se  multiplièrent  encore  après 
l'avènement  de  Henri  III.  C'est  alors  que  fut  chanté,  joué  et 
dansé,  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse  avec  Marguerite  de  Vaude- 
mont,  ce  fameux  ballet  de  Circé,  plus  connu  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  Reine,  dont  Balthazar  de  Beaujoyeux,  de  son 
vrai  nom  Baltasarini,  un  des  meilleurs  violonistes  du  temps,  inten- 
dant de  la  musique  et  grand  ordonnateur  des  fêtes  de  la  cour, 
avait  conçu  le  plan  général,  en  se  faisant  aider  par  les  sieurs  de 
Beaulieu  et  Salmon  pour  la  musique;  Jacques  Patru  pour  les  déco- 
rations et  les  peintures  ;  de  la  Chesnaye,  aumônier  du  roi,  et  peut- 
être  Agrippa  d'Aubigné,  pour  les  vers.  Cette  première  manifesta- 
tion du  ballet  de  cour  dans  tout  son  éclat  date  du  dimanche  15 
octobre  1581,  jour  où  la  reine  donna  festin  au  Louvre,  et  après 
le  festin  «  le  ballet  de  Circé  et  de  ses  nymphes,  le  plus  beau,  le 
mieux  ordonné  et  exécuté  qu'aucun  d'auparavant  ».  L'Estoile  n'en 
dit  pas  davantage  sur  ce  sujet;  il  ne  soupçonnait  certainement  pas, 
lui,  homme  de  retraite  et  d'étude,  quelle  importance  acquerrait 
aux  yeux  de  la  postérité  cette  représentation  qui  n'avait  pas  plus 
d'intérêt  pour  lui  que  n'importe  quel  autre  ballet  :  il  n'aurait 
sans  doute  pas  manqué  d'étendre  un  peu  cette  sèche  indication 
s'il  avait  pu  savoir  avec  quelle  curiosité  auraient  été  lus,  trois 
cents  ans  plus  tard,  ses  jugements  sur  cette  soirée  exception- 
nelle (1). 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  explications  sur  les  règles 
matérielles  et  littéraires  du  ballet,  sur  sa  poétique,  de  dire  briève- 
ment en  quoi  il  consistait,  quels  en  furent  les  éléments  primitifs 
et  essentiels  tant  qu'il  resta  un  amusement  propre  à  la  cour  avant 
de  monter  sur  les  théâtres  publics  pour  y  devenir,  en  se  modi- 
fiant, une  des  branches  de  l'opéra.  Une  fois  arrivé  par  une 
marche  lentement  progressive  au  point  de  perfection  relative  mar- 
qué par  le  Ballet  de  la  Reine,  le  ballet  de  cour  se  composait 
d'entrées,  de  vers  et  de  récits.  Les  entrées,  qui  constituaient  le 
fond  même  du  ballet,  étaient  muettes  :  plusieurs  personnages  figu- 
raient, par  leur  physionomie,  leurs  gestes,  leurs  costumes  et  leurs 
danses,  une  action  formant  comme  un  petit  drame  comique  ou 
sérieux,  complet  en  soi,  mais  uni  quelquefois  par  des  incidents 
matériels,  tout  au  moins  par  l'idée  générale,  aux  autres  entrées, 
qui  représentaient  chacune  une  des  faces  du  sujet  :  cela  se  rap- 
prochait assez,  en  somme,  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une 
charade  en  action.  Cependant,  comme  ces  allégories  pouvaient 
demeurer  obscures  pour  l'esprit  de  bien  des  spectateurs,  le  livret 
qu'on  distribuait  par  avance  à  l'assemblée  expliquait  sommaire- 
ment le  sujet  des  entrées,  comme  aujourd'hui  le  scénario  des  ballets- 
pantomimes,  et  l'on  y  joignait  d'habitude,  pour  distraire  le  lecteur, 
des  vers  à  la  louange  des  personnes  remplissant  les  principaux 
rôles,  vers  qui  n'entraient  aucunement  dans  l'action  du  ballet,  et 
qui  n'étaient  pas  destinés  à  être  dits  ou  chantés  en  scène,  mais 
seulement  à  être  lus  par  le  public.  C'est  cet  élément  rimé  du 
ballet  qui  fit  la  gloire  de  Benserade,  car  il  sut,  par  le  caractère 
ingénieux  et  nouveau  qu'il  donnait  à  ses  poésies,  en  faire  un  des 
attraits  principaux  et  l'une  des  parties  les  plus  piquantes  du 
ballet  de  cour.  Enfin,  les  récits  étaient  des  morceaux  chantés  ou 
débités  au  commencement  du  ballet  ou  avant  chaque  partie,  par 
des  personnages  qui  ne  dansaient  pas  et  qui  donnaient  ainsi 
comme  une  sorte  de  commentaire  anticipé  ;  ces  rôles  étaient 
le  plus  souvent  tenus  par  de  véritables  comédiens,  et  le  récit 
avait  presque  toujours  lieu  en  musique  :  lorsqu'il  n'était  pas 
chanté,  comme  dans  le  Ballet  comique  de  la  Beine  ou  dans  le 
Ballet  des  muses,  on  en  était  averti  par  le  programme.  La  repré- 
sentation se  terminait  d'ordinaire  par  un  grand  ballet  où  figuraient 
quantité  de  danseurs  et  où  l'on  déployait  le  plus  grand  luxe  et  le 
plus  de  magnificence  possible  pour  terminer  dignement  le  spec- 
tacle :  c'était  comme  le  bouquet  d'un  feu  d'artifice. 

Dans  le   ballet,    les   parties  correspondaient   aux  actes    et   les 

(1)  Si  importante  que  soit  l'apparition  de  Circé  dans  l'histoire  artis- 
tique de  la  France,  il  a  été  si  souvent  parlé  du  Ballet  comique  de  la 
Reine  que  nous  croyons  pouvoir  ne  pas  insister  davantage,  en  renvoyant 
le  lecteur  au  volumineux  travail  de  M.  Ludovic  Celler  :  les  Origines  de 
l'Opéra  et  le  Ballet  de  la  Reine,  étude  sur  les  danses,  la  musique,  les 
orchestres  et  la  mise  en  scène  au  xvie  siècle  (1  vol.  in-12,  1868,  chez 
Didier). 
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entrées  aux  scènes;  il  n'y  avait  jamais  plus  de  cinq  parties,  sou- 
vent moins  :  par  exemple,  dans  les  ballets  servant  d'intermède  qui 
n'en  comportaient  que  quatre,  juste  de  quoi  occuper  les  entr' actes 
de  la  grande  pièce.  Chaque  partie  se  composait  d'entrées  qu'on 
devait  varier  autant  que  possible,  aussi  bien  par  l'ordonnance 
générale  que  par  le  nombre  des  figurants  :  un,  deux  danseurs, 
cinq  ou  six  au  plus,  mais  rarement  dans  les  premiers  temps,  car 
on  vit,  par  la  suite,  jusqu'à  douze  danseurs  et  plus  groupés  en  un 
ou  plusieurs  quadrilles,  de  même  que  le  quadrille,  qui  ne  com- 
portait d'abord  au  vrai  sens  du  mot,  que  quatre  danseurs,  en 
compta  bien  davantage  par  la  suite.  A  côté  du  ballet,  il  y  avait 
aussi  la  mascarade,  la  boutade  et  la  bouffonnerie  :  ces  noms  divers 
désignaient  un  abrégé  du  grand  ballet,  formé  seulement  de  deux 
ou  trois  quadrilles  sur  des  caractères  ou  un  sujet  bouffons,  et 
orné  de  quelques  récits  explicatifs.  Le  mot  mascarade  ne  dési- 
gnait d'abord  qu'un  travestissement,  sans  impliquer  la  moindre 
idée  de  représentation  théâtrale  ni  de  danse;  mais  à  mesure  que 
le  grand  ballet  s'accrut  d'éléments  nouveaux,  notamment  des  récits 
et  des  vers  pour  les  personnages,  la  mascarade,  suivant  aussi 
cette  marche  progressive,  devint  une  véritable  action  figurée,  avec 
danse,  musique  symphonique  ou  chantée,  et  qui  ne  différait  guère 
de  son  modèle  que  par  plus  de  brièveté  et  par  un  choix  de  sujets 
moins  nobles,  plus  burlesques. 

Adolphe  Jullien. 
(La  suite  prochainement.) 


CONCERTS  DU  CHATELET. 


Le  Déluge,  poëme  biblique  en  trois  parties,  paroles  de  M.  Louis 
Gallet,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saens.  —  Première  au- 
dition le  dimanche  5  mars. 

L'année  dernière,  quand  nous  avons  eu  occasion  d'étudier  les 
drames  sacrés  de  31.  Massenet, j]  nous  avons  vu  le  sentiment  na- 
turaliste et  humain  pénétrer  l'ancienne  forme  de  l'oratorio  et 
tenter  d'animer  d'une  vie  nouvelle  les  légendes  de  la  Genèse  et 
celle  de  Madeleine.  Tout  autre  est  la  manière  de  M.  Camille 
Saint-Saëns.  L'auteur  du  Déluge  appartient  à  une  école  différente  ; 
il  ne  commente  pas  l'Histoire  Sainte,  il  la  traduit;  il  n'invente 
pas,  il  n'imagine  pas,  il  préfère  s'en  tenir  au  texte  biblique  et 
essaie  de  rendre  la  grandeur  des  livres  sacrés  sans  chercher  à  y 
mêler  le  moindre  sentiment  étranger.  C'est  cette  aspiration  vers 
le  grand,  le  sévère,  nous  dirions  presque  celte  exagération  de  la 
raideur  et  de  l'austérité,  qui  marquent  le  talent  de  M.  Saint-Saëns 
et  qui  donnent  la  note  générale  de  son  œuvre. 

Comme  M.  Massenet,  M.  Saint-Saëns  est  porté  au  genre  pitto- 
resque et  descriptif  ;  —  il  semble  qu'on  ne  puisse  plus  aujour- 
d'hui faire  de  musique  sans  cela.  Mais  de  profondes]  différences 
de  tempérament  creusent  entre  les  deux  compositeurs  un  abîme 
qui  se  manifeste  par  d'énormes  diversités  non-seulement  dans 
l'idée  musicale  et  la  façon  de  la  traiter,  mais  encore  dans  le  choix 
et  la  compréhension  des  sujets. 

Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  le  même  librettiste  sert  _.à 
l'un  et  à  l'autre,  se  mêle  aux  deux  écoles,  travaillant  dans  tous 
les  sens ,  apportant  à  chacun  le  genre  qu'il  désire ,  et  confec- 
tionnant  des  livrets  de  toute  couleur,  tour  à  tour  tendre  ou  fa- 
rouche, religieux  ou  païen.  M.  Gallet  est  naturaliste  aux  Champs- 
Elysées  quand  il  collabore  avec  M.  Massenet,  mais  il  lui  suffit  de 
longer  la  rue  de  Rivoli  pour  devenir  au  Châtelet  le  plus  ortho- 
doxe et  le  plus  biblique  des  librettistes.  A  l'Opéra-Comique, 
refaisant  un  chapitre  de  M.  Renan,  il  nous  montrait  le  lac  de 
Tibériade,  et  les  tièdes  soirées  de  Rethléem,  et  Jésus,  le  fplus 
beau  d'entre  les  fils  des  hommes ,  captivant  par  sa  douce  parole 
le  tendre  cœur  des  pécheresses.  Aujourd'hui,  il  reprend  la  Genèse, 
qu'il  avait  tant  soit  peu  chiffonnée  dans  son  poëme  d'Eve,  et  il 
la  traduit  presque  mot  à  mot,  donnant  ainsi  ù  M.  Saint-Saëns 
l'occasion  d'écrire  une  partition  d'un  genre  sévère,  où  l'austérité 
des  religions  asiatiques  se  traduit  en  même  temps  qu'apparaît   le 


déchaînement  fatal  des  forces  aveugles  de  la  nature.  Nous  allons 
analyser  cette  partition  avec  toute  l'attention  que  mérite  une  œu- 
vre élevée,  écrite  avec  soin  par  un  compositeur  que  la  France 
peut  montrer  avec  orgueil  aux  autres  nations,  et  dont  le  nom  est 
dès  aujourd'hui  consacré  par  un  succès  quasi  universel. 

Le  Déluge  se  compose  de  trois  parties  précédées  d'un  long  Pré- 
lude. Après  quelques  accords  à  la  Hândel,  vient  une  fugue  très- 
intéressante  et  d'un  sentiment  très-moderne,  puis  une  mélodie 
confiée  au  violon  solo  ,  mélodie  dont  le  principal  mérite 
consiste  dans  sa  longueur  (elle  n'occupe  pas  moins  de  trente- 
deux  mesures).  La  première  partie  est  intitulée  :  Corruption 
de  l'homme,  Colère  do  Dieu,  Alliance  avec  Noé.  Nous  n'y  relè- 
verons pas  quelques  phrases  d'une  diction  par  trop  j  froide  et 
certaines  puérilités  indignes  du  talent  de  M.  Saint-Saëns.  Signalons 
plutôt  l'adorable  récit  :  Les  anges  enviaient  la  beauté  de  leurs  filles, 
la  grande  allure  du  morceau  fugué  :  J'exterminerai  celle  race,  la 
phrase  de  la  basse  :  Fais  une  arche  de  bois,  dont  le  début  est  si 
joli,  enfin  les  beaux  accents  que  M.  Saint-Saëns  a  trouvés  [sur 
les  paroles  :  Toute  justice  est  méprisée,  dites  d'abord  en  duo,  puis 
en  trio  par  les  chanteurs  solistes.  Arrivons  ensuite  à  la  deuxième 
partie,  la  plus  importante  de  l'ouvrage. 

C'est  ici,  en  effet,  que  l'auteur  a  déployé  toute  les  ressources 
d'une  étonnante  ingéniosité  ;  c'est  ici  qu'il  a  su  mettre  en  lu- 
mière, avec  une  puissance  dont  peu  de  maîtres  ont  donné  l'exem- 
ple, toutes  les  diversités  et  tous  les  contrastes  d'un  orchestre  ad- 
mirablement travaillé,  pour  arriver  à  un  effet  des  plus  saisissants, 
à  une  combinaison  des  plus  inouïes,  à  un  tournoiement  de  sono- 
rités qui  étonne  et  enivre  les  sens,  tout  en  conservant  le  caractère 
d'une  majestueuse  sévérité,  et  en  captivant  l'imagination  par  le 
sentiment  profond  de  la  grandeur.  Le  début  est  d'un  effet  imitatif 
très-heureux;  des  timbres  étranges  de  clarinettes  et  de  petite  flûte, 
des  épisodes  curieux  et  habilement  entremêlés,  une  gamme  chro- 
matique que  les  bassons  passent  aux  clarinettes,  et  que  les  violons 
reprennent  quand  les  autres  instruments  sont  arrivés  à  l'extré- 
mité de  leur  échelle,  gamme  invraisemblable  qui  enjambe  de  la 
façon  la  plus  bizarre  mille  harmonies  terriblement  ^désordonnées, 
tout  cela  forme  un  ensemble  écrasant,  monstrueux,  un  véritable 
cataclysme  musical.  Au  travers  de  cette  effroyable  averse,  et  de 
cette  inondation  géante,  la  malédiction  de  Dieu,  c'est-à-dire  le 
thème  de  la  fugue  de  la  première  partie,  se  fait  entendre,  d'abord 
sourdement,  puis  de  plus  en  plus  fort  avec  une  progression  constante 
dans  les  cuivres,  renforcés  à  cette  occasion  de  formidables  sax- 
tubas,  dont  la  voix  implacable  grandit  toujours  et  éclate  dans  le 
tumulte  comme  l'arrêt  fatal  de  la  Divinité  vengeresse.        g 

Cela  est  très-beau,  très-réussi,  d'une  forte  conception  et  d'un 
grand  effet.  Nous  regrettons  seulement  de  ne  pas  trouver  dans  un 
coin  de  ce  tableau  quelque  chose  de  notre  pauvre  humanité.  En 
principe,  nous  sommes  peu  enclin  à  admirer  la  description  musi- 
cale, et  le  moindre  sentiment  humain  exprimé  par  la  plus  simple 
mélodie  nous  touche  plus  que  tous  les  jeux  d'esprit  et  les  effets 
plus  ou  moins  conventionnels  qui  forment  le  fond  de  la  musique 
imitative.  Il  n'y  a  pas  de  cymbales,  de  grosse  caisse,  de  tam-tam 
ou  de  sax-tuba,  il  n'y  a  pas,  disons  le  mot,  de  tintamarre 
orchestral  qui  puisse  produire  l'effet  d'un  simple  coup  de  ton- 
nerre ou  de  la  moindre  avalanche  qui  tombe  du  haut  d'un  rocher 
sur  la  montagne.  Dans  l'expression  du  sentiment,  au  contraire, 
l'art  est  supérieur  à  la  nature,  parce  qu'il  idéalise  le  moi  humain 
et  qu'il  crée  des  types  supérieurs  à  la  réalité.  Alceste,  don  Juan, 
Alice,  Raoul,  Nevers,  Marcel,  Fidès,  pour  ne  parler  que  de  ceux 
qui  sont  consacrés  par  l'admiration  de  tous,  sont  des  personnages 
plus  beaux  que  nature  et  plus  vivants  que  la  vie  même. 

C'est  surtout  dans  la  troisième  partie  du  Déluge  que  nous  dé- 
plorons l'absence  de  ce  sentiment  humain,  l'effacement  systéma- 
tique de  l'être  sensible  et  pensant.  Eh  quoi!  Noé,  par  un  choix 
providentiel,  vient  d'échapper  à  un  désastre  dans  lequel  le  reste 
du  monde  a  péri  en  entier;  il  a  vu  la  terre  disparaître,  tout  ce 
qu'elle  portait  à  sa  surface  englouti  sans  miséricorde  et  ^détruit 
sans  merci  ;  lui  seul,  perdu  dans  l'immensité  du  ciel  et  des  eaux, 
surnage  au  milieu  de  l'effondrement  du  globe  et  des  convulsions 
de  la  planète;  et  quand  tout  est  fini,  après  ces  temps  d'angoisse 
et  de  terreur,  quand  la  colombe,  messagère  de  paix,  lui  rapporte 
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ce  rameau  témoin  de  l'apaisement  de  la  nature,  gage  poétique  de 
la  renaissance  du  monde,  son  cœur  ne  tressaille  pas!  il  n'éclate  pas 
en  cris  de  joie I  il  ne  chante  pas  le  chant  de  la  délivrance!  il  ne 
s'élève  pas  de  son  âme  un  hymne  de  reconnaissance  envers  l'Éter- 
nel, dont  la  protection  l'a  si  miraculeusement  sauvé!  Et  l'on  ne 
dira  pas  ici  que  c'est  la  Bible  qu'on  traduit,  car  il  est  dit  dans 
la  Genèse  : 

«  Or,  Noé  dressa  un  autel  au  Seigneur,  et,  prenant  de  tous  les 
animaux,  et  de  tous  les  oiseaux  purs,  il  les  offrit  en  holocauste.  » 

iNous  aurions  voulu  voir  ce  sacrifice,  entendre  ces  actions  de 
grâces,  nous  reposer  des  sonorités  violentes  et  des  intentions  pitto- 
resques de  la  seconde  partie  par  quelque  chose  de  plus  élevé 
que  l'imitation  matérielle  du  bruit  des  flots  ou  du  mouvement  de 
l'arche;  nous  aurions  été  bien  aise,  en  un  mot,  de  quitter  un  ins- 
tant le  domaine  des  images  et  des  sensations  pour  nous  retremper 
dans   le  sentiment. 

D'ailleurs,  cette  troisième  partie,  au  point  de  vue  purement  mu- 
sical, n'ajoutera  rien  à  la  gloire  que  M.  Saint-Saëns  pourra  reti- 
rer de  son  Déluge;  elle  est  inférieure  aux  deux  autres  pour  le 
choix  des  idées  et  pour  la  forme  ;  aussi  nous  garderons-nous  de 
nous  y  appesantir  davantage. 

L'exécution  a  marché  à  souhait;  M.  Colonne  l'a  conduite  avec 
le  soin  qu'il  met  à  toutes  choses.  M.  Fiïrst,  ténor  solo,  est  un 
musicien  solide,  ainsi  que  Mme  Nivet-Grenier,  contralto.  Mlle  Ver- 
gin,  qui  a  remplacé  à  l'improviste  le  soprano  annoncé  sur  l'af- 
fiche (Mlle  Soubre),  a  fait  preuve,  comme  toujours,  d'intelligence 
et  de  goût.  Quant  à  M.  Bouhy,  son  bel  organe,  sa  diction  cha- 
leureuse, son  expression  parfaitement  musicale ,  lui  ont  valu  un 
succès  complet  et  mérité. 

Le  Déluge  a  été  bien  accueilli;  la  seconde  partie  a  été  bissée, 
malgré  l'opposition  d'une  partie  de  la  salle.  Quand  M.  Saint- 
Saëns  est  venu  ,  à  la  fin  du  concert,  jouer  la  partie  de  piano  de 
la  Fantaisie  avec  chœurs ,  de  Beethoven ,  qu'il  interprète  d'une 
façon  si  remarquable  et  avec  tant  d'autorité,  il  a  été  salué  par 
de  vifs  et  unanimes  applaudissements. 

Constatons,  pour  achever  le  compte  rendu  du  concert,  le  succès 
de  M.  Bouhy  dans  l'air  d'Èlie,  et  la  belle  exécution,  par  l'orches- 
tre, de  l'ouverture  du  Freyschilts. 

Octave  Fouque. 


LES  CONCERTS  ET  LES  EXERCICES  PUBLICS 

AU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES. 

Les  concerts  du  Conservatoire,  à  Bruxelles,  ne  sont  guère  ac- 
tuellement que  des  exercices  d'élèves.  D'un  intérêt  plus  élevé 
dans  l'origine,  ils  ont  dû  prendre  à  la  longue  ce  caractère  par  suite 
de  la  concurrence  puissante  que  leur  faisaient  les  Concerts  popu- 
laires. M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire,  s'est  donné  la  tâche 
de  les  replacer  à  leur  ancien  niveau,  en  en  séparant  tout  à  fait 
les  exercices,  qui  resteront  purement  scolaires,  bien  que  conti- 
nuant à  être  publics.  A  l'occasion  de  l'inauguration  des  nouveaux 
locaux  de  cette  institution,  et  spécialement  de  la  salle  de  concerts, 
M.  Gevaert  a  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  de  Belgique  un 
rapport  sur  ses  projets  de  réforme;  nous  en  empruntons  les  prin- 
cipaux passages  au  Moniteur  belge  : 

«  L'organisation  de  l'enseignement  artistique  n'est  complète  qu'à  la 
condition  de  faciliter  au  disciple  dont  les  études  sont  terminées  l'entrée 
dans  la  carrière  d'artiste.  En  effet,  (l'Académie  et  le  Musée,  n'ayant 
d'autre  objet  que  l'instruction  esthétique,  ne  seraient  qu'une  impasse 
pour  le  jeune  peintre,  sans  les  expositions  qui  lui  offrent  le  moyen  de 
produire  son  talent.  Or,  cette  troisième  institution,  comme  la  deuxième, 
est  encore  à  créer  pour  le  musicien.  A  sa  sortie  de  l'école,  le  composi- 
teur est  obligé  de  chercher  lui-même  un  mode  d'exhibition  ou  d'attendre 
que  des  circonstances  imprévues  le  lui  fournissent  ;  alternative  d'autant 
plus  précaire  que  la  consécration  de  ses  aptitudes  exige  le  concours  d'un 
grand  nombre  d'auxiliaires,  dont  le  peintre  n'a  pas  besoin  pour  se  ma- 
nifester au  public.  Quant  à  l'exécutant,  il  ne  peut  jusqu'à  présent  se 
produire  chez  nous,  sous  les  auspices  de  l'école,  que  dans  les  concours 
annuels  du  Conservatoire.  Or,  il  faut  le  dire,  les  concours,  par  leur 
nature  même,  n'engendrent  souvent  qu'un  résultat  factice  ;  les  prédis- 
positions du   moment  y  jouent  un   rôle  trop  important  pour  que,  dans 


cette  grosse  partie  sans  revanche,  ce  soit  toujours  le  plus  méritant  qu1 
obtienne  la  palme  traditionnelle;  d'une  autre  part,  les  jeunes  artistes  n'y 
sont  pas  mis,  comme  dans  les  salons  de  peinture,  en  présence  du  juge 
naturel  dont  ils  relèvent,  mais  en  face  d'un  jury  spécial  qui  se  place  à 
un  point  de  vue  technique  et  par  là  même  différent  de  celui  du 
public. 

»  De  quelle  manière  les  inconvénients  d'une  telle  situation  pourraient- 
ils  être  évités  ou  atténués,  dans  la  mesure  du  possible? 

»  A  l'égard  des  compositeurs,  c'est  au  gouvernement,  qui  a  assumé 
l'organisation  du  concours  pour  le  prix  de  Rome,  à  prendre  directe- 
ment les  mesures  qu'il  jugera  les  plus  efficaces,  soit  pour  compléter  et 
améliorer  cette  institution,  soit  pour  établir  des  auditions  périodiques 
d'œuvres  déjeunes  compositeurs.  Les  avantages  qui  en  résulteront  devant 
être  accessibles  à  tous  les  Belges,  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent 
dépendre  de  l'initiative  d'aucune  école  particulière,  fut-ce  celle  de  la 
capitale.  Mais  il  en  est  différemment  pour  ce  qui  regarde  les  jeunes  exé- 
cutants, infiniment  plus  nombreux  ;  pour  ceux-ci,  c'est  à  l'école  qu'il 
appartient  de  rechercher  les  moyens  de  favoriser  leur  essor.  Selon  moi, 
voici  quelles  modifications  il  convient  d'apporter,  dans  celte  intention, 
à  l'état  actuel  des  choses. 

»  Il  importe  que  les  élèves  parvenus  à  un  certain  degré  d'habileté  ne 
restent  pas  privés,  en  dehors  des  concours  de  fin  d'année,  de  tout  contact 
avec  le  public;  car  c'est  là,  sinon  une  pierre  de  touche  infaillible,  au 
moins  un  stimulant  des  plus  énergiques  et  une  excellente  préparation  à 
la  vie  active  de  l'artiste.  11  y  a  donc  lieu,  à  mon  avis,  d'établir  à  de 
certains  intervalles  des  exercices  donnés  pour  et  par  les  élèves.  Destinés 
à  servir  de  transition  entre  l'école  et  le  théâtre  ou  le  concert,  ces  exer- 
cices doivent  comprendre  des  représentations  dramatiques,  ainsi  que  des 
auditions  de  musique  vocale  et  instrumentale,  où  les  élèves  se  pré- 
sentent comme  solistes  ou  prennent  part  à  une  exécution  d'ensemble  où 
les  jeunes  compositeurs  appartenant  au  Conservatoire,  aussi  bien  que 
les  exécutants,  trouvent  l'occasion  de  soumettre  leur  œuvre  ou  leur 
talent  à  l'appréciation  d'un  public  bienveillant  et  éclairé. 

»  Ces  exercices  publics  d'élèves  existent  dans  la  plupart  des  établisse- 
ments de  l'étranger,  qui  ne  donnent  pas  de  concerts  proprement  dits; 
en  Allemagne,  ils  remplacent  avantageusement  nos  concours  annuels.  Mais 
ils  ont  surtout  pour  objet  la  virtuosité  individuelle,  tandis  qu'un  système 
complet  d'auditions,  tel  que  je  le  comprends,  suppose  l'existence  préalable 
d'un  orchestre  et  d'un  chœur  dont  les  exécutants  soient  fournis  par  les  classes 
du  Conservatoire.  Or  ce  double  élément  ne  se  rencontre  pas,  en  général, 
dans  les  établissements  dont  je  parle  :  jusqu'à  présent,  le  Conservatoire 
de  Paris  n'a  pas  de  chœur  fixe  et  n'a  essayé  de  créer  un  orchestre  d'é- 
lèves que  depuis  trois  ans  et  à  l'imitation  de  celui  qui  fonctionne  à 
Bruxelles... 

»  Dans  l'état  actuel  du  système  d'enseignement,  c'est-à-dire  avec  l'o- 
bligation stricte  pour  tout  élève  parvenu  à  un  certain  âge  et  à  un  cer- 
tain degré  de  maturité  de  participer  aux  classes  d'ensemble,  la  création 
d'exercices  publics  d'élèves  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse.... 

»  L'organisation  des  concerts  proprement  dits  offre  plus  de  difficultés. 
Pour  répondre  à  leur  objet,  il  est  indispensable  qu'ils  ne  laissent  rien  à 
désirer,  ni  sous  le  rapport  de  la  composition  des  programmes,  ni  sous 
celui  de  l'exécution.  Les  œuvres  consacrées  par  le  temps  y  doivent 
seules  être  admises,  à  l'exclusion  de  celles  dont  le  mérite  est  encore 
sujet  à  controverse,  et  leur  interprétation  ne  peut  être  confiée  qu'à  des 
artistes  de  premier  ordre. 

»  Quelle  part  de  concours  le  Conservatoire  est-il  en  mesure  d'appor- 
ter à  ces  fêtes  de  l'intelligence?. ... 

»  A  l'origine,  les  Concerts  du  Conservatoire  avaient  un  caractère  :  des 
élèves,  des  professeurs  et,  par  exception,  des  artistes  étrangers,  s'y  fai- 
saient entendre  tour  à  tour.  Ce  caractère,  ils  ont  eu  à  le  dépouiller  peu 
à  peu  sous  peine  de  perdre  la  faveur  publique,  lorsque  les  Concerts 
populaires  se  sont  établis  à  Bruxelles  et  se  sont  assuré  le  concours  des 
virtuoses  les  plus  renommés  de  l'Europe,  élément  de  succès  dont  le 
Conservatoire  était  obligé  de  se  passer  à  cause  de  la  modicité  de  ses  res- 
sources. 

»  Au  moment  où  le  gouvernement  m'a  appelé  à  la  direction  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  la  ligne  de  conduite  à  suivre  m'a  paru  toute 
tracée.  Elle  consistait,  en  premier  lieu,  à  donner  aux  concerts  tout  le 
développement  dont  ils  étaient  susceptibles,  et  ensuite  à  créer  des  exer- 
cices publics  ;  en  d'autres  termes,  à  séparer  les  deux  genres  de  séances 
qui  avaient  été  confondus  jusqu'alors.  Je  me  suis  efforcé  de  résoudre  la 
première  donnée  du  problème  en  assignant  à  chacun  des  programmes 
de  concert  un  caractère  bien  déterminé,  caractère  pour  ainsi  dire  didac- 
tique, s'alliant  au  caractère  esthétique.  Quant  au  second  point,  la  pers- 
pective d'une  prochaine  installation  dans  des  locaux  favorables  aux 
séances  intimes  comme  aux  grandes  exécutions,  me  commandait  d'en 
différer  l'application.  Néanmoins,  avant  d'accomplir  cette  séparation  sys- 
tématique, j'ai  tenu  à  m'assurer,  par  une  expérience  faite  dans  les 
meilleures  conditions,  des  dispositions  du  public  à  l'égard  de  l'admission 
des  élèves,  à  titre  de  solistes  principaux,  dans  les  concerts  proprement  dits. 
A  cet  effet,  j'ai  préparé  l'an  née  dernière,  avec  tout  le  soin  possible,  l'execu- 
cution  de  l'oratorio  Judas  Macchabée,  en  distribuant  tous  les  rôles  de  ce  drame 
aux  meilleurs  élèves  des  classes  de  chant.  Or,  l'exécution,  excellente  sous 
certains  rapports,  très-satisfaisante  sous  tous  les  autres,  a  été  l'objet  de 
nombreuses  critiques  en  ce  qui  concernait  l'exécution  des  solos.  Que 
doit-on  en  conclure,  sinon  qu'il  ne  suffit  pas  du  talent,  mais  qu'il  faut 
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encore  l'aulorité  du  nom  pour  faire  accepter  des  œuvres  d'un  caractère 
sévère  et  peu  familier  au  public,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas 
à  songer  à  tirer  grand  parti,  pour  les  concerts,  de  la  voix  et  des  apti- 
tudes des  élèves,  si  remarquables  qu'elles  puissent  être? 

»  Dès  lors,  les  hésitations  que  j'aurais  pu  avoir  se  sont  dissipées,  et 
la  nécessité  de  suivre  deux  routes  parallèles  pour  arriver  à  un  double 
but  m'a  été  pleinement  démontrée.  Je  crois  le  moment  venu  d'opérer 
cette  disjonction,  et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'un  succès  durable  couron- 
nera cette  tentative,  si  le  public  veut  bien  seconder  mes  efforts...  » 

La  fin  du  rapport  propose  l'établissement  de  deux  modes  d'a- 
bonnement :  l'un  pour  les  concerts  seuls,  l'autre  pour  les  con- 
certs et  toutes  les  séances  scolaires.  M.  Gevaert  termine  en  récla- 
mant pour  le  Conservatoire  la  jouissance  exclusive  de  sa  salle  de 
concerts. 

Le  rapport  a  été  approuvé  par  le  ministre. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


#%.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  les  Huguenots;  lundi,  Hamlet;  mercredi,  Faust  ; 
vendredi,  Don  Juan. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs,  Mignon,  Joconde,  les  Dragons 
de  Villars,  Haydée,  Richard  Cœur  de  lion,  Joconde,  les  Noces  de  Jean- 
nette, le   Chalet,   Bonsoir,   voisin 

*%  Mlle  Fechter,  fille  de  l'éminent  comédien,  doit  débuter  cette  se- 
maine à  l'Opéra  dans  Guillaume  Tell. 

**#  L'aflaire  de  l'Opéra-Comique  a  reçu  la  seule  solution  possible  et 
désirable  en  ce  moment.  M.  Emile  Perrin  reste  chargé  de  l'administra- 
tion à  titre  provisoire  ;  ayant  pu  enfin  s'entendre  avec  le  personnel,  il  a 
soldé  intégralement  tout  l'arriéré  dû  à  l'orchesire,  aux  chœurs,  aux  em- 
ployés, et  pris  des  arrangements  pour  les  appointements  plus  considéra- 
bles des  artistes  du  chant,  à  la  complète  satisfaction  de  ceux-ci.  Tout 
fait  espérer  que  sa  main  ferme  et  expérimentée  aidera  cette  fois 
encore,—  ce  sera  la  troisième, —  l'Opéra-Comique  à  franchir  le  mauvais 
pas  où  il  se  trouve  engagé.  M.  Du  Locle  est  toujours  souffrant  et  ne 
prend  plus  aucune  part  à  la  gestion  du  théâtre. — Les  choses  ainsi  remises 
en  l'étal  normal,  on  a  repris  avec  activité  les  répétitions  de  Piccolino. 
La  première  représentation  de  cet  ouvrage  subira  cependant,  sans  doute, 
un  nouveau  retard,  car  le  ténor  Lhérie  est  atteint  d'un  enrouement 
persistant  qui  pourrait  obliger  M.  Perrin  à  son  remplacement.  Dans  ce 
cas,  le  rôle  serait  rempli  par  M.  Léon  Achard,  qui  chante  en  ce  mo- 
ment à  Lyon  et  qui  s'est  mis  de  suite  à  l'étude  pour  être  prêt  à  toute 
éventualité. 

**#  Mlle  Girard,  l'ancienne  artiste'  de  l'Opéra-Comique,  et  la  basse- 
taille  Mayan,  en  ce  moment  au  théâtre  de  Montpellier,  ont  signé  un 
engagement  pour  le  Théâtre-Lyrique. 

„**  La  subvention  de  200,000  francs  accordée  par  la  ville  de  Marseille 
au  directeur  du  Grand-Théâtre  n'a  pas  suffi,  cette  année,  à  garantir 
celui-ci  contre  un  déficit.  M.  Husson  vient  de  demander  une  augmen- 
tation de  60,000  francs  pour  la  campagne  prochaine  :  la  commission 
municipale  n'a  pas  cru  devoir  la  lui  accorder. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


***  Le  concert  de  dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  s'est  passé  de 
la  même  manière  que  le  précédent.  M.  Wieniawski  a  interprété  avec  le 
même  talent  et  le  même  bonheur  le  concerto  de  violon  de  Beethoven, 
et  le  Rouet  d'Omphale  de  M.  Saint-Saëns  a  reçu  un  bon  accueil. 
Le  menuet  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Haydn  (avec  solo  de 
violoncelle,  par  M.  Jacquard),  a  été  bissé  aux  deux  concerts. 

**#  Pour  la  première  fois  depuis  quinze  ans,  M.  Pasdeloup  s'est  des- 
saisi, dimanche  dernier,  de  l'archet  conducteur,  qu'il  a  remis  à  M.  Gounod 
pour  l'exécution  de  son  Offertoire  pour  orchestre  qui  fait  partie, 
croyons-nous,  d'une  messe  de  Sainte-Cécile.  Cet  appui  effectif  donné 
aux  idées  de  M.  Gounod  lui-même  sur  le  droit  du  compositeur  à  diriger 
l'interprétation  de  ses  œuvres,  mérite  approbation  ;  mais  il  aurait  plus 
de  portée  s'il  s'était  agi  de  quelque  chose  de  plus  considérable  et  surtout 
de  moins  simple  que  cet  Offertoire,  qui  est  d'une  belle  couleur,  mais 
d'une  contexture  assez  élémentaire  pour  que  l'intervention  de  l'auteur 
ne  lui  soit  point  d'un  avantage  appréciable.  M.  Gounod  a  conduit  très- 


sobrement,  sans  gestes  ni  indications.  Il  a  le  léger  défaut  de  précipiter 
un  peu  le  mouvement  horizontal  du  bras  dans  la  mesure  à  quatre  temps, 
c'est-à-dire  de  faire  arriver  le  troisième  temps  avec  une  petite  avance: 
défaut  qui,  du  reste,  ne  peut  avoir  que  bien  rarement  une  influence 
sur  la  carrure  de  l'exécution,  surtout  si  l'orchestre  y  a  pris  garde.  A  son 
arrivée  et  à  son  départ,  l'auteur  de  Faust  a  été  salué  d'une  triple  bordée 
d'applaudissements.  —  M.  A.  Lavignac  a  obtenu  un  vif  succès  avec  le 
concerto  pour  piano  de  Weber,  en  ut  majeur.  L'œuvre  a  vieilli  et 
l'invention  n'y  est  pas  d'une  grande  richesse,  mais  le  virtuose  en 
a  tiré  bon  parti,  surtout  par  les  détails  d'exécution  ;  son  jeu  net, 
brillant,  bien  nuancé,  a  soulevé  à  plusieurs  reprises  de  chaleureux 
bravos.  Mais  il  nous  reste  encore  des  doutes  sur  l'opportunité  de  la 
résurrection  de  ce  comerto,  qui  porte  assez  mal  son  âge,  et  que  le 
Concertstikk  avait  depuis  longtemps  relégué  dans  l'ombre. 

***  Programme  du  5e  Concert  populaire  (3°  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup: 
—  i"  Symphonie  dite  de  la  Reine  (Haydn)  ;  —  2°  Ouverture  de  Coriolan 
(Beethoven);  — 3°  Harold  en  Italie,  symphonie  en  quatre  parties  (Berlioz): 
la  partie  d'alto  principal  exécutée  par  M.  Waefelghem  ;  —  4°  Canzo- 
netta  du  quatuor  op.  12  (Mendelssohn),  exécutée  par  tous  les  violons, 
altos  et  violoncelles; —  5°  Airs  hongrois  pour  violon  (Ernst),  exécutés 
par  M.  Mauhin;  —  6°  Ouverture  de  Tannhàuser  (R.  Wagner). 

***  Programme  du  8e  concert  (2e  série)  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  romaine  (Mendelssohn)  ;  — 
2°  Fragments  d'Anacréon  (Grétry)  :  Romance,  Chanson  à  boire,  chantées 
par  M.  Bouhy  ;  —  3°  Ouverture  de  Sigurd  (E.  Reyer)  ;  —  4°  Le  Déluge, 
poëme  biblique,  2e  audition,  paroles  de.M.  L.  Gallet,  musique  de  M.  C.  Saint- 
Saëns  :  soli  chantés  par  Mlle  Vergin,  Mme  Nivet-Grenier,  MM.  Fûrst  et 
Bbuhy;  le  solo  de  violon  par  M.  C.  Lelong. 

#*#  A  la  cinquième  séance  du  Quatuor  Maurin,  mercredi  dernier,  a 
été  exécuté  un  quatuor  de  M.  Vaucorbeil  pour  instruments  à  cordes,  en 
ut  mineur.  C'est  une  œuvre  d'une  réelle  valeur,  d'où  sont  bannies  les 
formules  de  convention,  et  qui,  sans  cesser  d'être  claire,  atteint  sou- 
vent à  une  véritable  élévation  de  pensée  et  de  style.  L'introduction  est 
une  sorte  de  scène  dramatique  où  l'alto  joue  un  rôle  important.  Le  se- 
cond morceau  est  un  andante  varié  en  mi  bémol,  où  l'on  désirerait  peut- 
être  un  peu  plus  de  variété.  Le  scherzo  et  le  finale  sont  fort  bien  venus. 
La  principale  critique  d'ensemble  qu'on  pourrait  adresser  à  ce  quatuor, 
c'est  que  la  mélodie  y  est  souvent  hachée  pour  obtenir  du  mouvement. 
Mais  le  tout  est  d'un  excellent  effet,  et  a  eu  un  succès  mérité.  — 
Le  14e  quatuor  de  Beethoven,  en  ut  dièse  mineur,  ouvrait  la  séance.  Son 
exécution  ne  nous  a  pas  absolument  satisfait;  le  quatuor  de  M.  Vau- 
corbeil a  été  beaucoup  mieux  joué.  —  Entre  ces  deux  œuvres  se  plaçait 
la  sonate  de  Mozart  pour  deux  pianos,  en  ré,  que  Mme  Montigny-Rémaury 
et  M.  Pfeifier  ont  interprétée  avec  leur  talent  habituel,  aux  applaudisse- 
ments du  public  connaisseur  qui  fréquente  les  séances  Maurin. 

***  Chaque  concert  de  Mlle  Marie  Poitevin  confirme  et  augmente  la 
haute  opinion  qu'on  a  pu  tout  d'abord  se  former  de  son  talent.  Le 
second  a  eu  lieu  jeudi  dernier  ;  comme  d'habitude,  Mlle  Poitevin  a  fait 
seule  les  frais  d'un  programme  composé  pour  un  virtuose  de  premier 
ordre,  et  fatigant  quoique  assez  peu  chargé.  La  pièce  de  résistance 
était  la  grande  sonate  op.  106  de  Beethoven,  dont  nous  ne  saurions 
assez  louer  l'interprétation,  parfaite  quant  au  mécanisme,  bien  pondérée, 
vivante,  artistique  en  un  mot.  Nous  avons  constaté  à  l'exécution  quel- 
ques variantes  dans  le  texte,  provenant  sans  doute  de  différences  d'é- 
ditions. Les  autres  morceaux  étaient  :  Petit  Conte  et  fragment  du  3e 
recueil  de  chants  d'Alkan,  Hallucinations  de  Schumann,  Momento  ca- 
priccioso  de  Weber,  Uandolinata  de  Paladilhe  (paraphrase  de  C.  Saint- 
Saëns),  et  le  premier  morceau  d'une  sonate  d'orgue  de  Mendelssohn, 
dont  M.  Delaborde  jouait  la  partie  de  pédale.  Tout  cela  a  été  rendu 
avec  une  véritable  perfection.  Mlle  Poitevin  peut  pr  endre  place  au  pre- 
mier rang  de  nos  pianistes  :  c'est  un  droit  qu'on  ne  peut  tarder  à  lui 
reconnaître,  lorsque  l'occasion  lui  aura  été  offerte  de  se  présenter  de- 
vant le  grand  public. 

#**  La  Société  classique  n'a  pas  repris  ses  séances  cette  année  ;  mais 
ses  deux  principaux  fondateurs,  MM.  Armingaud  et  Jacquard,  donnent 
le  mardi  21  mars,  à  la  salle  Erard,  un  concert  auquel  tous  les  autres 
membres  de  ce  groupe  artistique,  qui  s'est  placé  si  haut  dans  l'estime 
des  amis  de  la  bonne  musique,  apporteront  leur  concours.  Le  piano 
sera  tenu  par  Mlle  Laure  Bedel.  Outre  quelques  œuvres  de  Beethoven, 
Mendelssohn,  Schubert,  Boccherini,  on  entendra  un  Lamento  et  une 
Causerie  pour  instruments  à  cordes,  de  M.  Armingaud  ;  des  études 
pour  violoncelle,  de  M.  Jacquard;  un  Andantino  et  un  Allegretto  pour 
dix  instruments,  de  M.  Ed.  Lalo. 

***  C'est  dans  les  salons  de  l'Institut  musical,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs,  que  se  donnent  cette  année  les  «  Séances  caractéristiques  » 
fondées  il  y  a  deux  ans  par  Mlle  Marie  Dumas.  La  Soirée  russe  de  mardi 
dernier  a  été  d'un  grand  intérêt.  On  avait  obtenu  le  concours  de  Mlle 
de  Reszké,  de  l'Opéra,  et  celui  de  Mme  Engalli  (princesse  Engalitchelf  ) 
qui  doit  débuter  bientôt  au  Théâtre-Lyrique.  A  côté  de  ces  deux  voix 
jeunes  et  vaillantes,  on  a  entendu  M.  Saint-Saëns,  qui  a  exécuté  de 
main  de  maître  des  airs  de  ballet  d'opéras  russes,  et  un  jeune  violoniste 
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d'avenir,  N.  de  Galkine,  de  Saint-Pétersbourg.  En  regard  des  œuvres 
musicales  de  Glinka,  Dargomijski,  Rubinstein,  Alabieff,  Mlle  Marie 
Dumas  a  fait  applaudir  des  fragments  littéraires  traduits  de  Pouchkine, 
de  Gogol  et  Tourguénieff. 

3*3  Nous  devons  un  encouragement  au  talent  et  une  mention  au 
succès  de  Mlle  Olympe  Blinoff,  jeune  pianiste  russe,  dont  le  concert  a 
eu  lieu  le  2  mars  à  la  salle  Pleyel  :  on  l'a  surtout  applaudie  dans  le 
Caprice  de  Mendelssohn,  accompagné  par  son  professeur  M.  Abdank, 
et  dans  diverses  œuvres  de  Beethoven,  Chopin  et  Henselt. 

3*3  Dimanche  dernier,  Mme  Ernest  Bertrand,  l'excellente  cantatrice  et 
professeur,  adonné  dans  les  salons  dcMM.  Flaxland,  facteurs  de  pianos, 
une  matinée  musicale,  où  elle  a  fait  applaudir  son  talent  correct  et 
sympathique  dans  divers  morceaux  de  Martini,  Massenet,  Verdi,  Schu- 
mann,  etc.  MM.  Pagans,  Délie  Sedie,  Sighicelli,  le  pianiste  Desgranges 
s'étaient  joints  à  elle  pour  l'exécution  d'un  intéressant  programme  et 
ont  partagé  son  succès. 

3*3  Seligmann  a  donné  à  Nice  un  brillant  concert,  dont  son  beau 
talent  d'exécution  et  ses  pittoresques  compositions  ( //  pleut,  bergère, 
l'Aube,  Chanson  grecque,  I  Zampognari,  etc  )  ont  fait  presque  tous  les 
frais.  Inutile  d'ajouter  que  son  succès  a  été  aussi  complet  que  possible. 

**„  Une  messe  en  musique,  composée  de  fragments  d'œuvres  de  Léon 
Ehrhart,  sera  exécutée  prochainement  à  la  Madeleine,  pour  honorer  la 
mémoire  de  ce  jeune  lauréat  de  l'Institut. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


3*3  Le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  est  con- 
fié, par  décret  du  9  mars,  à  M.  Waddington. 

3*3  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  séance  du  4  mars, 
à  l'élection  des  jurés-adjoints  pour  le  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale. Ont  été  nommés  :  MM.  Massenet,  Delibes,  Guiraud  et  Eugène 
Gautier. 

3*3  Mme  veuve  Amédée  Méreaux  a  offert  à  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  de  donner  à  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire de  musique  la  précieuse  collection  d'ouvrages  sur  l'art  musical 
et  de  partitions  gravées  ou  manuscrites  que  possédait  son  mari.  M.  le 
ministre  a  l'intention ,  nous  est-il  affirmé,  de  répartir  les  volumes  qui 
se  trouvent  déjà  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris  entre  les 
écoles  succursales  de  musique  des  départements. 

3*3  Une  commission  va  s'occuper,  sous  la  présidence  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  de  l'emploi  du  crédit  de  10,000  francs  voté  il  y  a  quelques 
mois  par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  à  titre  d'encouragement  aux 
compositeurs  de  musique  symphonique  et  populaire.  Elle  est  composée 
de  MM.  Tambour,  secrétaire  général  de  la  préfecture;  Alphand,  direc- 
teur des  travaux  de  Paris;  Gréard,  directeur  de  l'enseignement  primaire; 
Hérold,  conseiller  municipal;  Delzant,  conseiller  municipal;  Emile  Per- 
rin,  membre  de  la  Commission  des  beaux-arts  de  la  préfecture  de  la 
Seine  ;  Ambroise  Thomas,  François  Bazin,  Félicien  David,  membres 
de  l'Institut  ;  Vaucorbeil,  président  de  la  Société  des  compositeurs  de 
musique;  Ortolan,  Gastinel,  Cherouvrier,  membres  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique;  Esperonnier,  chef  de  division  de  la  préfecture; 
Michaux,  chef  de  la  division  des  beaux-arts,  secrétaire. 

3%  Une  subvention  ministérielle  de  -iOO  francs  vient  d'être  accordée 
à  la  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort 
et  Rabaud. 

3*3  Le  jury  du  concours  établi  par  la  direction  de  l'Eldorado  pour  la 
composition  d'une  chanson  patriotique  n'ayant  pas  trouvé  à  décerner 
le  prix  de  500  francs,  a  divisé  cette  somme  de  la  manière  suivante  :  un 
prix  de  200  francs  à  M.  Iules  Carbonnier,  et  deux  médailles  delSOfrancs 
à  MM.  Frédéric  Barbier  et  Jules  Delaitre.  Nous  avons  dit  que  le  texte  à 
mettre  en  musique  était,  la  poésie  de  M.  Georges  Clerc,  A  la  Française. 
3*3  Mme  Nilsson  a  quitté  Cannes  pour  Florence,  la  santé  de  son  mari 
s'étant  améliorée.  Malgré  ce  changement  favorable,  elle  a  dû  renoncer 
définitivement  à  sa  tournée  de  concerts  et  de  représentations,  les  dates 
n'ayant  pu  être  modifiées  à  cause  des  engagements  ultérieurs  pris  par 
la  cantatrice. 

t*3  Liszt  vient  de  terminer  la  composition  d'un  oratorio  intitulé  :  la 
Légende  de  sainte  Cécile,  sur  un  texte  de  Mme  Emile  de  Girardin.  Cet 
ouvrage  sera  très-prochainement  publié  à  Vienne.  —  L'illustre  pianiste 
a  écrit  au  ministre  de  l'instruction  publique  de  Hongrie  pour  offrir  «  le 
concours  de  ses  deux  mains  »  au  concert  qui  doit  être  organisé  ces 
jours-ci  au  profit  des  victimes  de  l'inondation  du  Danube.  Il  rappelle  qu'en 
1838,  lorsqu'il  revint  pour  la  première  fois  à  Vienne,  son  premier  concert 
fut  donné  au  bénéfice  des  inondés  de  Pest.«  Ce  serait  une  consolation  pour 
moi,  ajoute-t-il,  de  pouvoir  terminer  une  trop  longue  carrière  de  vir- 
tuose par  l'accomplissement  d'un  devoir  semblable.  »  En  plus  d'une  oc- 
casion déjà,  Liszt  a  manifesté  l'intention  de  renoncer  aux  lauriers  de 
l'artiste  militant  ;  il  ne  s'est  heureusement  pas  encore  tenu  parole.  Es- 
pérons qu'il  en  sera  de  même   cette  fois-ci,  car,  au  dire  de  personnes 


compétentes  qui  l'ont  récemment  entendu,  il  est  encore,  malgré  ses 
douze  lustres  passés,  et  avec  la  vigueur  et  la  fougue  en  moins,  l'in- 
comparable virtuose,  l'artiste  de  génie  que  nous  avons  connu  il  y  a 
vingt  et  trente  ans. 

***  La  Deutsche  Rundschau  publie  une  curieuse  appréciation  de  Ferdi- 
nand Hiller  sur  Richard  Wagner  et  son  œuvre.  Le  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Cologne  s'est  placé  à  un  point  de  vue  assez  fantaisiste,  .comme 
on  va  le  voir  :  «  Wagner,  dit-il,  ressemble  en  beaucoup  de  points  à 
Napoléon  111.  Comme  celui-ci,  il  eut  toujours  foi  en  son  étoile  malgré 
les  circonstances  les  plus  contradictoires  ;  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
le  mener  au  but  de  ses  aspirations,  il  les  a  employés  avec  une  cons- 
tance et  une  énergie  tout  en  dehors  qu'aucun  musicien  n'a  possédées 
avant  lui  au  même  degré.  Un  autre  point  de  contact  entre  Napoléon  et 
lui,  c'est  qu'il  a  su  enchaîner  indissolublement  ses  partisans  au  succès 
de  sa  cause,  et  qu'à  l'égard  de  ceux  dont  la  personnalité  lui  portait 
ombrage,  il  a  fait  de  la  confiscation  à  son  profit.  Il  est  arrivé  ainsi  au 
suprême  pouvoir.  Comme  couronnement  de  sa  brillante  carrière,  à 
l'Exposition  universelle  de  18G7  succédera  en  187G  l'Exposition  de  Bay- 
reulli.  Wagner  aura-t-il  aussi  un  Sedan?  C'est  difficile  à  croire;  d'a- 
bord, jusqu'ici,  rien  ne  nous  annonce  la  venue  sur  le  terrain  musical 
d'un  Bismark  ou  d'un  de  Moltke  ;  ensuite,  en  matière  d'art,  les  vic- 
toires ne  sont  généralement  pas  aussi  rapides  qu'en  matière  militaire. 
Mais  sa  cause  finira  pourtant  par  être  vaincue,  car  elle  est  tout  entière 
basée  sur  des  principes  faux,  comme  la  puissance  jadis  incontestée  de 
Napoléon  111.  »  —  Dans  le  même  article,  consacré  à  l'analyse  d'un  ou- 
vrage de  M.  Gumprecht,  de  Berlin,  Ferdinand  Hiller  prend,  contre 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  pédants  et  pointus,  la  défense  du 
Paris  artistique,  et  spécialement  du  Paris  musical  :  «  On  ne  cesse  d'ac- 
cuser Paris,  dit-il,  d'être  le  berceau  des  choses  les  plus  vides  et  de 
suivre  tous  les  caprices  de  la  mode.  Et  pourtant  c'est  dans  ce  Paris 
frivole  qu'on  jouait  en  toute  perfection  les  symphonies  de  Beethoven, 
alors  qu'en  Allemagne  on  les  connaissait  à  peine  d'uue  façon  superfi- 
cielle. On  y  exécute  les  ouvrages  de  Mendelssohn  comme  nulle  part 
ailleurs.  Haydn  y  était  l'objet  de  la  plus  grande  et  la  plus  active  admi- 
ration dans  un  temps  où  l'Allemagne  ne  voyait  encore  dans  les  sym- 
phonies du  maître  que  de  la  musique  d'enlr'actes.  La  plus  noble  école 
du  violon  après  l'école  italienne,  c'est  l'école  française,  et  jusqu'ici 
l'Allemagne  n'a  pas  un  établissement  digne  d'être  comparé  au  Conser- 
vatoire de  Paris.  Si  Joachim,  Mendelssohn  et  bon  nombre  d'autres 
Allemands  de  haute  valeur  ont  subi  l'attraction  de  l'Angleterre,  c'est 
surtout  parce  que  l'Angleterre  les  appelait  à  elle.  Les  Anglais  aiment 
plus  la  musique,  mais  ils  ont  moins  de  talent  que  les  Français,  —  il 
leur  faut  des  étrangers  pour  satisfaire  leur  passion,  —  les  Français  se 
suffisent  à  eux-mêmes.  D'ailleurs,  depuis  Lulli  jusqu'à  Meyerbeer,  n'ont- 
ils  pas  donné  l'hospitalité  la  plus  brillante  et  la  plus  stimulante  à  des 
hommes  comme  Gluck,  Cherubini,  Spontini  et  Rossini  ?  Quels  que 
soient  les  dissentiments  présents  ou  à  venir  entre  Allemands  et  Fran- 
çais, aucun  Allemand  de  quelque  intelligence  ne  devrait  mépriser  les 
Français,  auxquels  en  définitive,  de  cent  côtés  différents,  l'Allemagne 
a  les  plus  grandes  obligations,  et  auxquels  il  lui  faut  encore  aujour- 
d'hui emprunter  tant  d'œuvres  d'art  et  de  littérature.   » 

3*3  Un  volume  intitulé  :  les  Concerts  classiques  en  France,  par  M.  Eu- 
sèbe  Lucas,  chef  d'orchestre  de  Monte  Carlo,  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Sandoz  et  Fischbacher.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  prochai- 
nement. 


3*3  Un  compositeur  de  talent,  Alfred  Holmes,  est  mort  le  k  mars  à 
Paris,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  alors  que  son  nom  commençait  à 
être  avantageusement  connu  dans  le  monde  musical.  Né  à  Londres  le 
18  octobre  1837,  Alfred  Holmes  se  fitapplaudir,  au  début  de  sa  carrière, 
comme  violoniste  :  son  frère  Henry,  resté  à  Londres,  jouit  aujourd'hui 
d'une  légitime  réputation  au  même  titre.  Mais  bientôt  il  renonça  à  la 
vie  de  virtuose  pour  s'adonner  exclusivement  à  la  composition.  Etabli 
à  Paris  depuis  dix  ans  environ,  ily  a  écrit  un  certain  nombre  d'œuvres 
remarquables,  qui  ont  été  exécutées  les  unes  en  France,  les  autres  en 
Angleterre  :  des  symphonies,  des  cantates,  des  oratorios,  un  opéra  qu'il 
n'a  pu  tout  à  fait  achever,  Inès  de  Castro,  et  surtout  Jeanne  d'Arc,  sym- 
phonie qui  a  été  entendue  à  Paris  et  à  Londres,  et  qui  devait  faire 
partie  du  programme  des  fêtes  projetées  à  Orléans  en  l'honneur  de 
l'héroïne  française,  en  mai  prochain.  Les  obsèques  d'Alfred  Holmes  ont 
eu  lieu  mardi  dernier  :  une  foule  nombreuse,  où  l'on  remarquait  mainte 
illustration  française,  l'a  conduit  à  sa  dernière  demeure. 

3*3  Mme  Louise  Colet,  née  Révoil,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans.  Les  mérites  littéraires  de  cette  femme  de  talent  ne 
sont  point  de  notre  domaine  ;  si  son  nom  trouve  place  ici,  c'est  surtout 
parce  qu'elle  fut  la  femme  de  l'auteur  de  là  Panharmonie,  Hippolyte 
Colet,  professeur  au  Conservatoire. 

3*3  Guillaume  Paque,  un  excellent  violoncelliste,  né  à  Bruxelles  le 
24  juillet  1823,  est  mort  le  3  mars  à  Londres,  où  il  s'était  fixé  en  1851. 
Elève  de  Demunck  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  obtint  le  premier 
prix  à  l'âge  de  quinze  ans  ;  quittant  bientôt  après  sa  ville  natale,  il  se 
fit  entendre  avec  succès  à  Paris,  dans  les  Concerts  Musard,  puis  à  Vi- 
chy, à  Madrid,  et  enfin  à  Londres.  Il  faisait  partie    depuis   longtemps, 
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comme  premier  violoncelle,   de  l'orchestre  de   Covent  Garden  et  de  la 
chapelle  de  la  reine. 

^*;j.  On  annonce  la  mort  récente,  en  Italie,  du  corniste  Puzzi,  virtuose 
autreiois  célèbre  et  mari  d'une  cantatrice  également  renommée.  Il  était 
âgé  de  85  ans. 

#*#  A  Milan  est  mort,  le  28  février,  le  maître  de  chapelle  du  Dôme 
de  cette  ville,  Raimondo  Boucheron,  né  à  Turin,  le  15  mars  1800.  11  a 
composé  beaucoup  de  musique  d'église,  et  écrit  un  livre  sur  l'esthétique 
et  un  traité  d'harmonie.  C'était  un  musicien  fort  érudit. 


ÉTRANGER 

**„  Londres.  —  M.  Gye  a  publié  son  prospectus  pour  la  campagne 
d'opéra  italien  qui  s'ouvrira  le  28  mars,  au  théâtre  de  Covent  Garden, 
par  Guillaume  Tell.  Les  principaux  artistes  de  la  troupe  seront  : 
Aimes  Adelina  Patti,  Alarimon,  Thalberg,  Bianchi,  d'Angeri,  Smeroschi, 
Scalchi,  réengagées,  et  Aimes  Rosavalle,  Emma  Abbott,  Proch,  de 
Synnerberg,  débutantes;  MM.  Nicolini,  Bolis,  de  Sanctis,  Pavani,  Piazza, 
Sabater,  Bettini,  Rossi,  Alarino,  Graziani,  Alaurel,  Cotogni,  Bagagiolo, 
Capponi,  Ciampi,  Tagliafico,  Fallar,  Raguer,  réengagés,  et  AIM.  Capoul, 
Conti,  Alonti,  Gayarre  et  Tamagno,  artistes  nouveaux  à  ce  théâtre  ; 
M.  Alapleson,  paraît-il,  revendique  les  deux  derniers.  Les  chefs 
d'orchestre  seront  MAI.  Vianesi  et  Bevignani.  Dans  son  répertoire  de 
quarante-huit  opéras,  Al.  Gye  promet  quatre  ouvrages  nouveaux,  ou 
pouvant  passer  pour  tels  à  Covent  Garden  :  Aida,  Tannhâuser,  l'Elisir 
d'amore  et  Mosè.  —  AI.  Alapleson  est  de  retour  de  New  York  et  s'occupe 
activement  de  compléter  sa  troupe.  La  saison  commencera  à  Drury  Lane 
le  22  avril  seulement.  On  sait  que  Faure  a  quitté  Al.  Gye  pour  AI.  Ala- 
pleson, tandis  que  Capoul  a  fait  le  contraire.  —  Au  concert  du  Crystal 
Palace,  le  4  mars,  Joachim  a  admirablement  joué  le  concerto  de  violon 
de  Beethoven.  De  plus,  on  y  a  exécuté  un  arrangement  fait  par  lui 
pour  l'orchestre  d'une  sonate  de  Schubert  pour  piano  h  quatre  mains 
(en  ut,  op.  140,  composée  en  1823,  et  dont  l'autographe  est  entre  les 
mains  de  Aime  Schumann).  Joachim  s'est  sans  doute  appuyé,  pour  en- 
treprendre ce  travail,  sur  l'opinion  de  Schumann,  qui  considérait  cette 
tsuvre  comme  ayant  un  véritable  caractère  symphonique.  Son  orches- 
tration est  très-réussie  et  se  rapproche,  autant  qu'il  est  possible,  de  la 
manière  d'instrumenter  ordinaire  à  Schubert.  Reste  la  question  de 
principe,  qui  est  fort  discutée,  et  qu'il  vaudrait  mieux,  ce  nous  semble, 
résoudre  dans  le  sens  du  respect  absolu  pour  la  forme  primitive  d'une 
œuvre  que  le  compositeur  eut  sans  doute  traitée  différemment  s'il  avait 
eu  en  vue  l'exécution  orchestrale.  —  Les  concerts  de  l'ancienne  Phil- 
harmonique commenceront  le  23  mars  prochain.  Aime  Schumann  se 
fera  entendre  au  premier,  Joachim  au  second,  Rubinstein  au  troisième. 
La  nouvelle  Philharmonique  inaugurera  les  siens  le  29  avril  ;  on  y 
entendra  successivement  Aime  Essipoff,  Aille  Alarie  Krebs,  MAI.  A.  Duver- 
noy  et  Alfred  Jaëll.[Ruhinstein  donnera  quatre  récitals  de  piano  à  Saint- 
James's  Hall. 

#*%  Bruxelles.  —  On  a  repris  au  théâtre  de  la  Alonnaie  le  Postillon  de 
Lonjumcau;  le  ténor  Bertin  et  Aille  Reine  y  sont  excellents.  Al.  Sylva  et 
Aille  Ferucci  ont  été  applaudis  ,  et  à  juste  titre,  dans  la  Juive.  —  La 
distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  s'est  faite  dimanche 
dernier.  La  cérémonie  avait  été  retardée  afin  qu'elle  pdt  avoir  lieu  dans  la 
nouvelle  salle  des  concerts.  Parmi  les  élèves  les  plus  applaudies,  on  a  re- 
marqué Aille  Van  Haerlem,  actuellement  aux  Fantaisies-Parisiennes,  où 
elle  joue  avec  beaucoup  de  succès  la  Petite  Mariée,  et  une  ingénue  de 
seize  ans,  Aille  Thaïs,  du  théâtre  des  Galeries.  L'appel  des  noms  des  pre- 
miers prix  était  salué  d'une  fanfare,  comme  aux  distributions  de  prix 
des  collèges  et  des  écoles  :  au  Conservatoire,  c'est  une  innovation.  Le 
programme  du  concert  était  intéressant.  On  a  l'ait  une  ovation  aux  deux 
prix  d'excellence  de  l'année  :  Aille  Servais,  qui  a  dit  l'air  d'Alceste,  et 
Mlle  Rnytinx,  qui  a  joué  le  premier  allegro  du  concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven.  L'ouverture  de  Prométhée,  un  chœur  à'Alceste  et  le  Mouve- 
ment perpétuel  de  Paganini ,  ont  été  fort  bien  exécutés  sous  la  direction 
de  M.  Gevaert. 

%\  Namur.  —  Un  orgue,  construit  pour  l'église  Saint- Jean,  par  le 
facteur  bruxellois  P.  Schyven,  a  été  inauguré  le  6  mars,  par  Al.  Alphonse 
Alailly,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  a  exécuté 
avec  talent  plusieurs  morceaux  de  Th.  Salomé  et  de  sa  composition, 
et  a  mis  habilement  en  lumière  les  belles  qualités  de  l'instrument,  spé- 
cialement remarquable  dans  les  jeux  de  solo. 

%*%  Vienne.  —  Les  représentations  italiennes  de  la  troupe  Alerelli  ont 
commencé  le  4  mars  à  l'Opéra,  avec  Fausto.  Capoul,  Mlle  Heilbron  et 
le  baryton  Jamet  chantaient  les  principaux  rôles  et  ont  obtenu  un  grand 
succès.  Singulière  représentation  italienne,  par  parenthèse,  que  celle 
de  Faust,  opéra  français,  joué  par  trois  artistes  français!  Le  7, 
Aime  Lucca  a  fait  une  triomphale  rentrée  dans  //  Trovatore. — 
L'avant-veille,  une  représentation  de  Lohengrin  avait  été  donnée  à 
l'Opéra,  au  bénéfice  des  chœurs  de  ce  théâtre  ;  Richard  Wagner  con- 
duisait l'orcheslre  lui-même,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait  à  Vienne. 
—  On  a  exécuté  à  ce  théâtre,  le  27  lévrier,  la  Walpurgisnacht  de  Alendels- 
sohn.  C'est  la  première  fois  que  cette  célèbre  ballade  est  mise  en  scène  : 
l'essai,  intelligemment  fait,  a  été  satisfaisant.  Quelques  parties  de  l'œuvre 


(écrite  pour  le  concert,  il  faut  se  le  rappelc7')  ont  pu  y  perdre,  notam- 
ment les  chœurs;  mais  l'ensemble  est  sensiblement  plus  clair  et  plus 
dramatique,  avec  le  prestige  de  l'action,  du  costume  et  des  décors.  — 
Au  troisième  «  Gescllscliaftscoucert  »  ;i  été  exécuté,,  une  symphonie 
nouvelle  (en  ut  mineur),  de  M.  A.  Bruckner,  organiste  et  professeur  de 
théorie  musicale  au  Conserva' oire.  C'est  une  œuvre  qui  témoigne  d'une 

habileté  de  main  peu  c mine,  d'une  grande  science  du  détail,  mais 

où  manquent  les  grandes  lignes  et  môme  souvent  les  idées  vraiment 
dignes  de  ce  nom. 

„**  Berlin.  —  Le  théâtre  de  Kroll  ne  sera  pas  démoli,  comme  on  le 
pensait.  Le  directeur  Engel  le  cède  au  chef  d'orchestre  du  théâtre  Walliier 
AI.  Bial,  qui  y  exploitera  l'opéra,  l'opéra  comique  et  l'opérette. 

***  Venise.  —  L'excellent  accueil  fait  à  Amlclo,  d'Ambroise  Thomas 
se  renouvelle  chaque  soir,  depuis  la  première  représentation,  bien  que 
l'exécution  laisse  à  désirer. 

***  Savona.  —  Gabriello  Chiabrcra,  opéra  nouveau  de  Camerana  vient 
d'être  donné  avec  succès. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Lundi,  13  mars,  à  8  heures,  salle  Erard.  — Concert  donné  par  AI.  Remy 
Alontardon,  violoniste. 

Mardi,  14  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  avec 
orchestre  donné  par  Aille  Jeanne  Monduit  (concertos  de  Beet- 
hoven en  sol  majeur,  de  Alendelssohn  en  sol  mineur,  Carna- 
val et  Novellettes  de  Schumann,  sonate  en  fa  mineur,  op.  57, 
de  Beethoven,  etc.).  —  Orchestre  Danbé. 

Alardi,  14  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Quatrième  et  dernière 
séance  de  la  Société  de  quatuors  de  AIV1.  Alarsick,  Remy, 
Waefelghem  et  Delsart,  avec  le  concours  de  M.  A.  Duvernoy.' 

Mardi,  14  mars,  à  8  h.  1/2,  salons  de  l'Institut  musical,  64,  rue  Neuve- 

des-Pelits-Champs.— Troisième  soirée  caractéristique  de  Mlle  Alarie 
Dumas  (soirée  anglaise). 

Jeudi,  16  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Deuxième  concert  donné  par 
Aille  Alice  Loire,  avec  le  concours  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

Vendredi,  17  mars,  à  8  heures,  salle  Henri  Herz.  —  Soirée  musicale 
et  littéraire  donnée  par  M.  Edmond  Hocmelle,  organiste-com- 
positeur, avec  le  concours  de  Ailles  Boulanger,  violoniste  Cas- 
tel,  cantatrice,  MAI.  Alaubant,  L.  Lafont,  Caisso,  Maris  et  Des 
B.oseaux . 

Samedi,  18  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.—  Concert  de  M.  Télésinski 
avec  le  concours  de  Mme  Marie  Dumas,  Mlle  Castelli' 
MAI.  Georges  Pfeiffer,  Clément  Alaton,  Aluratet  et  Frémaux. 

Dimanche,  19  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 
Société  chorale  dirigée  par  AI.  Prévost-Rousseau. 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  A.  Wein- 
geertner,  violoniste,  avec  le  concours  de  Al.  Alfred  Jaëll 
(Sonate  de  Rubinstein  en  la  mineur,  pour  piano  et  violon- 
Folies  d'Espagne,  de  Corelli,  fugue  et  gavotte  de  Bach,  frag- 
ments de  la  Suite  de  Raff,  pour'  violon  ;  variations  de  Hàndel 
nocturne  de  Chopin,  valse-caprice  de  Jaëll,  pour  piano  Chant' 
Aille  Godefroid.) 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  donné  Dar 
Mlle  AI.-L.  Rouff,  pianiste.  p 

Mardi,  21  mars,  à  S  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par  AIM.  Ar 

mingaud  et  Léon  Jacquard. 
Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  vocal  et  ins- 
trumental donné  par  Mme  Pauline  Boutin,  cantatrice. 
Jeudi,  23  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Ta- 

riot,  harpiste. 
Vendredi,  24  mars,  à  8  h .  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  séance 

du  Quatuor  de  musique  classique    de    MM.    Musin,    Aletz^er 

Waefelghem  et  Vandergucht. 
Samedi,  25  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Aime 

Secrétain-Cuvelier,  pianiste. 
Samedi,   25  mars,   à  8  h.   1/2,  salle  Erard.  —Concert  de  M.  Félix 

Godefroy;  audition  de  six  de  ses  nouvelles  compositions  pour 

la  harpe,  entre  autres  le  Chant'des  exilés,  le  Chœur  des  Nymuhes 

et  la  Marche  du  roi  David. 
Dimanche,  26  mars,  à  2  heures,  salle    Philippe   Herz.  —    Concert    de 

M.  Teste,  de  l'Opéra-Comique. 
Lundi,  27  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  L.  Breitner. 
Alardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.    —  Concert  avec  orchestre 

donné  par  Aille  Laure  Donne.  Orchestre  dirigé  parM.  Ed.  Colonne. 
Alardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Va- 

lentine  Touron,  pianiste. 
Mercredi,  29  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  Mlle  Aron- 

Duperret,  pianiste. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  l»E  l'AKIS. 


Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  et  dernier  concert 
donné  par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M. 
Delaborde. 

Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  concert 
de  Mme  Saint-Urbain,  cantatrice. 

Vendredi,  31  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 
Sowinski. 

Vendredi,  31  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  ma- 
tinée de  la  Société  de  musique  religieuse,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  comtesse  de  Paris. 


Erratum.  —  D'une  rectification  adressée  au  Ménestrel  il  résulte  que 
M.  Charles  Herzog,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  n'était  point  le 
collaborateur  de  ce  journal  ;  c'est  son  frère  Ferdinand,  qui  y  a  publié 
plusieurs  travaux,  entre  autres  une  biographie  de  Schumann. 


Direeteur-Gêra 

BKANDIIS 


ard  PHILIPPE 


EN   VENTE  CHEZ    BRANDUS    &    CIE,    103,  RUE   DE  RICHELIEU 


VIENT  DE  PARAITRE 


SUIVI    D  UN 


TRAITE  DE  MAINTIEN  THEATRAL 

PAR 

JULES  AUDUBERT 

Prix   net  :  15  Francs 


Ce  volume,  de  300  pages  in-S",  édition  de  luxe,  est   précédé  de  lettres 
autographes  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Bazin,  Roger,  etc. 


AVIS.  —  On  demande  un  artiste  luthier  (musicien  autant  que  pos- 
sible), connaissant  parfaitement  le  travail  complet  du  violon,  en  neuf 
et  en  réparation.  Position  assurée  dans  de  bonnes  conditions.  — S'adres- 
ser par  correspondance  à  M.  Emile  Mennesson,  luthier  (maison  Guarini), 
•12,  rue  des  Tapissiers,  à  Reims  (Marne). 


AVIS.  —  La  salle  du  Théâtre-Ventadour,  par  suite  du  départ  de 
M.  Erneslo  Rossi,  se  trouve  di-ponible  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois.  S'a- 
dresser au  bureau  du  théâtre  pour  la  location. 


AVIS.  —  A  CEDER,  dans  une  grande  ville  de  province  :  Magasin 
de  musique  et  de  pianos,  un  des  plus  renommés  de  France  : 
150  pianos  en  location,  2,000  abonnés  à  la  lecture  musicale.  —  Condi- 
tions avantageuses.  —  Pour  renseignements,  s'adresser  au  bureau  de  la 
Revue  et  Gazette  musicale. 

DÉPARTEMENT     DE    LA    SOMME 

VILLE     D'ABBEVILLE 

AVIS 

MM.  les  Artistes  musiciens  sont  inlormés  qu'un  concours  aura  lieu, 
à  la  mairie  d'^bbeville  (Somme),  le  mardi  28  mars  1876,  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  une  place  de  Chef  de  la  Musique  municipale,  Professeur 
en  chef  de  l'Ecole  de  musique. 

Le  traitement  affecté  à  ce  double  emploi,  qui  ne  pourra  être  scindé, 
sera  de  I,îi00  francs  annuellement. 

On  peut  se  faire  inscrire,  dès  à  présent,  au  secrétariat  de  la  mairie 
d'AbbeviUe,  soit  par  lettre,  soif  verbalement.  Un  programme  détaillé  du 
concours  sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  lundi  27  mars  inclusivement. 


AVIS 

VIENNENT     DE     PARAITRE 

F.  Demarquette.  —  Op.  13.  1er  Quatuor  pour  2  violons,  alto 

et  violoncelle.  Belle  édition net.     S 

Jules  Ten    Brink.  —  lr<?  Suite    d'orchestre   en    soi.    Grande 

partition  d'orchestre net.     6 

Paul  Taffanel.    —    Fantaisie  brillante  pour  flûte  avec  accom- 
pagnement de  piano  sur  le  Freysohûtz,  exécutée  par  l'auteur 

dans  tous  les  concerts 9 

CHEZ    FÉLIX    TVTACIiAÏ?.,    ÉXDITETJie 
22,  Passage  des  Panoramas,  22 


EXPOSITIONS  1831,   1839,    1844    —    1819,   1851,    1855,    1867 

Médailles  d'argent,  midaillo  d'or  Médaille!  de  1r0  classe. 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,  RUE  MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE    EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.   —   Exportation. 


CHEZ   LES   ÉDITEURS  BRANDUS  &  CIE,   103,    RUE   DE    RICHELIEU  : 


OPERA  BOUFFE 

en  trois  actes. 


u  mm  mmu 

Musique  de 

CHARLES      LECOCQ 


PAROLES  DE 
A.  Vanloo  et  E.  Leterrier. 


CHANT    ET    PIANO 
Prix  net  :  12  francs . 

MUSIQUE  DE  DANSE 


La   partition 


*  PIANO   SEUL 

Prix    net   :   8  francs. 


*  Arban.  Quadrille  à  2  mains 5  » 

*  —         Le  même,  à  4  mains 6  » 

*  —         Polka  à  2  mains 5  » 

*  —          La  même,  à  4  mains 6  » 

*  Dessaux.  Quadrille  très-facile 5  » 

Deransart.  Quadrille 5  » 

*  Dufils.  Quadrille  à  2  mains ....  5  » 

*  —          Polka 5  » 

*  Ettling.  Grande  Suite  de  Valses 6  » 

*  —          La  même,  à  4  mains 7  50 

*  Marx.  Quadrille  à  2  mains 5  » 


*  Marx.  Quadrille  à  4  mains 6     » 

*  Roques.  Polka-Mazurka 6     » 

*  —          La  même,  à  4  mains 7  50 

ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 5     » 

Croisez  (A.).  Transcriç.  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul,  ch.  3     » 

Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  ...  6     » 

*  Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182.  .  *   .  7  50 

*  Neustedt  (Ch.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 6    » 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 7  50 

*  Rummel  (3.)  Bouquet  de  Mélodies,   en  2  suites,   ch 7  50 

*  Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurke  pour  piano 6     » 


Les  Airs  arrangés  pour  Flûte*,   Cornet*  ou  "Violon*  seul,    ch.  :   6  francs. 

Les  morceaux  marqués  d'un  astérisque  *  ont  paru;  les  autres  sont  sous  presse. 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

Les  mêmes,  format  populaire,  sans  accompagnement,  —  ch.  :  Net  50  centimes. 


1 .  Chanson  de  l'Etrier 5 

2.  Couplets  de  Graziella 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,   transposé   un  ton  au- 
dessus  5 


N"  5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) ô 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,   transposé 

un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


N"  9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,  transposée  un  ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 


BlitERIE   c*r\MU  DES   CPIWS  DE   FSB.   —  A.   CHAIX  ET   C,   RUE  BERGERE,   20,:.  PRES   3D  BOULEVARD 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


N'  M. 


ON    S'ABONNE  : 

Haas  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  le* 

Marchands    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  des 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal   parait   le   Dimanche. 


REVUE 


19  Mars  1876 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   . 

P"ris 24  rr.  par  in. 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    •      II. 

34    >      14. 

Un   numéro  :   50  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  U  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Le  ballet  de  cour  (1581-168)).  Adolphe  Jullien.  —  Bibliographie  musicale. 
Ch.  B.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des 
théâtres  lyriques. —  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses. 
—  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


LE  BALLET  DE  COUR 

1381-1681. 

I.  —  Suite  (1). 

L'éclatant  succès  remporté  par  le  Ballet  comique  de  la  Reine 
donna  un  nouvel  essor  à  ce  goût  de  divertissements  magnifiques, 
et  les  ballets  ne  chômèrent  pas  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  III  : 
•on  en  trouve  un  certain  nombre  dans  le  recueil  d'airs  fait  par 
Michel  Henri,  l'un  des  vingt-quatre  violons-dé  Henri  IV  ;  d'autres 
sont  notés  dans  les  mémoires  de  l'Estoïïe/tiùxquels  Ronsard  ne 
dédaignait  pas  de  travailler,  non  plus  que  ifodelle,  Baïf,  Passerat, 
et  surtout  Desportes,  qui  a  réuni  dans  ses  œuvres,  sous  le  titre  de 
Cartels  et  Mascarades,  les  jolis  vers  qu'il  fit  en  diverses  circons- 
tances pour  les  seigneurs  et  dames  dansant  aux  ballets  de  la  cour. 
Ce  divertissement  prit  encore  plus  d'essor  sous  Henri  IV,  qui 
aimait  follement  la  danse,  autant  mais  non  plus  que  Sully,  lequel, 
malgré  son  grand  âge  et  sa  gravité,  dirigeait  lui-même  un  ballet 
à  l'Arsenal,  avec  sa  calotte  sur  la  tête,  un  brassard  de  pierreries 
à  la  main  gauche  et  un  gros  bâton  dans  la  droite  (2). 

Les  Recherches  sur  la  danse,  de  Beauchamp,  et  les  Mémoires 
contemporains,  surtout  ceux  de  l'Estoile  et  de  Bassompierre,  nous 
donnent  l'indication  sommaire  des  ballets  dansés  à  la  cour  de 
Henri  IV,  avec  des  descriptions  éblouissantes  et  presque  incroya- 
bles pour  ceux  qui  ont  excité  le  plus  de  Surprise  et  d'admira- 
tion. Le  seul  titre  de  ces  différentes  scènes  dansées  suffit  à  montrer 
qu'elles  appartenaient  pour  la  plupart  au  genre  comique  et  même 
burlesque  :  c'étaient,  par  exemple,  les  Grimaceurs,  les  Barbiers, 
\es.Tirelaines,  les  Moulins  à  vent,  la:. Femme  sans  tête,  les  Princes 
de  la  Chine,  les  Janissaires,  les.  Souffleurs  d'alchimie,  les  Maistres 
des  comptes  et  les  ■Marguilliers;  Les  principaux  écrivains  d'alors 
se  distinguèrent  dans  ce  genre,  d'abord  le  célèbre  poëte  Jean  Ber- 
taut,  puis  Porchère  et  La  Roque,  sans  parler  des  grands  seigneurs, 
qui,  non  contents  de  danser,  entraient  en  rivalité  avec  les  auteurs 
de  profession,  comme  le  sieur  de  la  Châteigneraye,  les  ducs  de 
Guise  et  de  Vendôme,  le  prince  de  Condé,  le  comte  d'Auvergne, 
bâtard  de  Charles  IX,  et  surtout  le  duc  de  Nemours,  lequel  pré- 
ludait déjà  aux  grands  triomphes  chorégraphiques  qu'il  devait 
remporter  sous  le  règne  suivant. 

(1)  Voir  le  n°  11. 

(2)  D'Aubigné,  le  Baron  de  Fœncste,  1.  I,  ch.  n. 


Avec  Louis  XIII,  qui  dansait  assez  bien,  au  dire  de  Tallemant 
des  Réaux,  malgré  sa  timidité  et  ses  scrupules  religieux,  tout  en 
figurant  seulement  des  personnages  ridicules,  mais  qui  montrait 
surtout  son  talent  de  musicien  en  composant  d'abord  un  seul 
air,  le  septième,  dans  le  Petit  ballet  du  Roi  (1618),  puis  tout  le 
Ballet  de  la  Merlaison  (1635),  y  compris  les  pas  et  les  costumes, 
les  ballets  de  cour  se  modifièrent  un  peu  et  prirent  une  phy- 
sionomie plus  variée.  On  allait  alors  d'un  extrême  à  l'autre,  on 
passait  de  la  mélancolie  la  plus  morose  à  une  sorte  de  joie  basse 
et  triviale;  on  dansait  tantôt  le  Triomphede  Minerve,  ballet  mytho- 
logique et  allégorique  sur  le  mariage  prochain  de  Madame  avec  le 
prince  d'Espagne,  tantôt  le  ballet  des  Chercheurs  de  midi  à  qua- 
torze heures,  ou  des  Andouilles  portées  en  guise  de  momon;  à 
moins  que  l'influence  tyrannique  du  grand  cardinal  ne  se  fît  sentir 
et  n'imposât  quelque  grande  machine  ultra-poétique  et  apologétique 
composée  sur  ses  conseils  par  Chapelain  ou  Boisrobert,  comme 
les  Quatre  monarchies  chrétiennes  (1635),  ou  la  Prospérité  des 
armes  de  France,  sorte  d'apothéose  allégorique  de  toutes  les  grandes 
choses  accomplies  sous  le  ministère  du  cardinal,  représentée  en 
1641  devant  Leurs  Majestés  au  Palais-Cardinal,  avec  l'aide  des 
machines  qui  avaient  déjà  servi  pour  l'incomparable  tragédie  de 
Mirame.  Bref,  la  passion  pour  les  ballets  avait  atteint  dès  lors  un 
tel  degré  que  la  reine  Marie  de  Médicis,  si  l'on  en  croit  Bassom- 
pierre, n'eut  pas  la  patience  d'attendre  la  fin  de  son  second  deuil 
pour  revenir  à  ce  divertissement,  et  que  le  ballet  préparé  en  1630 
par  le  comte  de  Soissons  pour  célébrer  le  retour  de  Louis  XIII  et 
son  héroïque  conduite  dans  l'affaire  du  Pas  de  Suze,  préoccupa 
la  ville  et  la  cour  au  point  de  faire  oublier  pour  un  temps  l'ar- 
restation et  le  procès  du  maréchal  de  Marillac. 

S'il  est  un  indice  sûr  et  d'autant  plus  clair  à  nos  yeux,  qu'il 
froisse  davantage  nos  usages  actuels,  pour  marquer  à  quel  point 
les  divertissements  chorégraphiques  étaient  passés  dans  les  moeurs 
du  grand  siècle,  c'est  bien  de  voir  quelle  faveur  les  gens  d'Église 
marquaient  pour  ces  fêtes  galantes,  avec  quel  plaisir  ils  y  assis- 
taient, avec  quel  sérieux  ils  en  exposaient  et  en  discutaient  les 
règles  théoriques.  Telle  était  alors  la  passion  universelle  pour  cet 
amusement,  que  les  prélats  eux-mêmes,  non-seulement  les  prélats 
mondains  comme  Richelieu,  La  Valette  et  Mazarin,  mais  les 
plus  pieux  et  les  plus  saints,  voire  des  nonces  et  des  légats,  s'y 
rendaient  avec  empressement.  Quelques-uns  faisaient  même  les 
honneurs  de  la  salle  et  plaçaient  les  spectateurs,  comme  Mgr  de 
Valançay,  évêque  de  Chartres  et  d'Auxerre  ;  d'autres  firent  danser 
plusieurs  ballets  dans  leur  propre  demeure  ;  enfin,  à  certaines 
fêtes  solennelles,  comme  pour  le  grand  ballet  de  la  Prospérité  des 
armes  de  France,  une  place  d'honneur  était  réservée  aux  évêques, 
aux  abbés,  au  confesseur  et  aux  aumôniers  du  grand  cardinal. 

Ceux-là  ne  faisaient  encore  que  regarder,  et  leur  esprit  n'était 
pas  constamment  tendu  vers  les  choses  de  la  danse,  comme  celui 
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d'autres  prêtres,  très-versés  dans  cet  art  noble  et  fort  préoccupés 
d'en  déterminer  la  meilleure  pratique,  car  ce  furent  surtout 
des  abbés  qui  formulèrent  alors  les  règles  de  la  danse  et  de  la 
composition  des  ballets.  Dès  l'année  1589,  l'aimable  chanoine  de 
Langres,  Jehan  Tabourot,  avait  publié,  sous  l'anagramme  de  Thoinot 
Arbeau,  son  Orchésographie,  dialogue  curieux  sur  l'art  de  bien 
danser.  En  1656,  l'abbé  de  Marolles  consacrait  au  ballet  tout  un 
discours  de  ses  Mémoires,  puis  en  1668,  l'abbé  Michel  de  Pure,  si 
maltraité  par  Boileau,  faisait  paraître  son  Idée  des  spectacles,  où 
il  définit  le  ballet  «  une  représentation  muette,  où  les  gestes  et 
les  mouvements  signifient  ce  qu'on  pourrait  exprimer  par  des 
paroles  »;  enfin,  en  1682,  le  P.  Ménestrier  écrivit  son  livre  inti- 
tulé :  des  Ballets  anciens  et  modernes,  selon  les  règles  du  théâtre, 
où  il  traçait  la  théorie  et  le  plan  modèle  des  ballets  en  praticien 
expert,  mais  très-infatué  de  sa  personne  et  de  son  art  (1). 

Presque  tous  les  poètes  du  temps  ont  payé  leur  tribut  au  ballet 
de  cour.  Imbert,  l'Estoile,  Colletet,  Malherbe,  Maynard,  Saint- 
Amand,  Théophile,  Bordier,  le  poète  à  la  mode,  Corneille  lui- 
même,  qui  a  composé  quelques  vers  pour  le  Château  de  Bissêtre, 
rimaient  ces  divertissements  sur  des  sujets  imaginés  le  plus  sou- 
vent par  de  grands  seigneurs;  Bocan  en  réglait  les  danses,  et  la 
musique  en  était  composée  par  Moulinié,  Le  Bailli,  Bataille,  Boësset 
ou  Guédron.  Mais  le  grand  inventeur  de  ballets  sous  1°.  règne  de 
Louis  XIII  fut  le  duc  de  Nemours  en  personne,  qui,  possédant  une 
imagination  inépuisable  pour  les  sujets  grotesques,  cherchait  tou- 
jours à  y  introduire  de  nouveaux  éléments  d'originalité  et  d'im- 
prévu. Ces  ballets  si  amusants  sont  restés  célèbres,  à  commencer 
par  le  Ballet  des  goutteux  (1630),  où  il  se  raillait  de  sa  propre  inlir- 
mitéet  la  faisait  contribuer  au  délassement  général;  mais  ses  inven- 
tions les  plus  récréatives  sont  deux  divertissements  donnés  dans  une 
même  année,  en  1625.  Ce  sont  d'abord  les  Fées  des  forêts  de  Saint- 
Germain,  dont  la  première  entrée  représentait  la  Musique  «  sous 
la  figure  d'une  grande  femme,  ayant  plusieurs  luths  pendus  autour 
d'un  vertugadin,  décrochés  par  certains  musiciens  fantasques  qui 
sortirent  de  dessous  ses  jupes  ;  et,  comme  ils  en  faisoient  concert, 
la  grande  femme,  dont  la  teste  s'élevoit  jusqu'aux  chandeliers  qui 
descendoient  du  plafond  de  la  salle,  battoit  la  mesure  (2)  ».  C'était 
ensuite  le  Ballet  des  doubles  femmes,  où  l'on  voyait  d'abord  une 
entrée  de  violons  habillés  de  telle  sorte  qu'ils  semblaient  toucher 
leurs  instruments  par  derrière,  puis  des  danseurs  à  double  face, 
sorte  de  Janus  femelles,  jeunes  filles  douces  et  modestes  d'un  côté, 
de  l'autre  vieilles  ridicules  et  dégingandées  :  cette  entrée  si  bur- 
lesque obtint  un  succès  de  fou  rire  qui  dut  bien  flatter  le  noble 
chorégraphe. 

A  côté  du  duc  de  Nemours,  mais  dans  un  rang  inférieur,  se 
distinguaient  encore  quelques  gens  a  l'imagination  moins  riche  ou 
moins  hardie  et  qui  se  contentaient  sagement  de  suivre  la  voie 
frayée  par  leur  illustre  modèle  :  d'abord  le  sieur  Durand,  contrô- 
leur général  des  guerres,  qui  n'osait  guère  se  risquer  hors  des 
sujets  mythologiques  et  poétiques,  puis  le  poète-académicien  Por- 
chères-Laugier,  qui  obtint,  par  la  protection  de  la  princesse  de 
Conty,  la  charge  exclusive  des  ballets  avec  douze  cents  livres  de 
pension  et  qui,  dédaigneux  du  vocable  trop  vulgaire  de  ballet, 
prit  la  qualité  d'Intendant  des  plaisirs  nocturnes  (3).  Franchie, 
ingénieur  ordinaire  du  roi  et  surintendant  de  ses  fontaines,  avait 
la  direction  générale  des  machines  dans  les  ballets  à  grand  appa- 
reil. Enfin,  le  17  mai  1631,  un  sieur  Horace  Morel  et  ses  associés 
obtinrent  par  brevet  le  privilège  de  la  conduite  des  ballets  (4). 

Ces  indications  rapides  montrent  assez  quelle  extension  avait 
prise  dès  lors  le  ballet,  qui  constituait  bien  la  partie  la  plus  impor- 
tante des  spectacles  de  cour;  et  pourtant,  si  haut  qu'il  fût  parvenu 
dans  la  faveur  des  grands  du  royaume,  il  allait  encore  gagner  en 
magnificence  et  en  prospérité  après  l'avènement  de  Louis  XTV,  à 
la  cour  d'un  roi  où  l'apothéose  était  l'occupation  incessante  de  tous 
les  courtisans,  gens  de  lettres  ou  grands  seigneurs.  Mais  le  ballet 


(1)  Gustave  Chouquet,  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France 
ch.  V,  §  1.  ' 

(2)  Mémoires  de  l'abbé  de  Marolles. 

(3)  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  t.  iv,  p.  322. 

(4)  Prologue  du  Ballet  de  l'Harmonie,  1632,  in-8. 


de  cour  va  subir  ici  une  scission  complète  :  tandis  que  le 
ballet  mythologique  triomphera  à  la  cour  sous  l'influence  d'un 
ministre  italien  et  d'un  jeune  roi  très-habile  danseur,  alors  que 
les  divertissements  lus  plus  magnifiques  et  les  plus  éblouissants  en 
leur  formé  pompeuse  et  solennelle  seront  seuls  admis  au  Louvre, 
à  Versailles,  à  Saint-Germain,  partout  où  sera  LouisXIV  ;  le  ballet 
bouffon,  souvent  grivois  et  quelquefois  grossier,  se  réfugiera  au 
Luxembourg,  à  la  cour  de  Gaston  d'Orléans,  qui  avait  déjà  montré 
un  goût  très-vif  pour  le  genre  libre  sous  le  règne  de  son  frère  et 
qui  défendra  tant  qu'il  vivra  la  tradition  des  divertissements  de 
la  cour  précédente.  De  là  une  subdivision  bien  nette  dans  l'his- 
toire du  ballet  royal  depuis  l'avènement  de  Louis  XIV,  en  1643, 
jusqu'à  l'exil  de  son  oncle,  dix  ans  plus  tard.  Deux  cours,  deux 
poétiques,  deux  influences  distinctes  :  celle  du  roi,  ou  plutôt  de 
sa  mère  et  de  Mazarin  au  Louvre  ;  celle  de  Gaston  d'Orléans, 
de  l'autre  côté  de  la  Seine,  au  Luxembourg. 

IL 

Nous  voici  arrivés  au  règne  de  Louis  XIV,  à  l'âge  d'or  du 
ballet.  M.  Fournel  expose  très-bien  les  raisons  multiples  de  cette 
prospérité  incomparable  pour  ce  genre  de  distraction.  «  Sous  la 
double  influence  du  progrès  du  goût,  qui  allait  porter  presque  tous 
les  genres  littéraires,  surtout  les  genres  dramatiques,  à  leur  per- 
fection, —  de  la  magnificence  et  de  la  galanterie  croissantes  à  la 
cour  de  France,  à  peine  suspendues  un  moment  par  la  Fronde,  le 
ballet  prend  un  essor  nouveau.  Un  roi  jeune,  une  régente  belle, 
en  plein  épanouissement  de  l'âge,  longtemps  tenue  à  l'écart  des 
plaisirs  par  les  soupçons  ombrageux  et  l'inquiète  jalousie  de 
Louis  XIII;  un  ministre  d'origine  italienne,  formé  par-delà  les 
monts  à  l'ait  ingénieux  des  divertissements  princiers,  joignant  la 
finesse  à  la  gaieté  de  l'esprit,  magnifique  au  besoin,  ayant  le  goût 
des  fêtes  et  sachant  faire  servir  ses  goûts  à  sa  politique;  de  grands 
seigneurs  qui  commençaient  à  respirer  à  l'aise,  délivrés  du  joug 
de  fer  du  terrible  cardinal  :  pouvait-on  rencontrer  une  réunion 
d'éléments  plus  propices'.'  » 

Et  telle  était  celte  soif  de  plaisirs  et  de  fêtes,  qu'aussitôt  le  deuil 
expiré,  les  fêtes  et  bals  recommencèrent  de  plus  belle.  C'est  ainsi 
que  le  grand  ballet  des  Fêles  de  Bacchus  fut  dansé  au  Palais- 
Boyal,  en  pleine  Fronde  (1651),  pendant  une  absence  de  Mazarin, 
par  le  roi  en  personne,  qui  voulut  bien  recommencer  quatre  et 
cinq  jours  de  suite,  tant  le  spectacle  avait  paru  magnifique,  pour 
satisfaire  l'enthousiasme  et  la  curiosité  de  la  cour.  «  ...  Il  ne  fallait 
point  demander  qui  était  le  Roy,  dit  naïvement  la  Gazette,  l'adresse 
inséparable  de  toutes  ses  actions  le  distinguant  et  le  faisant  assez 

remarquer  à  tout  le  monde »  Loret  parle  plus  longuement  de 

cette  fête,   mais  seulement  par  ouï-dire,   et   il    admire  surtout     j 
combien 

On  y  fut  chiffonné,  pressé, 
Incommodé,  foulé,  poussé, 
Les  filles  même  de  la  reyne 
N'y  trouvèrent  place  qu'à  peine  ; 
Plusieurs  y  suèrent  d'ahan. 

Le  Ballet  de  la  Nuit,  que  le  roi  dansa  deux  ans  plus  tard,  est 
présenté  par  M.  Fournel  «  comme  le  chef-d'œuvre  et  le  type  ac- 
compli du  ballet  de  cour,  non  de  ce  ballet  exclusivement  mytho- 
logique, unilbrme  et  souvent  fastidieux  dans  sa  froide  majesté, 
qui  allait  prendre  un  si  grand  développement  sous  Louis  XIV, 
mais  du  ballet  libre,  complexe  et  varié,  embrassant  dans  son  cadre 
flexible  toutes  les  ressources  combinées  du  genre  » .  Les  vers  sont 
de  Benserade,  dont  c'était  le  deuxième  ouvrage.  Ce  grand  ballet 
fut  représenté  à  la  cour,  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon,  le  23  fé- 
vrier 1653,  c'est-à-dire  en  temps  de  carnaval,  au  milieu  des  ré- 
jouissances par  lesquelles  on  célébrait  l'heureuse  issue  de  la  cam- 
pagne de  1652.  Vingt  jours  étaient  à  peine  écoulés  depuis  le 
retour  à  Paris  de  Mazarin,  enfin  vainqueur  de  la  Fronde,  de  Tu- 
renne  et  des  généraux  ou  gens  de  qualité  qui  avaient  pris  part  à 
la  dernière  campagne,  entre  autres  du  duc  d'York,  qui  figura  dans 
la  septième  entrée  de  la  dernière  partie.  Le  succès  de  ce  magni- 
fique divertissement  fut  tel  que  le  roi  dut  le  danser  plusieurs  fois, 
comme  il  avait  déjà  fait  pour  les  Fêtes  de  Bacchus,  mais  il  faut 
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avouer  que  Loret  donne  une  singulière  idée  de  la  musique  par  la 
description  suivante  : 

Quand  la  Lune  quitta  son  globe, 
Mais  non  sa  jupe  ni  sa  robe, 
Pour  venir  ses  feux  soulager 
Entre  les  bras  de  son  berger, 
Le  bruit,  tintamarre  ou  folie 
Que  les  peuples  de  Thessalie 
Firent  avec  des  sons  et  des  cors 
Qui  formaient  de  plaisans  accords 
(Comme  l'on  fait  dans  leur  contrée) 
Fut  encore  une  rare  entrée. 

N'entend-on  vraiment  qu'en  Thessalie  ce  genre  de  charivari? 

Il  est  encore  de  Benserade  ce  ballet  royal  de  Psyché,  ou  la 
Puissance  de  l'Amour,  dansé  au  Louvre  le  17  janvier  1656  et 
rejoué,  quelques  jours  après,  devant  le  nonce  du  pape,  qui  put  y 
voir  réunies  las  beautés  les  plus  admirées  de  la  cour  et  surtout  le 
chœur  entier  des  filles  d'honneur  de  la  reine.  C'était  la  première 
fois  que  les  femmes  de  qualité  se  mêlaient  en  si  grand  nombre 
aux  danseurs ,  et  cette  gracieuse  innovation  ne  pouvait  man- 
quer d'ajouter  un  nouvel  attrait,  et  un  attrait  irrésistible,  à  ce 
spectacle  déjà  si  goûté.  Ce  divertissement  est  le  plus  beau  et  le 
plus  curieux  des  six.  ou  sept  ballets  nouveaux  que  le  roi  dansa 
dans  le  courant  de  janvier  et  février  1656,  car  cette  époque  fut 
signalée  par  un  redoublement  de  fêtes  et  de  plaisirs  à  la  cour.  La 
rentrée  du  jeune  roi  à  Paris  après  tant  de  succès  répétés,  les  vic- 
toires de  Turenne,  la  soumission  des  derniers  partisans  de  la 
Fronde  et  la  complète  pacification  du  royaume  avaient  répandu 
partout  la  joie  et  le  bonheur,  et  les  festins,  bals,  concerts  et  ballets 
qui  se  succédèrent  coup  sur  coup  donnèrent  au  carnaval  de  cette 
année,  comme  au  précédent,  un  caractère  particulier  d'entrain  et 
de  gaieté. 

Sauf  les  temps  de  deuil,  les  ballets  servaient  à  célébrer  toutes 
sortes  de  circonstances  :  un  mariage,  une  naissance,  un  traité  de 
paix,  la  visite  d'un  souverain  ou  d'un  grand  personnage;  mais  ils 
étaient  surtout  le  divertissement  obligé  du  carnaval,  et  comme  le 
roi  aimait  volontiers  à  répéter  les  ballets  qui  lui  avaient  plu,  ces 
représentations  se  prolongeaient  quelquefois  jusqu'au  premier  di- 
manche quadragésimal.  A  certaines  années,  quand  la  cour  et  le  roi 
s'étaient  bien  repus  d'allégorie  et  de  mythologie,  les  jours  gras 
arrivaient  à  point  pour  excuser  un  certain  relâche  dans  ces  al- 
lures et  cette  phraséologie  solennelles,  et  l'on  avait  hâte  de  mettre 
ce  temps  à  profit  pour  se  délasser  un  peu  de  tant  de  formules 
admiratives  et  adulatrices  :  la  mascarade  reprenait  alors  ses  droits 
au  Louvre  et  l'emportait  pour  quelques  jours  sur  le  grand  ballet 
mythologique.  M.  Fournel  a  réuni  aussi  quelques  extraits  de  ballets 
relatifs  au  carnaval,  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  dénicher, 
simples  bagatelles  pour  la  plupart  où  les  auteurs,  sans  se  mettre 
en  frais  d'imagination,  prenaient  le  plus  souvent  pour  sujet  le  car- 
naval même  et  brodaient  sur  ce  canevas  plus  ou  moins  de  plaisan- 
teries spirituelles  et  d'équivoques  ordurières. 

Voici  d'abord  les  Folies  de  Caresme  prenant,  puis  le  Ballet  de  la 
My-caréme  très-licencieux,  —  M.  Fournel  n'en  donne  que  les  som- 
maires,—  et  qui  fut  pourtant  dansé  devant  des  dames,  que  l'auteur 
désigne  sous  des  noms  tirés  de  la  mythologie,  des  romans  et  des 
pastorales  du  temps.  Viennent  ensuite  la  Mascarade  de  la  mascarade 
ou  les  Déguisements  inopinés,  et  la  grande  mascarade  royale,  le 
Carnaval,  dansé  par  le  roi  dans  ses  appartements  le  18  jan- 
vier 1668,  puis  le  27  et  jours  suivants  à  Saint-Germain,  avec  de 
nouvelles  entrées.  Ce  divertissement  considérable,  qui  n'a  que 
le  titre  de  commun  avec  le  grand  ballet  du  Carnaval  donné  par 
Lulli  en  1675  à  l'Académie  de  musique,  devait  être  déjà  de  la  com- 
position du  Florentin,  puisque  celui-ci  était  au  nombre  des  ac- 
teurs. Ce  ballet  faisait  partie  des  réjouissances  organisées  après  la 
campagne  de  Flandre,  et  voici  ce  qu'en  dit  Robinet  dans  sa  gazette 
pour  la  partie  musicale  : 

Dans  le  palais  des  Tuileries, 
Le  lendemain,  le  Carnaval 
Représenté  par  d'Estival 
Avec  une  nombreuse  suite 
De  musiciens,  tous  d'élite, 
A  ravir  divertit  la  cour. 


Un  de  ces  masques,  non  folets, 

Mais  sérieux  et  des  mieux  faits, 

Pleins  de  bravoure  et  braverie 

Conduits  par  la  Galanterie  (Mlle  Hilaire) 

Merveilleusement  aussi  plut, 

Et  chacun  volontiers  dit  chut  l 

Lorsque  cette  aimable  déesse, 

Avec  une  voix  charmeresse, 

Ses  dignes  maximes  chanta; 

Par  qui  l'oreille  elle  enchanta 

Tant  des  mâles  que  des  femelles, 

Qui  certes  les  trouvèrent  belles. 

La  Galanterie  du  temps  est  encore  un  de  ces  divertissements 
improvisés,  d'une  exécution  simple  et  facile,  qui  pouvaient  se 
danser  pour  ainsi  dire  sans  préparatifs  et  sur-le-champ,  comme  ils 
avaient  été  composés.  Le  titre  et  Je  sujet  devaient  également  plaire 
à  la  cour  galante  de  Louis  XIV,  remarque  ingénieusement  M.  Four- 
nel, et  l'on  dirait  même  qu'ils  avaient  été  choisis  pour  mettre 
discrètement  en  scène  cet  amour  naissant  du  jeune  roi,  auquel  le 
ballet  allégorique  de  Psyché  semblait  déjà  faire  allusion.  C'était 
Beauchamp  qui  avait  imaginé  cette  mascarade,  Lulli  en  com- 
posa sans  doute  aucun  la  musique.  Tous  deux  figuraient  parmi  les 
danseurs,  mais  il  est  à  remarquer  que,  suivant  la  tradition  des  mas- 
carades, aucune  dame  de  la  cour  n'y  dansa  et  que  les  femmes  n'y 
faisaient  que  chanter  ;  enfin  le  roi  n'était  presque  entouré  que  de 
bourgeois  et  surtout  de  mimes  et  danseurs  de  profession,  parmi 
lesquels  Baptiste,  Beauchamp,  Lambert,  Mollier.  Beprésenté  deux 
fois  au  Louvre,  le  14  et  le  19  février  1656,  ce  ballet  fut  repris  en- 
core en  mars  chez  Mazarin,  et  c'est  seulement  après  cette  troisième 
soirée  que  Loret  en  fait  l'éloge  obligé. 

Le  folâtre  et  le  sérieux 

Y  parurent  à  qui  mieux  mieux  : 

La  Barre,  cette  belle  illustre, 

Qui  donne  aux  airs  un  si  beau  lustre, 

En  fit,  par  un  récit  charmant, 

Admirer  le  commencement  ; 

Et  cette  autre  agréable  brune 

Dont  l'excellence  est  peu  commune, 

La  signora  Bergerota 

Vers  la  fin  les  cœurs  enchanta. 


Adolphe  Jullien. 


(La  suite  ■prochainement.) 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 


S.  de  Lange.  —  Deux  sonates  pour  orgue,  op.  S  et  14.  —  Quatuor 
pour  instruments  à  cordes,  op.  18.  —  Légendes  (iïlàrchenbilder)  pour 
piano,  op.  7.  —  Quatre  impromptus  pour  piano,  op.  9. 

La  sonate  d'orgue  en  est  au  point  où  l'a  laissée  Mendelssohn.  L'au- 
teur du  Songe  d'une  nuit  d'été,  sans  transformer  notablement  ce  genre 
sévère,  l'a  modernisé  par  l'introduction  de  sonorités,  de  traits  et  d'a- 
grégations harmoniques  où  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  l'in- 
fluence de  la  musique  de  piano,  bien  que  le  tout  soit  parfaitement 
approprié  à  l'instrument;  le  contre-point  sur  le  choral,  la  fugue  même 
ont  reçu  de  lui  une  nouvelle  physionomie.  C'est  un  assez  beau  modèle 
à  suivre,  et  Mendelssohn  n'a  pas  assez  épuisé  la  matière,  pour  que  les 
compositeurs  sentent  de  longtemps  encore  le  besoin  d'innover  sérieu- 
sement dans  la  sonate  d'orgue. 

C'est  donc  dans  la  voie  de  Mendelssohn  que  se  tient  M.  S.  de  Lange, 
compositeur  holiandais,  fixé  depuis  peu  à  Paris,  et  l'un  des  plus  vail- 
lants artistes  de  notre  génération.  Il  apporte  à  ce  labeur,  dont  le  mé- 
rite ne  se  paie  pourtant  guère  en  gloire  aujourd'hui,  une  conviction 
profonde  et  les  plus  sérieuses  qualités  de  tout  ordre.  C'est  un  habile 
exécutant  sur  l'orgue,  et  il  en  connaît  toutes  les  ressources  et  sait  les 
employer  à  propos  ;  il  traite  avec  une  aisance  parfaite  le  style  fugué  et 
possède  tous  les  artifices  du  contre-point.  Dans  ses  deux  sonates,  op.  5" 
et  14  (ut  mineur  et  sol  mineur),  il  n'y  a  pas  un  seul  morceau  qui  ne 
soit  une  fugue,  ou  qui  n'en  contienne  une,  ou  qui  ne  varie  un  choral  en 
contre-point  de  tous  genres,  en  canons,  etc.  Tout  l'arsenal  de  la  science 
musicale  s'y  trouve  ;  mais  le  goût  et  le  sentiment  du  compositeur  ont 
su  ôter  à  cette  science  ce  qu'elle  a  d'aride,  par  la  nouveauté  des  épisodes, 
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l'intérêt  et  parfois  la  hardiesse  des  harmonies,  et  par  la  sage  économie 
de  chaque  morceau. 

M.  de  Lange  élude  même  parfois  la  rigueur  des  lois  de  la  fugue, 
comme  l'a  fait  souvent  Sébastien  Bach,  au  profit  du  mouvement  musi- 
cal, de  la  franchise  du  contre-sujet  et  d'autres  avantages,  comme  dans 
la  première  fugue  de  sa  sonate  op.  14,  où  la  réponse  est  altérée  à 
dessein  : 


mmmmm 


11  est  évident  que  la  troisième  note  de  la  réponse  devait  être  mi  na- 
turel et  non  ré,  et  que  cette  licence  a  été  prise  pour  conserver  un  des- 
sin du  sujet  à  la  main  droite  et,  par  conséquent,  augmenter  l'intérêt.  Ce 
sont  là  des  infractions  aux  règles  qu'il  n'appartient  qu'aux  pédants  de 
blâmer. 

Le  quatuor  op.  18  (ut  majeur)  nous  paraît  une  œuvre  très-digne 
d'attention;  coulée  dans  le  moule  classique,  elle  est  d'une  conception 
saine,  claire  en  ses  déductions,  conduite  avec  art.  Il  se  pourrait  qu'à 
l'audition  on  trouvât  le  premier  allegro  un  peu  long,  surtout  à  cause 
de  la  reprise;  cette  impression,  toutefois,  n'existe  pas  à  la  lecture.  Le 
lento,  coupé  deux  fois  par  un  allegretto,  est  d'un  beau  caractère,  et  il  y 
a  une  heureuse  idée  dans  l'alternance  des  deux  mouvements.  Le  finale 
est  une  fugue,  —  M.  de  Lange  n'en  veut  pas  perdre  l'habitnde,  —  une 
bonne  et  vraie  fugue  double  avec  inversion  du  sujet,  canons  et  strettes 
per  augmentationem,  et  des  combinaisons  de  tout  genre  qui  attestent  une 
rare  force  de  tête  et  une  possession  parfaite  du  style  figuré. 

Dans  la  musique  de  piano,  il  semble  que  nous  ayons  aflaire  à  un 
autre  homme.  Libre  de  toute  entrave,  le  compositeur  vogue  ici  en  pleine 
fantaisie.  Il  y  a  des  choses  fort  gracieuses  et  fort  originales  dans  les 
Mârchenbilder  et  dans  les  quatre  Impromptus;  Schumann  et  Mendclssohn 
auraient  pu  signer  plus  d'un  de  ces  morceaux.  Les  harmonies  et  la 
marche  des  parties  y  manquent  quelquefois  de  naturel,  et  il  nous  semble 
difficile,  par  exemple,  si  blasé  qu'on  soit  sur  les  duretés  qui  s'expliquent 
par  le  mouvement  polyphonique,  d'admettre  l'agrégation  de  notes  par 
laquelle  commence  la  deuxième  mesure  du  passage  ci-dessous  {Mârchen- 
bilder, n°  V,  mouvement  andante)  : 
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Mais  ce  ne  sont  là  que  de  légères  taches  dans  l'ensemble,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  assigner  à  ces  productions  un  rang  distingué,  élevé 
même,  dans  la  littérature  du  piano  moderne.  Elles  nous  fournissent  une 
preuve  de  plus  que  le  (aient,  ou  l'acquis,  même  sa  forme  la  plus  sévère, 
n'a  jamais  nui  aux  dons  de  nature. 

Théodore  Radoux.  —  Dix  romances  sans  paroles  pour  le  piano. 
M.  Th.  Radoux  est  directeur  du  Conservatoire  de  Liège.  A  en  juger 
par  ce  cahier  de  romances  sans  paroles,  l'enseignement  doit  recevoir  de 
lui  une  impulsion  très-conservatrice  et  recommander  avant  tout,  dans 
la  composition,  les.  qualités  de  clarté  et  de  simplicité.  Et  cependant  cette 
simplicité,  qui  ressort  avec  évidence  de  l'ensemble  des  dix  morceaux,  reçoit 
quelquefois  un  démenti  de  certains  détails  très-recherchés  d'harmonie  et 
d'arrangement  de  parties,  sur  lesquels  il  nous  faut  faire  les  plus  expresses 
réserves,  mais  qui  ^n'acquièrent  pas  assez  d'importance  pour  annuler 
l'impression  dominante.  Au  résumé,  ces  romances  sans  paroles  sont 
d'agréables  pièces  d'une  exécution  assez  facile,  et  d'un  bon  effet  au 
point  de  vue  du  piano. 

Gabriel  Baille.  —  École  concertante  de  violon,   collection   de  douze 
pièces  élémentaires  et  progressives  pour  deux  violons  (livraisons  1,  1 

M.  Baille  prend  l'élève  au  sortir  des  premiers  rudiments  de  l'art  du 
violon,  et  le  conduit  par  une  voie  attrayante  jusqu'à  un  point  assez 
avancé  du  mécanisme,  jusqu'au  seuil  des  grandes  études  des  maîtres.  11 


a  cherché  à  intéresser  par  la  mélodie,  par  le  groupement  des  sonorités, 
et  par  l'importance  que  prend  tour  à  tour  chacun  des  deux  instruments, 
permettant  ainsi  à  l'élève  de  s'exercer  dans  l'accompagnement  comme 
dans  léchant;  ce  qui  est  aussi  une  maniôi  ode  devenir  musicien.  Les  six 
morceaux  qui  composent  ces  trois  premières  livraisons  sont  bien  écrits 
et  se  jouent  sans  fatigue,  parce  que  ce  sont  plutôt  de  petites  pièces  de 
genre  que  des  études.  On  a  cherché  mille  fois  à  réunir  l'utile  à  l'a- 
gréable pour  les  travaux  du  jeune  âge;  M.  Baille  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  réussi,  mais  il  est  un  de  ceux  qui  ont  réussi,  et  c'est  là,  croyons- 
nous,  une  recommandation  suffisante  pour  son  ouvrage. 

Félix  Godefroid.  — Collection  de  I'Opéra  au  piano:  n°  12,  Haydée. 
D.  Alard.  —  Grande  fantaisie  de  concert  pour  le  violon  sur  l'Africaine. 
Ferdinand  de  Croze.  —  L'Africaine,  transcription  pour  le  piano. 

Voici  trois  fantaisies,  ou  transcriptions,  ou  illustrations,  que  nous  pou- 
vons réunir  sans  inconvénient;  en  donner  une  analyse  serait  superflu, 
elles  sont  faites,  et  parfaites,  selon  les  lois  du  genre,  que  l'on  connaît 
de  longue  date.  Haydée  est  la  continuation  d'une  série  pour  laquelle  le 
nom  et  le  talent  de  Félix  Godefroid  sont  une  garantie  de  succès.  La  fan- 
taisie d'Alard  est  un  vrai  haut  fait  de  violon,  et  on  y  sent  la  main 
sûre  et  habile  du  maître  ;  celle  de  Ferdinand  de  Croze  met  dehors 
toutes  les  ressources  du  piano;  toutes  deux  sont  des  morceaux  à  grand 
effet  qui  réclament  des  mains  de  virtuoses. 

Ch.  B. 


REVDE  DRAMATIQUE. 

Gustave  Planche  appela  un  jour  George  Sand  le  disciple  de 
Sedaine.  «  Ce  serait  une  grande  preuve  de  goût  de  ma  part,  ré- 
pondit l'auteur  i'Indiana,  d'avoir  choisi  un  tel  maître  pour  mo- 
dèle. Mais  je  n'accepte  pourtant  pas  cette  qualification,  parce  que 
qui  dit  disciple  dit  continuateur,  et  malgré  ce  que  je  viens  d'oser 
en  écrivant  le  Mariage  de  Viclorine,  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
continuer  l'œuvre  de  Sedaine.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Mariage  de  Victorine  est  la  suite  du  Philo- 
sophe sans  le  savoir,  et  il  entre  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française  sous  les  auspices  de  l'œuvre  de  Sedaine  :  les  deux  pièces 
ont  été  jouées  dans  la  même  soirée;  elles  forment  un  spectacle 
curieux  pour  les  délicats,  mais  un  peu  bien  monotone. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  Mariage  de  Victorine  a  été 
créé  au  Gymnase  par  Dupuis,  Bressant,  Lafontaine,  Geoffroy, 
Mlles  Rose  Chéri  et  Figeac? 

Tout  le  inonde  se  rappelle^ce  merveilleux  ensemble. 

Les  comédiens  du  Théâtre-Français  savent  créer  à  leur  tour;  ils 
l'ont  prouvé  la  semaine  dernière. 

=  Le  Gymnase  n'est  pas  en  veine.  Depuis  longtemps,  il  n'a  pas 
remporté  un  de  ces  véritables  succès  auxquels  il  était  jadis  accou- 
tumé. L'Oncle  aux  espérances  est  une  pièce  bien  faite,  contenant 
quelques  détails  agréables,  mais  d'ailleurs  vieillote  et  d'une  gaieté 
modérée. 

Il  s'agit,  bien  entendu,  d'un  oncle  riche  et  célibataire,  dont  on 
convoite  la  succession.  Mais  la  succession  se  fait,  hélas!  bien 
attendre,  et  on  l'aura  certes  bien  gagnée  :  asthmatique,  grincheux, 
maniaque,  despote,  l'oncle  Moulinot  rend  la  vie  amère  à  ses 
futurs  héritiers,  qui,  pour  l'amour  de  l'or,  se  montrent  d'une  do- 
cilité, d'une  patience,  d'une  résignation  à  toute  épreuve.  Pourtant 
Pommerol  se  révolte  un  beau  jour  ;  il  flanque  à  la  porte  un 
gommeux  que  le  vieillard  prétend  imposer  et  dont  les  assiduités 
ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  séduire  Mlle  Pommerol. 

L'oncle  quitte  une.  maison  où  l'on  ose  à  présent  le  contre-carrer 
et  déshérite  sa  famille  en  faveur  de  M.  de  Noville,  le  jeune 
homme  en  question,  que  son  neveu  vient  de  gratifier  d'un  joli 
coup  d'épée. 

A  la  fin,  l'oncle  acquiert  la  certitude  que  son  protégé  n'est 
qu'un  chenapan  et  qu'il  l'a  trahi  avec  feu  madame  Moulinot,  qui 
était  jeune  et  belle  ;  et  Pommerol  rentre  en  grâce. 

Landrol  a  bien  composé  le  rôle  de  Moulinot. 

La  pièce  est  due  à  l'a  féconde,  trop  féconde  collaboration  de 
MM.  Delacour  et  Hennequin. 

=  Le  théâtre  Cluny  semble  vouloir  redevenir  une  scène  litté- 
raire. Lord  Harrington  est  une  comédie  sérieuse,  écrite  avec  soin, 
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une  œuvre  de  quelque  valeur,  malgré  ses  longueurs,  et  quoique 
les  personnages  appartiennent  à  un  bien  singulier  monde. 

Un  père  et  un  fils  rivaux  sont  sur  le  point  de  se  battre,  sans 
savoir,  bien  enlendu,  qu'ils  vont  à  un  duel  sacrilège. 

Cette  donnée,  plusieurs  fois  exploitée  déjà,  et  avec  bonheur 
dans  le  Bâtard,  amène  des  situations  bien  traitées.  M.  Crisafulli 
ne  ménage  pas  la  vérité  aux  séducteurs  sans  conscience  et  sans 
remords  qui  abandonnent  leurs  victimes. 

Mlle  Périga,  Paul  Deshayes,  Mme  Deshayes,  spécialement  engagés 
à  Cluny  pour  Lord  Harrington,  et  Mlle  Abadie,  méritent  bien  de 
l'auteur  et  du  public. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche,  la  Favorite  et  Cappella  ;  lundi,  Don  Juan  ; 
mercredi,  Hamlet;  vendredi,  la  Favorite  et  la  Source. 

A  l'Opéra-Comique  :  Mignon,  le  Pré  aux  Clers,  le  Domino  noir,  Richard 
Cœur  de  lion,  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  le  Nouveau  Seigneur,  Bonsoir, 
voisin,  les  Noces  de  Jeannette. 

***  Jeanne  d'Arc  passera  très-probablement  vers  le  1er  avril.  Trois 
répétitions  à  l'orchestre  ont  été  déjà  faites. 

**„..  Le  début  de  Mlle  Fechter  à  l'Opéra  est  ajourné. 

#*£  La  composition  du  spectacle  de  mercredi  dernier,  à  l'Opéra-Co- 
mique, offrait  quelque  chose  d'assez  insolite  :  le  mélange  du  genre  dra- 
matique et  du  genre  lyrique.  Les  artistes  de  la  Comédie-Française, 
désireux  de  venir  en  aide  à  leurs  confrères  de  la  salle  Favart,  avaient 
offert  à  M.  Perrin  un  concours  que  celui-ci  s'est  empressé  d'accepter. 
La  représentation  s'est  donc  composée  du  Philosophe  sans  le  savoir,  de 
Sedaine,  qui  se  joue  en  ce  moment,  comme  on  sait,  au  Théâtre-Français, 
et  de  deux  actes  de  Richard  Cœur  de  lion.  Une  conférence  de  M.  Sarcey 
sur  Sedaine,  l'auteur  du  Philosophe  et  du  livret  de  Richard,  a  précédé  les 
deux  pièces;  et  l'orchestre  a  complété  ce  programme  de  circonstance 
par  l'exécution  de  l'ouverture  de  Zampa,  de  celle  des  Noces  de  Figaro  et 
d'un  Intermezzo  de  Lachner.  La  recette  a  dû  être  belle,  car  la  salle  était 
fort  bien  garnie.  Les  artistes  de  la  Comédie  ont  dû  trouver  la  récompense 
de  leur  fraternelle  initiative  dans  sa  réussite  même.  Espérons  que,  sous 
la  main  ferme  et  habile  de  M.  Perrin,  les  affaires  de  l'Opéra-Comique 
n'auront  pas  longtemps  besoin  d'être  relevées  par  une  généreuse  coo- 
pération. —  Pour  rester  dans  le  même  ordre  d'idées,  l'affiche  annonce 
aujourd'hui  une  matinée  composée  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière  et  des 
Rendez-vous  bourgeois. 

***  M.  Léon  Achard  prend  décidément  le  rôle  abandonné  par 
M.  Lhérie  dans  Piccolino.  Il  est  arrivé  de  Lyon  ces  jours  derniers  et  a 
pris  part  à  plusieurs  répétitions. 

£**  La  direction  de  la  Gaîté  prépare  Monsieur  de  Pourceaugnac  pour 
ses  matinées  du  dimanche  ;  mais  le  travail  de  restitution  de  la  partition 
de  Lulli,  auquel  s'est  livré  M.  Wekerlin,  a  été  fort  long,  et  on  n'est  pas 
prêt  encore.  En  attendant,  les  artistes  de  l'Odéon  viendront  à  la 
Gaîté,  dès  aujourd'hui,  jouer  la  Vie  de  bohème. 

%**  La  matinée  des  Bouffes-Parisiens,  aujourd'hui  dimanche,  aura 
pour  programme  :  Mariée  depuis  midi,  le  Violoneux  et  Monsisur  Chou- 
fleuri  ;  on  prépare  les  Bavards  pour  les  dimanches  suivants.  —  Aux 
matinées  dominicales  des  Folies-Dramatiques,  la  Fille  de  madame  Angot 
exerce  toujours  son  inépuisable  attraction. 

#**  M.  Vauthier,  rétabli  d'une  assez  longue  maladie,  a  repris  ven- 
dredi son  rôle  du  Podestat  dans  la  Petite  Mariée,  à  la  Renaissance. 
Son  intérim  avait  été  fait  par  plusieurs  artistes,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  M.  Falchieri,  chanteur  expérimenté,  acteur  plein  d'intelligence 
et  d'une  verve  de  bon  aloi. 

#**  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  vient  de  reprendre  l'Ombre,  qui 
obtient  toujours  un  vif  succès.  L'opéra  comique  de  Flotow  est  parfai- 
tement interprété  par  Mlles  Mézeray  et  Faivre,  MM.  Dekéghel  et  Aubert. 

***  Pétrarque,  l'opéra  de  M.  Hippolyte  Duprat,  vient  d'obtenir  à  Tou- 
lon, ville  natale  du  compositeur,  un  succès  aussi  vif  qu'à  Marseille, 
Toulouse  et  Lyon.  Ses  principaux  interprètes  étaient  Mme  Arnaud  et  le 
ténor  Chelli. 

#**  Le  Pompon  en  est  à  sa  vingtième  représentation,  au  théâtre  du 
Gymnase  de  Lyon  ;  c'est  un  chiffre  rarement  atteint  dans  cette  ville 
en  moins  de  deux  mois.   La   direction  prépare  la   Grande-Duchesse. 

***  Au  Théâtre-Français  de  Rouen,  la  Petite  Mariée  a  été  donnée 
jeudi  dernier  pour  la  première  fois,  avec  le  plus  brillant  succès. 

%*%  Pour  la  deuxième  fois  en  moins  d'un  an,  un  théâtre  a  été  in- 
cendié à  Leeds  (Yorkshire,  Angleterre).  C'était  l'Amphithéâtre,  le  seul  où 
l'on  jouât  depuis  la  destruction  du  Théâtre-Royal,  en  mai  dernier. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


***  Programme  du  13e  co.xert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
à  deux  heures,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez:  —  1°  Symphonie  avec 
choeurs  (Beethoven):  soli  par  Mlles  Chapuy,  Lhéritier,  MM.  Grisy,  Auguez; 

—  2°  Passacaille,  air  de  danse  à'Armide  (Lulli);  —  3°  le  Départ,  chœur 
sans  accompagnement  (Mendelssohn)  ;  —  4°  Ouverture  d'Oberon  (Weber). 

***  Nous  avons  entendu  de  nouveau  Harold  en  Italie,  de  Berlioz,  au 
Concert  populaire  de  dimanche  dernier.  M.  Waefelghem,  qui  jouait  l'alto 
«olo,  a  un  excellent  style  et  des  qualités  de  justesse  qui  le  recommandent 
à  la  critique  :  mais  il  n'a  pas  tout  à  fait  le  volume  de  son  nécessaire  pour  se 
faire  bien  entendre  dans  cet  immense  vaisseau .  L'œuvre  a  été,  malgré 
cette  réserve,  fort  bien  accueillie  :  elle  sera  bientôt  de  celles  que  le  public 
entend  avec  le  plus  de  plaisir.  M.  Mauhin,  le  violoniste  au  jeu  hardi, 
fantaisiste,  d'une  justesse  inaltérable,  mais  aussi  manquant  un  peu  de 
sentiment,  a  obtenu  un  très-grand  succès  avec  les  Airs  hongrois  d'Ernst, 
un  vrai  feu  d'artifice  de  virtuosité  ;  ses  sons  harmoniques,  qui  sont 
d'une  grande  pureté,  ont  ravi  l'auditoire.  L'ouverture  de  Tannhâuser  a 
été  reçue  par  de  chaleureux  applaudissements  et  sans  les  protestations 
auxquelles  on  s'attendait.  M.  Pasdeloup  sait-il  que  la  dernière  fois  que 
Wagner  est  allé  à  Vienne  monter  son  opéra,  il  a  fait  une  coupure 
assez  importante  dans  l'ouverture,  de  façon  à  abréger  sensiblement,  dans 
la  dernière  partie,  le  fameux  dessin  des  violons,  dont  la  persistance 
irritante  choque  plus  d'un  auditeur? 

**#  Programme  du  6e  Concert  populaire  (3e  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2 heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup; 

—  1°  Symphonie  en  si  bémol  (Beethoven)  ;—  2°  Ouverture  du  Songe  d'une 
nuit  d'été  (Mendelssohn);  —  3°  Rédemption,  morceau  symphonique  (C. 
Franck):  —  4°  Suite  d'orchestre  en  ré  majeur,  1718  (J.-S.  Bach);  — 
5°  Stances  de  Sapho  (Ch.  Gounod),  chantées  par  Mme  Engalli;  — 
6°  Ouverture  à'Euryanthe  (Weber). 

***  Une  deuxième  audition  du  Déluge,  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  a 
été  donnée  dimanche  au  concert  du  Châtelet.  L'œuvre,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  n'a  pas  porté;  du  moins,  nous  n'avons  pas  trouvé  la  même 
passion  dans  l'accueil  que  lui  a  fait  cette  fois  le  public.  La  seconde 
partie  notamment,  cette  peinture  si  habile  du  grand  cataclysme,  a  pro- 
duit moins  d'effet.  Comme  circonstance  atténuante,  nous  devons  men- 
tionner la  substitution  nécessitée  au  dernier  moment  par  une  indispo 
sition  de  M.  Dufriche  à  M.  Bouhy.—  L'ouverture  de  Sigurd,  de  M.  E. 
Reyer,  a  obtenu  au  Châtelet  le  même  succès  qu'au  Concert  populaire. 
Très-bonne  exécution  de  la  symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn, 
surtout  dans  l'andante. 

***  Programme  du  9e  concert  (2e  série)  de  l'Association  artistique,  qui 
a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  héroïque  (Beethoven);  — 
2°  La  Résurrection,  symphonie  biblique,  lre  audition  (G.  Salvayre)  ; 
2e  partie,  le  Paradis,  Dies  irœ  ;  —  3°  Concertstùck  pour  piano  (Weber), 
exécuté  par  M.  Alphonse  Duvernoy  ;  —  4°  Andante  et  variations  (Fr. 
Schubert),  exécutés  par  tous  les  violons,  altos  et  violoncelles;  — 
S0  Scènes  pittoresques,  4e  suite  d'orchestre  (J.  Massenet)  :  Marche,  Air  de 
ballet,  Angélus,  Fête  bohème. 

%**  Demain  lundi,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Annonciation,  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens  fera  exécuter,  dans  l'église  métropolitaine, 
sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup,  la  messe  solennelle  en  mi  bémol, 
pour  quatre  voix  seules,  chœur  et  orgue,  deC.-M.  Weber.  On  entendra 
dans  cette  solennité  le  nouvel  offertoire  pour  orchestre,  de  M.  Ch. 
Gounod.  La  messe  sera  précédée  de  la  Marche  religieuse  avec  accompagne- 
ment de  harpes  et  suivie  du  Laudate  de  M.  Ambroise  Thomas.  Le 
produit  de  la  quête  est  consacré  à  la  caisse  de  secours  de  l'Association. 

**#  La  cérémonie  officielle  des  prières  publiques,  présidée  par  Mgr 
Mabille,  s'est  célébrée  dimanche  dernier  dans  la  chapelle  du  palais  de 
Versailles,  en  présence  du  président  de  la  République,  des  ministres, 
des  présidents  et  vice-présidents  du  Sénat  et  de  l'Assemblée  nationale. 
M.  Léon  Duprez  a  chanté,  avec  le  style  pur  et  expressif  qu'on  lui  con- 
naît, VInviolata  et  le  Panis  angelicus,  tirés  des  mélodies  religieuses  de 
G.  Duprez.  M.  Emile  Renaud  tenait  l'orgue.  La  musique  du  1er  régiment 
du  génie  a  exécuté,  sous  la  direction  de  M.  Wettge,  le  Domine  salvam 
et  deux  marches  religieuses  qui  ont  produit  grand  effet. 

***  La  Société  nationale  de  musique  organise  chaque  année,  en  dehors 
de  ses  séances  privées,  deux  concerts  avec  orchestre  ;  le  premier  de  cet 
hiver  a  eu  lieu  le  samedi  11  mars,  à  la  salle  Pleyel.  Le  programme  com- 
prenait, outre  le  prélude  du  Déluge  de  M.  de  Saint-Saëns,  sur  lequel 
nous  ne  reviendrons  pas,  cinq  compositions  inédites.  Une  indisposition 
de  Mme  Fursch-Madier  a  obligé  de  supprimer  deux  morceaux  de  chant: 
Absence,  mélodie  de  M.  Duparc,  et  la  Religieuse,  scène  dramatique  de 
M.  Th.  Gouvy.  On  entendra  le  premier  de  ces  deux  morceaux  au  prochain 
concert  avec  orchestre  de  la  Société,  le  second  dans  un  concert  que 
M.  Gouvy  se  propose  de  donner  le  30  mars,  à  la  salle  Herz.  Les  deux 
pièces  de  hautbois,  de  Mme  de  Grandval,  jouées  par  M.  Gillet,  sont  pure- 
ment écrites  :  on  peut  adresser  le  même  éloge  au  Concertstùck  de 
M.  A.  Duvernoy.  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  fantaisie 
intitulée  Souvenir  d'une  nuit  en  Crimée,  où  se  révèle  toute  l'inexpérience 
de  l'amateur.  —  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Colonne,  s'est  très-bien 
compo 
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*%  MM.  Tiiudou,  Desjnrdins,  I.el'ort  et  Rabaud  on  étaient,  samedi 
dernier,  à  leur  troisième  séance  de  musique  de  chambre.  Ces  intéres- 
santes soirées  sont  toujours  ires-suivies;  le  choix  des  programmes,  le 
soin  apporté  à  l'exécution,  l'excellent  ensemble  qui  en  résulte,  expliquent 
ce  succès.  La  partie  réservée  aux  instruments  à  cordes  comprenait,  cette 
fois,  le  7-1°  quatuor  de  Haydn,  et  deux  fragments  de  quatuor  de  M.  A. 
Taudou,  un  andante  et.  un  intermezzo  fort  bien  écrits,  et  dont  le  dernier, 
en  particulier,  se  recommande  par  une  mélodie  gracieuse,  une  facture 
habile,  tant  dans  l'ensemble  que  dans  les  détails,  et  une  charmante 
sonorité.  Le  piano  était  tenu  par  Mme  Massart,  dont  le  beau  talent  est 
toujours  au  service  des  bonnes  causes,  et  par  Mme  Rabaud-Dorus,  fille 
et  femme  d'artistes  distingués,  qui  a  fait  apprécier,  avec  un  excellent 
mécanisme,  un  joli  son  et  un  phrasé  délicat.  Mme  Rabaud  a  joué,  avec 
MM.  Taudou  et  Rabaud,  le  trio  en  ré  de  Beethoven,  et  avec  Mme 
Massart,  la  sonate  de  Mozart  pour  deux  pianos,  également  en  ré.  Tout 
a  été  interprété  d'une  façon  remarquable. 

***  M.  Wekerlin  a  fait  entendre  mercredi  dernier  quelques-unes  de 
ses  œuvres  pour  le  chant,  à  la  salle  Pleyel-Wolf.  La  plupart  des  mor- 
ceaux d'ensemble  n'étaient  pas  nouveaux,  mais  nous  ne  connaissions 
pas  la  Bergère  Sylvie,  Nina,  berceuse  alsacienne,  ni  le  Jardinet,  trois 
morceaux  élégamment  écrits  et  d'un  fort  joli  effet.  Les  interprètes  de 
M.  Wekerlin  étaient  des  jeunes  filles  du  Conservatoire,  qui  sont  douées 
de  fort  belles  voix,  surtout  Mlles  Richard,  contralto,  et  Puisais,  soprano, 
qui  ont  un  bel  avenir  devant  elles.  MM.  Prllin,  Queulain  et  Mlle 
Thorcy  ont  aussi  contribué  efficacement  à  l'intérêt  de  cette  réunion 
intime.  M.  Lavignac  a  brillé  dans  un  caprice  de  Raff  pour  le  piano, 
qu'il  exécute  à  merveille. 

•  *%.  Mardi  li  mars,  la  société  de  quatuors  de  MM.  Marsick,  Rémy, 
Waelélghem  et  Delsart  a  donné  sa  quatrième  et  dernière  séance 
à  la  salle  Erard.  Nous  n'avons  qu'à  répéter  les  éloges  que  nous  avons 
déjà  donnés  à  ces  artistes:  la  virtuosité  individuelle  de  chaque  membre, 
leur  style  d'excellente  école,  le  respect  des  œuvres,  la  fougue  et  l'entrain 
de  la  jeunesse,  qui  n'excluent  pas  le  sérieux  du  talent,  la  mettent  au 
premier  rang.  M.  Delsart  a  fait  applaudir  un  beau  son  et  une  diction 
superbe  dans  le  largo  du  trio  de  Beethoven  en  ré  pour  instruments  à 
cordes.  M.  Marsick  a  exécuté  avec  une  sûreté  remarquable  les  pizsicati 
du  cantabile,  dans  le  5e  quatuor  du  même  maître  :  le  public  a  demandé 
bis,  mais  les  jeunes  artistes  n'ont  pas  cru  devoir  accéder  à  ce  désir, 
pensant,  avec  raison  qu'une  répétition  intempestive  peut  compromettre 
l'équilibre  d'une  œuvre,  et  qu'un  quatuor  de  Beethoven  ne  doit  pas  être 
traité  comme  une  cavatine  italienne.  Le  quintette  de  Schumann  a  été 
enlevé  avec  brio  par  les  quatre  artistes  et  M.  Duvernoy,  qui  s'était  joint 
à  eux  ce  soir-là.  Nous  reverrons  avec  plaisir  la  sociélé  Marsick-Delsart 
reprendre,  l'année  prochaine,  la  série  de  ses  séances  :  et  le  public  lui 
continuera  certainement  ses  encouragements. 

***  Nous  avons  retrouvé  au  concert  donné  le  9  mars  par  Mlle  Laure 
Bedel  à  la  salle  Pleyel,  les  brillantes  qualités  de  virtuose  et  de  musi- 
cienne dont  cette  artiste  a  maintes  fois  fait  preuve.  Un  mécanisme  très- 
développé,  une  sûreté  que  rien  ne  déconcerte,  un  style  irréprochable, 
concourent  à  former  chez  elle  un  talent  de  premier  ordre.  Dans  le  riche 
et  intéressant  programme  de  cette  soirée,  nous  signalerons  spécialement 
le  concerto  en  sol  de  Beethoven,  trois  Etudes  sur  le  Fmjschutz  de 
Stephen  Heller,  autant  véritables  de  poëmes  musicaux,  un  impromptu 
avec  variations  de  Schubert,  des  pièces  de  Scarlatti  et  de  Bach,  et 
Yandante  spianato  et  polonaise  de  Chopin.  Mlle  Bedel  a  donné  a  chacune 
de  ces  œuvres,  de  styles  si  différents,  le  relief  qui  lui  convient;  elle  les 
a  interprétées,  en  un  mot,  en  véritable  artiste.  M.  Colonne  et  son  orches- 
tre lui  prêtaient  un  efficace  concours. 

t%  Mlle  Alice  Loire  a  donné  cet  hiver  deux  concerts  à  la  salle  Erard. 
Les  tendances  de  la  jeune  pianiste  sont  de  celles  qu'on  ne  peut  qu'en- 
courager: c'est  en  interprétant  la  musique  des  maîtres,  les  sonates  de 
Beethoven,  de  Weber  et  de  Schumann,  qu'elle  se  soumet  au  jugement 
du  public.  Nous  ne  pouvons  dire  qu'elle  ait  fait  de  grands  progrès  depuis 
l'an  dernier:  un  défaut  sensible  chez  elle,  c'est  surtout  le  manque  de 
rhythme.  Mais  elle  paraît  assez  bien  douée  sous  d'autres  rapports  pour  se 
corriger  et  devenir,  avec  la  volonté,  une  artiste  complète. 

*%.  A  son  second  concert  avec  orchestre,  donné  mardi  dernier,  Mlle 
Jeanne  Monduit  s'est  courageusement  attaquée  à  plusieurs  œuvres  con- 
sidérables :  le  concerto  en  sol  majeur  de  Beethoven,  celui  en  sol  mineur 
de  Mendelssohn,  le  Carnaval  de  Schumann,  la  sonate  en  fa  mineur  de 
Beethoven.  Elle  a  aussi  exécuté  quelques  morceaux  de  moindre  dimen- 
sion :  des  Novellettes  de  Schumann,  la  Ballade  de  Chopin ,  et  une  jolie 
canzonetta  de  M.  J.  Danbé,  qui  a  obtenu  les  honneurs  du  bis.  L'au- 
ditoire a  redemandé  également  le  menuet  du  Bourgeois  gentilhomme,  de 
Lulli. 

***  Le  cinquième  Concert  populaire  a  eu  lieu  à  Lyon  le  12  mars,  sous 
la  direction  de  M.  Aimé  Gros.  M.  Camille  Saint-Saëns  y  a  exécuté 
avec  un  brillant  succès  son  concerto  en  mi  bémol.  On  a  beaucoup  ap- 
plaudi aussi  Mlle  Amélie  Luigini,  dans  l'arioso  du  Prophète  et  la  ro- 
mance de  Mignon. 

#*t  On  nous  signale  de  Rouen  un  concert  donné  par  Mlle  Marie 
Engelmann,  pianiste,  qui  interprète  avec  talent  les  maîtres  classiques, 
et  à  laquelle  MM.  Maurin,  Colblain  et  Mas  étaient  venus  de  Paris  prêter 
leur  concours.  Un  concerto  de  Beethoven,  un  quintette  de  Mozart  et  un 
quatuor  de  Mendelssohn  composaient  son  programme. 


„.*$  Un  concert  au  profit  des  pauvres,  nous  écrit-on  encore  de  Rouen, 
a  été  donné  dimanche,  dans  la  grande  salle  de  la  Bourse,  mise  pour 
cette  circonstance  par  la  ville  à  la  disposition  de  la  Société  lyrique.  Le 
public  accouru,  malgré  la  bourrasque,  à  cet  appel  de  la  charité,  a 
chaleureusement  applaudi  les  artistes  chargés  de  défrayer  le  pro- 
gramme. M.  Leclère  a  dû  dire  deux  fois  le  lamento  d'Alfred  Dassier  : 
Craignez  de  perdre  un  jour,  qu'on  lui  redemande  partout  où  il  le 
chante.  MM.  Bidois,  Henri  Pyraube,  Leblond,  organiste  de  Saint-Ger- 
vais,  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  à  à  la  satisfaction  générale.  On  a 
également  fort  bien  accueilli  un  tout  jeune  artiste,  M.  G.  Delaplace,  qui 
a  excité  une  véritable  surprise  par  la  façon  dont  il  a  dit  la  valse  chan- 
tée de  Dassier  :  Ce  que  disent  les  fleurs. 

%\  Mme  de  Helinden,  M.  et  Mme  Allard-Guérette  et  M.  de  Vroye 
ont  récolté  le  meilleur  du  succès  au  concert  de  la  Société  philharmo- 
nique de  Chartres,  le  10  mars. 


NOUVELLES  DIVERSES 

„%  Le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de 
souscrire  à  trente  exemplaires  de  l'Art  du  chant,  de  M.  J.  Àudubert. 

%*#  Des  subventions  ont  été  accordées  par  le  ministère  des  beaux-arts 
aux  sociétés  musicales  suivantes  :  MM.  Taudou,  Desjardins,  etc.,  comme 
nous  l'avons  dit  déjà,  'i 00  francs;  M.  Maurin,  400  francs;  M.  Lelong, 
•iOO  francs;  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  pour  les  concours 
fondés  par  elle, 500  francs;  l'Association  artistique  (Concerts  du  Châtelet), 
2,000  francs. 

,„*,  M.  Francis  Planté  vient  d'être  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

£**  On  vient  de  placer  à  l'Opéra,  à  l'une  des  sorties  du  grand  escalier, 
le  buste  de  Louis  Niedermeyer,  reproduit  en  bronze  d'après  un  marbre 
autrefois  exécuté  par  M.  Dénécheau,  pour  l'Ecole  de  musique  religieuse 
que  Niedermeyer  a  fondée,  —  Le  public  connaît  généralement  cet  artiste 
cosntne  l'auteur  de  la  musique  du  Lac,  et  ne  sait  plus  guère  qu'il  a  eu 
trois  partitions  jouées  à  l'Opéra  :  Stradella,  Marie  Stuart  et  la  Fronde. 
Ces  ouvrages  ont  eu  des  fortunes  diverses,  mais  aucun  n'était  sans  va- 
leur. C'est  donc  à  titre  de  compositeur  lyrique  qu'il  figure  au  vestibule 
de  l'Académie  nationale  de  musique. 

3*a  M.  Camille  Saint-Saëns  est  parti  ces  jours  derniers  pour  Vienne.  11 
doit  jouer,  aux  concerts  de  la  «  Société  des  amis  de  la  musique  »,  son 
troisième  concerto,  en  mi  bémol,  se  faire  entendre  sur  l'orgue  et  diriger 
l'exécution  de  sa  Danse  macabre  et  de  ses  autres  poèmes  symphoniques. 

***  Le  ministre  de  la  guerre,  en  Russie,  a  fait  demander  à  tous  les 
chefs  de  musique  de  l'armée  leur  avis  sur  les  instruments  les  plus  fa- 
ciles à  apprendre,  pour  les  introduire  dans  les  corps  de  musique  à  la 
place  de  ceux  qui  y  sont  employés,  la  durée  abrégée  du  service  mili- 
taire ne  permettant  plus  de  consacrer  à  l'étude  le  même  temps  qu'au- 
paravant. 

g*,  Vient  de  paraître  :  Un  Successeur  de  Beethoven,  étude  sur  Robert 
Schumann,  par  Léonce  Mesnard,  une  brochure  in-8°  de  84  pages 
(Durand  et  Schœnewerk,  Sandoz  et  Fischbacher,  éditeurs). 

**%  L'Annuaire  musical  et  orphéonique  de  France  pour  1876  (2e  année) 
étant  actuellement  à  l'impression,  les  artistes  musiciens,  compositeurs, 
pianistes,  professeurs  ou  instrumentistes,  dont  le  nom  aurait  été  omis 
dans  l'édition  de  1875  ou  dont  l'adresse  serait  modifiée,  sont  priés  de 
vouloir  bien  envoyer  le  plus  tôt  possible  les  renseignements  les  concer- 
nant à  M.  Emile  Coyon,  directeur  de  cette  publication,  rue  Meslay,  27, 
à  Paris. 

+ 

**«  Mme  Mélanie  Reboux-Matthyssens,  la  sympathique  cantatrice,  vient 
de  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  emportée  en  trois  jours  par  une  périto- 
nite. Elève  du  Conservatoire,  où  elle  avait  été  remarquée,  elle  s'est 
fait  applaudir  sur  des  scènes  importantes,  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  On  se  rappelle  qu'elle 
chanta  avec  succès  l'année  dernière  dans  les  Amours  du  diable,  au  théâ- 
tre du  Châtelet.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier. 

***  Le  5  mars  est  mort  à  Milan  Francesco-Maria  Piave,  un  des  plus 
féconds  librettistes  d'Italie.  11  a  collaboré  avec  Pacini,  les  frères  Ricci, 
Balfe,  Ponchielli  et  quelques  autres  compositeurs,  mais  surtout  avec 
Verdi,  pour  lequel  il  a  écrit  dix  libretti  :  Ernani,  I  Due  Foscari, 
Macbeth,  Il  Corsaro,  Stifelio,  Rigoletto,  la  Traviata,  Aroldo,  Simon  Boc- 
canegra  et  la  Forza  del  desttno.  Piave  ne  méritait  certes  guère  le  nom 
de  poëte  ;  mais  il  avait  l'instinct  de  la  scène,  au  point  de  vue  italien 
du  moins,  et  une  grande  facilité  de  travail  qui  lui  permettait  de  se 
plier  à  toutes  les  exigences  des  musiciens.  Verdi  prisait  surtout  chez 
lui  cette  qualité.  Malgré  les  soixante  poëmes  d'opéra  qu'il  a  écrits,  et 
qui  d'ailleurs  lui  ont  fort  peu  rapporté,  car  en  Italie  le  librettiste  vend 
son  travail  au  compositeur  sans  conserver  de  droits  sur  les  produits 
des  représentations,  Piave,  devenu  paralytique,  serait  mort  dans  la 
misère  sans  la  généreuse  intervention  de  Verdi,  qui  a  adouci  les  souf- 
frances de  ses  dernières  années. 


DE  PARIS. 


ETRANGER 

%%  Londres.  —  C'est  le  25  avril,  et  non  le  22,  que  M.  Mapleson 
ouvrira  la  saison  d'opéra  italien  à  Drury  Lane.  Elle  sera  courte 
et  aura  sans  doute  le  caractère  d'une  campagne  d'attente.  L'habile 
imprésario  réserve  toute  son  activité  pour  l'ouverture  du  National  Opéra 
House,  au  commencement  de  l'hiver  prochain.  —  Deux  concerts  nou- 
veaux pour  le  piano  ont  été  joués  la  semaine  dernière;  l'un,  du  compo- 
siteur russe  Tchaïkowski,  au  Crystal  Palace,  par  M.  Dannreuther;  le 
second,  de  M.  W.-H.  Holmes,  à  l'Alexandra  Palace,  par  l'auteur  lui- 
même.  Ce  dernier,  plus  classique  que  l'autre,  porte  le  titre  de  Jubitee 
Concerto,  et  a  été  écrit  pour  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Royal  Academy  of  Musie.  L'œuvre  de  M.  Tchaïkowski  est 
remarquable  par  la  hardiesse,  souvent  heureuse,  des  traits  et  des  har- 
monies; mais  on  y  trouve  de  la  diffusion  et  de  la  prolixité.  —  Une 
intéressante  lecture  de  M.  E.  Pauer  au  Musée  de  South  Kensington, 
sur  l'histoire  et  la  littérature  du  piano,  et  une  du  docteur  Stone  à  la 
Musical  Association,  sur  le  diapason,  sont  à  signaler  celte  semaine.  — 
Des  œuvres  du  regretté  Alfred  Holmes  seront  exécutées  prochainement 
au  Crystal  Palace  et  ailleurs.  Deux  concerts  exclusivement  consacrés  à 
ses  compositions  seront  donnés  en  mai  prochain. 

„*„  Bruxelles.  —  On  répète  à  la  Monnaie  la  Reine  de  Saba,  de  Gtiunod, 
qui  passera  dans  peu  de  jours.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  donné  à  Bruxelles 
depuis  une  douzaine  d'années.  —  Au  dernier  concert  de  l'Association 
des  artistes  musiciens,  Alfred  Jaëll  s'est  fait  entendre  avec  un  énorme 
succès.  Il  a  joué  le  nouveau  concerto  de  piano  de  Raff. 

a.**  Leipzig.  —  Une  ouverture  inédite  de  Richard  Kleinmichel  a  été 
jouée,  sous  la  direction  de  l'auteur,  au  dix-huitième  concert  du 
Gewandhaus;  elle  est  bien  pensée  et  bien  écrite,  quoique  rappelant 
trop  le  style  de  la  musique  de  piano,  et  a  fait  bon  effet.  Les  solistes 
du  concert  étaient  Mme  Peschka-Leutner  (chant)  et  Isidore  Lotto,  qui 
a  joué  le  concerto  en  ré  de  Paganiniet  un  air  varié  de  Vieuxtemps.  —  Le 
programme  du  concert  suivant  se  composait  uniquement,  —  chose  sin- 
gulièrement hardie  à  Leipzig  et  au  Gewandhaus  !  — de  la  messe  de  Requiem 
de  Verdi.  Nonobstant  les  pronostics,  le  succès  a  été  grand,  et  il  y  aura 
même  une  seconde  audition.  —  Un  quatuor  vocal,  fondé  à  Ratisbonne 
par  M.  Rentier,  pour  l'exécution  de  la  musique  de  chambre  des  xvie  et 
xvue  siècles,  madrigaux,  ricercari,  etc.,  est  venu  donner  un  concert  à 
Leipzig.  Il  a  excité  un  vif  intérêt. 

***  Berlin.  —  Mlle  Minnie  Hauck  a  renouvelé  pour  six  mois  son 
engagement  avec  l'Opéra.  Elle  a  joué  dernièrement  avec  grand  succès, 
la  Fille  du  régiment  et  les  Noces  de  Figaro.  Le  rôle  principal  lui  est 
réservé  dans  Carmen  et  dans  le  Roi  l'a  dit,  que  l'Opéra  donnera  cette 
saison.  —  Un  ballet  nouveau  de  Taglioni,  Madeleine,  est  en  préparation 
à  ce  théâtre.  Le  sujet  est  emprunté  à  des  épisodes  de  la  vie  de  Made- 
leine Guimard,  la  célèbre  danseuse.  Mlle  Granzow  créera  le  principal 
rôle. 

***  Vienne.  —  Au  septième  Concert  philharmonique  a  é.é  exécutée  une 
nouvelle  symphonie  de  Cari  Goldmark.  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  a  voulu 
décrire  une  s  Noce  champêtre  »,  a  été  très-bien  accueilli.  Il  est  plein 
d'intérêt,  et  il  y  a  un  charme  véritable  dans  beaucoup  d'épisodes. 

,%  Turin.  —  Le  Teatro  Regio  a  donné  la  première  représentation  de 
CUopalra,  l'opéra  nouveau  de  Lauro  Rossi,  écrit  pour  cette  scène. 
L'auteur  a  cherché  dans  cet  ouvrage,  plus  encore  que  dans  la  Contessa 
di  Mons,  à  serrer  son  style  et  à  «  faire  savant  » .  L'effort  est  parfois 
trop  visible;  néanmoins  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  est  d'une  réelle 
valeur,  et  de  beaucoup  supérieure  à  ce  que  produisent  couramment  les 
scènes  italiennes.  Cleopatra,  chantée  par  Mmes  Singer  et  Ebe  Trêves, 
le  ténor  Patierno,  le  baryton  Moriami  et  la  basse  Nannetti,  a  eu  un  très- 
grand  succès. 

***  Lisbonne.  —  Dans  la  représentation  à  son  bénéfice,  Mme  Marie  Sass 
a  obtenu  un  véritable  triomphe  avec  le  quatrième  acte  des  Huguenots, 
qu'elle  a  rendu  de  la  manière  la  plus  dramatique,  en  compagnie  de  Corsi, 
de  Rota  et  de  Parboni.  Le  grand  duo  a  provoqué  une  explosion  d'en- 
thousiasme, et,  l'acte  terminé,  Mme  Sass  et  Corsi  ont  été  rappelés  neuf 
fois. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Dimanche,  19  mars,  à  7  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  donné  par 
Mlle  Joséphine  Martin,  pour  la  reconstruction  de  l'église  de 
Bagneux  (Indre);  avec  le  concours  de  MM.  Alard,  Delsart, 
Bonnehée,  Mmes  Rita  Sonnieri  et  Ida  Milton. 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  A.  Wein- 
gaertner,  violoniste,  avec  le  concours  de  M.  Alfred  Jaëll. 
(Sonate  de  Rubinstein  en  la  mineur,  pour  piano  et  violon; 
Folies  d'Espagne,  de  Corelli,  fugue  et  gavotte  de  Bach,  frag- 
ments de  la  Suite  de  Raff,  pour  violon  ;  variations  de  Hândel, 
nocturne  de  Chopin,  valse-caprice  de  Jaëll,  pour  piano.  Chant, 
Mlle  Godefroid.) 

Lundi,  20  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  donné  par 
Mlle  M.-L.  Rouff,  pianiste. 


Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  donné  par  MM.  Ar- 
mingaud  et  Léon  Jacquard. 

Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Fiera.  —  Concert  vocal  et  ins- 
trumental donné  par  Mme  Pauline  Boutin,  cantatrice. 

Mardi,  21  mars,  à  8  h.  1  /2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Baldi, 
cantatrice. 

Mercredi,  22  mars,  à  8  h.   1/2,    salle    Pleyel.  —  Sixième  et  dernière 

séance  du  Quatuor  Maurin. 
Mercredi,  22  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Hulda 

Essor,  cantatrice  russe,  avec  le  concours  de  M.  Samary    Mme 

Samary-Esquier,  Angèle  Blot  et  Louise  Vaillant. 
Jeudi,  23  mars,  à  8  h.   1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Ta- 

riot,  harpiste. 
Vendredi,  2-i  mars,  à- 8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  séance 

du  Quatuor  de  musique  classique    de    MM.    Musin,    Metzger, 

Waefelghem  et  Vandergucht. 
Samedi,  25  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 

Secrétain-Cuvelier,  pianiste. 
Samedi,   25  mars,   à  8  h.   1/2,  salle  Erard.  —  Concert  de  M.  Félix 

Godefroid;  audition  de  six  de  ses  nouvelles  compositions  pour 

la  harpe,  entre  autres  le  Chant  des  exilés,  le  Chœur  des  Nymphes 

et  la  Marche  du  roi  David. 
Samedi,  25  mars,  à  8  heures,  salons   de   l'Institut    musical.  —  Concert 

de  Mme  A.  Poitelon,  pianiste. 
Dimanche,  26  mars,  à  2  heures,  salle    Philippe   Herz.  —    Concert    de 

M.  Teste,  de  l'Opéra-Comique. 
Lundi,  27  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  L.  Breitner. 
Lundi,  27  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Bosch, 

guitariste. 
Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.    —  Concert  avec  orchestre 

donné  par  Mlle  Laure  Donne,  avec  le  concours  de  MM.  Marsick, 

Taffanel  et  Léonce  Valdec.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 
Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Va- 

lentine  Touron,  pianiste. 
Mercredi,  29  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  Mlle  Aron- 

Duperret,  pianiste.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 
Jeudi,  30  mars,  à   8  h.    1/2,   salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Th. 

Gouvy,    pour  l'audition    de  ses  œuvres.  Orchestre  dirigé  par 

M.  Ch.  Lamoureux. 
Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  et  dernier  concert 

donné  par    Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M. 

Delaborde. 
Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.   —  Deuxième   concert 

de  Mme  Saint-Urbain,  cantatrice. 
Vendredi,  31  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 

Sowinski. 
Vendredi,  31  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  ma- 
tinée de  la  Société  de  musique  religieuse,  sous  le  patronage  de 

Mme  la  comtesse  de  Paris. 


Le  Directeur-Gérant: 

BHANDUS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


EN  VENTE  CHEZ   BRANDUS    &   CIE,    103,  RUE  DE  RICHELIEU 


Op.  159  POUR     PIANO  Op.  159 

PAR 

ALFRED    JAËLL 

prix  :  7  fr.  50 
DÉPARTEMENT     DE    LA    SOMME 

VILLE     DO'ABIBEJlXnriJL.I.E 


AVIS 

MM.  les  Artistes  musiciens  sont  informés  qu'un  concours  aura  lieu, 
à  la  mairie  d'^bbeville  (Somme),  le  mardi  28  mars  1876,  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  une  place  de  Chef  de  la  Musique  municipale,  Professeur 
en  chef  de  l'Ecole  de  musique. 

Le  traitement  affecté  à  ce  double  emploi,  qui  ne  pourra  être  scindé, 
sera  de  1,500  francs  annuellemeni. 

On  peut  se  faire  inscrire,  dès  à  présent,  au  secrétariat  de  la  mairie 
d'Abbeville,  soit  par  lettre,  soit  verbalement.  Un  piogramme  détaillé  du 
concours  sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  lundi  27  mars  inclusivement. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ    BRANDUS   ET  CIE,    ÉDITEURS,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 

RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

DE      PIANO 


Œuvres 

Grande  Sonate,  en  ut  majeur,  op.  24. 

Grande  Sonate,  en  la  bémol,  op.  39. 

Grande  Sonate,  en  ré  mineur,  op.  49. 

Grande  Sonate,  en  mi  mineur,  op.  70. 


QUATRIÈME  VOLUME 

choisies     de     Olx.-lVI. 


de     ^WEBER 


Morceau  de  salon  (Conccrlstiick),  op.  79. 
lr0  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur,   op.  21. 
2°  Polonaise,  en  mi  bémol   majeur,  op.  72. 


Rondo  brillant,  en  mi  bémol,  op.  62. 

Invitation  à  la  valse,  op.  63. 

Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella,  op.  7. 
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COLLECTION  COMPLÈTE  DE  SES  ROMANCES  SANS  PAROLES 

ÉDITION   REVUE  PAR 
STEPHEN       HELLER 


1"  Recueil  : 

N°  4. 

Tristesse  de  l'âme. 

N"  1. 
—  2. 

Doux  souvenir. 
Regrets. 

—  5. 

—  6. 

Chant  triomphal. 
La  Fuite. 

—  3. 

La  Chasse. 

5*  Recueil  : 

—  4. 

Conûance. 

N"  1. 

—  5. 

Inquiétude. 

—  2. 

Le  Départ. 

—  6. 

1"  Barcarolle. 

—  3. 

Marche  funèbre. 

3'  Recueil: 

—  4. 

Chant  du  matin. 

N"  1. 

—  2. 

Contemplation. 
Sans  repos. 

—  5. 

—  6. 

3'  Barcarolle. 
Chanson  du  Printemps 

—  ». 

Consolation. 

«•  Recueil: 

—  4. 

L'Egarée 

N°  1. 

—  5. 

—  6. 

Le  Ruisseau. 
2°  Barcarolle. 

2 

—  3'. 

Illusions  perdues. 
Chant  du  Pèlerin. 

3'  Recueil  : 

—  4. 

La  Fileuse. 

N°  1 

—  5. 

La  Plainte  du  Pâtre. 

2 

Bonheur  perdu. 

—  6. 

Sérénade. 

—  3. 

La  Harpe  du  Poète. 

7"  Recueil  : 

—  4. 

—  5. 

—  6. 

Espoir. 

Appassionalo. 

Duetto. 

N.  1 

—  2. 

—  3. 

Rêverie. 
Les  Adieux. 
Délire. 

4e  Recueil  : 

—  4. 

Elégie. 

N°  1 

Sur  la  plage. 

—  5. 

Le  Retour. 

—  2. 

Le  Nuage. 

—  6 

Chant  du  \  oyageur. 

—  3. 

Presto  agitato. 

•CBFFHKS 

lltïïHMSlIilS 

3&K  ■STSï'HlIS  HHwwSï! 

Avec 

une  préface 

de  F.-J.  FÉTIS. 

Op.  24.  Scherzo. 

Op.  60  Canzonetta. 

—    29.  La  Chasse,  étude. 

—    73  N»  1. 

Chant  du  Chasseur. 

—    42.  Valse 

élégante 

—    —        2. 

L'adieu  c 

u  Soldat. 

—    44.  Valse 

villageoise. 

—    —       3. 

Chant  di 

Berceau. 

—    45.  Valse 

sentimentale. 

—    81        1. 

Chanson 

de  Mai. 

—    49.  Quatre  arabesques. 

—    —        2. 

Rêverie. 

—    52.  Vénitienne. 

—    —        3. 

Feu  follet. 

—    53.  Tarin 

elle. 

—    —        4. 

Arabesque. 

—    54.  Fanta 

sie. 

—     —        5 

Berceuse 

—    56.  Sérénade. 

—    —        6. 

Sonnet. 

—    59.  Valse 

brillante 

—    —        7. 

Appruionato. 
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Anse  une 

préface  de  Cil.  lUWKUtll  et  le  portrait  de  l'Auteur. 
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N« 

i 

1"  Imprompt 
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Op.  29 
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— 

H 

—    31 
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—  9 
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_ 
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—  34 
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3 

1 

-> 

S 

Marche  funèb 
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1 

Mazurka    .   . 

1 

Crande  valse. 

—  18 

3"  Ballade.   . 

—    47 

—  20 

—    51 

—  23 

—  24 

N" 

1 

8"  Polonaise. 

—  53 

—  55 

N» 

1 

—  24 

—  25 

— 

4 

2 

-  57 
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Etude  .... 
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11 
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—  64 

—  64 

N" 

1 
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CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 


OPÉRA  BOUFFE 
en  trois  actes. 


Musique  de 

CKARLES      L-ECOCQ 


PAROLES  DE 
A.  Vanloo  et  E.  Lelerrier. 


CHANT    ET    PIANO 

Prix  net  :  12  francs. 

MUSIQUE  DE  DANSE 


La   partition 


PIANO  SEUL 

Prix  net  :  8  francs. 


Arban. 


Quadrille  à  2  mains 5  » 

—  Le  même,  à  A  mains 6  » 

—  Polka  à  2  mains 5  » 

—  La  même,  à  4  mains 6  » 

iOessaux.  Quadrille  très-facile 5  » 

Deransart.  Quadrille 5  » 

Dufils.  Quadrille  à  2  mains 5  » 

_         Polka S  » 

Ettling.  Grande  Suite  de  Valses 6  » 

La  même,  à  4  mains 7  50 

Marx.  Quadrille  à  2  mains S  » 

Marx.  Quadrille  à  4  mains 6  » 


Roques.  Polka-Mazurka 

—         La  même,  à  4  mains  .   .   . 
Valiquet.  Danses  faciles  :  Valse,  3  fr. 


Polka,  3  fr.—  Quadrille, 

ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  dll 

Croisez  (A.).  Transcrip.  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul,  ch. 
Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  .  .  . 
Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182.  .   .    . 

Neustedt  (Ch.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 

Rummel  (3.)  Bouquet  de  Mélodies,  en  2  suites,   ch 

Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurke  pour  piano 


7  50 
4  50 


5  » 
3     » 

6  » 

7  50 

6  » 

7  50 
7  50 


Les  Airs  et  les  Danses  arrangés  pour  Flûte,   Cornet  ou  Violon  seul,   ch.  :   6  francs. 

L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

Les  mêmes,  format  populaire,  sans  accompagnement,  —  ch.  :  Net  50  centimes. 


1 .  Chanson  de  l'Etner 5 

2.  Couplets  de  Graziella 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,   transposé   un  ton  au- 
dessus  •> 


5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) 6 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,   transposé 

un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


N"  9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,   transposée  un  ton  au- 
dessous 4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 
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Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  le* 

Marchands    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  des 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le   Journal   parait   le   Dimanche. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  les  COUPLETS  DU 
JOUR  ET  DE  LA  NUIT  (  2«  acte  de  LA  PETITE  MARIÉE), 
musique  de  CHARLES  LECOCQ. 


SOMMAIRE. 

Le  ballet  de  cour  (1581-1681).  Adolphe  Jullien.  —  De  la  musique  des 
Grecs,  et  en  particulier  de  leur  musique  ecclés  astique,  d'après  l'archimandrite 
Eustathe  Thérianos.  Ch.-Em.  Ruelle.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques. 
—  Concerts  et  auditions  musicales.  —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  an- 
noncés. —  Annonces. 


LE  BALLET  DE  COUR 

1581-1681. 

II.  —  Suite  (1). 

Gaston  d'Orléans  n'attendait  pas  les  jours  gras  pour  se  donner 
le  divertissement  de  ballets  plus  ou  moins  burlesques  et  licencieux. 
Les  libertés  du  genre  grivois  s'étaient  conservées  intactes  au 
Luxembourg  et  les  ballets  dansés  chez  Gaston  se  distinguent 
facilement  de  ceux  composés  sous  l'inspiration,  de  Malaria  ou  du 
jeune  roi  :  ils  se  reconnaissent  presque  au  premier  coup  d'œil, 
tant  à  leur  licence  souvent  ordurière  qu'à  leur  bouffonnerie.  Il 
est  assez  probable  que  Molière  y  collabora,  plus  probable  encore 
qu'il  y  dansa,  car  même,  avant  ses  courses  en  province,  il  avait 
obtenu  la  protection  du  prince  pour  l'Illustre  Théâtre,  et  pour  lui- 
même  le  titre  de  comédien  de  S.  A.  R.  Gaston  ;  or,  le  futur  au- 
teur du  Misanthrope,  dont  le  goût  et  le  génie  étaient  encore  a 
naître,  n'avait  pas  alors  pour  les  gravelures  une  horreur  telle 
qu'on  puisse  refuser  de  lui  attribuer  quelque  part  dans  celle 
qu'on  débitait  ou  qu'on  figurait  au  Luxembourg. 

M.  Fournel  a  publié,  comme  spécimen  des  ballets  composés 
pour  la  cour  de  Gaston,  l'un  des  plus  rares  qui  soient,  mais 
aussi  l'un  des  moins  grossiers,  car  s'il  fut  d'abord  dansé  à  la 
cour  du  prince,  il  devait  l'être  ensuite  chez  le  roi,  et  l'auteur 
anonyme  avait  dû.  contenir  sa  verve  licencieuse  pour  respecter 
les  chastes  oreilles  d'un  jeune  souverain  de  sept  ans.  L'Oracle  de 
la  Sibylle  de  Panzoust,  —  tel  est  le  titre  de  ce  ballet,  —  était 
tiré  de  Rabelais,  qui  a  fourni  tant  de  sujets  aux  divertissements 
burlesques,  farces  et  comédies  du  dix-septième  siècle  :  l'auteur 
en  est  inconnu,  mais  la  versification  est  assez  bonne  et  le  style 
trahit  une  main  exercée.  De  nombreux  courtisans  y  dansaient, 
dont  la  plupart  reparaîtront  régulièrement  dans  les  ballets  du 
roi  :  MM.  de  Brion,  de  Saint-Aignan,  de  Genlis,  de  Luynes, 
d'Aluy,  de  Saintot,  de  Rouennez,  de  Comminge,  de  Clinchant,  de 
Monglas  et  bien  d'autres. 

Tous  ces  grands  seigneurs  et  ces  belles  dames  ne  se  conten- 
taient   pas    de   danser    à    la  cour   dans  les   ballets  ;  plusieurs 

(1)  Voir  le  n°  11  et  12. 


rivalisaient  en  quelque  sorte  avec  le  maître  et  organisaient 
à  grands  frais,  dans  leurs  hôtels  ou  leurs  châteaux,  des  repré- 
sentations du  même  genre.  Mais  beaucoup  n'avaient  ni  l'état 
de  maison  ni  la  fortune  nécessaire  pour  supporter  autrement 
que  par  hasard  les  frais  qu'entraînait  un  pareil  spectacle,  et 
comme  il  était  du  meilleur  ton  d'offrir  le  ballet  à  ses  invités  en 
temps  de  carnaval,  il  se  formait  quelquefois,  au  moins  pour  les 
jours  gras,  une  troupe  chantante  et  dansante  qui  allait  repré- 
senter les  ballets  à  la  mode  de  maison  en  maison.  Ainsi  font 
aujourd'hui  certains  acteurs  qui  vont  dans  le  monde,  moyennant 
financer, jouer  quelques  comédies  de  leur  répertoire:  ces  compa- 
gnies chorégraphiques  allaient  danser  le  ballet  dans  Paris, 
comme  d'autres  industriels  y  allaient  montrer  la  lanterne 
magique. 

Deux  des  plus  jolis  ballets  recueillis  par  M.  Fournel  sont  pré- 
cisément de  ce  nombre  :  le  Libraire  du  Pont-Neuf,  ou  les  Romans 
et  le  Ballet  des  rues  de  Paris.  Les  diverses  pérégrinations  de  ces 
pièces  à  travers  la  ville  ne  sont  pas  des  moins  curieuses  à  con- 
naître, car,  sans  rappeler  précisément  les  tribulations  du  Roman 
comique,  elles  ne  furent  pas  toujours  des  plus  heureuses  et  les 
danseurs  nomades  n'avaient  pas  partout  à  se  louer  de  la  façon 
dont  on  les  traitait.  M.  Fournel  raconte  rapidement  cette  odys- 
sée d'après  les  indications  mêmes  de  l'auteur  qui,  sans  se  nommer 
toutefois,  en  a  conservé  le  récit  par  une  longue  notice,  réunie 
au  ballet  lui-même  dans  l'exemplaire  rarissime  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale. 

«  Le  Libraire  du  Pont-Neuf  fut  donné  pour  la  première  fois 
le  jeudi  gras  (de  l'an  1644),  avec  les  violons  de  la  grande  bande, 
«  dans  une  maison  empruntée.  »  Cette  première  représentation 
fut  donc  une  sorte  de  représentation  publique.  Il  semble  d'ail- 
leurs que  l'auteur  eut  à  sa  disposition,  pour  la  circonstance,  une 
troupe  de  danseurs  gagés,  qu'on  le  voit  conduire  avec  lui,  dans 
plus  de  dix  carrosses,  chez  tous  ceux  qui  désirent  avoir  le  spectacle 
de  son  ballet,  et  qu'il  en  fit  une  espèce  de  commerce,  ou,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  de  spéculation.  11  fut  dansé  ensuite  chez 
Mme  Grave-Launée,  où  le  portier  laissa  entrer  tant  de  monde 
qu'un  grand  prince  venu  pour  voir  le  spectacle  dut  s'en  retourner. 
Alors  on  le  représenta  très-vite,  au  milieu  du  tapage  et  d'un 
bruit  tel  de  conversations,  que  la  musique  fut  obligée  de  partir 
après  le  récit  d'Apollon.  La  troisième  exhibition  du  ballet  eut 
lieu  chez  M.  d'Orgeval,  où,  les  portes  soigneusement  closes,  il 
put  se  déployer  à  l'abri  de  la  foule,  dans  une  salle  bien  éclairée 
et  en  présence  d'une  assemblée  brillante,  au  milieu  de  laquelle 
on  remarquait  particulièrement  la  belle  Marion  de  l'Orme.  Ces 
diverses  représentations  eurent  lieu  le  jeudi  gras. 

»  Le  dimanche  suivant,  sur  le  désir  témoigné  par  le  roi,  qui 
en  avait  entendu  parler,  la  troupe  alla  le  danser  au  Palais-Royal, 
devant  la  cour,  et  il  y  obtint,  comme  partout,  un  grand  succès. 
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Puis  on  vint  demander  aux  acteurs  de  se  transporter  à  la  place 
Royale,  chez  une  duchesse,  où,  mal  reçus  et  traités  avec  mes- 
quinerie par  un  intendant  dont  l'auteur  se  plaint  avec  amer- 
tume ils  s'acquittèrent  de  leur  tâche  sans  entrain  et  en  l'abré- 
geant, sous  les  yeux  du  duc  d'Orléans,  du  duc  d'Enghien,  du 
maréchal  de  Bassompierre,  etc.  lisse  rendirent  ensuite  dans  l'Ile, 
chez  H.  d'Astrey-Commans,  où  ils  trouvent  trois  princes  parmi 
les  spectateurs  et  sont  largement  accueillis. 

»  Le  soir  du  lundi  gras,  la  même  troupe  représente  le  ballet 
chez  le  cardinal  Mazarin,  devant  le  prince  Thomas  de  Savoie. 
Elle  fut  ensuite  mandée  au  Luxembourg,  quoique  toute  la  cour 
sauf'  Madame,  empêchée  par  la  maladie,  eût  déjà  joui  de  ce  spec- 
tacle. Enfin  elle  va  dans  la  maison  de  M.  l'orlail,  conseiller  de 
cour  souveraine,  qui  avait  réuni  à  cette  occasion  toute  la  mortel- 
lerie  et  quelques  dames  du  Marais.  Après  quoi  la  troupe  se  sé- 
pare. » 

Neuf  représentations  en  trois  jours  :  c'était  un  véritable  succès 
de  vogue.  Cette  facétie  sur  les  mauvais  ouvrages  qui  emplissaient 
les  boîtes    des  bouquinistes  et  qui  allaient,  comme  dira  Boileau  : 

Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf, 

était  véritablement  amusante,  car  elle  passait  en  revue  les  produc- 
tions de  l'esprit  les  plus  goûtées  à  juste  ou  mauvais  titre,  comme 
YAstrèe  et  Don  Quichotte,  Gusman  d'Alfarache  et  Ibrahim,  ou  l'il- 
lustre Bassa,  et  les  traitait  toutes  selon  leurs  vrais  mérites  :  la  sa- 
tire l'emportait  donc  de  beaucoup  sur  la  louange. 

Le  Ballet  des  rues  de  Paris,  qui  dut  être  également  promené 
d'hôtel  en  hôtel  par  quelque  troupe  organisée  tout  exprès,  fut 
donné  pour  la  première  fois  le  27  février  16i7,  chez  M.  de  Novion, 
où  M.  d'Ormesson  dit  l'avoir  été  entendre,  après  souper,  avec 
M.  et  Mme  de  Sévigné.  Il  est  bien  probable  que  dans  ses  péré- 
grinations, ce  ballet  dut  se  présenter  à  la  cour,  très-curieuse  des 
nouveautés  de  ce  genre,  mais  les  équivoques  dont  il  est  rempli 
nous  font  croire  qu'il  eut  surtout  ses  grandes  entrées  au  Luxem- 
bourg et  qu'il  dérida  plusieurs  fois  Gaston  et  ses  amis.  Ce  ballet 
se  rattache  à  un  genre  de  plaisanteries  fort  goûté  à  celte  époque, 
jeu  d'esprit  qui  consistait  à  prendre  le  nom  d'une  rue,  d'une  hô- 
tellerie, d'une  enseigne,  pour  en  tirer  des  allusions  comiques  et 
satiriques,  des  rapprochements  burlesques  entre  ce  nom  même  et 
le  nom  ou  la  condition,  le  caractère  ou  la  figure  de  certains  indi- 
vidus. Dans  ce  ballet  notamment,  plusieurs  rues  du  vieux  Paris 
venaient  adresser  un  compliment  aux  dames,  et  plus  était  grivois 
le  sous-entendu,  plus  l'assemblée  riait  et  se  réjouissait.  Voici  pour- 
tant quelques  vers  qui  sont  simpltment  galants;  c'est  le  couplet 
de  la  Rue  des  Francs  Bourgeois  : 

Malgré  le  désordre  et  l'abus 
Qui  règne  en  ce  siècle  confus, 
Nous  conservions  notre  franchise, 
Mais  nous  n'avons  pas  grand  ennui 

De  la  perdre  aujourd'hui, 

Puisque  vous  l'avez  prise. 

C'est  un  divertissement  du  même  genre  que  cet  autre  ballet,  la  . 
Loterie,  où  se  trouve  un  grand  récit  chanté  par  Monsieur  sous  le 
visage  de  la  Fortune.  La  loterie  fournissait  alors  un  thème  bien 
commode  à  la  verve  des  poètes  et  des  beaux  esprits.  Le  théâtre, 
le  roman,  l'allégorie,  la  chanson  s'en  étaient  emparés;  elle  ne  pou- 
vait donc  échapper  au  ballet,  qui  ne  laissait  passer  aucune  circons- 
tance, aucune  mode  sans  en  tirer  parti.  En  même  temps  qu'il 
constate  la  grande  folie  du  jour,  ce  tableau  animé  la  met  en  action 
d'une  manière  fidèle  et  vivante.  Cette  scène  populaire  fut  repré- 
sentée en  1658  et  très  certainement  durant  le  carnaval,  comme  le 
prouvent  ces  vers  du  grand  ballet  final,  «  dansé  par  dix  personnes 
qui  viennent  toutes  ensemble  reprendre  leur  argent  au  commis  de 
la  Loteries  »  : 

Nous  sommes  contents  de  l'agent 

Du  maistre  de  la  Loterie. 

Certes,  ce  n'est  poiDt  raillerie  : 

Il  nous  a  rendu  nostre  argent  (1). 


(1)  La  loterie  fut  en  effet  supprimée,  —  pour  un  temps,  — en  janvier 
16S8  et  l'autorisation  retirée  aux  sieurs  Carton  et  Boulanger.  Mais  ils  ren- 


A.  quoi  l'employrons-nous  ?  Belles,  que  vous  en  semble  ? 
Destinons-le  à  passer  le  carnaval  ensemble. 

Quoique  ce  ballet  à  équivoques  licencieuses  soit  bien  dans  le 
goût  de  ceux  qu'aimait  Gaston  d'Orléans  et  tel  qu'il  en  faisait  jouer 
au  Luxembourg,  il  me  parait  difficile  de  supposer,  avec  M.  Fournel, 
que  Monsieur  ait  pu  danser  ce  divertissement  à  la  cour  de  son 
oncle.  Nonpasqu'il  y  dût  compromettre  sa  dignité,  mais  pareeque 
la  date  précise  de  ce  ballet  étant  1658,  Gaston  d'Orléan  vivait  alors 
dans  la  retraite  à  Blois,  où  il  avait  été  exilé  après  la  Fronde,  dès 
que  l'enfant-roi  était  rentré  dans  sa  capitale.  Deux  ans  après,  ce 
prince  à  l'esprit  faible  et  irrésolu  mourait  en  exil  dans  cette  même 
ville,  au  moment  même  où  son  jeune  neveu  de  vingt-trois  ans 
allait  prendre  d'une  main  ferme  la  direction  des  affaires  qu'il  était 
tellement  impatient  d'enlever  a  Mazarin,  et  que  la  mort  du  cardi- 
nal laissait  libre  enfin. 


Adolphe  Jullien. 


(La  suite  prochainement. 


DE  LÀ  MUSIQUE  DES  GRECS 

ET   EN     PARTICULIER    DE    LEUR    MUSIQUE    ECCLÉSIASTIQUE, 
D'APRÈS   L'AItCHIMANDIUTE    EuSTATHE   TlIÉRIANOS. 


Il  a  paru  l'année  dernière,  à  Trieste,  un  opuscule  grec  qui  nous  a 
semblé  parfaitement  propre  à  faire  circuler  dans  le  public  musical 
des  notions  neuves  et  pleines  d'intérêt  sur  l'état  actuel  de  l'art  dans 
l'Orient  grec.  Au  moment  où  M.  Bourgault-Ducoudray  publie  un 
recueil  de  mélodies  populaires  et  religieuses,  qu'il  a  récemment 
rapportées  de  Smyrne,  de  Constantinople,  d'Athènes,  et  qui  ne 
peuvent  manquer  de  captiver  l'attention,  de  porter  vers  ces  études 
la  curiosité  des  artistes,  il  n'est  pas  inutile  de  nous  transporter 
dans  le  milieu  d'où  viennent  ces  documents  et  d'apprécier,  textes 
en  main,  la  valeur  des  théories  discutées,  des  recherches  entre- 
prises, des  résultats  obtenus. 

Nous  traduirons,  dans  la  brochure  de  M.  Thérianos,  les  passages 
qui  nous  paraîtront  de  nature  à  fixer  les  idées  sur  les  origines  de 
la  musique  byzantine,  sur  sa  constitution,  enfin  sur  ses  rapports 
avec  la  nôtre. 

«  ...A  peine  avait-on  cessé  d'agiter  les  questions  relatives  à  la  langue 
hellénique,  qu'un  nouveau  débat  s'est  élevé  au  sujet  de  la  musique 
ecclésiastique  en  Grèce  et  dans  l'Occident.  Les  uns  proclamaient  que  notre 
musique  religieuse,  altérée  par  les  mélodies  arabes  et  turques,  avait 
besoin  d'une  transformation  radicale.  Ils  confirmaient  leur  dire  en  citant 
pour  exemple  les  communautés  grecques  établies  en  Kurope,  accommodant 
nos  chants  ecclésiastiques  à  l'harmonie  tétraphone  des  Européens,  dont 
est  charmée  l'oreille  de  ceux  qui  fréquentent  les  saints  offices.  Les  autres 
prétendaient  que  la  musique  d'église,  corrompue,  ils  en  convenaient, 
par  suite  des  tristes  vicissitudes  qu'a  traversées  notre  nation,  par  suite 
aussi  de  l'indifférence  des  autorités  ecclésiastiques  et  du  demi-savoir  de 
la  plupart  de  nos  musiciens,  n'en  était  pas  moins  le  respectable  héritage 
de  nos  savants  ancêtres  et  qu'il  fallait  la  conserver  comme  les  autres 
traditions  et  les  autres  rites  de  notre  très-sainte  religion,  d'autant  plus 
qu'une  lucide  investigation,  une  étude  attentive  et  opiniâtre,  un  amour 
impartial  de  la  vérité  pouvaient  lui  rendre  la  beauté  et  l'éclat  des  anciens 
âges.  En  d'autres  termes,  on  s'agite  beaucoup  sur  cette  question.  » 

L'auteur  raconte  ensuite  qu'en  1867,  un  étudiant  hellène,  pas- 
sant par  "Vienne,  entendit  dans  une  église  grecque  de  la  musique 
composée  par  le  rnacarite  Jean-Ch.-N.  Chaviaras  et  harmonisée 
par  le  maître  de  chapelle  allemand  B.  Bandhartinger ;  que  ravi 
de  cette  audition,  il  revint  en  Grèce,  où  il  publia  dans  les  feuilles 
publiques  l'expression  de  son  enthousiasme.  Ce  fait  amène  M.  Thé- 
rianos à  exposer,  non  sans  une  pointe  de  spirituelle  ironie,  l'opé- 


dirent,  paraît-il,  tout  l'argent  qu'ils  avaient  reçu.  Carton  contenta  ses  as- 
sociés, les  lottiers,  les  officiers,  les  domestiques,  tout  le  monde  enfin, 
sauf  le  commissaire  délégué  d'office  pour  surveiller  les  opérations  et  qui 
n'obtint  que  quatre  cents  livres  pour  ses  vacations,  au  lieu  de  quinze 
cents  qu'il  demandait.  (Sauvai,  III,  64.) 
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ration  hybride  exécutée  en  1844,  et  par  Chaviaras,,  qui  ne  possédait 
que  la  musique  empirique  de  nos  pays,  et  par  Kandhartinger, 
lequel  ne  disposait  d'aucune  des  ressources  nécessaires  pour  com- 
prendre cette  musique,  et  que  gênait  d'ailleurs  considérablement 
son  ignorance  de  la  langue  grecque.  Notre  auteur  analyse  et 
critique  sept  des  morceaux  composés  dans  ces  fâcheuses  conditions; 
puis  il  ajoute: 

«  Si  nous  avons  donné  ces  explications  rétrospectives,  ce  n'est  point 
en  vue  de  critiquer  notre  ami  M.  Chaviaras  ou  l'émiiient  musicien 
M.  Randhartinger,  mais  pour  essayer  de  convaincre  ceux  qui  ont  l'am- 
bition d'adapter  l'harmonie  européenne  aux  chants  de  l'Église  orthodoxe 
qu'ils  tentent  là  une  chose  matériellement  et  logiquement  impossible. 

»  Nous-même,  il  y  a  quelques  armées,  invité  par  l'honorable  professeur 
de  Munich,  M.  Christ,  à  faire  l'accompagnement  de  divers  morceaux 
liturgiques,  nous  avons  apporté  à  ce  travail  tout  le  soin,  toute  l'appli- 
cation désirable.  Pas  d'addition,  pas  de  retranchement,  sauf  dans 
l'interprétation  d'une  mesure,  en  raison  d'une  nécessité  rhylhmique. 
Eh  bien,  après  toute  cette  opération  exécutée  avec  une  fidélité, 
une  exactitude  rigoureuse,  après  toutes  les  précautions  que  nous 
avons  dû  prendre,  il  est  fort  douteux  que  le  but  du  professeur 
Christ  ait  été  réalisé,  du  moment,  surtout,  que  notre  musique  ecclésias- 
tique est  enseignée  sans  le  secours  de  l'orgue,  et  que  dans  chaque  nation 
la  psalmodie  a  un  caractère  et  un  rhythme  qui  lui  sont  propres.  Si  un 
Hellène  exécute  ces  chants  avec  une  grande  habitude  de  notre  musique 
religieuse,  il  les  trouvera  réguliers,  exempts  de  fautes;  si,  au  contraire, 
ils  sont  exécutés  par  un  Européen  ignorant  notre  musique,  si  surtout  c'est 
avec  accompagnement  d'orgue,  cet  artiste  les  chantera  tous  à  l'européenne, 
sans  passion,  sans  âme,  sans  leur  donner  le  caractère  ecclésiastique. 
Du  reste,  le  professeur  de  Munich,  convaincu  après  beaucoup  d'essais 
que  l'harmonisation  de  ces  chants  était  chose  impossible,  prit  le  parti 
de  les  publier  pour  une  voix  seule  dans  son  recueil  intitulé:  Anthologia 
grœca  Carmina  Christianorum  (Leipzig,  1871).  » 

M.  Thérianos  résume  ainsi  les  différences  fondamentales  qui 
lui  paraissent  exister  entre  l'ancienne  musique  grecque  et  la 
musique  européenne  actuelle:  1°  l'éducation  musicale  chez  les 
anciens  était  tout  autre  que  celle  des  modernes;  2°  les  poètes, 
et  en  particulier  les  poètes  tragiques  et  lyriques,  étaient  en  même 
temps  compositeurs  de  musique,  en  ce  sens  que,  dans  l'antiquité, 
les  paroles  du  poëme  mis  en  musique  avaient  la  prépondérance 
sur  la  musique  sans  paroles.  Par  suite,  la  poésie,  absolument 
secondaire  aujourd'hui  dans  une  pièce  lyrique  (melodrama),  y 
occupait  la  place  principale.  Ce  n'est  pas  tout.  A  ces  différences 
s'en  ajoutent  beaucoup  d'autres,  non  moins  essentielles,  qui  tirent 
elles-mêmes  leur  origine  de  la  différence  inhérente  au  dévelop- 
pement historique. 

«  La  musique  européenne,  dans  sa  manifestation  par  les  instruments  et 
dans  la  symphonie,  est  assurément  supérieure  à  l'ancienne,  mais  du 
côté  du  rhythme  elle  est  distancée  par  elle.  Dans  l'antique  théorie,  l'exac- 
titude rhythmique  est  incomparable.  Chez  les  modernes  au  contraire,  la 
question  rhythmique  est  une  caractéristique  plutôt  qu'une  réalité  essen- 
tielle  

»  L'ancienne  musique  grecque  est  par-dessus  tout  mélodique  ;  l'euro- 
péenne est  principalement  harmonique.  La  question  de  savoir  si  les  an- 
ciens Grecs  ont  connu  l'harmonie  (à  prendre  ce  terme  dans  son  acception 
moderne)  a  été  le  prétexte  de  longs    débats,   de  longues   controverses 

scientifiques Cette  question  peut    être  considérée    comme    résolue 

aujourd'hui.  » 

M.  Thérianos  apporte  de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  l'opi- 
nion suivant  laquelle  l'harmonie  simultanée  des  sons  était  à  peu 
près  inconnue  chez  les  anciens. 

«  S'il  était  possible  de  démontrer  que  l'aocienne  musique  grecque 
était  polyphonique,  suivant  les  règles  de  notre  harmonie,  ce  serait  là 
une  découverte  assurément  fort  importante,  et  ceux  qui  plaident  en  fa- 
veur de  l'accompagnement  appliqué  à  notre  chant  ecclésiastique  auraient 
lieu  d'invoquer  l'antiquité  de  la  tradition  et  de  repousser  le  reproche  qui 
leur  est  fai  de  céder  à  leurs  velléités  d'innovation.  Néanmoins,  il  existe 
des  mélodies  qui,  une  fois  accompagnées  suivant  les  règles  de  l'har- 
monie, perdent  non-seulement  leur  beauté,  mais  aussi  leur  caractère 
naturel  et  absolument  propre  :  elles  sont  défigurées,  méconnaissables. 
Les  Orientaux,  naturellement  enclins  à  pratiquer  la  mélodie  unitonique, 
goûtent  avant  tout  cette  douce  et  calme  effusion  de  l'âme  qu'exprime 
une  mélodie  suave,  à  laquelle  vient  s'adapter  chez  les  Européens  la  po- 


lyphonie à  plusieurs  instruments.  Ainsi,  bien  des  chants  populaires  de 
la  Grèce  sont  incapables  d'accompagnement;  et  supposé  qu'il  soit  possible 
de  les  harmoniser  à  l'européenne,  dès  lors  ils  subissent  une  modifi- 
cation complète.  Les  chansons  clephtiques,  par  exemple,  ne  respirent 
plus  le  souffle  si  animé,  si  vivifiant  de  la  musique  d'Olympe  et  de 
Cissabe;  ils  sont  étouffés  dans  la  lourde  atmosphère  d'un  tourbillon 
musical  incompréhensible.  » 

Plus  loin,  M.  Thérianos  expose  lés  éléments  constitutifs  de  la 
théorie  hellénique  ancienne  et  moderne,  éléments  qui  établissent 
une  différence  fondamentale  entre  cette  théorie  et  celle  de  notre 
musique. 

«  Les  anciens  distinguent  trois  genres,  le  diatonique,  le  chromatique 
et  l'enharmonique.  Le  premier  contient  (par  tétracorde)  un  demi-ton  et 
deux  tons;  le  second,  deux  demi-tons  et  un  trihémiton  (tierce  mineure); 
le  troisième,  deux  diésis  (quarts  de  ton)  et  un  diton '(tierce  majeure). 
Outre  ces  divisions,  il  y  avait  encore  d'autres  variétés  de  genre,  com- 
munes ou  mélangées  avec  les  premières  ;  on  les  appelait  des  nuances, 
d'autant  que  les  anciens,  doués  d'une  grande  sensibilité  d'oreille,  pre- 
naient soin  de  définir  toute  modification  fortuite  ou  préparée  des  sons 
mélodiques,  la  rattachant  toujours  à  un  intervalle  particulier  lors  même 
que  celui-ci  était  difficile  à  saisir  pour  le  grand  nombre,  en  raison  de 
son  extrême  ténuité 

»  La  musique  européenne  n'a  qu'un  seul  genre,  le  diatonique.  Elle 
ne  fait  aucun  usage  de  l'enharmonique...  Le  genre  chromatique  ne  lui 
est  pas  absolument  étranger;  toutefois  il  y  a  cette  différence  capi- 
tale entre  le  chromatique  ancien  et  le  moderne,  que  les  Européens  font 
succéder  les  demi-tons,  tandis  que,  dans  le  chromatique  des  anciens,  afin 
de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  tons  qui  composent  une  octave, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  altérer  le  tétracorde  (comprenant  toujours  une 
quarte),  on  plaçait  après  deux  demi-tons  l'intervalle  de  trihémiton. ... 
Quelle  abondance,  quelle  richesse  de  systèmes  possédait  cette  musique 
en  comparaison  des  maigres  ressources  dont  dispose  la  nôtre  ! . . . 

»  En  réalité,  le  mauvais  destin  de  notre  nation  est  cause  qu'il  ne 
nous  est  resté  aucune  mélodie  comme  vivant  témoignage  de  la  musique 
hellénique  primitive.  Où  sont,  hélas  !  ces  compositions  merveilleuses,  que 
sont  devenus  ces  chants  immortels,  les  délices  et  l'orgueil  du  plus 
éclairé,  du  plus  artistique  de  tous  les  peuples?  où  sont  les  inimitables 
nomes  ou  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  cithare  et  de 
flûte  qu'avaient  composés  Terpandre,  Clonas  et  Polymneste?  où  sont  les 
admirables  airs  de  flûte  d'Olympe,  les  péans  de  Thalétas,  les  airs  de 
danse  de  Xénodamosetles  chants  élégiaques  composés  et  mis  en  musique 
par  l'Argien  Sacadas?  Qui  nous  rendra  les  mélodies  de  Simonide,  de 
Bacchylide,  de  Stésichore,  d'Alcée,  de  Sappho,  de  Pindare,  d'Eschyle,  de 
Phrynichus  et  de  tant  d'autres  poètes  illustres?  Ils  [sont  perdus  à  tout 
jamais,  ces  chefs-d'œuvre  sans  pareils,  et  avec  eux  a  péri  l'histoire  de  la 
période  primitive  et  classique  de  la  musique  grecque.  » 

On  sait  que  Fétis,  dans  son  Histoire  générale  de  la  musique, 
exprime  l'opinion  toute  personnelle  que  l'art  musical  est  parti  de 
l'Asie  centrale,  a  gagné  l'Asie  Mineure,  puis  la  Grèce  propre  et  la 
Grande-Grèce.  M.  Thérianos,  fidèle  aux  traditions  reçues,  ex- 
plique ainsi  la  marche  qu'auraient  suivie  la  théorie  et  la  pratique 
musicale  : 

«  Avec  la  cessation  de  la  vie  politique  en  Grèce  s'arrêta  le  développe- 
ment organique  de  sa  vie  spirituelle...  Mais  l'âme  de  la  Grèce,  mise, 
pour  ainsi  dire,  en  éclats  par  les  Macédoniens,  jeta  de  vives  étincelles 
qui  éclairèrent  toute  la  terre  habitée.  L'hellénisme,  perdant  son  indé- 
pendance politique  à  Chéronée,  perdit  du  même  coup  sa  prodigieuse  ori- 
ginalité. Toutefois,  grâce  au  roi  Alexandre  le  Grand,  la  civilisation 
hellénique  devint  en  quelque  sorte  un  élément  universel,  une  puissance 
créatrice  de  nations  nouvelles.  L'influence  politique  de  la  Grèce  enve- 
loppa toute  l'Asie,  et  comme  la  musique  était  un  des  principaux  leviers 
de  cette  influence,  nous  devons  admettre  que  la  musique  des  Grecs  se 
répandit  dans  les  contrées  asiatiques,  à  ce  point  qu'au  rapport  de  Plu- 
tarque,  les  enfants  de  la  Perse,  de  la  Suziane  et  de  la  Gédrosie  chan- 
taient les  tragédies  d'Euripide  et  de  Sophocle. 

»  Il  existe  plusieurs  données  historiques  d'où  ressort  le  rôle  considé- 
rable que  la  musique  grecque  a  rempli  dans  Yhellénisation  de  l'Asie  sous 
les  successeurs  (d'Alexandre).  Pour  se  convaincre  que  cette  musique  a 
exercé  une  action  puissante,  pénétrante  et  prolongée,  il  n'y  a  qu'à  rap- 
procher d'elle  la  musique  des  Arabes  et  des  Perses.  Le  célèbre  métropo- 
litain de  Durazzo,  Chrysantlie,  auteur  du  livre  publié  en  1832  sous  le 
titre  de  Grande  théorie  de  la  musique,  sans  pressentir  aucunement  cette 
influence  soit  dans  l'antiquité,  soit  au  moyen  âge,  remarque  avec  un 
grand  étonnement  que  «  les  Arabes  ont,  pour  désigner  leurs  notes,  des 
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termes  très-ressemblants  aux  noms  de  nos  sons  propres.  »  Un  savant 
d'une  grande  sagacité,  Westphal,  traitant  des  vicissitudes  de  la  musique 
grecque  en  Asie,  fait  observer  que  les  successeurs  des  Arsacides  et  des 
Sassanides  cultivèrent  cette  musique  avec  beaucoup  de  zèle,  que  les  pre- 
miers khalifes  qui  régnèrent  longtemps  après  firent  venir  de  la  cour  de  la 
Perse  un  grand  nombre  de  chanteurs  dont  la  pratique  propagea  parmi 
les  Arabes  un  art  remontant  aux  conquêtes  d'Alexandre  et  qui  avait 
fleuri  plus  ou  moins  en  Perse.... 

»  Maintenant,  il  serait  ridicule  et  absurde  de  soutenir  que  l'ancienne 
musique  grecque,  si  influente  chez  les  nations  asiatiques  et  conservée 
parmi  eux,  aurait  été  complétaient  délaissée  en  Europe,  où  elle  naquit, 
où  elle  a  été  florissante.  La  musique  byzantine  est,  suivant  l'expression 
de  Westphal,  une  tradition  immédiate  et  continue  de  l'ancienne  musique 
grecque.  Le  christianisme,  bon  gré  mal  gré,  a  fini  par  englober  la  mu- 
sique des  païens.  Que  l'art  antique  ait  été  corrompu,  comme  la  pronon- 
ciation dans  le  langage,  qu'il  soit  survenu  un  grand  nombre  de  modifi- 
cations dans  les  sons  et  dans  la  tonalité,  tout  le  monde  en  convient;  mais 
ces  altérations  successives  confirment  et  attestent  plutôt  qu'elles  n'affai- 
blissent l'opinion  que  le  fond  du  développement  musical  en  Europe  était 
principalement  et  avant  tout  le  système  musical  des  anciens  Grecs.  Il  est 
bien  vrai  que,  particulièrement  au  siècle  dernier,  ces  fondements 
antiques  ont  été  ébranlés,  surtout  depuis  le  moment  où  les  sept  harmo- 
nies primitives  ont  été  réduites  à  deux  (1);  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
rompre  la  chaîne  de  la  tradition  historique,  de  même  qu'il  n'a  pas  suffi, 
pour  amoindrir  la  richesse  mélodique  de  notre  musique  religieuse,  de 
réduire  à  vingt  seulement  les  soixante-quatre  signes  qu'elle  possédait, 
réforme  qui  date  de  1818. 

»  De  même  que  les  papes,  jusqu'à  Charlemagne,  étaient  plus  ou  moins 
les  subordonnés  des  empereurs  byzantins,  de  même  la  musique  dite 
européenne  était  sous  la  dépendance  de  celle  de  Byzance,  c'est-à-dire  de 
Cantique  théorie  modifiée  par  le  christianisme.  Si  les  Byzantins  tenaient 
surtout  leurs  doctrines  de  Ptolémée,  d'Aristide  (Quintilien)  et  d'Euclide, 
jes  Occidentaux  tenaient  les  leurs  de  Boëce,  de  Martien  Capelle,  etc. 
M.  Gevaert,  qui  a  publié  récemment  une  Histoire  de  la  musique  dans 
l'antiquité,  d'après  les  sources  les  plus  authentiques,  fait  voir  que  l'Oc- 
cident reçut  de  Byzance  les  signes  primitifs  de  sa  notation  musicale  et 
la  théorie  des  tons  ecclésiastiques.  Il  estime  que  cet  emprunt  eut  lieu  au 
temps  de  Léon  l'Isaurien,  lorsque  presque  tous  les  membres  du  clergé 
de  Constantinople  furent  contraints,  ainsi  que  beaucoup  de  laïques,  pour 
obéir  aux  ordonnances  de  l'empereur  iconoclaste,  d'émigrer  en  Italie. 
Les  auteurs  latins  de  cette  époque  conviennent  qu'ils  durent  aux  Grecs 
la  théorie  des  tons  liturgiques  et  même  la  terminologie  et  la  notation 
qui  furent  en  usage  durant  tout  le  moyen  âge  jusqu'à  leur  remplace- 
ment, au  xvic  siècle,  par  des  lettres  latines  (2). 

»  C'est  assurément  un  grand  malheur  que  les  sources  dont  nous  dis- 
posons soient  insuffisantes  pour  suivre  historiquement  la  trace  des  alté- 
rations qui  ont  affecté  la  musique.  Assurément  encore,  nous  ne  pouvons 
pas  affirmer  que  les  systèmes  (échelles),  les  genres,  les  harmonies  ou 
tons,  les  auances,  etc.  de  l'ancienne  musique  grecque  se  soient  conser- 
vées telles  qu'aux  plus  beaux  âges  de  l'antique  poésie  hellénique.  Néan- 
moins, dujmoment  que  la  musique  ecclésiastique  a  maintenu  en  usage, 
corrompu  jejle  veux  bien,  mais  enfin  a  maintenu  tant  bien  que  mal 
trois  systèmes  (l'européenne,  comme  on  sait,  n'en  possède  qu'un),  huit 
modes  (celle-ci  n'en  a  que  deux),  et  plusieurs  variétés  pour  chaque  ton, 
de  quelle  autre  manière  pourrons-nous  expliquer  cette  richesse,  sinon 
par  l'admission  d'une  tradition  continue  de  la  doctrine  antique,  tout 
aussi  bien  que  nous  admettons  la  tradition  continue  de  la  langue 
grecque  ?  » 


Ch.-Ém.  Ruelle. 


(La  suite  prochainement.) 


(1)  M.  Thérianos  veut  sans  doute  parler  des  sept  espèces  de  l'octave, 
réduites  à  deux  dans  la  pratique  moderne,  savoir  l'octave  ut — ut  et  l'oc- 
tave la — la,  qui  constituent,  l'une  notre  mode  majeur,  l'autre  notre  mi- 
neur. 

(2)  Nous  exposons  la  pensée  et  le  plus  souvent  nous  reproduisons  les 
termes  mêmes  de  M.  Thérianos,  sans  prendre  en  aucune  façon  parti 
pour  les  idées  qu'il  exprime.  Ce  passage  exige  des  réserves  encore  plus 
précises.  La  terminologie  latine,  dans  les  écrits  des  musicographes  du 
moyen  âge,  remonte  bien  plus  haut  que  le  xvie  siècle. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


%%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  dimanche.  Don  Juan;  lundi,  les  Huguenots;  mercredi, 
la  Favorite  et    la  Source;  vendredi,  Faust. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Domino  noir,  Joconde,  Richard  Cœur  de  lion, 
les  Dragons  de  Villars,  la  Dame  blanche,  le  Pré  aux  Clercs,  Mignon,  les 
Noces  de  Jeannette,  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,    le  Chalet. 

***  Pour  mener  à  bien  les  dernières  répétitions  de  Jeanne  d'Arc, 
l'Opéra  ne  donnera  pas  de  représentation  extraordinaire  aujourd'hui 
dimanche.  La  première  représentation  de  l'œuvre  de  M.  Menuet  est 
fixée  à  vendredi  prochain. 

***  L'engagement  de  Mlle  Sangalli  à  l'Opéra  vient  d'être  renouvelé 
pour  deux  ans. 

x%  M.  Léon  Achard  a  fait  mercredi  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique 
dans  la  Dame  blanche.  Le  sympathique  et  élégant  chanteur,  toujours  si 
applaudi  dans  le  rôle  de  George  Brown  sur  ce  même  théâtre,  n'a  pas  eu 
de  peine  à  y  retrouver  ses  succès  passés.  Dès  son  entrée  en  scène,  il 
était  accueilli  par  une  longue  salve  d'applaudissements;  on  se  figure 
aisément  ce  qu'a  dû  être  le  reste  de  la  représentation.  La  voix  est  tou- 
jours fraîche  et  posée,  le  jeu  plein  de  distinction,  bien  que  laissant  dési- 
rer parfois  un  peu  plus  d'animation.  Léon  Achard  est,  surtout  dans  les 
circonstances  présentes,  une  précieuse  acquisition  pour  l'Opéra -Comique. 
***  Quelques  remaniements  nouveaux,  mais  peu  importants,  re- 
tarderont encore  d'une  semaine  environ  la  première  représentation  de 
Piccolino,  annoncée  d'abord  pour  hier  samedi. 

***  Les  rôles  de  l'opéra  comique  en  un  acte  de  MM.  Jules  Barbier  et 
Henri  Maréchal,  les  Amoureux  de  Catherine,  sont  distribués  à  Mlles  Cha- 
puy  et  Decroix,  MM.  Nicot  et  Thierry. 

£*#  La  matinée  dramatique  et  lyrique  annoncée  pour  dimanche  der- 
nier, à  l'Opéra-Comique,  n'a  pu  avoir  lieu.  Voici  le  programme  de  celle 
d'aujourd'hui  :  le  tlciulrc  de  M.  Poirier  ;  intermède  musical,  ainsi  com- 
posé :  airs  des  Abencerrages  et  de  l'Etoile  du  Nord  (M.  Bouhy),  du  Par- 
don de  Ploérmrl  (Mlle  Dalti),  de  Joseph  (M.  Stéphanne)  et  duo  de  Don 
Pasqualc  (M.  Bouhy  et  Mlle  Dalti);  et,  pour  finir,  les  Rendez-vous  bour- 
geois. 

„,*»  M.  Du  Locle,  toujours  souffrant,  est  parti  la  semaine  dernière  pour 
les  îles  d'Hyères. 

„.**  Le  Caïd,  avec  Mlle  Dalti  et  M.  Mclchissédcc  dans  les  principaux 
rôles,  va  reparaître  sur  l'affiche  de  l'Opéra-Comique. 

***  MM.  Bouhy  et  Duchesne,  bien  que  liés  par  un  engagement  avec 
M.  Vizentini,  appartiennent  encore  à  l'Opéra-Comique,  le  premier 
jusqu'au  1er  octobre,  le  second  jusqu'au  16  avril,  et  n'avaient  pu  se 
mettre  immédiatement  à  la  disposition  de  leur  futur  directeur  qu'avec 
la  permission  de  M.  Du  Locle.  Mais  M.  Perrin,  estimant  que  ce  n'est 
pas  trop  du  concours  de  tous  pour  la  réorganisation  qu'il  a  entre- 
prise d'un  théâtre  si  fortement  éprouvé  depuis  longtemps,  n'a  pas 
cru  devoir  confirmer  l'autorisation  donnée  par  M.  Du  Locle.  — 
Il  aurait  pu  en  résulter  quelques  embarras  pour  le  Théâtre-Ly- 
rique, si  M.  Halanzier  n'avait  offert  M.  Lassalle  à  son  jeune  confrère 
pour  le  rôle  que  M.  Bouhy  était  obligé  d'abandonner  dans  le  Di- 
mitri  de  M.  Joncières;  de  sorte  que  l'ouverture  pourra  avoir  lieu  au 
jour  dit,  c'est-à-dire  le  23  avril.  Trois  auditions  des  Erinnyes,  avec  la 
partition  considérablement  augmentée  de  M.  Massenet,  seront  données 
dès  le  début;  puis  M.  Vizentini  a  le  projet  de  jouer  Obcron,  obligé  qu'il 
est  de  renoncer  à  la  Statue,  de  M.  Reyer,  qu'il  ne  pourrait  maintenant 
faire  interpréter  convenablement. 

*%  Le  ténor  Richard,  qui  a  appartenu  quelque  temps  à  l'Opéra,  vient 
d'être  engagé  au  Théâtre-Lyrique. 

•15*3  La  Gaîté  donne  aujourd'hui,  pour  sa  dixième  matinée  littéraire  et 
musicale,  une  dernière  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme.  Le 
2  avril,  ou  le  9  au  plus  tard,  passera  Monsieur  de  Pourceaugnac. 

,,.*£  La  note  suivante,  qui  nous  est  communiquée  par  l'administration 
du  théâtre  de  la  Gaîté,  répond  péremptoirement  aux  demandes  de  ren- 
seignements formulées  journellement  par  les  artistes  qui  ont  pris  part  au 
concours  ouvert  il  y  a  deux  ans:  —  «  Un  certain  nombre  des  manuscrits 
»  déposés  à  la  Gaîté  pour  le  concours  Offenbach  restant  encore  dans  les 
»  cartons,  l'administration  invite  les  auteurs  à  se  présenter  au  secréta- 
»  riat  de  2  à  4  heures.  Le  changement  de  genre  du  théâtre  ne  permet 
»  pas  à  la  direction  actuelle  de  donner  suite  à  ce  projet,  qui  remonte  à  la 
»  direction  précédente.  » 

555**  Jeudi  dernier,  la  représentation  de  la  Petite  Mariée,  à  la  Renais- 
sance a  été  donnée  au  profit  des  inondés.  —  Mercredi  prochain,  l'opéra 
bouffe  de  Ch.  Lecocq  aura  été  donné  cent  fois  à  cet  heureux  théâtre. 
Directeur,  auteurs  et  artistes  se  préparent  à  fêter  l'événement. 
%*%  Le  baryton  Falchieri  est  engagé  à  la  Renaissance. 
*%  Dimanche  dernier,  la  matinée  des  Bouffes-Parisiens  a  été  donnée 
au  profit  des  victimes  des  inondations.  La  reprise  du  Violoneux,  d'Offen- 
bach,  et  l'opérette-monologue  de  Jacobi,  Mariée  depuis  midi,  dite  d'une 
façon  charmante  par  Mme  Judic,  en  ont  eu  tout  le  succès.  Le  Violoneux 
était  joué  par  Fugère  et  Mlle  Paola  Marié. 
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***  Un  opéra  inédit  de  M.  Bryon  d'Orgeval,  Ivan  IV,  sera  donné  pro- 
chainement au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  —  La  première  représenta- 
tion du  Pompon  vient  d'avoir  lieu  avec  un  grand  succès  au  théâtre  du 
Gymnase  de  cette  ville. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


t%  11  n'est  plus  aujourd'hui  de  saison  bien  remplie  au  Conservatoire 
sans  la  Symphonie  avec  chœurs.  Le  comité  de  la  Société  des  concerts 
se  fait  un  devoir  de  l'exécuter  chaque  année  pour  répondre  à 
l'empressement  des  auditeurs.  Ceux-ci,  en  effet,  ont  pris  goût  à  cette 
œuvre  admirable,  heureux  sans  doute  d'avoir  enfin  pénétré  ce  qu'elle 
leur  offrait  d'obscur  autrefois,  —  car  nous  ne  voulons  pas  supposer  un 
instant  qu'on  vienne  l'applaudir  par  bon  ton,  et  que  la  Symphonie  avec 
chœurs  puisse  être  «  à  la  mode  ».  L'exécution  a  été  excellente  de  la 
part  de  l'orchestre  et  des  chœurs;  ces  derniers  se  sont  vraiment  bien 
comportés,  et  leur  chef,  M.  Heyberger,  mérite  de  sincères  compliments. 
Les  solistes,  MU.  Grisy  et  Auguez,  Mlles  Chapuy  et  Lhéritier,  sans  réa- 
liser tout  à  fait  ce  qu'on  pourrait  désirer,  doivent  être  associés  aussi  à 
ces  éloges.  Trois  morceaux,  faciles  à  écouter  et  bien  faits  pour  reposer 
l'oreille  et  l'esprit,  complétaient  le  programme  :  la  passacaille  à'Armide, 
de  Lulli;  le  chœur  du  Départ,  de  Mendelssohn,  et  l'ouverture  à'Obcron. 
Si  belles  que  soient  ces  deux  dernières  œuvres,  on  pourrait  peut-être 
trouver  que  le  comité  en  abuse  un  peu.  Disons  cependant,  à  sa  décharge, 
que  le  chœur  de  Mendelssohn  a  dû  figurer  à  l'improviste  au  programme, 
par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Bouhy,  qui  aurait  aussi  chanté  dans 
la  Symphonie  avec  chœurs. 

***  Aujourd'hui,  à  2  heures,  '14°  concert  du  Conservatoire,  avec  le 
même  programme  que  dimanche  dernier. 

**%  Le  fragment  symphonique  de  l'oratorio  Rédemption,  de  M.  C.  Franck, 
a  été  bien  accuelli  au  Concert  populaire  de  dimanche.  L'œuvre  entière, 
on  s'en  souvient,  avait  déjà  été  exécutée  au  Châtelet.  —  Mme  Engalli. 
qui  a  chanté  dans  le  même  concert  les  stances  de  Sapho,  de  M.  Ch.  Gou- 
nod,  possède  une  voix  de  contralto  fort  belle,  mais  qui  demande  à  être 
un  peu  assouplie.  Elle  a  été  très-applaudie. 

**#  Programme  du  10e  concert  (2°  série)  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  di- 
rection de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven); 

—  2°  Ouverture  dramatique,  lre  audition  (Ch.  Lefebvre);  — Allegretto 
un  poco  agitato  de  la  Symphonie-cantate  (Mendelssohn)  ;  —  4°  Deux 
pièces  pour  hautbois,  lre  audition  (Mme  de  Grandval),  exécutées  par 
M.  G.  Gillet;  —  8°  Hymne  autrichien  (Haydn),  exécuté  par  tous  les 
altos  et  violoncelles  ;  —  6°  Polonaise  de  Struensée  (Meyerbeer) . 

**#  Au  concert  du  Châtelet,  dimanche  dernier,  on  a  entendu  pour  la 
première  fois  deux  morceaux  d'une  symphonie  de  M.  G.  Salvayre, 
intitulé  le  Jugement  dernier  ou  la  Résurrection.  Nous  reprocherons  au 
premier,  le  Paradis,  de  rappeler  trop  exactement  certains  effets  et  pro- 
cédés déjà  connus.  Le  second,  qui  sert  de  finale  à  la  symphonie  et  qui 
a  pour  titre  Diesirœ,  est  un  allegro  symphonique  fort  bien  venu  :  l'idée 
a  du  mordant,  le  développement  est  bien  conduit,  le  chant  liturgique 
de  la  prose  des  Morts  y  intervient  d'une  façon  heureuse,  avec  des  har- 
monies et  une  instrumentation  pleine  de  vigueur.  L'audition  de  ces 
morceaux  vient  à  l'appui  du  jugement  très-iavorable  que,  dans  son 
rapport  à  l'Académie  des  beaux-arts,  M.  le  vicomte  Delaborde  avait 
porté  sur  la  symphonie  de  M.  Salvayre.  —  Dans  la  même  séance, 
M.  Alph .  Duvernoy  a  joué  avec  talent  et  succès  le  Goncertstilck  de  Weber. 

—  Bonne  exécution  de  la  Symphonie  héroïque  des  variations  de  Schubert 
pour  quatuor,  et  des  Scènes  pittoresques  de  M.  Massenet,  dont  le  n°  2 
(Air  de  ballet)  a  eu,  comme  d'habitude,  les  honneurs  du  bis. 

***  Programme  du  7e  Concert  populaire  (3°  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup.  —  Anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven,  26  mars  ■1827.  —  1°  Sym- 
phonie pastorale  (Beethoven)  ;  —  2°  Ouverture  de  Phèdre  (J.  Massenet)  ; 

—  3°  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  exécuté  par  M.  Marsick  ;  — 
4°  Prélude  de  Lohengrin    (R .   Wagner)  ;  —  5°  Septuor  (Beethoven) . 

***  Programme  du  18e  Concert  moderne,  qui  aura  lieu  jeudi  prochain 
30  mars,  à  2  heures,  dans  la  salle  Henri  Herz,  sous  la  direction  de 
M.  Henri  Chollet,  et  au  bénéfice  des  inondés  :  —  1°  Symphonie  en 
ré  (Beethoven)  ;  —  2°  Airs  de  ballet  (Th.  Dubois)  ;  —  3°  Entr'acte  et 
air  (H.  Chollet)  :  l'air  chanté  par  Mlle  Alice  Hustache  ;  —  4°  a  Ouver- 
ture d'Adolphe  et  Clara  (Dalayrac)  ;  6,  le  Sommeil  de  Jésus,  prélude 
tiré  de  la  Nativité,  oratorio  (H.  Maréchal)  ;  c,  Intermezzo  (Hillemacher)  ; 

—  5°  Concerto  pour  violon  (Mendelssohn),  exécuté  par  M.  Ovide  Musin  ; 

—  6°  a,  Gavotte  (Bourgault-Ducoudray)  ;  b,  Ouverture  espagnole  (Adol- 
phe Blanc).  —  Le  19°  Concert  est  annoncé  pour  le  vendredi  saint, 
19  avril;  on  y  donnera  la  première  audition  du  Jugement  dernier,  ora- 
torio de  Félicien  David. 

%*%  Vieuxtemps  écrivant  pour  la  première  fois  un  concerto  de  violon- 
celle, —  la  chose  ne  pouvait  manquer  d'exciter  un  piquant  intérérêt. 
Nous  avons  fait,  jeudi  dernier,  connaissance  avec  l'œuvre  nouvelle,  inter- 
prétée chez  l'auteur  pour  un  public  d'amis    par  Joseph  Servais.  Disons 


de  suite  que  les  virtuoses,  ceux  surtout  qui  savent  faire  chanter  l'ins- 
trument et  qui  ne  craignent  pas  d'en  tirer  du  son,  sauront  gré  au 
grand  artiste  d'avoir  augmenté  leur  répertoire  assez  pauvre  d'une  œuvre 
dont  les  moyens  d'effets  sont  surs,  brillants,  en  dehors,  tout  en  restant 
trôs-artistiqùes.  Le  caractère  de  ce  concerto  (en  la  mineur)  est  avant 
tout  mélodique;  le  trait  y  est  relativement  rare,  le  chant  y  abonde: 
les  motifs,  les  épisodes  (il  y  en  a  de  charmants),  le  développement, 
tout  ou  presque  tout,  est  du  chant,  mais  du  chant  noble  et  large,  tel 
que  Vieuxtemps  sait  le  trouver,  et  exigeant  une  singulière  ampleur 
d'archet.  C'est,  en  un  mot,  un  concerto  comme  l'illustre  Servais  en 
aurait  écrit  pour  lui-même ,  s'il  eût  été,  comme  compositeur,  à  la 
hauteur  de  Vieuxtemps.  On  pourrait  peut-être  trouver,  précisément  à 
cause  de  celte  abondai.ee  mélodique,  que  le  premier  et  le  second  mor- 
ceaux ne  sont  pas  assez  différenciés  l'un  de  l'autre .  C'est  là,  du  moins, 
l'impression  dominante  d'une  première  audition,  e'.  la  seule  critique  qui 
vaille  la  peine  d'être  formulée,  le  genre  et  le  style  de  la  composition  une 
fois  acceptés.  —  Joseph  Servais,  héritier  des  traditions  paternelles,  a  joué 
en  maître  ce  concerto,  où  peuvent  ressortir  à  l'aise  les  belles  qualités 
qui  constituent  son  talent,  la  sûreté  du  mécanisme,  la  largeur  du 
jeu,  le  mordant  et  la  puissance  du  son,  la  vaillance  en  un  mot.  L'œu- 
vre fera  certainement  et  rapidement  son  chemin  lorsqu'elle  aura  été 
jouée  en  public. 

***  Le  concert  donné  mardi  dernier  à  la  salle  Érard,  par  MM.  Armin- 
gaud  et  Jacquard,  ne  tiendra  pas  lieu,  sans  doute,  des  six  séances  aux- 
quelles nous  avait  habitués  la  Société  classique,  dont  ces  deux  vaillants 
artistes  étaient  les  principaux  fondateurs  ;  mais  c'est  au  moins  un  dédom- 
magement, un  peu  trop  isolé  à  notre  gré,  pour  ces  soirées  si  intéres- 
santes qu'on  n'a  pas  vues  cesser  sans  regret.  Les  deux  virtuoses,  dont  il 
n'est  plus  besoin  aujourd'hui  d'analyser  le  beau  talent  d'exécution,  se 
sont  présentés,  cette  fois,  comme  compositeurs  :  M.  Armingaud,  avec  un 
Lamenta  et  une  Causerie  pour  quatuor  à  cordes  ;  M.  Jacquard,  avec 
quelques-unes  de  ses  études  pour  violoncelle,  dont  la  Gazette  musicale 
rendait  compte  tout  dernièrement.  Dans  le  Lamenta,  le  premier  violon, 
bien  que  tout  à  fait  concertant,  ne  nous  a  pas  paru  écrit  d'une  manière 
avantageuse  pour  l'instrument;  il  est  vrai  que  le  caractère  du  morceau 
exclut  toute  idée  de  virtuosité  brillante.  La  Causerie  est  animée,  aimable, 
gaie,  et  la  part  qu'y  prend  tour  à  tour  chaque  instrument  justifie  bien 
ce  titre  heureusement  trouvé;  ce  gracieux  morceau  a  été  bissé.  M.  Jac- 
quard a  fait  entendre  ses  Études  nos  3  et  6,  si  attachantes  l'une  et 
l'autre;  on  a  redemandé  cette  dernière,  mais  l'auteur  a  préféré  faire 
entendre  le  n°  4.  (N'eût-il  pas  mieux  valu  donner  au  public  ce  qu'il  de- 
mandait? C'est  l'usage,  il  est  vrai,  depuis  quelques  années,  de  répondre 
à  un  bis  par  l'exécution  d'un  autre  morceau  ;  nous  avons  peine  à  com- 
prendre comment  on  a  pu  laisser  s'établir  cette  mode  au  moins  singu- 
lière. Dans  la  plupart  des  cas,  si  le  public  savait  que  l'œuvre  dont  il  dé- 
sire la  répétition  sera  remplacée  par  une  autre,  est-il  bien  sûr  qu'il 
crierait  bis?  Ceci  soit  dit  en  général, —  sans  préjudice  de  notre  vœu  de  voir 
le  bis  aboli  partout  ailleurs  que  dans  un  morceau  isolé,  —  et  non  en 
vue  de  l'Étude  n°  4,  qui  est  pleine  d'intérêt  et  de  charme.)  M.  Jacquard 
a  encore  exécuté,  avec  le  style  parfait,  le  beau  son  et  l'irréprochable 
mécanisme  qu'on  lui  connaît,  l'adagio  et  le  menuet  d'une  sonate  de 
Boccherini,  et  les  variations  de  Mendelssohn,  avec  Mlle  Laure  Bedel. 
Dans  l'exécution  des  œuvres  d'ensemble,  M.  Armingaud  a  tenu  le  pre- 
mier violon  de  la  façon  la  plus  remarquable  ;  il  a  surtout  bien  rendu  le 
trio  en  ré  de  Beethoven,  en  compagnie  de  M.  Jacquard  et  de  Mlle  Bedel, 
à  qui  était  confié  le  piano,  et  qui  s'est  acquittée  avec  un  vrai  talent  de 
cette  tâche  importante.  Deux  fragments  du  quintette  en  la,  de  Mozart, 
terminaient  la  séance,  une  répétition  à  l'Opéra  ayant  retenu  les  artistes 
qui  devaient  jouer  un  andantino  et  un  allegretto  de  M.  Lalo  pour  dix 
instruments.  M.  Grisez  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  dans  la  partie 
de  clarinette  ;  le  quatuor  à  cordes  était  composé  de  MM.  Armingaud, 
A.  Turban,  Mas  et  Jacquard. 

***  M.  A.  Weingœrtnerestun  des  artistes  qui  travaillent  avec  le  plus  de 
zèle  et  d'efficacité  pour  la  propagation  de  la  bonne  musique  en  province.  Il 
est  établi  à  Nantes,  où  ses  séances  de  musique  de  chambre  sont  haute- 
ment estimées,  et  à  juste  titre.  Un  violoniste  de  cette  valeur  méritait 
d'être  apprécié  à  Paris,  où  M.  VVeingœrtner  n'est,  du  reste,  pas  un  in- 
connu, car  sa  réputation  a  franchi,  depuis  quelque  temps  déjà,  les 
limites  étroites  où  les  demi-talents  se  confinent,  par  la  force  des  cho- 
ses ;  aussi  y  avait-il  un  vrai  public  d'artistes  au  concert  qu'il  a  donné 
lundi  dernier  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  d'Alfred  Jaëll.  Ses 
qualités  d'exécutant  sont  solides  et  de  bon  aloi,  parce  que  le  virtuose, 
chez  lui,  se  complète  par  le  musicien  au  goût  sûr,  au  sentiment  vif  et 
juste,  au  jeu  chaleureux.  Son  programme  était  une  profession  de  foi, 
à  laquelle  il  a  fait  honneur  d'un  bout  à  l'autre  :  la  grande  et  belle 
sonate  de  Rubinstein  en  la  mineur,  les  Folies  d'Espagne  de  Corelli,  que 
nos  violonistes  modernes  laissent  dans  un  injuste  oubli  ;  une  fugue  et 
une  gavotte  de  Bach,  et  deux  fragments  (Air  et  Courante)  de  la  suite 
de  Raff  pour  violon,  op.  180.  A  part  quelques  traces  d'une  émotion  évi- 
dente, dans  la  sonate  de  Rubinstein  et  dans  la  fugue  de  Bach,  M.  Wein- 
gîertner  a  été  à  la  hauteur  des  œuvres  qu'il  interprétait  ;  les  Folies 
d'Espagne,  la  gavotte  de  Bach  et  les  deux  morceaux  de  Raff  ont  été 
rendus  d'une  façon  vraiment  supérieure,  et  si  l'instrument  malheureu- 
sement un  peu  sourd  que  l'artiste  avait  entre  les  mains  eût  mieux 
servi  son  excellente  manière  de  conduire  l'archet,  l'effet  physique  im- 
médiat, la    sensation,  dont  il  faut  bien    tenir  compte  après  tout  dans 
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l'exécution  môme  la  plus  artistique,  eût  aidé  plus  efficacement  encore 
au  plaisir  esthétique.  Les  qualités  de  M.  Weingoertncr  n'en  paraissent 
d'ailleurs  que  plus  réelles,  puisqu'elles  se  font  jour  quand  même.  — 
Alfred  Jaëll  a  magnifiquement  joué  la  partie  de  piano  de  la  sonate  de 
Rubinstein,  l'air  varié  en  mi  de  Hàndel  [The  Harmonious  Blacksmith) 
et  une  brillante  valse-caprice  (op.  161)  de  sa  composition.  En  analy- 
sant cette  belle  exécution,  qui  réunit  des  éléments  si  variés  et  si  bien 
fondus  ensemble,  nous  ne  dirions  rien  que  nos  lecteurs  ne  sachent. 

***  La  Société  des  derniers  quatuors  de  Beethoven  a  donné  mercredi 
sa  sixième  et  dernière  séance.  On  y  a  entendu  le  quatuor  en  mi  bémol 
(op.  127),  joué  avec  infiniment  de  soin  et  de  goût.  11  faut  tout  le  talent 
de  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque,  leur  longue  habitude,  la 
grande  étude  qu'ils  ont  faite  du  style  de  Beethoven,  pour  faire  donner 
leur  vrai  relief  à  ces  œuvres  difficiles,  dans  lesquelles  la  pensée  se  dé- 
robe aisément  à  l'observateur  superficiel.  Nous  regrettons  seulement 
que  les  quatre  excellents  instrumentistes  que  nous  venons  de  nommer 
croient  devoir  appliquer  la  même  manière  de  jouer  aux  ouvrages  de 
Mozart,  dont  ils  ont  donné,  pour  finir,  le  quintette  en  la  majeur,  avec 
M.  Van  Waefelghem  pour  second  alto.  La  musique  de  Mozart,  dont  le 
principal  caractère  consiste  dans  la  clarté  et  la  pureté  des  lignes,  s'ac- 
commode mal  des  élans  passionnés  et  fantaisistes  de  M.  Mauriu  ;  nous 
ne  parlons  pas  des  glissades  qui,  à  notre  avis,  devraient  être  bannies 
de  toute  musique.  Mme  Tardieu  de  Maleville  a  joué  dans  la  même 
séance  l'allégro  du  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  arrangé  pour 
piano  seul;  son  talent  correct  et  de  bon  goût  a  fait  grand  plaisir.  Enfin 
M.  Tolbecque  s'est  fait  applaudir  dans  une  sonate  de  Boccherini,  arrangée 
par  Piatti,  et  que  Mlle  Tolbecque,  sa  fille,  accompagnait  au  piano. 

*'**  Le  samedi  18  mars  a  eu  lieu,  à  la  salle  l'ieyel,  le  concert  annuel 
de  M.  J.  Telesinski.  Le  bénéficiaire  a  joué  en  excellent  musicien  la  Bal- 
lade et  Polonaise  de  Vieuxtemps,  le  Rondeau  de  Schubert,  ainsi  que  la 
partie  de  premier  violon  dans  plusieurs  œuvres  de  musique  d'ensemble, 
telle  que  la  Sérénade  de  Beethoven,  et  le  remarquable  quintette  en  ut 
mineur  de  M.  G.  Pfeiffer,  parfaitement  joué  par  l'auteur,  MM.  Tele- 
sinski, Turban,  Muratet  et  Frémeaux. 

***  M.  Rémy  Montardon,  ex-professeur  au  Conservatoire  de  Strasbourg, 
est  l'un  des  talents  les  plus  solides  de  notre  jeune  école  de  violon.  Son 
concert,  qui  a  eu  lieu  le  13  mars  à  la  salle  Frard,  en  a  fourni  une  nou- 
velle preuve.  Cet  artiste  joue  juste,  phrase  bien  et  possède  une  belle 
qualité  de  son.  Des  œuvres  de  son  maître  Ch.  Danela( fragments  de  qua- 
tuor, Rêverie,  fantaisie  pour  quatre  violons,  etc.)  composaient  la  meil- 
leure partie  du  programme  ;  M.  Montardon  en  a  très-bien  fait  valoir 
les  mérites.  11  a  exécuté  aussi  en  musicien  de  goût  et  en  véritable  vir- 
tuose la  partie  de  violon  de  la  Sérénade  de  Beethoven  et  du  trio  en  ré 
mineur  de  Mendelssohn. 

***  Cette  semaine  a  eu  lieu  le  dernier  des  mardis  de  notre  collabo- 
rateur Paul  Bernard.  Plus  charmantes  et  plus  recherchées  chaque  année, 
ces  soirées  artistiques  attirent  un  nombreux  et  mélomane  auditoire  qui 
applaudit  à  tour  de  rôle  les  brillantes  élèves  de  la  maison,  jeunes  filles 
et  dames  du  monde,  ainsi  que  les  artistes  qui  viennent  prendre  part 
au  programme.  La  musique  des  maîtres  du  piano  y  est  exécutée  de  la 
manière  la  plus  artistique,  et  Paul  Bernard  paie  de  sa  personne  en 
faisant  entendre  ses  dernières  œuvres,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
cette  fois  un  nocturne,  Souvenir  de  Brients,  et  une  Romanza  d'une  cou- 
leur essentiellement  classique.  Payons  notre  juste  tribut  d'éloges  à  Mme 
Anna  Fabre,  à  la  sympathique  cantatrice  Mme  Pauline  Boutin,  à  Mlle 
Roulle,  professeur  au  Conservatoire,  au  baryton  Valdec,  au  flûtiste 
Lefebvre,  au  violoncelliste  François,  et  enfin  à  MM.  Piter  et  Nadaud, 
qui  sont  venus  comme  toujours  égayer  ces  attrayantes  séances  par  leurs 
humoristiques  et  spirituelles  productions. 

***  La  3°  soirée  caractéristique  de  Mlle  Dumas,  dans  les  salons  de 
l'Institut  musical  de  M.  Oscar  Comettant,  était  consacrée  à  l'Angleterre. 
Mlle  Jenny  Howe,  le  brillant  premier  soprano  de  la  société  des  oratorios, 
a  chanté  des  airs  de  Hàndel.  On  a  applaudi  aussi  M.  Henri  Ketten, 
Mlle  Marie  Tayau,  jouant  des  fantaisies  anglaises  et  américaines,  et 
MM.  Musin  et  Adolphe  Fischer.  Mlle  Marie  Dumas  a  dit  du  Byron,  du 
Shakespeare,  Une  Aventure  de  Garrick  et  une  saynète  britannique  très- 
amusante.  —  Le  mardi  suivant,  jour  de  la  «  Soirée  italienne  »,  on 
avait  à  applaudir  Délie  Sedie  (bissé  par  la  Tarentelle  de  Rossini), 
Jaëll,  admirable  comme  toujours,  le  violoniste  Papini,  une  charmante 
cantatrice,  Mlle  Boschi,  le  corniste  Lichtlé.  Pour  la  partie  littéraire, 
Mlle  Marie  Dumas  avait  choisi  des  fragments  de  Dante  et  du  Tasse, 
et  une  scène  de  Goldoni,  jouée  avec  M.  Davrigny.  —  Mardi  prochain 
aura  lieu  la  soirée  espagnole,  qui   sera  l'une  des  plus  c.urieuses. 

***  Mme  Pauline  Boutin,  l'une  de  nos  meilleures  chanteuses  légères  de 
concert,  possède  une  voix  d'un  timbre  charmant,  souple  et  bien  travaillée; 
les  vocalises  sont  légères  et  faciles,  la  méthode  excellente.  Dans  le  concert 
qu'elle  a  donné  le  21  mars  à  la  salle  Henri  Herz,  l'air  du  Crociato,  le  trio 
de  Roberto  Devereux,  chanté  avec  MM.  Pagans  et  Villard,  ont  été  pour 
la  gracieuse  cantatrice  l'occasion  d'un  succès  du  meilleur  aloi.  Mlles 
J.  Martin  et  Damain,  MM.  Pénavaire,  Reucksel,  de  Vroye  et  Plet 
prêtaient  le  concours  de  leurs  talents  divers  à  cette  séance,  qui  a  été 
fort  intéressante. 

***  Le  Cercle  de  l'Union  artistique  a  donné  jeudi  dernier  un  concert 
avec  orchestre,  dont  le  programme,  fort  bien  composé,  a  été  non  moins 
bien  exécuté.  On  y  a  remarqué,  outre  plusieurs  morceaux  classiques,  un 


joli  air  de  ballet  de  M.  de  Boisdeffre,  des  fragments  de  la  Source,  de 
M.  L.  Delibes,  etc.  Mme  Fursch-Madier  a  obtenu  un  succès  mérité  dans 
le  grand  air  du  Freyschutz,  et  M.  Vandergucht  dans  le  solo  do  vio- 
loncelle de  Prométhée.  M.  Danbé  dirigeait  l'orchestre,  qui  a  été  irrépro- 
chable.      , 

***  Le  concert  de  l'organiste-compositeur  Hocmelle  est  au  nombre  de 
ceux  qui  méritent  une  mention.  M.  Hocmelle  a  fait  entendre  des  mor- 
ceaux inédits  pour  l'orgue  Alexandre  et  un  opéra  comique  dont  il  est 
l'auteur.  On  a  applaudi  avec  lui  Mlles  Castel,  Sarah  Lewin,  Boulanger, 
Debillemont,  MM.  Léon  Lafont,  Maris  et  Caisso. 

%%  Le  quatrième  concert  du  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux  avait 
pour  attrait  principal  le  concours  de  Mme  Szarvady,  qui  y  a  joué  la  so- 
nate en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven,  plusieurs  pièces  de  Mendelssohn, 
Schumann  et  Liszt,  et  le  second  concerto  de  Chopin.  L'éminento pianiste 
a  été,  dans  toutes  ces  œuvres,  à  sa  hauteur  habituelle  et  a  obtenu  le  plus 
brillant  succès. 

„,**  Le  14  mars,  la  Société  philharmonique  d'Amiens  donnait  son  cen- 
tième concert,  avec  le  concours  de  Mme  Engalli,  de  M.  Réményi  et  de 
plusieurs  artistes  de  la  Comédie-Française.  Son  président  depuis  de 
longues  années,  M.  Deneux,  a  arrêté  à  ce  chiffre  son  active  et  artisti- 
que collaboration.  La  Société  lui  a  payé,  dans  le  concert  même,  un  tri- 
but d'hommages  et  de  reconnaissance  pour  le  zèle  et  l'habileté  déployés 
constamment  par  lui  dans  l'organisation  des  concerts. 

***  Une  soirée  d'un  attrait  exceptionnel  se  prépare  au  Théâtre-Italien. 
Un  concert  avec  orchestre  y  sera  donné  mardi  prochain  28  mars,  par 
Henri  Wieniawski,  qui  y  fera  entendre,  entre  autres  œuvres  remarqua- 
ble, un  concerto  de  violon  de  Henri  Vieuxtemps.  Mme  Engalli,  du 
Théâtre-Lyrique,  chantera  plusieurs  morceaux.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  Vieuxtemps. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

„**  Le  ministère  des  beaux-arts  a  souscrit  à  80  exemplaires  du  Résumé 
delà  Technie  harmonique,  de  M.  le  comte  Camille  Durutte,  sur  le  rapport 
de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod  et  Bazin  ;  —  à  20  exemplaires 
des  deux  premières  parties  du  Cours  de  chant  de  feu  Piermarini,  et  à 
20  exemplaires  des  Soixante  exercices  ijradués  pour  contralto,  du  même 
auteur. 

***  M.  Luigi  Bordèse,  compositeur,  a  été  nommé  officier  d'académie 
par  arrêté  ministériel  du  9  mars. 

***  Mlle  Marie  Battu  est  partie  cette  semaine  pour  Bruxelles,  où.  elle 
doit  prendre  part,  dans  deux  grands  concerts,  à  l'inauguration  de  la 
nouvelle  salle  du  Conservatoire. 

%**  M.  Fr.  Szarvady  vient  d'achever  la  publication,  dans  les  Signale 
de  Leipzig,  d'une  série  d'excellents  articles  sur  l'état  actuel  de  la  mu- 
sique à  Paris.  Au  moment  où  on  commence  à  prêter,  au-delà  du  Rhin, 
une  plus  grande  attention  aux  productions  instrumentales  de  nos 
compositeurs,  les  appréciations  éclairées  et  impartiales  de  M.  Szarvady 
ne  peuvent  qu'aider  à  pacifier  les  esprits  sur  le  terrain  neutre  de  la 
musique  et  à  faire  rendre  justice  à  qui  de  droit. 

„/%.  On  a  dit  souvent  que  nos  voisins  d'outre-Manche  sont  un  peuple 
peu  musical.  Qu'ils  n'aient  point  en  musique  de  génie  propre,  on  peut  en 
convenir;  mais  il  serait  injuste  de  leur  refuser  un  grand  zèle  pour  la 
culture  de  cet  art.  Par  exemple,  un  concours  a  été  ouvert,  il  y  a  quel- 
ques semaines  seulement,  pour  la  composition  d'une  symphonie,  par  le 
directeur  de  la  musique  à  FAlexandra  Palace,  M.  Weist  Hill,  manda- 
taire, en  cette  circonstance,  d'un  donateur  anonyme  ;  dans  ce  court 
espace  de  temps,  trente-cinq  partitions  ont  été  envoyées.  Leurs  auteurs 
sont  assurés  d'un  examen  attentif  et  offrant  les  meilleures  garanties,  car 
les  fonctions  de  juges  ont  été  acceptées  par  Joachim  et  Macfarren. 
Nous  ne  savons  pas  combien  de  partitions  arrivent  chaque  année  à 
notre  Société  des  compositeurs  pour  son  concours  de  symphonie  ;  mais 
nous  serions  bien  surpris  si  leur  nombre  atteignait  seulement  le  quart 
du  chiffre  que  nous  venons  de  citer.  —  A  propos  de  FAlexandra  Palace, 
tous  les  journaux  parisiens  ont  raconté  ces  jours-ci,  et  raconteront 
encore  pendant  quelque  temps  sans  doute,  qu'on  travaille  activement 
à  sa  reconstruction.  La  vérité  est  que  cet  édifice,  incendié  aussitôt 
qu'achevé,  a  été  rebâti  il  y  a  onze  mois;  les  journaux  en  question  ne 
se  souviennent  pas  qu'il  nous  ont  souvent  emprunté  à  nous-mêmes  la 
mention  des  faits  musicaux,  assez  importants  parfois,  qui  s'y  sont  ac- 
complis depuis  lors. 

%%  La  maison  Decker  frères,  l'une  des  meilleures  fabriques  de  pianos 
de  New  York,  où  il  en  existe  d'excellentes,  a  ouvert  il  y  a  peu  de 
temps  une  succursale  à  Londres  et  se  propose  d'en  établir  une  à  Paris. 
La  colonie  américaine  accueillera  cette  nouvelle  avec  satisfaction;  et  il 
ne  sera  pas  non  plus  sans  intérêt  pour  le  public  parisien  d'avoir  une 
idée  de  ce  qui  se  fait  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  dans  cette  branche 
si  importante  de  l'industrie  musicale. 


*%  Henri  Rosellen  est  mort  la  semaine  dernière  à  Paris,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Ses  compositions  pour  le  piano,  et  surtout  ses  fan- 
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taisies  sur  des  motifs  d'opéra,  ont  eu  longtemps  une  grande  vogue  ;  il 
a  été  aussi  fort  recherché  comme  professeur.  —  Rosellen,  hls  d'un 
facteur  de  pianos,  était  né  à  Paris  le  13  octobre  1812,  et  avait  fait  ses 
études  musicales  au  Conservatoire. 

***  Vendredi  dernier,  une  messe  funèbre  a  été  célébrée  à  la  Madeleine, 
à  la  mémoire  de  Léon  Ehrhart,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome..  Les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Th.  Dubois,  maître  de 
chapelle,  ont  exécuté  le  Kyrie  d'une  messe  solennelle  d'Ehrhart  ; 
M.  Manoury  a  chanté  un  Requiem.  Un  grand  nombre  d'artistes,  plu- 
sieurs professeurs  du  Conservatoire  et  membres  de  l'Institut  assistaient 
à  la  cérémonie.  Le  corps  du  jeune  artiste,  ramené  d'Italie  depuis  quinze 
jours,  a  été  conduit  ensuite  au  cimetière  du  Père-La-Chaise. 

***  Mme  Pénicaud,  née  Mathilde  Cellerier,  vient  de  mourir  à  Paris,  à 
l'âge  de  33  ans.  Cette  sympathique  jeune  femme  était  la  petite-fille  de 
Gouin,  qui  fut  l'ami  dévoué  de  Meyerbeer  et  dont  le  nom  sera  associé 
à  celui  d  i  maître  par  tous  ceux  qui  savent  quelle  part  active  et  intel- 
ligente il  prit  à  la  mise  à  la  scène  des  Huguenots,  du  Prophète,  de 
l'Etoile  du  Nord  et  du  Pardon  de  Ploérmcl. 


ÉTRANGER 

***  Londres.  —  Mme  Schumann  a  fait  sa  rentrée  le  18  mars  aux 
Concerts  populaires;  elle  a  joué  la  sonate  op.  101  de  Beethoven.  La  grande 
artiste  ne  s'était  pas  fait  entendre  en  Angleterre  depuis  deux  ans.  — 
M.  Ernest  Pauer  continue  au  South  Kensington  Muséum  ses  «  lectures  » 
sur  l'histoire  et  la  littérature  du  piano,  qu'il  commente  en  exécutantlui- 
même  quelques  œuvres  marquantes  de  chaque  époque  et  de  chaque 
école.  Ces  conférences  excitent  un  vif  intérêt. 

»**  Bruxelles.  —  La  première  représentation  de  la  Reine  de  Saba  a  eu 
lieu  jeudi.  Nous  en  reparlerons.  —  Au  sixième  Concert  populaire,  le 
19  mars,  ont  été  exécutées  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
une  Rhapsodie  de  Liszt,  et  la  partition  entière  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
de  Mendelssohn.  M.  Gevaert  avait  prêté  pour  la  circonstance  à  M.  Joseph 
Dupont  les  chœurs  du  Conservatoire.  L'exécution  n'a  pas  été  de  tous 
points  parfaite;  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'œuvre  d'obtenir  le  plus 
grand  succès.  Ce  concert  devait  être  le  dernier;  mais  il  en  sera  proba- 
blement donné  un  supplémentaire,  au  bénéfice  de  M.  J.  Dupont,  et  avec 
le  concours  de  Rubinstein. 

***  Berlin.  —  Lundi  soir  a  eu  lieu  •  la  première  représentation  de 
Tristan  et  Iseult,  de  Richard  Wagner,  qui  n'avait  encore  été  joué  qu'à 
Munich,  en  1870.  Les  principaux  rôles  étaient  interprétés  par  Niemann, 
Mme  de  Voggenhuber  et  Mlle  Brandt,  qui  se  sont  tirés  à  leur  honneur 
des  énormes  difficultés  de  la  partition,  sans  réussir  toutefois  à  en  atté- 
nuer certains  défauts,  et  en  particulier  les  fatigantes  longueurs.  Wagner 
était  présent  et  a  reçu  une  ovation  après  le  premier  acte.  L'empereur 
et  toute  la  cour  assistaient  aussi  à  la  représentation,  dont  le  produit 
sera  consacré,  sur  l'autorisation  du  souverain,  à  l'œuvre  de  Bayreuth. 
—  Le  nouveau  ballet  de  Taglioni,  musique  de  Hertel,  Madeleine  (dont 
le  sujet,  comme  nous  l'avons  dit,  est  emprunté  à  la  biographie  de  la 
célèbre  danseuse  Madeleine  Guimard),  a  été  donné  la  semaine  dernière 
avec  succès.  Mlle  Adèle  Granzow,  chargée  du  rôle  principal,  s'en  est 
acquittée  avec  son  talent  habituel.  Dans  la  musique,  on  cite  surtout 
une  valse  et  un  menuet.  —  Le  Quatuor  florentin,  dirigé  par  Jean  Becker, 
est  à  Berlin  depuis  quelques  jours  et  vient  d'y  donner  un  concert. 
Malgré  la  grande  et  légitime  réputation  de  ce  groupe  artistique,  et  bien 
qu'il  eût  été  déjà  applaudi  à  Berlin,  la  salle  était  à  moitié  vide. 

%%  Vienne.  —  Une  magnifique  représentalion  des  Ugonotti  a  été 
donnée  samedi  à  l'Opéra,  avec  Mmes  Patti,  Heilbron,  MM.  Nicolini, 
Rokitansky  et  Padilla  dans  les  principaux  rôles.  Rokitansky  fait  depuis 
peu  partie  de  la  troupe  italienne  ;  il  a  été  engagé  pour  la  saison.  — 
Carlotta  Patti,  Sivori  et  Th.  Ritter  donneront,  le  8  avril,  un  concert  dans 
la  grande  salle  du  Musikvprein.  —  Un  opéra  comique  nouveau,  Joconde, 
premier  ouvrage  d'un  jeune  composileur  viennois,  Cari  Zeller,  vient  d'être 
représenté  avec  beaucoup  de  succès  au  théâtre  An  der  Wien.  Le  sujet 
est  emprunté  à  l'histoire  de  Cromwell  et  de  la  guerre  entre  les  Cavaliers 
et  les  Têtes-Rondes.  M.  Zeller  a  écrit  une  partition  claire  et  agréable, 
originale  parfois.  Ce  n'est  cependant  point  un  musicien  de  profession  ; 
il  est  employé  au  ministère  des  finances.  —  Mme  Marchesi  et  son 
mari,  tous  deux  professeurs  au  Conservatoire,  prendront  prochainement 
leur  retraite. 

x**  Prague, —  Le  second  concert  duConservatoire  a  été  donné  au  profitde 
la  souscription  pour  l'érection  d'un  monument  à  Sébastien  Bach,  avec  le 
concours  de  Louis  Brassin,  l'éminent  pianiste  de  Bruxelles.  Le  pro- 
gramme était  composé  exclusivement  d'œuvres  de  Bach. 

#**  Pest.  —  Liszt  a  donné  le  20  mars  le  concert  qu'il  avait  promis 
au  profit  des  inondés  du  Danube.  11  a  magnifiquement  exécuté  le  sonate 
pathétique  de  Beethoven,  sa  Légende  de  saint  François  de  Paule,  sa  trans- 
cription de  la  Charité  de  Rossini,  et  des  fragments  du  Divertissement 
hongrois  de  Schubert  ;  les  chœurs  de  la  Société-Liszt,  de  Pest,  ont 
chanté  quelques-unes  de  ses  compositions.  La  foule  qui  se  pressait  dans 
la  salle  du  concert  lui  a  fait  d'interminables  ovations. 

**„.  Wcimar. —  On  annonce  comme  devant  avoir  lieu  sous  peu  la  pre- 
mière représentation  du  drame  biblique  de  Camille  Saint-Saëns,  Dalila. 
Le  texte  allemand  est  écrit  par  Richard  Pohl.  M.  Saint-Saëns  viendrait 
surveiller  les  études  de  son  ouvrage. 


***  Copenhague.  —  Dans  le  budget  de  1876,  présenté  au  Folkething 
danois,  on  remarque  un  bon  nombre  de  pensions  accordées  aux  illustra- 
lions  nationales  de  tout  genre,  et  entre  autres,  deux  pensions  viagères 
de  3,000  couronnes  chacune,  dont  les  titulaires  sont  les  compositeurs 
Niels  Gade  et  Berggrûn. 

„.*„  Bukarest.  —  Les  affaires  de  l'Opéra  français  marchent  mieux 
qu'au  commencement  de  la  campagne.  Mme  Chelli-Boulo  vient  de  faire 
un  brillant  début  dans  le  rôle  de  Marguerite  des  Huguenots;  elle  a 
été  aussi  fort  applaudie  dans  le  Domino  noir,  avec  le  ténor  Anthelme 
Guillot. 

%%  Milan.  —  Carlo  VI,  d'Halévy,  a  été  donné  à  la  Scala  avec 
un  très-grand  succès.  Alclighieri  (Charles  VI)  et  Mme  Sanz  (Odette),  ont 
rendu  grand  service  à  l'ouvrage  par  leur  interprétation  très-dramatique. 
Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  été  excellents,  et  la  direction  a  apporté 
à  la  mise  en  scène  un  soin  et  une  libéralité  dont  le  public  milanais 
était  déshabitué. 

**£  Bologne.  —  Un  opéra  nouveau,  /  Fanciulli  venduti,  de  Parisini, 
a  été  accueilli  très-favorablement  au  théâtre  Contavalli.  L'auteur,  rap- 
pelé à  plusieurs  reprises,  s'est  refusé  à  venir  saluer  sur  la  scène  :  mo- 
destie tout  à  fait  inouïe  en  Italie,  où  les  maestri  se  tiennent  générale- 
ment dans  les  coulisses,  attendant  anxieusement  le  moindre  applau- 
dissement pour  aller  faire  leurs  courbettes  au  public. 

^*^  Barcelone.  —  La  direction  du  Liceo  va  monter  les  Diamants  de 
la  couronne,  le  Domino  noir  et  les  Dragons  de  Villars,  qui  n'ont  pas 
encore  été  représentés  à  Barcelone.  Elle  a  engagé  à  cet  effet  M.  Dereims, 
Mme  Devriès-Dereims,  M.  Roudil  et  plusieurs  autres  artistes  français, 
qui  chanteront,  il  est  vrai,  en  italien,  mais  qui  du  moins  auront,  sur 
les  chanteurs  italiens  ou  espagnols,  l'avantage  de  bien  posséder  le  style 
et  la  tradition  de  ces  ouvrages. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Dimanche,  26  mars,  à  8  heures,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  avec  or- 
chestre donné  par  Mlle  Amélie  Majdrowicz,  pianiste. 

Lundi,  27  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  L.  Breitner, 
avec  le  concours  de  MM.  Nicot,  Pfeiffer,  Taffanel,  Turban, 
Schlottmann  et  Espaignet. 

Lundi,  27  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  — Concert  de  M.  Bosch, 
guitariste. 

Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Ventadour.  —  Concert  avec  orches- 
tre donné  par  M.  Henri  Wieniawski.  Orchestre  dirigé  par 
H.  Vieuxtemps. 

Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Concert  annuel  de 
M.  L.-L.  Delahaye. 

Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  Mlle  Laure  Donne,  avec  le  concours  de  MM.  Marsick, 
Taffanel  et  Léonce  Valdec.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

Mardi,  28  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Va- 
lentine  Touron,  pianiste. 

Mercredi,  29  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  Mlle  Aron- 
Duperret,  pianiste.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Th. 
Gouvy,  pour  l'audition  de  ses  œuvres.  Orchestre  dirigé  tar 
M.  Ch.  Lamoureux. 

Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard.  —  Troisième  et  dernier  concert 
donné  par  Mlle  Marie  Poitevin,  avec  le  concours  de  M.  E.-M. 
Delaborde. 

Jeudi,  30  mars,  à  8  h.  1  /2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  concert 
de  Aime  Saint-Urbain,  cantatrice. 

Vendredi,  31  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 
Sowinski. 

Vendredi,  31  mars,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  ma- 
tinée de  la  Société  de  musique  religieuse,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Samedi,  1er  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Érard.  —  Quatrième  et  dernière 
séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Desjardins, 
Tandon,  Lefort  et  Rabaud,  avec  le  concours  de   Mme  Massart. 

Samedi,  1er  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de 
M.  Rcuchsel. 

Dimanche,  2  avril,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de 
Mme  LafaK-Gonlier,  pianiste. 

Lundi,  3  avril,  à  8  h.  1/2,  salons  du  Grand-Hôtel. — Concert  de  M.Arivier. 

Lundi,  3  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  du  Trio 
Jimenez. 

Mardi,  i  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Er- 
nest Nathan. 

Mardi,  4  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Maro- 
chetti,  baryton. 

Mercredi,  S  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz. — Troisième  séance  du 
Quatuor  de  musique  classique  de  MM.  Musin,  Metzger,  Waefel- 
ghem  et  Vandergucht. 

Jeudi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.—  Concert  avec  orchestre  donné 
par  Mme  Szarvady.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ch.  Lamoureux. 
(Concerto  de  Brahms,  Carnaval  de  Schumann,  concerto  en  fa 
mineur  de  Chopin.) 
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Jeudi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.—  Concert  de  M.  et  Mme 

Alard-Guorette. 
Vendredi,    7  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Fr. 

Ferraris . 
Samedi,  8  avril,  à   8  h.    1/2,  salle  Pleyel.    —   Deuxième   concert    de 

Mme  Montigny-Rémaury. 


Le  Directeur-Gérant: 
BHAHDUS 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 

POUR    LE    PIANO 


ALKAN  (Ch.-V.) 
BERNARD  (Paul)... 

BOULLEVRAYK  (F.) 
BULL  (G.) 


BURTY  (M.).... 
CHOUDENS  (A.). 
CROZE  (F.  de).. 

DECOURCELLE . 


DELAHAYE  (L.-L.). 
DUVOIS  (Ch.) 


FOUQUE  (0.) 

GR  G01R  (J.) 

HELLER  (Stéphen). 


JAELL  (Alf.)... 
LAMOTHE  (G.). 


LAVAINNE  (F.). 
LECOCQ  (Ch.)  . 


LEYBACH  (J.) 

LIVRON  (Paul  de). 
MARMONTEL  (A.). 

NEUSTEDT(Ch.).. 
NUYENS  (H.) 


.  4e  Recueil  de  chants  p.  piano.  18  » 
Op.  105.  Souv.  de  Brieniz,  rfiv.    5    » 

Op.  100.  Ro'iianza    6     » 

Droite  et  gauche 5     » 

Op.  111.  Transcription    facile    de    la 

Petite  Mariée  de  Ch.  Lecoccj.  6  » 
L'Angclus  au  village.  Pastorale.     7  30 

Marche  triomphale 6     » 

Op.   155 .   L'Africaine,  de    Meyerbeer. 

Transcription 9     » 

Ouverture    des     Dragons    de    Villars, 

arrangée   pour   2    pianos   à   quatre 

mains 12     » 

Les  Oc  anides.  Valse  brillante  à  quatre 

mains 9    » 

Le  mécanisme  du    piano    appliqué    à 

l'étude  de  l'harmonie. .. .   net  25     » 

Op.  10.  Deux  préludes 5    » 

La  Muette  de  Portici.  Transcript.  4  » 
Dans  les  bois.  Un  vol.  in-8°.  net  10     » 

Op.  139.  Trois  études 7  50 

Op.  159.  A*  barcarolle 7  50 

Op.  182.  La   Petite   Mariée.    Fantaisie 

brillante 7  50 

Rêverie 6     » 

Le  Pompon.  Partition  pour  piano  seul, 

net    8     > 

Les  Fantoeeini,  ballet-pantomime  pour 

piano,  en  7  numéros 9     > 

N°»  1.  Polichinelle. 

2.  Colombine. 

3.  Arlequin. 

4.  Cassandrc. 

5.  Léandre. 

6.  Pierrot. 

7.  Ballet. 

Ouverture    de    la    Petite   Mariée  pour 

piano  seul 6    » 

Pégase.  Galop  de  concert 8     » 

Calme  et  solitude 7  50 

Op.  2.  Marguerite 6     » 

Douze   airs   de   danse  dans   le   style 

ancien 6     » 

La  Petite  Mariée.  Faut. -transe.     6     » 

Valse  brillante  de  salon,  sur  des  motifs 

de  la  Petite  Mariée 7  50 


RlCHAULT. 

Brandus. 

O'Kei.i.y. 

Brandus. 

Rey. 

Choudens. 

Brandus. 


Heugei.. 


Maho. 

Brandus. 

Maho. 

Brandus. 


Girod. 
Brandus. 


Colombier. 

Escudier. 

Hiélakd. 

Heugel. 
Brandus. 


PESSARD  (E.).... 
RADOUX  (Th.).... 

REBER  (H.) 

RIE  (B.)... 

ROSELLEN  (H.).  . 

ROSTAND  (Alexis). 
RUBINSTE1N  (A.)., 
RUMMEL  (J.) 


SA1NT-SAENS  (C.) 


SYDNEY  SMITH. 


TALEXY  (A.) 


TOURNER  (A.) 

WEBER  (C.-M.  de). 


.  Air  de  ballet 6    »  Leduc. 

.   Dix  romances  sans  paroles,  net    6     »  Durand-S. 

.  Ouv.  de  Naïm  arr.  à  4  mains.   10     »  Colombier. 

.  Vingt-cinq  études  préparatoires.  15    »  Leduc. 

.  Première  Sonate  concertante  pr  piano 

et  violon 12    »  Brandus. 

.  Six  nouvelles  pièces net    3  50  Richault. 

.  Nouvelle  mélodie  pour  piano..     5    »  Gérard. 

.  L'Ombre.  Duo  à  4  mains 7  50  Brandus. 

Le  Pompon.  Bouquet  de  mélodies.     7  50        — 
La  Petite  Mariée.  Bouquet  rie  mélodies, 
en  2  suites   chaque 7  50       — 

.   Quatuor  en  si  bémol  pour  piano,  violon, 

alto  et  violoncelle net  10     »  Durand-S. 

3°  concerto  pour  piano,  avec  accomp' 
d'orchestre.  — 

.  Op.  30.  Martha.  Fant.  brillante.     6    »  Brandus. 
Op.  44.   Les  H uy ufnots .    Grande  fan- 
taisie      9     »        — 

.  Fantaisie-mazurke  sur  la  Petite  Mariée 

de  Lecocq 6    »        — 

.  Or».  16.  Mazurkas  romantiques.     5    •  Hartmann. 

.  OEuvies  choisies  pour  piano,  nouvelle 
édition,  avec  autographes  de  Weber, 
1  fort  vol.  gr.  in-8°  (formant  le  4° 
vol.  du  Répertoire  de  musique  clas- 
sique pour  piano) net  10    »  Brandus. 


DEPARTEMENT     DE    LA    SOMME 

VILLE      OABBEVILLE 

AVIS 

MM.  les  Artistes  musiciens  sont  inlormés  qu'un  concours  aura  lieu, 
à  la  mairie  d'^bbeville  (Somme),  le  mardi  28  mars  1876,  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  une  place  de  Chef  de  la  Musique  municipale,  Professeur 
en  chef  de  l'Ecole  de  musique. 

Le  traitement  affecté  à  ce  double  emploi,  qui  ne  pourra  être  scindé, 
sera  de  1,500  francs  annuellement. 

On  peut  se  faire  inscrire,  dès  à  présent,  au  secrétariat  de  la  mairie 
d'Abbeville,  soit  par  lettre,  soit  verbalement.  Un  programme  détaillé  du 
concours  sera  adressé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Les  inscriptions  seront  rerues  jusqu'au  lundi  27  mars  inclusivement. 

EN  VENTE  CHEZ  CHOUDENS  PÈRE  &  FILS,  ÉDITEURS 

RUE   SAINT-HOiNOnÉ,   265,    \   PAMS 

Op.  1.  Psaume  145  (fragment),  solo  et  chœur  av.  orgue*.  Prix  net  1  fr.  » 

»     5.  O  Salutaris,  solo  de  baryton  av.  violon  et  orgue.  Pr.  marqué  3  » 

»    6.  Hymne  de  Noël,  chœur  à  4  voix Prix  net  1  » 

»     7.  Ave  Maria,  chœur  à  4  voix  d'hommes —  »  50 

»  10.  O  Sacrum  convivium,  chœur  à  4  voix  av.  orgue.       —  1  50 

»  12.  L'Abeille,  chœur  à  4  voix  d'hommes —  1  » 

»  15.  Tantum  ergo,  chœur  à  4  voix  avec  orgue*....       —  2  » 

»  16.  Hymne  à  la  Mer,  chœur  à  4  voix  d'hommes...      —  1  » 

*  Les  op.  1  et  15  existent  aussi  avec  accompagnement  d'orchestre. 
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REPERTOIRE  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  DE  PIANO 


Vient  de  paraître  :  QUATRIÈME  VOLUME 

ŒUVRES       CHOISIES       r»E       CH.-JVT.       DE       WEBEB 

Avec  une  notice  biographique  et  une  planche  de  fac-similé    tirée  sur  chine. 


Vient  de  paraître  : 


Grande  Sonate,  en  ut  majeur,  op.  24. 
Grande  Sonate,  en  la  bémol,  op.  39. 
Grande  Sonate,  en  ré  mineur,  op.  49. 
Grande  Sonate,  en  mi  mineur,  op.  70. 


Morceau  de  salon  (Concertstuck),  op.  79. 
lre  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur,   op.  21. 
2e  Polonaise,  en  mi  bémol   majeur,  op.  72. 


Rondo  brillant,  en  mi  bémol,  op.  62. 

Invitation  à  la  valse,  op.  65. 

Variations  sur  Vien  quà,  Dorina  bella,  op.  7. 
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premier  volume 


FKIÉCIËîTDIEjiynZkrEïTT 

TROISIÈME  VOLUME 


FELIX    MENDBLSSOHN-BAKTHOLDY 

COLLECTION   COMPLÈTE   DE  SES    ROMANCES  SANS   PAROLES 

Édition  revue  par  Stephen  Heller. 

Ce  volume  comprend  les  7  Recueils  contenant  chacun  6  Romances. 

DEUXIÈME    VOLUME 


ŒUVRES  CHOISIES  i>e   Steph.  HELLER. 

Avec  une  préface  de  F.-J.  Fêtis. 

Ce  volume   contient  vingt-quatre  morceaux. 

Chaque  volume  in-8°,   Prix  net  :  10  francs. 


ŒUVRES    CHOISIES    DE    E.    CHOPIN 

AVEC  UNE   PRÉFACE  DE  CHARLES  BANNELIER 
BT  LE  PORTRAIT  DE  L'AUTEUR 

Edition  authentique  d'après  les  manuscrits  de  l'Auteur. 
Ce  volume  contient  : 


Il  Mazurkas, 

7  Valses, 

6  Nocturnes, 

4  Etudes, 

î  Scherzo», 

2  Polonaises, 


2  Impromptus, 

2  Ballades, 

1  Barcarolle, 

1  Berceuse, 

1  Marche  funèbre. 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Le  ballet  de  cour  (158J-1681).  Adolphe  Jullien.  —  De  la  musique  des 
Grecs,  et  en  particulier  de  leur  musique  ecclés  astique,  d'après  l'archimandrite 
Eustathe  Thérianos.  Ch.-Em.  Ruelle.  —  Revue  dramatique.  Adrien 
Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions 
musicales.   —  Nouvelles  diverses.  —  Concerts  annoncés.  —  Annonces. 


IE  BALLET  DE  COUR 

1S81-1681. 

III.  —  Suite  (1). 

Le  trépas  de  l'oncle  du  roi  ne  causa  pas  grande  tristesse  à  la 
cour.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  noter  un  ralentissement  sen- 
sible après  la  mort  de  Gaston  d'Orléans,  après  celle  de  Mazarin 
ou  même  d'Anne  d'Autriche ,  et  encore  ces  suspensions  momen- 
tanées se  rachetaient-elles  bientôt  par  des  redoublements  d'ac- 
tivité et  d'ardeur.  Le  règne  du  ballet  de  cour  atteignit  à  son 
apogée  après  l'année  1660,  à  la  suite  de  la  paix  avec  l'Espagne 
et  du  mariage  du  roi,  deux  motifs  dont  chacun,  dit  très  bien 
M.  Fournel,  aurait  suffi  pour  remplir  à  lui  seul  le  Louvre,  les  Tui- 
leries et  Fontainebleau  de  fêtes.  Où  que  le  roi  fixât  son  séjour,  ce 
devenait  comme  un  palais  enchanté,  dans  lequel  les  fêtes  succé- 
daient aux  fêtes  :  il  serait  presque  impossible  de  narrer  tous  ces 
divertissements  magnifiques,  parmi  lesquels  les  jeux  chorégraphiques 
occupaient  toujours  le  premier  rang. 

Les  fêtes  ordinaires  du  carnaval  de  1660,  et  particulièrement 
les  danses,  avaient  été  interrompues  par  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Gaston,  et  l'on  n'avait  pu  donner  qu'un  seul  ballet  très-court  et 
sans  le  moindre  intérêt.  Toute  la  cour  brûlait  du  désir  de  rattraper 
le  plaisir  perdu,  et  l'on  mettait  un  empressement  significatif  à 
préparer  le  grand  ballet  de  l'Impatience,  que  le  roi  devait  danser 
au  prochain  carnaval  et  qui  formait  presque  un  véritable  opéra  par 
l'étendue  du  prologue  et  de  l'apologue,  joués  par  douze  artistes  de 
profession;  c'était  toute  une  troupe  de  chanteurs  nouvellement 
arrivés  d'Italie.  Après  avoir  dit  dans  son  premier  récit  : 

L'harmonie  y  fit  des  miracles, 
Car  les  divers  musiciens, 
Tant  de  la  cour  qu'italiens, 
Si  parfaitement  réussirent 
Qu'ils  délectèrent,  qu'ils  ravirent, 

Loret  vante  les  voix  incomparables 

De  divers  chantres  admirables, 
Qui  firent  d'excellents  débuts 
Tant  les  barbus  que  non  barbus. 

Il   prodigue  encore  ses  compliments  aux  chanteuses  françaises  : 
(1)  Voir  les  n°»  11,  12  et  13. 


Mlles   Bergeroty,  Hilaire,  La  Barre,  et  aux  danses  jovialistes   à 
Beauchamp,  de  Dolivet,    de  Baptiste,  de  Gefroy;  puis  il  termine 
son    chapelet   d'éloges   en    énumérant   tous   les    auteurs   de   ce 
délicieux  ballet,  Benserade  excepté,  qui  avait  fait  les  vers  pour  les 
personnages  : 

Bouty,  dont  l'âme  est  si  polie, 

Originaire  d'Italie, 

Dudit  ballet  est  l'inventeur; 

Hesselin  en  est  conducteur.... 

Et  le  renommé  sieur  Baptiste 

A,  sur  tout  plein  de  tons  divers, 

Composé  presque  tous  les  airs; 

Toutefois,  je  me  persuade, 

Sans  que  d'honneur  je  le  dégrade, 

Que  Beauchamp,  danseur  sans  égal, 

Et  Dolivet  le  jovial. . . 

En  ont  aussi  fait  quelques-uns. 

Sa  Majesté  dansa  pour  la  première  fois  ce  ballet  au  Louvre,  le 
19  février  1661,  en  présence  des  reines,  de  Monsieur,  des  ambas- 
sadeurs et  de  toute  la  cour.  Le  spectacle  fut  trouvé  délicieux,  si 
bien  qu'on  le  redonna  deux  fois  à  la  fin  du  mois  et  qu'on  l'au- 
rait encore  repris  si  la  mort  du  cardinal,  arrivée  le  9  mars, 
n'était  venue  fort  mal  àpiopos  interrompre  le  cours  de  ces  diver- 
tissements. 

Ce  fut  partie  remise  au  carnaval  suivant.  Mais  aussi  que  de  fêtes 
splendides  devait  voir  défiler  cette  année  1663,  l'une  des  plus 
fécondes  qui  fut  en  distractions  pour  la  cour  brillante  qui  se  pres- 
sait autour  d'un  jeune  roi  toujours  avide  de  nouveaux  plaisirs  et 
qui  prenait  prétexte  de  tout  pour  organiser  coup  sur  coup  fêtes  et 
ballets  !  Mariages  et  naissances  dans  la  famille  royale  ou  autres 
grandes  familles,  création  de  nouveaux  ducs  et  pairs,  arrivée  du 
prince  royal  de  Danemark ,  d'un  légat  du  pape  ou  d'envoyés  de 
la  confédération  des  Suisses,  retour  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Conti  dans  la  capitale ,  cent  autres  circonstances  encore  moins 
importantes,  se  traduisaient  en  concerts  et  en  ballets.  L'un  des  plus 
magnifiques  entre  tous  est  le  Ballet  des  arts,  qui  fut  dansé  par  le 
roi,  le  8  janvier  1663,  et  dont  le  succès  est  attesté  par  de  nom- 
breuses représentations  durant  cet  hiver,  puis  par  une  reprise  écla- 
tante l'année  suivante.  Ce  divertissement,  qui  semblait  donné  en 
l'honneur  de  Madame,  à  la  cour  de  laquelle  il  fut  représenté,  était 
bien  plus  réellement  dansé  en  l'honneur  de  Mlle  de  La  Vallière, 
qui  était,  depuis  près  de  deux  ans,  l'objet  caché  de  toutes  les  fêtes 
de  la  cour.  Ce  fut,  à  vraiment  parler,  la  fête  par  excellence  de  la 
galanterie,  car  le  roi  y  était  escorté  par  tout  un  essaim  de  jeunes 
beautés.  «  Quelles  bergères  et  quelles  amazones  !  »  s'écrie  Mme  de 
Sévigné,  avec  le  légitime  enthousiasme  d'une  mère,  puisque  sa 
propre  fille  était  comprise  dans  ce  gracieux  essaim  (1). 


(1)  Les  rôles  de  femmes  étaient  souvent  tenus  par  des  hommes,  non- 
seulement  dans  les  ballets  burlesques,  à  cause  de  la  licence  des  paroles 
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Le  Ballet  des  Arts  offre  même  une  particularité  curieuse  et  que 
M.  Fournel  a  bien  mise  en  lumière.  «  Autour  du  jeune  monarque, 
représentant  un  berger,  se  groupaient  les  principales  beautés  de 
la  cour  et  les  plus  en  faveur,  Mlles  de  Mortemart,  de  Saint-Simon, 
de  la  Vallière  et  de  Sévigné,  sous  la  présidence  de  Madame.  Par 
deux  fois  différentes,  dans  la  première  et  dans  la  septième  entrée, 
elles  parurent  toutes  cinq  ensemble  sur  le  théâtre,  ici  déguisées 
en  bergères,  là  en  amazones,  que  guidait  Pallas.  Il  semble  que 
l'ingénieux,  ordonnateur  de  la  fête,  par  une  de  ces  attentions  déli- 
cates qu'on  ménageait  volontiers  à  Louis  XIV,  eût  pris  soin  de 
réunir  autour  de  lui,  en  une  sorte  de  cortège  triomphal,  toutes 
celles  qui  étaient  déjà  et  qui  allaient  devenir  l'objet  de  sa  faveur. 
On  sait  quels  avaient  été  les  sentiments  du  roi  pour  cette  jeune  et 
charmante  Henriette,  qu'il  avait  paru,  pendant  quelque  temps, 
vouloir  aimer  d'une  amitié  plus  que  fraternelle.  A  la  date  de  ce 
ballet,  l'amour  de  Louis  XIV  pour  Mlle  de  la  Vallière  n'était  plus 
un  mystère,  et,  quelques  années  plus  tard,  Mlle  de  Mortemart, 
devenue  Mme  de  Montespan,  succédait  à  son  tour  à  celle-ci  dans 
ce  cœur  volage.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  Mlle  de  Sévigné  elle- 
même,  qui,  au  moment  où  Mlle  de  la  Vallière  commençait  à 
perdre  son  empire,  n'ai  t  paru  un  moment  menacée  de  la  faveur  royale. 
Mme  de  Montmorency  écrivait  cette  grande  nouvelle  à  Bussy- 
Rabutin,  en  1668,  et  Bussy,  en  bon  cousin,  dont  la  moralité  est 
celle  d'un  courtisan  et  de  l'auteur  de  l'Histoire  amoureuse,  lui 
répondait  avec  un  cynisme  naïf:  «  Je  serais  fort  aise  que  le  roi 
s'attachât  à  Mlle  de  Sévigné;  car  la  demoiselle  est  fort  de  mes 
amies,  et  il  ne  pourrait  être  mieux  en  maîtresse.  »  Heureusement, 
le  souhait  édifiant  de  Bussy  ne  se  réalisa  pas. 

Lulli  dirigeait  lui-même  la  symphonie  dans  l'exécution  musicale 
de  ce  ballet.  Quant  aux  cantatrices  chargées  de  dire  les  récits, — 
car  la  distinction  était  absolue  :  les  danseuses  dans  ces  ballets 
étaient  toutes  de  grandes  dames,  et  les  chanteuses  toutes  artistes 
de  profession  ;  — la  liste  n'en  variait  guère.  C'étaient,  encore  cette 
fois,  Mies  de  Saint-Christophe,  Hilaire,  La  Barre,  de  Serca- 
manan. 

Les  voix  douces  et  naturelles 
De  quatre  aimables  demoiselles, 
Les  luthistes  et  violons, 
En  leur  art  de  vrais  Apollons, 
Et  bref  toute  la  symphonie 
Causoient  unejoye  infinie  (1). 

Nouveau  deuil  de  cour  au  commencement  de  1666  et  nouvelle 
interruption  des  fêtes  pendant  presque  toute  l'année:  la  série  con- 
tinuait de  ces  contre-temps  funèbres,  si  fâcheux  pour  tant  de  gens 
qui  ne  voulaient  que  rire  et  s'amuser.  La  mort  d'Anne  d'Autriche, 
arrivée  le  20  janvier,  avait  empêché  les  jeux  habituels  au  courant 
du  carnaval,  mais  telle  était  la  hâte  générale  de  revenir  aux  di- 
vertissements à  la  mode,  que  la  mort  de  la  reine  mère  ne  put  pas 
entraver  cette  belle  fureur  pendant  une  année  entière.  Dès  le  7 
novembre,  un  petit  ballet  était  dansé  en  guise  d'intermède  aux 
entr'actes  d'une  comédie,  et  le  2  décembre  suivant,  le  roi  dansait 
solennellement  à  Saint-Germain  le  Ballet  des  Muses,  paroles  de 
Benserade  et  musique  de  Lulli.  Cette  composition  était  l'une  des 
plus  importantes  qu'on  dût  jamais  voir,  par  ses  dimensions  d'a- 
bord, par  les  personnages  qui  y  figurèrent,   comme  le  Roi,  Ma- 

ou  bien  parce  que  ce  travestissement  était  encore  un  élément  de  gaieté 
mais  aussi  dans  des  divertissements  sérieux,  et  pour  les  rôles  les  plus 
gracieux,  tels  que  ceux  de  nymphes,  de  dryades,  de  néréides.  Le  jeune 
roi  imberbe  changeait  volontiers  de  sexe  sur  la  scène;  c'est  ainsi  qu'il 
représentait  une  nymphe  dansante,  avec  les  ducs  de  Villeroi  et  de  Rassay 
les  sieurs  Beauchamp,  Bonard  et  Favier,  dans  la  Grotte  de  Versailles' 
divertissement  de  Quinault  et  Lulli,  donné  à  Versailles  en  1668  et 
repris  en  1683  à  l'Opéra,  sous  le  titre  de  l'Eglogue  de  Versailles,  pour 
célébrer  la  paix  conclue  l'année  précédente  avec  l'Espagne. 

(1)  Mlles  de  Sercamanan,  aînée  et  cadette,  sont  surtout  connues  pour 
avoir  créé  les  bergères  Diane  et  Sylvie  dans  la  Pastorale  en  musique, 
vulgairement  dite  Opéra  d'Issy,  de  l'abbé  Perrin  et  Cambert,  qui  fut 
jouée,  en  1659,  à  Issy,  dans  la  maison  de  M.  de  la  Haye,  et  qui  marque 
véritablement  le  premier  pas  du  grand  opéra.  Mlle  de  Saint-Christophe 
était  sensiblement  plus  jeune  ;  elle  resta  très-longtemps  à  l'Opéra  et  y 
joua  d'original  les  premiers  rôles  dans  plusieurs  tragédies  lyriques  de  Lulli  : 
Alceste  d'abord  dans  Âlceste,  puis  Médée  dans  Thésée,  Junon  dans  Isis 
Sténobée  dans  Bellérophon,  Cérès  dans  Proserpine,  etc.. 


dame,  Mmes  de  Montespan,  de  la  Vallière,  par  le  succès  extraor- 
dinaire qu'elle  obtint,  et  aussi  par  l'intérêt  et  la  variété  des 
spectacles  divers  qu'elle  réunit  dans  son  cadre,  par  les  additions  et 
transformations  qu'on  lui  fit  subir,  et  par  la  multitude  des  in- 
terprètes, car  trois  troupes  entières  de  vrais  acteurs  y  prirent  part  : 
celle  du  Palais-Royal,  avec  son  chef  Molière,  celle  de  l'Hôtel  de 
Rourgogne,  plus  celle  des  comédiens  italiens  et  espagnols. 

Molière  composa  même  tout  exprès  pour  une  entrée  de  ce 
ballet  Mélicerte  et  la  Pastorale  comique,  puis  la  comédie  du  Sici- 
lien pour  le  ballet  final  (M.  Fournel  entre  sur  ce  sujet  dans  des 
explications  et  des  discussions  historiques  très-sérieuses)  ;  toutefois, 
la  sixième  entrée,  consacrée  à  Calliope,  nous  intéresse  plus  à  notre 
point  de  vue  spécial,  car  la  troupe  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  y  re- 
présentait une  petite  comédie  intitulée  les  Poètes,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  une  Mascarade  espagnole,  jouée,  chantée  et 
dansée  par  une  troupe  de  comédiens  qui  avait  passé  les  Pyrénées 
après  le  mariage  du  roi  avec  l'infante  Marie-Thérèse.  Cette  com- 
pagnie avait  eu  l'honneur  de  jouer  à  Saint-Jean-de-Luz  devant 
les  deux  cours,  réunies  pour  les  cérémonies  de  la  paix  et  du  ma- 
riage, puis  elle  avait  devancé  de  quelques  jours  à  Paris  le  jeune 
couple  royal.  D'abord  accueillie  avec  faveur,  à  cause  de  l'origina- 
lité de  ses  chants,  danses,  sarabandes  ou  ballets  accompagnés  de 
castagnettes,  et  honorée  de  la  protection  et  des  libéralités  de 
la  reine,  la  troupe  espagnole  jouait  à  l'Hôtel  de  Rourgogne  alter- 
nativement avec  la  troupe  royale  ;  mais  elle  perdit  rapidement  de 
cette  faveur  passagère  et  dut  enfin  regagner  son  pays.  Elle  était 
bien  restée  treize  ans  à  Paris,  de  1660  à  1673,  plus  longtemps 
qu'aucune  autre  bande  espaguole  n'avait  pu  ou  ne  devait  jamais  y 
demeurer. 

Ces  trois  grands  ballets,  l'Impatience,  le  Ballet  des  Arts  et  celui 
des  Muses,  étaient,  comme  bien  d'autres  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  dus  à  la  plume  exercée  et  galante  de  M.  de  Renserade.  Le 
progrès  du  ballet  de  cour,  considéré  au  point  de  vue  littéraire, 
peut  se  résumer  dans  le  nom  de  Renserade,  qui  l'a  porté  à  sa 
perfection  et  qui  répond,  sur  une  échelle  moindre  et  dans  un 
genre  plus  modeste,  aux  noms  de  Molière  pour  la  comédie,  de 
Corneille  pour  la  tragédie,  de  La  Fontaine  pour  la  fable.  Par  Ren- 
serade et  à  peu  près  par  lui  seul,  ce  qui  n'était  jusqu'alors  qu'un 
divertissement  plus  ou  moins  ingénieux  et  galant  s'éleva  au  rang 
de  genre  poétique,  digne  d'occuper  une  place  dans  l'histoire  litté- 
raire du  siècle  et  qui  n'est  plus  seulement  curieux  à  étudier  pour 
connaître  les  mœurs  de  la  plus  haute  société  de  cette  époque. 

M.  Victor  Fournel  a  tracé  de  ce  poëte  homme  de  cour  un  por- 
trait charmant,  dont  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  reproduire  les 
principaux  passages.  «  Renserade  régna  à  peu  près  exclusivement 
dans  le  ballet  pendant  dix-huit-ans,  de  1651  à  1669.  Il  y  débuta 
en  même  temps  que  Louis  XIV;  le  roi  dansa  pour  la  première 
fois  dans  le  ballet  de  Cassandre,  qui  était  sa  première  production 
en  ce  genre;  et  leur  retraite  à  tous  deux  fut  à  peu  près  simulta- 
née aussi.  Personne  n'a  mieux  reflété  l'éclat  et  parlé  le  langage 
de  la  cour  du  grand  roi;  personne  ne  s'est  mieux  élevé,  sans 
gêne  et  sans  effort,  au  niveau  de  ces  fêtes  brillantes  dont  il  était 

l'âme  et  la  poésie C'est  le  type   par  excellence  du  poëte  de 

cour,  mais  c'est  autre  chose  qu'un  poëte  courtisan,  non-seulement 
parce  qu'il  sait  à  propos  mêler  à  ses  madrigaux  ingénieux  et  ga- 
lants, toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  du  roi  (1),  une  pointe 
d'épigramme,  quelque  allusion  malicieuse  et  légère  ;  voire  un  trait 
de  satire  dont  la  hardiesse  dénote  un  fonds  d'indépendance,  mais 
surtout  parce  qu'il  marche  de  pair  avec  tous  ces  comparses  titrés 
qui  s'agitent  sur  le  théâtre  royal  au  gré  de  son  caprice,  parce 
qu'il  fait  lui-même  partie  de  ce  cercle  brillant  dont  il  tient  les 
fils  par  la  main,  parce  qu'il  prend  son  rôle  au  sérieux  et  le  rem- 
plit avec  une  bonne  foi  et  un  entraînement  communicatif 

»  Ingénieux  et  délicat,  galant  et  fin,  facile  et  gracieux,  ai- 
mable et  frivole,  Renserade  semblait   avoir  été  formé  tout  exprès 


(1)  M.  Fournel  remarque  aussi  très-justement  que  presque  tous  les 
vers  de  Benserade  pour  le  Roi  n'étaient  que  des  exhortations  à  l'amour, 
ou  l'apothéose  plus  ou  moins  voilée  de  ses  tendres  faiblesses.  On  y  trouve, 
dit-il,  par  anticipation  la  facile  morale  de  Quinault,  mais  c'est  à  la  lois 
celle  de  tous  les  poètes  de  cour  et  de  presque  tous  les  ballets. 
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pour  le  ballet  de  cour.  Il  l'agrandit  et  le  transforma  si  bien  qu'il 
en  fit,  pour  ainsi  dire,  quelque  chose  d'entièrement  nouveau.  Non- 
seulement,  la  distance  est  énorme  entre  les  ballets  de  l'époque 
précédente  et  les  siens  ;  mais,  en.  dépit  des  analogies  matérielles 
créées  par  les  lois  du  genre,  il  est  presque  impossible  de  les  rat- 
tacher à  la   même  famille Son  talent  particulier,    celui  qui 

contribua  surtout  à  son  succès,  consiste  dans  l'art  étonnant  avec 
lequel  il  sait  unir  et  fondre  en  un  seul  type  le  personnage  du 
ballet  et  l'acteur  qui  le  représente.  Les  traits  par  lesquels  il  ca- 
ractérise chacun  d'eux  et  les  couleurs  dont  il  les  peint  sont  si 
adroitement  choisis,  aiguisés  d'allusions  si  délicates,  si  ingénieu- 
sement relevés  de  mots  à  double  entente,  qu'ils  s'appliquent  à  la 
fois  au  danseur  et  à  son  rôle.  «  Le  coup  portait  sur  le  person- 
nage et  le  contre-coup  sur  la  personne,  ce  qui  donnait  un  double 
plaisir,  »  dit  Perrault  en  parlant  de  lui Ces  épigrammes  for- 
ment tout  à  fait  le  pendant  de  celles  de  Molière;  elles  ont  la  même 
signification  et  doivent  probablement  s'expliquer  par  les  mêmes 
motifs.  Si  elles  étonnent  moins  de  la  part  d'un  homme  du  carac- 
tère de  Benserade,  toutefois,  par  leur  persistance  et  leur  hardiesse, 
elles  laissent  supposer  en  certains  cas  une  cause  supérieure  à 
celle  de  la  causticité  naturelle  du  poëte.  Tout  en  se  produisant  sur 
une  scène  moins  publique  et  plus  intime  que  celle  du  Palais- 
Royal,  elles  devaient  être  plus  sensibles  encore  que  celles  de  Mo- 
lière, parce  qu'elles  mettaient  personnellement  et  nominativement 
la  victime  en  scène,  devant  toute  la  cour  et  sous  les  yeux  mêmes 
du  roi,  qui  paraissait  voir  avec  plaisir  s'élargir  ainsi  la  distance 
entre  ses  courtisans  et  lui  (1).  » 

Adolphe  Jullien. 
[La  suite  prochainement.) 


DE  LÀ  MUSIQUE  DES  GRECS 

et  en  particulier  de  leur  musique  ecclésiastique, 

d'après  l'archimandrite  Eustathe  Thérianos. 

Suite  (2). 

M.  Thérianos  répond  ensuite  à  cette  objection  que  les  documents 

font  défaut  pour  écrire  l'histoire  de  l'art  musical  en  Grèce.  D'abord 

il  y  a  la  tradition  orale. 

«  Ainsi  la  musique  de  l'Occident  n'a  que  des  tons  et  des  demi-tons, 
tandis  que  notre  musique  religieuse  a  de  plus  des  subdivisions  telles 
que  des  tiers  et  des  quarts  de  ton  ;  et  ces  subdivisions  servent  à  consti- 
tuer tes  genres  chromatique  et  enharmonique.  Peut-on  nier  que  notre 
musique,  grâce  à  la  tradition  orale,  ait  conservé  les  subdivisions  tonales 
de  l'ancienne  musique,  altérées  d'ailleurs,  j'en  conviens  ?  L'Église  latine 
a  été  longtemps,  je  le  répète,  la  servante  zélée  de  la  musique  byzantine, 
conservant  dans  ses  hymnes  les  plus  anciennes,  les  sept  modes  dont 
l'emploi  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  quelques  chants  litur- 
giques. » 

Il  y  a  en  outre  les  documents  littéraires  et  les  monuments  musi- 
caux, les  uns  publiés  déjà,  d'autres  encore  inédits.  Beaucoup  d'é- 
crivains, au  moyen  âge,  ont  essayé  d'expliquer  ou  de  compléter 
l'ouvrage  de  Ptolémée  :  tels  sont  les  deux  Tzetzès,  et,  avec  eux, 
Michel  Psellus,  dont  plusieurs  fragments  relatifs  à  la  musique  ont 
été  publiés  récemment  d'après  des  manuscrits  grecs  d'Espagne, 
Georges  Pachymère,  et,  surtout,  au  xive  siècle,  Manuel  Bryenne. 
Notre  auteur  signale  aussi  les  anciens  textes  analysés  ou  reproduits 
par   fragments  dans  les   ouvrages  de   M.  Christ  (3),  de  M.  Jean 

(1)  Chaque  genre  de  talent  s'évaluait  alors  au  taux  des  faveurs  offi- 
cielles et  il  faut  reconnaître  que  Benserade  n'était  nullement  à  plaindre 
sous  ce  rapport.  Outre  une  pension  de  3,000  livres  qu'il  tenait  de  la 
reine  mère,  il  en  avait  une  pareille  sur  l'abbaye  de  Saint-Éloi,  une 
autre  de  2,000  sur  l'évêché  de  Mende,  et  enfin  une  quatrième,  de  2,000 
également,  sur  l'abbaye  de  Haut-Villiers.  N'est-il  pas  singulier  de  voir 
ces  établissements  religieux  chargés  de  récompenser  le  poëte  de  ses 
vers  galants  et  de  ses  exhortations  à  l'amour?  Voir,  sur  le  chiffre  de 
ces  pensions,  l'abbé  Lambert,  Histoire  littéraire  de  Louis  XIV,  t.  II, 
p.  407. 

(2)  Voir  le  n°  13. 

(3)  Matériaux  sur  lalitlérature  ecclésiastique  des  Byzantins.  Trieste,  ■1870. 


Tzetzès  (1).  —  Suit  une  analyse  sommaire  et  critique  du  système 
musical  exposé  par  Manuel  Bryenne,  et  une  comparaison  de  ce 
système  avec  celui  des  Grecs  d'aujourd'hui. 

«  Nos  théoriciens,  comme  ceux  d'Occident,  partent  de  l'échelle  d'une 
octave,  adaptant,  comme  ceux-ci,  à  chaque  ton  pris  en  particulier,  des 
dénominations  nouvelles  et  plus  simples,  c'est-à-dire  les  sept  premières 
lettres  de  notre  alphabet,  soutenues,  suivant  le  cas,  sur  une  consonne, 
sur  une  voyelle  ou  sur  une  diphthongue  : 

y  A  Bon  Ga  Di  kE  Zô  ni  y  A. 

»  M.  Tzetzès  annonce  qu'il  se  réserve  de  traiter,  dans  un  travail  spé- 
cial, les  questions  de  la  notation  et  de  la  mélopée  dès  qu'il  aura  examiné 
les  documents  conservés  en  diverses  bibliothèques.  On  sait  qu'il  nous 
est  parvenu  de  nombreux  manuscrits  datant  des  premiers  siècles  du 
christianisme,  qui  contiennent  presque  tous  les  chants  de  notre  Église, 
avec  leur  notation  musicale.  Ces  chants  sont  d'autant  plus  importants 
que  leur  musique  se  retrouve  depuis  la  plus  haute  antiquité  chrétienne 
jusqu'au  xvne  siècle.  La  séméiographie  de  notre  Église,  liée  très-étroile- 
ment  avec  la  théorie  de  la  mélopée,  est,  comme  le  remarque  avec  raison 
M.  Tzetzès,  d'un  très-grand  secours  pour  l'histoire  de  la  musique  occi- 
dentale, d'autant  que,  nous  l'avons  dit  et  tout  le  monde  en  convient, 
l'Église  d'Occident  a  emprunté  sa  musique  à  l'Église  grecque.  En  ce 
qui  concerne  la  Grande  Théorie  de  Chrysanlhe,  ainsi  que  nos  chan- 
tres et  nos  mélodes,  M.  Tzetzès  est  tout  à  fait  du  même  avis  que 
M.  Christ,  et  il  condamne  énergiquement,  en  particulier,  la  commission 
instituée  par  le  synode  de  Constantinople  en  1818,  qui  créa  un  nou- 
veau système  séméiographique  absolument  différent  du  précédent,  et  bou- 
leversa la  notation  et  le  caractère  du  système  en  usage  jusqu'à  cette 
époque.  M.  Tzetzès  ne  s'en  prend  pas  le  moins  du  monde  à  nos  musi- 
ciens, tout  en  proclamant  leur  peu  de  fond  et  leur  ignorance;  mais  il 
stigmatise  avec  raison  les  erreurs  que  commettent  les  historiens  de  la 
musique  occidentale  lorsqu'ils  traitent,  avec  ou  sans  développement,  de 
la  musique  ecclésiastique  orthodoxe.  Enfin,  notre  richesse  séméiogra- 
phique est  vraiment  admirable  et,  pour  ainsi  dire,  unique,  en  ce  sens  que 
les  soixante-quatre  signes  dont  l'emploi  est  constaté  en  des  manuscrits 
qui  datent  du  vne  siècle,  ont  pour  objet  de  représenter  non-seulement 
des  intervalles  définis,  mais  encore  le  rhythme  et  la  succession  mélo- 
dique . 

»...  Ceux,  qui  affirment  que  la  constitution  du  chant  liturgique  date 
de  Jean  Damascène  ignorent  qu'à  l'époque  de  Basile  le  Grand  et  des  deux 
Grégoire,  la  psalmodie  était  tout  à  fait  développée,  d'une  variété  extrême; 
que  cette  variété  se  maintint  florissante  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople, et  qu'elle  fit  l'illustration  d'un  grand  nombre  de  mélodes  parmi 
les  patriarches,  les  métropolitains,  les  évêques,  et  les  empereurs.  Une 
sérieuse  investigation  historique  de  cette  tradition  musicale,  ne  fùt-elle 
poursuivie  qu'au  point  de  vue  purement  théorique,  serait  déjà  une 
entreprise  des  plus  utiles. 

»  M.  Tzetzès  a  fouillé  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Vienne,  de  Munich, 
d'Oxfoid,  et  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  recueilllir  des  matériaux  de  ,1a 
plus  haute  importance  au  moyen  desquels  il  élucide  nombre  de  points 
obscurs  ou  même  absolument  inconnus  dans  la  théorie  du  chant  d'église. 
Il  a  trouvé  ou  mis  à  profit  le  premier  -des  traités  inédits  relatifs 
à  la  partie  théorique  ou  pratique  de  notre  musique,  traités  parmi 
lesquels  on  doit  placer  aux  premiers  rangs  l'Anthologie  de  l'Église  de 
Jérusalem  portant  le  nom  de  l'Hagiopolite,  la  Somme  des  questions  sur 
l'art  du  chant,  du  célèbre  musicien  du  xve  siècle,  Manuel  Chrysaphis, 
l'Art  rhythmique  de  Jean  Damascène  et  l'Explication  de  l'évolution  de 
la  roue  (tpoxôç)  (2),  par  Koukouzélis.  Il  a  examiné  à  fond  et  rapproché  un 
total  de  soixante  manuscrits,  renfermant  des  mélodies  avec  une  notation 
musicale  qui,  non-seulement,  jette  une  grande  lumière  sur  l'histoire  et 
l'explication  de  la  séméiographie,  mais  encore  sert  à  prouver  que  la 
mélopée  des  nations  occidentales  n'était  point  inconnue  aux  hymnographes 
de  notre  Église.. .  M.  Tzetzès  réfute  l'opinion  de  M.  Westphal  sur  Manuel 
Bryenne  et  les  compositeurs  modernes  comme  de  tout  point  erronée. . . 
Bryenne,  l'Hagiopolite  et  d'autres  musicographes  nous  apprennent  que 
les  musiciens  et  les  mélodes  ecclésiastiques  de  Byzance  s'appuyaient 
principalement  sur  les  travaux  harmoniques  des  anciens  Grecs  dont  ils 

avaient  tiré  leur  doctrine 

»  M.  Tzetzès  tend  à  démontrer,  au  moyen  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions et  de  témoignages,  que  notre  Église,  en  d'autres  temps,  fit  usage 
de  la  polyphonie  harmonique;  et  il  produit,  à  l'appui  de  cette  thèse,  un 
fragment  très-curieux  de  l'Hagiopolite.... 

»  On  attribue  souvent  l'invention  de  la  séméiographie  ecclésiastique 
au  célèbre  hymnographe  et  mélode  Jean  Damascène,  attribution  entiè- 

(1)  Sur  l'ancienne  musique  grecque  dans  l'Église  grecque.  Munich,  1874. 

(2)  On  verra  plus  loin  la  signification  musicale  du  mot  tpojrôç. 


108 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


rement  fausse,  nous  l'avons  dit,  puisque  l'on  possède  de  nombreux  ma- 
nuscrits portant  cette  notation,  et  datant  du  ve  et  du  vnc  siècle.  M.  Tzetzès 
combat  cette  assertion  de  l'illustre  musicologue  belge  Félis,  que  notre 
Église  a  emprunté  sa  notation  aux  Coptes,  et  l'opinion  émise  par  Kiese- 
wetter  que  l'invention  et  la  réforme  séméiographique  eurent  lieu  du  ixe 
au  xiii0  siècle. . . 

M.  Thérianos  consacre  ensuite  quelques  pages  à  l'examen  com- 
paré des  théories  musicales  byzantine  et  occidentale.  Ce  morceau 
mérite  d'être  cité  presque  dans  son  entier. 

«  La  mélodie,  qui  est  une  succession  de  sons  disposée  suivant  un  cer- 
tain rapport  rhythmique,  se  renferme  dans  les  hymnes  de  notre  musique 
ecclésiastique.  L'harmonie,  qui  consiste  dans  une  réunion  de  sons  émis 
simultanément,  se  confine  dans  la  musique  d'Occident.  Le  principal 
rôle  appartient  incontestablement  à  la  mélodie,  attendu  que  celte  der- 
nière constitue  la  partie  essentielle  de  toute  composition  musicale.  L'har- 
monie, au  contraire,  quels  que  soient  son  importance  et  son  mérite,  est 
tout  à  fait  sa  subordonnée.  Les  deux  caractères  constitutifs  de  la  mé- 
lodie, ce  sont  la  quantité  et  la  qualité.  La  quantité,  c'est  le  mouvement 
ascendant  ou  la  série  des  sons  chantés  avec  les  syllabes 

M,   TA,   BOU,   GA,   DI,  KÉ,  ZÔ,  NI, 

ou  bien  le  mouvement  descendant,  c'est  à  dire  la  série  des  mêmes  sons 
chantés  en  sens  inverse  : 

Kl,    ZÔ,   KÉ,  DI,    GA,  BOU,    PA,    NI. 

»  C'est  ainsi  que  la  musique  occidentale  emploie,  en  montant,  les 
sons 

DO,  RÉ,  MI,  FA,  SOL,  LA,  SI,   DO, 

et  en  descendant, 

DO,   SI,   LA,   SOL,   FA,  MI,  RÉ,   DO. 

»  Cette  succession  de  sons  est  appelée  dans  notre  musique  ecclésias- 
tique échelle  diatonique  suivant  le  système  du  diapason  (1);  dans  la  mu- 
sique occidentale,  on  la  nomme  octave  ou  octacorde.  Celte  échelle  se 
compose  de  huit  sons,  limitant  sept  intervalles  dont  chacun  est  appelé 
un  (on.  Dans  notre  musique,  ces  sept  tons  se  divisent  en  trois  majeurs, 
deux  mineurs  et  deux  minimes.  Les  sept  tons  (2)  de  la  musique  euro- 
péenne, au  contraire,  se  partagent  en  cinq  tons  entiers  et  deux  demi-tons, 
que  l'élève  apprend  sur  le  clavier  du  piano.  La  première  et  la  plus  grande 
difficulté  pour  établir  l'identité  des  tons  consiste  dans  la  différence  qui 
règne  entre  la  plupart  des  tons  de  l'échelle  soit  européenne,  soit  by- 
zantine. 

«  Maintenant,  les  signes  qui,  dans  cette  dernière  musique,  servent  à 
faire  connaître  la  quantité  de  la  mélodie,  sont  au  nombre  de  dix.  Cinq 
d'entre  eux  se  rapportent  à  l'élévation  de  la  voix,  quatre  à  son  abaisse- 
ment et  un  seul  sert  à  noter  l'égalité  ou  la  répétition  d'un  même  son. 
Ces  signes  procèdent,  les  uns  continûment,  les  autres  avec  discontinuité. 
Mais  tous  font  voir  en  outre  la  qualité  de  la  mélodie,  ayant  chacun 
une  expression  propre.  Les  signes  de  notre  musique  liturgique  sont 
ingénieusement  disposés  et  agencés  de  façon  à  favoriser  leur  progression 
depuis  un  jusqu'à  quinze.  Chacun  des  signes  soit  simple,  soit  composé, 
représente  un  seul  temps.  S'il  est  besoin  d'une  plus  grande  durée,  les 
signes  spéciaux  du  temps  se  superposent  ou  se  juxtaposent  en  consé- 
quence. En  Europe,  les  notes  musicales  sont  au  nombre  de  sept  ;  seu- 
lement elles  ne  marquent  ni  quantité,  ni  qualité,  ne  fournissant  toutes 
que  des_ désignations  fixes  et  sèches.  Elles  n'ont  qu'une  valeur  de  durée. 
Les  Européens  tracent  cinq  lignes  horizontales  dont  l'ensemble  se 
nomme  une  portée  (Td^iui)  ;  puis,  plaçant  les  notes  sur  les  lignes  et  dans 
les  interlignes,  ils  obtiennent  des  degrés  ascendants  ou  descendants, 
conjoints  ou  disjoints,  ce  qui  pour  eux  figure  la  quantité. 

»  Notre  musique  religieuse,  pour  marquer  un  silence  d'un  temps, 
emploie  une  petite  ligne  perpendiculaire  avec  un  simple  point  devant 
elle.  La  ligne  est  double  ou  triple  si  l'on  a  besoin  d'un  plus  long 
silence.  L'occidentale,  au  contraire,  a  autant  de  silences  qu'il  y  a  de 
notes;  c'est-à-dire  que  chaque  note  a  son  silence  propre,  et  qu'autant 
la  note  vaut  de  temps,  autant  en  vaudra  le  silence  de  cette  note. 


Ch.-Ém.  Ruelle. 


(La  fin  prochainement.) 


(1)  Le  mot  diapason  est  pris  ici  dans  le  sens  antique  et  correspond 
pour  la  signification  à  notre  terme  i'octave. 

(2)  Ne  pas  oublier  que,  pour  les  théoriciens  byzantins,  le  mot  ton  est  em- 
ployé purement  et  simplement  dans  le  sens  général  d'intervalle  consti- 
tutif de  l'octave. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

La  pièce  nouvelle  que  MM.  Labiche  et  Delacour  viennent  de 
donner  aux  Variétés  est-elle  un  vaudeville  ou  une  féerie?  est-elle 
l'un  et  l'autre,  ou  ni  l'un  ni  l'autre?  Peu  importe.  Dénommons-la 
comme  l'affiche  :  féerie-vaudeville. 

L'action  de  le  Roi  dort  se  passe  dans  le  pays  des  songes. 

Il  est  très-bizarre ,  le  souverain  du  pays  des  songes,  très-fan- 
tastique, très-grincheux,  très-tyrannique.  Ses  sujets  sont  des  Rêves, 
pour  la  plupart  Rêves  du  paradis,  mais  il  y  a  aussi  les  Cauche- 
mars. 

Parmi  les  premiers  se  trouve  Rêve  d'Amour,  qui  s'oublie  une 
fois  jusqu'au  jour  dans  la  chambre  de  deux  jeunes  mariés  et  qui 
ne  répond  pas  à  l'appel  du  matin.  Réprimandée  par  le  roi,  Zilda, 
—  ou  Rêve  d'Amour,  si  vous  aimez  mieux,  —  Zilda,  énervée  par 
une  nuit  blanche,  s'emporte  au  point  d'appliquer  ses  doigts  roses 
sur  l'auguste  visage  du  monarque. 

Chassée  du  royaume,  Zilda  ne  pourra  rentrer  dans  sa  patrie  que 
mariée  au  prince  Alzéador  et  souffletée,  —  à  son  tour,  —  par  ce 
dernier. 

Sous  les  vêtements  d'une  villageoise,  Rêve  d'Amour  se  présente 
à  la  cour  du  jeune  prince,  lequel  vient  de  faire  pendre  tous  ses 
médecins,  car  les  drôles  n'arrivent  pas  à  guérir  Sa  Majesté. 

Qu'a-t-clle  donc,  cette  chère  Majesté?  Un  couple  d'oiseaux 
qu'elle  a  avalés,  et  toute  la  nichée  qui  s'en  est  suivie,  voltigent  et 
gazouillent  dans  son  estomac  et  l'empêchent  de  dormir.  Depuis 
quarante-cinq  jours,  Alzéador  n'a  pas  fermé  les  paupières.  Zilda  s'of- 
fre à  le  soulager,  à  condition  que  le  prince  lui  accordera  ce  qu'elle 
désire.  C'est  marché  conclu.  Par  son  pouvoir  magique,  Zilda  plonge 
Alzéador  dans  un  doux  sommeil  et  lui  envoie  des  rêves  souriants. 
A  son  réveil,  le  prince  épouse  l'enchanteresse. 

Mais  le  soufflet?  Zilda  veut  être  souffletée.  Soit,  dit  Alzéador; 
mais  sa  royale  main  retombe  sur  une  princesse  qui  lui  était  desti- 
née et  avec  qui  il  vient  de  rompre  en  faveur  de  Rêve  d'Amour. 

Tout  cela  esl  bien  de  la  féerie.  C'est  aussi  du  vaudeville  par  la 
forme  et  par  l'allure.  Le  premier  acte  amuse  assez  ;  mais,  malgré 
bien  des  mots  spirituels  et  quelques  airs  agréables  de  M.  Marius 
Roullard,  les  Variétés  ne  tiennent  pas  un  franc  succès. 

=  La  liaison  du  pont  Notre-Dame,  que  le  Théâtre-Historique 
reprend,  fut  créée  à  l'Ambigu,  en  i860.  Ce  drame  de  MM.  Théodore 
Rarrière  et  Henri  de  Kock  est  l'histoire  intéressante  d'un  fils  natu- 
rel qui  passe  pour  le  fils  légitime  assassiné ,  histoire  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  plus  émouvantes  de  feu  le  boulevard  du  Crime. 

Cette  reprise  est  plus  soignée  et  mieux  jouée  que  presque  toutes 
celles  qui  ont  défilé  sur  la  scène  du  Théâtre-Historique.  Paul 
Esquier,  Montai,  Chelles,  Mme  Raphaël  Félix  et  Mlle  De  Rreuil  la 
soutiennent  très-bien.  —  Intéressante  reprise,  au  théâtre  Reau- 
marchais,  du  Juif  de  Venise,  également  créé  à  l'Ambigu,  et  imité 
de  Shakespeare  par  M.  Ferdinand  Dugué. 

=  Quoi  encore?  Au  Théâtre  de  la  Tour-d'Auvergne,  la  Queue  de 
la  poêle...  Le  titre,  et  c'est  assez. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


%%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  les  Huguenots  ;  mercredi,  Faust  ; 
samedi,  par  extraordinaire,  Faust,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours 
de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Dame  blanche,  Joconde,  le  Caïd,  le  Domino  noir, 
le  Pré  aux  Clercs,  les  Dragons  de  Villars,  le  Nouveau  Seigneur,  les  Rendez- 
vous  bourgeois,  le  Chalet,  Bonsoir,  monsieur  Pantalon. 

*%  La  répétition  générale  de  Jeanne  d'Arc  a  eu  lieu  jeudi  soir  à  l'O- 
péra, avec  une  solennité  exceptionnelle  :  un  service  de  presse  avait  été 
fait,  les  abonnés  étaient  admis,  deux  mille  personnes  remplissaient  la 
salle  ;  c'était,  à  peu  de  chose  près,  une  véritable  première  représenta- 
tion. Toutefois,  nous  ne  devons  pas  déflorer  le  compte  rendu  de  l'ou- 
vrage, que  le  vrai  public  doit  être  appelé  à  juger  mercredi  prochain,  avant 
que  la  critique  s'en  empare,  et  nous  nous  bornerons  à  mentionner  le  grand 
succès  de  Mlle  Krauss,  qui  a  composé  son    personnage  de  Jeanne  d'Arc 
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avec  une  rare  intelligence  dramatique,  les  merveilles  de  mise  en  scène 
dues  à  M.  Halanzier  et  aux  peintres-décorateurs,  —  notamment  le  décor 
de  la  caihédrale  de  Reims,  —  et  le  remplacement,  à  cette  répétition  de 
M.  Faure  par  M.  Manoury,  qui  rendra  mercredi  le  rôle  de  Charles  Vil  à 
son  chef  d'emploi,  maintenant  rétabli  d'une  indisposition  sans  gravité. 

$*%  La  matinée  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  concours  des  artistes  du 
Théâtre-Français,  a  eu  un  très-grand  succès  dimanche  dernier.  Les  re- 
cettes des  deux  représentations,  celle  de  jour  et  celle  du  soir,  ont 
atteint  ensemble  le  chiffre  de  12,000  francs.  La  matinée  d'aujourd'hui 
se  composera  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière  et  des  Noces  de  Jeannette. 

%%  Verdi  est  arrivé  mercredi  dernier  à  Paris  pour  présider  aux 
études  â'Atda,  dont  la  première  représentation  est  fixée  au  20  avril. 

**#  Aujourd'hui,  pour  la  onzième  matinée  littéraire  et  musicale  au 
théâtre  de  la  Ga'ité,  première  représentation  de  Monsieur  de  Pourceaugnac, 
avec  les  divertissements,  entrées  de  ballet,  soli,  chœurs,  etc.,  etc.,  de 
J.-B.  Lulli,  rétablis  par  M.  Wekerlin.  C'est  la  première  lois  que  la  farce 
de  Molière  aura  été  jouée  dans  son  intégralité,  depuis  la  représentation 
donnée  au  château  de  Chambord,  le  6  octobre  1669,  devant  la  cour  de 
Louis  XIV.  La  pièce  sera  jouée  par  la  troupe  de  l'Odéon.  Quant  aux 
divertissements,  qui  comprennent  environ  vingt  numéros  de  chant  et 
de  danse,  ils  seront  exécutés,  pour  la  partie  musicale  et  chorégraphique, 
par  les  artistes  de  la  Gaîté.  Les  ballets  ont  été  réglés  par  M.  Justament. 
L'orchestre  et  les  chœurs  seront  sous  la  conduite  de  M.  J.    Danbé. 

#*#  Mercredi  dernier,  la  centième  représentation  de  la  Petite  Mariée 
a  été  fêtée  au  théâtre  de  la  Renaissance,  après  le  speclacle,  par  un 
banquet  qui  réunissait  les  auteurs,  le  directeur  et  les  artistes.  Rien  n'a 
manqué  à  cette  fête  de  famille,  dont  les  éléments  essentiels  étaient  la 
cordialité,  l'esprit  et  l'entrain;  elle  a  été  couronnée,  d'une  manière  aussi 
brillante  que  nouvelle,  par  un  superbe  feu  d'artifice  préparé  par  Ruggieri 
dans  la  salle  même  du  théâtre,  et  dont  la  pièce  principale  était  le  nom 
de  Lecocq  émergeant  d'une  gerbe  de  feu.  Ce  qui  prouve  que  tous  les 
proverbes  ne  sont  pas  vrais,  et  qu'un  théâtre  même,  —  à  la  condition 
sans  doute  d'avoir  des  grâces  d'état  comme  la  Renaissance,  —  peut 
impunément  «  jouer  avec  le  feu  ». 

#_**  La  Petite  Mariée  a  été  jouée  pour  la  première  fois  la  semaine  der- 
nière à  Toulouse,  avec  le  plus  vif  succès.  Mme  Matz-Ferrare  remplissait 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  grâce  le  principal  rôle.  —  Cette  artiste 
vient  d'être  engagée  pour  jouer  le  Pompon  à  Bordeaux. 

***  Le  Roi  d'Yvetot,  l'opérette  en  trois  actes  de  M.  Vasseur,  déjà  re- 
présentée à  Bruxelles,  sera  donnée  demain  ou  après-demain  au  théâtre 
Taitbout. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MDSICALES. 

***  Comme  au  précédent  concert,  la  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven  a  eu  dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  une  exécution  et 
un  accueil  dignes  d'elle.  Voici  cef,te  grande  œuvre  bien  décidément 
entrée  au  répertoire  courant;  la  bonne  volonté  et  la  persévérance  ont 
eu  raison  des  prétendues  «  impossibilités  »  de  la  partition,  devant  les- 
quelles on  reculait  si  volontiers  il  y  a  peu  d'années  encore. 

***  Programme  du  15e  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  —  1°  Symphonie 
en  fa  (Th.  Gouvy);—  2°  Chœur  à' Armide,  1686  (Lulli)  :  «  Voici  la  char- 
mante retraite  »  ;  —  3°  Adagio  du  Septuor  (Beethoven); —  4°  Chœur  sans 
accompagnement  tiré  de  l'oratorio  Anima  e  Corpo,  1600  (Emilio  del 
Cavalière)  :  «  la  Prière  du  matin  et  du  soir  »,  paroles  françaises  de 
M.  Ch.  Nuitter;  —  S0  le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn)  :  ouver- 
ture, allegro  appassionato,  andante  tranquillo,  scherzo,  marche. 

#**  Les  commémorations  ont  du  bon ,  à  la  condition  de  ne  pas  en 
abuser;  si  l'on  voulait  fêter  tous  les  anniversaires  des  grands  musi- 
ciens, les  concerts  hebdomadaires  de  toute  une  année  y  pourraient  être 
employés.  M.  Pasdeloup  ne  recourt  guère  à  ce  moyen,  parfois  commode, 
de  composer  un  programme,  mais  d'où  résulte  promptement  une  cer- 
taine fatigue  pour  l'auditeur;  nous  ne  nous  souvenons  même  pas  qu'il 
ait  utilisé  une  éphéméride  avant  dimanche  dernier,  26  mars,  anniver- 
saire de  la  mort  de  Beethoven  (1827).  Cette  réserve  mérite  donc  toute 
approbation.  Le  programme  se  composait  de  trois  œuvres  de  Beethoven, 
la  symphonie  pastorale,  le  concerto  de  violon  et  le  septuor,  auxquelles 
s'ajoutaient,  comme  appoint  et  élément  de  variété,  l'ouverture  de  Phèdre, 
de  J.  Massenet,  et  le  prélude  de  Lohengrin.  De  tout  cela  nous  n'avons 
rien  à  dire  qui  n'ait  été  dit  maintes  fois  ;  l'exécution  seule  demande  une 
appréciation.  Elle  a  été  satisfaisante  pour  les  œuvres  d'ensemble.  Quant 
au  concerto,  il  avait  pour  interprète  M.  Marsick;  le  jeune  virtuose 
belge  y  a  montré  les  plus  rares  qualités,  une  grande  facilité  de  méca- 
nisme, une  belle  qualité  de  son  ,  une  justesse  qu'on  peut  qualifier  de 
parfaite,  car  de  fugitifs  et  presque  imperceptibles  écarts  ne  sauraient 
entrer  ici  en  ligne  de  compte.  Voilà  pour  le  côté  technique.  Dans  sa  partie 
esthétique,  l'exécution  du  concerto  a  témoigné  d'un  grand  respect  de 
l'œuvre,  de  la  conscience  très-nette  du  style  qui  lui  convient  ;  mais  nous 
y  aurions  voulu  un  peu  plus  de  largeur,  de  sérénité,  une  plus  entière 
possession  de  soi-même.  Nous  savons  combien  il  est  difficile  de  dominer 
son  sujet,  quand  il  s'agit  du  concerto  de  Beethoven;  nous  savons  aussi 
que   l'idéal  de  l'interprétation  de  cette  grande  œuvre  n'est  pas  absolu- 


ment le  même  pour  tous;  aussi  la  critique  ne  doit-elle  s'exercer  qu'avec 
réserve  en  présence  d'une  interprétation  aussi  achevée,  sous  bien  de 
rapports,  que  celle  do  M.  Marsick.  Un  talent  comme  le  sien  ne  peut 
d'ailleurs  manquer  d'arriver  bientôt  à  sa  parfaite  maturité.  —  La  grande 
cadence  du  premier  morceau  était  de  la  composition  de  M.  Marsick;  elle 
est  fort  bien  faite,  dans  un  stylo  bien  approprié  au  morceau,  et,  comme 
toute  cadence  qui  se  respecte,  d'une  très-grande  difficulté.  Inutile 
d'ajouter  qu'elle  a  été  exécutée  avec  toute  la  précision  désirable. 

***  Programme  du  7e  Concert  populaire  (38  série)  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven);  — 
2°  Fragments  à'Armide  (Gluck).  —  Soli  de  chant  :  Mines  Furech-Madier, 
Nivet-Grenier,  Soubru,  MM.  Auguez  et  Clodio.  —  Dimanche  9  avril, 
concert  supplémentaire  au  bénéfice  de  l'œuvre  de  Sainte-Geneviève  et 
de  celle  des  Apprentis  orphelins. 

#*#  L'Ouverture  dramatique  de  M.  Ch.  Lefebvre,  jouée  dimanche  dernier 
au  concert  du  Châtelet,  est  un  allegro  brillant,  énergique,  instrumenté 
avec  vigueur,  malheureusement  beaucoup  trop  court  et  privé  du  déve- 
loppement nécessaire  à  toute  œuvre  symphonique.  Elle  a  reçu  très-bon 
accueil.  —  M.  Gillet  a  exécuté  au  même  concert  deux  pièces  pour  haut- 
bois de  Mme  de  Grandval.  Ce  sont  celles  que  le  même  artiste  avait  fait 
entendre  précédemment  à  une  séance  de  la  Société  nationale;  nous  en 
avons  déjà  parlé.  La  belle  Polonaise  de  Struensée,  enlevée  avec  brio  par 
l'orchestre,  a  produit  son  effet  accoutume. 

#**  Programme  du  concert  supplémentaire  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Ouverture  de  la  Vestale  (Spontini); 
—  2°  Symphonie  dite  de  la  Surprise  (Haydn);  —  3°  a,  Intermède  du 
Vénitien,  lre  audition  (Albert  Cahen);  b,  Adagio  religioso,  lre  audition 
(H.  Salomon);  c,  Scherzo  et  Choral  (Th.  Dubois);  —  i°  Variations  sur 
un  thème  de  Beethoven,  pour  deux  pianos  (C.  Saint-Saëns),  exécutées 
par  M.  et  Mme  Jacll; —  5°  Fragments  du  Septuor  (Beethoven):  andante 
et  variations,  scherzo,  finale;  —  6°  Fragments  de  Roméo  et  Juliette 
(Berlioz)  :  Tristesse  de  Roméo,  Bruit  lointain  de  bal  et  de  concert, 
Grande  fête  chez  Capulet.  —  Le  prochain  concert  du  Châtelet  aura  lieu 
le  vendredi  saint,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre. 

***  La  messe  en  mi  bémol  de  Weber  a  été  exécutée  lundi  dernier  à 
Notre-Dame,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens.  On  sait  que,  chaque  année,  l'Association  célèbre  la  fête 
de  l'Annonciation  d'une  manière  semblable.  M.  Pasdeloup  dirigeait 
l'exécution.  Outre  la  messe  elle-même,  on  a  entendu  le  nouvel  Offertoire 
pour  orchestre  de  M.  Ch.  Gounod,  un  O  Salutaris  de  Cherubini,  chanté 
par  MM.  Grisy,  Aubéry,  Auguez  et  Lafitte;  la  Marche  religieuse  avec 
harpes,  d'Adolphe  Adam,  et  le  Laudate  de  M.  Ambroise  Thomas. 

**.,,  Le  violon  de  Wieniawski  sur  la  scène  des  Italiens  et  Vieuxtemps 
conduisant  l'orchestre  :  il  y  avait  là  assurément  de  quoi  attirer  et  pas- 
sionner les  amateurs.  Aussi  la  salle  Ventadour  était-elle  en  fête  mardi 
dernier  ;  mais  le  public  eût  été  plus  nombreux  encore  si  l'on  avait 
annoncé  plus  longtemps  à  l'avance  ce  concert  d'un  si  vif  intérêt. 
Wieniawski  était  merveilleusement  dispose  ce  soir-là  :  c'est  dire  que 
son  jeu  a  été  superbe,  large  et  profondément  senti.  Le  5e  concerto  de 
Vieuxtemps,  en  la  mineur,  a  été  l'occasion  d'une  ovation  méritée  pour 
l'auteur  et  pour  l'interprète.  M.  Wieniawski  a  aussi  joué  avec  un  style 
parfait,  un  son  magnifique  et  un  sentiment  entraînant  la  romance  en 
fa  de  Beethoven,  une  polonaise  de  sa  composition  et  ses  variations  sur 
des  airs  russes  :  on  était  heureux  d'applaudir  le  violoniste  de  grande 
école  que  ses  sympathies  pour  le  publie  parisien  nous  ramènent  de 
temps  à  autre,  mais  pas  assez  souvent  à  notre  gré.  —  Mme  Engalli  a 
chanté  avec  beaucoup  d'ampleur  l'arioso  du  Prophète,  un  air  de 
Charles  VI  et  le  brindisi  de  Lucrezia  Borgia;~ce  dernier  morceau  a  été 
bissé.— Il  est  presque  superflu  de  dire  que  l'orchestre,  sous  la  direction 
magistrale  de  Henri  Vieuxtemps,  a  marché  à  souhait,  bien  qu'on 
n'eût  pu  faire  qu'une  répétition. 

***  Dans  un  second  concert  qu'il  a  donné  lundi  dernier  à  la  salle 
Pleyel,  M.  L.  Breitner  s'est  affirmé  de  nouveau  comme  un  pianiste  et 
un  musicien  de  premier  ordre,  à  qui  aucune  difficulté  ne  résiste,  et  qui 
sait  donner  à  tout  ce  qu'il  interprète  le  cachet  d'une  exécution  absolu- 
ment artistique .  La  vigueur,  qui  manquait  un  peu  à  son  remarquable  talent 
l'année  dernière,  est  venue  depuis  s'ajouter  aux  autres  qualités  qui  le 
constituent  ;  quand  l'emploi  en  sera  tout  à  fait  réglé  et  que  M.  Breitner 
sera  parvenu  à  dompter  définitivement  l'émotion  qui  l'étreint  parfois 
(elle  a  été  beaucoup  moins  sensible  à  ce  concert  qu'au  précédent),  tout 
nous  fait  espérer  un  grand  pianiste  de  plus.  Le  quintette  de  Rubinstein 
pour  piano  et  instruments  à  vent,  qui  ouvrait  la  séance,  est  une  œuvre 
aimable,  écrite  avec  goût,  mais  de  portée  moyenne.  Il  a  été  très-bien 
rendu  par  MM.  Breitner,  Taffanel,  Ch.  Turban,  Schlottmann  et  Espai- 
gnet.  Le  bénéficiaire  a  joué  seul  les  belles  Variations  sérieuses,  de 
Mendelssohn,  la  Marche  funèbre,  de  Chopin,  où  nous  aurions  désiré  un 
mouvement  un  peu  plus  retenu  dans  le  chant  en  ré  bémol,  une  gra- 
cieuse Canzonetta,  de  Wehlé,  et  un  air  varié  en  fa  mineur,  de  Haydn, 
que  M .  Breitner  détaille  avec  beaucoup  de  poésie  et  de  charme  et  qu'il 
affectionne  assez  pour  l'avoir  exécuté  plusieurs  fois  en  public  cet  hiver. 
(Cet  air  varié  ne  figurait  pas  au  programme  et  a  remplacé  d'autres 
morceaux  promis  ;  M.  Breitner  est  l'homme  de  ces  modifications  impré- 
vues, sans  motif  apparent,  qu'il  devrait   bien   laisser   aux   artistes   de 
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ccond  ordre.  Jamais  Rubiustein,  Yieuxtemps,  Wieniawski,  etc.,  n'ont 
changé  ainsi  leurs  programmes).  La  Danse  macabre,  de  C.  Saint-Saëns, 
pour  deux  pianos,  exécutée  avec  M.  G.  Pfeiffer,  et  une  brillante  et 
originale  fantaisie  sur  des  thèmes  hongrois  de  Liszt,  on  le  même  artiste 
réduisait  l'orchestre  sur  un  second  piano,  complétaient  le  menu  de  la 
soirée,  qui  a  été,  en  somme,  du  plus  grand  intérêt  et  qui  comptera 
parmi  les  plus  marquantes  de  cette  saison  si  remplie. 

^5*^  M.  Th.  Gouvy,  dont  nous  ne  connaissions  guère  jusqu'ici  que  des 
œuvres  symphoniques  et  de  la  musique  de  chambre,  s'est  présenté  plus 
spécialement  comme  compositeur  d'oeuvres  vocales  dans  son  concert  de 
jeudi  dernier.  11  a  fait  entendre,  entre  autres  choses,  une  inesse  de  Re- 
quiem, a\ec  chœurs,  soli  et  orchestre,  où  se  retrouvent  les  qualités  qu'on 
lui  connaît  déjà  :  l'élévation  dans  l'idée,  le  soin  des  détails,  la  mise  en 
œuvre  consciencieuse  et  honnête  des  éléments  musicaux,  sans  aucune 
recherche  de  l'effet  vulgaire  ou  simplement  trop  saillant.  Le  Requiem 
comprend  sept  morceaux  :  nous  avons  principalement  remarqué  V In- 
troït en  mi  mineur,  d'une  harmonie  simple  et  large,  qui  sert  de  prélude, 
et  qui,  sous  le  titre  à'Agnus  Dci,  reviendra  comme  conclusion  :  le  Recor- 
dare,  où  le  cor  anglais  accompagne  la  voix  de  contralto  de  la  façon  la 
plus  heureuse  ;  le  beau  quatuor  Confutatis,  enfin  le  Benedictw,  mélodie 
extrêmement  simple  et  touchante,  enveloppée  d'harmonies  caractéris- 
tiques du  plus  ravissant  effet.  La  fugue  obligée  a  été  introduite  dans 
l'Offertoire.  Le  Benedictus,  chanté  avec  beaucoup  de  charme  par  M.  Mi- 
quel,  ténor  de  la  Madeleine,  a  éié  très-applaudi.  Mlle  Puisais,  soprano, 
Mme  Sturm,  contralto,  et  M.  Alignez,  ont  eu  aussi  leur  part  de  bravos. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  Lamoureux,  a  été  remarquable  d'ensemble  et 
de  nuances;  après  une  mélodie  chantée  par  Mme  Fursch-Madier,  la  Re- 
ligieuse, il  a  terminé  le  concert  par  un  morceau  intitulé  :  Hymne  et 
Marche,  en  forme  d'ouverture,  brillamment  instrumenté  et  d'un  bel 
effet. 

***  Chaque  concert  de  Mlle  Marie  Poitevin  confirme  et  élève  même 
encore  la  haute  opinion  que  nous  nous  sommes  formée  tout  d'abord  de 
ce  beau  talent,  qui  s'impose  par  sa  sincérité,  sa  noblesse,  son  manque 
absolu  de  recherche.  Le  troisième  et  dernier  concert  de  cet  hiver, 
donné  jeudi  dernier,  avait  pour  programme  :  Trente-trois  variations  de 
Stephen  Heller  sur  le  thème  de  l'adagio  de  la  sonate  op.  57  de  Beethoven, 
où  brille  la  fantaisie  la  plus  riche  et  la  plus  variée;  le  psaume  Super 
flumina  et  une  ouverture  (111'  étude  mineure)  d'Àlkan,  deux  morceaux 
de  grande  valeur;  un  prélude  et  une  fugue  en  mi  bémol  pour  orgue, 
de  Séb.  Bach,  exécutés  avec  M.  E.-M.  Delaborde;  une  belle  étude  (Feux 
follets)  de  Liszt,  deux  Novellettes  et  le  Carnaval  de  Schumann,  que  tout 
pianiste  prétendant  à  un  certain  renom  veut  faire  entendre  aujourd'hui; 
Mlle  Poitevin  l'a  admirablement  joué,  en  donnant  cependant  à  la  marche 
finale,  dont  le  motif  doit  être  dit  largement,  une  allure  notable- 
ment trop  rapide.  Désormais  classée  au  premier  rang  par  les  artistes, 
il  ne  reste  plus  à  Mlle  Poitevin  qu'à  sortir  de  l'isolement  dans  lequel 
elle  s'est  tenue  jusqu'à  présent  et  à  répandre  un  peu  plus  un  talent 
qui  appelle  le  grand  jour  et  le  grand  public. 

***  Le  concert  de  Félix  Godefroid  avait  attiré  un  public  nombreux  à 
la  salle  Erard,  le  samedi  25  mars.  On  connaît  le  talent  du  célèbre  har- 
piste ,  les  effets  si  variés  qu'il  sait  tirer  d'un  instrument  autrefois  en 
honneur,  presque  délaissé  aujourd'hui,  et  que  M.  Godelroid  cultive  presque 
seul  en  dehors  de  l'orchestre.  C'est  toujours  le  même  succès  pour  les 
compositions,  tant  anciennes  que  nouvelles,  qu'il  a  écrites  avec  un  sen- 
timent si  parfait  des  ressources  et  des  effets  poétiques  de  la  harpe  :  le 
Chant  des  Exilés,  les  Souvenirs  de  Frcyschiits,  le  Chœur  des  nymphes, 
la  Marche  triomphale  du  roi  David,  et';.  Mlle  Hélène  Chevrier,  une  jeune 
élève  de  Duprez,  s'est  fait  applaudir  à  ce  concert  dans  un  air  de  Lucie 
et  un  de  Fior  d'Alisa,  ainsi  que  MM.  Guilmant  et  Jules  Delsart,  dans 
des  soli  d'harmonium  et  de  violoncelle. 

#**  On  ne  peut  que  louer  et  encourager  des  tendances  artistiques 
comme  celles  qu'indique  le  concert  donné  le  28  mars  à  la  salle  Pleyel 
par  Mlle  Laure  Donne  ;  suriout  quand  ces  tendances  sont  réalisées,  dans 
une  large  mesure,  par  un  talent  acquis.  Mlle  Donne  joue  du  piano,  non 
pas  seulement  en  virtuose,  mais  encore  en  parfaite  musicienne.  Son 
exécution,  qui  a  déjà  gagné  en  sûreté  et  en  force,  arrivera  certainement 
à  l'épanouissement  complet  d'autres  qualités  dont  l'existence,  très-réelle 
pour  qui  sait  observer,  n'est  pas  encore  assez  accusée.  Le  triple  concerto 
de  Bach  pour  piano,  flûte  et  violon  (avec  MM.  Cantié  et  Marsick)  a  été 
joué  avec  un  style  parfait,  une  netteté  et  ua  sobriété  remarquables. 
Dans  le  concerto  en  mi  bémol,  de  Beethoven,  il  n'y  a  qu'éloges  à  donner 
à  la  partie  technique  et  au  style  :  dans  l'ensemble,  l'exécution  a  été 
vraiment  musicale,  et  il  n'y  a  manqué  qu'un  peu  plus  d'ampleur.  Mais 
tout  vient  en  son  temps,  et  c'est  là,  nous  en  sommes  convaincus,  chez 
une  artiste  jeune  et  bien  douée  comme  Mlle  Donne,  l'affaire  du  déve- 
loppement normal.  Une  romance  de  Schumann,  un  joli  morceau  de 
salon  de  Georges  Pfeiffer,  la  Ruche,  la  charmante  valse  op.  59  de 
Stephen  Heller,  et  le  scherzo  en  si  bémol  mineur,  de  Chopin,  complé- 
taient la  part  que  s'était  réservée  Mlle  Donne  sur  son  programme,  et 
dont  elle  s'est  acquittée  avec  beaucoup  de  fini  et  de  goût.  Le  reste  était 
dévolu  à  l'orchestre,  conduit  par  M.  Colonne,  et  à  Mme  Barré-Sabati, 
qui  a  chanté  l'air  célèbre  du  Rinaldo  de  Hândel,  Lascia  ch'io  pianga,  la 
non  moins  célèbre  Sicilienne  de  Pergolèse,  et  une  mélodie  de  M.  A. 
Barré,  le  Nid, 

*%  Une  grande  facilité,    beaucoup  de   conscience   et    de    simplicité, 


tels  sont  les  caractères  distinctifs,  et  faciles  à  établir  tout  d'a- 
bord, du  jeu  de  Mlle  Aron-Duperret.  Cette  jeune  pianiste  a  été,  on  le 
sent,  nourrie  des  bonnes  traditions  ;  quand  elle  aura  ajouté  une  cer- 
taine dose  de  sentiment  à  celui  qu'elle  possède,  car  son  interprétation  des 
maîtres  est  encore  un  peu  jeune,  nous  aurons  sans  nul  doute  à  en- 
registrer pour  elle  des  succès  sérieux.  En  attendant,  elle  s'est  placée  sur 
un  terrain  excellent,  le  seul  qui  soit  à  recommander  aujourd'hui,  le  seul 
où  se  forment  les  vrais  artistes.  Le  programme  de  son  concert  de  mer- 
credi dernier,  salle  Pleyel,  comprenait  le  concerto  en  la  mineur,  de 
Schumann,  une  maîtresse  œuvre  avec  laquelle  il  fait  bon  se  familiariser, 
le  Capriccio,  op.  22  de  Mendelssohn,  le  prélude  et  la  fugue  en  sol 
(2e  cahier  du  Clavecin  bien  tempéré)  et  deux  transcriptions  de  Bach,  la 
sonate  en  mi  bémol,  op.  27  de  Beethoven,  une  transcription  du  Diver- 
tissement pour  dix  instruments,  de  M.  Ed.  Lalo,  la  Berceuse,  une  valse 
et  une  écossaise  de  Chopin.  Des  mérites  divers  pourraient  être  signalés 
dans  l'interprétation  de  chacun  de  ces  morceaux  ;  nous  nous  bornerons  à 
citer,  comme  très-réussie  et  finement  nuancée,  l'exécution  de  la  ber- 
ceuse de  Chopin.  L'orchestre  de  M.  Colonne  a  accompagné  avec  précision 
le  concerto  de  Schumann  et  le  Capriccio  de  Mendelssohn.  La  partie  vo- 
cale était  confiée  à  M.  G.  Clément,  un  baryton  doué  d'une  fort  belle 
voix,  et  à  Mme  Mina  de  Estrella. 

**„  Le  concert  annuel  de  la  Société  italienne  de  bienfaisance,  donné 
le  25  mars  à  la  salle  Henri  Hei'z,  nous  a  fourni  l'occasion,  —  devenue 
trop  rare,  —  d'applaudir  la  grande  cantatrice  qui  a  nom  Marietta 
Alboni.  Trois  numéros  du  programme  lui  étaient  réservés  :  l'air  de 
Beethoven,  In  quesla  tomba  c.scura,  VAgnus  Dei  de  la  messe  de  Rossini, 
et  le  duo  du  même  ouvrage,  avec  Mlle  Battu  ;  elle  les  a  dits  d'une  façon 
admirable.  Mlle  Battu  aussi  a  bien  mérité  les  bravos  qu'on  lui  a  pro- 
digués, par  la  manière  exquise  dont  elle  a  détaillé  une  mélodie  de 
Lucantoni  et  la  cavatine  de  Bcthj.  Délie  Sedie  et  Pagans  étaient  aussi  de 
la  fête,  ainsi  que  le  violoniste  Papini  et  M.  et  Mme  Jaëll,  qui  ont  joué 
la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns.  Succès  pour  tous,  des  plus  complets 
et  des  mieux  justifiés. 

**.,:  Le  concert  annuel  de  M.  L.-L.  Delahaye  nous  a  montré  de  nou- 
veau, sous  son  meilleur  jour,  le  talent  brillant  autant  que  substantiel 
de  ce  jeune  et  excellent  pianiste.  La  part  faite  à  la  musique  classique  sur 
son  programme  consistait  dans  la  Sonate  pathétique  de  Beethoven,  que 
M.  Delahaye  a  exécutée  en  artiste  convaincu  non  moins  qu'en  virtuose 
habile.  Ses  propres  compositions,  Flirlation-Valse  pour  piano  et  Caprice  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (exécuté  avec  MM.  Hammer  et  Delsart)  sont 
d'une  réelle  élégance,  et  le  jeu  de  l'auteur  les  fait  parfaitement  valoir. 
Les  artistes  dont  M.  Delahaye  s'était  entouré,  Mlle  Singelée,  MM.  Her- 
mann-Léon,  Hammer  et  Delsart  ont  partagé  son  succès  et  ils  y  avaient 
tous  les  droits.  On  a  surtout  remarqué  et  applaudi  Mlle  Singelée  dans 
l'air  du  Pardon  de  Ploërmel  et  dans  le  duo  des  Dragons  de  Villars,  avec 
M.  Hermann-Léon. 

***  MM.  Hammer,  Yannereau,  B.  Godard  et  Franco-Mendès  ont  donné 
le  24  mars  leur  deuxième  soirée  de  musique  de  chambre  à  la  salle 
Pleyel.  On  y  a  remarqué  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de 
M.  Benjamin  Godard,  d'une  facture  originale  et  qui  ne  manque  pas  d'i- 
dées heureuses,  et  un  fragment  de  quatuor  de  M.  Franco-Mendès,  intitulé 
Contcmplazione,  qui  se  recommande  par  une  excellente  ordonnance,  un 
style   élevé  et  une  belle  sonorité. 

*%  Les  œuvres  de  M.  D.  Magnus  les  plus  remarquées  à  son  concert 
du  30  mars,  salle  Pleyel,  ont  été  :  la  Tarabouka,  Venise,  Impomptu-Ma- 
zurk,  Gaie  matinée,  le  Régiment  guipasse.  Mlle  Tayau  a  exécuté  quelques 
morceaux  de  violon  d'une  manière  très-remarquable,  et  M.  Yaldec  et 
Mlle  Ida  Milton  se  sont  partagé  le  succès  du  côté  du  chant. 

***  Une  excellente  pianiste  et  professeur,  Mme  Suffit,  a  fait  apprécier 
jeudi  dernier,  dans  une  matinée  musicale,  son  talent  d'exécutante  avec 
des  œuvres  de  Beethoven  et  de  Liszt,  et  les  mérites  de  son  enseignement 
en  produisant  ses  meilleurs  élèves.  Les  morceaux  d'ensemble  ont  été 
exécutés  d'une  façon  tout  artistique,  avec  le  concours  de  MM.  Wacquez 
(violon)  et  Vandergucht  (violoncelle). 

£*„t  Mlle  Valentine  Touron  a  donné  mardi,  dans  les  salons  de  Philippe 
Herz,  son  troisième  concert  annuel,  et  elle  a  largement  et  brillament  fait 
les  honneurs  de  cette  séance,  en  exécutant  des  morceaux  de  haute  vir- 
tuosité, tels  que  la  quatrième  polonaise  de  Chopin,  l'impromptu  en  mi 
bémol  de  Schubert  et  la  transcription  par  Liszt  de  l'air  russe  d'Alabief, 
le  Rossignol,  où  la  mélodie  disparaît  absolument  sous  un  déluge  de  notes 
et  d'arpèges  :  ces  morceaux,  différents  par  le  style,  mais  égaux  par  la 
difficulté,  ont  été  rendus  avec  talent  par  la  bénéficiaire,  qui  a  aussi 
exécuté  l'allégro  agitato  du  trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  —  pour- 
quoi pas  le  trio  entier?  —  avec  MM.  Hammer  et  Waldteufel  ;  ces  deux 
artistes  ont  joué  ensuite  chacun  une  berceuse,  le  premier  pour  violon, 
le  second  pour  violoncelle.  La  partie  vocale  était  remplie  par  le  gai 
M.  Des  Roseaux  et  par  le  sombre  M.  Auguez,  qui  a  dit  avec  énergie  la 
dramatique  mélodie  de  Schumann,  les  Deux  Grenadiers. 

**#  A  mentionner  encore  les  concerts  : 

—  De  Mme  Albert  Cuvelier  (Marie  Secrétain),  dont  la  réputation  de 
pianiste  n'est  plus  à  faire  et  qui  s'aidait  du  concours  de  MM.  Musin  et 
Delsart  pour  la  partie  instrumentale,  et  pour  la  partie  vocale,  de  Mme 
Dalli  et  de  M.  Lecomte,  deux  bons  élèves  de  M.  E.  Masson  ; 

—  De  Mlle  Amélie  Majdrowicz,  pianiste  dont  le  mécanisme  brillant 
et  puissant  s'allie  à  un  style  châtié  et  expressif,   et  qui   a  joué   d'une 
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façon  vraiment  remarquable  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et 
celui  en  ré  mineur  de  Mozart; 

—  De  Mlle  Marguerite  Pommereul,  la  gracieuse  violoniste  qui  a  exécuté 
très-correctement  et  très-consciencieusement  des  œuvres  de  Raff,  Ra- 
meau. Saint-Saëns  et  Beethoven  ; 

—  De  Mlle  M.-L.  Rouff,  une  bonne  élève  de  Marmontel,  qui  a  inter- 
prété ave  goût  des  œuvres  de  Mendelssohn,  Mozart,  Chopin  et  Pru- 
dent; 

—  Du  guitariste  J.  Bosch,  très-habile  sur  son  instrument,  et  dont  les 
compositions  portent  un  cachet  de  véritable  originalité  ; 

—  De  Mme  M.-L.  Grimaldi,  dont  le  talent  très-varié  de  pianiste  est 
à  l'aise  avec  les  maîtres  de  toutes  les  époques  : 

—  De  Mme  Poitelon,  une  autre  pianiste  de  mérite,  avec  laquelle  on  a 
applaudi  MM.  Ch.  Dancla,  Lœb  et  Mme  Pauline  Boutin. 

***  Vendredi  a  eu  lieu  à  Frascati  le  dernier  concert  de  la  saison,  sous 
la  direction  d'Arban  et  avec  le  concours  de  Mlle  Ida  Milton  etdes  Enfants 
de  Lulècc.  Le  produit  de  ce  concert  était  réservé  aux  artistes  de  l'orchestre. 
Les  fantaisies  sur  Faust,  sur  Jérusalem,  la  scène  de  l'Orgie  du  Comte 
Ory,  ont  fait  grand  effet,  et  les  solistes  de  l'orchestre  ont  obtenu  un  suc- 
cès vil  et  mérité  dans  plusieurs  morceaux  concertants. 

***  Rappelons  que  le  concert  de  "Vivier  a  lieu  demain  lundi,  dans  les 
salons  du  Grand  Hôtel. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

***  Le  nouvel  oratorio  de  Liszt,  la  Légende  de  Sainte-Cécile,  vient 
d'être  publié  à  Leipzig. 

***  La  prochaine  série  d'œuvres  de  piano  de  Stephen  Heller  paraîtra 
sous  ce  titre  :  Voyage  autour  de  ma  chambre. 

***  Viennent  de  paraître  : 

Conseils  d'un  professeur  sur  l'enseignement  technique  et  esthétique  du 
piano,  par  A.  Marmontel  (Paris,  Heugel  et  C'e,  éditeurs); 

Connaissance  pratique  de  la  facture  des  grandes  orgues,  par  le  P.  L.  Girod, 
S.  J.  (Namur,  Ad.  Wesmael-Charlier,  éditeur); 

Traité  d'instrumentation  appliqué  aux  orchestres  d'instruments  à  vent, 
par  Léon  Dethou  (Paris,  E.  Collet,  éditeur)  ; 

Nouvelle  méthode  d'orgue  expressif,  par  L.  Moonen  (Paris,  chez 
Alexandre  père  et  fils). 

Nous  parlerons  bientôt  de  tout  ces  ouvrages. 

**„  Un  nouveau  journal  de  théâtre,  lo  Spettatorc,  a  vu  le  jour  à 
Florence. 

#%  On  sait  le  temps  et  le  travail  qu'exigent,  à  l'Opéra  de  Paris,  les 
études  et  la  mise  à  la  scène  d'un  ouvrage  nouveau  ;  à  celui  de  Berlin, 
on  vient  de  donner,  à  quatre  jours  de  distance,  la  première  repré- 
sentation d'un  grand  ballet,  remplissant  toute  la  soirée,  et  celle  de  Tris- 
tan et  Iseult  de  R.  Wagner.  Et  l'on  y  joue  cinq  et  six  fois  par 
semaine.  Si  chacun  voulait,  chez  nous,  y  mettre  un  peu  plus  du  sien  ! 
—  Une  autre  particularité  digne  d'être  mentionnée,  c'est  la  mesure 
prise  l'année  dernière  et  renouvelée  cette  année-ci,  par  l'intendance 
générale  des  théâtres  royaux  de  Berlin,  en  faveur  des  classes  peu  fortu- 
nées, pour  lesquelles  les  théâtres  de  premier  ordre  sont  généralement 
trop  chers  :  depuis  le  1er  mai  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  c'est-à-dire 
pour  cinquante-deux  représentations,  les  prix  des  places  à  l'Opéra  et 
au  théâtre  royal  de  drame  sont  notablement  abaissés.  Les  chefs-d'œuvre 
lyriques  et  dramatiques  sont  donc,  pendant  deux  mois,  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses.. 

***  La  contrefaçon  dans  la  facture  de  pianos  se  pratique  sur  une 
grande  échelle  aux  Etats-Unis.  On  imite  la  forme  des  instruments,  on 
les  signe  d'un  nom  ressemblant  à  celui  d'un  facteur  en  renom,  par 
exemple  Steinmay  and  Sons  au  lieu  de  Steinway and  Sons;  et  l'acheteur 
inexpérimenté  s'y  laisse  prendre  neuf  fois  sur  dix.  Cela  s'appelle,  à 
New  York,  le  Bogus  l'iano,  et  on  a  donné  aux  fraudeurs,  qui  se  soutien- 
nent enire  eux,  le  nom  de  Bogus  Fraternity.  Pour  se  protéger  contre  ce 
brigandage  organisé,  les  facteurs  de  New  York  se  sont  réunis  en  asso- 
ciation. Mais,  pour  des  raisons  de  convenance  ou  d'autres,  ils  n'ont 
pu  éliminer  certains  noms  d'industriels  plus  que  douteux;  et,  lors  de 
la  constitution  du  comité,  la  majorité  des  votes  s'est  portée  précisément 
sur  ces  noms.  D'où  il  suit  que  la  fraude  a  des  racines  bien  plus  étendues 
qu'on  ne  croyait,  et  qu'il  faudra  aviser  à  d'autres  moyens  pour  l'extirper. 

***  Une  rare  et  nombreuse  collection  de  vieux  manuscrits,  de  chefs- 
d'œuvre  (en  partie  originaux)  d'ancienne  musique  religieuse,  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  d'orchestre,  datant  de  1700  à  1820,  et  signés 
des  plus  célèbres  compositeurs  de  l'école  italienne,  tels  que  Palestrina, 
Pergolèse,  Jomelli,  Piccinni,  Durante,  Lotti,  Léo,  Paisiello,  etc.,  est 
à  vendre,  chez  M.  Luigi  Bordèse,  à  Paris,  13,  rue  Tronchet. 

f 

**#  Un  jeune  compositeur  belge,  Isidore  de  Vos,  vient  de  mourir  à 
Gand.  Il  avait  remporté  l'été  dernier,  à  Bruxelles,  le  grand  prix  de 
Rome  ;  il  souffrait  déjà  alors  de  la  maladie  qui  l'a  emporté,  et,  en 
considération  de  son  état,  on  avait  fait  fléchir  pour  lui,  sur  certains 
points,  la  rigueur  des  règlements.  On  s'accordait  à  prédire  à  ce  jeune 
homme  un  très-bel  avenir. 


ET  R  A  NGER 

***  Londres.  —  La  campagne  d'opéra  italien  a  été  inaugurée  mardi 
à  Covent  Garden,  par  une  belle  représentation  de  Guillaume  Tell  à  la- 
quelle ont  pris  part  MM.  Maurel,  Marini,  Tagliafico,  Bagagiolo  Vallar 
et  Mlle  Bianchi.  Rien  de  particulier  à  en  dire,  du  reste.  La  salle  était 
comble,  et  la  soirée  a  eu  le  caractère  de  solennité  habituel  à  ces  débuts 
de  saison.  Jeudi,  on  a  donné  Un  Ballo  in  mascliera.  —  M.  Mapleson  est 
allé,  en  compagnie  de  Mlle  Kathi  Lanner,  directrice  de  son  école  de 
ballet,  recruter  quelques  enfants  parmi  les  deux  cents  jeunes  figurants 
de  l'Alexandra  Théâtre  de  Liverpool,  pour  faire  leur  éducation  dans  les 
classes  de  danse  du  National  Opéra  House.  —  Les  neuf  symphonies  de 
Beethoven  ont  été  exécutées  cette  saison  aux  concerts  du  Crystal  Palace- 
c'était  le  tour  de  la  neuvième  samedi  dernier.  Elle  a  été  interprétée  d'une 
manière  très-honorable,  sous  la  direction  de  M.  A.  Manns.  Le  programme 
de  ce  concert  comprenait  aussi  quelques  œuvres  de  C.-H.  Horsley 
compositeur  anglais  qui  n'était  point  sans  mérite,  et  qui  vient  de  mourir 
à  New  York.  —  Le  premier  concert  de  la  Philharmonie  Society  a  eu 
lieu  le  23  mars,  sous  la  direction  de  M.  Cusins.  Mme  Schumann  y  a 
exécuté  le  concerto  en  sol  de  Beethoven  et  deux  morceaux  de  Chopin 
et  Hiller. 

t*t  Bruxelles.  —  La  Beine  de  Saba,  reprise  la  semaine  dernière  après 
un  intervalle  de  douze  années,  a  obtenu  un  succès  très-décidé.  L'interpré- 
tation, confiée  pour  le  rôles  principaux  à  MM.  Sylva,  Echetto  Mlles 
de  Montoya  et  Reine,  n'est  point  parfaite,  mais  on  peut  la  regarder 
comme  fort  suffisante.  Gounod  était  venu  diriger  les  dernières  études  et 
a  été  l'objet  d'une  ovation  le  soir  de  la  première  représentation.  Mer- 
credi, on  a  donné  Mireille  en  présence  de  l'auteur  ;  Mlle  Dérivis  y  a  été 
excellente.  Les  représentations  à  bénéfice  ont  commencé  le  samedi  sui- 
vant par  celle  de  Mlle  Hamaekers,  qui  a  joué  Lucie.  —  Dimanche  2 
avril,  inauguration  solennelle  de  la  nouvelle  salle  des  concerts  du 
Conservatoire. 

***  Gand.  —  La  reprise  de  l'Ombre  vient  d'avoir  lieu,  au  bénéfice 
de  Mlle  Hasselmans;  l'excellente  chanteuse  a  été  charmante  dans  le 
rôle  de  Mme  Abeille,  et  le  ténor  Duwast  (Fabrice)  a  partagé  son  succès. 

x%  Anvers.  —  Une  nouvelle  tentative  en  faveur  de  la  prétendue 
«  musique  flamande  »  vient  de  se  produire.  Un  grand  opéra-symphonie 
de  M.  Pierre  Benoît,  le  grand-prêtre  de  la  religion  artistique  nouvelle, 
a  été  exécuté  le  18  mars  au  Théâtre-Flamand  ;  il  a  eu  pour  titre 
Charlotte  Corday.  C'est  un  tableau  réaliste,  très-réussi  par  parties,  du 
terrible  drame  de  1793  ;  mais  ce  n'est  pas  plus  de  la  musique  flamande 
que  de  la  musique  italienne  ou  française.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire 
que  c'est  de  la  musique  de  M.  Pierre  Benoît,  ce  qui  serait  déjà  un 
éloge  suffisant.  Les  «  Flamands  flamingants  »  qui  remplissaient  la  salle 
ont  applaudi  à  tout  rompre.  Ce  succès  de  clocher  suffira  sans  doute 
à  Charlotte  Corday. 

#*j.  Vienne.  —  M.  C.  Saint-Saëns  est  ici  l'objet  du  plus  sympathique 
accueil.  11  a  obtenu  de  grands  succès  comme  compositeur,  pianiste  et 
organiste  aux  Gesellschaftsconcerte ,  aux  soirées  du  quatuor  de  Hellmes- 
berger  et  au  concert  qu'il  a  donné  lui-même  le  30  mars.  —  Les  diffé- 
rends qui  avaient  motivé  le  projet  de  retraite  de  M.  et  Mme  Marches! 
s'étant  aplanis,  ces  deux  artistes  restent  au  Conservatoire. 

„.**  Leipzig.  —  Au  20e  concert  du  Gewandhaus,  M.  Emile  Sauret  a 
exécuté  le  concerto  de  violon  de  Mendelssohn  et  les  Airs  hongrois 
d'Ernst;  on  a  surtout  apprécié  la  grande  perfection  de  son  mécanisme, 
qui  se  joue  des  plus  grandes  difficultés.  —  Une  seconde  audition  du 
Bequiem  de  Verdi  a  eu  lieu,  le  13  mars,  au  profit  de  la  caisse  de  pen- 
sions de  l'orchestre  du  Gewandhaus  ;  elle  a  eu  beaucoup  moins  de  succès 
que  la  première.  La  salle  était  à  moitié  vide 

*%  Hanovre.  —  Die  Falkensteiner,  opéra  nouveau  en  trois  actes,  de 
J.-H.  Franz  (pseudonyme  du  comte  Hochberg),  a  été  donné  pour  la 
première  fois  le  24-  mars,  avec  un  grand  succès.  C'est  l'ouvrage  d'un 
débutant  et  d'un  amateur;  cependant,  à  travers  les  maladresses  et  les 
réminiscences,  on  distingue  une  personnalité  caractérisée  et  les  mar- 
ques d'un  véritable  instinct  dramatique. 

#*#  Cologne.  —  Dans  l'un  des  derniers  concerts  de  Gùrzenich,  Pro- 
méthée,  œuvre  chorale  considérable  de  Ferdinand  Hiller,  a  été  exécuté 
avec  un  grand  succès.  C'est  la  meilleure  partition  qu'ait  écrite  Hiller 
depuis  longtemps. 

^.\  Moscou.  —  L'événement  du  moment  est  le  concert  annuel  donné 
par  Nicolas  Rubinstein,  directeur-fondateur  du  Conservatoire,  et  pianiste 
d'un  très-grand  talent  comme  son  frère  Antoine.  Nicolas  Rubinstein 
n'atteint  pas,  comme  compositeur,  comme  artiste  dans  le  sens  complet 
du  mot,  à  la  hauteur  de  celui-ci  ;  mais  à  certains  points  de  vue,  pour 
la  puissance  et  l'aisance  du  mécanisme  par  exemple,  il  est  certainement 
son  égal.  Son  jeu  a  aussi  beaucoup  de  poésie  et  de  charme,  lia  exécuté 
des  œuvres  de  Chopin,  Liszt,  Schumann,  Field,  Tchaïkowski,  Tausig 
et  Antoine  Rubinstein.  Après  le  concert,  un  banquet  et  un  cadeau 
princier  de  20,000  roubles  lui  ont  été  offerts. 

*%  Bcrgamc.  —  Un  nouveau  théâtre  vient  d'être  érigé;  il  porte  le 
nom  de  Teatro  Donisetti,  en  mémoire  de  l'auteur  de  la  Favorite,  né  à 
Bergame,  comme  on  sait.  L'inauguration  aura  lieu  dans  le  courant 
d'avril. 
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%*#  Naptes.  —  Un  nouvel  opéra  de  Musone,  Carlo  di  Borgogna,  a  été 
donné  au  théâtre  Mercadante  avec  un  brillant  succès. 

+*„  Philadelphie.  —  Sur  la  demande  des  organisateurs  du  grand  festival 
pour  le  centenaire  de  l'indépendance  américaine,  Richard  Wagner  a 
composé,  pour  cette  solennité,  un  grand  morceau  symphonique  qui 
porte  —  et  essaie  de  traduire  —  cette  épigraphe  de  circonstance,  em- 
pruntée au  Faust  de  Gœthe  :  «  Celui-là  seul  est  digne  de  la  liberté  et 
de  la  vie,  qui  doit  en  renouveler  la  conquête  chaque  jour.  » 

„.**  Le  Caire.  —  II  Profeta  a  été  donné  au  bénéfice  de  Mme  Wald- 
niann,  qui  est  une  remarquable  Fidès.  La  saison  touche  à  sa  fin;  pour 
la  campagne  prochaine,  on  signale  déjà  les  réengagements  de  MM.  Fan- 
celli,  Patidolfini,  Verger,  Medini,  Milesi  et  de  la  danseuse  Mlle  Fioretti. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Lundi,  3  avril,  à  8  h.  1/2,  salons  du  Grand-Hôtel. — Concert  de  M.  Vivier. 
Lundi,  3   avril,  à  8   h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  du  Trio 

Jimenez. 
Mardi,  4  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Maro- 

chetti,  baryton. 
Mercredi,  5  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz. — Troisième  séance  du 

Quatuor  de  musique  classique  de  MM.  Musin,  Metzger,  Waefel- 

ghem  et  Vandergucht. 
Mercredi,  5  avril,   à  8  h.  1/2,   salle  Pleyel.  —  Concert   de  M.  Nicolas 

Galkine,  violoniste  russe,    avec   le   concours  de  MM.  Breitner, 

Waefelghem,    Delsart,    Nicot,    Brianski,   Petit,    Mlle    Adrienne 

Olivier. 
Jeudi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.—  Concert  de  M.  et  Mme 

Alard-Guérette. 


Jeudi,  6  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel. —  Concert  avec  orchestre  donné 
par  Mme  Szarvady.  Orchestre  dirigé  par  M.  Ch.  Lamoureux. 
(Concerto  de  Brahms,  Carnaval  de  Schumann,  concerto  en  fa 
mineur  de  Chopin.) 

Vendredi,  7  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Fr. 
Ferraris . 

Vendredi,  7  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme 
Cartelier,  cantatrice. 

Samedi,  8  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Audition  de  la 
Sulamite,  pastorale  biblique  en  3  partie,  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre,    d'Edmond    Audran.  —  Soli  :    Mme  Brunet-Lafleur, 

Mlle    Bernard-Desportes,    M.   Rodeville,   M.  X ;  l'exécution 

sera  dirigée  par  l'auteur. 

Samedi,  8  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  de 
Mme  Montigny-Rémaury,  avec  le  concours  de  MM.  Saint-Saëns, 
Taffane),  Turban,  Schlottmann,  Espaignet  et  Lebouc. 

Samedi,  8  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Al- 
termann,  violoniste. 

Dimanche,  9  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.— Concert  de  Mlle  Sté- 
phanie Dietz,  pianiste. 

Mardi,  11  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.—  Concert  de  M.  Julien 
Sauzay,  avec  le  concours  de  Mme  Conneau,  de  MM.  Délie  Sedie, 
Fissot,  Taff'anel,  Franchomme,  Turban,  etc. 

Mardi,  18  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Er- 
nest Nathan. 

Mardi,  18  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Ch. 
Dancla,  avec  le  concours  de  Mlle  Valérie  Tuai,  de  MM.  L.  Dan- 
cla,  Montardon  et  Boisseau. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


PUBLICATION    DE    BRANDUS   ET  CIE,    EDITEURS,    103,    RUE   DE   RICHELIEU 
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CHANT    ET    PIANO 

Prix  net  :  12  francs . 


Musique  de 

CHARLES      LECOCQ 
La   partition 


PIANO  SEUL 

Prix    net   :   8  francs. 


MUSIQUE  DE  DANSE 

Arban.  Quadrille  à  2  mains 5 

—  Le  même,  à  &  mains 6 

—  Polka  à  2  mains 5 

—  La  même,  à  A  mains 6 

Dessaux.  Quadrille  très-facile 5 

Deransart.  Quadrille 5 

Dufils.  Quadrille  à  2  mains 5 

—  Polka S 

Ettling.  Grande  Suite  de  Valses 6 

—  La  même,  à  4  mains 7 

Marx.  Quadrille  à  2  mains 5 

Marx.  Quadrille  à  4  mains 6 


Roques.  Polka-Mazurka 6    » 

—         La  même,  à  i  mains 7  SO 

Valiquet.  Danses  faciles  :  Valse,  3  fr.— Polka,  3  fr.—  Quadrille,  4  50 

ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 5     » 

Croisez  (A.).  Transcrip.  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul,  ch.  3     » 

Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  ...  6     » 

Herman  (A).  Morceau  de  salon  pour  Violon  et  Piano  ....  7  50 

Lamothe  (G).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182.  ...  7  50 

Neustedt  (Ch.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 6    » 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 7  50 

Rummel  (J.j  Bouquet  de  Mélodies,   en  2  suites,   ch 7  50 

Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurke  pour  piano 6    » 


Les  Airs  et  les  Danses  arrangés  pour  Flûte,   Cornet  ou  Violon  seul,    ch.  :   6  francs. 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  fr.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

Les  mêmes,  format  populaire,  sans  accompagnement,  —  ch.  :  Net  50  centimes. 


1 .  Chanson  de  l'Etrier 5 

2.  Couplets  de  Graziella 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,   transposé   un  ton  au- 
dessus  «> 


5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) 6 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,   transposé 

un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


•  9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,   transposée  un  ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 
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THÉÂTRE   NATIONAL  DE  L'OPÉRA. 


Jeanne  d'Arc,  opéra  eu  quatre  actes  et  six  tableaux,  paroles  et 
musique  de  M.  A.  Mermet.  —  Première  .-^présentation  le  mer- 
credi S  avril. 

M.  Mermet  devra  marquer  d'une  croix  blanche  cette  date  du 
5  avril  1876  et  vouer  une  reconnaissance  éternelle  à  saint  Vincent, 
patron  du  dit  jour,  puisque  son  malheureux  opéra  de  Jeanne  d'Arc, 
commandé  par  M.  Perrin  après  l'étourdissant  succès  de  Roland  à 
Roncevaux  et  reçu  d'enthousiasme  par  ce  directeur,  est  eniin  ar- 
rivé à  la  scène  ce  jour-là,  après  avoir  traversé  une  série  d'épreu- 
ves redoutables,  changements  de  rôles  et  d'interprètes,  pertes  de 
manuscrits,  après  avoir  échappé  à  la  guerre,  à  l'incendie,  et,  qui 
pis  est,  au  danger  de  n'être  pas  chanté  par  le  baryton-roi.  Tout 
bien  considéré,  M.  Mermet  ne  devra  pas  se  plaindre  de  ces  con- 
trariétés et  de  ces  angoisses,  si  nombreuses,  si  vives  qu'elles  aient 
été,  car  les  âmes  charitables  se  sont  émues  en  faveur  d'un  auteur 
ainsi  poursuivi  par  la  malchance,  et  sa  partition  qu'on  aurait  très- 
bien  pu  ne  jamais  jouer,  sans  la  guerre  ou  l'incendie  de  l'Opéra, 
—  car  personne  alors  n'aurait  crié  à  la  persécution  ni  pleuré  sur 
son  sort, —  était  devenue  absolument  inévitable  après  ces  catastro- 
phes répétées.  Puisqu'il  était  désormais  impossible  de  s'acquitter 
envers  l'auteur  sans  le  jouer,  autant  valait  le  faire  plus  tôt  que 
plus  tard  et  en  s'etïbrçant  de  conquérir  le  succès  par  le  luxe  de  la 
mise  en  scène  et  de  la  figuration  :  c'est  ce  qu'entend  fort  bien 
M.  Halanzier,  comme  il  l'a  déjà  prouvé  par  ses  luxueuses  reprises 
de  la  Juive  et  d'Hamlet. 

L'auteur  de  Roland  à  Roncevaux  construit  lui-même  ses  poëmes, 
à  l'instar  de  Berlioz  et  de  M.  Richard  Wagner;  mais,  tandis 
que  ceux-ci  se  servaient  eux-mêmes  parce  qu'ils  n'auraient  pu 
trouver  personne  pour  se  plier  à  leur  caractère  difficile,  à  leurs 
exigences  novatrices,  M.  Mermet,  qui  est  facile  à  vivre,  qui  n'exige 
rien  et  n'innove  en  rien,  est  à  la  fois  librettiste  et  compositeur, 
non  par  conviction,  mais  par  ambition,  et  parce  qu'il  lui  plaît  de 
ceindre  la  double  couronne  dorée  du  poète  et  du  musicien.  Cela 
ne  lui  réussit  pas  au  mieux,  mais  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se 
montrer  plus  difficile  que  lui  dans  une  affaire  où  il  est  le  plus 
directement  intéressé,  et  puisque  le  poëme  de  Jeanne  d'Arc  lui  a 
paru  devoir    bien    servir   son   inspiration,    examinons  d'abord  ce 


poëme  avant  de  passer  à  la  musique  qu'il  a  inspirée  et  qui  ne  la 
dépare  en  rien.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  pièce  dans  cet 
opéra  :  c'est  une  série  de  scènes  à  travers  lesquelles  circulent 
divers  personnages  historiques  ou  imaginaires,  dont  un  seul,  l'hé- 
roïne, a  une  réelle  importance,  sans  pourtant  jouer  un  rôle  domi- 
nant dans  cette  ébauche  de  pièce.  Elle  est  souvent  en  scène,  elle 
chante  haut  et  fort,  mais  sans  plus  nous  émouvoir  qu'aucun 
aulre  des  personnages,  simples  comparses,  chargés  de  fournir  à 
l'héroïne  le  temps  de  respirer. 

Le  premier  acte  se  passe  au  village  de  Domremy,  devant  la  mai- 
son de  Jacques  d'Arc.  Quelques  paysannes  viennent  implorer  la 
protection  de  l'arbre  des  Dames,  un  vieux  chêne  auquel  la  croyance 
populaire  attribue  un  pouvoir  magique  ;  mais,  en  entendant  leurs 
douces  cantilènes,  Jacques  gourmande  ces  jeunes  étourdies  d'avoir  le 
cœur  joyeux  lorsque  l'on  tue  et  l'on  pille  à  quelques  lieues  de  là, 
lorsque  «  le  paysan  laboure  et  l'ennemi  récolte.  »  A  ce  moment, 
arrive  un  gros  de  soldats  français  conduits  par  le  capitai.  e  Gaston 
de  Metz  (1),  qui  va  rejoindre  avec  eux  l'armée  du  Dauphin,  mais 
qui  s'arrête  en  chemin  pour  chanter  une  ariette  militaire.  Après 
qu'il  a  lancé  sur  la  reine  Isabeau  un  juste  anathème,  que  tout  le 
monde  répète  en  chœur,  le  tocsin  sonne,  l'horizon  se  teint  de 
lueurs  flamboyantes  ;  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  ac- 
courent en  fuyant  devant  l'incendie.  Surexcitée  par  ce  nouveau 
malheur,  Jeanne,  qui,  jusqu'alors,  est  restée  muette,  cède  au 
transport  qui  l'agite  et  annonce,  comme  frappée  d'inspiration  di- 
vine, que  le  capitaine  anglais  Salisbury  est  tombé  aux  bords  de 
la  Loire.  Ce  trépas  est  un  gage  de  victoire,  s'écrie-t-elle,  et  la 
France  ne  périra  pas  ,  car,  comme  dit  la  ballade  obligée  (imitée 
d'une  prophétie  populaire)  :  Une  femme  a  perdu  ta  France,  une 
vierge  la  sauvera. 

Arrive  alors  un  homme,  que  son  manteau  rouge  et  son  poil  roux 
désignent  suffisamment  pour  un  traître  :  c'est  Richard,  un  capi- 
taine au  service  de  Charles  VII,  mais  vendu  à  Isabeau  et  que  le  roi 
envoie  à  Vaucouleurs  on  ne  sait  trop  pourquoi,  car  Jeanne  d'Arc 
ne  s'étant  pas  dévoilée,  le  roi  ne  peut  en  avoir  entendu  parler  ni 
l'envoyer  chercher.  Eu  premier  sujet  d'opéra  qui  se  respecte,  Ri- 
chard ne  demande  son  chemin  aux  cent  personnes  qui  l'entourent 
qu'après  avoir  chanté  un  air  d'entrée  où  il  vante  les  mérites  de  sa 
«  solide  épée.  »  11  se  trouble  ensuite  et  se  sent  «  inondé  de  sueur  »  en 
entendant  Jeanne  dévoiler  la  mort  de  Salisbury  :  ici  se  place  un  qua- 
tuor andante  mélodramatique,  chanté  par  Jeanne,  son  père  et  les  deux 
capitaines,  le  bon  et  le  mauvais,  qui  ne  sont  venus  à  Domremy  que 
pour  faire  leur  partie  dans  l'ensemble.  Après  quoi  Richard  continue 
sa  routp  vprs  Vai'cnuleurs..  et  Jeanne,  routée  seule  avec  Gaston,  lui 


(1)  Pourquoi  n'avoir  pas  conservé  le  nom  historique  de  Jean  deNouil- 
lonpont  appelé  aussi  Jean  de  Metz,  le  premier  chevalier  qui  se  laissa 
convaincre  par  Jeanne  et  qui  se  proposa  pour  la  conduire  auprès  du  roi, 
contre  l'avis  de  Baudricourt? 
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révèle  la  sainte  mission  à  laquelle  elle  est  appelée  par  le  ciel  et  le 
prie  de  la  présenter  au  sire  de  Baudricourt.  Gaston,  qui  se  sent 
un  peu  féru  d'amour  pour  la  bergère,  accède  à  sa  demande  et  se 
retire.  A  la  fois  fière  et  troublée  de  la  résolution  qu'elle  vient  de 
prendre,  Jeanne  fait  de  tristes  adieux  à  son  village  natal,  tandis 
que  les  vois  du  ciel  la  pressent  de  partir  pour  obéir  à  Dieu. 

Le  second  acte  se  passe  à  Chinon.  Richard  chante  d'abord  un 
grand  air  pour  dévoiler  au  public  ses  honteux  projets  (1).  La  dé- 
route est  générale,  s'écrie-t-il,  j'aurais  vendu  mon  âme  au  diable, 
le  diable  a  refusé;  marché  conclu  avec  Isabeau  et  les  Anglais. 
Puis,  sur  un  ton  ironique  : 

Le  roi  n'a  plus  ni  sou  ni  maille; 
Dans  les  bombances  de  la  cour 
Le  merle  a  remplacé  la  caille  ! 

11  se  retire  discrètement  en  voyant  arriver  le  Dauphin  et  Agnès 
Sorel  enlacés  et  devisant  d'amour.  En  vain  la  favorite  s'efforce-t-elle 
d'éveiller  de  nobles  sentiments  au  cœur  de  Charles;  celui-ci,  ré- 
pond amour  à  la  femme  qui  lui  parle  honneur.  Qu'Agnès  s'écrie 
à  bout  de  raisons  : 

Et  si  l'Anglais  prend  Orléans 
Que  vous  restera-t-il  céans  ? 

Et  le  roi  lui  répondra  : 

Toi,  ma  belle, 
Mon  royaume,  c'est  ta  beauté. 

N'est-ce  pas  du  dernier  galant?  Survient  Richard,  qui  ramène 
Jeanne  de  Vaucouleurs  après  un  périlleux  voyage,  —  tous  les 
voyages  sont  périlleux  en  musique,  —  mais  le  Dauphin  refuse  de 
la  recevoir;  il  préfère  réunir  toute  sa  cour  pour  célébrer  par  des 
jeux  et  des  chants  la  fête  d'Agnès,  à  laquelle  il  offre  une  fleur  en 
buvant  «  à  la  belle  plus  belle  que  la  fleur.  »  A  demain  les  affaires 
sérieuses,  à  demain  les  bourgeois  d'Orléans  qui  demandent  au- 
dience, mais  porte  ouverte  aux  joyeux  ménestrels  envoyés  par  le 
roi  René  !  Agnès  unit  sa  voix  aux  leurs  pour  chanter  l'air  du 
Lutin,  où  il  est  beaucoup  question  de  bruyère,  de  verte  pelouse, 
de  gente  bergère.  Et  tout  ce  monde  danse  et  roucoule  à  qui 
mieux  mieux,  lorsque  les  ennemis  se  montrent  aux  pieds  des  mu- 
railles. Après  la  mauvaise  nouvelle,  la  bonne  :  Gaston  de  Metz  et 
Ambroise  de  Loré  annoncent  au  roi  que  Jeanne  a  battu  les  An- 
glais. Charles  se  décide  à  recevoir  une  personne  qui  entre  ainsi 
sans  permission,  et  il  se  confie  à  elle  lorsqu'elle  lui  a  prouvé  sa 
double  vue,  d'abord  en  le  reconnaissant  confondu  dans  la  foule, 
puis  en  lui  répétant  la  prière  qu'il  a  adressée  à  Dieu,  à  la  Tous- 
saint dernière,  dans  la  solitude  de  son  oratoire. 

Pour  perdre  Jeanne,  Richard  cherche  à  exciter  la  jalousie  d'A- 
gnès et  la  conduit  la  nuit  près  de  la  tente  de  Jeanne  où  il  soup- 
çonne que  le  beau  Gaston  de  Metz,  l'amant  infidèle  d'Agnès,  vien- 
dra contempler  l'héroïque  bergère  qu'il  aime  en  secret.  Agnès 
surprend,  en  effet,  Gaston  aux  genoux  de  Jeanne  endormie,  mais 
celle-ci,  indignée,  chasse  le  félon  chevalier  et  répond  si  noblement 
aux  attaques  de  sa  jalouse  rivale,  qu'Agnès  se  laisse  facilement  con- 
vaincre et  se  dévoue  à  la  cause  de  la  Pucelle.  Tout  le  monde  sort, 
y  compris  un  astrologue,  maître  Jean,  qui  se  promène  de  nuit  et 
de  jour,  à  la  cour  comme  à  la  campagne,  en  prédisant  avec  un 
égal  succès  l'avenir  et  le  passé. 

Au  deuxième  tableau  du  troisième  acte,  le  camp  des  Français, 
situé  au  bord  de  la  Loire,  devant  Blois,  est  envahi  par  une 
troupe  de  bohémiens  qui  dansent,  chantent,  disent  la  bonne  aven- 
ture, sans  parler  des  femmes  de  la  bande,  qui  font  les  doux  yeux 
aux  soudards  et  les  provoquent  sans  vergogne  par  leurs  poses  las- 
cives. L'orgie  se  termine  par  une  ronde  échevelée  ;  filles  folles  et 
soldats  ivres  roulent  sous  les  tables,  lorsque  paraît  Jeanne  tout 
encuirassée.  Elle  marche  droit  aux  ribaudes,  qui  fuient  devant 
elle,  et  chasse  l'indigne  Richard,  qui  semait  le  désordre  dans  l'ar- 
mée ;  puis,  d'un  mot,  elle  fait  mettre  à  genoux  ces  soldats 
humiliés  et  eontrits,  leur  adresse  une  brève    semonce  et   les  en- 


(1)  Si  M.  Mermet  a  voulu,  comme  c'est  probable,  représenter  ici 
l'archer  Richard,  qui  fut  un  des  six  compagnons  de  Jeanne,  le  plus 
humble,  mais  non  le  moins  dévoué,  dans  son  voyage  de  Vaucouleurs  à 
Chinon,   il  a  dû  singulièrement  le  défigurer. 


traîne  délivrer  Orléans  en  entonnant  le  chant  sacré  du  Veni  Crea- 
tor. Toute  cette  fin  d'acte  devait  fatalement  paraître  imitée  de  la 
révolte  du  Prophète. 

Richard,  qui  a  voué  une  haine  implacable  à  la  Pucelle,  dresse 
une  embûche  pour  la  faire  prisonnière  ;  mais  il  a  compté  sans 
Gaston,  dont  il  s'est  emparé,  et  qui  crie  :  «Anglais!  »  en  voyant 
Jeanne  près  de  tomber  dans  le  piège.  Richard  le  tue  et  s'enfuit. 
Jeanne  arrive  et  s'apitoie  un  instant  sur  le  sort  de  son  sauveur, 
mais  les  voix  célestes  lui  commandent  d'aller  à  Reims  faire  cou- 
ronner le  Dauphin.  Elle  obéit  encore,  et  le  dernier  tableau  représente 
la  cathédrale  de  Reims,  où  Charles,  sacré  en  grande  pompe,  sup- 
plie Jeanne  de  continuer  son  œuvre  de  délivrance  ;  celle-ci  ac- 
cepte encore,  bien  que  les  voix  se  taisent  à  son  oreille  et  qu'elle 
entrevoie  par  une  rapide  vision  l'horrible  mort  qui  lui  est  réser- 
vée. Toute  cette  scène  est  une  copie  nécessaire,  mais  flagrante, 
du  quatrième  acte  du  Prophète. 

Jeanne  d'Arc  a  été,  jusqu'à  cette  époque,  assez  méchamment 
traitée  à  la  scène,  et  surtout  en  musique.  Dans  la  plupart 
des  œuvres  théâtrales  qui  avaient  une  certaine  valeur  comme 
poëmes  ou  comme  pièces  dramatiques,  la  fantaisie  avait  une  part 
telle,  qu'on  ne  pouvait  plus  leur  accorder  aucune  attention,  car 
s'il  est  un  sujet  qui  commande  le  respect  et  s'il  est  une  ligure  qui 
répugne  à  la  moindre  transformation,  c'est  bien  celle  de  l'héroïne 
libératrice  d'Orléans  :  la  modifier  le  moins  du  monde,  fût-ce  en 
mieux,  ce  serait  encore  la  gâter.  Si  l'on  trouve,  à  la  rigueur,  quelque 
drame  ou  tragédie  convenable  sur  Jeanne  d'Arc,  aucune  œuvre 
musicale  dont  elle  soit  l'héroïne  ne  supporte  l'examen,  â  commencer 
par  celle  qu'a  composée  Verdi  sur  un  canevas  imité  de  Schiller  (1). 
L'opéra  de  M.  Mermet,  si  médiocre  qu'il  soit,  a  au  moins  l'avantage 
de  traiter  sérieusement  ces  choses  sérieuses  et  de  ne  pas  nous  mon- 
trer Jeanne  chantant  un  duo  d'amour  avec  le  roi,  à  la  grande  satis- 
faction des  mauvais  esprits  qui  l'emportent  sur  les  bons,  de  ne  pas 
représenter  Jacques  d'Arc  accusant  sa  fille  de  sorcellerie  devant 
la  cour  et  le  peuple  assemblés,  et  la  livrant  lui-même  aux  An- 
glais. Ces  belles  inventions,  développées  par  Schiller,  découlent 
de  Shakespeare,  qui  les  a  forgées  le  premier  dans  la  seconde  par- 
tie de  Henri  VI.  A  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  de  M.  Mermet  est 
traité  d'une  façon  très-recommandable,  et  je  ne  vois  rien  qui  prête 
à  rire  dans  ce  poëme,  pas  même  l'expression  de  «  vierge  au  bois 
chenu  »,  qui  a  paru  beaucoup  divertir  le  public  et  qui  est  pour- 
tant empruntée,  comme  certains  autres  mots,  à  de  vieilles  et 
naïves  légendes,  toujours  bonnes  à  découper  lorsqu'on  veut  donner 
à  une  pièce  moderne  une  teinte  plus  archaïque  qui  ne  messied 
pas.  Mais  tel  sujet  convient  à  la  scène,  à  la  musique,  et  tel  autre 
ne  s'approprie  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  :  je  croirais  volontiers  que 
Jeanne  d'Arc  est  du  nombre  des  derniers.  L'histoire,  devenue 
légende,  se  heurte,  dès  qu'on  veut  la  transporter  au  théâtre,  à  des 
obstacles  matériels  tels  qu'il  est  presque  impossible  de  les  surmon- 
ter, et  cela  devient  d'autant  plus  difficile,  avec  une  figure  comme  celle 
de  Jeanne  d'Arc,  entourée  d'une  auréole  d'admiration  populaire,  et 
dont  la  représentation  vivante  paraîtra  toujours  bien  imparfaite 
aux  esprits  distingués  et  très-ennuyeuse  en  sa  sérénité  aux  audi- 
teurs moins  délicats. 

Je  n'ai  pas  entendu  Roland  à  Roncevaux  et  ne  le  regrette  qu'à 
un  seul  point  de  vue,  c'est  que  je  serais  bien  empêché  de  disserter 
sur  les  mérites  relatifs  de  deux  œuvres  qui  ne  sont  comparables 


(1)  Lorsque  j'eus  à  parler  ici  même  des  diverses  traductions  musi- 
cales de  la  Jeanne  d'Are  de  Schiller,  et  en  particulier  de  celle  de  Verdi, 
dans  ma  longue  étude  sur  les  drames  de  Schiller  mis  en  musique  (an- 
née 1874,  nos  8  à  17) ,  j'énumérai  aussi  quelques  autres  opéras  ou  opé- 
ras comiques  composés  sur  le  même  sujet,  mais  non  imités  de  Schiller. 
Plus  récemment,  M.  le  comte  de  Puymaigre  a  publié  au  Correspondant 
(10  décembre  1875)  une  étude  intéressante,  mais  trop  brève,  à  mon  sens, 
pour  un  sujet  aussi  vaste,  car  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  pièces  mu- 
sicales. M.  de  Puymaigre  a  oublié  quelques  opéras  que  j'avais  notés,  mais 
en  voici  trois  qui  m'avaient  échappé  :  d'abord  un  opéra  anglais  de  Fitz 
Bail  (1826),  puis  un  opéra  italien  de  Giovanni  Pacini,  joué  sans  aucun 
succès  à  Milan,  le  12  mars  1830,  et  chanté  par  Tamburini,  Rubini  et 
Mme  Lalande  ;  puis  le  livret  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes,  simple 
passe-temps  d'amateur  sans  doute,  par  Nouguier  père,  avocat,  imprimé 
à  Montpellier,  en  18S2. 
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qu'entre  elles.  Au  surplus,  mes  regrets  sont  peut-être  superflus, 
car  la  musique  de  M.  Mermet  ne  paraît  guère  se  prêter  à  une 
étude  réfléchie,  moins  encore  à  de  longues  considérations  esthétiques 
qui  paraîtraient  sans  doute  fort  singulières  à  l'auteur  :  elle  plaît 
ou  elle  ne  plaît  pas,  elle  paraît  délicieusement  caressante  à  cer- 
taines oreilles,  extrêmement  bruyante  à  d'autres,  et  tout  finit  par 
là.  Le  compositeur  a  des  convictions  très-arrêtées  et  ne  transige 
pas,  mais  ses  convictions  sont  tout  à  fait  paisibles,  et  le  meilleur 
opéra,  a  ses  yeux,  doit  être  celui  où  le  musicien,  dégagé  de 
toute  vaine  préoccupation  d'idée,  de  sentiment,  d'expresion,  a 
pu  le  mieux  répartir,  au  gré  de  sa  fantaisie,  quantité  de  couplets 
gais  ou  tristes,  quelques  refrains  villageois  et  force  marches 
guerrières,  avec  beaux  unissons  soutenus  de  violents  coups  de 
grosse  caisse  et  de  stridents  éclats  de  cymbales.  Parmi  les  composi- 
teurs de  nos  jours,  les  uns  sacrifient  l'expression  à  la  mélodie  pu- 
rement chantante,  les  autres  se  préoccupent  avant  tout  de  la  vérité 
de  l'expression,  d'autres  enfin  reportent  tout  leur  savoir  dans  le 
travail  de  l'orchestre.  J'ai  bien  entendu  Jeanne  d'Arc,  mais  je  ne 
saurais  trop  dire  quelles  sont  les  préférences  de  l'auteur,  ni  surtout 
de  quel  élément  musical  il  se  préoccupe  davantage  :  c'est  peut- 
être  de  la  voix  humaine, mais  il  la  ménage  bien  peu  pour  un  auteur 
qui  en  attend  d'aussi  grands  services. 

Le  premier  acte  renferme  un  chœur  de  villageoises  semblable  à 
tous  les  chœurs  de  villageoises,  un  chœur  de  soldats  pareil  à  tous 
les  chœurs  de  soldats,  une  ballade  et  un  air  de  capitaine  sem- 
blables à  nombre  de  ballades  et  d'airs  de  capitaines,  et  un  quatuor 
enfin  identique  à  tant  de  quatuors  où  les  personnages,.animés  des 
sentiments  ;les  plus  divers,  les  expriment  sur  une  même  mélodie 
qui  n'en  traduit  exactement  aucun  :  c'est  le  triomohe  de  la  mu- 
sique inexpressive.  Le  duo  qui  suit  entre  Jeanne  et  Gaston  n'offre 
rien  de  bien  saillant;  puis,  dans  la  romance  de  Jeanne,  disant 
adieu  [à  son  village,  et  accompagnés  de  doux  chants  d'oiseaux 
imités  par  la  flûte,  je  remarque  seulement  combien  cette  jeune  fille, 
si  exaltée  par  les  malheurs  de  sa  patrie,  a  encore  de  présence 
d'esprit  pour  ménager  d'aussi  surprenantes  oppositions  vocales.  Le 
finale  des  voix  célestes  est  naturellement  construit  avec  lesH'oixdes 
chœurs  dans  les  dessus  de  [la.  scène,  qui  commencent  à  se  faire 
entendre  alternativement  avec  Jeanne  et  finissent  par  chanter  avec 
elle  :  le  contraire  m'aurait  étonné.  Je  ne  vois  pas  grand' chose  à 
citer,  dans  le  second  acte  :  des  compliments  assez  fades  du  roi  ou  des 
coquetteries  vocales  d'Agnès  Sorel,  imitant  l'appel  du  clairon  par 
une  belle  roulade  ;  je  ne  sais  trop  ce  que  je  pourrais  préférer  de 
la  chanson  à  boire  du  Dauphin,  de  l'air  villageois  d'Agnès  ou 
du  refrain  des  ménestrels,  mais  je  n'aime  pas  beaucoup  le  petit 
air  de  marche  sur  lequel  Ambroise  et  Gaston  annoncent  l'arrivée  de 
Jeanne  à  la  cour,  et,  quant  au  finale  à  toutes  voix  dans  lequel  le 
roi  salue  la  «  vierge  libératrice  »,  il  m'a  semblé  qu'il  avait  moins 
d'éclat  que  l'auteur  ne  devait  vouloir.  A  tout  prendre,  le  meilleur 
morceau  de  la  partition  serait  peut-être,  non  pas  le  trio  entre 
Agnès,  Richard  et  maître  Jean,  où  l'astrologue  prédit  tour  à  tour 
le  sacre  prochain  du  roi  et  la  mort  honteuse  d'Isabeau,  mais  la 
romance  de  Gaston  contemplant  Jeanne  endormie  :  Elle  est  pure, 
elle  est  chaste  et  belle,  mélodie  agréable,  et  que  M.  Salomon  a 
d'ailleurs  fort  bien  dite. 

Le  tableau  du  camp  offrait  libre  carrière  à  M.  Mermet  pour  faire 
gai  et  coloré  :  il  n'y  a  réussi  qu'à  moitié.  Le  grand  chœur  d'orgie  : 
Amis,  faisons  ripaille!  a  assez  d'entrain  et  d'éclat,  grâce  au  grand 
nombre  de  choristes,  mais  la  chanson  des  Armagnacs,  —  où  il 
est  beaucoup  question  de  sac,  pour  la  rime  — n'est  guère  entraî- 
nante :  il  y  a  dans  le  grand  pas  d'action  du  ballet  un  long  solo 
de  cor  assez  difficile,  mais  qui,  sans  être  bien  nouveau,  n'est  pas 
mal  venu.  Les  récits  de  Jeanne,  rappelant  ses  soldats  à  la  raison, 
sont  suffisamment  énergiques;  quant  au  cantique  final,  bâti  sur  le 
thème  du  Veni  Creator,  chanté  d'abord  par  Jeanne  et  repris  par 
toutes  les  voix  de  femmes,  d'hommes  et  d'enfants,  soutenus  de 
tous  les  instruments  en  bois  ou  en  cuivre,  il  produit  forcément 
un  puissant  effet  de  sonorité.  Le  premier  tableau  du  dernier  acte 
est  fort  court,  car  il  renferme  simplement  un  chœur  contrasté  des 
soldats  anglais  faisant  ripaille  avec  les  chants  religieux  des  Fran- 
çais entendus  au  lointain,  puis  quelques   mots   de  Jeanne  sur  le 


corps  de  ce  malheureux  Gaston  qui  l'aimait  d'amour  pur.  La 
grande  scène  de  la  cathédrale  se  subdivise  aussi  en  deux  parties 
principales  :  une  grande  marche  jouée  par  l'orchestre  et  l'orgue, 
plus  longue  certainement  que  celle  du  Prophète,  et  qui  est  suivie 
d'un  chœur  du  peuple  chantant  un  cantique  de  Salomon,  puis  le 
serment  prêté  par  le  roi  à  la  face  de  Dieu,  du  peuple  et  de  l'É- 
glise. Les  demandes  de  Jeanne  au  roi  et  ses  dernières  hésitations 
sont  très-brièvement  traitées,  de  façon  à  amener  le  plus  rapidement 
possible  ce  grand  hosannah  final  en  l'honneur  de  Jeanne,  de  la 
France  et  de  Dieu. 

Mlle  Krauss  supporte  sans  faiblir  le  poids  de  tout  cet  opéra,  qui 
se  résume  dans  un  seul  rôle,  un  rôle  qui  n'est  pas  toujours  facile 
à  chanter  et  qui  exige  une  dépense  énorme  de  forces  vocales; 
mais  en  calculant  le  temps  qu'elle  a  dû  passer  et  la  peine  qu'elle 
a  dû  se  donner  pour  apprendre  et  composer  ce  personnage,  on 
se  prend  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  plutôt  employé  son  zèle  et 
son  talent  à  en  établir  quelque  autre  véritablement  digne  d'elle, 
comme  Armide  ou  Julia.  Cela  ne  dépendait  pas  d'elle,  à  coup  sûr, 
mais  elle  s'était  vivement  éprise  d'un  rôle  qui  pourrait  lui  coûter 
cher  si  elle  devait  le  chanter  souvent  avec  l'énergie  et  les  efforts 
qu'elle  a  déployés  à  la  répétition  générale  et  à  la  représentation  : 
il  est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  qu'elle  échappera  à  ce  danger 
par  la  force  même  des  choses.  M.  Faure  et  M.  Manoury  savent 
tous  deux  la  partie  du  Roi  et  l'ont  chantée  à  tour  de  rôle  ;  celui-ci 
la  dit  seulement  d'une  façon  agréable  et  satisfaisante,  mais  sans 
donner  au  personnage  l'élégance,  la  distinction  que  lui  prête 
M.  Faure,  maître  de  son  public  comme  de  sa  voix,  et  qui  conduit 
également  bien  l'une  et  l'autre.  Ce  rôle  n'a  pourtant  pas  plus 
d'importance  que  les  personnages  subalternes  d'Agnès  Sorel,  de 
Richard,  de  Gaston,  de  maître  Jean,  et  n'était  l'interprétation 
de  M.  Faure,  il  n'aurait  pas  plus  de  relief,  car  Mlle  Daram, 
MM.  Gailhard,  Salomon  et  Caron,  tous  acteurs  de  mérite  ce- 
pendant et  qui  ne  se  ménagent  guère,  ont  vainement  tâché  de 
faire  ressortir  leurs  différents  rôles  au  premier  rang  :  l'auteur  n'a 
certainement  pas  à  se  plaindre  d'eux,  mais  la  réciproque  ne  serait 
pas  également  vraie. 

Après  la  part  de  l'auteur  et  des  artistes,  il  reste  à  faire  celle  du 
directeur,  et  ce  n'est  pas  la  moins  belle,  puisque,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant,  M.  Halanzier  a  voulu  monter  avec  un  luxe 
quasi  royal  le  premier  opéra  nouveau  représenté  au  nouvel  Opéra. 
Les  décorations  sont  de  toute  beauté;  la  place  du  village  de 
Domremy,  la  terrasse  du  parc  de  Chinon  dominant  la  vallée  de  la 
Vienne,  le  boulevard  démantelé  sous  les  murs  d'Orléans,  ainsi 
que  la  cathédrale  de  Reims,  et  surtout  le  camp  sous  Rlois  au 
lever  du  soleil,  avec  la  Loire  s'étendant  à  perte  de  vue,  sont 
de  véritables  tableaux  de  maître.  Les  costumes,  dessinés  par 
M.  Frémiet,  le  sculpteur,  sont  aussi  très-riches,  et  les  armures 
ne  leur  cèdent  rien  ;  j'ai  surtout  goûté  les  accoutrements  bizarres 
du  roi  des  truands  et  de  son  escorte,  que  M.  Lacoste  a  dû 
découper  dans  quelque  suite  de  Callot.  Ces  vêtements  si  vrais,  si 
amusants  me  donnaient  même  idée  qu'on  pourrait  utiliser  davan- 
tage les  nippes  comiques,  voire  les  haillons,  pour  les  habits  de 
ballets,  au  lieu  de  ces  costumes  de  danseuses  qui  se  ressemblent 
toujours  un  peu,  quelque  variété  qu'on  s'offorce  d'y  apporter. 
Mlles  Fonta,  Colombier,  Pallier,  Fatou,  Piron,  Robert,  etc.,  ne 
perdraient  rien,  semble-t-il,  à  être  vêtues  d'une  façon  un  peu 
moins  luxueuse,  mais  plus  bizarre,  et  qui  rehausserait  d'autant 
leur  minois  éveillé.  Tout  cela  est  vraiment  bien  riche  et  bien 
beau,  mais,  une  fois  le-  premier  mouvement  de  curiosité  passé, 
rien  n'assure  longue  vie  à  un  opéra  que  la  valeur  de  la  musique, 
et  ce  m'étonnerait  beaucoup  si  la  jolie  épigramme  rimée,  il  y  a 
deux  siècles,  par  le  chevalier  de  Linière  contre  le  poëme  de 
Chapelain  ne  ricochait  pas  aujourd'hui  sur  l'opéra  de  M.  Mermet  : 

Nous  attendons  de  Chapelain, 
Ce  rare  et  fameux  écrivain, 
Une  merveilleuse  Pucelle. 
La  cabale  en  dit  force  bien 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle; 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

Adolphe  Jullien. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


THÉÂTRE  DE  LÀ  GÀITÉ. 


Monsieur  de  Pourceaugnac ,  avec  les  intermèdes  de  Lulli. 

C'est  encore  M.  Wekerlin  qui  s'est  chargé  de  rétablir  la  musique 
de  Lulli  sur  le  texte  de  Molière.  Ici,  le  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire a  pris  plus  de  libertés  qu'avec  le  Bourgeois  gentilhomme  ; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  le  travail  était  plus  difficile  et  plus 
compliqué.  Les' morceaux  du  Bourgeois  étaient  à  peu  près  tous 
réunis,  soit  dans  le  manuscrit  de  Philidor,  soit  dans  celui  de  la 
Bibliothèque  nationale;  le  divertissement  de  Pourceaugnac  se  réduit, 
à  proprement  parler,  à  la  sérénade-trio,  à  la  scène  des  médecins 
et  à  celle  des  avocats;  ajoutez  à  cela  quelques  entrées  générale- 
ment assez  courtes,  et  vous  aurez  tous  les  éléments  de  l'œuvre  de 
Lulli.  Pour  compléter  et  varier  le  divertissement,  on  a  dû  cher- 
cher dans  les  œuvres  du  musicien  soit  les  morceaux  qu'il  avait  lui- 
même  retirés  de  Pourceaugnac,  pour  les  remettre  dans  le  Carnaval, 
véritable  pot-pourri  de  ses  premiers  ballets,  soit  même  les  passa- 
ges qui  pouvaient  le  mieux  s'adapter  à  la  pièce  de" Molière.  En 
s'acquittant  de  cette  tâche  délicate,  M.  Wekerlin  a  quelquefois 
un  peu  trop  modernisé  certaines  pages.  Il  a  ajouté  une  jolie 
tarentelle  de  sa  façon  au  finale  du  ballet,  mais  cette  tarentelle 
est  le  développement  d'une  mélodie  de  Lulli.  Dans  tous  les 
cas,  empressons-nous  de  déclarer  que  ce  finale  a  été  fort  bien  reçu 
et  bissé  avec  force  applaudissements.  Monsieur  de  Pourceaugnac 
n'a  pas  l'amusante  scène  turque  du  Bourgeois  gentilhomme,  mais  il 
a  en  revanche  son  premier  acte,  étincelant  de  gaieté  et  de  bouf- 
fonnerie italiennes.  Au  lever  du  rideau,  la  sérénade,  avec  son  gra- 
cieux trio  :  «  Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  »,  est  une 
charmante  page.  C'est  dans  cette  sérénade  que  se  trouvent  ces 
vers,  d'une  [moralité  douteuse  : 

A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose, 
Mais  on  à  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour, 
qui  donnent  singulièrement  raison  aux  reproches  de  Boileau.  Puis 
viennent  les  divertissements  des  sergents,  des  combattants,  qui 
renferment  de  fort  agréables  morceaux,  dont  l'un,  sorte  de  chacone 
pour  deux  hautbois,  a  été  complètement  récrit  à  la  moderne  par 
M.  Wekerlin.  Enfin,  la  désopilante  scène  des  apothicaires,  avec 
le  duo  deBuondi,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Lulli,  termine  le  premier 
acte  (l).Toute  cette  armée  de  matassins,  de  médecins,  d'apothicaires 
poursuivant,  les  armes  à  la  main,  le  malheureux  Pourceaugnac,  les 
grimaces  des  médecins  grotesques,  le  chœur  de  Piglialo  su,  forment 
un  ensemble  des  plus  gais.  Je  recommande  au  lecteur  un  groupe 
d'apothicaires-femmes,  dont  le  costume,  aussi  original  que  de  bon 
goût,  est  d'un  charmant  effet. 

Le  [morceau  principal  du  second  acte  est  le  trio  des  avocats  : 
«  La  polygamie  est  un  cas  »;  c'est  bien  bouffon  et  bien  franc.  Ce 
trio,  qu'on  trouve  aussi  en  duo  dans  certaines  copies,  est  précédé 
et  suivi  d'un  récitatif  et  d'un  air  italien  pour  Pourceaugnac,  mais 
cette  musique,  du  reste  assez  languissante,  est  coupée  à  la  Gaité. 
Le  pas  des  sergents  est  un  air  de  trompettes  plein  de  franchise  et 
d'éclat,  qu'on  lit  souvent  dans  les  ballets  de  Lulli  et  dans  presque 
tous  les  manuscrits  de  Pourceaugnac.  Un  gracieux  menuet,  mimé 
et  dansé  par  deux  jolis  procureurs  et  deux  sergents,  termine  cet 
acte. 

Au  troisième  acte,  nous  n'avons  à  citer  que  l'entracte  tiré 
des  Fêtes  de  l'amour  et  de  Bacchus,  et  le  ballet  final  qui  se  com- 
pose d'un  assez  grand  nombre'de  morceaux,  parmi  lesquels  il 
faut  remarquer  surtout  le  couplet:  «  A  me  suivre  tous  ici  »,  l'air 
du  ténor:  «Lorsque  pour  rire  on  s'assemble  »,  la  très-jolie  brunette  : 

(1)  Le  fameux  duo  de  Buon  di,  dans  lequel  on  sent  déjà  la  verve  co- 
mique de  l'école  italienne,  n'est  point,  à  notre  avis  du  moins,  celui 
que  Lulli  a  pris  à  Cambert  ;  il  existe  un  trio  qui  fut  non  moins  célè- 
bre en  son  temps  et  qui  se  trouve  dans  le  ballet  de  Cariselli,  imprimé 
en  1715  en  même  lemps  que  celui  de  Pourceaugnac.  Ce  ballet  de  Cari- 
selli a  toute  une  légende  qui  sera  narrée  en  son  temps  ;  le  trio  «  Buon 
dî,  buon  di,  Cariselli  »,  dit  par  trois  Pantalons,  est  loin  d'avoir  l'en- 
train du  duo  de  Pourceaugnac  ;  il  se  rapproche  plutôt  des  formes  un 
peu  lourdes  de  Cambert,  et  tout  nous  fait  croire  que  c'est  celui-là 
que  le  malin  Florentin  s'est  approprié. 


«  Usez  mieux,  ô  beautés  fières  »,  tirée  des  fragments  de  la  Prin- 
cesse d'Elide,  mais  dont  l'accompagnement  de  violon  obligé  est 
trop  moderne,  et  le  pas  des  Biscayens  tiré  du  ballet  des  Muses. 
L'entraînente  tarentelle  de  Wekerlin  n'est  pas  absolument  dans 
le  style,  mais  elle  termine  brillamment  la  représentation. 

Tous  ces  morceaux,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  tirés  de  diffé- 
rents manuscrits  ;  outre  les  deux  volumes  de  Pourceaugnac  que 
nous  avons  cités,  on  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  deux 
recueils  de  ballets  qui  renferment  des  fragments  de  ce  divertisse- 
ment ;  le  premier  ne  contient  que  la  mélodie  sans  basse,  le  tout 
écrit  en  clef  de  sol  première  ligne,  l'ouverture,  le  maître  à  danser, 
las  combattants,  les  matassins,  les  avocats,  la  bourrée  des  trom- 
pettes, etc.  ;  le  second  comprend  le  duo  des  médecins  et  celui 
des  avocats  ;  dans  le  recueil  de  ballets  en  six  volumes,  ce  mor- 
ceau est^un  duo  et  non  un  trio.  La  bibliothèque  de  l'Opéra,  au- 
jourd'hui mise  en  ordre  par  les  soins  intelligents  de  MM.  Nuitter 
et  de  Lajarte,  possède  des  parties  séparées  de  Pourceaugnac  qui  ser- 
virent à  la  reprise  de  1716  ;  on  trouve  encore  ce  divertissement 
dans  les  archives  du  Théâtre-Français  ;  enfin  des  fragments  de 
Pourceaugnac  (scène  des  avocats  et  des  médecins)  ont  été  impri- 
més sous  ce  titre  :  Pourceaugnac,  divertissement  comique  par 
M.  de  Lulhj...  (Paris,  Ballard,  1715,  in-4°  obi.)  Lulli  utilisa  dans  le 
Carnaval  la  musique  de  Pourceaugnac;  elle  est  imprimée  en  grande 
partie  dans  la  partition  générale  publiée  en  1720. 

Le  ballet  de  Pourceaugnac  fut  un  des  plus  grands  succès  de 
Lulli;  il  fut  joué,  comme  on  sait,  à  Chambord  le  6  octobre  1669 
et  à  Paris  le  15  novembre  de  la  même  année.  C'est  Baptiste  lui- 
même  Iqui,  sous  le  pseudonyme  d'il  Chiaccherone,  joua  un  des 
deux  médecins  grotesques.  Une  anecdote  que  Castil-Blaze  a  ra- 
contée fort  spirituellement  se  rattache  au  souvenir  de  Pour- 
ceaugnac. Tous  les  journaux  l'ont  reproduite  dans  ces  derniers 
temps,  et  nous  ne  la  raconterons  pas  à  notre  tour  ;  mais  nous 
pouvons  ajouter  que  Castil-Blaze,  contre  son  habitude,  n'a  rien 
inventé  lorsqu'il  nous  a  montré  Lulli  jouant  Pourceaugnac  et  se 
livrant,  dans  la  course  des  apothicaires,  à  mille  extravagances  et 
sautant  dans  le  clavecin  de  l'orchestre.  C'est  Cizeron-Rival,  d'a- 
près une  note  manuscrite  de  Brossette,  qui  raconte  la  chose  dans 
un  petit  livre  intitulé  :  Récréations  littéraires  ou  anecdotes  sur 
différents  sujets...  (Paris,  1765,  in-12).  Voici  comment  Robinet, 
dans  sa  Lettre  du  16  octobre,  rend  compte  de  la  première  repré- 
sentation de  Monsieur  de  Pourceaugnac  : 

Or,  du  mois  courant   le  sixième, 
La  cour  eut  un  régal  nouveau 
Egalement  galant  et  beau, 
Et  même  aussi  fort  magnifique 
De  comédie  et  de  musique 
Avec  entr'acte  de  ballet 
D'un  genre  gaillard  et  follet, 
Le  tout  venant,  non  de  copiste, 
Mais  vraiment  du  sieur  Baptiste 
Et  du  sieur  Molière,  intendants, 
Malgré  tous  autres  prétendants, 
Des  spectacles  de  notre  sire... 

Depuis,  le  ballet  de  Pourceaugnac  fut  joué  plusieurs  fois  à 
l'Opéra,  d'abord  dans  le  Carnaval,  puis  à  deux  reprises,  en 
1716  et  en  1730. 

Le  sujet  de  Pourceaugnac  tenta  plusieurs  compositeurs.  Men- 
gozzi  écrivit  sous  ce  titre  un  opéra  en  trois  actes,  pour  le  théâtre 
Montansier,  en  1793.  Jadin  fit  jouer  11  Signor  di  Pursognac, 
opéra  buffa,  à  Feydeau,  le  23  avril  1792  ;  ce  pourrait  bien  être 
le  même  que  celui  indiqué  par  M.  Clément  sous  ce  titre  :  Mon- 
sieur de  Pourceaugnac,  opéra  comique  en  trois  actes,  d'après  Mo- 
lière (Montansier,  1799).  Je  n'ai  vu  ni  livret,  ni  partition,  de  ces 
Pourceaugnac.  En  1826,  on  joua  à  la  Porte-Saint-Martin  un  ballet- 
pantomime  intitulé  :  Monsieur  de  Pourceaugnac,  ballet-pantomime 
comique  en  deux  actes,  avec  les  intermèdes  de  Lulli,  musique  de 
M.  Alexandre,  arrangé  par  Corally.  Celte  grosse  farce  excita  toute 
la  colère  de  la  Pandore,  journal  influent  de  l'époque,  qui  aima 
mieux  faire  à  ce  sujet  de  la  politique  que  de  nous  dire  ce  qu'a- 
vait fait  M.  Alexandre  dans  les  intermèdes  de  Lulli.  Enfin  Castil- 
Blaze,  en  1826,  arrangea  un  pastiche  avec  de  la  musique  de 
Rossini,  Weber,    Mosca,    Cimarosa,  etc.,   et   il    appela    le  tout  : 
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Monsieur  de  Pourceaugnac,  opéra  bouffon  en  trois  actes,  d'après 
Molière,  paroles  ajustées  sur  la  musique  de  liossini,  par  Castil- 
Blaz-e,  1826,  in-8°.  Pourceaugnac  entrait  sur  le  chœur  d'Euryanthe, 
mélangé  avec  un  morceau  de  la  Pietra  di  Paragone.  La  scène  des 
médecins  se  jouait  sur  la  Semiramide  de  Rorghi;  on  y  voyait  bien 
d'autres  merveilles  encore,  mais  il  serait  trop  long  de  les  citer  toutes. 

Le  Pourceaugnac  de  la  Gaîté,  suis  être  très-fidèle  au  texte  primitif, 
est  arrangé  avec  goût  et  a  plu  au  public;  mais  ce  qui  a  été  ap- 
précié t-t  applaudi  sans  réserve,  c'est  le  soin  avec  lequel  l'œuvre 
du  vieux  maître  a  été  mise  en  scène.  Nous  avons  cités  les  plus 
jolis  costumes,  mais  nous  devons,  avant  tout,  faire  une  large  part 
d'éloges  à  M.  Danbé,  qui  n'a  pas  moins  contribué  que  M.  Wekerlin 
à  remettre  en  honneur  ces  intermèdes  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. L'orchestre  et  les  chœurs  marchent  fort  bien,  et,  si  à 
l'œuvre  on  connaît  l'ouvrier,  nous  pouvons  bien  présager  du  futur 
chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 

Parmi  les  solistes,  nous  avons  remarqué  M.  Soto,  fort  amusant 
dans  le  rôle  du  médecin  grotesque  et  de  l'avocat  ;  M.  Walson,  qui 
a  chanté  avec  goût  la  brunette  :  «  Usez  mieux,  ô  beautés  fières  »  ; 
M.  Habay  et  Mme  Yung. 

H.  La  voix  fils. 


PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS. 

Théâtre  Taltbotit  :  Le  Roi  d'Yvetot,  opéra  bouffe  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Chabriilat  et  Emery,  musique  de  M.  L. 
Vasseur.  —  Première  représentation,  le  lundi  3  avril. 

Bouffes-Parisiens  :  Le  Mariage  d'une  étoile,  opérette  en 
un  acte,  paroles  MM.  E.  Grange  et  V.  Bernard,  musique  de 
M.  Legouix.  —  Première  représentation,  le  samedi  1er  avril. 

Renaissance  :  La  Savoisienne,  opéra  comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  M.  Dufrénois,  musique  de  M.  Ch.  du  Grosriez. 

Nous  savons  parfaitement  qu'une  pointe  de  gauloiserie  est  toujours 
permise  dans  une  opérette,  et  nous  ne  nous  sommes  jamais  montré 
bien  sévère  sur  ce  chapitre  ;  mais,  sans  être  très  collet  monté,  nous 
croirions  manquer  de  respect  à  nos  lecteurs  si  nous  leur  racon- 
tions le  sujet  du  Roi  d'Yvetot.  L'herbette,  la  coudrette,  toute  la  fri- 
perie des  chansons  grivoises  dont  on  ne  rit  plus  même  à  Pézenas, 
le  tout  assaisonné  d'une  gaieté  médiocre,  voilà  le  fond  de  la  pièce. 
A  vrai  dire,  le  public  a  des  sévérités  étranges,  mais  il  a  aussi 
de  bien  sigulières  complaisances,  et  il  a  écouté  jusqu'au  bout, 
applaudi  même,  par-ci  par-là,  cette  petite  malpropreté.  Tant 
mieux  pour  les  auteurs!  Ils  ont  oublié  un  instant  qu'ils  avaient 
de  l'esprit,  mais  nous  nous  en  souvenons  pour  eux  et  nous  som- 
mes sûrs  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  réparer  leur  méprise. 

Nous  ne  comprenons  pas  le  musicien  dans  notre  anathème. 
La  partition  de  M.  Vasseur  est  loin  d'être  complète,  mais  elle 
contient  quelques  bons  morceaux.  Cependant,  avant  d'en  ve- 
nir aux  éloges,  faisons  une  petite  observation.  Comment  peut-il 
se  faire  que  M.  Vasseur,  qui  a  du  talent,  de  l'esprit,  et  qui  est 
fort  capable  de  bien  dessiner  une  scène  musicale,  puisse  écrire 
certaines  pages  dont  le  sens  et  la  suite  sont  complètement  incom- 
préhensibles? On  fait  bien,  on  fait  médiocre,  on  fait  mauvais,  mais 
à  moins  d'une  négligence  impardonnable  chez  un  musicien  de 
talent,  on  ne  fait  pas  nul.  Ceci  dit  en  passant,  nous  pouvons 
relever  dans  la  partition  de  M.  Vasseur  quelques  pages  agréables. 
Ses  chœurs  sont  généralement  bien  écrits,  bien  menés,  et  l'hymne 
au  Soleil,  le  chœur  à  la  Nuit  sont  particulièrement  jolis.  Au  pre- 
mier acte,  une  gracieuse  romance,  chantée  par  Mlle  Prelly,  pro- 
mettait un  aimable  opéra  comique,  ainsi  que  certains  passages  du 
duo  :  «  Calmez  votre  frayeur.  »  Mais  il  faut  sauter  bien  des  pa- 
ges avant  d'en  rencontrer  une  bonne,  et,  à  part  un  ensemble  d'un 
effet  un  peu  usé,  mais  drôle  :  «  Je  viens  de  la  Bouille  »,  je  ne 
vois  rien  dans  le  second  acte. 

Le  troisième  est  meilleur  de  beaucoup.  On  y  a  applaudi  le 
chœur  de  la  Nuit,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  une  fort  jolie  valse  : 
«  L'Amour  vient  de  germer  »  et  enfin,  les  couplets  de  Bonnet  : 
a  Prends  mon  cœur  »,  qui  n'ont  que  le  tort  de  rappeler  ceux  de 
la  Princesse  de  Trébizonde. 


C'est  Mme  Prelly  qui  est  l'étoile  momentanée  de  ce  petit  théâtre; 
elle  est  charmante,  mais  sa  voix  est  toujours  bien  faible  et  bien 
peu  assurée.  Mlle  Tassilly  (Jeanneton)  joue  avec  gaieté,  et  MmeDes- 
clauzas  a  de  la  franchise  et  de  l'entrain.  Bonnet  est  très-amusant 
ainsi  que  Gobin,  qui  tire  un  fort  bon  parti  de  son  rôle  de  prince 
idiot.  Laurent  est  lourd  et  commun  au  point  de  faire  rire  quel- 
quefois. 

=  Quoiqu'il  s'agisse  beaucoup  de  charbon  dans  le  Mariage 
d'une  étoile,  ce  n'est  pas  un  drame  noir,  loin  de  là,  mais  tout 
simplement  une  saynète  de  café-concert  égarée  aux  Bouffes,  et 
assez  amusante  au  résumé.  Géraldine,  la  diva  de  l'Alcazar  de 
Bordeaux,  a  perdu  son  la,  qui  la  faisait  tant  applaudir.  Réduite 
au  mariage  forcé,  elle  est  sur  le  point  d'épouser  Beautendon  ; 
mais  celui-ci,  qui  '.a  sait  Auvergnate,  lui  fait  promettre  qu'elle 
ne  verra  jamais  aucun  de  ses  parents.  A  peine  a-t-elle  promis 
qu'une  invasion  de  charbonniers  et  de  charbonnières,  tous  frères, 
cousins,  oncles  ou  tantes  de  la  diva,  font  invasion  chez  elle 
Beautendon  va  céder,  et,  malgré  sa  répugnance,  accepter  sa 
noire  parenté  ;  mais  Géraldine  retrouve  son  la  et  lâche  la  main 
du  vieux  beau.  C'est  tout,  et  ce  n'est  pas  bien   malin. 

Naturellement  il  y  a,  dans  la  musique,  la  ronde  du  Charbon,  la 
complainte  du  Charbon,  le  chœur  du  Charbon,  et  toute  cette 
charbonnerie  n'a  pas  coûté  grands  frais  d'imagination  à  M.  Le- 
gouix; mais  ses  couplets,  sans  prétentions,  ont  de  l'entrain  et  de  la 
gaieté,  et  on  a  bissé  la  chanson  dont  l'élégant  refrain  est  : 

C'est  pas  d'eharbon, 
C'est  du  bonbon. 

Mlle  Paola  Marié,  en  charbonnière,  enlève  lestement  cette  folie- 
elle  est  vaillamment  secondée  par  MM.  Pescheux,  Scipion  et 
Mme  Lefort.  Avec  le  Mariage  d'une  étoile  on  a  repris  aux  Bouffes 
la  Chanson  de  Fortunio,  dont  Mlle  Paola  Marié  a  fort  bien  chanté 
la  romance,  et  l'Ours  et  l'Amateur,  amusante  opérette  de  M.  Le- 
gouix, qni  eut  du  succès  il  y  a  quelques  années. 

=  A  la  Renaissance,  un  charmant  petit  acte  sert  de  lever  de 
rideau,  depuis  quelques  jours,  à  la  Petite  Mariée.  C'est  un  opéra 
comique  intitulé  la  Savoisienne,  de  M.  Dufrénois,  pour  les 
paroles,  et  de  M.  Ch.  du  Grosriez,  pour  la  musique.  La  Savoisienne 
est  la  première  partition  de  M.  du  Grosriez;  ce  début  promet 
car  le  compositeur  a  su  trouver  une  bonne  veine  mélodique  et 
l'exploiter  heureusement.  On  a  bissé  une  valse  et  une  romance. 
C'est  Mme  Tony  qui  a  créé  le  rôle  principal,  avec  beaucoup  de 
charme  et  de  grâce.  Mme  Peschard  l'apprend  à  son  tour  et  le 
jouera  alternativement  avec  elle. 

H.  Lavoix  fils. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


#*#  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  la  Favorite  et  la  Source  ;  mercredi 
Jeanne  d'Arc;  samedi,  Guillaume  Tell. 

A  l'Opéra-Comique  :  Mignon,  la  Dame  blanche,  le  Domino  noir,  Joconde 
la  Fille  du  régiment,  le  Pré  aux  Clercs,  Richard  Cœur  de  lion,  les  Noces 
de  Jeannette,  Ronsoir,  monsieur  Pantalon,  le  Chalet,  le  Nouveau  Seigneur. 

***  Mercredi  a  eu  lieu,  à  l'Opéra,  la  première  représentation  de  Jeanne 
d'Arc.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut.  —  La  seconde  représentation 
était  annoncée  pour  vendredi;  une  indisposition  de  Mlle  Krauss,  qui 
s'est  beaucoup  dépensée,  le  premier  soir,  dans  son  rôle  fatigant  de  Jeanne, 
l'a  fait  remettre  à  demain  lundi. 

**,.  Piccolino  sera  donné  demain  lundi  à  l'Opéra-Comique;  on  a  fait 
relâche  hier  soir  pour  la  répétition  générale.  La  distribution  a  subi  une 
dernière  modification  :  c'est  M.  Barré  qui  a  repris,  il  y  a  peu  de  jours 
le  rôle  primitivement  confié  à  M.  Melchissédec. 

***  On  annonce  pour  le  4  mai  une  audition,  à  l'Opéra-Comique,  de 
la  partition  des  Héroïques,  de  M.  et  Mlle  Perry-Biagioli.  On  se  rapp'elle 
qu'un  fragment  de  cet  ouvrage  a  été  exécuté  à  l'un  des  concerts  du  Châ- 
telet.  Mlle  Yergin,  MM.  Stéphanne  et  Bouhy  chanteront  les  principaux 
rôles 

%**  Monsieur  de  Pourceaugnac  sera  joué  aujourd'hui  et  le  dimanche 
de  Pâques  pour  la  clôture  des  matinées  de  la  Gaîté.  (Voir  notre  compte 
rendu.)  Il  se  pourrait  qu'on  le  donnât  aussi  dans  quelques    représenta- 
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tions  du  soir,  dans  les  premières  semaines  qui  suivront  l'ouverture  du 
Théâtre-Lyrique. 

„.*$.  Robinson  Crusoé,  d'Offenbach,  est  au  nombre  des  ouvrages  que 
M.  Vizentini  compte  donner  l'hiver  prochain. —  Mlles  Zina  Dalti,  Marcus, 
et  de  Stucklé  viennent  d'être  engagées  par  lui  pour  le  Théâtre-Lyrique. 

ç*^  Voici  la  distribution  à'Aïda,  qui  se  répète  au  Théâtre -Italien,  et 
dont  là  première  représentation  reste  fixée  au  20  avril  :  Aïda,  esclave 
éthiopienne,  Mme  Teresina  Stolz ,  Amnéris,  fille  du  roi,  Mlle  Maria 
Waldman;  Radamès,  capitaine  des  gardes,  M.  Angelo  Masini  ;  Amo- 
nasro,  roi  d'Ethiopie  et  père  d'Aïda,  M.  Pandolfini;  Ramfis,  grand 
prêtre,  M.  Paolo  Medini  ;  le  roi,  M.  Edoardo  de  Reszké  ;  un  Messager, 
M.  Rosario.  —  Au  premier  acie,  ballet  des  Prêtresses;  au  second, 
ballet  des  Esclaves  maures  et  des  Bayadères.  Les  sept  décors  dont  se 
compose  la  mise  en  scène  à'Aïda  sont  de  M.  Capelli. 

***  On  a  pu  lire  plus  haut  les  comptes  rendus  du  Roi  d'Yvetot,  donné 
au  Théâtre-Tahbout;  du  Mariage  d'une  étoile,  aux  Bouffes-Parisiens;  de 
la  Sàvoisienne,  à  la  Renaissance. 

#%  Le  Moulin  du  Vert-Galant,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Serpette, 
passera  mercredi  ou  jeudi  aux  Bouffes-Parisiens.  Mme  Théo  y  fera  sa 
rentrée. 

***  Le  succès  de  Pétrarque  se  poursuit  à  Toulon.  L'opéra  de  M.  H. 
Duprat  en  est  à  sa  onzième  représentation,  chiffre  relativement  élevé 
pour   une   œuvre   aussi  sérieuse  et  pour  une  scène  de  province. 

t*ç  Un  opéra  comique  nouveau  en  deux  actes,  le  Paludier  du  Bourg- 
clr-Batz,  a  été  donné  le  30  mars  au  théâtre  d'Angers,  où  nous  avons 
signalé,  il  y  a  peu  de  temps,  une  tentative  analogue  de  décentralisation. 
L'auteur  du  livret,  M.  Tanguy,  et  celui  de  la  musique,  M.  Lefôvre,  sont 
deux  Angevins.  La  presse  locale  leur  accorde  les  éloges  de  rigueur. 

**■*  Mlle  Pauline  Duprez,  la  nièce  de  notre  grand  chanteur,  et  prima 
donna  du  Grand-Théâtre  de  Lille,  a  chanté  Faust  avec  le  plus  brillant 
succès,  dans  la  représentation  donnée  à  son  bénéfice,  le  3  avril. 

***  La  Petite  Mariée  sera  représentée  à  Londres  du  1er  au  5  mai  par 
la  troupe  qui  l'a  jouée  à  Bruxelles. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

***  La  Symphonie  en  fa,  de  M.  Th.  Gouvy,  a  été  exécutée  au  début 
du  concert  de  dimanche  dernier,  au  Conservatoire.  Cette  œuvre  distinguée 
n'est  point  nouvelle  pour  le  public  musical  parisien  ;  nous  l'avons  en- 
tendue pour  la  première  fois  aux  Concerts  populaires,  en  186:2;  peut-être 
même  avait-elle  été  déjà  exécutée  par  la  Société  des  Jeunes  Artistes. 
Depuis,  on  a  pu  encore  l'entendre  quelquefois,  et  on  a  toujours  rendu 
justice  aux  qualités  mélodiques,  à  la  conduite  intéressante  et  au  style 
élevé  de  cette  composition,  à  laquelle  il  manque  pourtant  un  peu  de  re- 
lief et  de  puissance.  Il  en  a  été  de  même  dimanche;  le  scherzo  et 
l'andante  surtout  ont  été  fort  applaudis.  —  La  partie  chorale  du  concert 
avait  un  air  archaïque  assez  prononcé:  elle  se  composait  d'un  chœur  de 
YÀrmidede  Lulli,  et  d'un  autre  d'Emilio  del  Cavalière,  tiré  de  la  Rappre- 
sentazione  d' anima  e  di  corpo,  plus  intéressant  que  le  précédent.  M.  Del- 
devez  l'a  fait  figurer  pour  la  première  fois  sur  les  programmes  il  y  a  deux 
ans.  Dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  M.  Taffanel  a  obtenu, 
au  scherzo,  son  succès  accoutumé.  Mais  pourquoi  n'avoir  donné  que  les 
morceaux  d'orchestre  de  cette  œuvre,  qu'il  est  si  facile  à  la  Société  des 
concerts  d'interpréter  dans  son  entier,  comme  elle  l'a  prouvé  bien  des 
fois?  Un  peu  de  musique  vocale  moderne  eût  été  la  bienvenue. 

***  Aujourd'hui,  au  concert  du  Conservatoire,  même  programme  que 
dimanche  dernier. 

**#  Le  concert  spirituel  du  vendredi  saint  au  Conservatoire  aura  le  pro- 
gramme suivant  : — 1°  Symphonie  héroïque  (Beethoven)  ;  —  2°  Fragments 
du  Stabat  Mater  (Pergolèse)  :  Stabat  Mater  dolorosa,  Quando  corpus  mo- 
rietur;  —  3°  Fragments  delà  Symphonie-cantate  (Mendelssohn)  :  ada- 
gio religioso,  allegretto  un  poco  agitato;  —  i°  Chœur  d'Israël  en  Egypte 
(Hàndel)  :  «  La  grêle  tombe  à  flots  »,  «  Ténèbres  funèbres  »,  «  Tout 
peuple  entendra  »  ;  —  5°  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven). 

*%  C'était  dimanche  le  dernier  Concert  populaire  d'abonnement;  aussi 
pour  bien  terminer  l'année,  M.  Pasdeloup,  qui  se  croit  justement  obligé, 
comme  le  Conservatoire,  de  donner  au  moins  une  fois  par  an  en  entier  la 
Symphonie  avec  chœur  —  l'exécution  en  a  été  sensiblement  meilleure  cette 
fois-ci  que  l'an  dernier,  —  avait-il  ajouté  à  ce  régal  déjà  si  copieux  de 
nombreux  fragments  d'Armide,  choisis  un  peu  partout  dans  la  partition  et 
rangés  sans  aucun  ordre:  mieux  aurait  valu,  semble-t-il,  exécuter  un  acte 
ou  deux  en  entier.  Il  est  vrai  que  cette  façon  de  procéder  permettait  d'offrir 
les  passages  les  plus  beaux  d'un  chef-d'œuvre  que  l'Opéra  devrait  bien 
nous  rendre,  ce  qu'il  tardera  sans  doute  à  faire,  quoique  M.  Halanzier, 
assistât  à  cette  audition  et  la  suivît  d'un  œil  directorial.  Les  principaux 
morceaux  exécutés  étaient  le  beau  finale  du  premier  acte  :  Poursuivons 
jusqu'au  trépas,  le  célèbre  duo  d'Armide  avec  Hidraot:  Esprits  de  haine  et 
de  rage,  le  joli  air  de  Renaud:  Plus  j'observe  ces  lieux  etplusje  les  admire, 
la  plainte  douloureuse  d'Armide:  Ah!  si  la  liberté  me  doit  être  ravie,  son 
invocation  à  la  Haine  et  toute  la  scène  avec  celle-ci,  plus  diverses 
ariettes  charmantes  de  la  Naïade,  avec  ou  sans  chœur.  L'exécution  de 
ces  divers  fragments  a  été  satisfaisante  en  somme.  Mme  Fursch-Madier 


possède  une  voix  bien  timbrée,  mais  qui  manque  un  peu  d'ampleur  et 
d'accent  pour  déclamer  la  musique  de  Gluck.  Mlle  Anna  Soubre  a  gra- 
cieusement murmuré  les  douces  cantilônes  de  la  Naïade,  et  Mme  Nivet- 
Grenier  représentait  une  Haine  aussi  peu  haineuse  que  peu  haïssable;  enfin 
M.  Clodio  a  dit  simplement  et  très-exactement,  —  mérite  rare  chez  un 
chanteur,  —  mais  avec  trop  peu  de  voix,  la  délicieuse  rêverie  de 
Renaud;  quand  à  M.  Bouhy,  qui  remplaçait  à  l'improviste  M.  Auguez, 
empêché  par  un  deuil  de  famille,  on  ne  peut  que  louer  son  zèle 
et  son  talent  de  solide  musicien,  auxquels  M.  Pasdeloup  a  rendu 
publiquement  hommage  en  annonçant  cet'e  substitution,  mais  il 
n'avait  certainement  pas  tousses  moyens,  et  d|ailleurs,  la  partie  d'Hidraot 
est  sensiblement  trop  haute  pour  lui:  aussi  en  devait-il  supprimer  les 
notes  élevées,  ce  quia  atténué  singulièrement  l'éclat  du  morceau. 

***  Le  programme  du  Concert  populaire  d'aujourd'hui,  donné  au 
profit  de  deux  œuvres  de  bienfaisance,  répète  en  partie  celui  que  dimanche 
dernier:  fragments  A'Armide  de  Gluck,  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven  —  moins  le  premier  allegro  et  le  scherzo,  —  et  y  ajoute 
les  morceaux  suivants:  Concerto  en  sol  mineur  (Mendelssohn)  exécuté 
par  le  capitaine  Voyer;  Rêverie  (Schumann);  Enlr'acte  (Taubert);  Etude 
en  la  mineur  (Thalberg)  et  Marche  turque  des  Ruines  d'Athènes  (Beethoven) 
exécutées  par  le  capitaine  Voyer;  Marche  des  fiançailles  de  Lohengrin, 
orchestre  et  chœurs  (R.  Wagner).  —  Au  concert  spirituel  du  vendredi- 
saint,  première  audition  du  Requiem  de  M.  Ch.  Gounod. 

***  Le  dernier  concert  du  Châtelet,  donné  dimanche  au  bénéfice 
des  inondés,  a  été  remarquable  par  l'excellence  de  l'exécution  de 
la  symphonie  d'Haydn,  la  Surprise,  des  fragments  du  septuor  de  Beetho- 
ven et  la  deuxième  partie  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  (Tri-tesse,  Fête 
chez  Capulet).  L'andante  de  la  symphonie,  le  scherzo  du  septuor  ont  été 
bissés  ;  quant  au  fragment  de  Roméo  et  Juliette,  il  produit  toujours  un 
immense  effet.  —  Nous  avons  entendu  au  même  concert  deux  morceaux 
nouveaux,  un  intermède  de  M.  Albert  Cahen,  qui  est  une  amusette  har- 
monique assez  intéressante,  et  un  Adagio  religioso  de  M.  H.  Salomon, 
d'un  beau  caractère,  et  très-bien  écrit  pour  les  instruments  à  cordes.  — 
M.  et  Mine  Jaëll  ont  joué,  avec  un  talent  dont  il  devenu  superflu  de 
faire  l'éloge,  les  variations  de  M.  Saint-Sacns  sur  un  thème  de  Beetho- 
ven. Le  public  leur  a  fait  une  ovation,  et,  en  reconnaissance  des  applau- 
dissements qu'on  leur  prodiguait,  ils  ont  joué  la  Danse  macabre  :  c'était 
assez  risqué  dans  un  concert  où  l'on  a  l'habitude  d'entendre  cette  œu- 
vre à  l'orchestre,  mais  le  succès  a  justifié  les  deux  vaillants  artistes. 

***  Le  concert  spirituel  du  vendredi  saint,  au  Châtelet,  aura  pour 
programme  :  neuf  morceaux  de  Joseph,  de  Méhul  (soli  par  Mme  Galli- 
Marié,  MM.  Fùrst,  Pellin,  Bouhy);  neuf  morceaux  de  V  Enfance  du  Christ 
de  Berlioz  (soli  par  les  mêmes  artistes)  ;  le  Déluge  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns  (2e  partie)  ;  l'ouverture  A'Athalic  de  Mendelssohn. —  Orchestre  et 
chœurs  sous  la  direction  de   M.  Ed.   Colonne. 

***  Un  concert  spirituel  sera  donné  à  l'Odéon,  le  jeudi  saint,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  avec  le  concours  de  Mines  Rosine  Bloch,  Brunet-Lafleur,  Jenny 
Howe,  Puisais,  MM.  Bouhy,  Auguez,  Laffite  et  Talazac,  pour  la  première 
audition  d'un  drame  sacré  de  L.  Gallet,  musique  de  Mme  de  Grandval, 
Sainte  Agnès,  d'un  Dies  ira  de  M.  Georges  Martin,  d'une  ouverture  de 
M.  R.  Pugno  et  d'un  psaume  de  M.  Ch.-L.  Hess.  L'orchestre  et  les 
chœurs  (230  exécutants)  seront  conduits  par  M.  Ch.  Constantin. 

***  Le  jeudi  saint,  à  une  heure,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Ver- 
sailles, le  Stabat  de  Rossini  sera  chanté  solennellement  avec  chœur, 
soli  et  orchestre  (150  exécutants).  M.  E.  Bernard,  organiste  de  la  cha- 
pelle, s'est  assuré  le  concours  bienveillant  de  Mmes  Gueymard,  la  ba- 
ronne de  Caters,  MM.  Grisy  et  Bouhy.  —  Le  vendredi  saint,  à  la  même 
heure,  exécution  du  Stabat  de  Pergolèse.  Une  quête  sera  faite  au  profit 
de  l'orphelinat  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur. 

■e**  Le  Stabat  de  M.  Ch.  Poisot  sera  exécuté  à  Saint-Eustache,  le 
dimanche  des  Rameaux,  et  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  le 
vendredi  saint. 

„.**  Les  concerts  de  Mme  Szarvady  sont  devenus  rares.  L'éminente 
artiste  n'a  reparu  que  l'hiver  dernier  en  public,  après  un  silence  de 
plusieurs  années;  jeudi  dernier,  elle  donnait  un  concert  avec  orchestre 
à  la  salle  Pleyel;  est-ce  un  retour  décidé  à  la  vie  militante  du  virtuose? 
Nous  le  désirons  vivement,  et  l'accueil  fait  à  Mme  Szarvady  par  son 
brillant  et  artistique  public  de  jeudi  doit  l'encourager  à  persévérer. 
Trois  œuvres  seulement  étaient  inscrites  au  programme  de  cette  soirée, 
éloquent  dans  sa  brièveté  :  deux  concertos  (ré  mineur  de  Brahms,  fa 
mineur  de  Chopin),  et  le  Carnaval  de  Schumann.  Le  concerto  de  Brahms, 
qui  n'avait  jamais  été  exécuté  en  public  à  Paris,  porte  le  chiffre  d'œuvre  15 
et  date  de  quinze  ans  environ.  C'est  presque  une  symphonie  avec  piano 
principal,  tant  l'orchestre  y  a  d'importance,  tant  l'intérêt  est  répandu 
avec  soin  et  ingéniosité  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage.  La  pensée 
y  est  en  général  forte  et  claire,  bien  déduite,  et  il  se  dégage  du  tout 
un  charme  plus  grand  que  dans  mainte  composition  de  Brahms,  même 
considérable  et  justement  estimée,  bien  que  la  forme  soit,  par  endroits, 
un  peu  anguleuse  et  gênée.  Dans  le  premier  morceau  et  dans  le  finale, 
l'auteur  semble  avoir  été  sous  l'influence  de  Beethoven;  celle  de  Mozart 
dominerait  plutôt  dans  l'andante.  Il  y  a  peu  de  traits  de  piano,  de  vir- 
tuosité proprement  dite  dans  ce  concerto;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
d'une  grande  difficulté  d'exécution,  quant  au  rhythme,  au  style,  et 
surtout  à  l'ensemble,  auquel  concourent  tant  d'éléments  dont  aucun 
n'est    à   négliger.  Mme    Szarvady   a    été,    d'une    façon   absolue,  à   la 
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hauteur  de  celte  tâche  ardue  ;  et  il  est  juste  de  lui  associer  l'orchestre 
de  M.  Ch.  Lamoureux  dans  les  éloges  que  mérite  la  belle  interpré- 
tation de  cette  œuvre  remarquable,  que  nous  eussions  regretté  d'ignorer 
plus  longtemps.  —  Mme  Szarvady  a  ensuite  exécuté,  avec  beaucoup  de 
charme  et  de  délicatesse,  celte  ravissante  fantaisie  en  plusieurs  actes  qui 
s'appelle  le  Carnaval  de  Schuinann.  Elle  ralentit  le  mouvement  de 
quelques  morceaux  que  d'autres  grands  pianistes  exécutent  volontiers 
avec  une  certaine  fougue  :  en  l'absente  de  toute  indication  métrono- 
mique,  il  faut  bien  laisser  au  sentiment  de  chacun  la  latitude  que 
comporte  le  sens  des  termes  usités  pour  le  degré  de  vitesse.  —  Le  concert 
se  terminait  par  le  second  concerto  de  Chopin,  moins  souvent  joué  que 
le  premier,  mais  aussi  intéressant  au  point  de  vue  exclusif  de  l'instru- 
ment, aussi  riche  en  belles  sonorités,  en  broderies  gracieuses  et  élé- 
gantes. Mme  Szarvady  l'a  joué  avec  une  grande  finesse,  un  mécanisme 
parfait,  un  son  charmant;  mais  la  mesure  trop  carrée  de  l'orcheslre  ne 
lui  a  pas  permis  de  rendre  dans  leur  vrai  style  certaines  parties  du 
concerto,  le  premier  morceau  entre  autres.  La  musique  de  Chopin  admet 
et  exige  même,  dans  une  certaine  mesure,  le  tempo  rubato  :  ceux  qui 
ont  connu  le  maître  savent  qu'il  l'employait  souvent,  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  prudence,  il  est  vrai.  Cette  musique  met  trop  en  scène  l'instru- 
ment concertant  pour  que  l'orchestre,  lorsqu'il  lui  est  adjoint,  ne  doive  pas 
rester  son  très-humble  serviteur.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  sym- 
phonique;  l'instrumentation  pourrait,  à  la  rigueur,  être  supprimée;  elle 
n'a  donc  pas  à  faire  la  loi.  Dans  un  concerto  de  Chopin,  l'orchestre, 
réduit  au  rôle  de  simple  accompagnateur,  ira  comme  il  pourra;  ce  sera 
toujours  suffisant  s'il  est  bien  conduit,  et  il  n'y  avait  rien  à  craindre 
avec  M.  Lamoureux,  qui  nous  permettra  donc  une  réserve  toute  courtoise 
sur  la  manière  dont  il  a  dirigé  cette  fois  l'exécution,  ne  péchant,  en 
réalité,  que  par  excès  de  conscience  artistique.  Cette  petite  critique  n'aurait 
sans  doute,  pas  trouvé  à  se  placer,  si  M.  Lamoureux  eut  été  pianiste  au 
lieu  d'être  le  violoniste  de  grand  talent  que  nous  connaissons.  Nous  ne 
saurions  assez  accentuer,  d'ailleurs,  la  part  importante  qui  lui  revient 
dans  l'interprétation  du  concerto  de  Brahms,  le  morceau  capital  de  la 
soirée. 

***  Samedi,  1er  avril,  a  eu  lieu  le  second  concart  avec  orchestre  don  né  par 
la  Société  nationale  de  musique.  Un  nombreux  public  suit  avec  intérêt 
les  travaux  de  ce  groupe  d'artistes,  réunis  pour  le  plus  grand  profit  de 
l'art  français,  et  la  salle  Herz  était  trop  petite  pour  contenir  l'auditoirt 
qu'avait  attiré  un  programme  exclusivement  composé  d'œuvres  iné- 
dites. Le  concert  a  commencé  par  une  suite  d'orchestre,  de  M.  Ch.  Le- 
febvre,  intitulée  Dalila  (c'est  de  la  Dalila  de  M.  Oct.  Feuillet  qu'il  s'agit). 
Le  prélude  en  est  joli,  et  l'entr'acte  séduit  l'oreille  par  son  rhythme  à 
cinq  temps;  oh  peut  encore  écouter  agréablement  le  nocturne,  mais 
ensuite  l'auteur  s'égare  dans  un  mélodrame  sans  lien  musical,  et  l'in- 
térêt diminue  sensiblement.  Le  Concerto  capriccioso,  pour  piano,  est  une 
œuvre  sage  et  bien  pondérée,  écrite  avec  la  savante  correction  à  la- 
quelle nous  a  habitués  l'auteur,  M.  Th.  Dubois.  11  a  été  exécuté 
avec  beaucoup  de  charme  par  Mme  Dubois,  qui  a  un  mécanisme 
excellent  et  de  rares  qualités  de  son.  Nous  avons  entendu  ensuite 
avec  grand  plaisir  une  mélodie  de  M.  H.  Duparc,  chantée  par 
Mlle  Yergin,  qui  remplaçait  à  l'improviste  Mme  Fursch-Madier. 
Cette  mélodie,  intitulée  Absence  (paroles  de  Th.  Gautier)  est  conçue 
dans  un  sentiment  poétique  très- délicat.  Les  fragments  de  la  «  sym- 
phonie chevaleresque  »  de  M.  V.  d'indy,  Jean  Hunyade,  révèlent  des 
qualités  précieuses  ;  on  n'y  peut  critiquer  qu'un  trop  grand  entasse- 
ment d'harmonies  et  une  brusquerie  de  modulations  qui  déroutent  l'au- 
diteur. Les  sonneries  de  trompette  dans  l'andante  sont  originales  et 
poétiques;  un  souffle  généreux  court  à  travers  le  finale,  et  l'hymne  qui 
termine  l'œuvre  a  de  l'éclat.  L'auteur  doit  travailler  à  éclaircir  ses  idées 
pour  mieux  dégager  son  sentiment,  qui  est  naturellement  élevé.  Après 
une  audition  du  trio  de  la  Muse  jmpulaire  d'Ehrhart,  déjà  entendu  à  de 

|  précédentes  séances,  et  chanté  par  Mlle  Yidal,  Mme  Castillon  et  M.  Au- 
guez,  le  concert  s'est  terminé  par  une  Marche  solennelle  de  M.  H.  Salomon, 

|  brillamment  instrumentée  et  justifiant  bien  son  titre.  L'orchestre  était 
conduit  par  M.  Colonne;  il  s'est  tiré  à  son  honneur  de  cette  exécution 
d'œuvres  nouvelles,  dont  quelques-unes  sont  difficiles. 

***  La  quatrième  et  dernière  soirée  de  musique  de  chambre  de  MM.  Des- 
jardins, Taudou,  Lefort  et  Rabauda  eu  lieu  le  1er  avril;  avec  elle  se  sont 
terminées  les  séances  musicales  données  cet  hiver  à  la  salle  Erard, 
livrée  maintenant  aux  architectes,  comme  nous  l'avons  dit.  Mme  Mas- 
sart,  dont  le  concours  fréquemment  et  généreusement  prêté  n'a  pas  peu 
contribué  au  succès  obtenu  par  la  jeune  société,  tenait  encore  le  piano 
cette  fois.  Dans  le  trio  en  sol  de  Beethoven  (exécuté  avec  MM.  Desjar- 
dins et  Rabaud),  et  dans  la  sonate  en  mi  bémol  op.  31,  de  Beethoven 
également,  Mme  Massart  s'est  montrés,  comme  toujours,  musicienne  par- 
faite, virtuose  de  grand  style,  interprète  autorisée  des  maîtres  classiques. 
Deux  morceaux  du  troisième  quatuor  de  Mendelssohn  et  le  soixante- 
dixième  de  Haydn  complétaient  le  programme,  dans  l'exécution  duquel 
MM.  Desjardins,  Taudou,  Lefort  et  Rabaud  ont  apporté  cette  con- 
science, cette  sûreté,  cette  compréhension  remarquable  des  œuvres  inter- 
prétées, qui  ont  toujours  été  si  appréciées  en  eux  et  qui  forment,  pour 
ainsi  dire,  leur  talent  collectif.  A  l'hiver  prochain  la  reprise  de  ces  in- 
structives et  intéressantes  séances  ! 

**#  La  grande  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel  était  comble  lundi  der- 
nier. L'annonce  d'un  concert  donné  par  Vivier  avait  suffi  pour  pro- 
duire ce  résultat.    Le  célèbre    corniste,  comme  on  sait,  ne  se  prodigue 


pas;  aussi  l'aristocratique  public  qui  compose  d'ordinaire  son  auditoire 
ne  néglige-t-il  aucune  occasion  de  faire  fête  à  ce  talent  original  et  d'ap- 
porter à  Vivier  un  concours  où  la  sympathie  personnelle  entre  pour  une 
part  aussi  large  que  l'admiration  pour  l'artiste.  Dans  cette  soirée,  Vivier 
a  passé  en  revue  tout  l'arsenal  de  sa  rare  virtuosité  :  sons  simultanés 
traits  rapides,  gammes  presque  homogènes,  progressions  sonores  habile- 
ment ménagées.  11  a  exécuté  trois  morceaux  de  sa  composition  :  Le  cerf 
est  venu  boire,  Elégie,  Parmi  les  bruits  errants,  qui  ont  un  tour  poétique 
bien  mis  en  relief  par  la  nature  de  l'instrument.  MM.  .Iules  Lefort  et 
Félix  Lévy  donnaient  la  réplique  à  Vivier  dans  le  premier  et  le  dernier 
de  ces  morceaux,  deux  duos  pour  voix  et  cor  dont  l'effet  est  charmant 
Mlle  Anna  Soubre  a  été  justement  applaudie  dans  un  air  de  l'Africaine 
et  un  duo  de  Philémon  et  Baucis,  avec  M.  Lévy,  et  Edouard  Wolff  a  fait 
véritablement  sensation  avec  sa  Chanson  polonaise  et  sa  Tarentelle  fantas- 
tique. Le  succès  de  ce  concert,  en  somme,  a  été  très-grand,  si  grand 
qu'il  est  fort  probable  qu'un  autre  sera  donné  prochainement'. 

***  Trois  séances  de  musique  de  chambre  ont  été  données,  à  la  salle 
Philippe  Herz,  par  MM.  Sandre,  Musin,  Duval,  Metzger  et  Vander^ucht. 
Nous  n'avons  pas  été  mis  à  même  d'y  assister,  et  nous  le  regretlons 
d'autant  plus  que  les  programmes  de  la  nouvelle  société  musicale  étaient 
consacrés  à  des  compositeurs  comme  Raff,  Brahms,  Max  Bruch,  Rob. 
Volkman,  etc.,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  actuellement  à  la  tête  du 
mouvement  en  Allemagne,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  musique  de 
chambre.  Nous  espérons  avoir  à  parler  plus  au  long  de  ces  séances  l'hi- 
ver prochain. 

***  M.  Nicolas  Galkine,  violoniste  russe,  qui  s'est  produit  pour  la  pre- 
mière fois  devant  un  auditoire  parisien  dans  le  concert  qu'il  a  donné 
le  S  avril  à  la  salle  Pleyel,  possède  des  qualités  de  son  recommandables, 
et  son  sentiment  musical  révèle  d'excellentes  études,  dirigées  dans  une 
très-bonne  voie.  Après  le  quatuor  en  la  de  Brahms,  où  il  a  tenu  avec 
distinction  la  partie  de  premier  violon,  il  a  joué  un  concerto  en  ré  mi- 
neur de  Spohr,  une  Sérénade  de  Rubinstein,  un  prélude  et  un  adagio 
de  Séb.  Bach,  les  Danses  hongroises  de  Brahms,  arrangées  par  Joachim, 
la  Légende  et  une  Polonaise  de  M.  Wieniawski.  Ces  divers  morceaux 
ont  été  exécutés  avec  chaleur  et  dans  un  très-bon  style,  sans  recherche 
de  l'effet  mesquin.  M.  Breitner,  avec  son  élève  Mlle  Adrienne  Olivier, 
MM.  Delsart,  B.  Godard,  Nicot,  Victor  Petit  et  Briansky,  ont  contribué 
pour  leur  bonne  part  à  l'intérêt  de  la  séance. 

***  Le  Quatuor  vocal,  composé  de  MM.  Miquel,  Girard,  E.  Masson  et 
Mouret,  a  donné  un  concert  dans  la  salle  Pleyel  le  vendredi  31  mars. 
Ces  excellents  artistes,  dont  les  études  sont  dirigées  par  M.  Heyberger, 
sont  arrivés  à  une  perfection  d'ensemble  et  de  nuances  surprenante. 
Leurs  morceaux,  Chant  des  Pèlerins,  de  Kùcken,  l'Aubade  de  M.  E.  We- 
ber,  la  Nuit  de  printemps  de  Schubert  et  la  Violette,  chanson  du  xvie 
siècle,  fort  bien  harmonisée  pour  quatre  voix  d'hommes  par  M.  Weker- 
lin,  ont  eu  un  très-grand  succès.  Mlles  Marie  Fechter  et  Laure  Donne, 
MM.  Marsick  et  J.  Delsart  prêtaient  leur  concours  à  cette  séance. 

***  Les  exercices  publics  de  l'institution  des  Jeunes  Aveugles  excitent 
un  intérêt  croissant.  Les  exécutions  musicales  y  atteignent  un  niveau 
tout  à  fait  remarquable,  qu'on  a  pu  constater  à  la  séance  du  4  avril. 
Comme  d'ordinaire,  le  programme  était  formé  en  grande  partie  décompo- 
sitions dues  à  des  professeurs  de  l'Ecole  :  chœurs  de  MM.  Lebel,  V.  Paul, 
Nant;  soli  d'instruments  et  morceaux  d'ensemble  de  MM.  Perdu,  Brès 
Person,  etc.,  fort  bien  exécutés  par  les  auteurs  et  leurs  élèves,  ainsi  que 
plusieurs  œuvres  classiques;  duo  de  la  Pie  voleuse  de  Rossini,  chanté 
par  Mlles  Diehl  et  Jondot,  etc.  La  carrière  musicale  reste  donc,  plus  que 
jamais,  la  ressource  de  ces  déshérités  de  la  nature,  si  dignes  de  toutes  les 
sympathies. 

***  Le  violoncelliste  J.  Reucksel,  dont  on  connaît  le  talent  brillant  et 
correct,  a  obtenu  un  vif  succès  à  son  concert  du  1er  avril  avec  son 
concerto  en  la  mineur,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  défaire  l'éloge, 
quelques  morceaux  de  Rubinstein,  Schubert  et  Saint-Saëns,  et  la  pre- 
mière polonaise  de  Chopin,  exécutée  avec  Mlle  Laure  Donne,  qui,  de  son 
côté,  a  fait  applaudir  son  talent  gracieux  autant  que  solide  dans  la 
Bûche,  de  G.  Pfeiffer,  et  la  Valse  brillante  de  Stephon  Heller.  Bravos 
aussi  pour  la  charmante  cantatrice  Mme  Pauline  Boutin. 

**#  Les  artistes  qui  cultivent  la  harpe  ont  droit  à  tous  les  encourage- 
ments; un  concert  donné  par  l'un  d'eux  est  une  protestation,  à  laquelle 
nous  applaudissons,  contre  l'abandon  où  on  laisse  ce  bel  instrument. 
A  part  le  concert  de  Félix  Godefroid,  le  roi  des  harpistes,  dont  nous  avons 
eu  à  parler  tout  dernièrement,  nous  n'en  aurons  pas  d'autre  à  signaler 
cet  hiver  que  celui  de  Mme  Marie  Laroche  (née  Besse  de  Larzes),  qui  a 
eu  lieu  le  30  mars,  à  l'Institut  musical  Comettant.  Mme  Laroche  a  exé- 
cuté avec  un  vrai  talent  la  Danse  des  Fées,  de  Parish-Alvars,  une  fan- 
taisie sur  Oberon,  et  accompagné  des  poésies  dites  par  Mme  Amélie  Ernst. 
Elle  a  été  efficacement  secondée,  pour  l'exécution  de  son  programme, 
par  Mlles  Arnaud,  Laure  Donne  et  M.  Reucksel. 

***  Les  compositions  de  M.  Albert  Sowinski  ont,  comme  d'habitude, 
défrayé  en  grande  partie  son  concert  annuel,  donné  le  31  mars.  On  y  a 
remarqué  son  trio  pour  piano,,  violon  et  violoncelle,  exécuté  par  l'auteur, 
MM.  Michiels  et  Lebouc;  son  ouverture  de  Mazeppa;  sa  Sérénade,  chœur 
chanté  par  la  Société  le  Louvre;  son  nocturne  pour  deux  soprani,  chanté 
par  Mlles  Lewine.  L'accueil  fait  à  ce  doyen  des  pianistes  de  Paris,  ainsi 
qu'aux  artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours,  MM.  Thomé,  Valdec, 
Troy,  Ch.  Magner,  Mlles  M.  de  Majdrowicz,  Jane  May  et  ceux  que  nous 
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venons  de  citer,  a  été  des  plus  sympathiques.   La  soirée  se  terminait  par 
un  joli  opéra  comique  en  un  acte,  de  M.  Thomé,  Marton  et  Frontin. 

„*„  Dans  le  programme  riche  et  varié  du  concert  qu'ont  donné  le 
6  avril,  à  la  salle  Philippe  Herz,  M.  et  Mme  Alard-Guérette,  nous  signa- 
lerons :  deux  morceaux  de  Bach,  la  fantaisie  de  Servais  sur  le  Désir,  un 
trio  de  Weber,  qui  ont  donné  à  M.  Alard  l'occasion  de  faire  valoir  ses 
qualités  de  violoncelliste;  un  fragment  de  Gallia,  de  Gounod,  deux  mé- 
lodies de  Massenet,  un  air  d'Hamlet,  un  duo  du  Maçon  (avec  Mme  de 
Hélinden),  où  Mme  Alard-Guérette  a  pu  déployer  tous  ses  mérites  de 
cantatrice.  Mlle  Ida  Milton,  le  pianiste  Manuel  Jiménez,  le  flûtiste  de 
Vroye  et  M.  G.  Piler,,  qui  aidaient  les  bénéficiaires  dans  leur  tâche  artis- 
tique, ont  partagé  avec  eux  les  applaudissements. 

„**  Mentionnons  encore  : 

Le  concert  de  M.  Léon  Lafont,  un  chanteur  dont  la  belle  voix  de 
baryton  est  conduite  avec  goût  et  méthode,  et  avec  qui  on  a  applaudi 
Mme  Lhéritier,  MM.  Magnus.  Lebrun,  Rose  Delsart,  Piter  et  Uzès  ; 

—  Et  celui  qu'a  donné,  le  4  avril,  le  baryton  et  professeur  de  chant  Maro- 
chetti,  dont  les  deux  filles  ont  fait  ce  soir-là  leur  début  en  public;  l'une 
d'elles,  Mlle  Marie,  promet  une  pianiste  de  talent. 


NOUVELLES  DIVERSES 


***  M.  C.  Saint-Saëns  est  à  Paris,  de  retour  de  Vienne,  où  il  a  obtenu 
de  beaux  succès. 

***  Mlle  Mauduit  est  de  retour  à  Paris,  après  six  brillantes  représen- 
tations de  l'Africaine  données  au  Grand-Théâtre  de  Lyon: 

»**  Erminia  Frezzolini,  la  célèbre  cantatrice,  veuve  du  ténor  Poggi, 
épouse  en  secondes  noces,  à  Paris,  M.  G.-R.  Vigouroux,  docteur  en 
médecine.  Mme  Frezzolini  est  née  en  1818. 

***  Ole  Bull  est  à  Paris.  11  ne  mettra  à  exécution  que  l'hiver  prochain 
le  projet  qu'il  avait  annoncé  d'y  donner  des  concerts. 

***  Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Vidal,  intitulé  :  les 
Instruments  à  archet,  les  feseùrs  et  les  joueurs  d'instruments,  leur  histoire 
sur  le  continent  européen,  édition  de  luxe,  avec  eaux-fortes  par  Hille- 
macher,  vient  de  paraître  ;  il  est  en  vente  chez  les  principaux  libraires 
et  éditeurs  de  musique.  L'ouvrage  sera  complet  en  trois  volumes. 

***  Dans  les  douze  mois  terminés  au  31  mars  dernier,  l'Opéra  de 
Vienne  a  donné  258  représentations  d'abonnement  (au  lieu  de  250),  12 
autres  hors  d'abonnement,  9  à  bénéfice,  17  représentations  italienne-;. 
Les  nouveautés  représentées  ont  été  Carmen,  le  grand  ballet  Brahma, 
la  messe  de  Requiem  de  Verdi,  la  Nuit  de  Walpurgis,  de  Mendelssohn  ; 
Tannhauser,  Lohengrin,  les  Huguenots,  deux  petits  opéras  comiques  et 
trois  ballets  ont  élé  repris. 

+ 

„**  Joseph  Bôhm  est  mort  à  Vienne  le  23  mars,  à  l'âge  de  81  ans. 
Ce  maître  violoniste,  né  à  Pest  le  4  mars  1795,  a  été  hautement  appré- 
cié comme  virtuose  ;  mais  il  est  surtout  connu  aujourd'hui  pour  avoir 
formé  le  talent  de  Joachim,  de  Ludwig  Strauss,  de  Miska  Hauser,  des 
deux  Hellmesberger  et  d'Ernst.  Il  a  été  professeur  au  Conservatoire  de 
Vienne  pendant  trente  ans,  de  1819  à  18Î9.  Après  le  départ  de  Schup- 
panzigh  pour  la  Russie,  en  1816,  il  lui  avait  succédé  à  la  tète  du  célè- 
bre quatuor  à  cordes  formé  par  celui-ci;  ses  succès  d'exécutant  furent 
nombreux  et  brillants  jusqu'en  1827,  époque  où  il  renonça  à  jouer  en 
public.  Bôhm  s'était  fait  entendre  pour  la  première  fois  à  Vienne  en 
1816;  les  journaux  du  temps  constatent  l'étonnement  qu'il  excita  en 
jouant  par  cœur,  à  l'exemple  de  Paganini.  Pareille  chose  n'était  pas 
encore  arrivée  dans  la  ville  impériale.  Qu'on  était  loin  alors  des  tours 
de  force  mnémoniques  des  Rubiustein,  des  Bùlow  et  des  Saint-Saëns! 


ÉTRANGER 

%\  Londres.  —  Don  Giovanni,  les  Huguenots,  la  Favorite  et  Don  Pas- 
quale  on',  été  donnés  dans  ces  huit  derniers  jours  à  Covent  Garden. 
Mlle  Proch  a  fait  un  bon  début  dans  la  Favorite,  et  le  ténor  Carpi,  qui 


chantait  pour  la  première  fois  Raoul  des  Huguenots,  a  produit  aussi  une 
impression  favorable.  Mlle  Thalberg  a  retrouvé  son  succès  de  l'an  passé 
dans  le  rôle  de  Zerline  de  Don  Giovanni.  —  Le  dernier  de  la  série  d'a- 
bonnement des  Concerts  populaires  du  lundi  a  eu  lieu  le  3  avril  ; 
Mme  Schumann  y  a  joué  deux  œuvres  de  son  mari,  et  la  partie  de  piano 
du  quintette  de  Bnlims  en  fa  mineur.  Un  concert  supplémentaire  sera 
donné  le  10,  au  bénéfice  du  directeur,  M.  Arthur  Chappell.  —  Le 
nouveau  concerto  de  violoncelle  de  Raft  (en  ré  mineur)  a  été  exécuté 
avec  succès  au  concert  du  Crysial  Palace,  le  1er  avril,  rar  Piatti. 

***  Bruxelles.  —  Le  premier  concert  d'inauguration  de  la  nouvelle 
salle  du  Conservatoire  a  eu  lieu  dimanche,  2  avril,  en  présence  d'un 
auditoire  d'invités.  La  Symphonie  pastorale,  un  tragment  du  ballet  de 
Prométhée  et  le  premier  acte  d'Iphigénie  en  Tauride  ont  été  supérieure- 
ment exécutés,  sous  la  direction  de  M.  Gevaert.  Mlle  Battu  et  M.  De- 
voyod  chantaient  les  soli  d'Iphigénie.  Le  9  avril,  le  même  concert  doit 
être  répété,  mais  celte  fois  pour  les  abonnés,  pour  le  vrai  public  ;  ce 
sera  la  vraie  fêle  d'inauguration. 

**,  Dresde.  —  Le  chef  d'orchestre  de  la  cour,  Krebs,  père  de  la  cé- 
lèbre pianiste  Marie  Krebs,  a  célébré  récemment  le  cinquantième  an- 
niversaire de  son  entrée  en  fondions. 

***  Leipzig.  —  La  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  a  été  exé- 
cutée au  21°  et  dernier  concert  du  Gewaudhaus,  le  30  mars,  ainsi  que 
l'Ave  verum  de  Mozart  et  une  symphonie  en  si  bémol  de  Haydn.  L'in- 
terprétation du  chef-d'œuvre  de  Beetluven  a  été  très-belle. 

#**  Vienne,  —  Romeo  c  Giulietta  de  Gounod  et  l'Africana  ont  été 
joués  la  semaine  dernière  A  l'Opéra  par  les  artistes  de  M.  Merelli. 
Mme  Palti  dans  le  premier  de  ces  opéras,  Mme  Lucca  dans  le  second, 
Capoul  et  Padilla  dans  les  deux,  ont  obtenu  un  brillant  succès. 

**„.  Genève.  —  Une  ode-symphonie  du  chef  d'orchestre  de  la  ville, 
M.  Kling,  a  été  exécutée  avec  succès;  cet  ouvrage,  écrit  pour  soli, 
choeurs  et  orchestre,  est  intitulé  :  la  Bataille  de  Morat. 

%**  Milan.  —  le  théâtre  Carcano  a  donné,  le  30  mars,  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  Atala,  dont  l'auteur,  Giuseppe 
Gallignani,  s'e.-t  l'ait  pour  celle  circonstance  imprésario  et  chef  d'orchestre. 
Ce  jeune  compositeur,  fraîchement  sorti  du  Conservatoire,  manque  to- 
talement d'expérience  scéuique;  sa  partition  est  recommandable  par  le 
soin  apporté  dans  l'orchestration ,  par  la  préoccupation  d'éviter  la 
banalité  ;  niais   le    public    milanais    n'y  a  pas  trouvé  a*sez  de  mélodie. 

**#  New  York.  —  Hans  de  Bùlow,  de  retour  d'une  longue  tournée 
artistique  dans  les  villes  de  l'Union,  a  commencé,  dans  la  salle  Chic- 
kering,  une  nouvelle  et  dernière  série  de  concerts,  qui  se  termine  le 
1er  avril. 


CONCERTS  ANNONCES. 


Mardi,  11  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  musique 
et  de  poésie,  donné  par  Mme  Amélie  Ernst,  avec  le  concours 
de  Mlle  Laure  Bedel,  Mme  Marie  Laroche,  MM.  Armingaud, 
Jacquard,  Mas  et  Turban.  —  Audition  d'œuvres  inédites  de 
H.-W.  Ernst. 

Mardi,  11  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  Julien 
Sauzay,  avec  le  concours  de  Mme  Conneau,  de  MM.  Délie  Sedie, 
Fissot,  Tafianel,  Franchomme,  Turban,  etc. 

Mercredi,  12  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  du  violoniste 
Guido  Papini,  avec  le  concours  de  MM.  Breitner,  Delsart, 
Perronet  et  de  Mlle  Floresta  Mocca. 

Mardi,  18  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Er- 
nest Nathan. 

Mardi,  18  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Ch. 
Dancla,  avec  le  concours  de  Mlle  Valérie  Tuai,  de  MM.  L.  Dan- 
cla,  Montardon  et  Boisseau. 
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A   QUATRE  PARTIES 

SOLI    ET    CHŒITRS 

DB 

et.    Rossinrx 


Partition  pour  chant,  piano  et  orgue.    Prix  net  :  12  francs. 

Édition  de  luxe  avec  portrait  et  autographes  de  Rossini.  Prix  net  :  25  fr. 

Partition  pour  piano  seul.  Prix  net  :  8  francs. 

Partition  d'orchesire  :  net,  100  francs. 


DEUX  SOPRANI,  TÉNOR,  BASSE  ET  CHŒURS  A  4  OU  5  VOIX 
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THEATRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 


Piccolino,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Victo- 
rien Sardou  et  Charles  Nuitter,  musique  de  M.  Ernest  Gui- 
raud.  —  Première  représentation  le  mardi    11  avril  1876. 

M.  Ernest  Guiraud  est  l'un  des  représentants  de  notre  jeune 
école  française,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  a  droit  à  tous  les  égards, 
à  tous  les  encouragements,  à  toutes  les  sympathies  de  la  critique. 
Il  est  grand  temps,  en  effet,  [de  songer  à  l'avenir  et  de  penser 
à  trouver  des  successeurs  aux  maîtres  qui  ont  illustré  l'art  lyri- 
que. Si,  préoccupé  de  cette  grave  question,  on  cherche  qui  pourra 
survivre  aux  Meyerbeer,  aux  Rossini,  aux  Hérold,  aux  Halévy,  aux 
Auber,  on  en  arrive  à  être  forcé  de  convenir  qu'en  ce  moment, 
il  semble  y  avoir  impuissance  et  stagnation,  que  l'art  dramatique 
musical  paraît  entrer  dans  une  ère  de  marasme,  et  que  les  chefs- 
d'œuvre  d'il  y  a  vingt  ans  ont  atteint  un  sommet  presque  inac- 
cessible à  nos  auteui's  d'aujourd'hui.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
perdre  l'espérance  ?  Non  certes  !  Les  efforts  de  nos  jeunes 
compositeurs  porteront  certainement  leurs  fruits.  Il  ne  faut  qu'un 
jour,  qu'une  heure  pour  voir  surgir  une  puissante  individualité. 
Le  mouvement  précurseur  se  fait  même  plus  sentir  en  France 
qu'ailleurs,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  applaudir  de  grand  cœur 
à  ces  néophytes  de  l'art  qui,  descendant  dans  l'arène,  n'ont  peut- 
être  besoin,  pour  devenir  à  leur  tour  des  héros,  que  du  premier 
sourire  de  cette  brillante  inspiratrice  qui  s'appelle  la  gloire.  Cou- 
rage, jeunes  compositeurs  1  Hier  appartient  au  passé,  mais  de  vos 
rangs  sortiront  forcément  les  maîtres  de  demain  ;  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  Carmen  de  votre  confrère  Bizet,  qui,  s'il  vi- 
vait encore,  eût  été  la  première  étape  d'une  brillante  carrière. 

La  partition  de  Piccolino  est  l'épreuve  la  plus  importante  et  la 
plus  sérieuse  qu'ait  encore  tentée  M.  Guiraud.  Jusqu'ici  il  n'avait 
essayé  ses  forces  que  dans  des  ouvrages  en  un  acte  et  dans  des 
pièces  symphoniques  exécutées  avec  succès  dans  les  Concerts  po- 
pulaires de  M.  Pasdeloup.  Ce  que  déjà  l'on  avait  pu  constater, 
c'est  que  ce  jeune  maître  en  l'art  de  bien  écrire  la  musique  pa- 
raissait plus  riche  que  certains  autres  en  dons  mélodiques,  que 
le  sentiment  scénique  faisait  partie  de  son  tempérament,    que    la 


forme  claire  lui  était  familière,  et  qu'enfin,  quoique  n'ignorant 
aucune  des  ressources  de  l'instrumentation,  il  ne  semblait  pas  se  j 
se  complaire  exclusivement  dans  ces  recherches  symphoniques 
dont  la  nouvelle  école  est,  au  contraire,  si  friande.  De  ces  tendan- 
ces personnelles  il  ressortait  un  fait  indiscutable,  c'est  que  le  théâ- 
tre, qui  demande  avant  tout  la  clarté  et  la  connaissance  intime 
des  sentiments  humains,  devenait  la  voie  naturelle  de  ce  compo- 
siteur charmant  et  délicat.  Aussi  attendait-on  avec  confiance  de 
le  voir  aux  prises  avec  un  livret  important,  et  le  Piccolino  de 
M.  Sardou,  par  les  côtés  multiples  de  sa  mise  en  scène,  parais- 
sait une  pièce  essentiellement  favorable  à  cette  épreuve  intéres- 
sante. 

L'épreuve  est  aujourd'hui  accomplie,  et  quoi  qu'il  arrive  du 
nouvel  opéra  comique,  que  ce  soit  un  succès  d'argent  ou  un  succès 
d'estime,  il  est  certain  qu'avec  M.  Guiraud  le  théâtre  peut  compter 
désormais  sur  un  compositeur  de  plus. 

Ce  qui  reste  encore  en  suspens  et  ce  que  le  public  décidera  en 
dernier  ressort,  c'est  de  savoir  si  la  comédie  de  M.  Sardou,  fort 
bien  accueillie  au  Gymnase  il  y  a  quinze  ans,  pouvait  s'assimiler 
au  genre  de  l'opéra  comique  et  y  retrouver  la  trace  de  ses  anciens 
succès.  Sans  contredit,  la  pièce  est  mouvementée,  amusante  de 
détails,  spirituelle  et  parfois  ingénieuse  ;  mais  présente-t-elle  la 
simplicité  d'allures,  l'unité,  l'intérêt  qui  sont  le  fond  principal  de 
tout  bon  opéra  comique  ?  Les  trois  actes  qu'elle  comporte  forment 
trois  tableaux  se  reliant  peu  les  uns  aux  autres.  Le  premier  surtout 
présente  des  personnages  qui  ne  reparaissent  plus  et  qui  cepen- 
dant intéressaient  déjà.  Où  se  concentre  alors  l'intérêt?  Sur  une 
jeune  fille  séduite,  abandonnée  et  méconnue  brutalement  jusqu'à 
la  dernière  scène  par  celui  qui  l'a  trompée.  Il  y  a  là  un  fil  dra- 
matique fortement  tendu,  auquel  viennent  singulièrement  s'attacher 
les  ficelles  un  peu  vulgaires  des  charges  d'atelier  et  des  farces  de 
carnaval,  tout  cela  agrémenté  d'Anglais  en  voyage,  d'un  aubergiste 
italien  baragouinant  un  français  de  fantaisie  et  de  Grecs  antiques 
qui  semblent  empruntés  au  défilé  de  la  Belle  Hélène.  Notez  que 
parmi  les  quelques  modifications  apportées  dans  la  nouvelle  pièce, 
les  effets  dramatiques  ont  été  renforcés.  Au  second  acte,  cela  va 
jusqu'à  un  coup  de  poignard  reçu  par  Piccolino,  ce  qui,  un  peu 
plus,  reproduirait  l'épisode  si  connu  de  Jocelyn  blessé.  Puis,  au 
dernier  acte,  la  rivalité  des  deux  femmes  se  fait  jour,  au  lieu  de 
rester  à  l'état  d'incognito.  Cela  produit  un  duo  très-passionné, 
mais  banal,  tellement  il  est  usé.  L'importance  donnée  à  l'action 
dramatique  a  pour  fâcheux  résultat  de  rendre  plus  odieux  encore 
le  rôle  ingrat  du  héros  principal. 

En  somme,  la  pièce  de  M.  Sardou  aura-t-elle  gagné  à  cette 
transformation?  En  tant  que  comédie,  elle  y  aura  perdu  le  jeu 
des  Landrol,  des  Lesueur,  des  Berton,  qui  la  rendait  fort  originale; 
en  tant  qu'opéra  comique,  on  lui  devra  d'avoir  servi  de  texte  à  la 
charmante  musique  de  M.  Guiraud,  sans  cependant  présenter 
pour  cela  de  véritables  situations  musicales. 
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Un  fait  que  je  ne  veux  pas  oublier  de  noter,  —  aussi  vais-je  le 
faire  avant  de  commencer  l'analyse  de  la  partition  nouvelle,  — 
c'est  que  M.  Sardou,  qui  n'aime  guère  que  ses  pièces  sommeillent 
trop  longtemps,  avait  déjà  permis  àMme  la  vicomtesse  de  Grandval 
de  mettre  en  musique  son  Piccolino  sur  texte  italien,  et  que  cet 
essai,  passé  fort  inaperçu,  avait  eu  lieu  entre  temps  sur  la  scène 
Venladour.  C'était  Mme  Krauss,  la  Jeanne  d'Arc  d'aujourd'hui, 
grande  de  taille  aussi  bien  que  de  talent,  qui,  par  une  singulière 
anomalie,  représentait  Piccolino,  c'est-à-dire  le  tout  petit. 

Et  maintenant,  arrivons  à  l'événement  vraiment  important  de  la 
soirée  de  mardi  dernier,  autrement  dit  à  la  partition  fort  méritante 
de  M.  Guiraud.  Dès  les  premières  mesures  de  l'ouverture,  on  com- 
prend que  l'on  a  affaire  à  une  plume  exercée  et,  qui  plus  est,  à  un 
tempérament  mélodique.  Une  belle  phrase  d'un  sentiment  élevé  se 
développe  jusqu'à  l'attaque  d'une  fuguette  en  style  de  tarentelle, 
qui  intéresse  l'oreille  par  de  piquants  détails.  Puis  arrive  un  déli- 
cieux cantabile,  ingénieusement  accompagné  par  des  syncopes 
persistantes.  Toute  cette  ouverture,  sauf  une  petite  phrase  qui 
semble  s'être  échappée  de  la  salle  des  Bouffes-Parisiens,  pour  se 
glisser  sournoisement  dans  l'allégro  final,  toute  cette  ouverture, 
dis-je,  est  charmante,  bien  traitée  sous  tous  les  rapports,  et  forme 
un  élégant  portique  agréable  à  franchir.  Cette  teinte  mélodieuse, 
cette  forme  distinguée,  cette  ingéniosité  de  détails  dans  les  accom- 
pagnements, se  trouveront,  du  reste,  dans  toute  l'étendue  de  l'ou- 
vrage. N'attendez  pas  beaucoup  de  critique  de  ma  part,  je  n'aurai 
guère  qu'à  louer.  Nous  nageons  ici  en  plein  dans  un  courant  pur 
et  sain.  Pas  de  roches  cachées  où  l'on  se  frappe  sans  s'y  attendre, 
pas  d'herbes  inextricables  où  l'on  s'accroche  et  se  noie.  Tout  est 
délicat  Let  charmant;  on  se  sent  heureux  d'y  être  et  d'y  respirer. 
Peut-être  cependant,  et  c'est  là  le  seul  reproche,  y  manque-t-il, 
de  ci  et  de  là,  quelques-uns  de  ces  coups  de  soleil  qui  éblouissent, 
mais  qui  réchauffent  et  vivifient.  La  teinte  générale  est  satisfai- 
sante; pourtant  on  aimerait  y  rencontrer  plus  souvent  cet  élan 
qui  franchit  la  rampe  pour  frapper  l'auditeur  en  pleine  poitrine 
et  l'élever  radieux  jusqu'aux  hauteurs  de  l'enthousiasme.  Cela 
plaît,  mais  laisse  un  peu  froid.  11  y  existe  la  différence  du  reflet 
au  rayon,  du  disciple  au  maître,  du  prophète  à  l'Homme-Dieu. 
On  voudrait  croire,  ou  ne  fait  encore  qu'espérer. 

Certes,  je  ne  citerai  pas  tout  dans  la  plantureuse  partition  de 
M.  Guiraud,  qui  ne  compte  pas  moins  de  vingt-trois  morceaux. 
C'est  là  un  des  défauts  réels  de  nos  livrets  d'aujourd'hui.  Cela 
tient  à  ce  qu'on  ne  cherche  plus  ces  véritables  situations  musi- 
cales où  la  lyre  semblait  vibrer  comme  d'elle-même.  On  entasse 
de  la  musique  partout,  dix  fois  pour  une  ;  chaque  scène  devient 
prétexte  à  accorder  les  violons,  et,  sous  ce  rapport,  bon  nombre 
de  partitions  modernes  offrent  une  certaine  analogie  avec  les  boites 
de  Genève.  Cela  présente  deux  écueils:  dérouter,  fatiguer  l'audi- 
teur d'une  part  ;  de  l'autre,  produire  de  la  musique  d'épisode,  où 
la  convention  fait  litière  du  sentiment.  Tout  charmants  que  soient 
la  plupart  des  morceaux  de  Piccolino,  il  y  en  a  trop,  et  les  meil- 
leurs gagneraient  certainement  à  se  trouver  en  moins  nombreuse 
compagnie. 

Dans  le  premier  acte,  de  couleur  assez  monotone  et  triste,  il  faut 
mettre  au  premier  plan  le  chœur  de  Noël  et  le  cortège  des  rois 
mages.  L'effet  en  est  grand  et  coloré.  Dans  un  ordre  moins  élevé 
mais  charmant  de  finesse,  citons  le  terzetto  d'introduction,  pour 
voix  de  femme,  celui  des  jouets,  avec  effet  de  trompette  à  l'ai"u 
la  romance  de  Marthe,  pleine  de  sentiment,  et  la  belle  phrase  du 
pasteur,  fort  bien  dite  par  Ismaël,  qui  n'a  que  ce  morceau  à 
chanter. 

Le  second  acte  sera  plus  riche  au  point  de  vue  du  succès.  Trois 
bis,  dont  un  formidable  d'élan  et  de  spontanéité,  s'y  sont  fait 
entendre  :  le  premier  pour  une  fort  jolie  sérénade  qui  aurait  mu- 
sicalement tout  à  gagner  à  n'être  pas  accompagnée  par  les  voix 
imitant  la  guitare;  le  second,  discutable, à  mon  humble  avis,  pour 
la  chanson  de  la  brune,  de  la  blonde  et  de  la  chauve,  qui  me 
semble  d'un  goût  douteux;  enfin,  le  troisième,  pour  une  mélodie 
caractéristique  d'un  grand  effet,  aussi  délicieusement  dite  que  pos- 
sible par  Mme  Galli-Marié.  Dans  la  pièce,  cela  s'appelle  une  sor- 
rentine,  et,  en  effet,  on  y  chante  les  délices  de    ce  paradis  napo- 


litain qui  s'appelle  Sorrente.  La  couleur  m'en  a  cependant  paru 
plus  espagnole  qu'italienne,  et  même  plus  havanaise  qu'espagnole  ; 
mais  cela  est  un  bien  petit  procès  et  n'ôte  rien  au  mérite  de  ce 
diamant  de  la  plus  belle  eau.  Citons  encore,  dans  ce  second  acte, 
une  fort  jolie  phrase  épisodique  du  ténor,  dans  le  duo  entre 
Marthe  et  Frédéric,  et  les  charmants  couplets  de  la  réception  : 
Pan,  pan,  qui  frappe  à  l'atelier?  Voilà  de  la  véritable  musique 
bouffe,  fine,  spirituelle,  et  quand  même  distinguée.  Mme  Galli- 
Marié  y  répond  à  chaque  couplet  un  :  Pas  encore!  qui  fait 
revenir  le  refrain,  et  qui  est  une  véritable  trouvaille  pour  les 
auteurs,  comme  pour  leur  intelligente  interprète. 

Dans  le  dernier  acte,  pour  ne  parler  encore  que  des  meilleures 
pages  qu'il  renferme,  je  citerai  un  élégant  solo  de  violon,  vapo- 
reux comme  une  brume  du  matin,  et  qui  sert  de  mélodrame  à 
l'épisode  du  travail  dans  l'atelier.  Puis,  un  ingénieux  rondo  sur  : 
//  était  une  bergère,  chanté  par  Piccolino,  et  dont  on  pourrait 
dire,  à  la  manière  des  peintres  parlant  d'un  tableau  :  C'est  bien 
arrange.  J'ai  remarqué  quelques  beaux  accents  dans  le  duo  des 
deux  femmes,  notamment  dans  la  partie  de  Marthe  ;  enfin,  il  est 
nécessaire  de  noter  qu'à  l'Opéra-Comique,  où  elle  accompagne  un 
ballet,  la  pièce  symphonique  du  Carnaval  romain  a  produit  autant 
d'effet  qu'aux  concerts  Pasdeloup,  où  elle  avait  été  déjà  fort  ap- 
préciée. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  de  l'œuvre  nouvelle  que 
M.  Guiraud  vient  de  présenter  au  jugement  du  public,  que  c'est 
celle  d'un  homme  de  valeur  auquel  l'inspiration  a  bien  voulu 
sourire.  Elle  fourmille  de  jolies  choses,  et,  s'il  s'y  rencontre 
parfois  quelques  faiblesses,  cela  tient  évidemment  au  poëme  trop 
diffus  et  pas  toujours  très-lyrique  que  M.  Sardou  a  mis  à  la  dis- 
position du  compositeur. 

L'interprétation  se  ressent  des  mêmes  défauts.  Deux  personnages 
importants  traversent  seuls  l'action,  Marthe  et  Frédéric;  encore 
ce  dernier  ne  paraît-il  que  dans  les  deux  derniers  actes.  Tous 
1rs  autres  rôles  sont  épisodiques,  et  il  y  en  a  vraiment  un 
trop  grand  nombre.  D'où  il  suit  forcément  que  les  artistes  qui 
en  sont  chargés  ne  peuvent  y  développer  une  grande  somme  ni 
de  personnalité,  ni  de  talent.  Toutefois  M.  Barré  se  tire  avec 
beaucoup  de  rondeur  et  d'entrain  du  rôle  original  de  Musaraigne, 
M.  Ismaël  prête  à  la  figure  digne  et  touchante  du  pasteur  l'autorité 
de  son  talent.  Mme  Franck-Duvernoy  donne  au  personnage  d'Elena 
le  charme  de  son  joli  visage;  enfin  Mmes  Decroix,  Nadaud,  Thi- 
bault et  Lina  Bell,  ainsi  que  MM.  Duvernoy,  Barnolt,  Potel, 
Bernard  et  Dufriehe,  coopèrent  à  l'ensemble  avec  zèle  et  réussite. 
M.  Léon  Achard,  la  nouvelle  recrue  de  M.  Emile  Perrin,  est 
toujours  le  charmant  chanteur  que  l'on  sait,  et  l'on  doit  recon- 
naître que  sa  véritable  place  est  bien  à  l'Opéra-Comique;  seulement 
il  ne  m'a  pas  semblé  jouir  de  la  plénitude  de  ses  moyens  dans  le 
rôle  de  Frédéric,  appris  en  quelque  sorte  à  la  dernière  heure,  et 
je  reste  persuadé  qu'il  sera  meilleur  d'ici  à  quelques  repré- 
sentations. Quant  à  Mme  Galli-Marié,  la  somme  d'éloges  que  nous 
avons  à  en  faire  nous  reporte  à  ses  beaux  jours  de  Mignon.  Elle 
a  composé  son  double  personnage  de  Marthe  et  de  Piccolino  en 
artiste  consommée.  Touchante  à  l'excès,  mutine  au  possible,  fine, 
sympathique,  intelligente,  elle  s'est  montrée  comédienne  jusqu'au 
bout  des  ongles.  Son  succès  de  chanteuse  a  été  aussi  très-accentué. 
Elle  était  en  voix  et  il  y  a  certains  morceaux  de  caractère  qu'elle 
sait  dire  mieux  que  personne. 

Sous  les  ordres  de  son  nouveau  général,  l'armée  entière  de 
l'Opéra-Comique  a  bien  manœuvré  et  la  victoire  paraît  lui  être 
acquise.  Orchestre,  chœurs,  décors,  mise  en  scène,  il  y  a  du 
bien  à  dire  de  toutes  choses.  Au  public  de  sanctionner  le  succès. 
Je  le  souhaite  de  grand  cœur  pour  l'avenir  de  ce  théâtre,  si  inté- 
ressant à  plusieurs  titres,  et  aussi  pour  M.  Ernest  Guiraud,  artiste 
plein  de  courage,  de  conviction,  et  musicien  de  grand  talent. 

Paul  Bernard. 


DE  PARIS. 
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Le  Moulin  du  Vert-Galant,  opéra  bouffe  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  E.  Grange  et  V.  Bernard,  musique  de  M.  G. 
Serpette.  —  Première  représentation,  mercredi  12  avril. 

Il  est  affriolant,  ce  titre  :  le  Moulin  du  Vert-Galant,  il  fait 
penser  au  roi  diable  à  quatre,  à  mille  aventures  joyeuses,  à  mille 
refrains  d'amour  chantés  après  boire  dans  les  bosquets.  Eh  bien, 
s'il  s'agit  très-peu  de  moulin,  il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  vert 
galant.  Toinette,  la  jeune  cabaretière  (car  ce  mouliu  est  un  caba- 
ret), tient  absolument  à  voir  le  roi  Louis  le  Bien-Aimé;  elle  a 
une  grâce  à  lui  demander  et  un  placet  à  lui  remettre,  et  elle 
quitle  gaillardement  Suresnes  et  son  époux  Gambillard  pour  venir 
à  Paris.  Le  cabaretier,  sans  être  de  l'opposition,  a  de  médiocres 
renseignements  sur  la  vertu  de  Sa  Majesté,  et,  tout  inquiet,  il 
accourt  sur  les  traces  de  sa  femme,  dès  qu'il  apprend  son 
escapade. 

Mais  on  ne  voit  pas  le  roi  comme  on  voit  le  bailli  du  village. 
Pour  réaliser  son  projet,  Toinette  a  trouvé  tout  simple  de  prendre 
la  place  d'une  jeune  fille,  Jeanne,  qui  fuyait  un  fiancé  détesté, 
Bernardel,  pour  rejoindre  Fortuné,  son  amoureux,  mais  que  son 
noble  futur  époux,  maître  d'hôtel  de  Sa  Majesté,  devait  présenter 
au  souverain.  Gambillard  arrive,  trouve  sa  femme  en  mariée;  son 
inquiétude  redouble  :  il  se  fait  passer  pour  le  roi  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Toinette  lui  remet  le  placet,  lorsqu'on  annonce  le  roi  ; 
c'est  Bernardel  qui  a  cru  bon  de  prendre  ce  déguisement;  le 
placet  change  de  poche  pour  passer  dans  celle  du  nouveau  venu. 
C'est  ici  que  commence  l'imbroglio.  Madame  de  Pompadour  tient 
fort  à  avoir  les  papiers  dont  Toinette  s'est  chargée  et  met  tous 
ses  agents  en  campagne,  11  y  a  maldonne  de  rois  et  de  placets  ; 
Marthe  découvre  la  ruse  de  Bernardel,  la  marquise  s'aperçoit 
qu'elle  n'a  entre  les  mains  qu'une  pétition  de  Gambillard  pour 
changer  son  enseigne.  Après  beaucoup  de  courses  et  de  quipro- 
quos, tout  s'arrange,  le  vrai  placet  est  agréé,  la  grâce  accordée, 
Fortuné  épousé  Jeanne,  et  le  ménage  Gambillard  retourne  au 
moulin  du  Vert-Galant. 

Ce  petit  vaudeville  n'est  pas  bien  neuf,  mais  il  est  gaiement 
fait  ;  il  y  a  des  mots  drôles,  et  la  scène  des  deux  rois  est  amu- 
sante. 

M.  G.  Serpette,  qui,  en  sa  qualité  de  prix  de  Rome  récalcitrant, 
s'est  attiré  les  foudres  d'en  haut  et  qui  ne  paraît  pas  en  tenir 
grand  compte,  continue  à  planter  carrément  ses  lauriers  acadé- 
miques dans  les  plates-bandes  de  l'opéra  bouffe.  C'est  la  troi- 
sième opérette  qu'il  nous  présente,  et,  ma  foi,  nous  qui  ne  sommes 
ses  juges  qu'au  même  titre  que  le  public,  nous  trouvons  dans  sa 
musique  une  certaine  saveur  de  style  qui  ne  nous  déplaît  pas.  Il 
ne  cherche  pas  à  montrer  sa  science,  il  évite  même  avec  soin  les 
scènes  un  peu  développées  ;  mais  sa  mélodie,  quoique  courte,  est 
souvent  gracieuse  et  toujours  finement  accompagnée.  Autant  qu'il 
est  possible  d'en  juger  sur  une  opérette,  il  nous  semble  que  le 
sentiment  de  la  scène  s'est  un  peu  développé  chez  lui;  bref,  si 
sa  partition  n'est  pas  sans  défauts,  du  moins  elle  contient  de  fort 
jolies  pages,  et  elle  est  partout  élégamment  et  agréablement 
écrite. 

L'ouverture,  un  peu  décousue,  tient  de  l'opéra  comique  et  de 
l'opérette,  et  un  joli  solo  de  cor,  un  allegro  de  bon  goût,  sont 
déparés  par  un  finale  brutal  et  sautillant  qui  jure  avec  le  reste. 
Au  premier  acte,  relevons  les  couplets  du  Voyage,  dans  lesquels 
le  compositeur  a  sacrifié  la  mélodie  à  un  joli  accompagnement 
imitatif  fort  soigné  ;  le  trio  :  «  Silence  !  »  dont  le  commencement 
est  scénique  et  d'une  bonne  facture,  et  le  finale,  qui  a  de  la  gaieté 
et  de  l'entrain. 

L'entr'acte  est  un  pastiche  ou,  pour  mieux  dire,  un  décalque 
des  menuets  de  Mozart,  fort  adroitement  fait  ;  l'imitation  est 
complète,  et,  dans  toute  cette  petite  page,  on  sent  la  main  d'un 
musicien  habile.  Du  reste,  à  notre  avis,  cet  acte  est  le  meilleur 
des  trois  ;  le  trio  :  «  Point  de  bruit!  »  est  bien  en  scène;  les  couplets 
qu'on  a  répétés:  «  Eh  bien,  oui,  c'est  un  grand  mystère  »,  sont 
spirituellement    tournés,    et  les  deux   ensembles   du   Mariage   et 


l  du  finale  sont  remplis  de  passages  heureux.  Le  finale  surtout, 
qui  a  malheureusement  le  tort  d'être  développé  sur  une  valse 
banale,  est  fort  bien  mis  en  scène  ;  la  phrase  de  Toinette  : 
«  Croyez-vous  qu'il  avait  l'audace  »,  et  ses  interruptions  de  colère  : 
«  Ça  m'est  bien  égal  »,  tout  cela  est  plus  scénique  et  mieux 
mouvementé  que  ce  que  M.  Serpette  avait  écrit  jusqu'à  ce  jour. 
Ce  finale  a  été  bissé. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  très-joli  duo  trop  court,  mais 
charmant  ;  ce  duo  d'amour  est  gracieux  et  mélodique  au  possible, 
bien  écrit  pour  les  voix,  et  on  a  dû  le  répéter.  Après  ce  morceau, 
nous  n'avons  plus  à  citer  d'un  peu  intéressant  qu'un  air  de  mar- 
miton imité  des  formes  d'Offenbach,  et  un  chœur  de  chasseurs, 
soigneusement  écrit,  mais  qui  a  le  tort  de  ressembler  à  tous  les 
airs  de  chasseurs  possibles. 

C'est  Mme  Théo  qui  tient  le  principal  rôle;  elle  est  toujours 
aussi  jolie,  mais  ses  gestes,  ou,  pour  mieux  dire,  son  geste,  tou- 
jours le  même,  devient  monotone,  et  comme  chanteuse  nous  la 
recommandons  particulièrement  au  docteur  Mandl,  qui  a  le  secret 
de  dompter  les  organes  les  plus  rebelles.  Mlle  Paola  Marié  a 
remplacé  au  pied  levé  Mlle  Luce,  trop  cruellement  éprouvée  pour 
pouvoir  jouer  mercredi,  et  cette  improvisation  nous  a  montré  une 
fois  de  plus  combien  elle  est  intelligente  et  bonne  musicienne. 
Enfin, "Daubray  e;t  fort  amusant.  Fugère  chante  un  peu  triste- 
ment, mais  suffisamment,  ses  couplets  du  Vert-Galant,  et  nous  ne 
pouvons  finir  sans  citer  M.  Scipiou,  dont  les  incommensurables 
jambes,  sorte  d'échalas  invraisemblables,  ont  eu  à  plusieurs 
reprises  un  succès  de  fou  rire. 

H.  Lavoix  fils. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 


J.  Raff.  —  Au  Soir,  rhapsodie  pour  orchestre  (nu  bémol),  op.  163;  la 
même  pour  piano  et  pour  piano  et  violon.  —  Suite  pour  violon  solo  et 
orchestre  (sol  mineur),  op.  180.  —  Sonate  pour  piano  et  violoncelle 
(ré  majeur),  op.  183. 

Une  œuvre  de  Raff  ne  peut  faire  préjuger  ce  que  sera  la  suivante;  l'i- 
vraie pousse  parfois  seule  dans  le  champ  que  ce  maître  cultive,  après  qu'une 
splendide  moisson  y  a  mûri.  Une  organisation  aussi  diverse  donnera 
assurément  de  la  tablature  aux  classificaieurs  de  l'avenir,  s'il  leur  pa- 
raît absolument  nécessaire  d'y  établir  des  jalons,  de  la  détailler  par  pé- 
riodes. Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  pour  nous  qui  n'y  pouvons  son- 
ger, c'est  de  prendre  les  productions  de  Raff  comme  elles  viennent  et 
pour  ce  qu'elles  sont.  Aussi  bien,  les  éléments  d'une  appréciation,  non 
pas  d'ensemble,  mais  seulement  un  peu  étendue,  lorsqu'il  s'agit  de  près 
de  deux  cents  chiffres  d'œuvre  et  d'un  compositeur  dont  la  valeur  s'est 
révélée  relativement  tard,  nous  font  complètement  défaut. 

La  rhapsodie  Au  Soir,  publiée  à  part  pour  l'orchestre,  fait  partie  d'une 
suite  pour  piano,  composée  de  six  morceaux  :  prélude,  allemande,  ro- 
mance, menuet,  rhapsodie  et  gigue.  Elle  en  a  été  détachée,  et  pour  plu- 
sieurs bonnes  raisons  :  d'abord,   elle   a   obtenu  isolément  beaucoup  de 
succès  ;  ensuite,  elle  semble  avoir  été  introduite  comme  de  force  dans  la 
suite,  dont  le  style,  bien  que  très-modernisé,  lui  est  tout  à  fait  étranger, 
et  qui  est  en  sol,  tandis  qu'elle-même  est  en  mi  bémol;  enfin,  l'orches- 
tration   qui    aurait    été   faite  après    coup,  comme  on  peut  le  suppo- 
ser  d'après  l'édition,   est  au    contraire,  nous   n'en  pouvons  douter,  le 
travail  d'origine.  On   n'écrit  pas  pour  l'orchestre  avec  cette  hardiesse, 
cette  recherche,  ce  luxe  polyphonique  quand  il  s'agit  d'une  simple  tran- 
scription :  la  nature  de  l'idée  étant  donnée,  l'effet  cherché  devait,  a  priori, 
être  demandé  à  l'orchestre,  non  au  piano.  Au  Soir  est    une  vaporeuse 
et  poétique  inspiration,  qui  emploie  les  nuances  les  plus  diverses  de  la 
palette    harmonique  et  qui  ne  peut  être    bien  traduite  et  pleinement 
goûtée  que  par  le  concours  des  moyens  matériels  que  l'auteur  a  eus  en 
vue  en  la  réalisant.  La  version  pour  piano  seul  et  celle  pour  piano  et 
violon  ne  doivent  donc  être  considérées  que  comme  des  approximations, 
non  pas   de  l'idée  elle-même,    mais  de   l'effet.   L'exécution   demande 
un  très-grand   soin,   car  les  intervalles  étranges  et  difficiles  à  atteindre 
avec  justesse  ne  sont  épargnés  à  aucun  instrument.  Une  singularité  à 
noter  :  la  corde  grave  de  la  contre-basse  s'accorde  en  mi  bémol  au  lieu 
de  mi  naturel,  et  cela  en  vue   des    huit    dernières   mesures  seulement, 
où  l'auteur  a  voulu  une  pédale  de    mi    bémol  aussi    grave    que    pos- 
sible. —  Mais  pourquoi  avoir  appelé   ce  gracieux  morceau  du  nom  de 
rhapsodie,  qui,  sans  parler  de  sa  signification  parfois  fâcheuse,  implique 
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toujours    l'idée  de  fragments  plus  ou  moins  bien  cousus  ensemble?  Ja- 
mais dénomination  ne  fut  moins  justifiée. 

La  suite  pour  violon  principal  et  orchestre,  op.  180  (prélude,  menuet, 
courante,  air,  mouvement  perpétuel),  bien  qu'on  y  sente  la  main  d'un 
maître  en  l'art  d'écrire,  n'est  pas  riche  en  invention,  et  son  plus  grand 
défaut  est  de  manquer  tout  à  fait  de  charme.  Dans  les  deux  morceaux 
extrêmes  on  ne  peut  guère  voir  autre  chose  qu'une  bonne  étude  de  mé- 
canisme ;  l'air  atteint  à  une  certaine  élévation  de  style,  mais  il  est  trop 
long  et  le  sentiment  y  fait  défaut;  la  courante,  en  rhythme  obstiné 
d'une  croche  et  deux  doubles  croches  à  chaque  temps,  est  dépourvue  de 
distinction;  seul,  le  menuet  intéresse  réellement,  encore  qu'il  ne  soit 
véritablement  un  menuet  que  d'une  manière  intermittente.  Les  diffi- 
cultés d'exécution  y  sont  très-grandes  :  c'est  un  vrai  morceau  de  bra- 
voure. La  suite  entière,  du  reste,  réclame  l'archet  et  les  doigts  d'un 
virtuose. 

La  sonate  pour  piano  et  violoncelle  en  ré,  op.  183,  est  d'une 
grande  franchise  d'allure.  Elle  va  au  but  sans  ambages,  avec  une  dé- 
sinvolture qui  paraît  même  excessive  au  premier  abord;  mais  on  s'y 
fait  aisément,  et  cette  mélodie  à  grands  trails,  ce  rhythme  à  l'emporte- 
pièce  arrivent£à  vous  entraîner  fort  bien  à  leur  suite.  Ceci  s'applique 
surtout  au  scherzo  et  au  finale,  dont  on  peut  juger  la  physionomie  sur 
les  premières  mesures  : 

scherzo  : 
Vivace 


jf^g^SËEg^ffl^ 


Allegro 


gS^ 


Le  premier  morceau,  sans  offrir  rien  de  remarquable  comme  facture, 
est  aussi  plein  de  brio  et  d'éclat  ;  quant  à  l'andante  en  si  bémol  3/4,  il 
y  règne  au  contraire  une  placidité  aimable  qui  lui  donne  une  certaine 
analogie  avec  les  mouvements  lents  des  œuvres  de  la  première  manière 
de  Beethoven. 

Ce  qui  achèvera  de  recommander  l'œuvre  auprès  des  virtuoses,  c'est 
qu'elle  est  de  moyenne  difficulté.  Ils  s'empresseront  d'acheter  le  succès 
à  un  prix  aussi  raisonnable. 


Ch.   B. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Après  le  succès  partagé  du  Gascon  et  le  succès  tout  à  lui  de  la 
Maîtresse  légitime,  M.  Louis  Davyl  devait  naturellement  voir  toutes 
les  portes  s'ouvrir  devant  lui.  Aussi  le  Gymnase  l'a-t-il  accueilli  à 
bras  ouverts  et  la  Porte-Saint-Martin  conipte-t-elle  sur  un  drame  de 
lui  pour  l'automne  prochain. 

Avec  les  Deux  Amis,  M.  Louis  Davyl  pouvait  encore  frapper  un 
grand  coup;  mais,  malgré  de  grands  éléments  de  réussite,  il  n'a 
obtenu  que  ce  qu'on  appelle  un  succès  d'estime.  Son  premier  acte, 
bien  posé  et  plein  d'esprit  d'observation,  tableau  réel  de  bien  des 
intérieurs  de  province,  faisait  espérer  sinon  une  comédie  dans  le 
genre  des  Intimes  et  des  Ganaches,  comme  le  titre  semblait  l'in- 
diquer, au  moins  un  drame  logique,  serré,  empoignant.  Malheu- 
reusement, le  deuxième  et  le  troisième  actes  ne  répondent  pas  à 
l'attente  ;  les  personnages  agissent  dans  le  vide.  Le  dernier  acte 
relève  la  pièce,  mais  le  dénoûment  pathétique  eût  produit  plus 
d'effet,  mieux  préparé  par  les  précédents. 

Un  médecin  trahi  par  son  meilleur  ami  se  trouve  devant  cet  ami 
agonisant.  Placé  entre  son  devoir  professionnel  et  sa  colère  d'époux 
outragé,  il  hésite  un  instant,  et  quand  il  se  décide  à  disputer  le 
malade  à  la  mort,  il  est  trop  tard! 

Il  y  a  bien  des  qualités,  du  talent  même  dans  cette  pièce manquée. 
Pujol,  voué  aux  maris  malheureux,  et  Landrol  jouent  très-bien  les 
deux  amis. 

=  Le  Vaudeville  annonce  pour  demain  une  pièce  des  auteurs  du 
Procès  Veaur adieux,  qu'accompagneront  à  tour  de  rôle  les  trois 
comédies  en  un  acte  données  cette  semaine. 


Le  Verglas,  de  M.  Georges  Vibert,  le  peintre  connu,  est  un  sou- 
venir de  la  fameuse  nuit  du  1er  janvier  1875,  féconde  en  incidcntseten 
accidents.  La  scène  représente  la  place  de  la  Concorde  à  une  heure 
du  matin.  Dans  un  coupé  dételé,  une  jolie  marquise  dort,  et  le 
vicomte  de  Gommeville,  revêtu  de  la  livrée  de  son  propre  valet 
pour  se  rapprocher  de  cette  beauté  qu'il  aime,  lit  Ruy  Blas  à  la 
faible  clarté  de  la  lanterne  de  la  voiture.  La  marquise,  éveillée, 
s'installe  dans  le  boudoir  que  l'amoureux  déguisé  lui. a  préparé 
à  la  belle  étoile  au  moyen  de  couvertures  étendues  sur  le 
pavé  glissant  et  des  coussins  du  coupé,  qui  forment  un  sopha. 
Au  moment  où  le  vicomte  enhardi  va  se  faire  reconnaître, 
un  couple  traverse  la  place  de  la  Concorde,  trébuchant  à  chaque 
instant.  C'est  le  marquis  en  bonne  fortune  ! 

Malgré  les  détails  un  peu  forcés  de  cette  charge  d'atelier,  l'idée 
nous  en  paraît  originale. 

Dans  le  Premier  Tapis,  MM.  Adrien  Decourcelle  et  William  Bus- 
nach  prétendent,  par  la  bouche  d'un  frotteur,  que  le  jour  où  une 
jolie  femme  cesse  de  faire  mettre  le  plancher  de  son  salon  à  l'en- 
caustique, sa  vertu  s'apprête  à  cascader.  Le  premier  tapis  ne  pré- 
cède que  de  peu  un  riche  mobilier  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  une  charmante  chanson  :  l'Ingénue  de  Pontenay-sous- 
Bois,  qu'on  applaudit  beaucoup,  ainsi  que  son  interprète  Mlle  Ré- 
jane.  Ce  succès  n'a  rien  d'étonnant,  car  les  couplets  auraient  pu 
être  signés,  —  si  l'auteur  l'eût  voulu,  —  Charles  Lecocq. 

La  dernière  de  ces  trois  petites  comédies  s'appelle  la  Sortie 
de  bal;  elle  a  pour  auteur  M.  Roger  fils.  C'est  un  imbroglio 
dans  lequel  trois  maris  se  croient  trompés  et  finissent  par 
se  moquer  in  pelto  l'un  de  l'autre,  chacun  se  croyant  bientôt 
rassuré  sur  son  propre  compte.  Le  plus  farouche,  un  colonel, 
veut  pourfendre  un  pauvre  pianiste,  fort  innocent,  venu  pour 
gagner  un  cachet  en  faisant  sauter  les  invités  d'un  des  trois 
Sganarelles  imaginaires.  Quoi!  sur  trois  femmes,  pas  une?...  Pas 
une  ! 

Parade  est  un  colonel  à  tous  crins. 

=  La  Porte-Saint-Martin  a  repris  Jean  La  Poste,  créé  à  la  Gaîté 
en  1866.  Ce  drame,  imité  de  l'anglais  et  qui  obtint  plus  de  six  cents 
représentations  à  Londres,  contient,  outre  une  action  intéressante 
et  des  situations  empoignantes,  des  tableaux  fort  curieux,  entre 
autres  celui  de  la  cour  martiale,  qui  représente  les  moeurs  judi- 
ciaires de  nos  voisins  d'outre-Manche.  Dumaine  joue  le  rôle  de 
Jean,  qu'il  a  créé,  avec  beaucoup  d'enjouement  et  une  émotion 
communicative.  Perrin  conserve  le  rôle  du  misérable  Morgan,  qu'il 
remplissait  également  à  la  Gaîté,  et  Mlle  Angèle  Moreau  se  montre 
très-touchante  dans  le  personnage  de  Nora. 

Le  fameux  décor  de  la  tour  de  Glendaloch  cause  une  grande 
sensation;  on  suit  avec  anxiété  l'évasion  périlleuse  de  Jean. 

Une  gigue,  dansée  par  deux  ballerines  irlandaises  et  le  corps 
de  ballet,  a  été  bissée. 

=  Dans  le  Petit  Tour  du  monde,  de  MM.  Delilia  et  Carolus,aux 
Folies-Marigny,  un  mari  jaloux  se  glisse  dans  une  caisse  pour  épier 
sa  femme  ;  mais  il  arrive  qu'on  le  promène,  comme  colis,  par 
monts  et  par  vaux,  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  Si  l'on  rit  de  ses 
mésaventures,  je  vous  le  demande  ! 

=  Quant  au  grand  Tour  du  monde,  celui  de  MM.  d'Ennery  et 
Jules  Verne,  plus  de  quatre  fois  centenaire  à  la  Porte-Saint-Martin, 
il  recommence  sa  carrière  sur  la  scène  du  Châtelet,  où  il  obtient 
toujours  la  même  vogue. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


*\  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  Jeanne  d'Arc. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  Piccolino,  le  Calife  de 
Bagdad. 

#**  Les  théâtres  subventionnés,  l'Opéra,  l'Opéra-Comique,  la  Gaîté 
(Théâtre-Lyrique),  le  Théâtre-Français,  l'Odéon,  ont  fermé  leurs  portes, 
comme  chaque  année,  pendant  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte.  L'Opéra  rouvre  demain  avec  la  quatrième  représentation  de  Jeanne 
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d'Arc,  et  l'Opéra-Comique  ce  soir  avec  Richard  Cœur  de  lion  et  le  Pré 
aux  Clercs.  Mardi,  l'Opéra  donne  par  extraordinaire  Guillaume  Tell. 

£**  Le  public  a  continué  à  affluer  aux  représentations  de  Jeanne  d'Arc. 
La  salle  était  comble  à  la  seconde  et  à  la  troisième;  l'accueil  fait  à  cet 
ouvrage  paraît  en  somme,  et  quoiqu'on  puisse  penser  de  sa  valeur  in- 
trinsèque, assez  encourageant.  Les  interprètes,  Mlle  Krauss  surtout,  sont 
très-acclamés  ;  quant  à  la  mise  en  scène,  elle  excite  une  véritable  admi- 
ration. 

***  Deux  premières  représentations  lyriques  ont  eu  lieu  la  semaine 
dernière  :  mardi,  celle  de  Piccolino,  à  l'Opéra-Comique,  et  mercredi, 
celle  du  Moulin  du  Vert-Galant,  aux  Bouffes-Parisiens.  On  a  pu  en  lire 
plus  haut  le  compte  rendu. 

***  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques a  été  saisie  d'une  demande  de  M.  Vizentini  tendant  à  réduire, 
provisoirement  du  moins,  de  12  à  10  pour  cent  le  taux  des  droits  d'au- 
teur que  le  Théâtre-Lyrique  aurait  à  payer  pour  les  ouvrages  des  mem- 
bres de  la  Société  qu'il  représenterait.  La  commission  a  voulu  d'abord 
avoir  l'avis  des  premiers  intéressés,  c'est-à-dire  des  auteurs  ayant  des 
ouvrages  reçus  par  M.  Vizentini;  ceux-ci  se  sont  réunis  la  semaine 
dernière  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Doucet,  et,  d'un  commun 
accord,  ont  émis  le  vœu  que  la  demande  de  M.  Vizentini  fût  prise 
en  considération.  Les  considérants  du  procès-verbal  portent  qu'ayant  aidé 
le  Théâtre-Lyrique  à  naître,  les  auteurs  doivent  l'aider  à  vivre.  La 
commission  ne  peut  manquer  de  ratifier  ce  vote. 

***  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  a  donné,  le  7  avril,  la  première 
représentation  d'Ivan  IV,  grand  opéra  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  pa- 
roles de  M.  Hippolyte  Matabon,  musique  de  M.  Brion  d'Orgeval,  baryton 
bien  connu  dans  nos  principales  villes  de  province  et  à  Paris  même.  Cet 
ouvrage  avait  été  choisi  au  concours,  on  se  le  rappelle,  par  une  com- 
mission marseillaise.  Le  sujet  en  est  extrêmement  sombre  et  met  en 
œuvre  les  passions  les  plus  violentes;  c'est  l'histoire  de  la  révolte  des 
Porte-Glaives  contre  le  tsar  Ivan  le  Terrible,  et  de  leur  anéantissement 
par  ce  farouche  despote.  Des  épisodes  touchants  et  gracieux  traversent  ce 
drame  noir,  mais  ils  sont  en  petit  nombre.  La  musique  se  ressent 
naturellement  de  ce  défaut  du  poëme  ;  ses  effets  ne  sont  pas  assez  va- 
riés et  la  note  tragique  y  domine  trop.  M.  Brion  d'Orgeval  ne  paraît 
pas  d'ailleurs  suffisamment  rompu  au  métier  de  compositeur  de  théâtre, 
et  on  sent  qu'il  n'en  a  pas  coûté  à  sa  nature  méridionale  de  s'aban- 
donner aux  intempérances  dramatiques  de  son  collaborateur.  Parmi  les 
morceaux  dont  il  a  tiré  le  meilleur  parti  et  qui  ont  été  le  plus  ap- 
plaudis, citons  :  au  premier  acte,  un  chœur  de  chasse;  au  deuxième,  un 
air  de  soprano;  au  troisième,  une  marche  et  le  finale,  bien  réussi; 
au  quatrième,  un  trio,  un  duo  de  basse  et  de  ténor,  une  prière  dite  par 
la  basse,  et  le  finale,  dans  lequel  s'encadre  une  reprise  très-heureuse  de 
la  prière;  au  cinquième,  un  duo  de  ténor  et  soprano  et  le  trio  qui  ter- 
mine la  partition.  Les  auteurs  ont  été  acclamés,  et  la  couronne  d'or 
traditionnelle  leur  a  été  offerte.  Les  principaux  rôles  sont  bien  tenus  par 
MM.  Delabranche  (Fédoroff,  boyard  d'Esthonie)  ,  Dumestre  (Ivan  IV), 
Berardi  (Gothard  Ketler,  grand  maître  des  Porte-Glaives),  Mmes  Levielli- 
Coulon  (Dosia,  princesse  d'Esthonie)  et  Redouté  (Olga,  nièce  du  tsar). 

***  Le  théâtre  Romea,    à  Madrid,  vient  d'être  la  proie  des  flammes. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 

»**  La  Symphonie  en  fa,  de  M.  Th.  Gouvy,  a  reçu  bon  accueil  di- 
manche dernier,  au  Conservatoire,  comme  au  concert  précédent.  On  a 
fait  répéter  le  scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  chaudement  applaudi 
le  brillant  et  périlleux  solo  de  M.  Tafifanel  ;  le  dimanche  d'avant  on 
avait  bissé  l'andante.  Nous  avons  regretté,  dans  notre  dernier  compte 
rendu,  que  l'œuvre  de  Mendelssohn  fût  donnée  sans  sa  partie  vocale, 
et  nous  le  regrettons  encore  ;  mais  nous  devons  ajouter,  informations 
prises,  que  le  comité  de  la  Société  avait  fait  ses  diligences  dans  ce  sens, 
et  qu'il  n'a  renoncé,  au  dernier  moment,  à  exécuter  le  Songe  dans  son 
entier  que  sur  le  relus  imprévu  d'une  jeune  cantatrice  appartenant  à 
l'un  de  nos  théâtres  subventionnés,  —  nous  ne  la  désignerons  pas 
autrement,  —  de  chanter  dans  l'unique  morceau  vocal  de  la  partition, 
qui  contient  des  couplets  et  un  chœur,  parce  qu'il  s'y  trouve,  avec  la 
sienne,  une  autre  partie  de  soliste  !  Le  temps  est  loin,  hélas!  où  nos  plus 
célèbres  chanteurs  considéraient  comme  un  grand  honneur  de  se  faire 
entendre  à  la  Société  des  concerts,  honneur  auquel  ils  subordonnaient 
toutes  leurs  prétentions,  pécuniaires  et  autres  ! 

***  Les  deux  concerts  spirituels  de  chaque  année,  au  Conservatoire, 
ne  sont  pas  ordinairement  les  plus  intéressants,  du  moins  par  la  nou- 
veauté des  ouvrages  qui  composent  le  programme.  Celui  du  vendredi 
saint  n'a  pas  fait  exception.  La  symphonie  héroïque,  deux  morceaux  de 
la  symphonie-cantate  de  Mendelssohn,  l'ouverture  de  Léonore,  voilà  la 
part  de  l'orchestre  :  part  fort  belle  assurément,  mais  qui  n'appelle  pas 
d'autre  observation  qu'un  procès-verbal  d'exécution  hors  ligne.  Quant 
aux  chœurs,  ils  avaient  à  chanter  les  trois  morceaux  habituels  d'Israël 
en  Egypte,  et  deux  versets  du  Stabat  de  Pergolèse  :  Stabat'  Mater  et 
Quando  corpus,  bien  moins  connus  au  Conservatoire  que  ceux  d'Israël, 
malgré  la  célébrité  tout  aussi  grande  de  l'œuvre.  Ces  deux  versets  ont, 
en  dépit  des   formules    et  des  successions    harmoniques  Irop    conven- 


tionnelles de  l'accompagnement,  une  réelle  beauté  d'expression.  Les 
dames  choristes  les  ont  dits  d'une  façon  très-satisfaisante  (on  sait  que 
le  Stabat  de  Pergolèse  est  écrit  pour  deux  voix  de  femmes,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor) . 

***  Aujourd'hui  dimanche  de  Pâques,  à  8  heures  1  /2,  deuxième  concert 
spirituel  au  Conservatoire,  avec  le  même  programme  que  le  vendredi 
saint,  sauf  le  remplacement  des  fragments  du  Stabat  de  Pergolèse  par 
trois  morceaux  du  Credo  de  la  messe  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach  :  Credo 
in  unum  Deum,  Incarnatus  est  et  Crucifixus.  Ce  concert  est  le  dernier 
de  la  saison. 

***  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  du  Concert  populaire  de 
dimanche,  où  le  programme  du  2  avril  a  été  répété  en  partie  (fragments 
d'Armide  et  les  deux  derniers  morceaux  de  la  Symphonie  avec  chœurs). 
C'était  un  concert  de  bienfaisance,  et  il  avait  la  physionomie  particulière 
à  ces  sortes  de  solennités  musicales.  La  Rêverie,  de  Schumann,  VEntr'acte, 
de  Taubert,  la  marche  des  fiançailles  de  Lohengrin,  ont  été  bien  exé- 
cutés et  accueillis  de  même;  enfin,  M.  le  capitaine  Voyer  a  obtenu 
beaucoup  de  succès  en  jouant  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn, 
l'étude  en  la  mineur  de  Thalberg  et  une  transcription  de  la  marche 
turque  des  Ruines  d'Athènes. 

+*#  M.  Pasdeloup  avait  ouvert  la  série  de  ses  concerts  par  les  frag- 
ments de  V Artésienne  de  Bizet  ;  il  a  voulu  placer  en  tête  du  programme 
de  sa  dernière  séance  (concert  spirituel  du  vendredi  saint)  l'ouverture 
de  Patrie.  Après  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  jeune  maître  si 
regretté  de  l'art  français,  M.  Gounod,  mettant  une  seconde  fois  en  pra- 
tique sa  théorie  sur  le  compositeur  chef  d'orchestre,  est  venu  diriger 
la  première  audition  de  sa  messe  de  Requiem.  Cet  ouvrage  se  compose 
de  cinq  numéros  :  un  Introit  et  Kyrie,  le  Dies  irœ,  divisé  lui-même 
en  huit  parties,  un  Sanctus,  un  Pie  Jesu  et  un  Agnus  Dei.  Le  compo- 
siteur a  obéi,  en  l'écrivant,  à  un  parti  pris  de  simplicité  qui  est  peut- 
être  poussé  un  peu  loin.  11  procède  presque  constamment  par  accords  par- 
faits, qu'il  éloigne  ou  rapproche  parfois  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  de 
lien  apparent  ;  cependant  il  ne  s'interdit  pas  des  successions  plus  mo- 
dernes, et  le  quatuor  du  Dies  irœ  a  dû  peut-être  son  succès  aux  en- 
chaînements de  septième  et  de  neuvième  qui  le  différenciaient  entièrement 
du  reste  de  la  partition.  Chose  à  noter,  Û  n'y  a  pas  la  moindre  fugue 
dans  ce  Requiem  ;  tout  au  plus,  dans  le  dernier  morceau,  quatre  entrées 
bizarrement  espacées,  mais  sans  le  moindre  développement.  La  mesure 
à  quatre  temps,  qui  règne  tout  le  long  de  la  partition,  ainsi  que  le 
mouvement  andante,  ne  contribuent  pas  peu  à  donner  à  l'œuvre  une 
teinte  de  monotonie  peut-être  voulue,  mais  excessive.  Les  morceaux 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont,  dans  le  Dies  irœ,  la  sonnerie  des 
trompettes,  le  début  de  la  prose,  avec  des  pizzicati  de  contre-basse 
d'un  bel  effet,  le  quatuor  sur  les  paroles  Quid  sum  miser,  qu'on  a  bissé  ; 
enfin  le  chœur  Juste  judex,  d'un  sentiment  tout  séraphique.  Les  soli 
étaient  chantés  par  Mme  Furseh-Madier,  MM.  Vergnet,  Manoury  et 
d'autres  artistes  que  le  programme  ne  désignait  point  ;  l'exécution  a  été 
très-bonne  dans  son  ensemble.  Il  va  sans  dire  qu'à  son  entrée  et  à  sa 
sortie,  l'auteur  de  Faust  a  été  l'objet  d'une  ovation.  —  La  seconde  par- 
tie du  concert  se  composait  d'un  fragment  de  la  Symphonie-cantate  de 
Mendelssohn,  de  Y  Ave  verum  de  Mozart,  de  l'hymne  de  Haydn  pour 
instruments  à  cordes,  de  fragments  de  Fidelio.  L'air  de  Léonore  (2a  acte) 
a  été  bien  chanté  par  Mme  Furseh-Madier;  malheureusement  l'orches- 
tre laissait  à  désirer  dans  l'accompagnement  sous  le  rapport  de  l'en- 
semble et  du  rhythme.  M.  Vergnet  a  dit  d'une  façon  satisfaisante  l'an- 
dante de  l'air  de  Florestan  ;  pourquoi  avoir  supprimé  l'allégro  ?  Le  duo 
du  Fossoyeur  et  le  trio  avec  M.  Manoury  ont  marché  correctement; 
mais  nous  devons  dire  que  l'esprit  du  maître  nous  a  semblé  absent  un 
peu  partout.  —  Pour  terminer  le  concert,  M.  Pasdeloup  a  donné  la 
marche  religieuse  de  Lohengrin,  qui  a  été  fort  bien  exécutée  par  l'or- 
chestre et  les  chœurs.  C'était  une  brillante  et  intéressante  péroraison. 

%%  Des  fragments  considérables  de  Joseph,  de  Méhul,  et  de  la  Damna- 
tion de  Faust,  de  Berlioz,  constituaient  le  principal  attrait  du  programme 
du  vendredi  saint,  au  concert  du  Châtelet  ;  aucune  nouveauté,  du  reste, 
n'y  était  inscrite.  Joseph  ne  perd  pas  trop  à  être  chanté  en  habit  noir: 
on  l'exécute  quelquefois  ainsi  tout  entier  en  Allemagne.  L'exécution  a 
été  bonne  ;  Mme  Galli-Marié,  MM.  Fùrst,  Pellin  et  Bouhy,  se  sont  ac- 
quittés avec  talent  de  leurs  rôles.  On  a  beaucoup  applaudi  Mme  Galli- 
Marié  dans  le  trio  de  Joseph,  ainsi  que  dans  les  deux  duos  de  l'Enfance 
du  Christ.  Cette  dernière  œuvre,  que  les  concerts  du  Châtelet  ont  pour 
ainsi  dire  révélée  à  notre  public,  est  un  des  plus  sûrs  éléments  de 
succès  de  l'Association  artistique  ;  elle  a  été  accueillie  vendredi  avec 
l'enthousiasme  habituel.  La  seconde  partie  du  Déluge  de  M.  Saint- 
Saëns,  avec  sa  grande  scène  descriptive,  et  l'ouverture  d'Athalie,  de 
Mendelssohn,  terminaient  avec  effet  une  soirée  fort  bien  remplie. 

***  La  Société  des  Concerts  modernes,  qui  n'a  donné  signe  de  vie 
que  d'une  manière  intermittente  depuis  sa  création,  a  clôturé  sa  pre- 
mière saison  le  vendredi  saint  par  un  concert  spirituel  qui  ne  manquait 
pas  d'intérêt.  Au  programme  figuraient,  entre  autres,  deux  œuvres 
nouvelles,  Prière  pour  baryton,  de  M.  V.  de  la  Nux,  et  Méditation,  de 
M.  Ad.  Deslandres  ;  la  scène  du  Jugement  dernier  de  M.  Félicien  David 
terminait  la  séance.  La  Prière  de  M.  V.  de  la  Nux  est  d'un  très-bon 
sentiment  mélodique  et  d'un  style  élevé;  mais  l'orchestre  n'y  est  pas 
assez  discret  et  couvre  presque  continuellement  la  voix,  à  ce  point  que 
le  chanteur,  M.  Auguez,  avait   peine  à  se  faire  entendre.  La  Méditation 
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de  M.  Deslandrcs  est,  pour  ainsi  dire,  un  solo  de  violon  avec  accompa- 
gnement de  harpe.  Une  phrase  mélodique  élégante  et  claire  se  déve- 
loppe avec  aisance  sur  les  arpèges  de  la  harpe  et  les  tenues  de  l'orchestre, 
mais  le  caractère  de  cette  Méditation  est  plus  gracieux  que  profond.  Le 
solo  a  é,é  exécuté  par  M.  Léopold  Venzeli,  qui  tire  du  violon  un  fort 
beau  son.  La  scène  du  Jugement  dernier  était  le  morceau  le  plus  im- 
poria'nt  du  concert.  Par  la  clarté  du  développement,  par  le  coloris  de 
l'orchestre,  par  l'élévation  des  idées  mélodiques,  celte  page  est,  à  notre 
avis,  une  des  plus  belles  de  Félicien  David.  L'appel  des  quatre  trom- 
pettes, d'un  effet  puissant,  se  fait  sur  une  mélodie  large  et  grandiose. 
La  Marche  des  trépassés,  dont  le  cor  anglais  joue  le  motif,  est  un  mor- 
ceau très-coloré,  et  les  pizzicati  obstinés  de  la  contre-basse  y  sont  d'un 
effet  très-original  ;  par  une  grande  progression  sonore,  elle  aboutit  au 
Jugement,  dont  la  mélodie  principale,  belle  et  vigoureuse  inspiration, 
est  confiée  aux  trombones.  Enfin,  le  Chœur  des  élus,  mêlé  par  des 
oppositions  habiles  au  Chant  des  réprouvés,  termine  dignement  l'œuvre. 

***  Le  jeudi  saint  a  eu  lieu  à  l'Odéon  un  concert  spirituel,  qui  sol- 
licitait notre  attention  autant  par  les  noms  des  artistes  qui  y  concou- 
raient, Mmes  R.  Bloch,  Brunel-Lafleur,  Jenny  Howe,  Blanche  Puisais, 
MM.  Auguez,  Laffitte  et  Talazac,  que  par  son  programme,  entièrement 
composé  d'oeuvres  nouvelles.  Une  ouverture  de  M.  Raoul  Pugno,  conçue 
dans  le  genre  symphonique,  a  paru  claire,  bien  conduite,  d'une  harmonie 
forte  et  distinguée  à  la  fois;  le  choral  final  est  d'une  belle  sonorité,  et 
l'on  voudrait  peut-être  le  voir  se  développer  davantage.  —  Le  Psaume 
i.V.VI7/°,  musique  de  M.  Ch.-L.  Hess,  est  l'œuvre  d'un  musicien  dis- 
tingué, maître  de  sa  forme,  habile  à  manier  b's  voix  et  l'orchestre  au 
gré  de  sa  pensée  toujours  ferme  et  bien  arrêtée.  Nous  3  avons  remarqué 
surtout  un  air  de  soprano  :  Voici  les  causes  de  mon  mal,  dit  avec  beau- 
coup de  charme  par  Mlle  Puisais,  le  récitatif  n°  -i  de  la  partition  : 
L'Océan  te  vit,  ô  Dieu...  et  le  chœur  final  qui  suit. —  Mme  de  Grandval 
a  écrit  sur  un  poëme  de  M.  Gallet,  Sainte  Agnès,  une  partition  char- 
mante, la  meilleure,  à  notre  sens,  qui  soit  sortie  de  sa  plume.  Le  pré- 
lude est  plein  de  finesse  et  instrumenté  avec  un  goûl  parfait;  la  phrase 
d'Agnès  dans  son  duo  avec  Fulvius  respire  la  tendresse  et  la  foi  la  plus 
élevée;  le  chœur  final,  au  moment  du  martyre  de  la  sainte,  est  très- 
dramatique.  Mme  Brunet-Latleur  et  M.  Bouhy,  qui  chantaient  les  rôles 
de  cette  cantate,  y  ont  déployé  leur  talent  habituel  :  le  public  les  a 
rappelés  avec  lorce  applaudissements.  —  La  seconde  partie  du  concert 
était  consacrée  à  un  Dics  irœ  de  M.  Georges  Martin,  oeuvre  d'amateur, 
et  qui  échappe  par  cela  même  à  notre  critique;  elle  se  terminait  par  des 
fragments  de  Lohengrin,  fort  bien  exécutés  par  les  chœurs  et  l'orchestre, 
que  dirigeait  M.  Ch.  Constantin. 

***  Un  second  concert  a  été  donné,  le  8  avril,  à  la  salle  Pleyel,  par 
Mme  Montigny-Rémauiy.  Ce  n'est  certes  pas  trop,  pour  un  talent  comme 
le  sien,  de  deux  concerts  dans  un  hiver  ;  et  si  nous  n'avions  pas  eu 
d'autres  occasions  d'applaudir  Mme  Montigny,  nous  trouverions  même 
que  c'est  bien  peu.  Cette  seconde  soirée  a  été  très-brillante,  tant  par  Je 
succès  que  par  la  composition  du  public,  où  les  artistes  étaient  en  nom- 
bre, et  d'un  grand  intérêt  par  son  programme  et  la  manière  dont  il  a 
été  exécuté.  Le  quintette  en  ut ,  de  Hubinstein ,  pour  piano  et  instru- 
ments à  vent,  ouvrait  la  séance;  cette  œuvre  gracieuse,  qui  date  de  la 
première  jeunesse  de  l'auteur,  est  peut-être  un  peu  superficielle,  mais 
s'écoute  avec  grand  plaisir.  Elle  a  été  parfaitement  rendue  par  Mme 
Montigny,  MM.  Tall'anel,  Ch.  Turban,  Schlotlmann  et  Espaigoet,  et  les 
difficultés  arythmiques  du  finale  ont ,  pour  ainsi  dire,  disparu  dans  cette 
exécution  sûre  et  pleine  de  brio.  Mme  Montigny  a  joué  ensuite  l'andante 
en  mi  bémol  de  la  première  sonate  de  Mozart ,  deux  morceaux  de  Schu- 
man n,  Papillons  noirs  et  Arabesques,  le  grand  scherzo  en  si  bémol  mi- 
neur de  Chopin,  l'allégro -du  concerto  en  ré  mineur  de  Bach;  avec 
MM.  Taffanel  et  Lebouc ,  des  pièces  pour  piano ,  flûte  et  violoncelle  de  Ra- 
meau, et  avec  M.  Saint-Saëns,  les  intéressantes  variations  de  ce  dernier 
sur  un  thème  de  Beethoven.  La  netteté  si  remarquable,  l'assurance,  la 
verve  qui  distinguent  son  jeu,  le  style  élevé  et  le  goût  parfait  avec  les- 
quels elle  interprète  les  maîtres,  ont  pu  être  aisément  appréciés  dans 
toutes  ces  œuvres;  ces  précieuses  qualités,  constatées  déjà  de  longue  date, 
semblent  mieux  établies  et  plus  complètes  à  chaque  audition .  Pour  ne 
rien  oublier  dans  le  programme ,  mentionnons  le  succès  bien  mérité 
obtenu  par  MM.  Taffanel  et  Turban  avec  la  charmante  tarentelle  de 
C.  Saint-Saëns  pour  flûte  et  clarinette. 

***  M.  Guido  Papini,  violoniste  d'un  grand  renom  en  Italie,  est  un 
nouveau  venu  à  Paris.  On  a  toujours,  de  côté  ou  d'autre,  des  occasions 
d'apprécier  un  artiste  qui  cherche  lui-même  à  se  soumettre  au  juge- 
ment de  ses  confrères  et  du  public,  et  les  quelques  semaines  que  M.  Pa- 
pini a  passées  parmi  nous  avant  de  donner  son  concert  du  12  avril  à 
la  salle  Pleyel,  avaient  permis  déjà  d'estimer  à  sa  valeur  son  très-remar- 
quable talent  ;  mais  c'est  dans  cette  soirée  surtout  que  son  talent  très- 
montré  dans  tout  son  jour  et  avec  tous  ses  avantages.  M.  Papini  pos- 
sède un  mécanisme  parfait,  un  son  puissant;  son  exécution  est  sentie 
et  chaleureuse.  Les  deux  premières  parties  du  trio  en  si  bémol  de  Ru- 
binstein,  où  la  mélodie  a  une  couleur  tout  italienne,  étaient  un  cadre 
choisi  à  souhait  pour  de  semblables  qualités  ;  aussi  ces  fragments,  d'une 
incontestable  valeur  d'ailleurs,  ont-ils  produit  grand  effet.  Mais  M.  Pa- 
pini ne  sait  pas  seulement  chanter  à  l'italienne  ;  son  style  s'est  fait 
sobre  et  sévère  pour  la  sonate  de  Rust,  une  œuvre  d'un  grand  mérite, 
écrite  dans   la  forme    affectionnée   par  les   vieux   maîtres  du    violon 


quoique  avec  une  allure  plus  moderno,  car  elle  date  de  1795.  Cette 
sonate  se  compose  d'une  introduction,  d'une  fugue,  d'un  gigue,  d'une 
rhacone  et  d'une  courante.  Elle  est  beaucoup  jouée  en  Allemagne,  et 
trop  peu  connue  en  France;  espérons  que  nos  violonistes  voudront  bien 
l'ajouter  à  leur  répertoire.  M.  Papini  s'est  fait  connaître  aussi  à  ce  concert 
comme  compositeur  :  ses  Contes  orientaux,  pour  le  violon,  sont  d'une  ori- 
ginalité véritable,  d'un  tour  pittoresque,  écrits  avec  soin,  et  n'ont  rien 
de  commun  avec  tant  d'insipides  cantilènes  italiennes  dont  la  forme  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  fond.  Le  second  de  ces  morceaux,  en  la  mineur, 
a  été  bissé.  On  a  encore  beaucoup  applaudi  une  romance  qui  porte  le 
titre  portugais  de  Saudade  (Regrets);  elle  est  d'un  sentiment  charmant, 
que  l'exécution  de  l'auteur  fait  parfaitement  valoir.  Enfin,  M.  Papini 
a  recueilli  de  chaleureux  bravos  en  jouant  les  Souvenirs  de  Beauckamps, 
de  Vieuxtemps,  et  /(  Silfn,  de  Bazzini,  un  morceau  à  fioritures  pour 
violon  et  chant  (avec  Mme  Floresta  Mocca).  MM.  L.  Breitner  et  J.  Del- 
sart  ont  contribué  au  très  grand  intérêt  de  cette  séance  en  exécutant 
d'une  façon  ravissante,  le  premier  un  impromptu  et  une  mazurka  de 
Chopin,  le  second  la  transcription  d'un  nocturne  du  même  maître,  une 
pièce  de  M.  Ch.  Widor  et  une  berceuse  de  Dunkler  pour  violoncelle. 
#**  La  soirée  de  musique  et  de  poésie  donnée  le  11  avril,  à  la  salle 
H.  Herz,  par  Mme  Amélie  Ernst,  a  revêtu,  par  la  composition  d'une 
notable  partie  de  son  programme,  le  caractère  d'un  hommage  à  la  mé- 
moire du  célèbre  violoniste  dont  cette  femme  distinguée  porte  le  nom. 
La  Séance  débutait  par  un  quatuor  inédit  d'Ernst,  exécuté  par  MM.  Ar- 
mingaud,  Mauhin,  Mas  et  Jacquard.  Cette  œuvre,  de  style  assez  libre, 
bien  que  rentrant  par  sa  coupe  dans  la  forme  classique,  renferme  des 
parties  charmantes,  particulièrement  dans  le  scherzo  et  dans  l'andante. 
Mais  le  premier  violon  y  est  presque  partout  concertant,  et  dans  le 
premier  morceau  surtout  il  a  à  lutter  avec  des  difficultés  énormes,  à 
cause  de  l'acuité  et  de  la  bizarrerie  des  traits.  Le  Lamcnlo  à  la  mémoire 
d'Ernst,  de  M.  Armingaud,  pour  violon  principal  avec  accompagnement 
de  trio  à  cordes,  a  l'ait  fort  bon  effet ,  l'auteur  l'avait  déjà  fait  entendre 
il  y  a  peu  de  temps  à  son  concert,  et  nous  en  avons  parlé.  Quatre 
portiques  Pensées  fugitives,  d'Ernst  et  Stephen  Heller,  pour  piano  et 
violon  (romance,  caprice,  lied,  intermezzo),  exécutées  par  Mlle  Laure 
Bedel  et  M.  Armingaud,  ont  obtenu  un  grand  succès  :  il  est  impossible 
de  mieux  traduire  ces  délicates  inspirations,  auxquelles  les  auteurs  ont 
su  donner  une  l'orme  si  élégante  et  si  expressive.  Mme  Ernst  s'était 
réservé  au  programme  une  part  considérable  :  elle  a  déclamé  des  vers 
de  Victor  Hugo,  Lamartine,  Aulran,  Sully-Prudhommc,  Alfred  de 
Musset,  etc.,  et  d'elle-même;  mais  de  ces  nombreuses  pièces,  que  sa 
belle  el  large  diction  rend  dans  toute  leur  noblesse,  nous  ne  citerons 
que  ce  qui  intéresse  plus  spécialement  ce  journal,  à  savoir  les  stances 
d'Armand  de  l'ontmartin,  A  Ernst;  l'élégie  le  Violon  d'Ernst,  par 
Mme  Ernst  ;  et  les  Cordes  et  l'Archet,  fable  poétique  d'Edmond  Roche. 
Tout  cela  a  été  chaleureusement  applaudi.  Mentionnons  enfin  le  succès 
de  la  gracieuse  harpiste  Mme  Laroche  (Marie  Besse  de  Larzes),  dans 
la  Danse  des  Fées,  de  F.  Godefroid,  et  l'accompagnement  de  deux  mor- 
ceaux déclamés  par  Mme  Ernst. 

***  Les  journaux  de  Marseille  nous  ont  déjà  entretenus  du  succès  de 
la  Sulamite,  pastorale  en  trois  parties  pour  soli,  chœur  et  orchestre, 
musique  de  M.  Edmond  Audran,  exécutée  il  y  a  peu  de  temps  dans 
cette  ville.  M.  Audran,  qui  a  fait  ses  études  à  Paris,  à  l'École  de  mu- 
sique religieuse,  a  voulu  soumettre  son  œuvre  au  jugement  du  public 
parisien,  et  il  en  a  donné  une  audition  le  samedi,  8  avril,  à  la  salle 
Herz.  La  musique  de  la  Sulamite  est  d'un  tour  mélodique  très- agréable, 
qui  rappelle  un  peu  la  manière  de  Félicien  David.  Mais  la  pensée  n'est 
pas  toujours  assez  forte  pour  la  situation,  notamment  dans  les  mouve- 
ments vifs.  De  plus,  nous  reprocherons  à  l'auteur  de  trop  répéter 
certains  motifs  sans  les  travailler  de  façon  à  réveiller  l'intérêt  chez 
l'auditeur;  il  paraît  avoir  cherché  un  peu  trop  la  simplicité.  — M.  Au- 
dran conduisait  lui-même  son  orchestre  ;  l'ouvrage  est  d'ailleurs  d'une 
exécution  très-facile.  Les  morceaux  qui  nous  ont  paru  le  mieux  réussis 
sont  le  premier  chœur,  d'une  nonchalance  tout  à  fait  orientale,  les 
strophes  d'Abisag,  la  jeune  Sulamite,  esclave  chez  un  maître  qui 
veut  lui  imposer  son  amour  (n°  2  de  la  partition),  auxquelles  Mme  Brunet- 
Lafleur  prête  le  charme  de  son  exécution  éminemment  artistique;  la 
romance  du  berger  Agdée,  le  fiancé  d'Abisag,  et  celle  du  Printemps, 
dans  la  deuxième  partie.  —  On  annonce  une  seconde  audition  de  la 
Sulamite  pour  l'un  des  jours  de  la  semaine  prochaine. 

#*#  Un  concert  de  M.  Fr.  Ferraris,  donné  le  7  avril  à  la  salle  Henri 
Herz,  a  valu  à  ce  pianiste  émérite  le  succès  le  plus  flatteur.  Dans  un 
allegro  appassionato,  de  Mendelssohn,  —  le  maître  que.  M.  Ferraris  a  le 
plus  contribué  à  faire  goûter  en  Italie,  —  dans  sa  fantaisie  en  style 
fugué  sur  Don  Juan  pour  deux  pianos,  exécuté  avec  Mlle  Anna  Meyer, 
dans  une  brillante  Tarentelle,  de  Henri  Herz,  il  a  enlevé  tous  les  suf- 
frages. Avec  lui  on  a  applaudi  MM.  Musin  et  Fischer. 

%%  Dans  une  audition  des  œuvres  de  M.  Ch.  Magner,  qui  a  eu  lieu 
dans  les  salons  d'Alexandre  père  et  fils,  on  a  distingué  quelques  jolis 
morceaux  de  piano,  de  chant  (les  Papillons,  Son  Nom,  l'Ondine  et  le 
Pêcheur),  un  trio  instrumental  et  un  petit  opéra  comique,  qui  donnent 
une  idée  avantageuse  de  la  nature  des  idées  mélodiques  de  l'auteur. 

***  Le  Stabat  Mater  de  M.  Bourgault-Ducoudray  a  été  exécuté  le  7 
avril  avec  un  grand  succès,  dans  la  cathédrale  de  Nancy,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur.  L'interprétation,  préparée  avec  tout  le  soin  possible  et 
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confiée  à  des  chanteurs  capables  et  nombreux,  a  été  excellente,  et  a 
permis  d'apprécier,  d'une  façon  complète,  dans  son  sentiment  très- 
élevé  et  son  style  très-sévère,  peut-être  un  peu  trop  exclusif,  cette 
œuvre  remarquable. 

***  Le  dernier  Concert  populaire,  à  Lyon,  a  eu  lieu  le  dimanche  9 
avril,  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Gros.  Les  solistes  étaient  MM.Sara- 
sate  et  Diemer  :  le  premier  a  joué  sa  fantaisie  sur  Faust,  la  première 
partie  du  concerto  de  Beethoven,  le  Rêve,  de  Baillot,  le  finale  du  concerto 
de  M.  Lalo;  le  second,  son  Concertstikk,  la  Fileuse,  de  Mendelssohn,  une 
Fantaisie  hongroise,  de  Liszt;  et  tous  deux,  leur  Hommage  à  Rossini,  pour 
piano  et  violon. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


%**  La  commission  spéciale  des  encouragements  aux  compositeurs  de 
musique  s'est  réunie  dernièrement  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine.  Elle  a  décidé  que  la  somme  de  10,000  francs  votée  par  le 
Conseil  municipal  serait  affectée  à  un  concours  pour  une  ode-symphonie 
avec  soli  et  chœurs.  Une  sous-commission,  chargée  d'étudier  les  conditions 
de  ce  concours,  a  été  nommée  à  l'élection,  séance  tenante  ;  elle  est  com- 
posée de  MM.  Félicien  David,  F.  Bazin,  membres  de  l'Institut;  Emile 
Perrin,  administrateur  de  la  Comédie-Française;  Vaucorbeil  et  Gastinel, 
président  et  vice-président  de    la  Société  des  compositeurs  de  musique. 

%\  L'exercice  public  des  élèves  au  Conservatoire  aura  probablement 
lieu  le  dimanche  30  courant.  Le  programme  n'est  pas  encore  complè- 
tement arrêté,  mais  nous  croyons  pouvoir  indiquer  comme  devant  y 
figurer  les  morceaux  suivants  :  une  symphonie  de  Mozart  et  l'ouverture 
â'Oberon,  exécutées  par  tous  les  élèves  des  classes  instrumentales  ; 
parmi  les  soli  :  stances  de  Sapho,  de  Ch.  Gounod;  air  de  Joseph;  air  du 
Grand-Prêtre  de  la  Flûte  enchantée  ;  la  partie  consacrée  aux  morceaux 
de  grand  ensemble  vocal  comprendra  des  fragments  i'Armide  et  la  scène 
de  la  Révolte,  de  Fernand  Cotiez. 

***  Une  solennité  musicale  aura  lieu  le  mardi  2b  avril  à  l'Opéra, 
au  profit  de  la  souscription  de  l'Union  franco-américaine,  patronnée  par 
MM.  Washburne,  de  Rochambeau,  de  Noailles,  Oscar  de  Lafayette, 
Ed.  Laboulaye,  Wolovvski,  le  comte  Sérurier,  etc.  M.  Halanzier  a  mis 
gracieusement  la  salle,  l'orchestre,  ainsi  que  Mme  Carvalho  et  M.  Ca- 
ron,  à  la  disposition  des  organisateurs  du  festival.  Trois  chœurs, 
les  Martyrs  aux  arènes,  de  Laurent  de  Rillé,  Sur  les  remparts,  de  Saintis, 
et  la  Liberté  éclairant  le  monde,  de  Ch.  Gounod  seront  exécutés,  sous  la 
direction  des  auteurs ,  par  six  cents  orphéonistes  des  différentes 
sociétés  chorales  de  la  Seine;  le  dernier  de  ces  chœurs  a  été  composé 
expressément  pour  cette  solennité,  et  it  sera  accompagné  par  l'orchestre 
de  l'Opéra.  Une  poésie  de  circonstance  de  M.  Ed.  Blau  et  une  confé- 
rence de  M.  Ed.  Laboulaye  feront  partie  du  programme,  qui  n'est 
pas  encore  entièrement  fixé. 

**#  La  Société  philharmonique  d'Amiens  vient  de  publier  le  relevé  des 
cent  concerts  donnés  par  elle,  du  7  janvier  1848  au  14  mars  1876,  sous 
la  présidence  de  M.  Jules  Deneux,  qui  vient,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  résigner  ses  fonctions  pour  prendre  un  repos  bien  gagné.  Les  noms 
les.  plus  illustres  de  chanteurs  et  d'instrumentistes  brillent  au  pro- 
gramme de  chacun  de  ces  concerts  :  Alboni,  Persiani,  Lablache,  Roger, 
Thalberg,  Sontag,  Servais,  Vieuxtemps,  Léonard,  Alard,  Franchomme, 
Cruvelli,  Ronconi,  Frezzolini,  Bottesini,  Faure,  Viardot,  Vandenheuvel- 
Duprez,  Miolan-Carvalho,  Tamberlick,  Fraschini,  Sivori,  Nilsson,  Adelina 
Patti,  Ritter,  Saint-Saëns,  Krauss,  etc.  etc.  C'est  assez  dire  quelle  a  été, 
quelle  est  encore  l'importance  d'une  société  qui  appelait  à  elle  de  pa- 
reils auxiliaires.  Les  recettes  des  cent  concerts  se  sont  élevées  à  près 
de  308,000  francs,  dont  34,000  francs  pour  les  pauvres. 

#**  En  Angleterre,  la  mode  est  en  ce  moment  aux  bées.  On  appelle 
de  ce  nom  des  réunions  libres  et  à  peu  près  publiques,  où  l'on  a  à 
répondre  à  des  questions  posées  à  l'improviste,  sur  des  sujets  embarras- 
sants, tels  que  l'orthographe  et  la  signification  de  certains  mots  très- 
peu  usités  :  ce  sont  alors  des  spelling  bées,  et  ceux-là  ont  surtout  l'a 
vogue.  Plus  d'un  savant  personnage  se  laisse  prendre  sans  vert  à  ces 
passe-temps  .grammaticaux.  Le  musical  beè  ne  pouvait  manquer  de 
naître  bientôt  :  en  effet,  il  y  en  a  déjà  eu  deux,  organisés  à  Londres  par 
le  pianiste-compositeur  Brinley  Richards.  On  est  admis  à  y  participer  en 
se  faisant  inscrire.  Le  plus  habile  déchiffreur  de  musique,  celui  qui 
reconnaît  le  mieux  la  provenance  d'un  passage  cité  au  hasard,  l'amateur 
dont  l'oreille  est  le  mieux  exercée  et  peut  discerner  le  plus  sûrement 
toute  agrégation  et  succession  harmonique,  le  plus  éruclit  dans  les  questions 
d'histoire,  etc.,  reçoivent  des  prix  dont  la  valeur  musicale  n'est  pas 
à  dédaigner.  Pour  peu  que  ces  utiles  jeux  d'esprit  se  généralisent,  il 
n'y  aura  bientôt  plus  que  des  savants  en  musique  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Que  ne  pouvons-nous  en  dire  autant  chez  nous!  Mais  le  moindre 
student  d'une  des  nombreuses  institutions  musicales  du  Royaume-Uni  a 
la  mémoire  dix  fois  mieux  meublée  que  celte  d'un  élève  de  notre 
Conservatoire. 

**„  La  Palria,  de  Catane,  annonce  que  le  conseil  municipal  de  cette 
ville  vient  de  s'occuper  de  la  question  de  la  translation  des  restes  de 
Bellini.    Cette  cérémonie  a  été  fixée  au  mois  de  juin.   Une  commission 


viendra  à  Paris  à  cette  époque  pour  recueillir  les  ossements  du  chantre 

do  Norma  et  les  transporter  dans  sa  patrie. 


ET  R  A NGER 

***  Londres.  —  Martha,  jouée  deux  lois,  V Africaine  et  Fra  Diavolo 
ont  composé  le  répertoire  de  la  semaine  à  Cuvent  Garden.  Mlle  Zaré 
Thalberg  est  charmante  dans  l'opéra  comique  de  Flotow.  —  Les  Monday 
popular  Concerts  se  sont  terminés  le  10  avril,  par  un  concert  au  bénéfice 
de  leur  directeur-fondateur,  M.  Arthur  Chappell.  Mme  Schumann  et  le 
quatuor  de  Joachim  y  ont  pris  part.  —  Le  Requiem  de  Brahms  a  été 
exécuté  au  second  concert  de  la  Philharmonie  Society.  —  Le  titre  de 
docteur  en  musique  va  être  conféré  par  l'Université  de  Cambridge  à 
Joachim.  C'est  un  honneur  auquel  on  attache  un  grand  prix  en  Angle- 
terre, et  que  le  sénat  de  l'Université  ne  confère  qu'à  bon  escient  à°un 
étranger.  Le  même  grade  serait  accordé  à  sir  John  Goss,  le  doyen  des 
organistes  anglais,  et  à' M.  Arthur  Sullivan 

***  Bruxelles.  —  On  a  repris  Rigoletto  à  la  Monnaie.  Mlle  Hamae- 
kers,  MM.  Devoyoi  et  Bertin  y  ont  obtenu  un  légitime  succès.  — 
M.  Warot,  dont  la  santé  laissait  depuis  longtemps  à  désirer,  a  demandé 
à.  la  direction  la  résiliation  de  son  engagement.  Après  le  repos  néces- 
saire à  son  rétablissement,  il  se  consacrera  au  chant  italien.  —  Le 
second  concert  d'inauguration  de  la  nouvelle  salle  du  Conservatoire  a 
eu  lieu  dimanche.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  programme  était  le  même 
qu'au  concert  précédent,  mais  les  quelques  privilégiés  du  premier  jour 
avaient  fait  place  au  grand  public,  et  la  fête  n'a  eu  qu'alors  sa  véri- 
table solennité.  L'exécution  a  été  d'une  rare  perfection  ;  M.  Gevaert  avait 
apporté  tous  ses  soins  à  la  préparer,  et  les  deux  parlies  capitales  du 
programme,  la  Symphonie  pastorale  et  les  fragments  d'Iphigénie,  ont 
produit  un  immense  effet.  Mlle  Marie  Battu  a  eu  de  beaux  accents  dans 
le  rôle  d'Iphigénie,  et  son  succès  a  été  très-vif.  On  a  beaucoup  applaudi 
aussi  M.  Devoyod,  qui  personnifiait  Thoas  avec  une  véritable  intelli- 
gence dramatique. 

***  Berlin.  —  Des  attaques  passionnées  sont  dirigées  depuis  assez 
longtemps  contre  l'Ecole  supérieure  de  musique,  ou  plutôt  contre  son 
directeur  Joachim.  Les  adversaires  du  grand  violoniste  le  trouvent  trop 
classique,  et  lui  objectent  sa  nationalité  hongroise  :  on  peut  sans  trop  de 
difficulté,  d'après  cela,  deviner  de  quelle  source  viennent  ces  agressions. 
La  défense  de  Joachim  a  été  prise  solennellement  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés par  le  gouvernement,  il  y  a  peu  de  jours  ;  sa  position  est  mainte- 
nant raffermie,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  cherche  de  longtemps 
à  l'entamer. 

***  Kônigsberg.  —  Le  24  mars,  première  représentation  de  l'opéra 
comique  nouveau  en  trois  actes  Eben-Ari,  de  G.  Dullo.  Accueil  très- 
sympathique. 

***  Pest.—  Mme  Patti,  Nicolini,  Capoul  et  Padilla,  ont  donné  ici  deux 
représentations  dont  le  succès  a  été  énorme.  Ils  ont  joué  Lucia  et  11 
Barbiere.  Mme  Patti  sera  de  retour  à  Vienne  le  13,  et  y  restera  jusqu'au 
4  mai,  pour  se  rendre  de  là  à  Bruxelles,  où  elle  jouera  une  fois,  puis  à 
Londres  pour  la  saison. 

***  Prague.  — -  Aux  deux  derniers  concerts  du  Conservatoire  (le  3e  et 
le  4e),  on  a  exécuté,  sous  la  direction  de  Krejci,  deux  œuvres  nouvelles  : 
une  ouverture  fort  remarquable  de  Rietz,  en  mi  bémol,  et  une  suite  hon^ 
groise  de  H.  Hofmann.    Wilhelmj  prêtait  son  concours  au  3e  concert. 

***  Chemnitz.  —  Succès  honorable  pour  l'opéra  nouveau  Die  Rose 
von  Woodstock,  de  Wilhelm  Bennewitz,  donné  le  24  mars,  au  bénéfice 
du  chef  d'orchestre  Gôtz. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  Le  grand  concert  annuel  au  bénéfice  des 
invalides  a  eu  lieu  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre,  disposée  en  amphi- 
théâtre pour  contenir  1,240  exécutants.  Les  instruments  à  cordes  sont 
remplacés  à  ce  concert  par  des  instruments  à  vent,  ce  qui  offre  plus 
a'un  intérêt  au  musicien,  car  il  est  tort  curieux  d'entendre  attaquer  des 
traits  de  violons  par  30  premières  et  autant  de  secondes  clarinettes.  Cet 
orchestre,  unique  en  Europe  par  sa  composition,  est  formé  de  toutes  les 
musiques  militaires  des  régiments  de  la  garde,  au  nombre  de  700  mu- 
siciens et  de  40  tambours,  placés  sous  la  direction  du  chef  des  corps  de 
musique  de  la  garde  impériale,  M.  Wurm.  Il  y  a  encore  100  chantres 
de  la  chapelle  impériale  et  400  chantres  des  églises  des  régiments  de  la 
garde.  Le.  répertoire  se  compose  d'ouvertures  de  morceaux  des  grands 
maîtres,  arrangés  pour  cet  orchestre  exceptionnel.  On  y  chante  égale- 
ment des  chœurs  avec  ou  sans  accompagnement  (a  capclla).  Ce  concert 
est  très  en  vogue  à  Saint-Pétersbourg.  Il  ne  reste  jamais  de  places  dans 
la  vaste  salle  du  Grand-Théâtre,  et  la  répétition  générale,  la  veille  du 
concert,  a  lieu  avec  le  même  succès  et  aux  mêmes  prix  élevés  que  le 
concert.  L'empereur  et  tous  les  grands-ducs,  qui  y  assistent  toujours 
étaient  absents  cette  fois  par  suite  du  deuil  de  la  cour. 

***  Milan.  —  Gioconda,  opéra  nouveau  de  Ponchielli,  vient  d'être 
donné  à  la  Scala  avec  succès.  La  partition,  cependant,  est  loin  de 
valoir  celle  des  Promessi  Spiosi.  Ponchielli  s'est,  en  général,  trop  peu 
soucié  de  l'expression,  tombant  ainsi  dans  le  défaut  généralement 
reproché  aux  compositeurs  italiens,  et  qu'il  avait  su  éviter  dans  son 
dernier  opéra.  Le  quatrième  acte,  cependant,  est  vraiment  dramatique 
et  a  sauvé  l'ouvrage  d'une   chute.  C'est  au  drame  de   Victor  Hugo,  An- 
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gelo,  que  le  sujet  de  Gioconda  a  été  emprunté  par  Je  librettiste,  Tobia 
Gorrio  (anagramme  d'Arrigo  Boito) . 

***  Florence.  —  Bianca  Cappella,  opéra  nouveau  de  Badiali,  a  fait  un 
fiasco  complet  et  mérité. 

»%  Lisbonne.  —  Un  opéra  comique  du  vicomte  d'Arneiro,  Elixir  di 
giovinezza,  a  été  représenté  récemment  au  théâtre  San  Carlos  et  très-bien 
accueilli.  La  musique  a  delà  verve  et  une  certaine  élégance,  mais  l'ori- 
ginalité y  manque  complètement. 

**%  Le  Caire.  —  La  saison  d'opéra  italien  s'est  terminée  le  31  mars 
par  une  brillante  représentation  â'Aïda,  offerte  par  le  khédive  au  prince 
de  Galles,  au  grand-duc  de  Russie  et  à  d'autres  personnages  considé- 
rables de  passage  au  Caire. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Lundi,  17  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —Concert  au  bénéfice 

de  l'Institut  protecteur  de  l'Enfance. 
Mardi,   18  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Henri  Herz.  —  Concert  de  M.  Ch. 

Dancla,  avec  le  concours  de  Mlle  Valérie  Tuai,  de  MM.  L.  Dan- 

cla,  Montardon  et  Boisseau. 
Mardi,  18  avril,  à  8  h.  1/2,   salle    Pleyel.  —  Séance    de   musique  de 

piano  donnée  par  M.  Gustave  Pradeau. 
Mardi,  18  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Er- 
nest Nathan. 
Mercredi,  19  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  Ad. 

Fischer. 
Mercredi,  19  avril,  à  8  h.  1/2,  salons  de  l'Institut  musical  Comettant. 

—  Soirée  musicale  donnée  par  M.  Nossek,  violoniste  slave. 


Jeudi,  20  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Jeanne 

Midoz,  pianiste. 
Vendredi,    21    avril,  à   8   h.   1/2,    salle    Philippe  Herz.  —  Concert  de 

M.  Musin,  violoniste. 
Samedi,    22   avril,    à    8    h.    1/2,    salle   Philippe    Herz.  —  Concert  de 

Mlle  Baldi,  cantatrice. 
Lundi,  24  avril,   à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 

Des  Roseaux. 
Mardi,  23  avril,  à  8  h.    1/2,    salle    Pleyel.  —  Concert  avec    orchestre 

donné  par  M.  Gustave  Pradeau. 
Mardi,  23  avril,  à  8  h.  1  /2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Milton, 

cantatrice. 

Jeudi,  27  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —Concert  de  Mlle  Pal- 

lisson,  cantatrice. 
Samedi,    29    avril,    à    8    h.   1/2,    salle    Philippe  Herz.  —  Concert  de 

Mme  Balanqué,  cantatrice. 


Le  Directeur-Gérant. 
BRAHDDS. 


L' Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


Étrelat,  polka,  par  Ernest   Doré,    se   recommande  aux  amateurs  de 
jolie  musique  de  danse. 


Académie  nationale  de  musique.  —  Un  concours  pour  une  place  de 
contre-basse  aura  lieu  prochainement.  —  On  demande  des  seconds  ténors 
pour  les  chœurs.  —  S'adresser  à  M.  Coleuille,  régisseur  de  la  scène, 
tous  les  jours,  de  9  heures  à  11  heures  du  matin. 


CHEZ  LES  ÉDITEURS   BRANDUS  &   CIE,   103,    RUE    DE   RICHELIEU  '. 
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BALLET-PANTOMIME    COMPOSÉ    POUR    LE   PIANO 

PAR 

CHARLES 


N08  1 .     IPoliolxirioll©. 

2.     Colombine. 


Nos  3.     Arlequin.  N"s  5.     Léaiiclre 

4.     Cassandre.  6.     Plen^ot. 

PRIX     :     9     FRANCS. 


E  O  O  O  Q 

I  N°  7.     Ballet. 


PUBLIES    CHEZ  LES   MEMES    EDITEURS  : 
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EXTRAITS  DES  SONATES  DE  PIANO 

fi.a.in-o  *     •vioi-.onsr 


ET      OKO-TjE-K-^RIlVrOINTTXM: 


FRÉDÉRIC     BRISSON 


N05  1.  Op.     7.  Grande  sonate,  Largo 7  30 

2.  Op.  10.  Sonate,  Largo ■ 10     » 

3.  Op.  13.  Sonate  pathétique,  Adagio  cantabile  ....       7  50 


N®"  4.  Op.  26.  Sonate,  Andante  avec  variations 10    » 

3.  Op.  27.  Sonate-Fantaisie,  Adagio  sostenuto 7  30 

6.  Op.  31.  Sonate,  Adagio  grazioso 10    » 


G- 


A  QUATRE  PARTIES 
SOL.I    ET    CHCEXTES 

DS 

.      BOSSINI 


Partition  pour  chant,  piano  et  orgue.    Prix  net  :  12  francs. 

Édition  de  luxe  avec  portrait  et  autographes  de  Rossini.  Prix  net  :  23  fr. 

Partition  pour  piano  seul.  Prix  net  :  8  francs. 

Partition  d'orchestre  :  net ,  100  francs. 


POUR 

DEUX  SOPRANI,  TÉNOR,  BASSE  ET  CHŒURS  A  4  OU  5  VOIX 


r,  o  s  s  i  isr  i 


Partition  de  chant  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue. 

Prix  net  :  8  francs. 

Partition  pour  piano  seul.  Prix  net  :  7  francs. 

Partition  et  parties  d'orchestre. 
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LE  BALLET  DE  COUR 

1S81-1681. 

III.  —  Suite  (1). 

Telle  était  la  richesse  d'imagination  du  poëte  qu'il  put  continuer 
ce  manège  pendant  vingt  ans  et  renouveler  ces  jeux  d'esprit  sur 
les  mêmes  personnes  et  dans  les  mêmes  circonstances,  raillant  le 
duc  de  Damville  de  sa  vieillesse  et  le  marquis  de  Genlis  de  sa 
laideur,  sans  jamais  lasser  l'attention  curieuse  de  l'auditoire ,  tant 
il  savait  varier  à  l'infini  la  forme  de  ces  douceurs  ou  de  ces  ironies, 
qui  restaient  au  fond  toujours  les  mêmes.  Adroit  et  intrigant, 
insatiable  d'honneurs  et  de  profits,  très-convaincu  d'ailleurs  de 
la  supériorité  de  ses  mérites,  Benserade  sut  longtemps  tenir  à 
distance  tous  ses  compétiteurs  par  son  savoir-faire  autant  que 
par  son  talent.  Cependant,  comme  il  avait  peu  d'invention,  il  se 
bornait  généralement  à  composer  les  vers  et  récits  pour  les  per- 
sonnages et  laissait  le  soin  du  surplus  à  autrui,  bien  sûr  qu'il 
éclipserait  toujours  ses  collaborateurs,  si  belles  que  fussent  les 
machines,  la  musique  et  les  combinaisons  chorégraphiques  par 
eux  imaginées.  Les  inventeurs  et  organisateurs  habituels  de  ces 
spectacles  se  recrutaient  dans  toutes  les  classes.  C'étaient  tantôt 
des  bourgeois,  tantôt  de  grands  seigneurs,  d'autres  fois  des 
artistes  :  l'Italien  JBouty,  Hesselin  ,  le  conseiller  d'État  Clément  ; 
M.  de  Tubœuf,  le  duc  de  Saint-Aignan,  le  duc  de  Guise,  enfin  et 
surtout  le  marquis  de  Villequier.  Beauchamp  et  Verpré  réglaient 
habituellement  les  danses  :  Torelli,  Vigarani  et  quelquefois  An- 
toine Houdin,  l'architecte  du  Louvre,  combinaient  les  machines  et 
les  décorations  ;  enfin  Desbrosses,  Lallouette,  Michel  de  la  Guerre, 
Lambert,  qu'on  appelait  familièrement  le  petit  Michel,  et  son 
gendre  Lulli,  désigné  souvent  sous  le  seul  nom  de  Baptiste,  écri- 
vaient la  musique  (2).  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  évincer  tous  ses 

(1)  Voir  les  n°s  11,  12,  13  et  U. 

(2)  M.  Gustave  Chouquet  croit  pouvoir  assurer,  dans  son  Histoire  de 
la  musique  dramatique  en  France  (p.  89),  que,  dans  tous  ces  ballets,  la 
musique  de  danse  n'était  pas  due  au  compositeur  qui  écrivait  les  airs, 
les  chœurs  et  les  morceaux  d'ensemble,  et  il  s'appuie,  pour  garantir 
l'exactitude  de  cette  distinction,  sur  certaines  relations  des  fêtes  de  la 
cour  de  France,  comme  sur  le  curieux  recueil  de  Philidor  l'aîné, 
conservé  au  Conservatoire  de  musique.   Il   serait    cependant   téméraire 


rivaux  et  à  régner  à  peu  près  seul  dans  son  domaine,  comme 
Benserade  dans  le  sien. 

Celui-ci  avait  débuté  par  un  coup  de  maître  en  reléguant  au 
second  rang  un  rival  dangereux  qui  l'avait  précédé  dans  la  fa- 
veur des  grands,  le  sieur  Louis  de  Mollier,  ancien  gentilhomme 
servant  de  la  comtesse  de  Soissons,  puis  musicien  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  qui  réunissait  en  lui  toutes  les  aptitudes  de 
i' auteur  et  de  l'acteur  de  ballets,  à  la  fois  poëte  galant,  savant 
musicien,  excellent  danseur,  aussi  bon  chanteur,  touchant  même 
du  luth  et  du  théorbe  en  perfection.  Cet  homme  universel,  qui 
jouit  en  son  temps  d'une  renommée  extraordinaire  et  qui  est  si 
complètement  oublié  aujourd'hui  qu'on  le  confond  d'habitude  avec 
Molière ,  brilla  au  premier  rang  des  divertissements  de  la  cour  à 
peu  près  pendant  vingt  ans,  jusqu'en  1664,  époque  à  laquelle  il  se 
retira  devant  la  faveur  croissante  de  Benserade,  et  vécut  à  l'écart, 
mettant  seulement  en  "musique  divers  petits  opéras  de  l'abbé  ïal- 
lemant,  qui  se  chantaient  dans  des  maisons  particulières  où  l'on 
donnait  des  espèces  de  concerts  de  société. 

Benserade  lui-même  ne  tarda  pas  à  exciter  bien  des  convoitises 
et  des  rivalités.  Le  premier  qui  tenta  de  le  détrôner  fut  le  prési- 
dent de  Périgny,  qui  s'était  fait  à  la  cour  une  réputation  facile 
pour  la  façon  aisée  dont  il  tournait  les  petits  vers  ;  mais  le  mal- 
heureux président  ayant  risqué  une  partie  importante  au  théâtre 
du  Palais-Royal  avec  son  Ballet  des  amours  déguisés,  et  l'ayant 
perdue,  Benserade  ne  se  tint  pas  de  joie  de  voir  son  rival  échaudé 
et  lui  décocha  ce  méchant  quatrain  : 

Amy  lecteur  ou  président,  n'importe, 
La  mascarade  est  belle,  et  vous  l'entendez  bien  ; 
Vos  amours  déguisés  le  sont  de  telle  sorte 
Que  le  diable  n'y  connoist  rien. 

A  quoi  le  président,  qui  avait  la  langue  bien  pendue,  riposta 
sur  les  mêmes  rimes  : 

Méchant  plaisant  ou  poëte,  n'importe, 
La  mascarade  est  belle  et  la  cour  l'entend  bien  ; 
Mais  pour  les  gens  de  vostre  sorte, 
On  est  ravy  qu'ils  n'y  connoissent  rien. 

La  querelle  était  trop  vive  :  elle  s'arrêta  là  tout  net,  chacun  des 
deux  rivaux  ayant  pu  s'attribuer  la  victoire.  Si  Benserade  avait 
complètement  fait  oublier  le  pauvre  de  Mollier,  s'il  avait  eu  si 
bon  marché  du  président  rimailleur,  il  ne  devait  pas  avoir  au- 
tant de  bonheur  avec  Molière.  Déjà,  en  1661,  celui-ci  avait  mêlé 
ses  Fâcheux  d'intermèdes  chorégraphiques  ;  ensuite  étaient  venus, 


de  vouloir  tirer  une  loi  générale  de  cette  remarque,  car  les  ballets  de 
cour  ayant  toujours  été  des  œuvres  collectives,  il  pouvait  y  avoir,  et  il 
y  avait  en  effet,  tantôt  un  seul  musicien,  tantôt  deux  ou  plusieurs. 


130 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


en  1664,  le  ballet  du  Mariage  forcé,  dansé  par  le  roi  (1),  et  la  Prin- 
cesse d'Elide,  comédie-ballet,  puis,  aux  années  suivantes,  les  co- 
médies-ballets de  V Amour  médecin  et  du  Sicilien.  Molière  s'était 
trouvé  directement  aux  prises  avec  Benserade  dans  le  Ballet 
des  Muses,  et  celui-ci  voyait  d'un  œil  jaloux  ce  jeune  rival 
s'étendre  peu  à  peu  sur  un  domaine  où  il  avait  cru  devoir  tou- 
jours régner  sans  partage  :  il  comprenait  qu'il  ne  suffisait  plus  au 
roi  ni  à  la  cour  et  découvrait  que  la  faveur  de  Molière  allait 
s'aifermissant  chaque  jour.  Le  dépit  et  la  jalousie  une  t'ois  excités 
chez  lui,  il  n'eut  plus  de  repos  et  décida  de  se  tenir  à  l'écart 
pour  mieux  faire  sentir  le  prix  de  sa  perte  à  ses  oublieux  admi- 
rateurs. Il  annonça  publiquement  cette  résolution,  motivée  par 
la  fatigue,  en  plaçant  ce  joli  Rondeau  aux  Dames  en  tête  de  son 
Ballet  de  Flore  : 

Je  suis  trop  las  de  jouer  ce  rolet  ; 
Depuis  longtemps  je  travaille  au  ballet  ; 
L'office  n'est  envié  de  personne... 
Je  ne  suis  plus  si  gay,  ni  si  follet, 
Un  noir  chagrin  nie  saisit  au  collet, 
Et  je  n'ai  plus  que  la  volonté  bonne; 
Je  suis  trop  las. 

Que  de  gros  mensonges  en  peu  de  mois  !  que  de  vains  pré- 
textes et  de  vaines  critiques  auxquels  il  ne  croyait  pas  et  auxquels 
il  aurait  été  désolé  de  voir  le  public  ajouter  foi  !  Il  se  retira  donc 
à  l'écart,  et  dès  la  même  année  (1069)  Molière  occupait  ouverte- 
ment cet  «  office  envié  de  personne  »  en  donnant  le  Divertisse- 
ment de  Chambord  ou  la  comédie-ballet  de  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  et  en  recevant  du  roi  l'ordre  bien  flatteur  de  composer 
pour  l'année  suivante  un  grand  ballet  dans  lequel  Sa  Majesté 
voulait  figurer  :  ce  devait  être  le  Divertissement  royal,  ou  les 
Amants  magnifiques. 

Cependant  Molière  arrivait  un  peu  tard,  et  quel  que  fût  son 
génie,  il  devait  lui  être  impossible  de  donner  une  nouvelle  vie,  un 
nouvel  attrait  au  ballet  de  cour,  dont  le  goût  commençait  à  s'af- 
faiblir et  qui  allait  recevoir  un  coup  irréparable  du  jour  où  le  roi  se 
déciderait  à  ne  plus  danser  en  public.  Celui-ci  prit  cette  résolution 
presque  au  lendemain  delà  retraite  de  Benserade.  Le  premier  ballet 
dans  lequel  avait  paru  Louis  XIV  était  celui  de  Cassandre  et 
datait  de  1651  ;  le  dernier  fut  celui  des  Amants  magnifiques,  dans 
lequel  il  tint  les  rôles  de  Neptune  et  d'Apollon  lors  des  fôtes 
de  février  1670,  au  moins  pour  la  première  représentation  qui 
fut  donnée  le  4  de  ce  mois  (2).  A  partir  de  cette  époque,  il  ne 
reparut  plus  jamais  sur  la  scène.  Il  est  bien  difficile  de  parler  de 
la  retraite  du  roi  sans  se  demander  si  les  vers  souvent  cités  de 
Britannicus  ont  eu  la  moindre  influence  sur  la  décision  de 
Louis  XIV.  M.  Fournel  remarque  avec  raison  qu'à  supposer 
Racine  assez  audacieux  pour  oser  donner  un  conseil  indirect  au 
roi,  —  ce  qui  est  bien  invraisemblable,  —  cet  avis  n'aurait  tou- 
jours pas  eu  les  conséquences  immédiates  qu'on  lui  a  attribuées. 
Britannicus  est  du  13  décembre  1669,  et  en  février  1670, 
Louis  XIV  paraissait  encore  dans  les  Amants  magnifiques.  C'est  là, 


(1)  La  comédie-ballet  le  Mariage  forcé,  dansée  par  le  roi  au  Louvre, 
le  29  janvier  1664,  était  alors  en  trois  actes;  c'est  le  5  lévrier  suivant 
qu'elle  fut  jouée  devant  le  public  ordinaire,  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
réduite  en  un  acte  et  sans  airs  de  chant  ni  de  ballet.  En  1867,  M.  Lu- 
dovic Celler  a  publié,  à  la  librairie  Hachette,  une  édition  du  Mariage 
forcé,  avec  toute  la  musique  de  Lulli  (réduite  pour  piano),  absolument 
conforme  au  manuscrit  de  Philidor  l'aîné,  qui  est  conservé  au  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris.  Les  plus  jolis  airs  de  cette  partition,  écrits 
dans  des  tons  trop  peu  variés,  sout  le  gracieux  récit  de  la  Beauté, 
chanté  par  Mlle  Hilaire,  et  la  grande  scène  boulïe  du  magicien,  scène 
très-animée  et  très-variée  de  mouvement,  chantée  par  Destival.  Ce  long 
morceau  est  entrecoupé  de  répliques  de  Sganarelle,  qui  ne  figurent 
dans  aucune  autre  édition  de  cette  comédie  et  que  M,  Celler  attribue  à 
Molière,  non  sans  apparence  de  raison. 

(2)  La  carrière  chorégraphique  du  grand  roi  comprit  donc  dix-neuf 
années  ;  mais  il  faut  remarquer  que  s'il  dansa  aussi  longtemps  le  grand 
ballet  mythologique,  il  se  montra  beaucoup  moins  dans  le  genre  de  la 
mascarade,  qu'il  aborda  plus  tard  et  qu'il  quitta  plus  tôt  :  il  parut 
pour  la  première  fois  dans  une  mascarade  le  2  janvier  1655  chez  le  car- 
dinal Mazarin ,  et  pour  la  dernière  dans  le  Carnaval  de  Benserade 
(18  janvier  1668). 


il  est  vrai,  la  dernière  fois  qu'il  ait  dansé,  et  il  pourrait  bien 
l'avoir  fait  parce  qu'il  lui  coûtait  trop  de  ne  pas  paraître  dans  un 
ballet  commandé  par  lui-même  à  Molière  et  dont  il  avait  peut- 
être  tracé  le  plan ,  à  ce  que  laisse  entendre  le  poète  dans  sa  pré- 
face. 

Dès  la  seconde  représentation  des  Amants  magnifiques,  qui  eut 
lieu  le  13  février,  le  roi  abandonna  ces  rôles  à  deux  de  ses  cour- 
tisans. «  Leurs  Majestés,  dit  la  Gazette,  ont  continué  de  prendre, 
avec  toute  la  cour,  le  divertissement  royal  où  se  trouva  aussi  hier 
le  roi  Casimir  de  Pologne, qui  admira  la  magnificence  et  la  beauté 
de  ce  spectacle,  composé  de  coméiies  et  d'entrées  de  ballets 
dans  lesquels  le  comte  d'Armagnac  et  le  marquis  de  Villeroi  re- 
présentent Neptune  et  Apollon,  en  place  du  roi  qui  n'y  danse 
pas.  »  Heureux  Bacine,  auquel  la  retraite  du  roi,  suivant  d'aussi 
près  la  représentation  de  Britannicus,  allait  attribuer  le  mérite 
d'un  conseil  qu'il  n'aurait  jamais  osé  donner  !  Moins  heureux 
Molière  qui  voyait  disparaître  ainsi  le  plus  illustre  appui  du  genre 
où  lui-même  ne  faisait  que  d'arriver  au  premier  rang,  où  il  n'a- 
vait donc  pas  encore  pu  se  faire  valoir  en  toute  liberté!  Il  est  bien 
vrai  que  s'il  ne  dansait  plus,  le  roi  n'avait  pas  perdu  son  goût 
pour  les  ballets  et  qu'il  continua  d'en  demander  à  Molière  pour 
les  faire  représenter  devant  la  cour  ;  mais,  du  jour  où  il 
cessa  d'y  paraître  en  personne,  ces  divertissements,  si  magnifiques 
et  si  luxueux  qu'ils  fussent,  avaient  'perdu  leur  plus  bel  éclat, 
leur  plus  solide  soutien  :  ils  devaient  entrer  dès  lors  en  pleine 
décadence  el  rapidement  déchoir. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que,  malgré  cette  victoire  éclatante  sur 
son  rival,  Molière  lui-même  ne  parvint  pas  à  faire  oublier  Bense- 
rade. «  Les  qualités  et  les  défauts  de  celui-ci,  dit  très-juste- 
ment M.  Fournel,  le  rendaient  plus  propre  que  toutautre  au  ballet, 
genre  qui  demandait  moins  de  génie  que  de  finesse  ingénieuse, 
de  raillerie  délicate  et  d'agréable  frivolité  dans  l'esprit.  Il  n'était 
pas  jusqu'au  genre  de  vie  de  Benserade,  lié  avec  tous  les  grands 
seigneurs  et  mêlé,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  leurs  habitudes,  qui 
ne  lui  assurât  un  avantage  particulier.  »  Aussi  Bussy-Babutin,  qui 
s'entendait  mieux  que  pas  un  à  ces  divertissements  de  cour,  re- 
connaît-il pleinement  le  talent  supérieur  de  Benserade  en  ce  genre 
lorsqu'il  écrit  avec  un  accent  de  regret  à  la  comtesse  du  Bouchet  : 
«  Je  vous  rends  grâce  du  livre  de  ballet,  on  me  l'a  déjà  envoyé  ; 
on  voit  bien  que  ce  n'est  plus  Benserade  qui  en  fait  les  vers  (1).  » 

En  1681,  lorsqu'on  voulut  organiser  une  fête  incomparable  pour 
le  mariage  du  grand-dauphin  avec  Marie-Anne-Christine-Victoire 
de  Bavière,  —  Molière,  il  est  vrai,  était  mort  depuis  1673,  —  on 
alla  relancer  dans  sa  retraite  le  vieux  Benserade,  qui  boudait  depuis 
dix  ans,  et  qui  ne  consentit  à  reprendre  la  plume  que  sur  les 
plus  vives  sollicitations,  sur  l'ordre  formel  du  souverain.  Et  il 
écrivit  alors  cet  opéra-ballet  du  Triomphe  de  l'Amour  qui  fut  la 
dernière  et  la  plus  merveilleuse  manifestation  du  ballet  de  cour  : 
il  réparait  d'un  seul  coup  dix  ans  de  déclin  pour  ce  genre,  dix 
ans  d'oubli  pour  lui-même,  et  sortait  de  la  carrière  en  vainqueur. 


IV. 


Avant  d'arriver  au  récit  de  cette  représentation,  qui  marque  à 
la  fois  l'apogée  et  le  terme  des  ballets  de  cour,  il  faudrait  donner 
quelques  explications  sur  certains  points  curieux  de  ces  divertis- 
sements. Et  d'abord  en  quels  lieux  et  à  quelle  heure  se  jouaient- 
ils  ?  Il  y  avait  bien  des  théâtres  spéciaux  pour  les  ballets,  le 
Louvre  d'abord,  dont  presque  toutes  les  grandes  salles  servirent 
à  quelque  divertisssement  royal,  puis  le  théâtre  du  Petit-Bourbon 
qui  touchait  au  Louvre  et  s'élevait  sur  l'emplacement  actuel  de 
la  colonnade;  mais  ces  fêtes  avaient  lieu  fréquemment  aussi  dans 
les  appartements  du  roi  ou  des  reines.  On  ne  dansait  pas  seule- 
ment au  Louvre,  aux  Tuileries,  au  Palais-Boyal,  au  Luxembourg, 
mais  aussi  à  l'Arsenal,  à  l'Hôtel-de-VilIe,  à  Vincennes,  à  Fontai- 
nebleau, à  Saint-Germain,  à  Saint-Cloud,  à  Versailles,  dans  tous 
les  domaines  des  ministres,  des  princes,  des  grands  seigneurs, 
partout  où  séjournait  la  cour,  partout  où  s'établissait  le  roi  :    un 


(1)  Lettre  du  17  février  1671. 
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ballet  était  bien  vite  improvisé,  appris  et  dansé  en  quelque  endroit 
qu'on  se  trouvât. 

Les  ballets  avaient  lieu  habituellement  la  nuit,  et  toujours  aux 
lumières,  même  quand  ils  se  donnaient  en  plein  jour,  parce 
qu'on  avait  reconnu  combien  les  lumières  aidaient  à  l'illusion 
théâtrale.  La  plupart  de  ces  représentations  duraient  un  temps  qui 
nous  paraîtrait  aujourd'hui  singulièrement  excessif  :  quatre,  cinq, 
six  heures  pour  le  moins.  Joint  à  cela  qu'il  fallait  arriver  de 
très-bonne  heure  pour  se  placer  et  qu'on  avait  toujours  trois  ou 
quatre  heures  d'attente  avant  que  l'on  commençât  ;  bref,  ce  dé- 
lassement équivalait  presque  à  un  supplice.  Beauchamp  rapporte 
que  le  ballet  de  Circé  dura  de  dix  heures  du  soir  à  trois  heures 
et  demie  du  matin,  et  ce  n'était  rien  encore  auprès  de  celui  du 
Château  de  Bissitre,  dans  lequel  «  les  acteurs  dansèrent  depuis 
les  huit  heures  du  dimanche  au  soir  jusqu'au  lendemain  matin 
pareille  heure.  »  Enfin  Loret  note  quelque  part  qu'il  resta  treize 
heures  sans  pouvoir  bouger  de  l'un  de  ces  spectacles;  Loret, 
l'infatigable  rimeur,  et  spectateur  encore  plus  infatigable! 

C'est  pendant  cette  longue  attente  qu'on  distribuait  aux  gens 
de  qualité,  surtout  aux  dames,  le  livre  du  ballet,  sorte  de  pro- 
gramme détaillé  qui  contenait  d'habitude  une  explication  som- 
maire des  différentes  entrées,  le  nom  des  personnes  qui  y  figu- 
raient avec  les  vers  des  récits  et  ceux  qui  s'appliquaient  aux 
danseurs  de  chaque  entrée.  Ce  sont  ces  livrets  qui  nous  restent 
et  dont  M.  Fournel  a  reproduit  une  vingtaine  parmi  les  plus  ré- 
putés pour  leur  magnificence  et  les  plus  curieux  pour  l'histoire 
des  mœurs  et  de  la  société  à  cette  époque.  Molière  a  mis  en 
scène,  dans  le  ballet  qui  termine  le  Bourgeois  gentilhomme,  cette 
distribution  de  livres  que  toute  l'assemblée  se  disputait  à  grands  ! 
cris  :  on  y  voit  que  le  distributeur  jetait  les  feuilles  à  la  volée 
là  où  il  ne  pouvait  atteindre  et  qu'on  apportait  déjà  les  petits 
bancs  aux  dames.  Les  nombreuses  personnes  qui  allaient,  tout 
dernièrement  encore,  assister  aux  matinées  dominicales  de  la  Gaîté 
pour  voir  jouer  le  Bourgeois  gentilhomme  avec  la  musique  et  les  dan- 
ses prétendues  du  temps,  ne  savaient  trop  ce  que  voulait  dire  cette 
distribution  de  livrets  par  un  coureur  affairé,  poursuivi  de  nom- 
breuses gens.  Et  pourtant  on  avait  raccourci  cette  scène  au 
point  de  la  réduire  presque  à  rien  :  on  n'y  avait  conservé,  avec  le 
chœur,  que  l'ariette  du  vieux  bourgeois  babillard. 

Ces  livrets  n'étaient  pas  tous  exactement  pareils  ;  il  y  en  avait 
de  plus  ou  moins  luxueux  selon  le  rang  des  personnes  auxquels 
ils  étaient  destinés.  Dans  les  pièces  si  curieuses  sur  Molière  que 
M.  Campardon  a  découvertes  aux  Archives  nationales  et  qu'il 
vient  de  réunir  en  volume,  se  trouve  précisément  le  détail  exact 
des  dépenses  faites  pour  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
représentations  des  Amant*  magnifiques  avec  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  données  les  13  et  17  février  et  4  mars  1670  :  il  y  a  dans 
ce  compte  une  mention  particulière  pour  Ballard,  l'imprimeur 
ordinaire  de  la  musique  du  roi.  11  lui  est  dû  693  livres  pour  avoir 
fourni  1,040  livrets  de  ces  deux  ballets  ;  mais  sur  ce  nombre, 
760  de  ces  livrets,  destinés  aux  courtisans  ordinaires,  étaient  de 
petits  livres  tout  simples,  tandis  que  les  280  autres,  offerts  au 
roi,  aux  princesses  et  aux  personnes  de  leur  intimité,  avaient 
une  couverture  de  papier  marbré  et  se  fermaient  avec  des  ru- 
bans (1). 

A  l'occasion,  le  poète  du  ballet  se  chargeait  lui-même  de  la 
distribution  de  ses  vers  ;  parfois  encore  on  la  faisait  entrer  dans 
le  spectacle  et  l'on  en  réglait  la  mise  en  scène  dans  le  corps 
même  de  l'action.  Le  Ballet  de  la  Sibylle  de  Panzoust,  imité  de 
Rabelais,  offre  un  exemple  encore  plus  singulier  que  celui  fourni 
par  le  Bourgeois  gentilhomme  :  ici,  c'est  l'auteur  lui-même  qui 
paraît  en  scène.  A  la  troisième  entrée,  Rabelais  «  allait  consulter 
sur  le  succez  du  ballet  et  revenait  donnant  les  vers  du  ballet  »  : 

Je  viens  consulter  la  sorcière 
Pour  sçavoir,  touchant  ce  ballet, 
Dont  on  prit  chez  moi  la  matière, 
S'il  doit  estre  agréable  ou  laid  ! 

(1)  Nouvelles  pièces  sur  Molière  et  sur  quelques  comédiens  de  sa  troupe, 
publiées  par  M.  Emile  Campardon  (un  vol.  in-18,  Paris,  Berger-Levrault, 
1876.) 


A  quoi  l'oracle  répondait  : 

Il  n'est  pas  juste  qu'il  se  flatte 
De  l'espoir  de  donner  plaisir  : 
On  l'entreprit  trop  à  la  haste, 
On  le  dance  trop  à  plaisir. 

Et  c'était  là  toute  la  troisième  entrée  de  ce  ballet,  dont  l'amu- 
sante rapidité  n'était  pas  la  moindre  qualité. 


(La  fin  prochainement.) 


Adolphe  Jullien. 


DE  LA  MUSIQUE  DES  GRECS 

et  en  particulier  de  leur  musique  ecclésiastique  , 

d'après  l'archimandrite  Eustathe  Thérianos. 

Fin  (1). 

«  L'étendue  de  notre  musique  vocale  est  limitée  à  trois  octacordes  ou 
trois  diapasons.  Le  plus  grave  est  Vhypatoïde,  le  moyen  le  mésoïde,  et 
le  plus  aigu,  le  nétoide.  Chacun  des  sons  compris  dans  ces  trois 
échelles  porte  son  propre  témoin  (napTupta),  et  tout  témoin  s'écrit  dou- 
blement, au  moyen  de  la  lettre  principale  du  son,  laquelle  indique  la 
quantité,  et  au  moyen  d'un  autre  signe  indiquant  la  qualité.  Les  témoins 
de  l'hypate  (voix  hypatoïde)  ont  la  qualité  au-dessus  de  la  quantité  ;  ceux 
de  la  voie  mésoïde  ont  la  quantité  dans  le  haut  et  la  qualité  dans  le 
bas  ;  ceux  de  la  nétoïde  ont  la  qualité  en  haut  avec  l'accent  aigu,  et  la 
quantité  par-dessous.  Du  reste,  chaque  chant  a,  au  début,  son  propre 
témoin  qui  indique  à  l'exécutant  de  quel  point  il  doit  partir. 

»  L'étendue  de  la  musique  occidentale,  en  raison  de  sa  corrélation 
avec  les  instruments,  est  comprise  dans  huit  tétracordes  placés  sur  le 
clavier.  Mais  comme  la  portée  ne  contient  guère  qu'un  seul  octacorde, 
on  place  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  portée  de  petits  traits  faisant 
office  des  lignes  et  des  interlignes,  et  cela  aussi  bas  et  aussi  haut  que 
le  morceau  l'exige.  Pour  indiquer  le  son  duquel  doit  partir  un  cliant, 
une  clef  est  placée  en  tête  de  l'une  des  cinq  lignes  qui  composent  la 
portée.  Les  clefs  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  quatre  clefs  d'ut,  une 
de  sol  et  deux  de  fa. 

»  L'âme  de  la  mélodie,  c'est  le  temps,  mesuré  par  le  mouvement  ascen- 
dant et  descendant  de  la  main.  Pendant  l'exécution  d'un  chant,  l'artiste 
frappe  de  la  main  ;  l'intervalle  entre  deux  coups  marquent  l'accom- 
plissement d'un  temps.  Les  notes  musicales  indiquent  des  temps  simples 
ou  multiples.  Du  reste,  autant  il  y  a  de  temps,  autant  il  faut  qu'il  y 
ait  de  coups.  Si  un  temps  se  répartit  sur  deux  notes,  on  écrit  sur  la 
seconde  le  signe  du  gorgon,  sur  trois  notes,  celui  du  digorgon,  sur 
quatre  notes,  celui  du  trigorgon. 

»  La  musique  d'Occident  divise  le  chant  en  pieds,  dont  les  uns 
sont  pairs  et  les  autres  impairs,  et  circonscrit  le  temps  avec  une  grande 
précision.  Notre  musique  d'église  n'a  pas  dans  son  chant  une  exactitude 
rhythmique  absolue;  toutefois  elle  supplée  à  l'absence  de  rhythme 
(qui  est  plutôt  apparente  que  réelle)  au  moyen  du  temps  long  et  du 
temps  bref,  qui  est  indiqué  ou  sous-entendu  au  début  de  chaque  chant. 
Les  méthodes  de  musique  donnent  là-dessus  beaucoup  d'explications 
importantes. 

»  Lorsque  le  ton  est  partagé  en  deux  parties,  lesquelles  ne  sont  d'ailleurs 
pas  égales,  l'une  d'elles  se  nomme  demi-ton.  Quand  le  ton  va  être  augmenté 
d'un  demi-ton,  on  place  le  diésis,  c'est-à-dire  un  accroissement  du  ton  ; 
quand  au  contraire  on  veut  le  diminuer,  on  place  l'hyphésis,  c'est-à-dire 
un  décroissement  du  ton.  Il  existe  encore  d'autres  signes  indicateurs 
de  l'accroissement  ou  du  décroissement  de  l'intervalle  de  ton,  de  la 
valeur  soit  d'un  quart  ou  de  trois  quarts  de  ton,  soit  d'un  tiers  ou  de 
deux  tiers  ;  mais  leur  valeur  précise,  comme  ils  répondent  à  des  sons 
peu  perceptibles,  doit  être  considérée  et  envisagée  sur  le  monocorde. 
Le  diésis  et  l'hyphésis  se  placent  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  et 
n'agissent  que  sur  le  son  sur  lequel  ils  sont  placés  et  non  plus  sur  les 
suivants.  Lorsque  leur  action  doit  se  continuer  par  la  suite,  il  est 
employé  d'autre  signes,  jouant  le  même  rôle  jusqu'à  ce  que  l'on  ren- 
contre un  nouveau  signe  qui  mette  fin  à  cette  action. 

»  La  musique  européenne  a,  elle  aussi,  le  diésis  (dièse)  et  l'hyphésis 
(bémol)  ;  seulement  ces  signes  ne  font  croître  ou  décroître  les  tons  que 
d'un  demi-ton.  Placés  sur  les  deux  demi-tons  naturels,  c'est-à-dire  sur 
l'intervalle  mi-fa  ou  l'intervalle  si-do,  le  diésis  appliqué  au  mi  en  fait  un 

(1)  Voir  les  n°»  13  et  14. 
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fa  ,  appliqué  au  si  en  fait  un  do.  Vhijphésis  appliquée  au  fa  en  fait 
un  mi,  appliquée  au  do  en  fait  un  si.  Conséquemment  il  n'y  a  pas  là 
apparence  de  diésis  ou  d'hyphësis,  mais  seulement  altération  de  tons 
(intervalles),  tandis  que,  dans  notre  musique  ecclésiastique,  le  diésis, 
l'hyphésis  et  les  autres  subdivisions  des  tons  sont  bien  réelles. 

»  La  musique  d'Occident  n'a  ni  tiers  ni  quarts  de  ton,  vu  que  les 
intervalles  hémitoniques  mi-fa,  si-do  n'ont  pas  de  division  comme  les 
tons  entiers  du  clavier.  Il  en  résulte  que  les  Occidentaux  sont  privés 
des  deux  genres  chromatique  et  enharmonique.  Par  suite,  si  nous  vou- 
lons adapter  à  notre  musique  liturgique  les  règles  de  l'harmonie,  ex- 
clusivement propres  aux  intervalles  de  l'échelle  occidentale ,  nous 
aurons  nécessairement  à  modifier  les  intervalles  de  notre  échelle 
ecclésiastique,  même  diatonique  ;  sinon,  cette  harmonisation  sera  chose 
impossible. 

»  Notre  musique  d'église  a  trois  systèmes  avec  lesquels  elle  pratique 
.  les  huit  modes.  Le  premier,  appelé  octacorde  et  diapason,  comprend 
sept  intervalles  ou  tons,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  dans 
l'échelle  diatonique.  Le  second,  nommé  pentacorde  et  trochos  (roue), 
comprend  quatre  intervalles  qu'il  reprend  souvent  en  figurant  une 
autre  échelle  tout  à  fait  différente  de  l'échelle  diatonique.  Le  troisième 
système,  dit  le  tétracorde  ou  triphonie,  comprend  trois  intervalles  qu'il 
reprend  souvent  aussi  en  figurant  une  échelle  toute  particulière,  diffé- 
rente de  l'octacorde  et  du  pentacorde.  La  variété  de  ces  échelles  modi- 
fie la  qualité  des  tons  et  produit,  en  divers  chants,  des  mélodies  mul- 
tiformes. 

»  La  musique  d'Occident  a  le  système  de  l'octacorde,  mais  elle  ne 
dispose  ni  du  pentacorde  ni  du  tétracorde,  et  cela  parce  qu'elle  ne  peut 
modifier  les  sons.  Les  tons  (intervalles)  de  l'échelle  européenne  ne  mani- 
festent aucune  qualité  (aucune  gradation  dans  leur  valeur.) 

»  Les  genres  du  chant  ecclésiastique  sont  au  nombre  de  trois  :  le  diato- 
nique, le  chromatique  et  l'enharmonique. 

»  Le  diatonique  procède  suivant  l'échelle-diapason  (octacorde),  laquelle 
possède  deux  tétracordes  semblables  disjoints  (I),  qui  renferment  trois 
intervalles  ou  tons  : 

NI,   PA,    BOU,   GA,   —   DI,    KÉ,    ZÔ,   NI    (2). 

»  Le  premier  de  ces  intervalles  se  divise  en  12  parties,  le  second 
en  9 ,  le  troisième  en  7 ,  et  ces  divisions  correspondent  à  celles  du  ton 
majeur,  du  ton  mineur  et  du  ton  minime.  Voilà  pour  le  premier  tétra- 
corde. Le  second  comporte  les  mêmes  divisions.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
l'échelle  naturelle  ou  diatonique. 

»  Le  genre  chromatique  a  deux  échelles  :  l'une,  celle  du  second  mode, 
l'autre,  du  second  plagal.  L'échelle  du  second  mode,  suivant  la  remarque 
d'un  mathématicien  distingué,  ne  marche  pas  par  dipkonie,  mais  elle 
consiste  en  deux  tétracordes  disjoints,  comprenant  trois  intervalles.  Le 
premier  tétracorde  est  :  ni,  fa,  bou,  ga  ;  le  second  :  di,  ké,  zô,  ni.  Le 
premier  intervalle  comprend  6  degrés,  le  second  15,  et  le  troisième  8. 
L'échelle  du  second  mode  plagal  comprend,  elle  aussi,  deux  tétracordes 
disjoints,  c'est-à-dire  pa,  bou,  ga,  di;  —  ké,  zô,  ni,  pa.  Ici,  la  distance 
d'un  ton  à  un  autre  est  bien  différente  de  celles  qui  existent  dans  les 
systèmes  précités,  car  le  premier  intervalle  comprend  6  degrés,  le  se- 
cond 20,  et  le  troisième  3.  Ainsi  se  trouve  complétée  l'heptaphonie. 

»  Le  genre  enharmonique  est  caractérisé  par  une  échelle  renfermant 
des  tiers  et  des  quarts  de  tons,  et  de  là  peut-être  vient  le  terme  de  chant 
enharmonique.  Cette  échelle  contient  deux  tétracordes  disjoints,  dont 
chacun  comprend  trois  tons  (intervalles),  savoir  : 

pa,  bou,  ga,  di  ;  —  ké,  zô,  ni,  pa. 

»  Le  premier  de  ces  tons  a  13  degrés,  le  second  3,  et  le  troisième^. 
Le  premier  ton  du  second  tétracorde  a  3  degrés,  le  deuxième  13,  et  le 
troisième  12.  Les  intervalles  des  hyphésis  et  des  diésis,  les  divers  tétra- 
cordes des  systèmes,  ainsi  que  les  métaboles  génériques  (changements 
de  genres),  les  tiers  et  les  quarts  de  ton,  ce  sont  là  toutes  choses  qu'il 
est  impossible  de  représenter  avec  précision  par  l'écriture.  11  faut,  pour 
cela,  et  un  instrument  construit  exprès,  tel  que  le  monocorde,  et 
un  maître  instruit  en  matière  de  musique  d'église  pour  le  mettre 
en  jeu. 

a  La  musique  d'Occident  n'a  que  nominalement  les  trois  genres,  et 
encore  sont-ils  tout  à  fait  différents  de  ceux  de  notre  chant  ecclésias- 


(1)  Expression  empruntée  à  la  théorie  des  anciens  Grecs.  La  disjonc- 
tion, ou  le  ton  disjonctif,  c'est  l'intervalle  d'un  ton  qui  sépare  le  son  le 
plus  aigu  d'un  tétracorde  du  son  le  plus  grave  d'un  autre  tétracorde 
placé  à  l'aigu  du  premier.  Il  y  a  conjonction  entre  deux  tétracordes  lors- 
qu'ils ont  un  son  commun  pour  limite,  l'un  à  l'aigu  l'autre  au 
grave.  R 

(2)  Gamme  occidentale  correspondante  (genre  diatonique)  :  ut,  ré  mi 
fa  —  sol,  la,  si,  ut.  R 


tique.  Le  genre  diatonique,  en  effet,  possède  bien  trois  sons  :  nÉ,  ha, 
sol,  semblables  au  diatonique  oriental,  mais  tous  les  autres  sont  diffé- 
rents. Quant  au  chromatique  et  à  l'enhar.nonique,  ils  n'existent  que  de 
nom,  mais  pas  de  fait,  attendu  que,  pour  ne  parler  d'abord  que  du  chroma- 
tique, ce  genre  n'est  figuré  que  lorsqu'on  fait  monter  ou  descendre  l'échelle 
diatonique  par  demi-tons.  Mais,  à  proprement  dire,  la  musique  occiden- 
tale n'a  pas  de  chants  chromatiques  ou  enharmoniques.  Il  est  réellement 
impossible,  dans  cette  musique,  de  représenter  les  demi-tons,  les  tiers  et 
les  quarts  de  la  musique  grecque,  par  ces  motifs  que  les  tons,  se  trou- 
vant comme  liés  aux  instruments  (1),  on  ne  peut  les  changer  en  degrés 
plus  petits,  que  les  cinq  tons  entiers  ne  peuvent  se  changer  qu'en  demi- 
tons,  et  qu'enfin  les  deux  demi-tons  (complémentaires  de  l'octave)  de- 
meurent intacts  et  indivisibles.  » 

M.  Thérianos  rappelle  ensuite  que  les  modes  de  la  musique 
liturgique  byzantine  sont  au  nombre  de  huit  :  le  1er,  le  2e,  le  3e, 
le  4°,  le  plagal  du  1er,  le  plagal  du  2e,  le  plagal  du  3e  et  le  plagal 
du  4e  ;  —  qu'ils  sont  caractérisés  et  par  les  trois  sortes  des  sys- 
tèmes (diapason,  trochos  et  triphonie;  —  voir  plus  haut),  et  par 
les  trois  genres  diatonique,  chromatique  et  enharmonique.  Il  observe 
que  notre  musique  n'a  que  deux  modes  usuels,  le  majeur  et  le 
mineur,  caractérisés  par  la  tierce  majeure  ou  mineure.  Puis  il 
parle  de  la  phthora  ou  altération. 

«  Nos  chantres,  afin  d'éviter  la  monotonie  résultai  d'une  exécution 
maintenue  longtemps  dans  les  mêmes  intervalles  e;  dajs  les  mêmes 
modes,  ont  imaginé  des  signes  pour  modifier  les  espèces  d'intervalles 
employés,  les  genres  et  les  modes.  Cette  modulation  porte  le  nom  de 
phthora,  et  peut  se  comparer  aux  diverses  teintes  introduites  dans  une 
peinture.  La  musique  occidentale  n'a  pas  cette  ressource  de  la  phlhora, 
n'ayant  à  sa  disposition  ni  systèmes,  ni  genres,  ni  modes  variés  à  mo- 
difier dans  ses  mélodies.  Les  phthoras  sont  au  nombre  de  seize:  huit 
diatoniques,  cinq  chromatiques  et  trois  enharmoniques.  Mais  comme 
chacun  des  huit  modes  a  la  sienne  propre,  il  existerait  à  proprement 
parler  seize  modes,  autant  que  de  phthoras.  11  n'en  est  pas  ainsi,  parce 
que  l'Église  a  consacré  depuis  longtemps  l'usage  de  huit  modes  seule- 
ment, établis  sur  l'échelle  diatonique  du  diapason  (octave),  dont  chaque 
degré  constitue  un  mode  spécial,  ayant  une  forme  distincte  et  diverses 
particularités  qui  constamment  donnent  tel  et  tel  caractère  au  chant 
jusqu'à  la  fin  du  morceau.  Quant  aux  autres  phthoras,  elles  se  ré- 
pandent çà  et  là  dans  le  chant  des  huit  modes  et  jouissent  de  diverses 
propriétés  (2).  » 

Une  dernière  citation  de  cette  intéressante  brochure,  sur  l'état 
actuel  et  sur  l'avenir  possible  de  la  musique  ecclésiastique  dans 
l'Orient  grec  : 

»  Nous  n'ignorons  pas  les  critiques  que  font  à  notre  chant  litur- 
gique les  chauds  partisans  de  la  tétraphonie.  D'abord  ils  l'appellent  un 
chant  nasal;  mais  ils  oublient  que  les  Orientaux  ont  presque  tous  une 
voix  aiguë,  tandis  que  la  plupart  des  Occidentaux  possèdent  une  voix 
grave;  or,  il  doit  paraître  tout  naturel  que  les  premiers  chantent  du  nez 
et  les  autres  de  la  poitrine  (3)... 

»  Nous  savons  très-bien  pourquoi  l'on  préconise  la  tétraphonie  euro- 
péenne :  depuis  la  renaissance  des  lettres,  la  musique  répandue  sur 
tous  les  points  de  l'Europe  a  progressé  graduellement,  a  subi  une  trans- 
formation savante  qui  l'a  conduite  au  plus  haut  point  de  la  pratique 
rhythmique  et  de  la  sublimité  harmonique.  En  Orient,  au  contraire, 
elle  est  demeurée,  sous  le  rapport  scientifique,  tout  à  fait  dépourvue  de 
goût,  elle  a  décru  insensiblement  jusqu'au  point  de  perdre  sa  beauté, 
sa  grâce  primitive:  et  comme  si  le  mal  n'était  pas  encore  assez  grand, 
il  s'est  glissé  dans  notre  chant  actuel  des  importations  vocales  étran- 
gères, de  prétendus  agréments  dus  à  de  pauvres  artistes  qui  le  traitent 
comme  un  exercice  pur  et  simple,  puis  d'autres  fautes  de  goût  com- 
mises par  des  chantres  ignorants. 

»  Ce  qu'il  advint  en  d'autres  temps  à  la  nation  est  aussi  le  mal  qui 
affecte  notre  musique  ecclésiastique.  Elle  ressemble  à  un  corps  affaibli, 
enlaidi,  en  proie  aux  mille  inconvénients  de  la  servitude  et  de  la  bar- 


(1)  Cette  dépendance  n'existe  que  par  rapport  aux  instruments  à  sons 
fixes.  R- 

(2)  On  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  l'usage  de  la  phthora,  avec 
nombreux  exemples  à  l'appui,  dans  l'opuscule  déjà  cité  de  M.  Tzetzès  : 
Ueber  die  altgriechische  Musik  in  der griechischen  Kirche,  pages  57  à  96. — R. 

(3)  La  première  assertion  est  exacte,  car  il  est  très-rare  de  trouver 
des  voix  graves  chez  les  Orientaux;  il  est  à  peine  besoin  de  formuler, 
pour  nos  lecteurs,  une  réserve  sur  les  termes  beaucoup  trop  généraux 
de  la  seconde.  R- 
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burie,  épuisé  par  une  longue  maladie  ei  de  larges  blessures,  à  peine 
velue  de  misérables  liaillons  en  place  de  la  pourpre  qui  la  recouvrait 
jadis,  comme  ce  fameux  porte -parole  de  l'éloquence  hellénique,  Ulysse, 
que  Minerve  avait  à  dessein  métamorphosé  en  un  mendiant  décrépit 
et  déguenillé.  Où  trouver  la  baguette  magique  qui  doit  par  contre 
rendre  au  vieillard  misérable  la  jeunesse,  la  beauté,  la  vigueur,  et 
jeter  sur  ses  épaules  la  pourpre  éclatante  de  sa  gloire  antique? 
Dans  les  aspirations  patriotiques  de  tous  les  Grecs  orthodoxes,  dans 
la  direction  et  dans  l'influence  salutaire  du  siège  œcuménique,  du 
saint-synode  et  du  gouvernement  de  la  Grèce.  Oui,  que  par  tout  l'Orient, 
dans  les  établissements  scolaires  figure  au  nombre  des  études  obliga- 
toires celle  de  la  musique.  Qu'elle  y  soit  l'objet  d'un  enseignement  scien- 
tifique autant  que  pratique,  donné  par  des  hommes  éclairés,  artistes, 
en  même  temps  que  religieux.  Que  les  professeurs  se  montrent  capables 
de  pénétrer  le  cœur  des  fidèles  avec  le  chant  Kyrie,  etc.,  incompara- 
blement mieux  que  tous  les  instruments  et  toutes  les  tétraphonies  de 
l'Europe  !...  » 

M.  Thérianos  termine  son  étude,  que  nous  aurions  voulu  re- 
produire intégralement,  par  une  récapitulation  des  faits  et  des 
arguments  avancés  dans  les  pages  précédentes.  Il  insiste  sur 
l'impossibilité  d'harmoniser  à  la  moderne  les  chants  de  la  mu- 
sique ecclésiastique  grecque  et  sur  les  différences  fondamentales 
qui  distinguent  celte  musique  de  la  nôtre.  Nous  ne  ferons  qu'une 
seule  observation  sur  l'esprit  général  de  ce  travail.  Le  savant 
archimandrite  a  presque  toujours  raison  dans  l'examen  comparé 
de  ces  deux  théories  musicales  et  de  leurs  applications;  mais 
d'où  vient  le  silence  absolu  qu'il  garde  sur  l'existence  d'une  troi- 
sième sorte  de  musique  qui,  dans  l'Occident,  joue  exactement  le 
même  rôle  et  occupe  autant  de  place  que  la  musique  liturgique 
de  l'Église  grecque  en  Orient?  La  question  de  l'accompagnement 
du  plain-chant,  qui  touche  par  tant  de  points  à  celle  de  la  mu- 
sique religieuse  byzantine,  a  suscité,  en  France  et  en  Belgique,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  toute  une  polémique  que  l'argumen- 
tation de  M.  Thérianos  nous  a  plus  d'une  fois  remise  en  mémoire. 
11  est  à  souhaiter  qu'après  avoir  si  lucidement  déduit  les  diffé- 
rences existant  entre  la  musique  religieuse  de  son  pays  et  notre 
musique  profane,  il  compare  la  théorie  et  la  pratique  musicales 
de  l'une  et  de  l'autre  Église. 

Ch.-Em.  Ruelle. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


MM.  Delacour  et  Hennequin  viennent  de  prendre  leur  revanche 
de  Poste  restante  et  de  l'Oncle  aux  espérances.  Le  vaudeville  leur 
porte  bonheur,  car  leurs  Dominos  roses  ont  réussi  comme  leur 
Procès  Veaur adieux. 

Ce  n'est  pas  que  la  nouvelle  pièce  ait  la  même  originalité,  il 
s'en  faut,  mais  elle  amuse,  elle  excite  des  rires  qui  vont  crescendo 
jusqu'au  dénoûment.  Deux  jeunes  femmes  soumettent  à  l'épreuve  la 
fidélité  de  leurs  maris.  Par  lettres  anonymes,  elles  leur  donnent 
rendez-vous  au  bal  de  l'Opéra.  Ces  messieurs,  comme  bien  vous 
pensez,  prétextent  des  affaires  urgentes  pour  s'absenter  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  ces  dames,  revêtues  de  dominos  roses  abso- 
lument pareils,  les  trouvent  à  l'heure  dite  et  à  l'endroit  indiqué. 
On  va  souper,  et  c'est  au  restaurant  que  se  déroule  le  second  acte, 
dans  une  salle  commune,  que  traversent  les  consommateurs  pour 
se  rendre  dans  les  cabinets  particuliers. 

C'est  là  que  s'embrouille  l'intrigue,  que  les  méprises  et  les  qui- 
proquos s'accumulent,  au  milieu  de  situations  fort  risquées  et  sous 
le  feu  de  mots  très-osés. 

Au  troisième  acte,  l'hilarité  prend  des  proportions  homériques, 
quand  arrive  l'instant  des  explications,  el  quand  les  deux  maris, 
s'imaginant  d'abord  qu'ils  se  sont  trahis  réciproquement,  se  figu- 
rent ensuite  avoir  été  en  bonne  fortune  avec  une  vieille  femme 
ridicule. 

.Parade,  dans  le  mari  de  cette  vieille  ;  Dieudonné,  Berton,  Carré, 
Mme  Alexis,  Mlles  Réjane  et  Piorsky,  et  deux  débutantes,  enlèvent 
cette  jolie  comédie  avec  une  verve  endiablée. 


=  A  l'occasion  de  la  reprise  de  la  Joie  fait  peur,  avec  de  nou- 
veaux interprètes,  M.  Henri  de  Lapommeraye  faisait  lundi,  à  la 
salle  des  Conférences,  une  étude  sur  le  Théâtre  de  madame  Emile 
de  Girardin.  iNotre  érudit  confrère  a  fait  apprécier  à  sa  valeur  ce 
répertoire,  qui  compte  :  deux  tragédies,  Judith  et  Cléopâtre,  dont 
Lamartine  a  dit  qu'elles  sont  «  cornéliennes  par  la  forme  et 
raciniennes  par  le  style  »;  deux  comédies  d'un  ordre  élevé,  Lady 
Tartufe  et  l'École  des  journalistes;  enfin,  deux  petites  pièces  de 
genres  tout  différents  et  qui  sont  deux  chefs-d'œuvre,  la  Joie  fait 
peur  et  le  Chapeau  d'un  horloger. 

M.  H.  de  Lapommeraye  a  tenu  ses  auditeurs  sous  le  charme  de 
sa  parole  facile,  de  ses  réflexions  judicieuses  et  de  ses  aperçus 
originaux. 

—  Le  vaudeville-revue  des  Folies-Dramatiques,  les  Mirlitons, 
qui  a  nécessité  la  collaboration  de  MM.  Chabrillat  et  Bocage, 
est  une  de  ces  insanités  joyeuses  qui  dérident  quand  même.  C'est 
le  récit  très-fantaisiste  de  la  lutte  épique  du  cercle  des  Mirlitons 
de  Château-Thierry  et  de  celui  des  Flageolets  de  Soissons,  qui 
cherchent  à  s'éclipser  mutuellement  par  l'éclat  de  leurs  fêtes; 
chacun  s'étudie  en  outre  à  faire  avorter  les  projets  les  mieux 
conçus  par  l'adversaire.  Les  Mirlitons  sont  sur  le  point  de  réussir 
dans  une  tentative  de  ce  genre  ;  mais  tous  leurs  plans  ratent,  et 
il  ne  leur  reste  d'autre  ressource,  pour  ne  pas  manquer  de  parole 
à  leurs  invités,  que  de  mettre  en  réquisition  les  artistes  des  Folies- 
Dramatiques  ;  ce  qui  fait  qu'on  assiste  d'abord  à  un  concert 
d'amateurs,  puis  à  une  opérette,  en  troisième  lieu  à  une  panto- 
mime, enfin  à  une  revue  de  fin  d'année.  La  représentation  est 
très-nature,  puisque  les  artistes  engagés  sont  là  en  chair  et  en  os. 
Jl  ne  reste  au  spectateur  qu'à  se  transporter  en  esprit  à  Château- 
Thierry  ;  mais  est-ce  bien  nécessaire  ? 

Cette  folie  est  saupoudrée  de  musique  aimable  et  sans  pré- 
tention. Des  valses  et  des  couplets,  des  couplets  et  des  valses, 
voilà  le  bilan  de  M.  Cœdès  dans  cette  fantaisie.  Entre  la  romance  des 
Dragons  de  Villars,  chantée  par  Vavasseur  (tout  un  poëme!)  et 
l'unisson  de  l'Africaine,  exécuté  sur  les  mirlitons,  que  voulez- 
vous  que  fasse  un  musicien  ?  Sur  un  simulacre  de  libretto  d'opé- 
rette, M.  Cœdès  avait  à  crayonner  un  simulacre  de  musique.  Le 
Petit  Chaperon  rouge  contient  un  gentil  duetto  et  un  boléro  amu- 
sant. La  pantomime  est  accompagnée  de  quelques  pas  gracieux 
qui  ne  gâtent  rien  à  la  chose.  Bref,  les  flons-flons  courent  alertes 
et  vifs  au  milieu  des  caricatures  d'Arban,  de  Mmes  Théo  et  Chau- 
mont,  etc.  Les  Irlandais,  avec  leurs  clochettes,  tintinnabulant  les 
airs  nationaux,  ont  fait  grand  plaisir,  et  nous  félicitons  sincèrement 
M.  Luco  de  son  talent  sur  le  xylophone. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra:    lundi,  mercredi  et  vendredi,  Jeanne   d'Arc;    samedi,  les 
Huguenots. 
A  l'Opéra-Comique;  Richard  Cœur  de  lion,  le  Pré  aux  Clercs,  Piccolino. 
Au  Théâtre- Ventadour:  samedi,  Aida. 

***  Mlle  de  Reszké  a  dû  chanter  soir,  pour  la  première  fois,  le  rôle 
de  Valentine  des  Huguenots. 

***  Les  artistes  de  la  Comédie-Française  continuent  à  apporter  un 
généreux  concours  à  leurs  camarades  de  l'Opéra-Comique.  La  matinée 
donnée  à  la  salle  Favart  a  eu  lieu  cette  fois  le  lundi  et  non  le  dimanche, 
le  lundi  de  Pâques  étant  certainement,  de  toute  la  semaine  qui  vient  de 
s'écouler,  le  jour  le  plus  propre  aux  recettes  théâtrales.  On  a  joué  II 
ne  faut  jurer  de  rien  et  les  Plaideurs;  un  intermède  musical,  auquel 
ont  pris  part  Mlle  Chapuy,  MM.  Melchissédec,  Bouhy,  Nicot  et  Stéphanne, 
séparait  les  deux  pièces.  —  Une  matinée  du  même  genre  est  encore 
annoncée  pour  aujourd'hui.  On  donnera  le  Gendre  de  M.  Poirier,  Un 
Caprice,  et  MM.  Wieniawski,  Bouhy  et  Mme  Franck-Duvernoy  se  sont 
chargés  de  l'intermède  musical. 

***  La  Gaité  donne,  aujourd'hui  23  avril,  la  dernière  représentation 
du  Voyage  dans  la  Lune,  après  laquelle  elle  abandonne  son  nom  et  son 
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genre  jour  devenir  le  Théatre-Xational-Lyrique  :  c'est  l'appellation  à 
laquelle  s'est  arrêté  M.  Vizenlini,  avec  l'espoir  que  M.  le  préfet  de  la 
Seine  ne  la  lui  contestera  pas  au  profit  du  théâtre  de  la  place  du  Châ- 
telet,  à  qui  il  maintient  un  titre  qui  est,  pour  cette  scène  exclusivement 
dramatique,  un  non-sens  et  une  gêne.  —  Dimitri,  l'opéra  d'ouverture, 
doit  passer  le  jeudi  27:  peut-être  sera-t-il  sage  de  ne  compter  sur 
l'inauguration  que  pour  le  29,  vu  les  difficultés  nombreuses  et  quel- 
quefois imprévues  que  comporte  une  modification  aussi  profonde  dans 
l'existence  d'un  théâtre. 

***  La  première  représentation  à' Aida  a  lieu  au  Théâtrc-Ventadour  au 
moment  où  nous  mettons  sous  presse;  nous  en  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  numéro.  Il  a  été  fait  deux  répétitions:  l'une  mardi, 
dans  le  huis  clos  le  plus  strict  ;  l'autre  jeudi,  avec  service  de  presse  et 
invitations  nombreuses  qui  en  ont  fait  l'équivalent  d'une  première 
représentation,  comme  tout  récemment  pour  Jeanne  d'Arc.  Bien  qu'ayant 
assisté  à  cette  répétition,  nous  devons  nous  interdire  tout  jugement 
jusqu'à  l'épreuve  vraiment  publique;  car  c'est  là  non-seulement  une 
question  de  convenance  et  de  bonne  foi.  mais  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  saine  appréciation.  Bornons-nous  à  dire  que  Verdi,  qui  dirigeait 
l'exécution,  a  été  l'objet  d'une  enthousiaste  ovation,  à  laquelle  ont  été 
associés  ses  principaux  interprètes,  Mmes  Stolz  etWaldmann,  MM.  Ma- 
sini,  Medini  et  Pandoltini;  et  ajoutons  que  la  mise  en  scène,  contraire- 
ment aux  traditions  du  Théâtre-Italien,  est  d'une  grande  richesse. 

***  La  Petite  Mariée  vient  d'être  donnée  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux et  y  a  obtenu,  comme  partout  ailleurs,  un  très-vif  succès. 


CONCERTS  ET  ADDITIONS  MUSICALES. 

***  La  seule  différence  entre  le  concert  spirituel  du  vendredi  saint  et  celui 
du  dimanche  de  Pâques,  au  Conservatoire,  était  la  substitution,  pour  ce 
dernier  jour,  de  trois  morceaux  du  Credo  de  la  célèbre  messe  en  s» 
mineur  de  Bach  aux  deux  versets  du  Stabat  de  Pergolèse.  Ces  trois 
morceaux  (Credo  in  unum  Deum,  El  inrarnatus  est,  Crucifixus)  ont  été 
exécutés  une  première  fois  par  la  Société  des  concerts,  il  y  a  deux  ans, 
si  nous  avons  bonne  mémoire.  Ce  fut  alors,  de  la  part  des  chœurs,  un 
véritable  massacre;  ils  ne  parvinrent  pas  à  surmonter  les  difficultés 
qu'offrent  à  des  chanteurs  peu  musiciens  les  fréquentes  modulations, 
les  intervalles  altérés,  les  successions  hardies  que  Bach  ne  s'est  pas 
privé  d'écrire.  Cette  fois,  il  y  a  une  amélioration  incontestable  ;  les 
intonations  fausses,  les  incertitudes  d'attaque  ont  été  en  nombre  sensi- 
blement moindre.  Mais  il  y  a  encore  à  faire.  Nous  voulons  croire  que 
le  progrès  constaté  n'est  qu'un  acheminement  vers  la  perfection. —  Rien 
à  signaler,  pour  le  reste  du  programme,  que  la  belle  exécution  habi- 
tuelle. 

***  M.  Charles  Dancla,  le  sympathique  professeur  du  Conservatoire, 
a  donné  mardi  dernier,  à  la  salle  Herz,  une  audition  de  ses  œuvres, 
dont  quelques-unes  sont  nouvelles.  Un  andante  et  un  scherzo  de  sym- 
phonie, écrits  dans  un  excellent  style  classique,  une  fantaisie  pour 
violon  avec  orchestre,  une  symphonie  concertante  pour  deux  violons 
et  orchestre,  déjà  entendue  l'an  dernier,  ce  nous  semble,  telle  était, 
avec  une  marche  et  deux  pièces  instrumentales  tirées  des  cantates 
Christophe  Colomb  et  Charles-Quint,  la  composition  du  programme.  Pour 
l'exécution  de  la  symphonie  concertante,  MM.  Boisseau  et  Montardon 
s'étaient  réunis  à  leur  maître  et  à  son  frère,  MM.  Ch.  et  L.  Dancla.  Tous 
ces  artistes  ont  pu  justement  prendre  leur  part  des  applaudissements 
que  le  public  décernait  aux  compositions  pleines  d'intérêt  du  bénéfi- 
ciaire. La  musique  vocale  était  représentée  à  ce  concert  par  un  Ave 
Maria  bien  chanté  par  Mlle  Tuai,  que  soutenaient  le  violon  solo  de 
M.  Dancla  et  l'orchestre.  —  Dans  les  morceaux  où  l'auteur  figurait 
comme  exécutant,  l'orchestre  était  conduit  par  M.  de  G  root. 

%*%  Nous  avons  retrouvé  le  violoncelliste  Ad.  Fischer  à  la  salle 
Philippe  Herz,  mercredi,  1er  avril,  avec  les  belles  qualités  de  son,  de 
mécanisme,  et  le  phrasé  expressif  que  nous  lui  connaissions  déjà. 
M.  Fischer  joue  les  morceaux  à  la  mode  :  le  nocturne  de  Chopin 
en  mi  bémol,  que  les  violoncellistes  transposent  en  ré,  le  Moment  mu- 
sical alV  ungarese  de  Schubert,  le  Papillon  de  Davidoff  ;  il  les  rend  avec 
un  très-grand  charme.  On  a  aussi  entendu  à  ce  concert  le  grand 
et  intéressant  quintette  pour  deux  violons,  alto  et  deux  violoncelles,  de 
Schubert;  M.  Sarasate  y  tenait  la  partie  de  premier  violon  et  s'est 
fait  chaudement  applaudir  à  plusieurs  reprises.  Nos  compliments  à 
M.  Diemer  qui  a  joué  l'étude  de  Chopin  en  fa  mineur  avec  un  méca- 
nisme et  un  style  irréprochables.  On  a  entendu  de  lui  avec  plaisir  la 
Chanson  de  mai,  chantée  par  Mlle  Franchelli,  qui  posse.de  une  voix  de 
soprano  extrêmement  sympathique. 

***  M.  Gustave  Pradeau,  établi  à  Londres  depuis  quelques  années, 
est  venu  rappeler  au  public  parisien,  dans  une  soirée  musicale  donnée 
mardi  dernier  à  la  salle  Pleyel,  qu'il  possède  un  beau  talent  de  pia- 
niste, fondé  sur  les  bases  les  plus  solides  et  développé  dans  le  sens  le 
plus  hautement  artistique.  M.  Pradeau  s'est  fait  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  six  ou  sept  ans  ;  depuis  lors,  son  jeu  s'est  perfec- 
tionné, assoupli  ;  le  virtuose  est  devenu  plus  maître  de  ses  moyens,  et 
les  qualités  du  musicien  ressortent   avec   plus    d'aisance,  nous  dirons 


même  avec  une  certaine  autorité.  Il  lui  re»ie  encore  quelque  chose  à 
acquérir  du  côté  de  la  précision  rhyllimique  ;  ses  traits  sont  souvent  trop 
rapides  et  leur  contour  n'est  pas  assez  dessiné.  La  sonorité  est  bonne, 
le  style  irréprochable,  presque  sévère,  le  sentiment  musical  très-juste  : 
il  y  a  là,  on  le  voit,  de  quoi  arriver  très-loin.  Dans  la  soirée  de  mardi, 
les  œuvres  interprétées  de  la  façon  la  plus  remarquable  ont  été  :  une 
gigue  de  Hândel,  qu'on  a  voulu  entendre  deux  fois  ;  deux  Feuillets 
d'album,  deKirchner,  une  Arabesque  et  une  Novellette,  de  Schumann,  et 
trois  morceaux  de  M.  Pradeau  lui-même,  Promenade,  Petite  Berceuse, 
Souvenir,  élégamment  écrits,  et  dont  le  dernier  surtout  est  charmant. 
La  sonate  en  si  bémol,  de  Schubert,  des  pièces  de  Mozart,  W.-F.  Bach, 
Scarlatti,  Chopin,  complétaient  le  programme,  et  si  leur  exécution  n'a 
pas  été  aussi  «  en  dehors  »,  elle  n'en  mérite  pas  moins  les  plus  sincères 
éloges.  —  M.  Pradeau  donnera,  après-demain  mardi,  un  concert  avec 
orchestre  à  la  salle  Pleyel. 

*%  Le  concert  annuel  de  M.  Ernest  Nathan  a  eu  lieu  le  13  avril 
à  la  salle  Philippe  Herz.  L'excellent  violoncelliste  s'y  est  fait  applaudir 
dans  la  première  polonaise  de  Chopin,  avec  M.  Ad.  David,  dans  un 
fragment  de  concerto  de  Goltermann,  une  mélodie  du  marquis  d'Aoust 
et  le  Caprice  hongrois  de  Dunkler,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  Sa  belle 
manière  de  faire  chanter  l'instrument  a  été  surtout  remarquée,  comme 
toujours.  Mmes  Luisa  Valli  et  Fechter,  MM.  Lauwers  et  Girard,  qui 
s'étaient  chargés  de  la  partie  vocale  du  programme,  ont  partagé  le  suc- 
cès avec  le  bénéficiaire. 

%**  Parmi  les  nombreux  artistes  de  passage  qui  sont  venus,  cet  hiver 
comme  les  précédents,  solliciter  les  suffrages  parisiens,  nous  devons  men- 
tionner M.  Nossek,  «  violoniste  slave  »,  comme  le  qualifient  ses  program- 
mes d'une  façon  un  peu  vague  :  la  forme  de  son  nom  indique  une 
origine  tchèque.  Cet  artiste  s'est  fait  entendre  à  l'Institut  musical  Comet- 
tant,  le  19  avril.  11  tire  un  beau  son  de  l'instrument;  mais  il  se  con- 
tente trop  souvent  d'une  justesse  approximative  et  exagère  l'expression 
daris  les  phrases  de  chant.  La  suite  de  sa  composition,  qu'il  a  jouée  au 
début  de  la  séance,  renferme  des  choses  fort  intéressantes,  à  côté  de 
pages  entières  d'un  goût  plus  que  douteux,  et  d'un  style  qui  serait  à  sa 
place  dans  quelque  fantaisie  sur  un  motif  d'opéra.  Le  finale  alla  zingara, 
par  contre,  est  original,  bien  venu  et  plein  de  verve.  Cette  suite  est 
d'une  grande  difficulté  d'exécution  ;  l'auteur  semble  surtout  affectionner 
les  passages  en  doubles  et  triples  cordes.  M.  Nossek  a  encore  joué  un 
adagio  et  une  fugue  de  Bach,  en  sol  mineur;  son  défaut, là  encore,  est  de 
passionner  ce  qui  devrait  rester  large  et  sévère.  M.  Marc  de  la  Nux, 
qui  a  joué  avec  charme  deux  morceaux  de  piano  de  Schumann  et 
Th.  Gouvy,  et  le  baryton  Giraudet,  se  sont  fait  applaudir  avec  lui. 

***  Le  Stabat  de  Rossini  a  été  exécuté  pendant  la  semaine  sainte  à 
la  cathédrale  de  Besançon,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance.  L'in- 
terprétation a  été  digne  de  la  réputation  de  la  maîtrise,  et  fait  honneur 
au  maître  de  chapelle,  M.  Verschneider,  ainsi  qu'au  chef  d'orchestre, 
M.  Dupuis. 

(j*#  Le  concert  des  Champs-Elysées  fera  son  ouverture  dimanche  pro- 
chain, 30  avril.  L'orchestre  est  toujours  sous  l'excellente  direction  de 
M.  Cressonnois. 


NOUVELLES  DIVERSES 

***  L'Assemblée  nationale  va  être  saisie  d'une  nouvelle  requête  des 
directeurs  de  théâtre,  relativement  à  l'abolition  ou  tout  au  moins  à  une 
réduction  notable  du  droit  des  pauvres.  Cette  pétition  est  signée  de 
MM.  Ritt,  Larochelle,  Plunkett,  V.  Koning,  Ch.  Comte,  Bertrand  et 
Raymond  Deslandes.  Elle  sera  très-vivement  soutenue,  et  tout  lui  fait 
présager  un  accueil  favorable. 

%**  A  peine  l'Exposition  universelle  de  1878  est-elle  évoquée  du 
néant,  qu'on  se  préoccupe  du  parti  qu'en  pourrait  tirer  l'art  drama- 
tique. Il  y  a  tout  d'abord  une  demande  formulée  par  un  groupe  de  ca- 
pitalistes français  et  italiens,  à  l'effet  d'établir,  dans  le  centre  ou  à 
proximité  de  l'exposition  de  chaque  nation,  un  théâtre  spécialement 
affecté  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  à  l'art  dramatique  dudit  pays,  afin 
de  donner  aux  visiteurs  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  valeur 
artistique  de  chacune  des  nations  exposantes.  En  1867,  quelques  pays, 
surtout  la  Turquie  et  la  Suède,  avaient  fait  élever  à  l'Exposition  du 
Champ-de-Mars  de  petits  théâtres ,  ou  plutôt  des  cafés-concerts ,  où 
jouaient  des  artistes  nationaux,  et  cette  entreprise  a  relativement  réussi, 
ce  qui  explique  la  nouvelle  tentative  dont  nous  parlons,  appliquée,  cette 
fois,  à  la  plus  grande  partie  des  contrées  exposantes.  —  Mais  il  est  un 
autre  projet,  d'une  importance  plus  grande  et  plus  générale  :  c'est  celui 
Oui  a  nour  but  d'élever  un  Théâtre  international  universel,  pouvant 
contenir  quatre  mille  spectateurs,  et  qui  aurait  à  peu  près  la  forme  d'un 
cirque.  11  réunirait  huit  troupes  d'artistes  empruntés  aux  principales 
scènes  européennes,  et  donnerait,  d'heure  en  heure,  des  représentations 
toute  la  journée,  depuis  l'ouverture  jusqu'à  la  fermeture  des  portes.  Il 
va  sans  dire  que  chaque  représentation  aurait  une  troupe  différente  et 
un  nouveau  public  payant.  De  cette  façon  on  aurait  le  choix  d'assister  à 
un  opéra  italien,  joué  par  une  troupe  italienne,  à  une  comédie  fran- 
çaise, à  l'audition  d'une  œuvre  musicale  autrichienne,  ou  bien  à  des 
danses  africaines,  à  des  scènes  de  mœurs  anglaises,  russes  ou  suédoises. 
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Et  comme  chaque  représentation  ne  durerait  pas  plus  d'une  heure,  on 
aurait  le  loisir,  dans  la  même  journée,  et  de  visiter  une  certaine 
partie  de  l'Exposition,  et  d'assister  à  plusieurs  scènes  dramatiques  jouées 
par  des  artistes  de  toutes  les  parties  du  monde.  Souhaitons  au  Théâtre 
international  des  destinées  plus  heureuses  que  celles  qu'eut  son  homo- 
nyme en  1867. 

#**  M.  Arthur  Sullivan,  directeur  de  la  nouvelle  Training  School  for 
Music  (Ecole  de  musique)  de  South  Kensington,  à  Londres,  est  en  ce 
moment  à  Paris.  Il  est  venu  étudier  l'organisation  de  notre  Conserva- 
toire. 

**4t  Voici  comment  le  critique  musical  de  la  Nouvelle  Presse  libre  de 
Vienne,  M.  Ed.  Hanslick,  s'exprime  au  sujet  de  M.  Saint-Saëns,  dont  nous 
avons  dit  les  succès  récents  dans  la  capitale  de  l'Autriche  :  —  «  Les  Français 
en  général  sont  doués  tout  particulièrement  pour  le  théâtre  :  comme 
symphonistes,  ils  n'ont  guère  de  noms  à  citer.  Sans  parler  de  Gossec, 
dont  la  perruque  est  oubliée  depuis  longtemps,  on  peut  dire  que  Berlioz 
est  leur  premier  compositeur  pour  orchestre,  le  premier  en  date  et  le 
premier  en  rang.  Depuis  Berlioz,  Camille  Saint-Saëns  est  le  premier 
musicien  qui,  n'étant  pas  Allemand,  ait  écrit  de  la  musique  instrumen- 
tale pure,  et  créé  dans  ce  genre  des  œuvres  de  valeur  et  originales 
dont  la  réputation  ait  passé  les  frontières  de  la  France.  Berlioz  a  exercé 
sur  lui  une  influence  incontestable  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
considérer  les  titres  de  ses  ouvrages,  qui  rentrent  presque  tous  dans  le 
genre  de  la  musique  pittoresque  (Danse  Macabre,  Phaèton,  Omphale)  et 
en  outre  de  remarquer  certains  effets  d'instrumentation  qu'il  affectionne 
particulièrement,  à  l'exemple  de  Berlioz;  ainsi  l'emploi  fréquent  des 
harpes,  des  pizzicati  de  violon,  etc.  De  là  il  ne  faut  cependant  pas 
conclure  que  Saint-Saëns  soit  un  imitateur  ou  un  continuateur  de 
Berlioz.  Berlioz  est  un  maître  exceptionnel,  Saint-Saëns  ne  l'est  point. 
S'il  n'a  pas  l'originalité  de  génie  de  Berlioz,  Saint-Saëns  est  du  moins 
un  meilleur  musicien  que  Berlioz,  qui,  à  vrai  dire,  était  avant  tout  un 
poëte  se  servant  d'éléments  musicaux.  Malgré  tout  son  génie,  Berlioz 
était  un  homme  perdu  quand  il  n'avait  pas  pour  se  soutenir  une  ma- 
tière poélique,  un  sujet,  quand  il  ne  pouvait  pas  faire  de  la  couleur. 
Jamais  il  n'aurait  pu  produire,  comme  Saint-Saëns,  une  œuvre  aussi 
exclusivement  musicale  de  forme  et  d'idée  qu'un  quintette  ou  un  trio. 
Et  c'est  là  ce  qui  rend  précisément  intéressante  la  personnalité  du  jeune 
maître  français,  c'est  que,  par  le  talent  et  le  travail,  il  se  soit  élevé 
jusqu'à  cette  région  supérieure  de  son  art  où.  les  séductions  d'une  spé- 
cialité essentiellement  française  auraient  pu  l'empêcher  d'atteindre. . . 
Ce  qui  le  distingue,  ce  n'est  ni  la  profondeur  ni  l'originalité  de  la 
pensée;  son  invention  mélodique  n'est  pas  très-riche;  il  lui  manque  en- 
core davantage  li  p  nfond  ur  du  sentiment,  dont  l'absence  se  fait  sentir 
surtout  dans  les  adagios;  mais  il  y  a  partout  dans  les  œuvres  de  Saint- 
Saëns  de  l'esprit,  de  l'humour,  beaucoup  de  qualités  d'apparat,  une 
piquante  vivacité  d'allure,  et  par-dessus  tout,  ces  compositions  révèlent 
une  éminente  habileté  de  facture,  une  facilité  extrême  à  manier  indis- 
tinctement tous  les  genres  d'expression  musicale.  » 

***  La  partition  pour    chant  et  piano  de  Piccolino  vient  de   paraître. 

***  Offenbach  est  parti  vendredi  dernier  pour  l'Amérique.  Il  doit 
diriger,  pendant  la  durée  de  l'Exposition  de  Philadelphie,  une  série  de 
représentations  de  ses  œuvres  dans  cette  ville. 

**#  Recommandé  aux  critiques  trop  larges  en  leurs  appréciations  : 
—  Le  rédacteur  d'une  feuille  de  Berlin,  avant  à  parler  de  l'exécution 
de  la  Passion  selon  saint  Jean,  de  Sébastien  Bach,  n'a  pas  assez  d'ex- 
pressions admiratives  pour  l'art  avec  lequel  le  maître  a  traduit  en 
musique  le  sens  exact,  matériel  des  paroles.  «  Par  exemple,  févangé- 
liste  dit  :  Qu'il  soit  crucifié  !  Et  Bach  écrit,  sur  le  mot  crucifié,  deux 
séries  de  notes,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante  et  s'arrêtent  à 
moitié  chemin,  comme  pour  former  avec  la  première  l'image  d'une 
croix.  Plus  loin,  lorsque  le  texte  porte  :  On  écrioit  sur  la  croix  :  Jésus 
de  Nazareth,  roi  des  Jcifs,  Bach  fait  chanter  au  ténor  de  longues 
notes  également  rhythmées,  de  sorte  qu'on  croit  voir  un  large  pin- 
ceau traçant  l'une  après  l'autre  les  grandes  lettres  latines  de  l'inscrip- 
tion. »  Quelle  remarquable  perspicacité!  et  comme  l'ingéniosité  du  cri- 
tique se  montre  avantageusement  dans  l'intuition  de  ce  pinceau  qui  devait 
être  large,  de  ces  lettres  qui  devaient  être  grandes  et  surtout  latines! 

%*%  La  maison  Ricordi,  de  Milan,  vient  de  faire  une  nouvelle  édition 
du  volumineux  catalogue  de  ses  publications  musicales,  qui  atteignent 
le  chiffre  d'environ  43,000.  Ce  travail,  qui  est,  sous  bien  des  rapports, 
un  ducument  à  consulter,  est  accompagné  d'un  Annuario  musicale, 
sorte  de  résumé  chronologique  où  sont  consignées  de  nombreuses  et 
intéressantes  éphémérides  musicales. 

f 

**,'  Une  messe  de  bout  de  l'un  pour  le  repos  de  l'âme  de  Charles 
Couderc,  et  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  son  monument  funèbre, 
a  été  célébrée  mardi  dernier  dans  la  chapelle  du  Père-la-Chaise. 
Un  bon  nombre  d'artistes  de  l'Opéra-Comique  et  de  membres  du  Conser- 
vatoire assistaient  à  cette  cérémonie. 

***  Un  violoncelliste  célèbre,  Julius  Goltermann,  auteur  de  nom- 
breuses compositions  pour  son  instrument,  est  mort  le  5  avril  à  Stutt- 
gart, où  il  avait  les  titres  de  virtuose  de  la  chambre  royale  et  de  concert- 


meister  de  la  cour.    Le  Conservatoire  de    Prague  l'avait  compté    parmi 
ses  professeurs.  Goltermann  n'était  âgé  que  de  cinquante  ans. 

***  Le  19  avril  est  mort  à  Gloucester  le  docteur  Samuel-Sébastien 
Wesley,  organiste  et  compositeur  pour  l'église,  hautement  estimé  dans 
son  pays;  sa  renommée  a  presque  égalé  celle  de  son  père,  célèbre 
organiste  et  compositeur  comme  lui,  et  neveu  du  fondateur  de  la  secte 
des  méthodistes. 


ET  R  A  NGER 

%\  Londres.  —  La  saison  s'ouvrira  le  29  avril  à  Drury  Lanc,  soit 
avec  un  retard  de  quelques  semaines  sur  l'époque  habituelle;  elle' sera 
donc  assez  courte,  —  trente  représentations  seulement.  M.  '  Mapleson 
semble  n'avoir  attaché  qu'une  importance  secondaire  à  cette  campagne, 
la  dernière  qu'il  fait  à  Drury  Lane  avant  l'ouverture  du  National  Opéra 
House.  Son  répertoire  n'offrira  aucune  nouveauté.  Les  principaux  artistes 
engagés  sont  :  Mmes  Nilsson,  Tietjens,  Trebelli-Bettini,  Chapuy,  Mila  Rodani, 
Varesi,  Macitz;  MM.  Faure,  Stagno,  Campanini,  Fancelli,  Fiorini,  Bocco- 
lini,  Rokitansky,  Del  Puente,  Rota,  Behrens,  Galassi.  Sir  Michael  Costa 
reste  à  son  poste  de  chef  d'orchestre.  Mme  Nilsson  est  arrivée  et  chantera 
à  la  soirée  d'ouverture.  —  Deux  débuts  ont  eu  lieu  à  Covent  Garden. 
Une  cantatrice  américaine,  qui  prend  au  théâtre  le  nom  de  Mme  Rosa- 
vella,  s'est  essayée  avec  succès  dans  la  Traviata;  elle  est  bien  douée  et 
intelligente.  L'autre  début  est  celui  d'une  basse-taille  anglaise,  du  nom 
italianisé  de  Ghilberti  ;  c'est  dans  le  rôle  peu  important  de  Sarastro,  de 
la  Flûte  enchantée,  qu'il  s'est  effectué,  avec  assez  de  bonheur  du  reste.— 
Les  Passions  de  Bach,  de  Hândel,  de  Haydn,  ont  été  exécutées  pendant 
la  semaine  sainte,  comme  chaque  année,  dans  beaucoup  d'églises  et  de 
salles  de  concerts,  à  Londres  et  dans  les  principales  villes  du  royaume. 

—  Le  trente-sixième  et  dernier  concert  d'abonnement  au  Crystal  Palace 
a  eu  lieu  le  13  avril.  On  y  a  exécuté  la  Fest  Ouverture  de  Schumann, 
la  cantate  Rinaldo  de  Brahms  et  le  chant  de  fête  An  die  Kunstler  (Aux 
Artistes),  de  Mendelsohn,  pour  quatre  voix  d'hommes  et  instruments 
de  cuivre.  Le  concert  du  22  sera  donné  au  bénéfice  du  chef  d'orchestre, 
M.  Augustus  Manns.  —  Lundi,  dans  un  concert  avec  orchestre  donné 
également  au  Crystal  Palace,  on  a  remarqué  la  Gavotte  Louis  XV,  com- 
posée par  Maurice  Lee  et  orchestrée  avec  effet  par  Godfrey.  —  Le  récital 
de  Mme  Schumann,  jeudi  dernier,  a  été  fort  brillant.  Un  très-nombreux 
public  est  venu  à  St.  James's  Hall  applaudir  l'éminente  pianiste. 

***  Bruxelles.  —  La  Traviata  a  été  reprise  à  la  Monnaie,  avec 
Mlle  Dérivis  dans  le  principal  rôle.  Le  même  soir  a  été  donnée  la 
première  représentation  d'un  ballet,  les  Fumeurs  de  kiff,  scénario  de 
M.  Gaston  Bérardi,  musique  de  M.  Emile  Mathieu.  L'idée  de  ce  ballet 
est  bien  trouvée  et  prête  tout  naturellement  à  des  développements  cho- 
régraphiques variés  et  à  une  mise  en  scène  pittoresque.  C'est  le  rêve 
d'un  fumeur  d'opium,  avec  tout  son  cortège  de  visions  charmantes;  puis 
son  réveil,  attristé  par  la  réalité  d'une. . .  bastonnade.  La  musique  a 
beaucoup  de  couleur,  et  la  cherche  même  un  peu  trop;  la  clarté  y  fait 
souvent  défaut.  Mais  elle  est  soigneusement  faite  et  s'écoute,  en  somme, 
avec  plaisir.  On  l'a  beaucoup  applaudie. 

***  Liège.  —  Le  succès  du  dernier  concert  du  Conservatoire  s'est  par- 
tagé entre  l'excellent  orchestre,  qui  a  exécuté,  sous  la  direction  de 
M.  Th.  Radoux,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  ainsi  que 
d'autres  œuvres  classiques,  et  les  solistes  engagés  à  cette  occasion  :  M.  et 
Mme  Alfred  Jaëll,  dont  les  duos  à  deux  pianos,  admirablement  exécutés, 
ont  fait  grande  sensation,  le  violoncelliste  Léon  Massart  et  la  cantatrice 
Mme  Degive-Ledelier,  deux  artistes  dont  le  talent  fait  grand  honneur  à 
la  Belgique.  Mme  Degive  a  obtenu  beaucoup  de  succès  avec  deux  mé- 
lodies de  M.  Radoux. 

***  Vienne.  —  Succès  éclatant,  lundi  dernier,  pour  Mme  Lucca  dans 
Fra  Diavolo,  et  mardi  pour  Mme  Patti  dans  les  Huguenots.  Jeudi,  reprise 
à'Aïda,  avec  Mme  Lucca.  —  Presque  tous  les  artistes  de  la  troupe  ita- 
lienne ont  donné  leur  concours,  le  jour  de  Pâques,  au  brillant  concert 
organisé  pour  le  fonds  des  pensions  de  l'Opéra.  L'orchestre  y  a  joué 
l'ouverture    du  Siège   de  Corinthe  et  la  Danse  macabre  de    Saint-Saëns. 

—  C'est  l'Opéra  viennois  qui  aura  la  primeur  de  la  Walkiire  de  Wagner, 
après  les  représentations  de  Bayreuth,  projetées  pour  le  mois  d'août 
prochain. 

„.*.,,  Berlin.  —  L'opéra  A'eron,de  Rubinstein,  est  dès  à  présent  accepté 
par  l'intendance  royale  pour  être  donné  à  l'Opéra  l'hiver  prochain. 
M.  Richard  Pohl  vient  d'achever  la  traduction  allemande  du  livret  de 
M.  Jules  Barbier  La  représentation  allemande  pourrait  bien,  en  consé- 
quence, devancer  la  représentation  française. 

ç\  Diisscldorf. — ■  Deux  concerts  auront  lieu,  le  30  avril  et  le  1er  mai, 
avec  le  concours  de  Liszt.  Quand  nous  disions  que  les  projets  de  retraite 
du  grand  virtuose  n'étaient  pas  sérieux! 

***  Copenhague.  —  Un  opéra  nouveau,  les  Deux  Bracelets,  paroles  et 
musique  d'Axel  Grandjean,  a  été  représenté  ces  jours  derniers  et  bien 
accueilli.  Quoique  l'auteur  soit  un  jeune  musicien  débutant  et  que  son 
inexpérience  de  la  scène  soit  parfois  évidente,  la  partition  des  Deux 
Bracelets  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de  mérite,  où  se  révèle  un  tem- 
pérament musical  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir  de  l'auteur. 
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CONCERTSJLNNONCÉS. 

Lundi,  24  avril,  à  8  heures,  salle  Pleyel.  —  Concert  annuel  de  la  So- 
ciété des  symphonistes,  donné  par  son  fondateur  Léopold 
Déledicque. 

Lundi,  24  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  A. 
Des  Roseaux. 

Mardi,  23  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  Gustave  Pradeau.  —  Orchestre  dirigé  par  M.  Co- 
lonne. 

Mardi,  25  avril,  à  S  h.  1  /2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Milton, 
cantatrice. 

Jeudi,  27  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Pat- 
tison,  cantatrice. 

Vendredi,  28  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.— Concert  de  M.  J.  Delsart. 

Samedi,  29  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de 
Mme  Balanqué,  cantatrice. 

Lundi,  1"  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  et  Mme  Léo- 
pold Dancla. 

Mardi,  23  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Deuxième  concert  de 
M.  Vivier. 


Le  Directeur^Gêrant. 

3HAHDUS. 


l'Administrateur: 
Edouard  PHILIPPE 


chez  BRANDUS  &  CIE,  103,  rue  de  richeliue 
Vient  de  paraître  : 

Morceau  de  salon  pour  violon  et  piano 

PAR 

Ad..      HERM  AN 

Prix  :  7  fr.  50 

Publiés    précédemment,    du    même    auteur  : 

Fantaisie  gracieuse  sur  la  Fille  de  Madame  Angot 7  50 

Divertissement  brillant  et  facile  sur  VOmbre 7  50 

Divertissement  facile  sur  la  Princesse  de  Trébizonde 7  SO 

Valse  chantante  sur  les  Cent  Vierges 7  50 

Chants  variés  sur  la  Messe  de  Uossini,  op.  103 9  » 

L'ÉCOLE   DU  VIOLONISTE 

Morceaux  faciles  et   progressifs   sur  les  opéras  célèbres  avec   accompa- 
gnement de  piano.  —  Trois  séries  contenant  chacune  12  morceaux. 
Chaque  morceau  est  publié  séparément. 


CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &   CIE,   103,    RUE    DE   RICHELIEU 
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O  H  J*±    K    Un  E 


ASTOCCllti 

LE   PIANO 

ECOCQ 


BALLET-PANTOMIME    COMPOSE    POUR    LE   PIANO 
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THEATRE-VENTADOUR 

Aïda,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Ghislanzoni,  musique 
de  M.  Verdi.  —  Première  représentation  le  samedi  22  avril 
1876. 

Le  succès  de  la  partition  d'A'ida,  jouée  avec  retentissement  dans 
tous  les  pays  où  la  musique  dramatique  est  en  honneur,  ne  sau- 
rait être  un  fait  discutable  au  point  de  vue  du  mérite  plus  ou 
moins  grand  qu'elle  peut  avoir,  et  la  mission  du  critique  doit  se 
borner  aujourd'hui  à  analyser  dans  ses  détails  une  œuvre  fort  ap- 
préciée et  qui  n'est  venue  demander  à  Paris  que  la  consécration 
d'un  jugement  porté  depuis  longtemps  de  toutes  parts.  Cette  con- 
sécration ne  pouvait  lui  manquer,  et  le  baptême  brillant  qu'elle 
vient  de  recevoir  parmi  nous,  s'il  n'ajoute  rien  à  sa  gloire,  sera 
pourtant  la  clef  de  voûte  qui  doit  à  tout  jamais  consolider  l'édifice. 
Augurer  de  l'avenir  d'après  nos  impressions  personnelles,  formu- 
lées rapidement,  de  visu  et  de  auditu,  voilà  le  plus  souvent  notre 
rôle.  Dans  le  cas  présent,  l'avenir  n'est  plus  en  question,  et  nous 
n'avons  qu'à  rechercher,  dans  la  partition  d'A'ida,  les  parties  sail- 
lantes qui  forment  comme  les  traits  caractéristiques  de  toute  œuvre 
d'art.  Nous  y  trouverons  les  éléments  nécessaires  pour  suivre 
dans  ses  nouvelles  aspirations,  véritablement  curieuses  à  observer, 
les  efforts  d'un  génie  musical  tout  d'abord  primesautier,  mais  qui, 
soit  qu'il  improvise  le  Trovatore  ou  qu'il  élabore  magistralement 
la  messe  de  Requiem,  reste  puissamment  créateur  et  conserve 
quand  même  le  don  d'intéresser  et  de  remuer  les  masses. 

Verdi,  dans  toutes  ses  conceptions,  nous  a  toujours  fait  l'effet 
d'un  immense  clavier  humain  où  vibrent  tour  à  tour  nos  passions 
les  plus  vivaces.  Qu'il  fasse  parler  l'amour,  la  haine  ou  la  ven- 
geance, qu'il  peigne  l'effroi,  le  désespoir  ou  la  joie,  il  n'a  qu'à 
frapper  l'une  des  touches  de  ce  nerveux  clavier  pour  en  tirer  un 
cri  qui  réveille  sûrement  un  écho  dans  nos  cœurs.  De  là  sa  faculté 
de  fascination,  sa  force,  sa  puissance.  De  là  aussi  son  extrême 
mobilité,  ses  irrégularités,  ses  faiblesses.  Comme  la  nature  hu- 
maine, il  offre  des  élans  et  des  défaillances,  des  noblesses  et  des 
trivialités,  et  ses  premiers  pas  devaient  être  marqués  des  exagéra- 
tions inhérentes  à  la  jeunesse  fougueuse  d'une  âme  fortement 
trempée.  Cependant,  l'expérience  vient  à  son  heure  poser  sa  griffe 


sur  la  vie.  La  réflexion  mitigé  les  égarements  de  la  vingtième 
année.  L'homme  fait  peut  conserver  la  chaleur  de  ses  sentiments, 
mais  il  a  appris  dans  la  lutte  de  chaque  jour  à  circonscrire  ses 
impressions,  à  modifier  ses  écarts,  à  nobiliser  en  un  mot  ses  ins- 
tincts et  ses  goûts.  Ce  qui  est  une  règle  pour  l'individu  devient 
un  devoir  pour  l'artiste  créateur,  et  cette  période  d'amélioration 
est  celle  dans  laquelle  Verdi  est  entré  pour  écrire  ses  derniers 
ouvrages. 

Nous  serons  amené  tout  naturellement,  en  analysant  en  détail 
la  partition  d'Aîda,  à  rechercher  les  tendances  d'école  qui  ont  pu 
peser  de  leur  influence  sur  cette  seconde  manière  de  l'illustre 
compositeur.  Mais,  avant  d'entrer  dans  cette  partie  intéressante  de 
notre  travail,  il  est  nécessaire  que  nous  indiquions  en  quelques 
mots  le  sujet  du  drame  qui  a  servi  de  canevas  au  musicien. 

Comme  la  plupart  des  livrets  italiens,  celui  d'Aida  repose  sur 
une  fable  un  peu  naïve,  où  les  sentiments  les  plus  violents  se 
trouvent  mis  en  présence.  N'y  cherchez  pas  l'étude  des  carac- 
tères, la  logique  des  événements,  la  vérité  historique.  Des  scènes 
tragiques,  des  situations  fortement  musicales,  cela  suffit,  et  de 
belles  œuvres  lyriques  sont  venues,du  reste,  prouver  que  cela  pou- 
vait quelquefois  suffire.  Acceptons  donc  Aida  au  même  taux  qu'une 
foule  de  livrets  identiques,  dont  nous  citerons  comme  types 
Otello,  Forma,  Il  Trovatore.  Nous  y  découvrirons  même  de  cer- 
taines similitudes,  telles  que  la  rivalité  des  deux  femmes,  comme 
dans  Norma,  le  triomphe  guerrier  du  héros,  comme  dans  Otello, 
et  le  supplice  final  des  deux  amants,  comme  dans  le  Trovatore. 
Ces  restrictions  faites,  il  faut  reconnaître  que  le  sujet  d'A'ida  en  vaut 
un  autre,  et  qu'il  présente  même  de  grandes  situations  lyriques 
et  une  couleur  antique  et  orientale  des  plus  favorables  à  la  mise 
en  scène,  à  la  pompe  du  spectacle  et  à  l'inspiration  musicale. 

Cette  pièce,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du 
Caire,  et  commandée  par  le  vice-roi  d'Egypte,  qui  tient  la  musique 
en  grande  estime,  devait  naturellement  emprunter  son  sujet  à 
l'époque  grandiose  de  la  puissance  des  pharaons.  L'idée  première 
en  a  été  donnée  par  le  savant  égyptologue  Mariette-Bey,  mais  une 
double  collaboration  devint  nécessaire  avant  que  le  scénario  servît 
de  texte  à  la  musique  :  celle  de  M.  du  Locle  d'abord,  qui  le 
charpenta  au  point  de  vue  dramatique  et  en  fit  un  véritable 
«  poëme  »  français,  et  ensuite  celle  de  M.  Ghislanzoni,  l'un  des 
plus  habiles  librettistes  d'Italie,  qui  traduisit  en  sa  langue  les 
vers  de  M.  du  Locle.  Ce  dernier  seul  est  nommé  sur  la  partition  ; 
il  est  bien  juste  cependant  d'attribuer  à  chacun  la  part  qui  doit 
lui  revenir. 

L'Egypte  et  l'Ethiopie  sont  en  guerre.  La  belle  Aïda,  fille  d'Amo- 
nasro,  roi  d'Ethiopie,  est  esclave  attachée  à  la  non  moins  belle 
Amnéns,  fille  du  roi  d'Egypte.  Toutes  deux  aiment  le  capitaine  des 
gardes  Radamès  ;  celui-ci  nourrit  un  amour  secret  pour  Aïda.  Sur 
ces  entrefaites,  l'Egypte  est  envahie  par  les  barbares,  et  les  murs 
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de  Thèbes  même  sont  menacés.  Qui  pourra  arrêter  ces  cohortes 
redoutables?  Isis  a  parlé.  C'est  Radamès  qu'elle  a  choisi  pour  la 
victoire.  Le  grand  prêtre  Ramfis  proclame  cet  oracle,  le  roi  con- 
fère le  commandement  des  armées  au  jeune  capitaine,  et  Anméris 
fait  des  rêves  d'amour  en  armant  de  ses  mains  le  nouveau  chef. 
Au  second  acte,  Radamès  revient  vainqueur.  Amnéris  cependant 
a  surpris  chez  son  esclave  des  troubles  qui  l'inquiètent.  Aurait- 
elle  une  rivale  ?  Elle  s'en  assure  dans  une  scène  dramatique  où, 
coup  sur  coup,  elle  apprend  à  Aida  que  la  victoire  a  coûté  la.  vie  à 
Radamès,  et,  la  voyant  tressaillir  à  cette  révélation  si  cruelle, 
s'écrie  :  «  Misérable  esclave  !  tu  l'aimes  !  mais  moi  aussi  je  l'aime; 
Radamès  vit,  jamais  il  ne  t'appartiendra.  »  C'est  alors  que  le  cor- 
tège triomphal  s'avance  suivi  des  prisonniers,  parmi  lesquels  Àïda 
reconnaît  son  père  caché  sous  les  habits  d'un  simple  soldat.  «  Ne 
nous  trahis  pas  »,  lui  dit-il  rapidement.  Le  roi  d'Egypte,  loin  de  se 
douter  de  l'importance  de  cette  capture,  accorde  à  Radamès  la 
liberté  des  prisonniers,  et  l'adopte  comme  successeur  au  trône  en 
lui  donnant  la  main  de  sa  fille. 

Le  troisième  acte  transporte  l'action  sur  les  bords  du  Nil,  auprès 
du  temple  d'isis,  où  Amnéris,  à  la  veille  de  son  mariage,  passe  la 
nuit  en  prières.  Amonasro,  qui  fuit  avec  sa  fille,  exhorte  celle-ci  à 
surprendre  auprès  de  Radamès  le  secret  de  la  marche  des  armées 
égyptiennes.  Par  ce  moyen,  il  reprendrait  à  la  fois  l'offensive  et  la 
victoire.  Aida  résiste,  mais  elle  finit  par  céder  en  espérant  ainsi 
arracher  celui  qu'elle  aime  à  sa  rivale,  et,  quand  Radamès,  ramené 
par  l'amour  aux  pieds  d'Aïda,  se  décide  à  fuir  avec  elle,  ils  sont 
surpris  par  Amnéris.  Amonasro  s'échappe  en  entraînant  sa  fille,  et 
Radamès,  convaincu  de  trahison,  est  arrêté  et  livré  au  tribunal  de 
la  déesse  vengeresse. 

Au  quatrième  acte,  Amnéris  essaie  de  sauver  Radamès  en  le 
ramenant  à  elle  ;  mais  lui,  déshonoré ,  désespéré  dans  son  amour, 
n'a  plus  qu'un  but,  mourir!  Il  repousse  les  prières,  les  supplica- 
tions de  la  fille  des  pharaons  et  se  livre  froidement  à  ses  bour- 
reaux. Frappé  par  la  sentence  de  mort,  il  est  enterré  vivant  dans 
les  caveaux  du  temple  ;  c'est  la  qu'il  retrouve  sa  fidèle  Aïda,  venue 
furtivement  pour  mourir  avec  lui. 

Le  premier  acte,  qui  sert  d'exposition  à  ce  drame,  se  passe  d'abord 
dans  le  palais  du  roi.  Une  romance  de  Radamès,  un  duo  entre 
Amnéris  et  Radamès,  se  terminant  en  trio  à  l'arrivée  d'Aïda,  une 
grande  scène  générale  et  un  air  d'Aïda,  remplissent  ce  premier 
tableau.  Le  second  est  consacré  aux  prières  et  aux  danses  religieu- 
ses, destinées  à  appeler  la  bienveillance  des  dieux  sur  les  armes 
d'Egypte;  l'entrée  du  temple  du  dieu  Phtha  lui  sert  de  cadre. 

Une  courte  introduction  précède  le  lever  du  rideau,  et  toutd' abord 
on  est  saisi  par  une  espèce  de  teinte  mystique,  qui,  du  reste, 
reparaîtra  souvent  dans  l'ensemble  de  la  partition.  Quelques  phrases 
superposées  à  la  manière  du  contre-point,  des  modulations  inatten- 
dues, une  tonalité  neutre  voyageant  sans  but,  rappellent  un  peu  le 
procédé  de  Wagner.  Mais  cela  ne  va  jamais  plus  loin,  et  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  prétendent  voir  dans  les  derniers  ouvrages  de 
Verdi  une  tendance  à  se  rapprocher  des  brouillards  de  la  nouvelle 
Allemagne.  Le  maître  italien  peut  emprunter  à  cette  école  quelques- 
uns  de  ses  moyens  ;  cependant  il  reste  trop  clair  dans  la  forme, 
ses  morceaux  sont  trop  bien  coupés,  sa  mélodie  est  encore  trop 
carrée  pour  qu'on  puisse  le  classer  dans  les  rêveurs  d'outre-Rhin. 
Je  croirais  plutôt  à  l'influence  occulte  que  les  grandes  œuvres  de 
Meyerbeer  ont  pu  avoir  sur  une  nature  aussi  impressionnable  que 
celle  de  Verdi.  On  peut,  dans  Aida,  constater  certains  rhythmes, 
certains  ensembles,  certaines  sonorités  d'instrumentation  qui 
semblent  comme  un  reflet  du  Prophète  et  de  l'Africaine.  La  phrase 
italienne  est  toujours  là,  mélodieuse,  pénétrante;  elle  devient 
même,  avec  Verdi,  incisive  et  empoignante,  mais  le  maître  aujour- 
d'hui cherche  à  l'habiller  différemment.  Elle  portait  autrefois  le 
vêtement  de  lazzarone  ;  elle  endosse  maintenant  avec  succès  l'habit 
de  cour  et  le  frac  d'académicien.  Si  elle  perd  à  ce  changement  un 
peu  de  couleur  locale,  un  peu  de  goût  de  terroir,  elle  y  gagne  en 
échange  plus  de  distinction,  moins  de  laisser-aller,  et  les  gourmets 
de  l'art  ne  peuvent  qu'applaudir  sincèrement  à  cette  heureuse 
transformation. 

Pour  en  revenir  à  l'introduction  d'Aïda,  elle  est  traitée  de  main 
de  maître,   et  le  bel  effet  qu'elle  produit  ne  peut  provenir  que 


d'une  grande  élévation  de  pensée  jointe  à  une  couleur  orchestrale 
des  mieux  comprises. 

Le  premier  acte,  qui  n'est  certainement  pas  le  plus  riche  de  la 
partition,  nous  présentera  cependant  une  gracieuse  cantilène  de 
ténor  :  Céleste  Aïda,  et  un  fort  beau  chant  de  guerre  plein  de 
noblesse  et  de  vaillance,  dont  la  plv/ase,  reprise  en  chœur  avec 
un  trait  de  violons  d'une  grande  bravoure,  préludera  aux  splen- 
deurs chorales  que  le  second  acte  nous  réserve.  Un  air  d'Aïda  m'a 
paru  assez  pâle,  sauf  sa  mélodieuse  péroraison  empreinte  d'un 
véritable  sentiment  de  désespoir.  Quant  à  la  grande  scène  reli- 
gieuse, qui  termine  cet  acte  et  qui  est  destinée  à  se  joindre  au 
dénoûment  de  la  pièce,  l'auteur  a  cherché  à  lui  donner  une  cou- 
leur primitive  et  orientale  tout  à  la  fois,  au  moyen  d'altérations 
mineures  sur  la  tonalité  majeure,  entre  autres  celle  du  second 
degré  de  la  gamine.  L'elfet  n'est  pas  aussi  neuf  qu'on  pourrait  le 
croire,  et,  répété  un  peu  longuement,  il  finit  par  fatiguer  l'oreille 
sans  la  convaincre.  La  petite  danse  qui  traverse  ce  tableau  est 
originale;  malheureusement,  elle  a  recours  aux  mêmes  moyens,  ce 
qui  lui  donne  de  la  monotonie. 

Un  joli  chœur  d'esclaves  ouvre  le  second  acte.  Il  y  passe,  en  a 
parte,  une  phrase  pathétique  de  mezzo-soprano  parfaitement  bien 
venue.  J'aime  moins  la  danse  qui  vient  le  couper,  mais  j'apprécie 
hautement  la  mélodie  qui  commence  le  grand  duo  entre  les  deux 
femmes  :  Amore!  amore!  mélodie  qui  revient  sans  cesse  caracté- 
riser le  rôle  touchant  d'Aïda.  Tout  ce  duo,  d'ailleurs,  est  fortement 
teinté  dans  le  sens  dramatique.  Nous  touchons  au  grand  finale 
du  second  acte,  et  c'est  pour  ce  point  culminant  que  le  composi- 
teur a  réservé  les  couleurs  les  plus  éclatantes  de  sa  palette  sonore. 
Partagé  en  deux  parties  distinctes,  le  cortège  triomphal  et  l'arrivée 
des  prisonniers,  ce  finale  vraiment  éblouissant  arrive  à  une  puis- 
sance de  projection  et  à  un  élan  dramatique  des  plus  complets. 
Un  courant  fiévreux  emporte  les  masses  chorales  et  orchestrales 
jusque  dans  un  cri  qui  ressemble  à  l'interjection  d'un  peuple. 
Cependant,  tout  l'effet  réside  dans  l'arrangement  plutôt  que  dans 
la  valeur  intrinsèque  des  motifs,  et  l'on  sort  de  ce  déluge  lyrique 
sans  que  la  moindre  parcelle  de  mélodie  puisse  s'être  accrochée  à 
la  mémoire. 

Le  troisième  acte  est  sans  contredit  le  plus  inspiré  des  quatre.  Je 
n'aime  pas  beaucoup  la  prière  qui  le  commence,  quoiqu'elle  vise 
à  l'originalité.  La  romance  d'Aïda  qui  vient  ensuite  n'est  remar- 
quable que.  par  une  réminiscence  peut-être  trop  positive  du  Mise- 
rere du  Trovatore,  mais  la  ritournelle  pastorale  qui  en  sépare 
chaque  strophe  n'en  est  pas  moins  une  petite  perle  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  J'ai  grande  hâte  d'arriver  aux  deux  duos  qui  terminent 
cet  acte  pour  en  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense  et  tout  le  plaisir 
que  j'ai  eu  à  les  entendre.  Le  premier,  entre  Aïda  et  son  père,  est 
vigoureusement  tracé.  Il  commence  par  une  jolie  phrasa  d'essence 
absolument  italienne  :  Rivedrai  le  foreste,  continue  par  une  slrette 
d'une  énergie  sauvage  et  s'éteint  dans  un  lamenlo  des  plus  sai- 
sissants. Le  second  duo  produit  alors  une  transition  charmante 
avec  sa  première  phrase  de  ténor,  empreinte  de  douceur  et  d'amour  : 
Pur  ti  riveggo.  Elle  est  traversée  par  un  accompagnement  de  deux 
cornets  à  pistons  qui  m'a  bien  un  peu  gêné,  mais  j'ai  vite  oublié 
ce  léger  nuage  aux  teintes  cuivrées  en  écoutant  la  délicieuse  mé- 
lodie soupirée  par  Aïda  :  Là....  tra  foreste  vergini.  Quant  à  la 
strette  qui  termine  ce  beau  duo  :  Si,  fuggiamo,  elle  est  bouillante 
et  flamboyante  comme  la  lave  qui  s'élance  d'un  cratère.  Aussi 
sort-on  de  ce  troisième  acte  vraiment  impressionné,  et  c'est  là  le 
plus  réel  triomphe  que  puisse  ambitionner  un  compositeur. 

Le  quatrième  acte,  qui  est  le  plus  court  de  tous,  commence  par 
un  beau  duo  entre  Amnéris  et  Radamès.  On  voit  que  les  duos  ne 
manquent  pas  dans  cette  partition.  La  principale  phrase  de  ce 
morceau  est  superbement  accompagnée  par  la  clarinette  basse,  et 
cet  effet,  sans  être  bien  neuf,  est  toujours  saisissant.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  la  strette  de  ce  duo,  .et  j'arriverai  de  suite  à  la  grande 
scène  du  conseil  qui,  comme  dans  le  Trovatore,  se  passe  dans  la 
coulisse,  pendant  que  sur  la  scène  le  mezzo-soprano  s'abandonne 
aux  sanglots  du  désespoir.  C'est  là,  du  reste,  la  seule  analogie. 
Nous  sommes  loin  ici  du  pathétique  inspiré  qui  fit  le  succès  du 
Miserere.  La  scène  à' Aida  est  longue  et  monotone.  Le  chant  des 
prêtres  d'isis  ressemble  trop  à  la  mélopée  catholique,  et  les  triolets 


UK  l'AKIS. 


139 


qui  le  terminent,  au  lieu  du  caractère  sauvage  sans  doute  rêvé  par 
le  compositeur,  frisent  presque  l'elfet  comique.  Puis  cette  scène  se 
continue  péniblement  par  une  appellation  de  trois  t'ois  trois  :  Ra- 
damès!  montant  sur  chaque  période  d'une  modulation  au  demi-ton 
supérieur.  Celle  modulation,  renouvelée  du  trio  final  du  Faust  de 
Gounod,  ne  produit  qu'une  longueur  inutile,  et  une  large  coupure 
serait  ici  d'un  excellent  résultat.  Du  duo  qui  termine  cetle  belle 
partition  d'A'ida  je  ne  dirai  pas  grand'ebose,  si  ce  n'est  qu'il  se 
marie  assez  bien  avec  le  chœur  religieux  du  premier  acte.  Quant  à 
la  libre  réellement  pathétique,  je  ne  l'ai  pas  sentie  vibrer  comme 
elle  l'avait  si  bien  fait  à  la  fin  du  troisième  acte. 

Nous  voici  arrivés  à  la  conclusion  de  l'ouvrage,  et,  s'il  faut  nous 
résumer,  nous  dirons  que  Aida  est  l'œuvre  d'un  grand  tempérament 
musical,  et  que  nous  préférons  de  beaucoup  cetle  partition  dans 
son  ensemble  à  la  plupart  de  ses  aînées.  Le  succès  indiscutable 
qu'elle  vient  d'obtenir  à  Paris  nous  parait  donc  absolument  lé- 
gitime. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'interprétation.  Elle  est  telle  que,  depuis 
bien  longtemps,  nous  n'en  avions  vu  d'aussi  réellement  belle. 
Avs.'C  de  pareils  artistes,  les  destinées  du  Théâtre-Italien  pourraient 
bien  prendre  une  face  nouvelle  et  revenir  à  leurs  beaux  jours 
d'autrefois.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  à  M.  Léon  Escudier  qu'en 
reviendra  tout  l'honneur,  puisque  c'est  à  son  initiative  que  nous 
devons  de  connaître  aujourd'hui  la  partition  d'A'ida,  ainsi  que  ses 
brillants  interprètes. 

On  sait  déjà,  car  cela  a  fait  grand  bruit,  que  le  maestro  Verdi, 
désireux  de  présenter  lui-même  son  œuvre  au  public  parisien, 
dirigeait  en  personne.  Sous  son  influence  énergique  et  persuasive, 
l'orchestre,  les  chœurs  et  les  artistes  se  sont  vraiment  surpassés. 

Mines  Stolz  et  Waldmann,  déjà  si  appréciées  dans  la  messe  de 
Requiem,  nous  sont  réapparues  avec  leurs  magnifiques  voix  et 
leur  grande  manière  de  phraser.  Cette  fois,  il  nous  était  donné 
de  les  apprécier  comme  comédiennes  en  même  temps  que  comme 
cantatrices,  et  cette  épreuve  a  été  à  leur  double  avantage.  Un 
conseil  toutefois.  Électrisées  par  les  premiers  feux  de  la  rampe 
parisienne,  elles  ont  souvent,  l'une  comme  l'autre,  et  Mme  Wald- 
mann surtout,  forcé  l'expression  dramatique.  Il  y  a  eu  là  un  manque 
d'équilibre  qui  disparaîtra,  nous  l'espérons,  aux  représentations 
suivantes. 

Quant  à  MM.  Masini,  ténor,  et  Pandolfini,  baryton,  l'effet  qu'ils 
ont  produit  a  été  d'autant  plus  grand  que  l'un,  le  baryton,  élait 
inconnu  pour  nous,  et  que  l'autre  ne  s'était  encore  fait  entendre  à 
Paris  que  dans  les  dernières  exécutions  du  Requiem.  On  ne  s'at- 
tendait pas  à  une  révélation  semblable.  M.  Masini  possède  une 
délicieuse  voix,  qu'il  dirige  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  charme, 
et  M.  Pandolfini,  qui  chante  de  même  avec  infiniment  de  goût  et 
de  méthode,  a  su  donner  au  rôle  d'Amonasro  le  caractère -sauvage 
qu'il    comporte,  sans  tomber  daus  l'exagération. 

N'oublions  pas  MM.  Mcdini  et  de  Reszké  qui,  dans  les  person- 
nages du  Grand  Prêtre  et  du  Roi,  coopèrent  avec  intelligence  au 
bel  ensemble  de  l'exécution. 

La  mise  en  scène  est  très-brillante.  Elle  reste  cependant  un 
peu  naïve,  comme  dans  tout  bon  théâtre  italien  ;  le  contraire  eût 
été  étonnant.  Les  décors  sont  ce  qu'ils  peuvent  être  sur  la  scène 
Venladour,  où  les  palais  de  Memphis  ont  quelque  peine  à  se 
retourner.  Quant  aux  costumes,  ils  affectent  une  grande  richesse. 
Je  dirai  même  qu'ils  paraissent  trop  brillants,  trop  chatoyants  ; 
le  rouge,  le  bleu,  l'or  et  l'acier  s'y  heurtent  fiévreusement,  et  la 
pauvre  Aida  aurait  eu  beaucoup  à  gagner  à  n'être  pas  ainsi 
poussée  au  noir.  Tricher  un  peu  à  l'avantage  des  yeux  n'est  pas 
défendu  au  théâtre,  et  le  spectateur  se  fût  applaudi,  sans  doute, 
de  pouvoir  contempler  Mme  Teresina  Stolz  sous  des  dehors  moins 
strictement  éthiopiens. 

Somme  toute,  le  succès  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant. 
En  voyant  l'enthousiasme  du  public,  on  aurait  fort  bien  pu  se 
croire  transporté  dans  la  chaude  Italie. 

Paul  Bernard. 
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IV.  —  Fin  (I). 

Nous  avons  nommé,  au  courant  de  cette  étude,  les  principaux 
compositeurs  qui  s'étaient,  à  différentes  époques,  distingués  dans 
leballetetqui  avaienteu  l'honneur  envié  de  voir  danserau  son  de  leur 
musique  les  plus  grands  personnages  de  France;  mais  il  y  a  une  re- 
marque importante  à  faire  sur  la  musique  de  ballet  prise  en  général  et 
sur  le  changement  radical  qui  s'opéra  en  elle  durant  ce  long  es- 
pace d'un  siècle  et  demi.  «  Le  caractère  des  danses  de  ballet,  dit 
M.  Victor  Fournel,  se  modifia  à  plusieurs  reprises,  suivant  les 
transformations  de  la  musique  elle-même.  D'abord  les  airs  étaient 
d'un  mouvement  lent  et  posé,  fût-ce  dans  la  plus  grande  gaieté. 
C'est  surtout  Lulli  qui  commença  à  composer  pour  ces  représen- 
tations des  airs  de  vitesse,  malgré  les  réclamations  des  conserva- 
teurs, qui  trouvèrent  qu'il  corrompait  le  bon  goût  de  la  danse,  et 
qu'elle  allait  devenir  un  baladinage.  De  Pure,  lui-même,  tout  en 
lui  rendant  justice,  regrette  les  vieux  airs  et  les  vieilles  danses,  et 
prédit  que  sa  réforme  aura  de  funestes  conséquences  entre  les 
mains  de  successeurs  moins  habiles  que  lui.  Lambert,  Boësset  et 
Mollier  ne  furent  pas  non  plus  étrangers  à  celte  amélioration, 
dont  toutefois  il  faut  regarder  Lulli  comme  le  principal  auteur. 
En  même  temps,  vers  1658,  on  renforçait  l'orchestre  en  joignant 
aux  violons  les  flûtes,  les  guitares,  les  clavecins,  les  théorbes  et 
les  luths.  La  réforme  de  Lulli,  une  fois  admise,  fut  prise  à  son 
tour  pour  la  perfection;  on  voulut  derechef  s'en  tenir  là,  et  il 
fallut  conquérir  chaque  nouveau  pas  sur  la  résistance  des  amis  du 
vieux  temps  et  des  vieilles  méthodes.  » 

La  remarque  est  plaisante,  mais  elle  ne  vise  pas  seulement  le 
dix-septième  siècle  et  le  ballet.  Elle  peut  s'appliquer  en  bonne 
justice  à  tous  les  genres  de  musique,  depuis  la  romance  jusqu'à  la 
symphonie  ou  l'opéra,  à  toutes  les  époques,  au  temps  actuel 
comme  au  début  de  ce  siècle,  comme  au  siècle  dernier  ou 
au  dix-septième;  et  nous  nous  plaisons  à  croire  que  cette  protes- 
tation contre  les  «  conservateurs  »  ou  les  routiniers  d'il  y  a  deux 
siècles  a  bien  cette  acception  générale  sous  la  plume  de  M.  Four- 
nel. Nous  serions  vraiment  surpris  qu'un  esprit  aussi  distingué  et 
qui  raille  si  bien  les  vaines  résistances  des  «  vieux  temps  et  des 
vieilles  méthodes  »  contre  le  génie  novateur,  —  lorsqu'il  s'agit  de 
créations  si  anciennes  —  ne  fût  pas  aussi  du  côté  des  novateurs  à 
l'époque  même  où  il  vit  ;  car  les  gens  peu  éclairés  ou  qui  ne 
réfléchissent  pas  sont  seuls  accessibles  à  cette  idée  que  leur  simple 
caprice,  ou  leur  préférence  plus  ou  moins  savante,  pourra  ar- 
rêter les  progrès  incessants  de  l'art  et  faire  que  tel  ouvrage,  jugé 
à  bon  droit  comme  chef-d'œuvre  en  son  temps,  ne  sera  pas,  dix, 
vingt,  trente  ans  plus  tard,  égalé,  peut-être  éclipsé  par  une 
nouvelle  conception  de  génie. 

Il  y  eut,  il  y  a  de  tout  temps  des  novateurs  comme  Lulli,  et 
ceux-là  rencontrèrent  toujours  des  gens  pour  crier  au  scandale, 
pour  assurer  que  le  moindre  changement  serait  la  ruine  de  l'art, 
que  cette  fantaisie,  bonne  tout  au  plus  entre  les  mains  du  créa- 
teur, amènerait  des  catastrophes  épouvantables  avec  les  continua- 
teurs. On  s'échauffe  alors,  on  crie,  on  dispute,  on  s'injurie,  et 
surtout  l'on  injurie  ces  hommes  supérieurs  jusqu'au  jour  où,  les 
clameurs  cessant,  ces  innovations  épouvantables  sont  prises  à  leur 
tour  pour  la  perfection  et  pour  le  dernier  terme  de  l'art,  —  le 
dernier  jusqu'à  ce  qu'on  aille  au  delà.  L'histoire  musicale,  à 
considérer  seulement  les  véritables  créations  de  génie,  n'est  guère 
qu'une  longue  série  de  démentis  éclatants  donnés  par  les  fils  aux 
jugements  précipités  de  leurs  pères.  Le  malheur  est  qu'il  y  a  tou- 
jours des  gens  disposés  à  croire  que  l'œuvre  qu'ils  ont  vue  au 
début  de  leur  âge  mûr  et  qu'ils  ont  admirée  avec  toute  l'ardeur 
d'un  juvénile  enthousiasme,  marque  l'apogée  absolu  de  l'art;  et 
ce  sont  ces  personnes-là  qui,  sans  trop  savoir  pourquoi,  forment 
le  bataillon  sacré  de  la  résistance  contre  les  empiétements  ininter- 

(1)  Voir  les  n°s  11,  12,  13,  14  et  17. 
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rompus  du  génie  musical,  que  ce  génie  s'appelle  Lulli,  Rameau, 
Gluck,    Sponlini,   Weber,   Beethoven,    Schumann,    Berlioz  ou  de 
quelque    autre    nom.  Elles  n'arrêtent  jamais  les  progrès  de  l'art, 
d'accord,  mais  elles  les  entravent  et  les  retardent  :  c'est  une  satis- 
faction suffisante  pour  leur  petit  amour-propre  et  leur  étroit  esprit. 
Le  roi,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  avait  cessé  de  danser  en 
scène  à  partir  de  1670,  et  le  ballet  proprement   dit  semblait   lui- 
même  avoir  disparu  depuis  1671.  Avec  Molière,  en  effet,  ce  diver- 
tissement avait  subi  une  modification  considérable  et  s'était  trans- 
formé en  comédie-ballet.  Presque  tous  les  grands   ouvrages  qu'il 
composa   pour    les   fêtes   de    la   cour  sont   des   comédies  mêlées 
de   musique    et   de    danse,    mais    où    la    danse    et    la    musique 
ne    sont  admises  qu'en  guise   d'intermèdes  :    le    principal   deve- 
nait  dès    lors    accessoire,    et    un    accessoire   si    peu    nécessaire 
qu'on  le   peut  très-bien  laisser  de  côté,   comme  on   a  fait  sou- 
vent depuis   deux   siècles  pour  le  Bourgeois    gentilhomme.  Cette 
comédie-ballet  fut  celle  qui  suivit  les  Amants  magnifiques  ;  après 
quoi  vinrent  le  second  ballet  de  Psyché,  auquel  Molière  prit  part 
avec  Corneille  et  Quinault,  et  le   Ballet  des  ballets,  composé  des 
plus  beaux  endroits  des  divertissements  représentés  à  la  cour  de- 
puis plusieurs  années  et  auxquels  la  Comtesse  d'Escarbagnas  ser- 
vait de  lien.  Aussi,  lorsqu'il  s'agit  de  composer  et  de  représenter 
ce  magnifique  ballet  du  Triomphe  de  l'Amour,  s'apcrçut-on  bien 
vite  que  non-seulement,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  le  person- 
nel des  danseurs  de  qualité  était  à  renouveler  à  peu  près  en  en  Lier, 
mais  aussi  que  la  cour  avait  déjà  subi  un  changement  notable  de- 
puis la  maturité  du  roi,  et  que  le  poëte  en  devait  forcément  garder 
plus  de  réserve  que  par  le  passé. 

Les  préparatifs  de  ce  ballet  paraissent  avoir  été  très-longs,  car 
ce  fut  une  grande  affaire  à  la  cour  que  cette  résurrection  solennelle 
d'un  spectacle  disparu  depuis  plusieurs  années  et  qui  avait  laissé 
des  souvenirs  dans  toutes  les  mémoires,  des  regrets  dans  bien  des 
coeurs.  Lorsque  Benserade,  alors  presque  septuagénaire,  fut  rappelé 
pour  collaborer  au  spectacle  qui  allait  clore  définitivement  la  série 
des  ballets  de  cour  sous  Louis  XIV,  il  n'eut  à  composer  que  les 
vers  pour  les  personnages,  dans  lesquels  on  retrouve  d'ailleurs  son 
esprit  ingénieux  et  la  finesse  de  ses  allusions  ;  mais  comme  on 
voulait  faire  du  Triomphe  de  l'Amour  un  divertissement  complet 
et  grandiose  qui  réunît  les  charmes  de  l'opéra  à  ceux  du  ballet, 
on  lui  adjoignit  Quinault  pour  remplir  le  sujet  proprement  dit, 
en  même  temps  que  Lulli  était  chargé  de  la  musique  et  Vigarani 
des  machines.  Quinault  était  alors  dans  toute  sa  gloire:  il  avait 
imaginé  en  1672  de  bâtir  une  œuvre  mixte  où  les  entrées  de  bal- 
let se  mêlaient  habilement  au  développement  de  la  pastorale,  et 
ses  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bachus  avaient  obtenu  le  plus  éclatant 
succès  (1).  Son  Triomphe  de  l'Amour  était  conçu  sur  le  même  plan 
et  formait  une  sorte  de  pièce  dialoguée  et  chantée,  une  sorte  d'o- 
péra, en  un  mot,  dont  la  brillante  réussite  confirma  l'heureux 
résultat  delà  première  tentative.  Dès  lors,  la  danse,  qui  était  autre- 
fois la  partie  principale,  la  seule  essentielle,  fut  reléguée  dans  un 
rang  inférieur  ;  elle  dut  se  subordonner  au  chant  et  se  résoudre 
à  ne  plus  servir  que  d'intermède  :  l'opéra  était  créé. 

Le  Triomphe  de  l'Amour  fut  représenté  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  21  janvier  1681,  et  bien  que  le  roi  n'y  dansât  pas,  ce  fut 
un  véritable  succès  d'enthousiasme.  Le  personnel  de  l'Académie 
de  musique,  fondé  en  1672,  y  figura  à  côté  de  tout  ce  que  la  cour 
avait  de  plus  distingué  en  jeunesse  et  en  beauté,  à  côté  du  Dauphin 
et  de  la  Dauphine,  de  Madame,  de  Mademoiselle,  du  prince  et  de 
la  princesse  de  Conti,  du  duc  de  Vermandois  et  de  mademoiselle 
de  Nantes,  enfants  naturels  du  roi,  comme  la  princesse  de  Conti, 
qui  n'était  autre  que  Mlle  de  Blois,  fille  de  La  Vallière.  Presque 
tous  les  danseurs  étaient  très-jeunes,  quelques-uns  même  des 
enfants    comme  le   comte    de    Guiche,    âgé    de   neuf    ans,   ou 

(1)  Lulli  avait  composé  la  musique  de  cette  partition  de  la  façon  la 
plus  expéditive,  en  réunissant  simplement  les  meilleurs  airs  antérieu- 
rement écrits  par  lui  pour  les  ballets  et  divertissements  des  pièces  de 
Molière.  Cette  manière  d'agir  pouvait  sembler  toute  naturelle  à  Lulli, 
mais  Molière,  qui  se  voyait  réduit  à  ne  plus  pouvoir  exécuter  ces 
morceaux  de  musique  avec  ses  pièces,  en  jugea  autrement,  et  c'est  ce 
qui  les  brouilla  définitivement. 


Mlle  de  Nantes,  fille  du  roi  et  de  Mme  de  Montespan,  qui  n'avait 
encore  que  sept  ans  et  demi.  Elle  figurait  la  déesse  de  la  jeunesse, 
et  Benserade  composa  pour  elle  les  vers  suivants  : 

Que  de  naissantes  fleurs  !  0  que  cette  princesse 

Représente  bien  la  Jeunesse! 
Et  qu'elle  aura  de  grâce  et  de  facilité 

A  représenter  la  Beauté! 
Heureuse  de  pouvoir  un  jour  estre  fidèle 

A  tous  les  traits  de  son  modèle  ! 

Le  poëte-courtisan  ne  plaisantait  jamais  quand  il  s'agissait  du 
maître  ou  de  sa  royale  progéniture  :  aussi  ne  trouve-t-on  pas  dans 
ce  couplet  la  pointe  ironique  ou  laudative  qui  se  devine  dans 
tous  les  autres.  Dans  celui-ci,  par  exemple,  pour  le  comte  de 
Brionne,  figurant  Bacchus  conquérant,  jeune  garçon  de  vingt  ans 
des  plus  aimables,  le  «  premier  danseur  de  son  temps  »,  au  dire 
de  Saint-Simon,  et  qui  n'en  était  déjà  plus  à  compter  ses  bonnes 
fortunes  : 

Ce  Bacchus,  équipé  pour  plus  d'une  conqueste, 
Au  triomphe  des  cœurs  et  des  Inde.-,  s'appreste; 
Son  vin  est  dangereux,  pour  peu  qu'on  en  ait  pris  : 
Il  en  fera  tâter  à  quantité  de  dames, 
Et  par  ce  vin  nouveau,  qui  plaist  à  bien  des  femmes, 
Donnera  dans  la  teste  à  beaucoup  de  maris. 

Celui-ci  encore  pour  la  duchesse  de  Mortemart,  néréide,  dont  le 
mari  était  général  des  galères  : 

De  tous  ces  dieux  marins  l'audace  téméraire 
S'efforceroit  en  vain  de  tascher  à  me  plaire: 

Elle  y  réussiroit  fort  mal; 
Et  mon  cœur  ne  s'émeut  que  quand  d'une  galère 
Je  découvre  de  loin  la  poupe  et  le  fanal. 

Ou  cet  autre  enfin  pour  les  filles  d'honneur  de  la  Dauphine,  en 
dryades,  toutes  jeunes  personnes  de  qualité,  très-sévèrement  traitées 
par  une  gouvernante  rigide  et  fort  redoutée,  Marguerite  Boucher 
d'Orsay,  marquise  de  Montchevreuil,  qui  prit  plus  tard  tant 
d'ascendant  sur  Mme  de  Maintenon  et  devant  laquelle  tout  trem- 
blait, même  les  ministres,  même  les  filles  du  roi  : 

C'est  noslre  sort  d'être  peu  fréquentées, 
Et  l'on  nous  laisse  où  l'on  nous  a  plantées. 
On  n'ose  qu'en  passant  nous  dire  un  pauvre  mot; 
Attendons-nous  quelqu'un,  il  nous  arrive  un  sot. 
Daphné  fut  plus  heureuse  :  eile  eut  un  cœur  ae  marbre, 

Ou  du  moins  elle  s'offensa 
Qu'un  amant  la  suivist;  un  amant  l'embrassa, 
Toutefois,  dès  qu'elle  fut  arbre: 
Elle  inclina  sa  tête  et  lui  fit  quelqu'accueil. 
Nous  l'avons  dans  la  fable  assez  souvent  pu  lire, 
Ou  du  moins  l'aurons-nous  peut-être  entendu  dire 
A  madame  de  Montchevreuil. 

Ce  ballet  ne  dut  pas  cesser  d'être  joué  pendant  le  carnaval, que 
la  cour  passait  fort  joyeusement  à  Saint-Germain  ;  après  quoi  il 
put  être  donné  à  l'Académie  de  musique,  où  Quinault  et  Lulli 
avaient  tout  intérêt  à  le  transporter.  Mais  certain  point  délicat 
embarrassait  le  directeur  de  l'Opéra.  Jamais  danseuses  n'avaient 
encore  paru  sur  la  scène  de  l'Académie,  et  s'il  était  presque  impos- 
sible, après  le  triomphe  obtenu  à  la  cour,  de  revenir  à  la  vieille 
mode  italienne  qui  ne  faisait  paraître  que  des  danseurs,  il  n'était  pas 
moins  difficile  de  trouver  des  danseuses  et  de  les  produire.  C'était 
un  dangereux  essai  que  de  présenter  les  quatre  jeunes  filles  encore 
bien  novices,  qui  formaient  alors  tout  le  personnel  de  l'école  de 
danse,  et  il  était  à  craindre  que  le  souvenir  des  splendeurs  royales 
ne  fit  pâlir  ces  modestes  figurantes.  Lulli  risqua  la  partie,  et  le 
15  avril,  trois  mois  après  la  fête  de  Saint-Germain,  il  les  lança 
bravement  sur  la  scène.  Le. théâtre  suivait  donc  enfin  l'exemple 
donné  depuis  longtemps  déjà  par  la  cour.  Les  quatre  compagnes 
gagnèrent  facilement  la  partie  et  furent  unanimement  applaudies: 
c'étaient  Mlles  Roland,  Lepeintre,  Fernon  et  surtout  Mlle  La  Fon- 
taine; qui  conquit,  dès  le  premier  soir,  son  titre  de  Beine  de  la 
danse.  Cette  double  victoire  remportée  par  le  sexe  faible  à  Saint- 
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Germain  et  à  Paris,    assura   d'une    façon    définitive    l'entrée  des 
danseuses  sur  la  scène  de  l'Académie  de  musique  (1). 

Le  ballet  de  cour  s'était  décidément  fondu  dans  l'opéra,  et  le 
Triomphe  de  l'Amour  marque  la  date  précise  de  cette  transforma- 
tion (2).  A  partir  de  cette  année  1781,  l'ancien  genre  ne  conserva  plus 
d'asile  que  clans  les  collèges,  surlout  dans  ceux  des  jésuites,  où  il 
s'était  déjà  introduit  depuis  assez  longtemps  ;  et  si  celte  habitude 
s'est  conservée  jusqu'au  milieu  du  dix-huilième  siècle,  il  faut 
ajouter  que  ces  ballets  des  jésuites  devinrent  rapidement  aussi 
mortellement  ennuyeux  que  leurs  tragédies,  et  que  les  railleries 
de  Le  Sage  tombaient  bien  à  point  sur  ces  pièces  extravagantes, 
où  l'on  «  voyait  danser  jusqu'aux  prétérits  et  aux  supins  ».  Ce 
genre  de  spectacle  ne  reparut  plus  une  seule  fois  jusqu'à  la  fin  du 
long  règne  de  Louis  XIV,  et  ce  fut  en  vain  que  le  maréchal  de 
Villeroy,  un  des  beaux  danseurs  de  la  cour  du  grand  roi,  essaya 
de  le  remettre  à  la  mode  sous  Louis  XV,  et  de  donner  le  goût 
de  la  danse  à  son  royal  élève.  Il  réussit  assez  mal  dans  cet  essai, 
et  ses  tentatives  n'aboutirent  qu'à  inspirer  au  jeune  monarque  un 
dégoût  invincible  pour  ces  divertissements  chorégraphiques,  et  un 
dégoût  tel  qu'il  le  témoigna  toute  sa  vie  sans  l'atténuer  jamais. 
Le  ballet  de  cour  était  bien  mort  après  une  période  de  magnifiques 
succès  d'au  moins  cent  années,  et  encore  ne  mourait-il  pas  tout 
entier  puisqu'il  avait  trouvé  un  héritier  et  un  successeur  dans 
l'opéra-ballet,  puis  dans  l'opéra,  qui  triompha  lui-même  durant 
deux  grands  siècles  et  qui  n'est  pas  encore  abattu,  bien  qu'un 
rival  audacieux,  le  drame  musical,  tende  à  le  détrôner. 

Adolphe  Jullien. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


C'est  la  semaine  aux  reprises. 

Aux  Variétés,  reprise  ; 

Au  Théâtre-Historique,  reprise  ; 

A  l'Ambigu,  reprise. 

La  Boubangère  aux  écus  est  aujourd'hui  incarnée  dans  la  diva 
populaire,  Thérésa,  qui  débute  dans  ce  rôle  où  l'a  précédée 
Mlle  Aimée  Afin  de  donner  du  relief  à  ce  début  et  d'augmenter 
l'intérêt  de  cette  reprise,  Offenbach  a  écrit  pour  Thérèsa  deux 
chansons  nouvelles,  dont  l'une,  la  Marseillaise  des  femmes,  est 
enlevée  par  elle  avec  la  verve  et  la  crânerie  que  l'on  sait,  et  lui 
vaut  chaque  soir  une  tempête  de  bravos.  De  plus,  le  dénoûment 
du  troisième  acte  est  transporté  de  la  prison  au  Palais-Royal, 
dans  les  salons  du  Régent. 

=  La  Bergère  des  Alpes,  créée  à  la  Gaîté,  en  1852,  est  un  drame 
plein  de  fortes  émotions  et  qui  contient  aussi  d'étranges  naïvetés. 
Une  situation  à  grand  effet  est  restée  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  virent,  à  son  origine,  la  pièce  de  feu  Charles  Desnoyer 
et  de  M.  d'Ennery. 

Un  gentilhomme,  Fernand  de  Château-Gontier,  est  sauvé  d'une 
tempête  de  neige  par  une  petite  chevrière  qui  le  recueille  dans  sa 
cabane.  A  peine  Fernand  et  Pauvrette  ont-ils  pénétré  sous  le 
toit  de  chaume,  qu'une  avalanche  se  détache  de  la  montagne  et 
vient  couvrir  et  entourer  la  pauvre  cabane.  Et  voici  un  beau 
garçon  de  trente  ans  et  une  charmante  et  naïve  enfant  de  seize 
ans  enterrés  pour  trois  mois  en  tête-à-tête. 

Fernand  est  fiancé  avec  sa  cousine  Clotilde;  pourtant  il  tient  à 
réparer    sa    faute,    d'autant   plus    qu'il    aime    très -sérieusement 

(1)  Voir  aussi  sur  ce  sujet  et  sur  les  couplets  un  peu  libres  de 
Benserade  nos  articles  :  Les  costumes  de  théâtre  pendant  un  siècle  et  demi, 
publiés  à  la  Chronique  musicale,  en  août,  septembre  et  novembre  1875. 

(2)  On  pourrait  bien  citer  encore,  comme  postérieur  de  quatre  ans, 
le  Temple  de  la  Paix,  grand  ballet  en  six  entrées,  de  Quinault  et  Lulli, 
dansé  à  Fontainebleau  devant  Sa  Majesté,  en  octobre  1785,  puis  à 
l'Académie  de  musique  pour  célébrer  la  paix  imposée  à  l'Espagne 
vaincue  dans  les  Pays-Bas  et  signée  l'année  précédente  à  Ratisbonne. 
Mais,  outre  que  ce  ballet  n'eut  aucun  succès  ni  à  la  cour,  ni  à  l'Opéra, 
puisqu'il  ne  fut  jamais  repris  nulle  part,  la  proportion  des  danseuses 
ou  chanteuses  de  profession  était  tellement  forte  que  c'était  bien  moins 
un  ballet  de  cour  qu'un  ballet  à  la  cour,  exécuté  par  les  meilleurs 
ballerins  de  l'Académie  de  danse  et  de  musique. 


Pauvrette.  De  là,  complication  de  l'intrigue  et  dénoûment  à  la 
Berquin  :  Fernand  épouse  la  compagne  de  sa  captivité  forcée  et 
Clotilde  se  console  en  accordant  sa  main  à  un  brillant  officier. 

Ce  drame,  très-habilement  mené,  intéresse  les  âmes  sensibles, 
mais  pour  que  son  succès  se  renouvelle,  il  faut  que  la  scène  de 
l'avalanche  ne  soit  pas  ratée,  que  les  masses  de  neige  tombent  en 
abondance  et  d'une  façon  naturelle.  On  a  dû  certainement  soigner 
mieux  cet  effet  à  partir  de  la  deuxième  représentation. 

La  Bergère  des  Alpes  est  jouée  avec  assez  d'ensemble. 

=  La  Berline  de  l'émigré,  dont  l'Ambigu  fait  une  nouvelle 
reprise,  date  de  1835. 

Ce  véhicule,  dans  lequel  un  émigré  a  caché  sa  fortune, 
échappée  ainsi  à  la  convoitise  d'un  chenapan,  sent  bien  son  époque; 
mais  le  drame,  véritablement  curieux,  contient  au  second  acte 
quelques  scènes  d'un  ordre  supérieur. 

Sur  les  dénonciations  de  Pascal,  fils  du  vieux  Germain,  son 
homme  de  confiance,  le  marquis  de  Savigny  est  arrêté,  jugé  et 
condamné  à  mort.  Bientôt  l'infamie  se  découvre  :  un  jeune 
peintre,  qui  était  aussi  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
a  entendu  Pascal  faire  sa  dénonciation  ;  il  ne  sait  pas  le  nom  de 
ce  traître,  mais  il  se  rappelle  assez  ses  traits,  et  il  les  esquisse  en 
présence  de  Germain  atterré. 

Celui-ci,  revêtu  des  habits  du  marquis,  monte  sur  l'échafaud 
à  la  place  de  son  maître,  cherchant  ainsi  à  racheter  le  crime  de 
son  fils.  Quand  Pascal  connaît  cette  substitution  et  veut  s'opposer 
au  sacrifice  de  son  père,  il  est  trop  tard  ! 

Il  y  a  de  l'invention  et  de  l'intérêt  dans  le  drame  de  Mélesville 
et  Hestienne,  et,  bien  que  la  forme  en  soit  démodée,  il  vaut, 
mieux  que  bien  des  nouveautés,  la  peine  d'être  vu. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


*%  Représentations  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra:  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Jeanne  d'Arc;  samedi,  les 
Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique:  le  Domino  noir,  Piccolino,  Joconde,  la  Fille  du  ré- 
giment, le  Pré  aux  Clercs,  Richard  Cœur  de  lion,  les  Noces  de  Jeannette. 

Au  Théâtre-Ventadour  :  mardi,  jeudi  et  samedi,  Aida. 

***  Mlle  de  Reszké  a  abordé  pour  la  première,  samedi  22  avril,  le 
grand  rôle  de  Valentine  des  Huguenots.  Les  moyens  physiques  de  la 
jeune  cantatrice  ne  sont  pas  au  dessous  d'une  telle  ambition;  elle  a  de 
plus  l'intelligence,  elle  a  l'ardeur,  mais  elle  manque  encore  de  l'ampleur, 
de  l'autorité,  de  l'expérience  nécessaires  pour  personnifier  comme  il 
convient  l'héroïne  de  ce  magnifique  drame  lyrique.  Ce  sont  toutes  choses 
qu'elle  peut  acquérir  et  qu'elle  acquerra,  nous  n'en  doutons  pas.  En 
attendant,  le  public  l'a  beaucoup  encouragée,  et  avec  raison.  On  pourra 
juger  de  ses  progrès  d'ici  à  quelque  temps,  dans  le  rôle  de  Bertha  du 
Prophète,  qu'elle  étudie.  —  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  le  duc  de 
Cambridge  assistaient  à  la  représentation. 

J*%  La  première  représentation  du  ballet  Syluia  aura  lieu  à  l'Opéra 
vers  le  25  mai. 

***  La  matinée  de  l'Opéra-Comique,  dimanche  dernier,  a  réussi 
comme  les  précédentes.  Dans  l'intermède  musical,  on  a  applaudi 
Mme  Franck-Duvernoy  qui  a  chanté  l'air  de  la  Fille  du  régiment,  M.  Bou- 
hy  qui  a  dit  avec  elle  le  duo  de  la  Flûte  enchantée,  et  M.  Henri  Wie- 
niawski  qui  a  exécuté  sa  fantaisie  sur  Faust  et  ses  Airs  russes.  Le 
concours  assez  inattendu  le  l'éminent  violoniste  était  certainement  l'un 
des  plus  grands  éléments  d'attraction  dn  programme. 

#*#  Jeudi  &  mai,  dans  l'après-midi,  première  audition  à  l'Opéra- 
Comique,  des  Héroïques,  drame  lyrique  en  trois  parties,  paroles  de 
Mlle  Antonine  Perry-Biagioli,  musique  de  son  frère  Henri.  Les  soli 
seront  chantés  par  Mlle  Vergin,  MM.  Bouhy  et  Stéphanne. 

%%  L'affiche  annonce  la  très-prochaine  représentation,  à  ce  théâtre, 
des  Amoureux  de  Catherine,  opéra  comique  en  un  acte,  de  M.  H.  Maréchal. 

***  Le  Théâtre-Lyrique  fait  mercredi  prochain  son  ouverture,  avec  la 
première  représentation  de  Dimitri,  dont  les  rôles  seront  joués  par 
MM.  Duchesne,  Lassalle  (de  l'Opéra),  Mayan,  Comte,  Lepers,  Watson, 
Re-rafife,  Mmes  Engalli,  Zina  Dalti,  Belgirard.  Le  Voyage  dans  la  lune 
a  été  donné  pour  la  dernière  fois  mardi,  et  tous  les  jours  suivants  ont 
été  employés  aux  répétitions  et  au  travail  de  la  transformation  du 
théâtre  Les  Erinnyes  feront,  comme  nous  l'avons  dit,  les  lendemains 
de  Dimitri,  mais  pendant  peu  de  temps,  car  cet  ouvrage,  qui  n'est 
point  un  opéra,  ne  fait  pas  partie  du  répertoire  du  Théâtre-Lyrique,  et 
M    Vizentini  ne  le  joue  que  pour  faire  honneur  à  un  engagement  pris 
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jadis,  pour  trois  représentations  seulement,  par  le  théâtre  de  la  Gaîlé. 
On  répète  activement  Oberon,  le  Sourd,  d'Adolphe  Adam,  et  le  Magni- 
fique, de  M.  Philipot.  —  Les  artistes  engagés  sont  les  suivants  :  ténors, 
MM.  Duchesne,  Richard,  Montaubry,  Habay,  Watson;  barytons, 
MM.  lîonliy  (à  partir  d'octobre  prochain),  F.  Boyer,  Guillemot,  Lepers; 
h tsses,  MM.  Comte,  Mayan,  Degraeve,  Queyreî,  Bonnefoy,  Regraffe; 
emplois  comiques,  MM.  Christian,  Grivot,  Tissier;  soprani,  Mines  Zina 
Dalti,  L.  Singelée,  M.  Sablairolles,  A.  Soubre,  Marcus,  Perret,  Camille 
Parent,  AnnaYung;  meezo-soprani,  Mmes  Salla,  Belgirard,  Anaïs  Privât, 
Girard  Despremont;  contralti,  Mmes  Engalli,  Thomas,  Gomherti.  — 
Jusqu'ici,  aucune  opposition  n'a  été  faite,  par  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
au  titre  de  Théâtre-National-Lyrique.  Outre  la  question  du  vocable, 
il  y  a  encore  celle  des  partitions  détenues  par  M.  Caslellano,  directeur 
du  Théâtre-Historique,  comme  appartenant  à  l'immeuble  de  l'ancien 
Théâtre-Lyrique,  et  que  M.  Ferdinand  Duval  s'oppose  absolument  à 
laisser  passer  entre  les  mains  de  M.  Vizentini..  Le  point  de  droit 
a  été  doctement  discuté  dans  les  doux  sens,  et  ce  n'est  pas  à  nous  à 
prononcer.  Mais,  en  admettant  que  la  loi  donne  raison  à  M.  le  préfet, 
c'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  la  lettre  tue  et  que  l'esprit  vivifie. 

***  On  a  pu  lire  plus  haut  le  compte  rendu  de  la  première  représen- 
tation à'Aïda,  qui  a  eu  lieu  le  samedi  22  avril,  au  moment  où  noire  pré- 
cédent numéro  était  sous  presse.  Le  succès  de  l'œuvre  de  Verdi  paraît 
bien  établi.  —  Depuis  la  troisième  représentation,  Verdi  a  remis  le  bâ- 
ton de  mesure  au  chef  d'orchestre  Muzio. 

***  M.  Escudier  négocie  avec  Mme  Patti  pour  une  série  de  vingt- 
cinq  représentations,  que  la  célèbre  cantatrice  viendrait  donner  l'hiver 
prochain  au  Théâtre-Ventadonr.  L'affaire  est,  parait-il,  à  peu  près 
conclue. 

***  Le  théâtre  des  Arts  de  Rouen  a  été  anéanti  mardi  dernier  par  un 
tenàble  incendie,  qui,  pour  surcroît  de  malheur,  a  coûté  la  vie  à  bien 
des  victimes.  Le  feu,  allumé  accidentellement  dans  les  frises  par  nu  jel  de 
gaz,  peu  de  temps  avant  qu'on  commençât  la  représentation  (on  devail 
donner  Hamlet),  s'est  propagé  avec  une  rapidité  inouïe  el  à  laquelle  des  se- 
cours promptement  apportés  n'ont  pu  opposer  qu'un  faible  obstacle.  Tout  le 
bâtiment  a  étéembrasé  en  peu  d'instants.  Les  artistes,  les  choristes,  les 
figurants  (parmi  ceux-ci,  trente-cinq  soldais  de  la  garnison)  s'habillaient 
en  ce  moment;  le  feu  ne  tarda  pas  à  couper  la  retraite  à  u»  bon  nombre 
d'entre  eux,  à  ceux  surtout  dont  les  loges  se  trouvaient  le  plus  éloignées 
des  issues.  Beaucoup  se  jetèrent  par  les  fenêtres,  du  quatrième  et  du 
cinquième  étages,  sur  des  matelas  apportés  en  toute  hâte:  quelques-uns 
se  Srenl  dans  leur  chute  des  blessures  mortelles.  D'autres  étaient  tombés 
dans  la  fournaise  ou  avaient  été  asphyxiés  par  la  fumée.  Une  vingtaine  de 
morls  et  de  blessés,  dont  plusieurs  très-grièvement,  et  la  destruction  d'une 
des  plus  bellesscènes  de  province,  tel  est  le  bilan  de  cette  effroyable  catas- 
trophe. Aucun  des  premiers  sujets  du  chant  n'a  été  gravement  atteint;  seuls, 
Mlle  Barbot,  contralto,  elle  baryton  Guillemot  ont  reçu  des  blessures,  la 
première  k  la  poitrine,  le  second  au  bras  et  à  la  jambe.  —  Le  théâtre  des 
Arts,  dirigé  par  M.  Lemoigne,  était  en  pleine  prospérité.  Son  inauguration 
date  de  1770;  il  était  donc  tout  juste  centenaire.  La  ville  de.  Rouen 
l'avait  acheté  depuis  peu.  Des  souscriptions  s'ouvrent  de  toutes  parts 
au  profit  des  victimes  survivantes  et  des  familles  des  morts;  beaucoup  de 
théâtres  organiseront  certainement  des  représentations  dans  le  même  but. 
M.  Halanzier,  qui  a  été  directeur  à  Rouen,  a  télégraphié  qu'il  souscrivait 
pour  mille  francs,  et  a  offert  ses  artistes  pour  une  représentation  de  la 
Favorite,  qui  aura  lieu  demain  au  théâtre  du  Cirque  de  Rouen. 

***  Le  succès  de  la  Petite  .Variée  est  de  plus  en  plus  grand  au  Théâtrs- 
Français  de  Bordeaux. — Dans  quelques  semaines,  ce  théâtre  donnera  le 
Pompon,  pour  lequel  la  direction  a  spécialement  engagé  Mme  Matz- 
Ferrare,  fort  aimée  du  public  bordelais. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


***  Voici  le  programme  de  l'exercice  public  des  élèves  du  Conserva- 
toire, qui  a  eu  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  dans  la  grande  salle  des 
concerts  :  —  1°  Symphonie  en  ré  majeur  (Mozart)  ;  —  2°  Stances  de 
Sapho  (Gounod),  chantés  par  Mlle  Lat'ont;  —  3°  Marche  et  air  de  la 
Flûte  enchantée  (Mozart);  l'air  chanté  par  M.  Denoyé;  —  -i0  Scène  de 
la  révolte  de  Fernand  Corte:  (Spontini)  :  ténor  solo,  M.  Sellier;  — 
5°  Allegretto  et  finale  de  la  première  sonate  pour  piano  et  violoncelle 
(Rubinstein),  exécutés  par  Mlles  Debillemont  et  Hillemacher  ;  —  6°  Ou- 
verture d'Oberon  (Weber)  ;  —  7°  Air  de  Joseph  (Méhul),  chanté  par 
M.  Talazac;  —  8°  Fragments  eVArmide  (Gluck)  :  soli  (Mlles  Richard  et 
Puisais)  et  chœurs;  —  9°  Alléluia  du  3Iessie  (Hàndel).  —  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

x%  Le  centenaire  de  l'indépendance  des  États-Unis  a  été  célébré 
mardi  dernier  à  l'Opéra,  par  une  solennité  musicale  à  laquelle  on  s'est 
efforcé  de  donner  le  caractère  d'une  manifestation  sympathique  pour  le 
grand  pays  que  la  France  aida  à  s'émanciper.  Après  l'exécution  par  l'or- 
chestre de  l'ouverture  de  la  Muette,  le  rideau  s'est  levé  sur  le  décor  du 
troisième  acte  A' Hamlet,  avec  une  toile  de  fond  représentant  le  monument 
colossal  exécuté  par  M.  Bartholdi,  sculpteur  alsacien  et  prix  de  Rome, 


pour  être  placé  à  l'entrée  du  port  de  New  York,  comme  symbole  et 
comme  exhortation  aux  peuples  :  la  Liberté  ('■flairant  le  monde.  C'est 
sur  ce  sujet  que  M.  Ed.  Laboulaye  a  fait  ensuite  une  éloquente  et 
chaleureuse  conférence,  qui  a  provoqué  d'unanimes  bravos.  Le  même 
titre  a  encore  servi  à  M.  Gounod  pour  un  chœur  composé  par  lui  en  vue 
de  ce  festival,  et  qui  a  été  chanté  par  les  orphéonistes  de  la  Seine,  au 
nombre  de  six  cents,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  louer  sans  réserve  celte  œuvre  évidemment  écrite 
à  la  hâte,  et  où  la  progression  (entre  musiciens,  nous  dirions  la 
rosalie)  est  trop  souvent  chargée  de  remplacer  l'idée.  La  question  du 
compositeur-chet  d'orchestre  s'est  de  nouveau  présentée  à  l'occasion  de 
ce  morceau.  On  se  rappelle  que,  dans  une  circonstance  analogue,  l'or- 
chestre de  l'Opéra  avait  refusé  d'obéir  à  un  autre  chef  que  le  sien. 
Cette  fois,  les  orphéonistes  étant  adjoints  à  l'orchestre,  l'auteur  de  Faust 
n'a  plus  trouvé  la  même  résistance;  mais  il  n'a  pas  pris  place  au  fau- 
teuil du  chef  d'orchestre.  On  avait  dressé  une  estrade  sur  la  scène  près 
du  trou  du  souffleur  :  c'est  de  là  que  M.  Gounod  a  dirigé  ses  chanteurs. 
—  Constatons,  pour  terminer,  le  succès  do  Mlle  R.  Bloch  dans  V Ave  Ma- 
ria (prélude  de  Bach)  accompagné  par  MM.  Garcin,  Prumier  et  Guilmant, 
et  dans  l'air  d'Arsace  de  Sémiramis ;  celui  de  M.  Caron  dans  les  Hameaux 
de  Faure,  et  une  mélodie  composée  et  orchestrée  par  M.  R.  Cottier,  le 
Soldat,  paroles  de  M.  Déroulède  ;  enfin,  le  bon  accueil  fait  à  deux  chœurs 
du  répertoire  habituel  de  l'Orphéon,  chantés  sous  la  direction  des  auteurs, 
les  Mariais  aux  arènes,  de  M.  L.  de  Rillé,  et  Sur  les  Remparts,  de 
M.    A.  Sainlis. 

.,.*£  La  seconde  soirée  musicale  de  M.  Gustave  Pradeau  a  eu  lieu 
mardi  dernier,  à  la  salle  Pleyel.  L'orchestre,  si  fréquemment  appelé  cet 
hiver  à  donner  du  relief  aux  concerts  de  virtuoses,  malgré  l'exiguïté  de 
nos  salles  qui  n'ont  pas  été  construites  pour  lui,  était  encore  cette  fois 
de  la  partie.  Avec  son  concours,  M.  Pradeau  a  joué  le  troisième  concerto 
de  Rubinstein  (en  sot),  pour  lequel  le  programme  portait  à  tort  «  pre- 
mière audition  »,  car  nous  l'avons  entendu  exécuter  par  l'auteur  en 
1868.  Tout  en  laissant  à  l'orchestre  un  puissant  intérêt,  ce  concerto 
donne  au  piano  un  rôle  plus  prépondérant  et  exige  la  virtuosité  à  un 
plus  haut  degré  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  qualifie  de  symphoniques  : 
c'est  une  de  ces  œuvres  auxquelles  on  ne  s'attaque  que  lorsqu'on  se 
se  sent  bien  maître  de  tout  l'ensemble  des  moyens  techniques  qui 
constituent  le  talent  du  pianiste.  M.  Pradeau  est  dans  ce  cas  ;  mais 
l'émotion  a  nui  parfois  à  l'assurance  habituelle  de  son  jeu.  Dans  la  so- 
nate  en  ut  majeur  de  Weber,  nous  attribuons  à  la  même  cause  une  cer- 
taine sécheresse  d'expression  et  une  dureté  dans  la  sonorité  que  nous 
n'avions  pas  trouvées  dans  la  soirée  donnée  huit  jours  auparavant.  Les 
m  i  vaux  de  petite  dimension  qui  terminaient  le  programme  :  Polo- 
nais, de  W.-F.  Bach  ;  Gigue,  de  Hœndel  ;  Romance,  de  Mendelssohn,  etc., 
déjà  exécutés  à  la  soirée  dont  nous  parlons,  ont  été  dits  avec  plus  de 
bonheur  et  ont  mieux  mis  en  lumière  les  très-remarquables  qualités 
qui  distinguent  M.  Pradeau.  L'orchestre,  sous  la  conduite  de  M.  Ed. 
Colonne,  s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche. 

+*+  M.  Jules  Delsart  donnait  vendredi,  à  la  salle  Pleyel,  son  concert 
annuel.  Le  jeu  plein  d'expression,  correct  et  d'un  goût  parlait,  les 
belles  qualités  de  son  et  de  mécanisme  que  nous  lui  connaissons,  ne 
font  que  s'accentuer  et  se  développer.  Grand  a  été  le  succès  pour  la  so- 
nate en  ré  de  Rubinstein,  jouée  avec  M.  Diémer,  pour  un  cantabile  de 
M.  Widor,  pour  la  sonate  en  la  de  Boccherini,  arrangée^par  Piatti.  MM.  Dié- 
mer, Hermann-Léon  et  Mlle  Marie  Fechter  prêtaient  leur  concours  à 
cette  intéressante  séance.  M.  Bernardel  tenait  le  piano  d'accompagne- 
ment; il  a  fait  preuve  de  talent  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche. 
Nous  lui  conseillerons  seulement  de  donner  un  peu  plus  de  son  dans 
des  morceaux  comme  la  romance  de  Scliumann  :  Elle  est  à  toi,  où  le 
charme  réside,  pour  une  très-grande  part,  dans  l'harmonie  et  les  dessins 
d'accompagnement;  il  est  essentiel  qu'aucun  de  ces  gracieux  détails  ne 
se  perde. 

***  M.  Ovide  Musin,  jeune  violoniste  belge,  a  formé  son  talent  à  l'ex- 
cellente école  de  Léonard,  à  laquelle  il  doit  un  jeu  élégant,  finement 
nuancé,  un  style  correct  et  pur.  Un  peu  plus  de  vigueur  dans  l'archet, 
un  peu  plus  de  sûreté  dans  la  main  gauche,  et  M.  Musin  marchera  de 
pair  avec  nos  virtuoses  les  plus  justement  estimés.  A  son  concert  du 
21  avril,  à  la  salle  Philippe  Herz,  il  a  exécuté  le  quatuor  pour  piano  et 
instruments  à  cordes  (op.  47)  de  Schumann  (avec  MM.  Ch.  de  Bériot, 
Guidé  et  Fischer),  une  suite  fort  remarquable  de  Franz  Ries,  le  duo 
sans  accompagnement  sur  des  thèmes  originaux  de  Léonard  et  Servais, 
pour  violon  et  violoncelle  (avec  M.  Fischer),  et  un  caprice  de  sa  com- 
position; le  tout  avec  un  succès  des  plus  flatteurs.  Le  jeu  plein  de 
charme  et  de  finesse  de  M.  Ch.  de  Bériot,  l'exécution  ferme  et  nourrie 
de  M.  Fischer,  ont  aussi  été  grandement  appréciés.  Mlle  Ida  Milton, 
chargée  de  la  partie  vocale  du  programme,  a  une  jolie  voix  et  la  conduit 
avec  assez  de  facilité  ;  mais  elle  ne  doit  pas  discontinuer  ses  études  de 
chant,  qui  ne  sont  pas  complètes. 

#*£  Le  roman  lyrique  est  une  création  toute  récente  de  Mme  Pauline 
Thys.  Nous  en  avons  eu  un  échantillon  dimanche  dernier,  dans  une 
matinée  donnée  à  l'Athénée  pour  soumettre  au  public  le  Mariage  de 
Tabarin,  dont  Mme  Thys  a  écrit  la  musique.  Le  roman  lyrique,  c'est 
tout  simplement  l'opéra  comique  raconté  au  lieu  d'être  dialogué  et  joué, 
entre  les  morceaux  de  la  partition.  La  chose  se  passe,  naturellement,  sans 
action  et  sans  costumes  ;  c'est-à-dire  d'une  façon  aussi  peu  gaie  que  pos- 
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sible.  Et  il  s'agissait  du  Mariage  de  Tabarin  !  Tout  le  talent  du  lecteur, 
M.  Saint-Germain,  toute  la  bonne  volonté  des  chanteurs,  MM.  Devilliers, 
Ludgers,  Léo,  Mlle  Darder,  Mme  Gally-Larochelle,  n'ont  pu  rendre 
attrayante  une  œuvre  ainsi  présentée.  Et  pourtant  la  musique  de 
Mme  Tliys  est  loin  d'être  sans  mérite.  La  mélodie  en  est  agréable  et 
expressive;  et  plusieurs  morceaux,  tels  que  le  chœur  des  improvisateurs 
italiens  et  le  morceau  d'orchestre  qui  accompagne  la  pantomime,  peuvent 
être  cités  pour  leur  couleur  originale.  Mais,  avec  la  singulière  idée  de 
l'aire  exécuter  tout  cela  à  la  façon  d'un  oratorio  et  la  circonstance  aggra- 
vante d'un  sujet  mis  en  récit,  le  succès  était  plus  que  compromis .  Il 
s'écoulera  du  temps,  croyons-nous,  avant  qu'on  revienne  au  roman 
lyrique. 

***  M.  Ch.  Dancla,  invité  à  donner  une  séance  de  musique  de  chambre 
à  Bordeaux,  y  a  faitentendre  lundi  dernier  plusieurs  de  ses  œuvres:  deux 
quatuors  couronnés  par  l'Institut,  la  sérénade  et  le  scherzo  de  son  troi- 
sième trio,  et  un  solo  de  violon.  L'accueil  le  plus  sympathique  a  été 
fait  au  virtuose  et  au  compositeur. 

£**  L'Ecole  dramatique  de  Rouen  a  donné  dimanche,  à  son  propre 
bénéiiee,  —  cette  intéressante  institution  ne  reçoit  encore  aucune  sub- 
vention de  la  Ville,  —  une  représentation  mêlée  de  musique,  où  le 
public  a  chaleureusement  applaudi  aux  progrès  des  élèves,  et  par  contre- 
coup à  l'intelligente  direction  de  M.  Marc,  fondateur  de  l'Ecole.  M.  et 
Mme  Ratel  et  Mlle  Durand  ont  été  surtout  l'objet  d'un  accueil  des  plus 
flatteurs.  On  a  rappelé  Mme  Ratel  après  le  lamento  d'Alfred  Dassier  : 
Craignez  de  perdre  un  jour ,  qu'elle  a  chanté  d'une  façon  charmante. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


„.**  Les  opérations  du  concours  de  Rome  pour  le  grand  prix  de  com- 
position musicale  viennent  d'être  réglées  de  la  façon  suivante.  Le  dernier 
délai  fixé  aux  littérateurs  qui  voudraient  prendre  part  au  concours  pour 
la  cantate  est  le  15  mai.  Pour  le  concours  d'essai  de  la  composition, 
l'entrée  en  loges  aura  lieu  le  samedi  13  mai  à  dix  heures  du  matin,  au 
Conservatoire;  la  sortie,  le  19  mai  à  midi.  Le  jugement  sera  rendu  le  sa- 
medi 20.  Pour  le  concours  définitif  :  entrée  en  loges,  le  vendredi  27  mai,  à 
dix  heures  du  matin;  sortie,  le  20  juin  à  dix  heures  du  soir.  Jugement 
préparatoire,  au  Conservatoire,  le  vendredi  30  juin  ;  jugement  définitif, 
le  samedi  1er  juillet,  à  l'Institut.  Dans  l'intervalle  des  deux  concours 
aura  probablement  lieu  au  Conservatoire  l'exécution  des  envois  de  Rome, 
lesquels  comprennent  cette  année  des  œuvres  de  MM.  Salvayre,  Maréchal 
et  Ehrart,  ce  dernier  décédé  il  y  a  quelques  mois  en  Italie. 

„.*£  Un  concours  pour  les  emplois  de  sous-chef  de  musique  dans  l'ar- 
mée doit  avoir  lieu  prochainement  à  Paris.  Les  anciens  militaires  ayant 
servi  en  .qualité  de  musiciens,  et  aujourd'hui  rentrés  dans  la  vie  civile, 
qui  désireraient  prendre  part  à  ce  concours,  devront  en  adresser  la  de- 
mande au  ministre  de  la  guerre  (direction  générale  du  personnel  et  du 
matériel,  bureau  des  états-majors  et  des  écoles  militaires).  11  n'est  fixé 
aux  aspirants  qui  se  présenteront  d'autre  condition  d'âge  que  celle  de 
pouvoir  compter  vingt-cinq  ans  de  services,  à  soixante  ans;  mais  aux 
termes  de  la  loi  du  13  décembre  1875,  modifiant  divers  articles  de  la 
loi  du  13  mars  1875  sur  les  cadres,  les  candidats  qui  seraient  nommés 
sous-chefs  de  musique  auraient  droit,  comme  commission  nés,  après 
quinze  années  de  service  et  s'ils  le  demandaient,  à  une  retraite  propor- 
tionnelle dont  le  taux  serait  décompté,  pour  chaque  année  de  service 
et  pour  chaque  campagne,  à  raison  de  1/23  de  leur  emploi;  toutefois, 
en  raison  de  l'interruption  existant  dans  leurs  services,  ils  ne  pourraient 
réclamer  cette  pension  proportionnelle  qu'après  avoir,  en  tout  état  de 
cause,  servi  de  nouveau  pendant  cinq  ans  comme  commissionnés.  Les 
candidats  auront  à  produire,  à  l'appui  de  leur  demande,  les  pièces  ci- 
après,  savoir  :  1°  un  certificat  de  bonne  conduite  du  corps  où  ils  ont 
servi;  2°  un  acte  de  naissance;  3"  un  certificat  d'aptitude  physique  au 
service  militaire;  i°  un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs  délivré  par 
le  commissaire  de  police. 

**£  Nous  avons  parlé  de  la  grande  édition  complète  des  œuvres  de 
Mozart  que  doit  publier  la  maison  Breitkopf  et  Hartel,  de  Leipzig,  pour 
faire  suite  à  ses  superbes  éditions  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn  (cette 
dernière  non  encore  achevée).  Nous  en  recevons  le  prospectus.  Le 
grand  catalogue  du  chevalier  de  Kochel  et  la  biographie  de  Jahn 
servent  de  base  à  la  publication,  qui  comprendra  tout  ce  qu'on  peut 
appeler  du  nom  d'œuvre,  et  dont  l'aulhenticité  n'est  pas  contestée; 
elle  pourra  s'augmenter  plus  tard,  s'il  y  a  lieu.  Les  principaux  collabo- 
rateurs de  l'édition  seront  MM.  de  Kochel,  Rietz,  Reinecke,  Brahms, 
Joachim,  Rudorff,  Spitta,  Nottebohm  et  Espagne,  conservateur  de  la 
partie  musicale  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

*%  Les  journaux  de  Vienne  parlent  d'un  perfectionnement  introduit 
par  Ehrbar,  le  facteur  bien  connu,  dans  la  construction  des  pianos.  Il 
s'agit  du  prolongement  d'une  note  ou  d'un  accord,  au  choix  de  l'exé- 
cutant, par  une  pédale  agissant  sur  un  mécanisme  placé  au-dessus  des 
élouffoirs.  La  description  que  donne  de  cette  invention  M.  Hanslick, 
dans  la  Neue  freie  Presse,  est  trop  sommaire  pour  pouvoir  être  bien 
comprise.  De  plus  amples  renseignements  nous  sont  nécessaires  pour 
savoirjusqu'à  quel  point  le  «  prolongement  »,  —  c'est   le  nom    adopté 


par  M.  Ehrbar,  —  peut  rivaliser  avec  l'ingénieuse  «  pédale  tonale  »  de 
M.  Auguste  Wolff.  —  MM.  Steinway  et  fils,  de  New  York,  ont  réclamé 
la  priorité  de  l'idée  mise  en  œuvre  par  M.  Ehrbar;  ils  prétendent  que 
son  «  prolongement  »  n'est  qu'une  variante  de  leur  Ton  sustaining 
Pedal,    brevetée  en  187i. 

***  Un  Dictionnaire  de  musique  et  de  plain-chant,  par  M.  Aloys 
Kunc,  directeur  de  la  revue  Musica sacra,  est  en  cours  de  publication 
à  Toulouse.  La  souscription  est  ouverte  pour  cet  ouvrage,  au  prix  de 
5  francs. 

***  Le  journal  de  musique  Concordia,  de  Londres,  a  cessé  de  paraître 
après  un  an  d'existence.  Il  était  publié  par  la  maison  Novello. 

***  La  fête  commémoralive  de  Cristofori,  l'inventeur  du  piano,  aura 
lieu  à  Florence  le  jeudi  4  mai,  221e  anniversaire  de  sa  naissance'. 

***  Joseph  Wieniawski,  l'éminent  pianiste,  est  en  ce  moment  à 
Paris . 

***  La  cantatrice  Mlle  Minnie  Hauck  a  passé  la  semaine  dernière  par 
Paris,  se  rendant  en  Amérique. 

***  Arban  va  partir  pour  Saint-Pétersbourg  avec  ses  principaux  so- 
listes. Il  dirigera,  comme  l'année  dernière,  les  concerts  du  jardin 
Pawlowski. 


«.**  Camille  (Jean-Baptiste)  Briard,  violoniste  distingué,  est  mort  à 
Alençon  le  25  avril  ;  il  était  né  à  Carpentras  le  15  mai  -1823.  Elève  de 
Baillot  et  d'Habeneck,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris  en  18i3, 
il  avait  été  répétiteur  dans  cette  Ecole,  membre  de  la  Société  des 
concerts,  puis  professeur  au  Conservatoire  de  Naples. 

***  A  Saint-Josse-ten-Noode,  près  Bruxelles,  vient  de  mourir  le 
baron  de;  Peellaert,  né  à  Bruges  le  12  mars  1793,  lieutenant-colonel  en 
retraite,  auteur  dramatique,  romancier,  compositeur  de  musique,  etc. 
Plusieurs  de  ses  opéras  ont  eu  du  succès;  les  plus  applaudis  sont:  Agnès 
Sorcl,  Téniers,  Faust,  Louis  de  Maie. 


ET  R  ANGER 


H.**  Londres.  —  La  première  matinée  de  la  Musical  Union,  dirigée  par 
J.  Ella,  a  eu  lieu  le 25  avril  à  Saint-James's  Hall.  Des  œuvres  de  Mo- 
zart (quatuor  en  ut),  Rubinstein  (sonate  pour  piano  et  violon,  op.  19). 
Davidoff  (romance  pour  violoncelle)  et  Beethoven  (quatuor  n°  2,  en  sol) 
y  ont  été  exécutées  par  MM.  Stœger,  Papini,  Lasserre,  etc.  Très-belle 
séance,  au  résumé.  Le  duc  d'Edimbourg,  grand  mélomane  comme  on 
sait,  et  premier  violon  à  la  British  orchestral  Amateur  Society,  vient 
d'accepter  la  présidence  de  la  Musical  Union.  -*-  L'ouverture  de  l'École  de 
musique  de  South  Kensington  est  fixée  au  17  mai.  —  Dans  le  concours 
de  symphonie  ouvert  à  l'Alexandra  Palace,  et  auquel  trente-huit  parti- 
tions avaient  é'é  présentées,  le  jury,  composé  de  MM.  G.  Macfarren  et 
Joachim,  a  attribué  un  premier  prix  à  M.  Francis  Davenport,  un  second 
à  M.  C.-Y.  Stanford,  et  une  mention  à  miss  0.  l'rescott.  Il  n'a  pas 
manqué  de  gens  pour  faire  remarquer  que  ces  trois  lauréats  sont  élèves 
de  Macfarren, —  Joachim  la  été  aussi,  — et  qu'en  outre  M.  Davenport,  le 
premier  couronné,  est  son  gendre.  Mais  le  secret  du  concours  était 
entouré  d'assez  de  garanties,  et  le  savant  professeur  jouit  d'une  répu- 
tation d'intégrité  assez  bien  établie  pour  qu'une  accusation  de  partialité 
ne  puisse  être  dirigée  contre  lui  avec  quelque  raison. 

.,.*#  Birmingham.  —  Le  grand  festival  de  cette  année  commencera  le 
29  août.  On  y  exécutera  Elijah,  Saint  Paul  de  Mendelssohn,  la  messe 
en  ut  de  Beethoven,  le  Jugement  dernier  de  Spohr,  la  cantate  The 
Corsair,  de  Cowen,  celles  de  Gade,  Zion  et  Tlie  Crusaders,  l'oratorio 
nouveau  de  Macfarren,  The  Résurrection,  etc.  Sir  Michael  Costa 
dirigera. 

^*#  Bruxelles.  —  La  Monnaie  a  donné  deux  nouveautés  en  huit 
jours.  Nous  avons  parlé  de  la  première,  le  ballet  te  Fumeurs  de  kiff  ; 
la  seconde  est,  un  petit  opéra  comique  à  deux  personnages,  intitulé  : 
Aux  avant-postes,  paroles  de  M.  Georges  Ohnet,  musique  de  M.  Joseph 
Michel.  L'intrigue  en  est  fort  peu  compliquée,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas 
d'intrigue  ;  c'est  un  agréable  marivaudage  entre  un  neveu  de  vingt  ans 
et  une  tante  aussi  jeune  que  son  neveu,  qui  ne  se  reconnaissent  que 
vers  la  fin  de  la  pièce.  La  musique  n'a  pas  plus  de  prétentions  que  le 
libretto.  Elle  est  facile  et  élégante  et  on  l'a  beaucoup  applaudie  ;  une 
valse  chantée  a  été  bissée.  Les  deux  rôles  étaient  joués  par  Mlle  Reine 
et  M.  Morlet.  —  M.  Warot  a  fait  ses  adieux  au  public  bruxellois  jeudi 
dernier,  dans  une  représentation  de  Faust  donnée  à  son  bénéfice.  L'ex- 
cellent ténor  y  a  été  l'objet  des  démonstrations  les  plus  sympathiques. 
Il  va,  comme  nous  l'avons  dit,  prendre  quelque  repos  et  soigner  sa 
santé  ébranlée,  puis  se  consacrer  au  chant  italien. 

**„.  Vienne.  —  Mireille  a  été  donnée  le  26  avril  à  l'Opéra  avec 
Mme  Patti  et  Nicolini  dans  les  rôles  principaux.  —  Le  Voyage  dans  la 
Lune,  de  MM.  Leterrier,  Vanloo,  Mortier  et  Offenbach,  vient  d'être  joué 
avec  un  grand  succès  au  théâtre  An  der  Wien. 

%*%  Berlin.  —  Une  canlate  lyrique  de  Richard  Wùerst,  Der  Wasserneck 
(l'Esprit  des  eaux),  a  été  exécutée   avec   succès  le  20  avril,  par  la  So- 
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ciété  de  chant  de  M.  de  Brenner.  Cet  ouvrage  date  de  1853,  et  avait 
déjà  reçu  très-bon  accueil  du  public  à  cette  époque. 

***  Venise.  —  La  saison  de  printemps  a  été  inaugurée  au  théâtre 
Rossini  par  la  Fbrza  del  destina,  de  Verdi,  opéra  nouveau  pour  Venise, 
et  qui  a  obtenu  un  grand  succès.  —  La  présidence  de  la  Fenice  a 
donné  l'entreprise  du  théâtre  pour  trois  années  à  M.  Moiini,  qui  l'a 
déjà  dirigé  en  1873-1874.  La  subvention  est  de  130,000  lire  par  an. 
M.  Morini  a  engigé  comme  chef  d'orchestre  le  maestro   Usiglio. 

„.**  Madrid.  —  Pour  la  représentation  à  son  bénéfice,  le  ténor  Stagno 
a  choisi  l'Africana.  C'est  un  Vasco  parfait.  Le  public  madrilègne,  dont 
il  est  très-aimé,  lui  a  prodigué  bravos  et  rappels.  —  Deux  concerts 
svmphoniques  ont  eu  lieu  le  mois  dernier,  sous  la  direction  de  Monasterio. 
On  y  a  exécuté  des  œuvres  de  Haydn,  Mozart,  Mendelssohn,  Meyerbeer, 
Gounod,  Wagner,  Bizet,  Amb.  Thomas,  Espadero,  Marqués,  etc.  Ces 
concerts  excitent  toujours  un  très-grand  intérêt. 

***  Barcelone.  —  Les  principaux  artistes  engagés  au  Liceo  pour  la 
saison  de  printemps,  qui  durera  un  mois,  sont  Mines  Marie  Sass,  Volpini, 
d'Alberti  ;  MM.  Naudin,  Tamagno,  Fagolti,  Mendioroz,  Davis,  Rodas, 
Uetam.  Les  représentations  ont  commencé  le  16  avril,  par  la  Trariata. 

#\  Bvkarcst.  —  Malgré  des  succès  partiels,  l'essai  d'opéra  français 
n'a  pas  réussi  dans  son  ensemble,  et  il  a  paru  opportun  de  revenir  à 
l'opéra  italien.  M.  Franchetti,  qui  a  été  déjà  imprésario  à  Bukarest, 
vient  de  signer  un  nouveau  contrat  qui  lui  concède  l'exploitation  du 
théâtre  pour  cinq  années. 


CONCERTSJNNONCÉS. 

Dimanche,  30  avril,  à  2  heures,  salle  Pleye'.  —  Matinée  musicale  et 
littéraire  donnée  par  Mme  et  Mlle  de  Bienville,  pianistes,  avec 
le  concours  de  M.  Ernest  Nathan  et  de  Mlle  Amélie  Désor- 
meaux. 

Lundi,  1er  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  de  M.  et  Mme  Léo- 
pold  Dancla. 

Mardi,  2  mai,  à  h  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Soirée  musicale  donnée  par 
M.  Léonce  Valdec. 

Lundi,  8  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Soirée  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Breitner,  Marsick  et  Delsart,  avec  le 
concours  de  M.  Waefelghem . 

Mardi,  9  mai,  à  8  h.  1/2,  et  dimanche,  14  mai,  à  2  heures,  salle  du 
Conservatoire.  —  Deux  concerts  au  bénéfice  de  l'Association 
des  artistes  musiciens,  avec  le  concours  de  M.  Francis  Planté. 

Mardi,  9  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  avec 
orchestre,  donné  par  Mme  Szarvady  (deuxième  audition  du 
concerto  en  ré  mineur  de  Brahms,  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn,  variations  en  ut  mineur  de  Beethoven,  étude, 
valse  et  ballade  de  Chopin). 

Mercredi,  10  mai,  à  3  heures,  salle  Henri  Herz.  —  Matinée  musicale 
avec  orchestre,  donnée  par  M.  Ed.  Colonne,  avec  le  concours 
de  Mmes  Conneau,  N...,  Monligny-Rémaury,  MM.  Saint-Saëns 
et  Sarasate.  (Nous  donnerons  le  programme  dimanche  prochain.) 
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Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  par  de* 
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EXERCICE  PUBLIC  DES  ÉLÈVES 

AU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

(Dimanche  30  avril  1876.) 

Le  doux  printemps,  un  peu  en  retard  celte  année,  nous  ramène 
la  verdure  dans  les  bois  et  les  exercices  des  élèves  au  Conserva- 
toire. Rien  de  plus  printanier,  en  effet,  que  cette  petite  fête  où, 
depuis  deux  ans,  la  direction  nous  convie  périodiquement;  cet 
orchestre  composé  de  têtes  blondes  ou  brunes  et  toutes  souriantes, 
ces  chœurs  où  la  fraîcheur  des  voix  ne  le  cède  qu'à  celle  des 
visages,  ces  jeunes  solistes  qui  se  préparent  à  recueillir  en  août 
une  moisson  de  lauriers  et  qui  viennent  en  goûter  les  pré- 
mices devant  un  public  ami  et  des  maîtres  bienveillants,  tout 
cela  a  un  air  aimable  et  gracieux  qui  fait  penser  aux  vers  du 
poète  : 

Gioventù,  primavera  délia  vita  ! 

Les  beaux  jours  de  Cherubini  sont-ils  revenus  pour  notre  pre- 
mière école  de  musique  ?  La  direction  de  M.  Ambroise  Thomas  s'est 
installée  avec  des  allures  dont  on  ne  pouvait  que  bien  augurer. 
Les  faits  répondent-ils  aux  promesses?  Il  y  avait  fort  à  faire  pour 
ramener  au  Conservatoire  des  habitudes  de  travail  sérieux  :  l'exac- 
titude, si  difficile  à  obtenir  des  artistes,  est-elle  enfin  devenue  la 
règle  absolue  et  souveraine  des  études  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
savons  pas,  vivant  en  dehors  de  la  maison.  Nous  avons  vu  d'excel- 
lentes créations,  la  classe  d'ensemble  pour  l'orchestre,  des  cours 
de  théorie  et  d'histoire  musicale,  et  surtout  l'étude  du  solfège 
imposée  aux  chanteurs.  Nous  applaudissons  à  ces  réformes  ;  mais 
nous  ne  cessons  de  réclamer  celles  que  l'on  attend  encore. 

Pourquoi  n'existe-t-il  pas  encore  une  classe  d'alto,  comme  dans 
certains  conservatoires  étrangers?  Pourquoi  pas  une  classe  de 
quatuor?  La  classe  d'ensemble  de  M.  Baillot  n'est  qu'un  cours  de 
piano  accompagné;  en  dehors  des  œuvres  où  cet  instrument  ap- 
paraît, n'avons-nous  pas  une  immense,  littérature  pour  la  musique 
de  chambre,  composée  d'œuvres  aussi  admirables  que  difficiles  à 
interpréter?  L'étude  de  ces  monuments  du  génie  des  plus  grands 
maîtres  ne  saurait  trop  être  encouragée,  et  l'exécution  de  ce  genre 
de  musique  n'est  pas  une  chose  facile  où  des  élèves  puissent  se 
passer  de  direction.  Rien,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ne  répond 


à  ce  besoin,  et  si  trois  violons, —  puisque  nous  ne  pouvons  encore 
dire  deux  violons  et  un  alto,—  aidés  d'une  basse,  se  mettent  en  tête 
de  jouer  un  quatuor  de  Beethoven,  ils  trouveront  certainement 
chez  leurs  maîtres  des  conseils  bienveillants  et  désintéressés,  mais 
en  dehors  des  classes  consacrées  à  l'étude  du  mécanisme  et  à  celle 
du  concerto.  C'est  là,  ce  nous  semble,  une  lacune  considérable, 
que  l'administration  du  Conservatoire,  si  attentive  à  étudier  les 
conditions  du  progrès  et  à  appliquer  les  perfectionnements  re- 
connus indispensables,  nous  permette  de  la  lui  signaler. 

L'exercice  de  dimanche  a  débuté,  comme  à  l'ordinaire,  par  un 
morceau  d'orchestre.  Des  dix  symphonies  en  ré  de  Mozart,  deux 
sont  bien  connues:  l'une  qui  renferme  deux  menuets,  l'autre  qui 
n'en  contient  pas  du  tout  et  qui,  par  conséquent,  se  compose  seu- 
lement de  trois  morceaux.  C'est  cette  dernière  qu'a  jouée  l'or- 
chestre de  la  classe  dirigée  par  M.  Deldevez.  Généralement,  cet 
orchestre  pèche  par  les  instruments  à  vent;  nous  avons  vu  avec 
plaisir  que,  de  ce  côté,  il  y  avait  progrès.  A  part  une  timidité 
du  basson  et  une  distraction  du  hautbois,  les  jeunes  instrumen- 
tistes ont  fait  preuve  d'ensemble  et  de  goût;  nous  avons  même 
remarqué  un  premier  cor  qui  a  un  fort  beau  son.  Assurément 
les  élèves  auraient  eu  un  succès  plus  facile  et  plus  certain 
avec  une  symphonie  de  Haydn.  On  a  préféré  leur  faire  étudier 
une  œuvre  de  l'auteur  de  Don  Juan  ;  l'exécution ,  quoique 
n'atteignant  pas  la  perfection  que  l'on  peut  rêver,  a  été  très-suffi- 
sante  et  témoigne  d'un  travail  sérieux,  excellemment  dirigé. 

Le  jeune  orchestre  a  exécuté,  outre  la  symphonie  de  Mozart, 
l'ouverture  d'Oberon,  dont  on  connaît  la  difficulté,  et  qui  a  mar- 
ché à  souhait.  Nous  avons  entendu  ensuite  Mlle  Lafont,  mezzo- 
soprano,  dans  les  stances  de  Sapho;  M.  Denoyé,  basse,  dans  l'air 
de  la  Flûte  enchantée  ;  M.  Talazac,  charmant  ténor  et  bon  musi- 
cien, dans  l'air  de  Joseph;  M.  Sellier,  autre  ténor,  dans  une 
scène  de  Fernand  Cortez.  Cette  scène  superbe  a  été  rendue  avec 
beaucoup  d'énergie  par  le  chœur  des  élèves  hommes;  quant  à 
M.  Sellier,  il  possède  une  voix  bien  timbrée,  ample  et  solide;  il 
aura  seulement  à   soigner  sa  tenue,  qui  laisse  à  désirer. 

A  l'encontre  du  sentiment  manifesté  par  le  public,  et  au  risque 
de  manquer  aux  lois  de  la  galanterie,  nous  avouerons  que  ce  qui 
nous  a  le  moins  plu  dans  cette  séance,  ce  sont  les  fragments  de 
sonate  joués  par  Mlles  Hillemacher  et  Debillemont.  En  principe, 
nous  voyons  avec  peine  que  le  Conservatoire  encourage  trop  com- 
plaisamment  les  jeunes  filles  qui  apprennent  le  violon  ou  le  vio- 
loncelle ,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  on  peut  dire, 
croyons-nous,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  femmes  ne  pos- 
sèdent pas  en  général  la  force  musculaire  nécessaire  pour  arriver 
sur  le  violon,  et  surtout  sur  le  violoncelle,  à  un  degré  suffisant  de 
perfection.  C'est  sûrement  un  spectacle  fort  gracieux  que  celui  qui 
nous  a  été  offert  dimanche,  et  Mlle  Hillemacher,  jouant  de  la  basse 
avec   son   costurrte  d'une  simplicité   très-artistique,    pouvait  faire 
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penser  aux  Sainte  Cécile  des  vieux  maîtres;  mais  il  ne  sufit  pas 
ici  de  charmer  les  yeux,  et  c'est  ce  dont  on  devrait  le  moins  se 
préoccuper  au  Conservatoire.  En  outre,  on  doit  toujours  prévoir 
le  cas  où  des  études,  même  excellentes,  n'aboutissent  pas  à  un 
succès  immédiat  et  décisif.  Tout  le  monde  n'est  pas  Sarasate; 
tous  les  premiers  prix  du  Conservatoire  n'ont  pas  l'étoffe  d'un  vir- 
tuose européen.  Au  sortir  de  l'école,  ils  donnent  des  leçons  ou 
entrent  dans  un  orchestre;  à  défaut  de  gloire  et  de  célébrité,  ils 
trouvent  là  une  carrière  assurée.  Que  fera  une  femme  violoniste 
ou  violoncelliste,  si  elle  n'est  pas  de  première  force,  si  elle  ne 
s'appelle  pas  Norman-Neruda,  ou....  (le  nom  manque  pour  les 
violoncellistes  :  il  n'y  a  pas  de  femme,  à  notre  connaissance,  qui 
soit  arrivée  à  la  célébrité  sur  cet  instrument)'?  Quel  avenir  lui 
ouvre-t-on?  Où  sont  les  orchestres  qui  pourront  la  recevoir,  et 
lui  assurer,  en  échange  de  son  travail,  une  existence  même  mo- 
dique? 

Mais  laissons  ces  considérations  générales  et  revenons  à  la  séance 
de  dimanche.  Aussi  bien  on  peut  trouver  à  redire,  —  c'est,  du 
reste,  la  seule  critique  que  nous  ferons  en  ce  qui  touche  le  pro- 
gramme, —  au  choix  du  morceau  que  Mlles  Hillemachcr  el 
Debillemont  nous  ont  donné.  Le  finale  de  la  sonate  en  ré  majeur, 
de  Rubinstein,  est  une  des  moins  bonnes  choses  sorties  de  la 
plume  de  ce  maître  :  il  est  écrit  d'un  style  fort  négligé  et  construit 
avec  un  sans-gène  qu'on  excuserait  tout  au  plus  dans  une  impro- 
visation. Nous  tenons  de  bonne  source  que  l'auteur  en  convient 
lui-même  et  préfère  de  beaucoup  sa  sonate  en  sol  majeur,  écrite 
pour  les  délicats,  pour  les  artistes,  tandis  que  l'autre  va  mieux 
à  l'adresse  de  la  masse  du  public.  L'effet  y  est,  —  effet  d'ailleurs 
un  peu  théâtral  et  vulgaire,  —  mais  il  ne  se  dégage  que  dans 
certaines  conditions  d'exécution.  Il  faut,  pour  jouer  ce  linale, 
de  la  vigueur,  de  la  fantaisie,  une  grande  liberté  d'allure,  une 
plus  grande  puissance  de  son,  toutes  qualités  qu'on  ne  peut  rai- 
sonnablement exiger  d'une  jeune  fille.  Malgré  ces  réserves,  nous 
reconnaissons  volontiers  que  Mlles  Debillemont  et  Hillemacher 
ont  fait  preuve   de  talent;  on  les  a  fort  applaudies. 

L'exercice  s'est  terminé  par  des  chœurs  mixtes  :  des  fragments 
d'Annick,  avec  soli,  par  Mlles  Richard  et  Puisais,  et  V Alléluia  du 
Messie,  de  Hàndel.  L'année  dernière,  la  Gazette  musicale  avait  cri- 
tiqué le  choix  des  chœurs,  qui  étaient,  en  vérité,  d'une  simplicité 
excessive.  Cette  année,  pareil  reproche  serait  déplacé  :  le  choeur 
des  Naïades  à'Armide  n'est  pas  déjà  si  aisé,  et  a  été  fort  bien 
chanté;  quant  à  Y  Alléluia  du  Messie,  cette  admirable  page  est 
bien  de  celles  qu'il  faut  faire  étudier  aux  élèves  si  on  veut  leur 
inspirer  le  goût  de  la  grande  et  belle  musique.  Nous  désirerions 
seulement  voir  les  élèves,  lorsqu'ils  chantent  dans  les  chœurs, 
prendre  leur  rôle  véritablement  au  sérieux  et  s'appliquer  davan- 
tage à  suivre  le  bâton  du  chef  d'orchestre.  C'est  là  notre  dernière 
observation;  nous  n'espérons  pas,  à  vrai  dire,  qu'elle  produise 
grand  effet.  Quelle  que  soit  la  musique  que  l'on  exécute,  ces  de- 
moiselles trouvent  toujours  dans  la  salle  quelque  chose  qui  les 
intéresse  au  plus  haut  point  et  qui  attire  leurs  regards  beaucoup 
plus  que  les  mouvements  de  M.  Deldevez;  heureux  quand  la  me- 
sure n'a  pas  trop  à  en  souffrir! 

Octave  Fouque. 
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Lotti  a  passé,  à  juste  titre,  pour  le  compositeur  le  plus  savant 
de  son  siècle  :  Marcello  le  jugeait  ainsi,  et  le  P.  Martini,  dont 
l'autorité  fait  loi  en  matière  musicale,  a  confirmé  cette  apprécia- 
tion. Lotti  a  été  le  dernier  représentant  du  style  madrigalesque, 
dans  lequel  il  ne  s'est  montré  inférieur  ni  à  Luca  Marenzio,  ni  au 
prince  deVenosa,  ni  au  célèbre  Marcello  lui-même.  Contrapuntiste 
de    première  force,  harmoniste   consommé,    sa    veine  mélodique 


égalait  en  richesse  la  profondeur  de  sa  science;  aussi  habile  dans 
le  genre  académique  que  dans  le  style  ecclésiastique,  il  a  su 
briller  encore  d'un  vif  éclat  dans  ses  conceptions  dramatiques. 
Mais  c'est  surtout  en  musipje  sacrée  qu'il  a  laissé  des  chefs- 
d'œuvre  qui  seront  difficilement  surpassés;  et  si,  comme  théori- 
cien, on  le  place  à  bon  droit  au  premier  rang,  on  peut  le  compter 
également  comme  un  des  meilleurs  organistes  qui  aient  existé. 
Il  lui  a  fallu,  pour  conquérir  la  haute  position  où  il  est  parvenu,  un 
génie  puissant  et  indiscutable;  car,  au  début  de  sa  carrière, 
Venise  était  le  centre  vers  lequel  affluaient  de  tous  les  coins  de  la 
terre  les  artistes  les  plus  remarquables,  attirés  par  les  séductions 
de  cette  ville  enchanteresse,  comme  les  papillons  par  la  lumière. 
Sans  parler  de  Marcello,  qui  à  lui  seul  en  valait  beaucoup, 
ou  y  rencontrait  les  deux  Gasperini,  Caldara,  Bilfi,  Albinoni,  et  le 
moment  n'était  pas  éloigné  où  deux  génies  étrangers,  le  Napolitain 
Porpora,  et  liasse,  le  Saxon,  allaient  venir  y  faire  consacrer  une 
renommée  qui  a  rempli  l'Europe. 

11  est  bon  que  l'on  sache  aussi  que  les  Vénitiens  d'alors  étaient 
passionnés  jusqu'à  la  folie  pour  la  musique.  Cet  ail  divin,  qui  faisait 
leurs  délices,  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  presque 
exclusivement  réservé  au  théâtre  :  partout  il  régnait  en  maître, 
partout  il  imposait  sa  loi  :  dans  les  églises,  dans  les  palais  des 
grands,  sur  mer  dans  les  gondoles,  chez  les  riches  marchands  et 
jusque  dans  les  plus  pauvres  demeures.  Du  quai  des  Esclavons 
jusqu'à  L'extrémité  de  Canareggio,  l'air  était  comme  imprégné  de 
mélodie  et  d'harmonie  ;  le  chant  des  voix  et  le  son  des  instruments 
retentissaient  de  toutes  parts.  On  se  portait  en  foule  vers  les  quatre 
séminaires  féminins  (l)où  les  jeunes  tilles  apprenant,'  avec  l'instruc- 
tion nécessaire  aux  choses  de  la  vie  ordinaire,  l'art  vocal  et  le  jeu 
des  instruments',  se  faisaient  entendre  dans  leurs  églises  respec- 
tives, suus  la  direction  de  leurs  maîtres  de  chapelle,  presque  tou- 
jours les  meilleurs  compositeurs  du  temps,  à  l'immense  satisfaction 
du  peuple  qui  accourait  à  leur  appel  pour  applaudir  leurs  oratorios 
ou  leurs  symphonies.  C'est  ainsi  qu'au  genre  sacré  succédait  le 
madrigalesque,  à  celui-ci  le  style  théâtral,  tous  cultivés  à  la  fois  et 
avec  ardeur.  Il  nie  paraîtrait  oiseux  d'insister  davantage  sur  la 
preuve  que  Lotti  dut  posséder  un  génie  exceptionnel,  pour  que 
ses  œuvres  aient  pu  briller  sans  être  éclipsées  par  celles  de  rivaux 
aussi  redoutables  que  ceux  que  je  viens  de  mentionner. 

Si  la  diversité  des  événements,  si  l'élément  anecdotique  ne  sont 
pas  précisément  ce  qui  recommande  son  histoire  au  biographe,  sa 
vie  paisible  est  empreinte  d'une  honorabilité  si  parfaite,  il  a  été  si 
supérieur  dans  la  profession  de  son  art,  il  a  laissé  des  œuvres 
d'une  telle  valeur,  que  le  lecteur,  j'en  suis  sur,  me  saura  gré  de  le 
lui  avoir  fait  connaître. 


C'est  dans  la  ville  de  Hanovre,  où  son  père  Matteo  occupait 
l'emploi  de  maître  de  chapelle  de  la  cour  électorale,  que  naquit 
Antonio  Lotti,  en  1667.  Deux  ans  après,  Matteo,  ayant  renoncé  à 
sa  place  pour  un  motif  qui  n'a  pas  été  connu,  repartit,  avec  toute  sa 
famille,  pour  Venise,  sa  patrie,  où  il  enseigna  les  premiers  éléments 
de  son  art  à  son  lils  Antonio,  qui  devait  s'y  distinguer  d'une  façon 
magistrale.  Mais  s'il  reçut  dès  son  jeune  âge  une  forte  instruction 
musicale,  ses  parents  ne  négligèrent  pas  non  plus  de  lui  faire  donner 
une  bonne  éducation  sans  laquelle  il  est  bien  difficile,  sinon  im- 
possible, de  devenir  un  artiste  accompli  :  il  dut,  en  conséquence, 
faire  marcher  de  front  la  musique,  les  belles-lettres  et  tout  ce  que 
l'on  enseignait  alors  dans  les  écoles  de  Venise. 


(])  Voici  leurs  noms  :  Gl'Incurabili,  I  Mendicanti,  l'Ospcdaletto  et  la 
Pietà.  —  Pour  plus  de  détails,  consulter  The  Présent  State  of  Muslc  in 
France  and  Itahj,  par  le  Dr  Ch.  Burney  (1770).  Pourquoi  ces  établisse- 
ments hospitaliers  qui,  d'abord,  ne  servirent  qu'au  soulagement  de  l'hu- 
manité soutirante,  comme  hôpitaux  et  orphelinats  (spedali  ed  orfano- 
trofii),  ainsi  que  l'indiquent  leurs  noms,  devinrent-ils  des  espèces  de 
séminaires  féminins  où  étaient  élevées  les  jeunes  filles  de  la  République? 
A  la  suite  de  quelles  transformations  la  musique  y  fut-elle  si  prépondé- 
rante qu'on  ne  les  connut  plus  que  comme  des  conservatoires  dont  l'objet 
essentiel  était  de  former  des  artistes?  C'est  ce  que,  malgré  toutes  les  re- 
cherches, il  a  été  impossible  de  savoir,  aucun  document  n'existant  pour 
nous  fournir  la  moindre  lumière  à  cet  égard . 


DE  PARIS. 
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Le  jeune  Lotti  tenait  essentiellement  à  sa  nationalité.  Son  titre 
de  Vénitien  lui  était  cher  et,  en  toute  occasion,  il  s'en  fit  gloire. 
Ainsi,  sur  toutes  ses  partitions,  il  a  bien  soin  d'accompagner  son 
■nom  de  la  qualification  de  Veneto,  et  dans  la  préface  de  son  l'ivre 
de  madrigaux ,  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin  avec  détails,  il 
constate  avec  une  certaine  emphase,  que  son  «  frère  occupa  l'ho- 
norable emploi  de  rationaire  de  l'excellentissime  Collège  des 
Procurateurs  »  (ragioniere  dell'  eccellentissimo  Collegio),  emploi 
qui  ne  ne  pouvait  être  accordée  qu'à  uu  homme  jouissant  pleinement 
de  ses  droits  de  citoyen.  Cette  instance  à  prouver  qu'il  était  Véni- 
tien de  pure  race  laisse  supposer  que  ses  ennemis  pourraient  bien 
avoir  voulu  prendre  pour  prétexte  sa  naissance  à  Hanovre,  afin  de 
l'empêcher,  sans  doute,  d'être  admis  an  nombre  des  musiciens  de 
Saint-Marc. 

Dès  qu'Antonio  eut  atteint  l'âge  de  raison,  son  père,  qui  avait 
reconnu  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique, 
le  confia  aux  soins  éclairés  du  célèbre  compositeur  Legrenzi,  maître 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  dont  les  excellentes  leçons  en 
firent  un  contrapuntiste  distingué  et  un  organiste  remarquable. 

Giovanni  Legrenzi  (1625-1690)  était  bien  le  professeur  qu'il 
fallait  à  Lotti.  Connaissant  à  fond  tous  les  secrets  de  l'art  qu'il 
dévoilait  avec  clarté  à  ses  nombreux  élèves,  ce  maître  joignait  à 
un  goût  exquis  un  esprit  cultivé  et  un  commerce  des  plus 
agréables.  Persuadé  que  l'audition  de  leurs  œuvres  ne  pourrait 
que  développer  les  qualités  de  ses  disciples,  il  leur  ouvrait  sou- 
vent ses  salons  et  y  donnait  de  grandes  accademie  musicales,  où 
se  pressait  l'élite  de  la  société  vénitienne.  On  y  exécutait,  non-seu- 
lement les  compositions  vocales  ou  symphoniques  du  maître,  mais 
encore  celles  de  ses  élèves  les  plus  avancés.  Ces  exercices  étaient 
pour  eux  de  la  plus  grande  utilité  ;  car  ces  jeunes  gens,  se  rendant 
compte  des  effets  qu'ils  avaient  voulu  produire,  pouvaient  juger 
mieux  que  personne  s'ils  avaient  ou  non  réussi.  Il  serait  fort  à 
désirer  qu'un  pareil  exemple  fût  imité  par  tous  les  conservatoires 
de  l'Europe,  et  certainement  il  en  sortirait  les  meilleurs  résultats. 
Au  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  les  conserva- 
toires de  Naples,  qui  ont  produit  tant  et  de  si  beaux  génies,  ne 
manquaient  pas  de  suivre  cette  coutume  louable  ;  malheureuse- 
ment on  y  a  renoncé  sans  qu'aucun  prétexte  plausible  ait  été 
donné  pour  justifier  cette  suppression,  et  cela  n'a  pas  été  une  des 
moindres  causes  qui  ont  amené  l'école  italienne  à  l'état  de  déca- 
dence où  nous  la  voyons  et  dont  elle  fait  tous  ses  efforts  pour 
sortir,  sans  que,  jusqu'ici,  ils  aient  été  couronnés  de  succès. 
Quelque  talent  que  l'on  possède,  quelque  facilité  que  l'on  ait 
pour  écrire,  quelque  approfondie  que  soit  la  connaissance  de  l'or- 
chestre et  des  timbres  des  instruments,  des  journées  entières,  des 
mois  entiers  passés  à  combiner  des  notes  et  des  effets  sur  le  pa- 
pier, ne  vaudront  jamais  une  heure  d'audition,  même  pour  un 
maître  de  la  plus  grande  expérience.  Ce  n'est  en  définitive  qu'à 
l'oreille  qu'il  appartient  de  dire  le  dernier  mot. 

Aux  réunions  de  Legrenzi  accouraient  les  artistes  de  la  ville, 
la  fleur  des  musiciens,  et  aussi  les  étrangers  qui  venaient  encore 
plus  pour  se  divertir  que  pour  s'instruire  dans  la  magique  Venise. 
Un  recueil  périodique  du  temps,  j'allais  dire  un  journal,  la  Pal- 
laie  Veneta  (la  Pallas  vénitienne),  de  mars  1688,  rend  compte 
d'une  de  ces  séances,  et  ce  récit  présente  un  intérêt  trop  piquant 
pour  que  son  introduction  dans  cette  étude  ne  soit  pas  justifiée; 
il  est,  d'ailleurs,  tout  à  l'honneur  du  notre  nation  et  de  notre 
ancienne  musique. 

c  Dans  ce  concert,  dit  cette  feuille,  se  distinguèrent  trois  jeunes 
»  filles  françaises,  trois  sœurs,  sous  les  yeux  de  leurs  illustres 
»  parents.  Ces  trois  sirènes,  bien  mieux  ces  trois  grâces,  chan- 
»  tèrent  des  duos  et  des  trios  sur  des  paroles  françaises,  dont  la 
»  musique  fort  belle  avait  été  composée  par  J.-B.  Lulli,  de  Paris. 
»  L'aînée,  âgée  de  dix-sept  ans,  accompagnait  avec  une  incompa- 
»  rable  sûreté  et  chantait  le  soprano;  la  seconde,  âgée  de  treize 
»  ans,  faisait  le  contralto,  et  la  dernière  qui  n'avait  pas  plus  de 
»  dix  ans,  chantait  (ô  prodige!!)  la  basse  aussi  bien  que  pos- 
»  sible,  et  avec  une  voix  telle  qu'un  auditeur,  empêché  de  la  voir, 
»  n'aurait  jamais  cru  qu'elle  sortait  d'une  poitrine  et  d'un  gosier 
»  aussi  jeunes.  » 

Ce  qui  me    paraît  résulter  de  ce  récit,  la  conséquence  qui  m'a 


semblé  la  plus  naturelle,  c'est  qu'à  cette  époque,  la  musique  fran- 
çaise n'était  pas,  en  Italie,  aussi  dédaignée  qu'on  a  voulu  nous  le 
faire  croire.  L'expression  fort  belle  contraste  singulièrement  avec 
les  diatribes  des  J.-J.  Rousseau,  Burney,  Castil-Blaze  et  consorts, 
contre  notre  musique  des  xvn°  et  xvme  siècles,  dont  on  commence 
seulement  à  dignement  apprécier  le  mérite  et  sur  le  compte  de 
laquelle  on  reviendra,  pour  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due, 
quand  on  se  sera  donné  la  peine  de  l'étudier  avec  plus  d'attention 
et  moins  de  préventions.  11  est  fâcheux  aussi  que  la  Pallas  ait  cru 
devoir  taire  les  noms  de  ces  trois  étonnantes  jeunes  personnes,  et 
ceux  de  leurs  illustres  parents.  Il  aurait  été  intéressant  de  savoir 
si  elles  étaient  élèves  de  Legrenzi,  ou  si  leur  éducation  musicale 
avait  été  faite  en  France.  Mais  n'ayant  pas  d'autres  renseigne- 
ments, il  faut  bien  nous  contenter  de  ceux-ci  et  renoncer  à  des 
conjectures  dans  lesquelles  on  pourrait  s'égarer. 

Avec  ses  admirables  facultés  et  ses  étonnantes  dispositions; 
dirigé  par  un  maître  comme  Legrenzi,  homme  du  monde,  aussi 
apprécié  à  cause  de  ses  sentiments  élevés,  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère et  l'urbanité  de  ses  manières,  qu'à  cause  de  son  talent,  il 
était  naturel  que  Lotti  avançât  à  pas  de  géant  dans  la  carrière 
artistique.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'en  1683,  à  peine  âgé 
de  seize  ans,  il  écrivit  un  opéra,  Giustino,  dont  la  musique  était 
si  remarquable,  que  Legrenzi,  qui  avait  régné  longtemps  sur  les 
théâtres  de  Venise,  où  il  avait  remporté  de  nombreux  et  légitimes 
triomphes,  le  fit  représenter  à  San  Cassiano  sous  son  nom,  et  ne 
dévoila  celui  de  l'auteur  véritable  que  quand  le  succès  de  la 
pièce  fut  assuré. 

Après  tout  ce  que  j'ai  déjà  écrit  ici  sur  la  chapelle  ducale  de 
Saint-Marc,  le  lecteur  doit  savoir  que  cette  basilique  célèbre  avait 
en  Europe  une  réputation  immense,  et  que  la  plus  grande  ambi- 
tion des  artistes  était  de  faire  partie  de  sa  phalange  musicale  à  un 
titre  quelconque.  Musicien  de  Saint-Marc  1  cette  désignation  seule 
sous-entendait  chanteur  excellent,  artiste  consommé,  compositeur 
savant  ou  organiste  hors  ligne. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  tout  cela  est  bien  changé  ;  mais  à  l'é- 
poque où  nous  nous  trouvons,  c'est-à-dire  en  rétrogradant  de 
deux  siècles  à  peu  près,  la  chapelle  Marcienne  ne  comptait  que 
des  hommes  ayant  donné  des  preuves  d'un  savoir  et  d'un  talent 
incontestables.  Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  Lotti  ait  eu  le  plus 
vif  désir  d'y  être  admis  à  son  tour  et  de  recevoir  ainsi  son  bre- 
vet de  capacité.  Legrenzi  connaissait  bien  le  but  auquel  tendait 
son  élève.  Voulant  lui  donner  un  gage  de  satisfaction  et  lui 
témoigner  quel  cas  il  faisait  de  lui,  il  l'y  fit  entrer  le  20  mai  1689, 
en  qualité  de  Cantore  di  contralto,  aux  appointements  annuels  de 
100  ducats.  Lotti  avait  alors  22  ans.  Non-seulement  il  déploya  le 
plus  grand  zèle  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  chantre, 
mais  encore  il  s'offrit  souvent  pour  remplacer  les  organistes  de 
l'église  ducale,  toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  était  empêché  dans 
son  service.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  livres  procura- 
loriaux,  qui  disent  que,  le  6  août  1690,  moins  de  quinze  mois 
après  son  admission  dans  la  chapelle  de  Saint-Marc,  il  reçut  une 
augmentation  de  traitement  de  30  ducats,  «  à  condition  qu'il  tien- 
»  dra  l'orgue  quand  l'un  des  organistes  manquera,  et  selon  ce  que 
»  lui  ordonnera  le  maître  de  chapelle.  »  Cette  clause  seule  suffit 
à  démontrer  les  espérances  que  l'on  fondait  sur  lui,  car  on  n'ac- 
cordait pas  au  premier  venu  la  permission  de  suppléer  un  orga- 
niste, et  il  fallait  être  bien  habile  pour  que  la  foule  qui  remplissait 
les  parvis  ne  s'aperçût  pas  que  l'artiste  habituel  n'occupait  pas  son 
siège.  Les  procurateurs  le  tenaient  en  si  haute  estime  que,  le 
31  mai  1692,  Francesco  Pollarolo,  l'un  des  organistes,  ayant  été 
nommé  vice-maître,  Lotti  fut,  à  l'unanimité,  élu  second  organiste 
à  sa  place. 

Mais  le  succès  du  Giustino  avait  surexcité  l'ardeur  de  Lotti  et  il 
attendait  avec  impatience  le  moment  d'aborder  de  nouveau  la  scène 
sans  l'appui  de  personne.  Ce  ne  fut  cependant  que  dix  ans  après 
qu'il  put  faire  représenter  sur  le  théâtre  Sant  Angelo  il  Trionfo 
dell'  Innocenta  et,  dans  le  livret  imprimé  de  cet  opéra,  il  avertit 
le  public  que  le  jeune  Lotti  (âgé  alors  de  26  ans),  lui  offre  en 
toute  humilité  les  prémices  de  son  talent.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'à l'année  1717,  où  il  cessa  d'écrire  pour  le  théâtre,  il  composa 
encore  quinze  opéras,  tous  accueillis  favorablement  et  dont  quel- 
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ques-uns  furent  repris  plusieurs  fois.  Il  faut  avouer  cependant 
que  si  nous  n'avions  de  lui  que  ses  productions  théâtrales,  son  nom 
serait  oublié  comme  une  foule  d'autres  qui  obtinrent  aussi  de 
grands  succès,  mais  dont  les  œuvres  dramatiques  n'ont  pu  résister 
à  l'action  du  temps,  ni  aux  révolutions  qui  se  sont  produites 
dans  l'art.  Heureusement  pour  sa  mémoire,  sa  musique  sacrée  et 
ses  madrigaux  contiennent  des  beautés  de  premier  ordre,  et  c'est 
sur  ces  œuvres  que  j'insisterai  pour  que  le  lecteur  comprenne  bien 
sur  quoi  repose  la  supériorité  de  ce  maître. 

Depuis  six  ans,  Lotti  était  second  organiste  de  Saint-Marc,  lors- 
qu'il reçut  des  Procurateurs  une  gratilication  de  100  ducats  pour 
le  Canlo  cTuna  messa  a  capella  de  sa  composition  ;  et  le  17  août 
1704,  le  premier  organiste  Filippo  Giacomo  Spada  étant  mort,  il 
fut  nommé  à  sa  place.  Il  devait  l'occuper  trente  ans  avant  d'ar- 
river au  but  suprême  de  toute  sa  vie,  la  maîtrise  de  la  chapelle 
ducale  de  Saint-Marc. 

En  1701,  Lotti  posa  les  premières  assises  de  sa  grande 
réputation,  en  écrivant  pour  Paolo  Valeresso,  évêque  de  Concor- 
dia,  un  oratorio  à  trois  voix,  Giuditta,  qui  eut  beaucoup  de  succès 
et  fut  imprimé  à  Venise,  la  même  année,  par  Andréa  Poletti.  La 
famille  Valeresso,  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes 
de^la  République,  témoignait  beaucoup  d'affection  à  Lotti,  qu'elle 
recevait  comme  s'il  eût  été  l'un  de  ses  membres.  Il  devint 
l'ami  des  lils,  dont  l'un,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  par- 
vint à  l'une  des  hautes  dignités  de  l'Église,  et  dont  l'autre,  pas- 
sionné pour  les  lettres  et  surtout  pour  la  poésie,  eomme  presque 
tous  les  patriciens  de  Venise,  fournit  au  compositeur  plusieurs  li- 
vrets d'opéras  et  d'oratorios.  La  Giuditta  tut  tellement  remarquée 
qu'elle  lui  valut  la  nomination  de  maître  du  chœur  des  IncurabM. 
Il  était  traditionnel  dans  cet  établissement  et  dans  les  trois  autres 
que  tout  nouveau  maître  de  chœur  payât  sa  bienvenue  en  compo- 
sant, pour  les  pensionnaires  dont  il  allait  diriger  l'éducation  mu- 
cale,  un  oratorio  ou  une  production  de  musique  sacrée  que  les 
jeunes  filles  devaient  exécuter.  C'était  pour  elles  le  critérium  qui 
leur  servait  à  juger  la  valeur  de  leur  nouveau  maître,  et  malheur 
à  lui  s'il|trompait  l'attente  de  ces  demoiselles!  les  quolibets,  en 
ce  cas,  pleuvaient  comme  grêle,  et  le  malheureux  professeur  n'a- 
vait, pour  y  échapper,  qu'à  donner  sa  démission.  Ce  cas  fut  assez 
rare,  car  on  avait  soin  de  choisir  pour  cet  emploi  les  plus  célè- 
bres compositeurs  du  temps.  Lotti  ne  redoutait  pas  l'épreuve,  et, 
désireux  de  s'acquitter  de  celte  dette,  il  donna  aux  jeunes  filles 
des  Incurabili  un  oratorio  intitulé  Gioas,  re  di  Giuda,  qui  fut  ad- 
mirablement interprété  et  que  les  Vénitiens  ne  se  lassèrent  pas 
d'entendre. 

Ekxest  David. 
(La  suite  prochainement.) 
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Théodore  Radoux.  —  Vingt  mélodies  avec  texte  français  et  traduction 
allemande  (2me  recueil). 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  bâtir  une  romance  ou  une  chanson  sur 
le  patron  banal  qui  a  si  longtemps  servi  en  France  aux  amateurs,  voire 
même  à  ceux  qui  s'intitulaient  compositeurs.  Mais  on  commence,  Dieu 
merci,  à  se  détourner  de  ces  platitudes  sentimentales  ou  joyeuses,  dans 
lesquelles  le  goût  musical,  le  sens  commun  et  la  prosodie  sont  offensés 
de  compagnie.  On  cherche  à  intéresser  l'esprit  sans  déplaire  à  l'oreille, 
on  tâche  de  rendre  la  mélodie  expressive  et  indépendante  de  toute 
autre  chose  que  de  ce  qu'elle  doit  traduire,  de  donner  une  signification  à 
l'accompagnement.  Cette  voie  n'est  pas  encore  suivie  par  tous,  parce  qu'il 
y  faut  du  talent  ;  mais  nos  jeunes  musiciens  la  prennent  en  général  vo- 
lontiers. Avec  eux,  nous  sommes  heureux  d'y  trouver  M.  Théodore  Radoux, 
le  directeur  actuel  du  Conservatoire  de  Liège,  dont  la  tendance  bien  évi- 
dente est  de  ne  point  foire  commun  et  de  parer  ses  idées  musicales  d'une 
harmonie  piquante  et  de  dessins  élégants.  Extase,  Nadja,  Adieux  à  Suzon, 
Petit  Chérubin  blond,  et  la  plupart  des  morceaux  de  son  recueil,  ren- 
ferment de  gracieux  détails,  et  sont  écrits  dans  un  très-bon  sentiment. 
Si  la  préoccupation  de  faire  montre  d'un  style  dégagé,  d'une  main  sûre 
et  que  n'effraient  pas  les  hardiesses,  n'avait  pas  conduit  M.  Radoux  à 
employer  des  successions  harmoniques  et  mélodiques  qui  frisent  le  solé- 
cisme, s'il  avait  été  plus  respectueux  des  lois  prosodiques,  s'il  avait  moins 


I  prodigué  les  répétitions  inopportunes  de  paroles,  les  ah!  les  oui!  ajoutés 
au  texte,  nous  n'aurions  guère  de  réserve  à  mettre  à  nos  éloges.  Tout 
cela,  heureusement,  est  facile  à  éviter,  et  les  excellentes  choses  que  nous 
pourrions  relever  un  peu  partout  dans  ces  morceaux  donnent  une  idée 
suffisante  de  ce  que  serait  l'ensemble  avec  moins  de  licences  dans  la 
manière  d'écrire,  ou  du  moins  avec  des  licences  mieux  justifiées. 

Louis  Lacombe.  —  Sonnets  (paroles  de  MM.  François  Barillot  et  Zacharie 
Astruc). —  Fables  de  La  Fontaine  mises  en  musique. 

Les  sonnets  sont  bien  choisis  et  bien  rendus.  Si  la  poésie  de  M.  Ba- 
rillot n'est  pas  toujours  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  forme,  du 
moins  elle  exprime  des  sentiments  tantôt  élevés,  tantôt  charmants  que 
la  musique  est  admirablement  apte  à  rendre.  M.  Astruc  manie  beaucoup 
mieux  le  vers  ;  lui  aussi  semble  avoir  écrit  pour  les  musiciens.  Dans  sa 
collaboration  avec  l'un  et  l'autre,  M.  Lacombe  a  été  réellement  heureux  ; 
la  musique  dont  il  a  revêtu  ces  petites  pièces  est  distinguée,  fine,  émue 
parfois,  écrite  avec  savoir  et  avec  goût. 

Quant  aux  fables  de  La  Fontaine  mises  en  musique,  nous  y  voyons 
tout  bonnement  une  grosse  erreur,  en  dépit  des  deux  sonnets  rimes  par 
M.  Lacombe  lui-même  pour  justifier  sa  tentative,  et  qui  ornent,  en  guise 
de  préface,  l'édition  de  chaque  fable.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  de 
la  Gazette  de  Hollande,  mais  s'en  faut-il  beaucoup  ?  Le  Renard  et  le  Bouc, 
le  Lion  devenu  vieux,  le  Renard  et  la  Cigogne,  pour  citer  les  trois  qu'a 
choisies  cette  fois  M.  Lacombe,  nous  feront  mille  fois  plus  plaisir,  dites 
par  un  Samson  ou  un  Coquelin,  qu'affublées  d'un  vêtement  musical  qui 
gène  leur  libre  allure  et  dissimule  la  grâce  de  leurs  formes. 

Lambillotte    (Les  PP.).  —  Édition  de    leurs    œuvres   posthumes  :    lre 
série,  Petits  saluls,  5e  et  6e  livraisons. 

Ces  Petits  saluts  ne  comprendront  pas  moins  de  84  morceaux.  Les  8 
pièces  contenues  dans  les  livraisons  5  et  6,  Ecce  panis,  Tantum  ergo, 
Salve  Rcgina,  etc.,  portent  les  numéros  17  à  24;  six  sont  dues  à  Louis 
Lambillolte,  une  à  Joseph  et  une  à  François  Lambillotte.  La  publication 
est  une  véritable  mine  où  les  maîtres  de  chapelle  qui  recherchent  la 
clarté  et  l'abondance  mélodiques,  non  moins  que  la  simplicité  des 
combinaisons,  peuvent  puiser  à  pleines  mains.  La  variété  est  un  avantage 
qui  n'est  point  à  dédaigner,  lorsqu'il  s'agit  des  exigences  du  service 
liturgique. 

Saint-Yves  Bax. —  Exercices  journaliers  pour  la  voix. 
Résumé  des  difficultés  techniques  de  l'art  du  chant,  en  exercices  bien 
gradués  et  simples  que  l'auteur  t'ait  pratiquer  avec  succès  dans  sa  classe 
au  Conservatoire.  M.  Bax  n'a  pas  prétendu  faire  une  Méthode  de  chant, 
pas  plus  que  Czerny  n'a  voulu  faire  une  Méthode  de  piano  quand  il  a 
écrit  son  excellent  Exercice  journalier,  moins  bien  ordonné,  soit  dit  en 
passant,  que  celui  de  M.  Bax;  son  but  a  été  d'aider  l'élève  à  acquérir 
la  virtuosité,  sans  négliger  la  bonne  émission,  et  en  se  tenant  constam- 
ment en  haleine,  ce  qui  est  la  condition  indispensable  du  progrès. 

Henri  Duvernoy.  —  3G  leçons  de  solfège  à  changements  de  clefs. 
Le  mérite  de  ces  leçons,  c'est  qu'elles  sont  très-chantantes.  L'élève 
les  solfie  avec  goût  et  s'habitue  presque  sans  s'en  apercevoir  à  lire  avec 
aisance  sur  toutes  les  clefs,  entraîné  qu'il  est  par  la  marche  de  la  mé- 
lodie. Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  il  est  parfaitement  préparé  à 
attaquer  les  hautes  difficultés  d'intonation  et  de  rhythme  que  lui  offri- 
ront les  exercices  d'un  degré  supérieur. 

Gustave  Louchet.  —  Tantum  ergo,  chœur   à  quatre  voix,  avec    accom- 
pagnement d'orgue  ou  d'orchestre.  (Op.  15,  sol  majeur.) 

Au  premier  coup  d'œil,  le  Tantum  ergo  de  M.  Louchet  paraît  écrit  dans 
le  style  a  capella.  Mais  la  mesure  4/2,  quelques  imitations  au  début,  un 
rhythme  simple  et  lourd  ne  dissimulent  pas  longtemps  la  couleur  toute 
moderne  que  le  morceau  doit  à  ses  successions  harmoniques,  surtout 
dans  la  première  strophe,  où  l'auteur  ne  s'est  imposé  d'autre  gêne  que 
celle  d'éerire  à  quatre  parties  réelles.  La  conduite  de  ces  parties  est  peu 
sévère  parfois,  car  nous  y  trouvons  la  mesure  suivante,  où  la  basse  et 
le  ténor  ont  le  tort  de  faire  succéder  l'un  à  l'autre  deux  intervalles  de 
quarte  : 

J      !   .  J.      J  ■ 
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Toute  cette  strophe  est  d'ailleurs  d'un  bon  effet  et  d'une  agréable  so- 
norité. La  seconde,  Genitori  Genitoque,  est  traitée  en  fugue,  dans  la  coupe 
scolastique,  mais  avec  tous  les  accords  qu'emploie  le  style  libre.    Cette 
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fugue  est  bien  faite  et  a  de  l'intérêt;  nous  observerons  seulement  que 
puisque  M.  Louchet  lui  a  donné  un  certain  développement,  il  aurait  pu 
l'agrémenter  d'un  plus  grand  nombre  de  combinaisons.  La  fugue  étant 
le  triomphe  du  genre  dit  figuré,  quelques  streltes  et  imitations  par 
augmentationem  et  diminutionem  avaient  là  leur  place  toute  trouvée,  car 
le  sujet  et  la  réponse 


en  contenaient  plusieurs  en  germe. 

Philippe  Maquet.  —  Jeunesse,  mélodie  ;  paroles  de  Victor  Hugo. 

L'originalité  du  rhythme,  à  l'accompagnement,  est  ce  qui  frappe  tout 
d'abord  dans  cette  mélodie.  Le  chant,  sobrement  dessiné,  se  détache 
d'autant  mieux  sur  ce  fond  mouvementé,  et  l'ensemble  est  quelque 
chose  de  très-coloré,  en  harmonie  avec  la  poésie.  11  y  a  bien,  ça  et  là, 
quelques  successions  d'accords  un  peu  risquées,  et  des  mouvements  de 
basse  qu'un  puriste  n'approuverait  pas;  mais  l'auteur  doit  avoir  su  ce 
qu'il  faisait  en  les  écrivant.  Une  hardiesse  réussie  porte  avec  elle  son 
excuse. 

Paul  Bernard.  —  La  Faucheuse,    le  Singe  et  le  Perroquet,  la  Carriole, 
l'Oiselet  et  V Amour,  mélodies.',; 

Ecrivant  lui-même  son  texte,  avec  l'aisance  d'un  poëte  exercé,  l'auteur 
de  ces  jolies  chansons  n'a  pas  à  craindre  que  le  parolier  ne  taille  au 
compositeur  une  besogne  ingrate,  ni,  en  sa  qualité  de  musicien  distingué, 
que  celui-ci  ne  trahisse  l'autre.  Tout  cela  est  fort  bien  venu,  élégant, 
bien  écrit  et  agréable  à  entendre.  Nous  signalerons  particulièrement  la 
Faucheuse,  chanson  sicilienne,  et  l'Oiselet  et  l'Amour,  où  domine  la 
note  sentimentale,  mais  sans  recherche  ni  fadeur. 


Léonce  Farrenc 


Sur  Veau,  la  Nuit,  Laissez-moi  vous  revoir. 
mélodies. 


M.  Léonce  Farrenc  se  préoccupe  avant  tout,  et  nous  ne  saurions  assez 
l'eu  louer,  de  la  vérité  de  l'expression.  Sa  phrase  musicale  est  correcte, 
harmonisée  avec  goût,  parfois  avec  originalité;  elle  est,  en  même  temps, 
très-vocale  et  fort  bien  coupée.  Un  chanteur  sachant  dire  conquerra  tous 
les  suffrages  avec  ces  mélodies. 

Alfred  Dassier. —  L'Oiseau  prisonnier,  mélodie,  dédiée  à  M.  Amb.  Thomas; 
Notre  Père  des  deux,  prière. 

Exempte  de  hautes  prétentions,  la  musique  de  M.  Alfred  Dassier  sait 
rester  facile  et  aimable.  L'Oiseau  prisonnier  aura  la  vogue  au  même  titre 
que  les  productions  précédentes  du  même  auteur.  Notre  Père  des  deux 
est  d'une  simplicité  excessive,  évidemment  voulue  :  c'est  la  prière  enfan- 
tine dans  toute  sa  naïveté.  M.  Alfred  Dassier  devra  veiller  un  peu  plus  à 
mettre  son  chant  d'accord  avec  la  prosodie  des  paroles. 

Ch.  B. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


„**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  samedi,  Jeanne  d'Arc;  mercredi  et  vendredi,  les 
Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  Richard  Cœur  de  lion,  Joconde,  Piccolino,  Haydée, 
le  Pré  aux  Clercs,  le  Chalet. 

A  l'Opéra  National-Lyrique  :  Dimitri,  [le  Bourgeois  gentilhomme,  Une 
Heure  de  mariage. 

Au  Théâtre-Ventadour  :  Aida. 

x%  Samedi,  29  avril,  la  représentation  des  Huguenots  à  l'Opéra  a 
produit  une  recette  de  plus  de  21,000  Irancs,  c'est-à-dire  le  plus  haut 
chiffre  qu'on  puisse  réaliser  avec  le  tarif  ordinaire.  Mercredi  dernier, 
on  donnait  encore  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbesr  ;  la  reine  d'Espagne  et 
le  prince  Arthur  d'Angleterre  étaient  parmi  les  spectateurs. 

***  M.  Manoury  n'a  pu  s'entendre  avec  M.  Halanzier  pour  le  renou- 
vellement de  son  engagement,  qui  expire  dans  trois  mois;  il  se  dispose, 
suivant  la  mode  du  jour,  à  embrasser  la  carrière  du  chant  italien. 

*%  De  nombreuses  retouches  à  faire  aux  décors  retarderont  la 
première  représentation  du  ballet  Sylvia,  à  l'Opéra,  jusqu'au  20  juin 
prochain,   et    peut-être   même  jusqu'à   l'automne,   car   la   saison   sera 


peu  propice  alors  pour  donner  un  ouvrage  sur  lequel  on  fonde  beaucoup 
d'espérances. 

***  M.  Faure  quitte  l'Opéra  le  li  de  ce  mois  pour  aller  se  mettre  à 
Londres  à  la  disposition  de  M.  Mapleson.  On  sait  que  c'est  à  Her 
Majesty's  Opéra,  et  non  plus  à  Covent  Garden,  que  le  célèbre  baryton 
est  engagé  cette  année. 

#**  L'Opéra-Comique  annonce  pour  demain  lundi  la  première  repré- 
sentation des  Amoureux  de  Catlierine,  l'ouvrage  en  un  acte  de  MM.  J.  Bar- 
bier et  H.  Maréchal. 

»*»  On  Répète  Philémon  et  Baucis  de  Gounod,  à  ce  théâtre,  avec  la 
dtstnbution  suivante  :  Philémon,  M.  Nicot;  Baucis,  Mlle  Chapuy; 
Jupiter,  M.  Bouhy  ;  Vulcain,  M.  Giraudet. 

***  L'ouverture  du  nouveau  Théâtre-Lyrique,  — que  l'affiche  appelle 
maintenant  Opéra  National-Lyrique,  —  ouverture  si  longtemps  attendue 
depuis  l'incendie  de  187*1,  et  si  ardemment  souhaitée  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  la  musique,  a  eu  lieu  vendredi  soir,  en 
grande  pompe,  par  la  représentation  de  Dimitri,  de  M.  Joncières.  Une 
assemblée  nombreuse,  où  l'on  remarquait  beaucoup  de  personnages 
officiels  et,  en  première  ligne,  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  a,  durant 
tout  le  cours  du  spectacle,  vivement  témoigné  de  ses  sympathies  pour  le 
jeune  directeur,  en  applaudissant  sans  réserve  l'opéra  nouveau  et  les 
nouveaux  chanteurs.  Un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine,  et  où  le  compo- 
siteur a  mis  tant  de  travail,  ne  saurait  être  jugé  en  toute  hâte  :  aussi 
préférons-nous  remettre  à  huitaine  notre  compte  rendu.—  La  soirée  d'hier 
a  été  remplie  par  une  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme  et  de 
l'opéra  comique  en  un  acte  de  Dalayrac  :  Une  Heure  de  mariage  ; 
demain  lundi,  deuxième  de  Dimitri.  —  M.  Lassalle  ne  doit  chanter 
que  trois  fois  dans  Dimitri,  son  service  le  rappelant  dès  cette  se- 
maine à  l'Opéra.  M.  Guillemot,  que  l'incendie  du  théâtre  des  Arts  de 
Rouen  rend  libre  quelques  jours  avant  la  fin  de  son  traité,  va  pouvoir 
remplacer  de  suite  M.  Lassalle.  —  Aux  noms  des  artistes  engagés  par 
M.  Vizentini,  il  faut  ajouter  celui  de  Mlle  Marie  Bire,  qui  doit  créer  un 
des  principaux  rôles  du  Magnifique. 

***  La  représentation  donnée  dimanche  au  théâtre  de  Rouen  par  les 
artistes  de  l'Opéra,  au  bénéfice  des  victimes  de  la  catastrophe  du  théâtre 
des  Arts,  a  produit  6,000  francs.  MM.  Bosquin,  Caron,  Menu,  Rouennais 
tous  trois,  et  Mlle  Bloch  ont  vu  leur  entrée  en  scène  accueillie  par 
d'éclatants  témoignages  de  sympathie,  et,  du  premier  au  dernier  tableau 
de  la  Favorite,  l'enthousiasme  du  public  est  allé  crescendo.  Les  danseuses 
n'ont  pas  été  oubliées  ;  elles  ont  eu  des  fleurs  et  des  acclamations,  et 
un  chaleureux  rappel  a  suivi  le  divertissement  du  second  acte.  En 
somme,  la  représentation,  bien  qu'organisée  à  la  hâte,  a  dépassé  en 
éclat  tout  ce  qu'il  était  permis  d'espérer.  M.  Halanzier,  non  content 
d'offrir  le  concours  de  ses  artistes,  a  voulu  pourvoir  à  tout  ;  il  a  envoyé, 
avec  les  accessoires  nécessaires  à  la  mise  en  scène,  les  costumes  de 
la  figuration  et  des  chœurs. 

#%  Au  nombre  des  objets  qui  ont  été  la  proie  des  flammes  dans  l'in- 
cendie du  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  se  trouve  la  partition  manuscrite 
de  l'opéra  comique  la  Halte  du  roi,  que  M.  Adrien  Boïeldieu  avait  fait 
représenter  le  16  décembre  dernier,  lors  du  centenaire  de  son  père. 

***  Dans  sa  séance  de  jeudi,  le  conseil  municipal  de  Marseille  a 
nommé  M.  Campo-Casso  directeur  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville,  avec 
une  augmentation  de  subvention  de  40,000  francs,  ce  qui  porte  le  total 
de  la  subvention  à  230,000  francs  pour  la  saison  prochaine. 

***  Lyon,  où  le  Pompon  a  reçu  un  si  excellent  accueil,  vient  d'ap- 
plaudir à  son  tour  la  Petite  Mariée.  Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés, 
et  le  succès  s'est  partagé  entre  l'œuvre  de  M.  Ch.  Lecocq  et  ses  intel- 
ligents interprètes,  Mlle  Nina  Laffîtte,  le  ténor  Raimbault  et  le  baryton 
Reine. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


.•.•%.  La  séance  de  la  Société  nationale  de  musique  qui  a  eu  lieu  le 
samedi  29  avril,  à  la  salle  Pleycl,  était  la  dernière  de  la  saison,  et  la 
57e  depuis  la  fondation.  Elle  a  débuté  par  un  quatuor  pour  piano  et 
instruments  à  cordes,  de  la  composition  de  Mme  Marie  Jaëll.  C'était  la 
première  audition  publique  de  cette  œuvre,  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler  avec  les  éloges  qu'elle  mérite.  Mme  Jaëll  en  a  avan- 
tageusement modifié  certaines  parties  ;  le  plan  de  chaque  morceau  est 
maintenant  mieux  établi,  et  le  charme  des  détails  est  resté  le  même, 
surtout  dans  l'andante  et  le  scherzo.  C'est  là  un  début  plein  de  pro- 
messes et  qui  dénote  une  force  de  conception  bien  rare  chez  une  femme, 
en  même  temps  qu'une  sûreté  de  main  remarquable  et  qu'on  croirait 
volontiers  innée.  Nous  ne  formulerons  de  réserve  que  sur  la  manière 
dont  est  écrite  la  partie  de  piano,  trop  dominante  en  général,  à  notre 
avis,  et  se  tenant  trop  souvent  dans  les  cordes  basses  de  l'instrument. 
Mme  Jaëll,  MM.  Léonard,  Waefelghem  et  Jacquard  ont  exécuté  ce  remar- 
quable quatuor  avec  un  talent  auquel  les  bravos  de  la  salle  entière 
ont  rendu  justice.  —  Parmi  les  autres  œuvres  entendues  à  cette  séance, 
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nous  citerons  une  mélodie  de  M.  Dur.arc,  Toujours  l'aimer,  chantée  par 
M.  Pellin,  et  d'un  sentiment  charmant  ;  une  chanson  avec  chœur  de 
M.  V.  d'Indy,  la  Chevauchée  du  Cid,  d'un  beau  et  grand  caractère, 
chantée  par  M.  Manoury  et  les  chœurs  de  la  Société  (composés  des 
sociétaires  doués  d'une  voix  quelconque,  et  parmi  lesquels  le  vice-prési- 
dent et  l'âme  du  comité,  M.  Saint-Saëns,  fait  bravement  sa  partie);  une 
Aubade  de  M.  E.  Lalo,  originale  et  gracieuse,  et  un  air  extrait  d'un  opéra 
inédit  du  môme  auteur,  (a  Veillée  du  combat,  d'une  allure  toute  cheva- 
leresque ;  les  trois  premiers  de  ces  morceaux  ont  été  bissés.  La  sym- 
phonie-ballade Lénore,  de  M.  Du  parc  (d'après  Biirger),  a  été  exécuté  déjà 
l'année  dernière  à  l'un  des  concerts  avec  orchestre  donné  par  la  Société  ; 
elle  perd  sensiblement  dans  la  réduction  pour  deux  pianos,  jouée 
samedi  par  M.  Saint-Saëns  et  Mme  Jaëll.  Lin  choeur  Â'Agamemnon, 
drame  de  M.  de  Bornier,  mis  en  musique  par  M.  A.  Coquard,  est 
d'une  bonne  sonorité  et  purement  écrit,  mais  sans  beaucoup  d'imagina- 
tion. Ce  chœur  a  été  suivi  d'une  Marche  héroïque  de  M.  Saint-Saëns, 
transcrite  pour  deux  pianos  et  exécutée  par  l'auteur  et  M.  Fauré  ; 
malgré  la  mention  «  première  audition  »,  il  nous  semble  bien  l'avoir 
entendue  déjà.  Elle  terminait  avec  effet,  du  reste,  une  soirée  bien  remplie 
à  tous  égards. 

***  Le  drame  lyrique  en  trois  parties  les  Héroïques  (poëme  de 
Mlle  Antonine  Perry-Biagioli,  musique  de  son  frère  Henri),  dont  ('eux 
fragments  assez  importants  avaient  été  entendus  à  l'un  des  concert-;  du 
Châtelët,  a  été  exécuté  en  entier  à  l'Opéra-Comtque  jeudi  dernier,  dans 
l'après-midi,  à  la  manière  d'un  oratorio,  c'est-à-dire  sans  action  ni  décors. 
Mlle  Vergin,  MM.  Stéphanne  et  lîouhy  chantaient  les  soli,  comme  au 
Châtelët;  M.  Martel,  de  la  Comédie-Française,  disait  les  récits  du  barde. 
On  sait  déjà  que  le  sujet  du  drame  est  la  défaite  glorieuse  de  Vercin- 
gélorix  par  César.  L'amour  de  la  belle  Kiomara  pour  le  chef,  son  dé- 
vouement à  la  cause  de  la  patrie,  dévouement  qui  va  jusqu'à  la  mort, 
l'exil  volontaire  de  ceux  qui  ne  peuvent  concourir  efficacement  à  la 
défense  d'AIesia,  le  combat  et  son  issue  malheureuse,  la  reddition  de 
Vercingétorix  à  César  pour  sauver  du  massacre  vingt  mille  prison 
niers,  tels  en  sont  les  principaux  épisodes.  La  partition  de  M.  Henri 
Perry,  dont  nous  avions  pu  prendre  une  idée  suffisante  par  la  première 
audition,  tout  incomplète  qu'elle  fût,  reste  pour  nous  l'œuvre  d'un 
jeune  musicien  très-inexpérimenté,  auquel  il  faut  tenir  compte,  sans 
doute,  de  mille  bonnes  intentions  qu'on  voit  poindre,  mais  qui  s'i  si 
cru  trop  tôt  en  possession  de  l'acquis  nécessaire  peur  écrire  une  œuvre 
dramatique.  Quelques  choeurs  (notamment  celui  de  l'entrée  de  Kiomara, 
dans  la  première  partie),  témoignent  d'un  sentiment  musical  que  le 
travail  et  l'étude  des  maîtres  pourront  développer.  Les  airs,  les  récitatifs 
et  les  morceaux  d'ensemble  sont  très-faibles,  malgré  les  efforts  visibles 
du  compositeur  pour  atteindre  à  la  vérité  de  l'accent.  Nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  que  d'encourager  un  talent  naissant  ;  mais  pourquoi 
vouloir  absolument  mettre  le  public  dans  la  confidence  d'es-ais  qui  ne 
relèvent  encore  que  du  professeur?  —  Les  strophes  déclamées  par  le 
barde,  dans  la  deuxième  partie,  ont  été  bissées,  et  le  peu  de  musique 
qui  les  accompagne  en  a  profité.  Les  solistes,  les  chœurs  et  l'orchestre, 
sous  la  direction  de  M.  Colonne,  ont  fait  de  leur  mieux.  Mlle  Vergin, 
qui  personnifiait  Kiomara,  et  M.  Bouhy,  dans  le  rôle  très-secondaire 
du  chef  gaulois  Lucter,  oïd  été  à  plusieurs  reprises  chaleureusement 
applaudis.  M.  Stéphanne  n'a  pas  ce  qu'il  faut  pour  donner  un  relief 
suffisant  à  la  mâle  figure  de  Vercingétorix. 

^*45  Le  concert  donné  par  M.  Francis  Planté,  mardi  prochain,  9  mai, 
a  pour  objet  la  liquidation  de  plusieurs  pensions  dues  par  l'Association 
des  artistes  musiciens.  Le  Conservatoire  a  prêté,  pour  ce  but  charitable, 
sa  grande  salle  de  concerts.  Outre  M.  Planté,  on  entendra  aussi 
Mme  Carvalho  et  M.  Diemer.  (Voir  aux  Concerts  annoncés.) 

%%  Un  second  concert  doné  par  M.  Henri  Ketten,  le  21  avril,  à  la 
salle  Pleyel,  nous  a  fait  faire  connaissance  avec  plusieurs  œuvres  de  sa 
composition,  où.  se  retrouve  son  talent  original  et  vigoureux.  Citons, 
entre  autres,  un  trio  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  et  l'étude  en 
trilles  intitulée  la  Douleur,  qui  a  été  très-applaudie.  M.  Ketten  a  joué 
avec  son  brio  habituel,  qui  n'exclut  point  le  charme  et  l'élégance,  une 
sonate  de  Beethoven  et  deux  morceaux  de  Chopin.  Son  frère  Léopold, 
ténor  du  théâtre  d'Anvers,  a  dit  avec  beaucoup  d'expression  l'Hymne  à 
la  nuit  de  Gounod  et  une  jolie  romance  de  Maître  Wolfram  de  Reyer. 

**s.  Mlle  J.  de  la  Nux  a  fait  apprécier  pour  la  première  lois  eu  pu- 
blic, à  son  concert  de  jeudi  dernier,  salle  Pleyel,  un  talent  de  pianiste 
qu'ont  concouru  à  former  les  excellentes  leçons  de  son  père,  et  un  sen- 
timent musical  très-juste.  Elle  a  exécuté,  d'une  façon  tout  à  fait  artis- 
tique et  qui  fait  bien  augurer  de  son  avenir,  trois  transcriptions  de 
Bach,  par  Saint-Saëns,  la  troisième  ballade  est  un  nocturne  de  Chopin, 
un  Intermezzo  et.  une  Danse  des  follets,  de  M.  Hillemacher,  deux  mor- 
ceaux fort  gracieux,  un  original  Scherzo  ballet  de  M.  Paul  de  la  Nux, 
son  frère,  et  avec  son  père,  M.  Marc  de  la  Nux,  la  Danse  Macabre,  de 
Saint-Saëns,  réduite  pour  deux  pianos.  Le  public  ne  s'est  pas  montré 
avare  de  bravos  envers  la  jeune  virtuose,  qui  mérite  à  tous  égards  ces 
encouragements. 

***  Mme  et  Mlle  de  Bienville,  pianistes  toutes  deux,  faisaient,  di- 
manche dernier,  leur  début  en  public,  avec  un  programme  éclectique 
où  figuraient  le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart,  la  grande  sonate,  op. 
109,  de  Beethoven  (Mlle  de  Bienville),  un  grand  duo'de  Herz  pour  deux 
pianos,  et  le  duo  brillant  de  Nathan  sur  ilfartha,  pour  piano  et  violon- 


celle (Mme  de  Bienville  et  l'auteur).  Beaucoup  de  bonnes  choses  dans 
le  jeu  des  deux  pianistes,  de  Mlle  de  Bienville  surtout. 

**#  Encore  une  pianiste  débutante.  Celle-là  est  la  fille  de  la  basse- 
taille  Mercuriali,  du  Théâtre-Italien,  et  s'est  produite  pour  la  première 
fois  dans  un  concert  donné  par  son  père  et  elle  à  la  salle  H.  Herz,  le 
28  avril.  Mlle  Mercuriali  a  acquis  un  bon  mécanisme,  et  son  interpré- 
tation  de  la  sonate  en  fa  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon  (avec 
M.  Giovi),  a  prouvé  qu'elle  possède  aussi  le  sentiment  du  style  qui 
convient  à  la  musique  classique.  Elle  a  joué  également  des  morceaux 
modernes  qui  n'exigent  que  de  la  virtuosité  et  que  nous  passerons  sous 
silence.  M.  Mercuriali  est  toujours  le  consciencieux  chanteur  que  nous 
connaissons,  et  il  a  partagé  avec. Mlle  Luigini  les  honneurs  delà  partie 
vocale. 

***  Lundi  dernier,  1er  mai,  M.  et  Mine  Léopold  Dancla  ont  donné 
un  concert  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  Mme  Sullit,  M.  Ch. 
Dancla,  MM.  Archainbaud,  Lœb  et  Bernard  Rie.  On  a  entendu  dans 
cette  séance  une  symphonie  pour  deux  violons,  de  M.  Ch.  Dancla,  et 
i\\\  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre  du  bénéficiaire,  écrite 
avec  talent,  et  fort  bien  interprétée  par  Mme  Suffit,  MM.  L.  Dancla  et 
Loëb.  Mme  Dancla  a  fait  applaudir  une  méthode  correcte  et  un  excellent 
mécanisme  vocal  dans  l'air  des  Mousquetaires  de  la  reine  et  celui  de  la 
Chanteuse  voilée. 

%%  Mentionnons  encore  la  séance  annuelle  de  la  Société  des  sympho- 
nistes, fondée  et  dirigée  par  M.  Déledicque;  elle  a  eu  lieu  à  la  salle 
Pleyel  le  24  avril.  Une  symphonie  de  Haydn  et  l'Ouverture  espagnole 
de  M.  Adolphe  Blanc  y  ont  été  exécutées  d'une  façon  satisfaisante. 
Grand  sunès  pour  les  solistes,  Mlle  Balutel  (concerto  de  piano  de  Men- 
delssohn  en  sol  mineur),  Mlle  Boulanger  (romance  en  fa  de  Beethoven 
pour  violon),  et  M.  Tall'ancl  (fantaisie  pour  flûte  sur  Faust). 

***  On  a  inauguré  la  semaine  dernière  le  nouvel  orgue  de  l'église 
Saint-Quentin,  à  Tournai,  construit  par  MM.  Pierre  Schyven  et  C'°,  de 
Bruxelles.  Cette  solennité  avait  attiré  en  foule  les  amateurs  de  musique 
d'orgue,  si  nombreux  à  Tournai  et  à  Lille.  L'instrument  a  été  joué 
par  MM.  Alphonse  Mailly  et  Rosoor  avec  un  grand  talent.  Ces  deux 
artistes  en  ont  parfaitement  l'ail  valoir  les  belles  sonorités  et  les  remar- 
quables qualités  de  mécanisme. 


NOUVELLES  DIVERSES 

.,/;  L'audition  des  envois  de  Rome  aura  probablement  lieu  le  mardi 
10  mai,  au  Conservatoire. 

**#  Les  concours  de  symphonie  et  de  quatuor  ouverts  en  1875  par  la 
Société  des  compositeurs  de  musique  viennent  d'être  jugés. —  Concours 
de  symphonie.  Jury  :  Président,  M.  Ambroise  Thomas,  de  l'Institut; 
MM.  Relier,  de  l'Institut;  Vaucorbeil,  président  de  la  Société  des  compo- 
siteurs; Bourgault-Ducoudray,  Chérouvrier,  Colonne,  Samuel  David,  Deffès, 
Théodore  Dubois,  Guilmant,  Membrée,  Ortolan,  Wekerlin  ;  secrétaire  rap- 
porteur :  M.  Caillot  de  Sainbris.  Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de 
500  Irancs,  décernée  à  M.  André  Messager.  Mentions  honorables  :  Les 
symphonies  portant  pour  épigraphes,  lre  mention  :  D'un  souffle  l'aquilon 
écarte  lis  nuages;  2e  mention  :  Excelsior. —  Concours  de  quatuor.  Jury: 
Président,  M.  Gounod,  de  l'Institut;  MM.  François  Bazin,  de  l'Institut  ; 
Vaucorbeil,  président  de  la  Société  des  compositeurs  ;  Barbereau,  Adol- 
phe Blanc,  de  Boisdeffre,  Gastinel,  Gouvy,  Guilmant  ;  secrétaire-rappor- 
teur :  M.  Adolphe  Nibelle.  Prix  unique  :  médaille  d'or  de  300  francs,  décer- 
née au  quatuor  portant  pour  épigraphe  :  Science  et  mélodie,  sœurs  insépa- 
rables. L'enveloppe  sur  laquelle  était  inscrite  cette  épigraphe  contenait  un 
feuillet  en  blanc,  sans  nom  d'auteur.  Mention  honorable  :  épigraphe, 
Nuit  étoilée.  —  Conformément  au  règlement  de  ces  concours,  les  plis 
renfermant  les  noms  des  auteurs  qui  ont  obtenu  des  mentions  ne  seront 
ouverts  qu'avec  l'assentiment  de  ces  concurrents.  Le  titulaire  de  la 
première  mention  pour  la  symphonie  s'est  déjà  fait  connaître  :  c'est 
M.  xV.-L.  Dessane.  —  Vingt-cinq  symphonies  et  dix-huit  quatuors  ont 
passé  sous  les  yeux  des  jurys.  C'est,  croyons-nous,  le  chiffre  le  plus 
élevé  qui  ait  été  atteint  jusqu'ici,  et  il  y  a  tout  lieu  de  se  féliciter  de 
ce  redoublement  de  zèle  pour  la  composition  instrumentale,  en  France. 

***  Des  fêtes  en  l'honneur  de  Rameau  sont  annoncées  à  Dijon,  ville 
natale  de  l'auteur  de  Dardanus,  pour  le  mois  d'août,  à  l'occasion  de 
l'érection  de  sa  statue.  Le  comité  qui  s'est  constitué  à  Paris,  dans  le 
même  but,  a  décidé  qu'une  solennité  religieuse  et  musicale,  aurait  lieu 
dans  l'église  Saint-Eustache,  le  8  juin,  et  inaugurerait  les  fêtes  que  l'on 
doit  donner  en  l'honneur  de  l'illustre  compositeur.  On  y  entendra  trois 
œuvres  de  Rameau  et  la  2me  messe  avec  chœurs,  soli  et  orchestre  de 
M.  Léon  Gastinel.  A  l'offertoire,  les  Sociétés  chorales:  les  Enfants  de 
Lutèce,  l'Odéon,le  Louvre,  le  Choral  de  Belleville,  le  Temple,  la  Cécilia, 
le  Choral  de  l'Observatoire  et  le  Bon-Marché,  chanteront  un  chœur  sans 
accompagnement  de  Rameau.  M.  Deldevez  dirigera  l'ensemble  de  l'exé- 
cution. 

#**  M.   Georges   Cabel,  directeur    de  l'Institut  musical  fondé  à  Bru- 
xelles par  le  roi  des  Pays-Bas,  est  en  ce  moment  à  Paris. 
.    #**  M.  G.  Gariboldi  vient  de  publier  un  recueil  intitulé  :  Petite  école 
de  la  musique  d'ensemble  et  aV  accompagnement.  Ce  sont  de  petites    pièces 
pour  piano  et  violon  (flûte,  hautbois,  clarinette   ad  libitum).  M.  Gari- 
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bokli  s'est  attaché  à  donner  toujours  an  piano  qui  accompagne  une  allure 
mélodique,  en  sorte  que  l'élève  s'intéresse  davantage  à  l'étude  des  mor- 
ceaux qu'il  doit  jouer  ensuite  avec  accompagnement  :  la  main  droite  du 
pianiste  fait  constamment  un  chant  qui  se  suffit  presque  à  la  rigueur, 
et  qui  est  complété  enauite  par  le  second  instrument.  L'ouvrage  est  di- 
visé en  huit  cahiers,  dont  qiritre  ont  déjà  paru.  Comme  tout  bon  ou- 
vrage destiné  à  l'enseignement,  il  est  progressif:  il  prend  l'élève  presque 
au  sortir  de  la  méthode  et  le  mené  par  degrés  jusqu'aux  sonates  de 
Haydn.  On  ne  saurait  trop  le  recommander  aux  professeurs. 

*%  Une  monographie  de  M.  Jules  Cariez,  la  Musique  à  Caen,  de  1066 
à  184S,  publiée  d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Caon,  vient 
de  paraître  en  brochure  dans  cette  ville,  à  l'imprimerie  Le  Blanc- 
Hardel. 

„,*■„  11  existe  encore  un  meistersanger  en  Allemagne.  Ce  dernier 
représentant  d'une  corporation  jadis  si  célèbre,  vit  à  Ulm,  en  la 
dernière  ville  qui  ait  possédé  une  association  de  meistersanger;  c'est  un 
octogénaire  du  nom  de  J.  Best.  D'abord  serrurier,  il  a  exercé  ensuite 
la  profession  de  fossoyeur;  tous  ses  collègues,  les  poëtes-chanteurs,  ont 
été  ensevelis  par  ses  mains;  sur  la  tombe  de  chacun,  il  a  chanté  avec 
les  survivants  le  chant  d'adieu  de  la  confrérie.  Aujourd'hui  il  attend 
son  tour,  n'exerçant  plus  ses  fonctions,  mais  passant  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  assis  à  la  porte  du  cimetière,  qui  doit  bientôt  récla- 
mer la  dépouille  de  ce  dernier  représentant  des  traditions  d'un  autre 
âge. 


***  M.  A.-J.  Ecarlat,  ancien  artiste  lyrique,  et  mari  de  Mme  Ecarlat- 
Geismar,  de  l'Opéra,  vient  de  mouiir  à  Paris,  à  l'âge  de  48  ans. 


ET  R  A NGER 


%%  Londres.  —  Drury  Lane  a  rouvert  ses  portes,  le  29  avril,  par 
une  belle  représentation  de  Faust,  où  Mme  Nilsson  remplissait  le 
rôle  de  Marguerite  et  le  ténor  Stagno  celui  de  Faust.  La  réception  faite 
à  la  cantatrice  a  été  très-chaleureuse,  comme  d'habitude;  M.  Stagno  a 
été  accueilli  avec  plus  de  réserve,  peut-être  parce  qu'on  l'avait  un  peu 
trop  prôné.  C'est  un  acteur  parfait,  mais  ses  moyens  vocaux  n'ont  pas 
l'ampleur  que  réclament  certains  rôles  du  répertoire;  il  ferait  un 
excellent  ténor  de  demi-caractère.  Mme  Tietjens  a  fait,  mardi,  une 
brillante  rentrée  dans  Semiramide.  —  Miss  Emma  Abbott,  cantatrice 
américaine,  a  débuté  ce  même  jour  à  Covent  Garden  dans  la  Figlia'del 
reggimento.  Sa  voix  est  d'un  timbre  dur  et  peu  agréable,  mais  elle  en  tire 
bon  parti  et  joue  avec  intelligence.  —  Le  6  mai  a  dû  avoir  lieu  la  première 
représentation  de  la  Petite  Mariée,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  — 
Mme  Arabella  Goddard  est  de  retour  de  son  long  voyage  artistique  en 
Asie,  en  Océanie  et  en  Amérique.  L'éminente  pianiste  est,  parut-il, 
décidée  à  aller  se  fixer  en  Californie,  où  elle  a  acheté  une  propriété.  Elle 
quitterait  l'Angleterre  après  avoir  donné  une  série  de  concerts  d'adieux 
dans  les  provinces.  —  Antoine  Rubinstein,  a  exécuté  son  cinquième 
concerto  et  la  sonate  op.  53  de  Beethoven,  au  troisième  concert  de  la 
Philharmonie  Society,  et  a  donné,  le  3  mai,  le  premier  de  ses  quatre 
récitals  de  piano.  L'admirable  exécution  du  grand  artiste  a  excité  de 
véritables  transports  d'enthousiasme,  d'autant  plus  significatifs  qu'ils 
sont  plus  rares  chez  un  public  anglais  ;  et  la  presse,  qui  fut  presque 
tout  entière  si  injuste  envers  lui  en  1869,  lors  de  son  premier  séjour 
à  Londres,  est  aujourd'hui  unanime  à  reconnaître  et  à  acclamer  cet 
immense  talent 

#*#  Bruxelles.  —  Une  belle  représentation  de  l'Africaine,  au  bénéfice 
de  M.  Devoyod,  a  eu  lieu  samedi  à  la  Monnaie.  Sélika  était  la  femme 
du  bénéficiaire,  Mme  Devoyod-Acs.  Jeudi,  pour  la  clôture  de  la  saison 
théâtrale,  on  a  donné  Carmen  et  le  3e  acte  du  Prophète,  avec  M.  Sylva, 
dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  qui  est  si  bien  dans  ses  moyens  et  lui 
vaut  tant  de  succès.  Cette  représentation  était  donnée  au  profit  du  ré- 
gisseur général,  M.  Lapissida. 

^*t  Leipzig.  —  Irmingard,  opéra  romantique  nouveau,  en  trois  actes, 
de  V.-E.  Nessler,  directeur  de  la  musique  au  théâtre  de  la  Ville,  vient 
d'être  donné  avec  un  très-grand  succès. 

%*%  Munich.  —  L'opéra  le  Roi  des  montagnes,  du  compositeur  suédois 
Ivar  Hallstrôm,  a  été  représenté  le  23  avril  pour  la  première  fois.  Le 
sujet  est  tout  Scandinave,  et  c'est  sur  un  texte  suédois,  traduit  plus 
tard  en  allemand,  que  la  partition  a  été  écrite  Un  accueil  très-favo- 
rable a  été  fait  à  cet  ouvrage,  d'une  valeur  musicale  incontestable. 

**£  Dusseidorf.  —  Le  premier  des  deux  concerts  organisés  en  l'honneur 
de  Liszt  a  eu  lieu  le  dimanche  30  avril,  sous  la  direction  du  chef  d'or- 
chestre Th.  Ralzenberger.  Le  programme  se  composait  de  deux  œuvres 
de  Liszl,  la  messe  de  Gran  et  les  chœurs  écrits  pour  le  Promélhée  de 
Ilerder.  Liszt  a  dû  jouer  au  second  concert,  annoncé  pour  le  lendemain. 

i*^  Stuttgart.  —  L'inauguration  de  l'église  Saint-Jean,  œuvre  remar- 
quable de  l'architecte  F.  de  Leins,  a  été  l'occasion  d'une  solennité 
musicale  à  laquelle  la  société  chorale  de  Liederlcranz  a  pris  la  plus 
grande  part.  Toute  la  cour  et  le  corps  diplomatique  assistaient  à  cette 
cérémonie. 

„.**  Vienne.  —  La  saison  italienne  de  l'Opéra  e«t  arrivée  à  sa  fin.  La 
dernière  représentation  a  été  donnée  le  mercredi  3  mai.  Mme  Adelina  | 


Patti  a  fait  ses  adieux  aux  Viennois  dans  II  Harbiere  et  le  finale  de  la 
Sonnambula.  Lundi,  elle  avait  joué  pour  la  dernière  fois  la  'Jraviala,  et, 
le  lendemain,  Mme  Pauline  Lucca  prenait  de  son  côté  congé  du  public 
dans  Gli  Ugonotti.  —  M.  Jauner  montera,  dans  le  courant  de  la  saison 
prochaine,  quatre  ouvrages  nouveaux  pour  Vienne  :  Tristan  et  Iseult,  de 
Wagner;  Die  Folkunger,  de  Kretzschmcr;  Dalila,  de  Saint-Saëns,  et  lé 
Roi  des  montagnes,  de  Hallstrôm,  représenté  avec  succès  ces  jours 
derniers  à  Munich  ;  sans  préjudice  de  la  reprise  d'un  certain  nombre 
d'opéras  français,  italiens  et  allemands,  qui  n'ont  pas  été  donnés  depuis 
longtemps. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  Les  jeunes  sœurs  Laure  et  Mathilde  Herman, 
violonistes,  qui  se  sont  fait  entendre  avec  succès  depuis  trois  ans  dans 
plusieurs  villes  de  Russie,  sont  au  nombre  des  artistes  engagés  pour 
les  concerts  de  Pawlowski,  avec  l'orchestre  d'Arban. 

***  Florence.  —  Le  concours  pour  la  composition  d'une  sonate-fan- 
taisie pour  le  piano,  ouvert  à  l'occasion  des  letes  en  l'honneur  de  Cris- 
tofori,  a  donné  les  résultats  suivants  :  premier  prix,  M.  Carlo  Rossaro, 
de  Crescentino  (province  de  Novare)  ;  accessit,  M.  Adolfo  Crescentini,  de 
Bologne;  mention  honorable,  M.  Filippo  Fasanotti,  de  Milan.  Vingt-sept 
compositions  avaient  été  présentées  au  jugement  de  l'Académie  de 
l'Institut  musical  de  Florence.  Le  prix,  dont  le  montant  est  de  400  francs, 
a  été  offert  par  M.  Stefano  Golinelli,  promoteur  du  concours. 

.1.*.,.  Milan.  —  Selvaggia,  opéra  de  F.  Schîra,  qui  a  peu  réussi  à 
Venise,  l'année  dernière,  vient  d'être  représenté  au  théâtre  Dal  Verme. 
L'accueil  fait  à  cet  ouvrage,  dont  les  détails  ont  de  la  valeur,  mais  qui 
manque  d'une  physionomie  d'ensemble,  a  été  sympathique;  toutefois  on 
ne  saurait  dire  qu'il  y  ait  eu  succès  véritable. 

*%  Ivrée  (Piémont).  —  Un  opéra  nouveau  de  Gazzera,2  Tre  Rivoli,  a 
été  fort  applaudi.  Si  la  musique  a  beaucoup  plu,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  libretto,  qui  est  jugé  plus  que  médiocre. 

*%  Barcelone.  —  Le  Liceo  s'est  rouvert,  pour  sa  courte  campagne 
de  printemps,  avec  la  Traviata.  Mme  Marie  Sass  a  fait  un  début  triomphal 
dans  Gli  Ugonotti. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Mardi,  9  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  du  Conservatoire.  —  Concert  au  béné- 
fice de  l'Association  des  artistes  musiciens,  par  M.  Francis 
Planté,  avec  le  concours  de  Mme  Carvalho  et  de  M.  L.  Diemer. 
(Concerto  en  mi  mineur  de  Chopin;  concerto  pour  deux  pianos 
de  Mozart;  septuor  de  Hummel  ;  morceaux  pour  piano  seul;  air 
de  Fernani  Cortes;  ariette  de  Lotti,  Pur  dicesti).  — Orchestre 
conduit  par  M.  E.  Sauzay. 

Mardi,  9  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Deuxième  concert  avec 
orchestre,  donné  par  Mme  Szarvady.  (Deuxième  audition  du 
concerto  en  ré  mineur  de  Brahms,  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn,  variations  en  ut  mineur  de  Beethoven,  étude 
valse  et  ballade  de  Chopin .) 

Mercredi,  10  mai,  à  3  heures,  salle  Henri  Herz.  —  Matinée  musicale 
avec  orchestre,  donnée  par  M.  Ed.  Colonne,  avec  le  concours 
de  Mmes  Conneau,  N...,  Montigny-Rémaury,  MM.  Saint-Saëns 
et  Sarasate.  (Ouverture  du  Carnaval  de  Venise  d'Amb.  Thomas; 
duo  de  Béatrice  et  Bénédict  de  Berlioz  ;  variations  de  C.  Saint- 
Saëns  pour  deux  pianos  sur  un  thème  de  Beethoven;  mélodies 
de  Ch.  Gounod  ;  fragments  de  la  symphonie  espagnole  d'Edouard 
Lalo  ;  chanson  des  Pêcheurs  de  perles  de  G.  Bizet  ;  villanelle  de 
Reber;  fragments  des  Scènes  pittoresques  de  Massenet.)  —  Or- 
chestre des  concerts  du  Châtelet. 

Jeudi,  Il  mai,  à  8  h.  1/2,  salons  de  l'Institut  musical  Comettant.  — 
Soirée  de  musique  instrumentale  donnée  par  M.  Jacques 
Franco-Mendès,  avec  le  concours  de  Mlle  Joséphine  Martin,  de 
MM.  Hammer,  B.  Godard,  Vannereau  et  Lœb.  (Audition  d'un 
nouveau  quatuor  et  d'une  quintette  de  sa  composition,  et  d'un 
trio  de  M.  B.  Godard.) 

Jeudi,  11  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mme  Ba- 
lanqué,  cantatrice. 

Dimanche,  14  mai,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  la 
Société  libre  des  Beaux-Arts. 

Jeudi,  18  mai,  à  2  heures,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  M.  E. 
Chol. 

Jeudi,  18  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Philippe  Herz.  —  Concert  de  Mlle  Fran- 
chelli,  cantatrice. 

Samedi,  20  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel.  —  Concert  avec  orchestre, 
donné  par  M.  Joseph  Wieniawski.  (Concertos  de  J.  Wieniawski 
et  Litolff,  fantaisie  hongroise  de  Liszt,  valses  de  Schubert-Liszt, 
de  Moniuszko,  toccata  de  Rubinstein,  nocturne  et  scherzo  de 
Chopin,  fugue  de  Bach,  novellette  de  Schumann.)  —  Orchestre 
dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 


Directeur-Gérant. 

BRAHD  US. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANDUS    &   CIE,     103,    RUE    DE    RICHELIEU: 

VIENT  DE  PARAITRE  : 
LA   PARTITION  EN    FORMAT    POPULAIRE 

Contenant   paroles  et   musique   sans  accompagnement,  et  l'analyse  de   la  pièce, 

LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 

OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

PAROLES  DE 

IWE1VI.    CLAIRVILLB,     SIRAUDIN    ©t     KONING, 

MUSIQUE    DE 

CHARLES      LECOCQ 

N°  15.  —  Prix  net  :  3  francs. 


PUBLIÉ     PRÉCÉDEMMENT 

Prix  nets. 

1 .  Fra  Diavolo,  opéra  comique  d'Auber 3     » 

2.  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  opéra  comique  d'Ad.  Adam.     3    » 

3 .  Robert  le  Diable,  opéra  de  Meyerbeer 4    » 

4.  Martha,  opéra  de  F.  de  Flolow 3     » 

5.  Les  Dragons  de  Villars,  opéra  comique  de  Maillart i    » 

6 .  La  Muette  de  Portici,  opéra  d'Auber 4     » 

7.  La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  opéra  boufle  d  Of- 

fenbach 3     » 


ID^ITS      LE     MÊME     FORMAT    : 

Prix  nets 

8.  Le  Violoneux  et  les  Deux  Aveugles,  opéras   bouffes 

d'Offenbach 3    . 

9.  Haydée,  opéra  comique  d'Auber 3 

10.  Le  Domino  noir,  opéra  comique  d'Auber 3 

1 1 .  Les  Huguenots,  opéra  de  Meyerbeer 4 

12.  La  Part  du  Diable,  ooéra  comique  d'Auber 3 

13.  Les  Diamants  de  la  Couronne,  opéra  comique  d'Auber.  3 
11.  L'Africaine,  opéra  de  Meyerbeer 4 


SOUS  PRESSE  : 

FLEUR      DE     THÉ 

OPÉRA  BOUFFE  DE 

CHARLES     LECOCQ 


Édition  format  populaire. 


Cette  collection,  d'un  format  très-commode,  se  recommande  spécialement  :    aux  Spectateurs  pour  suivre  la  musique  au  théâtre, 
aux  Sociétés  chorales  pour  l'étude  des  chœurs,  —  aux  Artistes  dramatiques  pour  remplacer  la  copie  des  rôles. 


PUBLIÉ    CHEZ  LES   MÊMES    ÉDITEURS 


MUSIQUE  RELIGIEUSE  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 


ADOLPHE  ADAM 

E.C  Mois  de  Marie  de  Snlnt-rlilllppe, 


HUIT      MOTETS     A 


VEC      ACCOMP. 


1 . .  I«e  Mai -ia,  hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano, 

avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libitum ...     3    » 

2.  Ave  Maria,  solo  pour  contralto 3    » 

3.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto, 

avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libitum. ..     a  50 

4.  Ave  verum,  solo  pour  soprano 2  50 

5.  Ave  regina   cœlorum,   duo    pour  soprano 

et  mezzo  soprano 3  75 

6.  lnviolata,  duo   pour  soprano  et  mezzo  so- 

prano        3  75 

7.  0  salutaris,  pour  soprano 3     » 

8.  Ave  maris  Stella,    duo  pour    soprano    et 

mezzo  soprano 5    s 

Les  8  numéros  réunis  :  10  fr.  net. 


G.  ROSSINI 

Ave  Maria  pour  trois  voix  de  femme 6 

O  Salularis,  de  la  Messe  solennelle  pour 

contralto  ou  baryton,  soprano  ou  ténor  .  5 

Agnus  Dei,  de  la  Messe  solennelle  id...  5 
Sanctus,    de    la    Messe  solennelle    pour 

ténor,  soprano,  contralto   et  basse 5 

Sanctus,  arrangé  pour  soprano  ou  ténor 3 


MORCEA  UX   DE  TA  CHES 


PANOFKÂ.  —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo 

soprano,  avec  accomp.  de  piano  ou  orgue 
0  salularis,  pour  ténor  ou    mezzo    soprano, 

avec  accomp .     de  piano  ou  orgue 

Ti  prego,  o  Madré  mia    prière  pour  mezzo 

soprano,  avec  accomp.  de  piano 

A.  MINÉ.   —   O  salutaris,    p.   soprano  et 

chœurs 

t.  J0NAS.  —  O  salutaris,  pour  ténor   ou 

soprano  

ALF.  DASSIER.  —  Mon  Dieu,  donne  Ponde 

aux  fontaines,  cantique 


3  » 
3  » 
3  » 
3  » 
7  50 
3     » 


STABAT  MATER 

Introduction 


iStabat  Mater i 

(La  Vierge  en  pleu.'s 1 

„    .4ir  pour    té-[  Cujus  animam .1 

nor (La  douleur  avec  son  glaive  S 

,    Duo  pour  2  so-\  Quis  est  homo i 

prani (  Où  peut  être  la  mesure...) 

.     Air  pour  basses  Pro  peccatis j 

ou  ténor. . .  I  Fruits  amers I 

Chœur  et  fie'-l  Eia  mater   1 

citalif. I  Source  d'amour I 

..     „     ,  i  Sancta  mater. ) 

b-  Qwtuor j  vierge,accorde-moi  lagràcei 

„     Cavatine  pouri  Fac  ut  portem j 

soprano  . . .  (  O  cœur  noyé  ! S 

„    Air    pour   so-|  Inflammatus j 

prano I  Par  la  flamme | 


MEYERBEER 

Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ , 

à  six  voix  avec  récits 

Pater  nosler,  chœur  à   4  voix 

Salve  Regina,  chœur  à  a  voix 

Sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel 
Pater  noster,  à  4  voix,  du  mOme  ouvrage. .. . 
Prière  du  malin,  pour  2  chœurs  à  8  voix... 
Prière  pour  3  voix  de  femme,  sans  accomp . . 
Sept  chants  religieux  à  h  voix net. 


U  50 
4    » 


4  50 
4  50 
7  50 


CHOEURS  A  5  VOIX  DE  FEMME 
LA  FOI— L'ESPÉRANCE— LA  CHARITÉ 

Chaque  6  fr.  —  Les  3  chœurs  réunis  15  fr. 


PANSERON  •  —  Prière    à  Marie,  cantique  pour 

basse- taille,  baryton  ou  contralto 

Le  nom    de  Marie,    cantique  à    deux  voix  de 

femme 

Invocation  à  Marie,    cantique  à  2  voix 

O  salutaris,  pour  soprano  ou  ténor 

Agnus    Dei,     pour    basse-taille,    baryton   ou 

contralto 

Bcnediclus,      pour    basse-taille,     baryton    ou 

contralto 

il/o«    unique    espérance,    pour    soprano     ou 

ténor,  avec    accompagnement    de    piano 

ou  harmonium 

Jésus  vient  de  naître,  cantique  pour  2  voix.. 

Adoremus  pour  2  soprani 

STADLER.  —  Deux  motets  et  les    quatre 

antiennes  à  la  sainte  Vierge  ,  à4  voix 
LABARRE.—  Cantique  à  Marie,  chœur  à  3 

voix 

SALESSES.—  O  salutaris,  3   voix,  solo  et 

chœur 

ZAY  (M").  —  O  salutaris  pour  soprano 


4  50 
2  y> 
2  50 


4  50 
2  50 

7     50 

5     » 

b     » 
2  50 
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TTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  L'OISEAU  PRISON- 
NIER, mélodie,  paroles  <T ALEXANDRE  DUMAS  fils,  musique 
d' ALFRED  DASSIER. 


SOIKMAIRE. 

Opéra-National-Lyrique.  Première  représentation  de  Vimilri.  Adolphe  Jul- 
lien.  —  Théâtre  national  de  l'Opéra-Comique.  Première  représentation  des 
Amoureux  de  Catherine.  Paul  Bernard.  —  Exposition  rétrospective  de 
pianos  à  Florence,  à  l'occasion  des  fêtes  en  l'honneur  de  Cristofori.  — 
Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Coneens  et  auditions  musicales. — -Nou- 
velles diverses.  —  Annonces. 


OPÉRA-NATIONAL-LYRIQUE. 

Dimitri,  opéra  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,    de   MM.   Henri 

DE    BOUNIER    ET    ARMAND    SlLVESTRE,    musique   de   M.    VlCTORIN   JON- 

cières.  —  Première  représentai  ion  le  vendredi  S  mai. 

Quelque  nom  qu'il  plaise  au  préfet  de  la  Seine  d'attribuer  à  la 
compagnie  qui  joue  actuellement  dans  la  salle  de  la  Gaîté,  que 
ce  soit  même  celui  à' Opéra-National-Lyrique,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  aux  yeux  de  tous  que  c'est  bien  l'ancien  Théâtre-Lyrique 
qui  vient  de  renaître  de  sa  ruine  et  de  ses  cendres,  non  pas  le 
théâtre  miniature  que  MM.  Martinet  et  Ruelle  avaient  tâché  d'im- 
planter dans  la  cave  de  l'Athénée,  mais  le  vrai,  le  grand  Théâtre- 
Lyrique,  celui  de  M.  Carvalho  et  de  M.  Pasdeloup,  celui  qui  repré- 
senta Orphée  et  Oberon,  la  Statue  et  Faust,  les  Troyens  et  Eienzi. 
C'est  là  un  t'ait  des  plus  heureux  eu  égard  aux  services  éclatants 
déjà  rendus  par  ce  théâtre  aux  intérêts  de  la  musique  en  France, 
comme  à  ceux  qu'il  doit  lui  rendre  encore.  Cette  réouverture,  ou 
pour  mieux  dire  cette  reconstitution,  était  bien  désirable  et  je  l'at- 
tendais depuis  trop  longtemps  pour  ne  pas  féliciter  le  jeune  musi- 
cien qui  a  su  devenir  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  après  y  avoir 
occupé,  au  temps  de  M.  Carvalho,  la  place  de  premier  violon 
solo. 

L'opéra  de  Dimitri  est  dû,  pour  le  poëme,  à  l'auteur  de  la  Fille 
de  Roland,  mais  c'est,  paraît-il,  une  œuvre  de  sa  jeunesse.  Il  n'a 
guère,  effectivement,  que  des  défauts,  à  part  une  ou  deux  belles 
scènes  copiées  de  Schiller  et  quelques  situations  dramatiques,  mais 
qui  semblent  empruntées  à  différents  opéras,  surtout  au  Prophète 
et  à  Lohengrin.  Cette  pièce ,  très-décousue,  retrace  avec  quelques 
détails  romanesques,  la  prise  d'armes  du  jeune  Dimitri  Samotz- 
vanetz,  se  donnant  pour  le  fils  d'Ivan  IV  et  prétendant  au  trône 
de  Russie,  se  faisant  d'abord  reconnaître  et  soutenir  par  le  roi  de 
Pologne,  Sigismond,  puis  marchant  contre  l'usurpateur  Boris  Go- 
dounof.  Dans  l'histoire,  c'est  le  tyran  qui  s'empoisonna  en  voyant 
sus  troupes  l'abandonner;  dans  la  pièce,  c'est  Dimitri  qui  tombe 
frappé  d'une  balle  au  moment  où  il  va  se  faire  sacrer  tsar  d 
cathédrale  de  Moscou.  Celui  qui  le  tue  est  un  comte  polonais  qui 
avait  excité  son  ambition  et  l'avait  poussé  à  la  révolte  pour  élever 


une  certaine  Vanda  au  rang  de  tsarine,  mais  le  comte  et  Vanda 
voient  leur  ambitieux  projet  détruit  par  Dimitri,  qui  veut  épouser  à 
toute  force  une  jeune  fille  qu'il  aimait  avant  d'arriver  au  premier 
rang,  la  douce  Marina,  et  ils  le  tuent  au  seuil  de  l'église.  La 
veuve  d'Ivan  IV,  devenue  sœur  Marthe  (Marpha)  est  une  figure 
assez  indécise,  conforme  d'ailleurs  à  la  vérité  historique,  car  cette 
malheureuse  femme  hésite  constamment  entre  le  désir  de  retrouver 
vivant,  de  voir  monter  sur  le  trône  le  fils  qu'elle  a  cru  assas- 
siné par  ordre  de  Boris,  et  la  crainte  de  serrer  sur  son  cœur  un 
faux  fils,  de  porter  au  rang  suprême  un  imposteur.  Tel  qu'il  est, 
ce  personnage,  absolument  copié  dans  Schiller,  ne  manque  pas  de 
grandeur  lorsqu'il  résiste  aux  suggestions  et  aux  menaces  du 
patriarche  Job,  l'agent  dévoué  de  Boris,  et  il  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  la  Fidès  de  Meyerbeer,  d'abord  dans  le  duo  où  cette 
mère  pleure  la  mort  de  son  fils,  tandis  que  la  fiancée  de  celui-ci 
l'encourage  à  espérer,  puis,  lorsque  le  peuple  entier  la  presse  de 
demandes   et  lui  crie  de  reconnaître  Dimitri  ou  de  le  désavouer. 

Cette  pièce  est  absolument  incompréhensible  pour  qui  ne  connaît 
pas  à  fond  cette  période  obscure  de  l'histoire  de  Russie.  On  ne 
sait  ni  pourquoi  l'on  passe  d'un  site  sauvage,  dans  un  palais, 
dans  un  camp,  dans  une  ville,  ni  pourquoi  l'on  voyage  de  Lithuanie  ' 
eu  Pologne,  en  Russie;  on  ignore  ce  que  veulent  les  différents 
personnages,  on  ignore  même  ce  qu'ils  sont  :  frère  ou  mari, 
amant  ou  sœur,  amis  ou  ennemis,  traîtres  ou  dévoués.  C'est  une 
longue  charade  historique,  dont  le  mot  ne  se  trouve  même  pas  dans 
le  livret,  car.  par  suite  de  remaniements  sans  fin,  le  poëme  im- 
primé est  absolument  différent  de  celui  mis  en  musique,  et  il  n'y 
se  trouve  presque  pas  un  vers  identique  de  part  et  d'autre.  Si  la 
pièce  est  assez  mal  charpentée,  on  pouvait  espérer  au  moins  que 
les  vers  en  seraient  plus  élégants  que  ne  sont  d'habitude  les  vers 
d'opéra;  bien  au  contraire,  ils  sont  plus  pâles  que  ceux  de  dra- 
maturges auxquels  on  fit  si  souvent  le  procès.  Les  vers  rocailleux 
de  ceux-ci  disaient  au  moins  quelque  chose  et,  parfois,  avec  une 
heureuse  énergie;  mais,  malgré  le  mérite  incontestable  de  M.  Sil- 
vestre,  que  le  cadre  d'une  pièce  a  pu  gêner,  les  vers  de  Dimitri 
forment  le  plus  souvent  une  phraséologie  sonore,  dépourvue  d'é- 
lan dramatique.  On  y  remarque,  en  revanche,  quelques  néologismes 
dont  la  langue  française  n'avait  que  faire,  comme  Rêves  superflus, 
Front  hagard,  Aile  de  Dieu,  Cœur  mort  à  l'espérance,  etc.,  toutes 
hardiesses  poétiques  qui  n'ont  rien  de  poétique  ni  de  hardi. 

M.  de  Bornier,  qui  aurait  vraiment  trop  de  mérite  à  être  mo- 
deste après  le  succès  inespéré  de  sa  tragédie  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, a  mis  une  petite  note  en  tête  de  son  opéra  pour  remercier 
d'abord  M.  Carvalho, qui  l'a  aidé,  paraît-il,  à  en  tracer  le  plan, puis 
M.  Silvestre  «  un  vrai  poète,  que  sa  science  de  la  musique  mettait 
à  même  d'adapter  les  vers  de  Dimitri  à  la  grande  et  savante 
musique  de  M.  Joncières.  »  Il  est  vraiment  bien  heureux  que 
M.  de  Bornier  se  porte  ainsi  garant  du  talent  de  ses  aides, —  car 
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tout  bon  entendeur  comprendra  que  cette  notule  ne  relève  que 
lui-même,  —  mais  pourquoi  faut-il  qu'il  oublie  de  nommer  préci- 
sément celui  auquel  il  doit  le  plus  :  Schiller? 

L'auteur  de  Don  Carlos  a,  en  effet,  ébauché  le  plan  complet  et 
mis  en  dialogue  au  moins  les  deux  premiers  actes  d'une  tragédie 
de  Démétrius  :  or,  tout  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  saillant  chez  M.  de 
Bornier  se  retrouve  exactement  dans  Schiller.  Celui-ci,  au  moins,  a 
respecté  la  vérité  historique  et  conservé  le  rôle  et  le  nom  des  prin- 
cipaux personnages.  C'est  bien  le  palatin  de  Sandomir,  Mnizek, 
qui  soutient  le  premier  le  prétendant,  qui  le  détend  devant  la 
diète  de  Pologne  et  le  fait  agréer  du  roi  Sigismond,  sous  pro- 
messe signée  de  mar.age  à  sa  lille  Marina,  de  libéralités  et 
dignités  princières  à  lui-même  :  cet  excellant  beau-père  besoigneux 
n'avait  garde  de  s'oublier.  La  iille  du  palatin,  Marina  (et  non  Vanda) 
se  sert,  pour  satisfaire  son  ambition  sans  bornes,  d'un  certain 
Odowalski,  qui  la  seconde  avec  un  entier  dévouement;  par  los 
conseils  de  ce  serviteur  fanatique,  elle  excite  l'orgueil  de  l'ancien 
valet  du  prince  Wizniowinski,  héritier  légitime  ou  imposteur  heu- 
reux, qui  n'est  plus,  dès  lors,  qu'un  jouet  entre  ses  mains  et 
qu'elle  rejette  comme  tel  après  s'être  t'ait  épouser  et  être  montée 
avec  lui  sur  le  trône  de  Russie. 

Au  second  acte  du  drame  de  Schiller,  la  veuve  d'Ivan  est  aussi 
enfermée  dans  un  couvent  près  du  lac  Bicioserzk,  et  elle  pleure 
sans  trêve  la  mort  de  son  jeune  fils,  tandis  que  Olga  (Marina  dans 
l'opéra  français)  s'efforce  d'attirer  ses  tristes  pensées  vers  le  réveil 
de  la  nature  au  printemps.  Un  jeune  pêcheur  apporte  la  nouvelle 
que  les  morts  sortent  du  tombeau,  que  Dimitri  est  encore  en  vie; 
mais  Marpha  se  refuse  à  croire  à  tant  de  bonheur,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Moscou  se  fait  annoncer  de  la  part  du  tsar.  La  scène  est 
absolument  identique  :  mêmes  menaces  du  patriarche,  même 
iierté  de  l'impératrice,  qui  déclare  que  c'est  son  fils;  et  lorsque 
Job  est  parti  en  la  menaçant  du  courroux  de  Boris,  semblable 
monologue  où  la  tendresse  maternelle  et  le  doute  se  livrent  com- 
bat dans  son  cœur.  Au  tableau  suivant,  Dimitri  arrive  avec  son 
armée  sur  une  hauteur  en  vue  des  premiers  villages  russes,  et  il 
les  salue  en  ces  ternies  :  «  Voici  le  pays  qui  m'a  donné  la  vie. 
Pardonne,  sol  chéri,  terre  sacrée;  et  vous,  saintes  limites  que  je 
touche,  vous  sur  qui  mon  père  a  gravé  ses  aigles,  pardonnez  à 
votre  01s  de  venir  avec  les  armées  ennemies  de  l'étranger,  ren- 
verser le  paisible  sanctuaire  de  votre  repos;  je  viens  ici  redeman- 
der l'héritage  et  le  noble  nom  de  mes  pères  qu'on  m'a  ravis.  » 
Touchante  tirade  qui  est  traduite  presque  mot  à  mot  dans  le 
Di.uTiri  français. 

A  partir  de  cet  endroit,  Schiller  n'a  plus  fait  que  tracer  le  cane- 
vas de  son  drame,  mais  il  a  indiqué  encore  deux  scènes  capi- 
tales copiées  par  l'opéra.  C'est  d'abord  celle  où  Dimitri,  faisant  un 
dernier  appel  au  cœur  de  sa  mère  pour  qu'elle  le  reconnaisse, 
tombe  dans  ses  bras  en  la  voyant  pleurer,  et  s'écrie  :  «  Ali'  pré- 
cieuses larmes!  qu'elles  viennent  à  propos!  Laisse-les  couler  et 
montre-toi  aussi  au  peuple.  »  La  scène  de  la  mort  de  Dimitri  est 
aussi  absolument  pareille,  car  voici  en  propres  termes  le  plan 
imaginé  par  Schiller  :  «  On  exige  une  explication  formelle  de  la 
tsarine.  Il  faut  qu'elle  jure  sur  la  croix  que  Démétrius  est  son  iils. 
Il  lui  est  impossible  de  témoigner  contre  sa  conscience  avec  une 
telle  solennité.  Elle  se  détourne  en  silence  de  Démétrius,  et  veut 
se  retirer.  —  Elle  se  tait!  crie  la  foule  furieuse;  elle  le  désavoue! 
Meurs,  imposteur!  —  Et  il  tombe  percé  de  coups  aux  pieds  de  Mar- 
pha. »  Il  faut  avouer  que  M.  de  Bornier  n'a  pas  dû  se  mettre  en 
grands  frais  d'imagination  pour  ce  drame,  et  si,  d'autre  part,  le 
mérite  de  la  versification  revient  à  M.  Silvestre,  on  peut  se 
demander  ce  qui  reste  à  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland. 

S'il  travaille  beaucoup  pour  lui,  M.  Joncières  ne  produit  pas 
beaucoup  en  public,  —  de  force  ou  de  gré,  —  mais  il  met 
dans  chacun  de  ses  ouvrages  tout  ce  dont  il  est  capable,  et  il  a 
toujours  montré  de  hautes  visées  :  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
et  l'en  bien  féliciter  en  un  temps  où  l'on  voit  éclore  tant  d'oeu- 
vres écrites  à  la  diable,  où  des  lauréats  du  prix  de  Rome  ne 
savent  demander  le  succès  qu'à  l'opérette.  Ne  s'étant  tourné 
qu'assez  tard  vers  la  musique,  après  avoir  d'abord  cultivé  la  pein- 
ture, et^  ayant  dû  précipiter  ses  études  pour  réparer  le  temps 
perdu,  l'auteur  de  Dimitri  a  eu  beaucoup  de  peine  à   se   rendre 


maître  du  toutes  les  ressources  de  son  art.  Ses  premiers  opéras 
Sardanapale  et  le  Dernier  jour  de  Pompéi,  où  il  y  avait  certainement 
beaucoup  plus  à  blâmer  qu'à  louer,  mais  qui  furent  accueillis 
avec  une  défaveur  exagérée,  offrent  un  curieux  exemple  du 
travail  opiniâtre  entrepris  par  l'auteur,  de  ses  efforts  en  tous  sens, 
de  l'active  élaboration  qui  devait  se  faire  alors  dans  son  esprit, 
et  qui  se  traduisait  par  un  singulier  mélange  de  vulgarité  et  d'é- 
lévation, d'incohérence  et  de  juste  ordonnance,  de  formule  et  d'in- 
vention, de  convention  et  de  vérité.  M.  Joncières  a  dû  beaucoup 
travailler  durant  les  sept  ans  écoulés  depuis  le  désastre  musical  de 
Pompéi,  car  sa  nouvelle  partition  marque  un  progrès  très-sensible,  et 
la  Symphonie  romantique,  qu'il  fit  entendre  aux  Concerts  popu- 
laires, n'aura  pas  été  un  labeur  perdu.  Pour  lui,  comme  pour 
tant  d'autres  jeunes  compositeurs,  cette  étude,  cet  exercice  assidu 
dans  la  voie  symphonique  auront  formé  le  fructueux  complément 
de  leurs  études  et  leur  auront  donné  cette  connaissance  appro- 
fondie de  l'orchestre  sans  laquelle  il  n'est  plus  de  musique  possi- 
ble aujourd'hui  au  théâtre. 

C'est  certainement  le  travail  d'orchestre  qu'il  faut  le  plus  louer 
dans  Dimitri  ;  c'est  par  là  que  l'auteur  a  donné  du  relief  à  plu- 
sieurs de  ses  récitatifs,  qu'il  a  pu  prêter  plus  de  charme  à  certaines 
mélodies  dont  l'idée  première  n'avait  rien  de  bien  remarquable. 
M.  Joncières  possède  certainement  aujourd'hui  ce  qui  lui  man- 
quait lors  de  Pompéi  :  il  tient  bien  l'orchestre  dans  sa  main  et  le 
manie  avec  aisance;  mais  il  n'est  pas  également  parvenu  à  déga- 
ger sa  mémoire  des  souvenirs  si  variés  qu'on  lui  reprochait  autre- 
fois. S'il  n'hésite  pas  comme  critique  et  s'il  a  des  préférences 
très-arrètées,  il  flotte  encore  comme  musicien  entre  divers  com- 
positeurs qu'il  n'admire  pas  également  à  coup  sûr,  mais  qui  se 
représentent  avec  une  persistance  égale  à  sa  mémoire  et  qu'il 
n'ose  pas  éconduire  :  MM.  Gounod  et  Verdi  d'abord,  mais  surtout 
Meyerbeer  et  R.  Wagner.  Cette  unité  de  style  est  donc  bien  diffi- 
cile à  acquérir  pour  qu'un  musicien,  heureusement  doué  en  somme 
et  qui  professe,  à  tort  ou  à  raison,  un  si  grand  dédain  pour  la 
musique  italienne  et  l'opéra  comique  français,  ne  s'aperçoive  pas 
de  sa  faute  artistique  et  de  son  inconséquence  personnelle  lorsqu'il 
entremêle  un  opéra  conçu  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  d'airs 
ou  de  finales  à  l'italienne,  de  chansons  à  boire  et  de  couplets 
légers  ou  badins  dans  le  ton  de  l'opéra  comique! 

M.  Joncières  critique  a  expliqué  ainsi  par  avance  quelle  pensée 
avait  guidé  M.  Joncières  musicien  dans  la  conception  de  cet  opéra: 
«  A  l'heure  qu'il  est,  la  musique  dramatique  et  symphonique 
semble  avoir  dit  son  dernier  mot  ;  les  dernières  œuvres  de  Bee- 
thoven et  de  Wagner  ont  épuisa  toutes  les  combinaisons  dont 
l'art  moderne  allemand  était  susceptible.  Que  reste-t-il  à  faire  à 
ceux  qui  sont  venus  après  eux?  Iront-ils  glaner  quelques  épis  ou- 
bliés dans  les  champs  moissonnés  par  les  grands  maîtres  qui  les 
ont  précédés?  C'est  pour  cette  raison  qu'après  avoir  étudié  les 
chansons  populaires  de  la  Russie  et  les  opéras  des  compositeurs 
de  ce  pays,  l'idée  nous  a  pris  d'écrire  une  partition  sur  un  poëme' 
dont  l'action  reproduisait  un  grand  fait  historique  de  cette  nation. 
En  composant  Dimitri,  nous  nous  sommes  efforcé  de  nous  appro- 
prier le  style  simple  et  touchant  de  ces  naïves  mélodies,  tout  en 
laissant  à  l'orchestration  et  à  l'harmonie  le  rôle  important  qu'elles 
occupent  dans  la  musique  moderne.  De  là  l'étonnement  des  quel- 
ques personnes  auxquelles  nous  avons  fait  entendre  notre  ouvrage. 
«  Rien  de  Wagner  »,  écrivait  dernièrement  un  de  nos  confrères 
de  la  presse.  Nous  n'avons  cependant  pas  renié  nos  convictions, 
et  si  l'on  ne  retrouve  pas  dans  notre  partition  les  formules  du 
grand  maître  allemand,  c'est  qu'ayant  à  traiter  un  sujet  russe, 
nous  avons  pensé  que,  pour  nous  rapprocher  de  la  vérité,  il  fal- 
lait emprunter  le  style  et  le  caractère  des  chants  populaires  mos- 
covites. » 

A  part  quelques  jolis  airs  de  ballet,  qu'on  dit  être  imités  de 
danses  russes  et  qui  sont  d'ailleurs  remarquablement  traités  dans 
le  style  de  Meyerbeer,  à  part  aussi  un  chant  petit-russien  arrangé 
en  chanson  à  boire,  qui  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  tant  d'autres 
airs  à  boire,  je  ne  vois  pas  trop  en  quoi  M.  Joncières  s'est  rap- 
proché du  «  style  simple  et  touchant  des  naïves  mélodies  russes  »  ; 
mais  je  vois  clairement  qu'il  n'a  pas  secoué  aussi  bien  qu'il  a  cru 
l'influence  de  R.Wagner,  car  son  admiration  enthousiaste  pour  le 
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compositeur  allemand  perce  plus  d'une  fois  dans  son  ouvrage  par 
des  ressouvenus  éclatants.  Le  premier,  celui  de  la  marche  du 
Tannhâuser,  qui  ressortira  mieux  au  cinquième  acte,  se  trouve 
dans  l'ouverture,  car,  à  l'encontre  de  la  plupart  des  compositeurs 
de  ce  temps-ci,  M.  Joncières  a  écrit  une  véritable  ouverture  pour 
son  opéra,  et  bien  lui  en  a  pris,  puisque  ce  morceau  symphonique, 
aussi  remarquable  d'allure  que  de  caractère  et  coupé  de  quelques 
mesures  religieuses  chantées  derrière  la  toile,  est  certainement 
une  des  meilleures  pages  de  la  partition.  Le  premier  chœur 
des  Cosaques  vainqueurs  a  de  la  fougue,  et  leur  chant  à  boire, 
ou  plutôt  leur  hymne  de  triomphe  adressé  au  fleuve  sombre, 
le  Don,  est  largement  traité;  je  préfère  cependant  le  récit  de 
Vasili  au  prieur,  accompagné  d'une  façon  curieuse  par  l'harmonie, 
et  la  romance  de  celui-ci  avec  hautbois  d'abord,  puis  reprise 
avec  le  violoncelle,  mais  dont  le  début  est  certainement  préférable 
à  la  conclusion. 

Le  petit  chœur  des  tsiganes,  précédé  d'une  introduction  de 
hautbois  et  repris  à  pleine  voix  avec  un  grand  trait  de  violon, 
puis  terminé  smorsando  sur  une  descente  des  instruments  à 
vent,  n'est  qu'agréable;  mais  le  récit  de  Marina,  entrecoupé  par 
le  violoncelle,  et  surtout  sa  romance  :  Ah  !  je  succombe,  avec  le 
cor  ou  le  hautbois  répétant  comme  en  écho  les  dernières  notes 
de  la  mélodie,  est  d'un  sentiment  assez  tendre.  Le  duo  entre  Va- 
sili et  Marina  débute  par  un  mouvement  passionné,  qui  amène 
le  grand  récit  de  Marina,  racontant  sa  fuite  de  chez  son  père, 
récit  précédé  par  une  descente  de  clarinette,  accompagné  de  préfé- 
rence par  les  cordes  pincées  et  par  des  arpèges  de  harpe,  mais  où 
se  trouvent  de  jolies  intentions  d'orchestre  à  mesure  que  Marina  re- 
trace sa  vie  errante  et  son  long  voyage  avec  les  gens  de  bohème. 
Ce  morceau  se  termine  par  une  large  phrase  de  Vasili  implo- 
rant la  «  clémence  éternelle  »,  phrase  reprise  par  Marina,  puis 
par  tous  deux  ensemble,  sur  une  batterie  persistante  des  violons 
que  M.  Gounocl,  avant  M.  Joncières,  avait  déjà  souvent  em- 
pruntée à  Richard  Wagner.  Le  récit  du  comte  de  Lusace  venant 
redemander  au  prieur  l'enfant  qu'il  lui  a  confié  depuis  quinze 
ans,  n'est  pas  moins  soigneusement  composé  que  la  plupart  des 
récits  de  cet  opéra,  et  il  amène  un  vigoureux  anathème  contre 
le  tyran,  anathème  lancé  par  deux  voix  de  basse,  et  qui  respire 
la  rage  et  la  fierté  :  ce  court  allegro  m'a  rappelé  certains  élans 
de  Weber,  sans  pourtant  être  entaché  de  la  moindre  réminiscence. 
Le  prélude  de  la  romance  de  Marina,  où  tous  les  instruments  de 
bois  s'enlacent  pour  esquisser  la  phrase  mélodique  à  l'aigu,  est 
directement  inspiré  de  Wagner  ;  la  romance  elle-même  :  Pâles 
étoiles,  est  d'une  contexture  délicate  et  discrètement  accompagnée 
par  les  soupirs  de  l'harmonie  dans  le  grave  :  elle  a  été  chantée 
d'une  façon  charmante  par  Mlle  Dalli.  Cet  acte  se  termine  heu- 
reusement par  une  reprise  de  l'ensemble  final  du  duo  entre  Marina 
et  Dimitri,  qui  jure  à  sa  bien-aimée  de  lui  garder  sa  foi  aussi 
fidèlement  que  s'il  était  toujours  l'obscur  Vasili. 

Le  second  acte  est  de  beaucoup  inférieur  au  premier.  Après 
quelques  ébats  vocaux  de  Vanda,  après  les  couplets  guillerets  du 
comte,  taillés  à  la  française,  et  son  air  de  traître,  bâti  à  l'ita- 
lienne, arrive  une  scène  entre  lui  «t  Dimitri,  où  je  remarque 
d'abord  l'exclamation  indignée  du  prétendant,  puis  leurs  répliques 
serrées,  soutenues  d'une  énergique  montée  des  violoncelles  sur 
une  batterie  de  violons,  et  enfin  la  phrase  emportée  du  comte  : 
Ainsi,  c'est  Marina  que  ton  âme  préfère  !  bien  accompagnée  par 
de  sourds  grondements  de  contre- basse,  mais  qui  se  termine  par 
un  éclat  de  voix  dans  le  haut  de  l'effet  le  plus  commun.  Il  y 
aurait  encore  à  citer  d'autres  curieux  effets  de  ce  genre  ou  de 
jolis  détails  d'orchestre  sur  certains  vers  des  scènes  suivantes, 
comme  la  première  phrase  de  Vanda  au  roi  accompagnée  par  la 
clarinette;  mais  le  grand  ensemble  final  est  du  style  italien  le 
plus  pur,  tous  les  personnages  animés  de  sentiments  divers  y 
reprenant  la  même  phrase  à  tour  de  rôle.  N'était  l'habileté  que 
le  musicien  a  montrée  ici  dans  l'orchestre,  amenant  cet  andante 
à  6/8  par  une  belle  rentrée  de  clarinette  et  soutenant  la  mélodie 
de  Vanda  avec  une  large  phrase  de  violoncelle  et  des  arpèges  de 
harpe,  chacun  discernerait  au  mieux  combien  cette  forme  préférée 
des  compositeurs  italiens  est  vide  et  dénuée  de  sens.  La  fin  de  cet 
ensemble,  qui  se  termine  pianissimo  sur  un  trémolo  des   violons 


à  l'aigu,    est  ce   qu'il  y  a   de   mieux,     bien  qu'on   ne  s'explique 
guère  ce  smorsando  intempestif. 

C'est  seulement  au  troisième  acte  que  paraît  la  veuve  d'Ivan  IV, 
gardée  prisonnière  dans  la  forteresse  de  Wiska;  l'ensemble  du  duo 
qu'elle  chante  avec  Marina  peint  bien  l'angoisse  de  la  mère  et  l'espé- 
rance traversée  de  crainte  de  l'amante.  Une  sombre  phrase  jouée  par 
un  violoncelle,  puis  par  deux  et  plus,  prépare  l'entrée  de  l'envoyé 
de  Boris  ;  la  scène  entre  l'impératrice  et  le  patriarche,  serrant  de 
près  la  parole  et  d'une  déclamation  énergique,  soutenue  par  un 
orchestre  très-nourri,  n'est  pas  traitée  en  duo,  —  fort  heureuse- 
ment, —  mais  en  dialogue  irrégulier,  comme  la  belle  scène  de 
l'Iiiiippe  II  avec  le  grand  inquisiteur  dans  Don  Carlos.  Les 
réflexions  haletantes  de  la  mère,  après  le  départ  de  l'archevêque  : 
Mon  fils!  il  est  mon  fils  !  ne  sont  pas  mal  rendues  et  l'invocation 
à  la  nature,  où  les  cordes  répondent  à  la  voix  avec  le  cor  et  la 
clarinette,  est  assez  expressive;  mais  ce  morceau  est  gâté  par  une 
vulgaire  rentrée,  un  point  d'orgue  destiné  à  faire  briller  les  notes 
graves  de  Mme  Engalli.  Le  tableau  suivant  ne  renferme  guère 
qu'un  morceau  avant  les  airs  de  ballet,  mais  il  est  poétiquement 
accompagné  par  une  pédale  persistante  de  harpe  et  de  cor  à  travers 
laquelle  la  mélodie  et  l'harmonie  s'insinuent  d'une  façon  char- 
mante :  c'est  l'invocation  de  Dimitri  à  Moscou,  exactement  imitée 
de  Schiller. 

Au  milieu  de  motifs  assez  vulgaires,  il  y  a  dans  le  quatrième  acte 
une  scène  remarquable  :  c'est  celle  où  le  comte  de  Lusace  révèle  à 
Dimitri  qu'il  l'a  tiré  d'esclavage  pour  en  faire  un  tsar,  à  condition 
que  ce  tsar  continue  d'être  son  esclave.  Le  long  récit  du  comte 
est  gradué  avec  art  et  arrive  à  un  effet  puissant  sur  ce  vers 
sèchement  accentué  :  Il  résolut  de  faire  un  tsar  de  cet  enfant.  Je 
ne  reprocherai  à  cette  belle  page  qu'une  intention  descriptive  par 
trop  puérile  :  lorsque  le  comte  s'écrie  :  Et  lu  tombes  plus  bas, 
étant  plus  haut  monté!  il  part  des  limites  graves  de  sa  voix  sur 
le  mot  bas  pour  arriver  aux  notes  supérieures  sur  le  mot  haut  : 
c'est  là  de  l'enfantillage  musical.  Inutile  d'insister  sur  les  récits 
qui  suivent  entre  Marpha  et  Dimitri,  non  plus  que  sur  la  cavatine 
trop  cavatinanle  chantée  par  Dimitri  à  sa  mère  et  que  l'auditoire 
a  voulu  réentendre  ;  cette  préférence  est  regrettable,  plus  encore 
pour  le  musicien,  qu'elle  pourrait  tromper,  que  pour  le  public, 
qui  n'en  est  plus  à  se  tromper. 

Le  cinquième  acte  est  le  meilleur,  à  mon  sens,  avec  le  premier. 
La  situation  de  cette  méchante  femme  errant  la  nuit  devant  la 
maison  où  règne  le  bonheur  et  coupant  de  ses  menaces  le  dialogue 
des  deux  amants,  est  imitée  de  Lohengrin  ;  mais  la  musique  de 
M.  Joncières  se  rapproche  plus  ici  de  celle  de  M.  Gounod  que  de 
celle  de  M.  Wagner.  Le  duo  chanté  au  balcon  par  Dimitri  et 
Marina  enlacés,  tandis  que  la  femme  dédaignée,  Vanda,  les  menace 
de  sa  vengeance,  n'est  pas  sans  analogie,  au  moins  pour  la  couleur 
de  l'orchestre  et  la  disposition  des  lignes  mélodiques,  avec  le 
célèbre  duo  de  l'Alouette  de  Roméo  et  Juliette,  mais  il  acquiert  bien- 
tôt une  puissance  et  une  couleur  particulières,  grâce  à  l'adjonction 
de  cette  troisième  voix.  Après  la  marche  triomphale  entrevue  dans 
l'ouverture,  arrive  la  scène  finale  au  seuil  de  la  cathédrale,  qui 
rappelle  involontairement  celle  du  Prophète,  bien  qu'il  n'y  ait 
aucune  ressemblance  musicale,  et  dans  laquelle  il  faut  citer,  avec 
les  brèves  interjections  de  la  foule,  les  froides  demandes  de  Job, 
accompagnées  d'une  belle  phrase  de  violons,  et  le  court  lamento 
de  Marpha  avec  violoncelle  solo.  Un  coup  de  feu  retentit  : 
Dimitri  a  vécu. 

Cet  ouvrage  intéressant  et  non  sans  mérite  à  coup  sûr,  mais 
inégal  et  hésitant,  a  été  monté  avec  un  luxe  de  bon  goût;  les 
costumes,  en  particulier  ceux  du  ballet,  sont  fort  jolis,  et  les  décors 
aussi,  surtout  le  premier,  un  site  sauvage  auprès  du  Don,  et  le 
dernier,  la  place  devant  la  cathédrale  de  Moscou,  avec  le  Kremlin 
au  fond.  L'orchestre  et  les  chœurs  marchent  sans  hésitation  sous 
la  ferme  direction  de  M.  Danbé,  et  M.  Duchesne  (Dimitri), 
Mlle  Zina  Dalti  (Marina),  M.  Lassalle  (le  comte),  sont  au  Théâtre- 
Lyrique  ce  qu'ils  étaient  naguère  à  l'Opéra-Comique  et  à  l'Opéra  : 
c'est  M.  Lassalle  qui  a  le  plus  de  voix,  Mlle  Dalti  le  plus  de  charme 
et  M.  Duchesne  le  plus  de  succès.  Mme  Engalli  (Marpha),  n'a 
peut-être  pas  tenu  tout  ce  qu'on  attendait  de  sa  part  :  elle  paraît 
posséder  une  belle  voix  de  mezzo  soprano,  mais  les  notes  très- 
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graves,  sont  un  peu  sourdes,  et  le  registre  aigu,  dans  lequel  elle 
avait  beaucoup  à  chanter,  est  encore  un  peu  maigre  ;  c'est  pourtant 
et  ce  sera  surtout  une  bonne  recrue,  ainsi  que  Mlle  Belgirard 
(Vanda),  qui,  sans  avoir  un  organe  très-puissant,  chante  avec 
assez  d'expression.  En  somme,  il  y  eut  succès  le  premier  soir  et 
très-bruyant  succès;  ce  serait  donc  bien  étonnant  si  une  réussite 
souhaitée  et  appuyée  par  tant  de  personnes  n'aidait  pas,  en 
s'affermissant,  à  la  consolidation  du  Théâtre-Lyrique  et  de  son 
nouveau  directeur. 

Adolphe  Julliek. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 


Les  Amoureux  de  Catherine,  opéra  comique  en  un  acte, 
tiré  de  la  nouvelle  de  MM.  Erckma.nn-Cuatrian,  paroles  de 
M.  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Henri  Maréchal. — Première 
représentation,  le  lundi  8  mai  1876. 

L'acte,  un  peu  long  peut-être,  que  M.  Jules  Barbier,  expert  en 
poésie  lyrique,  vient  de  tailler  dans  la  jolie  nouvelle  de  MM.  Erck- 
mann-Chatrian,  présente  un  charmant  tableau  de  couleur  pasto- 
rale, où  les  effets  d'opposition  n'abondent  pas,  où  la  dose 
d'invention  semble  à  peu  près  nulle,  mais  dont  la  donnée  primi- 
tive, simplement  exposée  et  arrangée,  l'ait  penser  volontiers  â  la 
fraîcheur  d'une  matinée  de  printemps.  C'est  l'étude  du  cœur 
féminin,  toujours  le  môme,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  à  la 
chaumière  comme  au  château,  au  temps  passé  comme  de  nos 
jours,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  hémisphère.  C'est  la  jeune 
fille,  tout  imprévu  et  tout  caprice,  courtisée  de  mille  parts,  honorée 
de  mille  choix,  pouvant  prétendre  â  la  richesse,  aux  honneurs,  à 
la  considération,  mais  laissant  un  beau  jour  tomber  son  cœur  sur 
le  plus  humble,  le  plus  pauvre,  le  plus  ignoré,  mais  aussi  sur  le 
plus  jeune,  le  plus  intéressant  et  le  plus  aimant.  En  un  mot,  c'est 
l'amour;  l'amour  pur  et  simple,  tel  que  Dieu  lui-même  l'a  voulu, 
et  non  l'amour  de  convention,  tel  que  nos  sociétés  et  nos  lois 
l'ont  arrangé  et  modifié.  Sur  ce  thème  plein  de  rayons  et  de  par- 
fums, tout  a  été  dit,  c'est  vrai,  mais  tout  reste  à  dire  encore,  car 
s'il  est  un  sujet  éternel,  c'est  bien  celui-là.  Écoutez  plutôt 
MM.  Erckmann-Chatrian  : 

«  Oui,  la  plus  grande  félicité  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de 
connaître  sur  cette  terre,  Walter  l'éprouva,  lorsque,  sans  savoir 
comment  cela  s'était  fait,  il  pressa  Catherine  sur  son  sein.  A  côté 
de  ce  bonheur-là,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  tous  les  autres  sont 
peu  de  chose.  Et  si  quelqu'un  prétend  le  contraire,  croyez  qu'il 
est  bien  à  plaindre;  car  c'est  le  Dieu  bon  et  miséricorditux  qui  a 
fait  l'amour  pour  ses  enfants.  Or,  puisque  Dieu  lui-même  a  trouvé 
cela  bien,  quel  être  assez  insensé  pourrait  le  trouver  mauvais  ?  » 

La  belle  Catherine  Kœnig,  riche  de  ses  vingt  ^ans,  de  son  joli 
visage  et  de  sa  poétique  nature  ;  de  plus,  maîtresse  de  sa 
personne,  de  l'auberge  de  la  Carpe  d'or,  que  lui  ont  laissée 
ses  parents,  et  d'une  assez  grande  quantité  de  prés,  de  champs  et 
de  vignes,  est  courtisée,  cela  se  comprend,  par  tout  ce  que 
le  village  de  Neudorf  comporte  de  brasseurs,  de  meuniers,  de 
gardes  forestiers,  de  richards  et  de  notables.  Le  maire  lui-même, 
le  considérable  bonhomme  Rebstock,  orné  de  ses  cinquante  prin- 
temps et  de  sa  figure  rubiconde,  fait  partie  de  cette  troupe 
d'adorateurs  qui  donne  son  nom  à  la  nouvelle  de  MM. Erckmann- 
Chatrian,  ainsi  qu'à  l'opéra  comique  de  M.  Jules  Barbier.  Mais 
ce  n'est  sur  aucun  de  ceux-là  que  la  jeune  fille  laisse  s'égarer  sa 
pensée.  Un  pauvre  maître  d'école,  en  butte  à  la  malveillance  du 
pays,  car  il  en  est  le  plus  instruit  et  le  plus  timide,  Heinrich 
Walter,  pâle  de  privations,  étriqué  de  misère,  mais  radieux  de 
l'amour  qu'il  croit  cacher  à  tous  les  yeux,  a  su  fixer,  sans  le 
savoir,  le  cœur  de  la  charmante  Catherine.  Cependant,  le  maire 
Rebstock  se  doute  un  peu  de  la  tournure  que  prennent  les  choses, 
et,  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  il  révoque  le  pauvre  hère 
coupable  de  rêver  au  clair  de  lune  et  de  vouloir  rendre  les  enfants 
plus  instruits  que  leurs  parents.  Par  bonheur,  cette  justice  expé- 
ditive  se  trouve  contre-balancée, et  au  delà,  par  celle  du  sentiment. 
Catherine,  compromise  par  cette  sotte  histoire,  se  décide  à  épouser 


celui  qu'elle  aime,  le  consolant  ainsi  de  tous  ses  mécomptes,  au 
grand  ébahissemenl  des  soupirants  éconduits  et  à  la  grande  fureur 
du  magistrat  berné.  Cette  simple  d  jnnée  fait  naître  quelques  jolies 
scènes  pleines  de  naturel  et  de  sentiment.  Elle  a  surtout  le  mérite 
d'avoir  favorisé  le  développement  du  rôle  principal  de  Catherine, 
devenu,  pour  Mlle  Marguerite  Chapuy,  l'occasion  de  montrer  toute 
la  finesse  de  diction  dont  elle  est  capable,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
11  faut  la  voir,  comme  une  comédienne  consommée,  se  jouer  au 
milieu  de  tous  ses  amoureux,  éconduire  celui-ci  sans  le  désoler  et 
sourire  à  celui-là  sans  rien  promettre.  Il  y  a,  entre  autres,  une 
scène  à  la  croisée  où.  elle  épie  l'amour  de  celui  qu'elle  aime,  scène 
de  laquelle,  par  ses  jeux  de  physionomie,  elle  a  su  faire  un  véri- 
table tableau  de  genre.  'Bravo!  mademoiselle  Chapuy;  vous  êtes 
maintenant  plus  qu'une  délicieuse  fauvette,  vous  êtes  une  artiste  de 
cœur  et  de  talent. 

Pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  censure,  toujours  chatouil- 
leuse au  point  de  vue  politique,  la  géographie  de  MM.  Erckmann- 
Chatrian  s'est  trouvée  un  peu  modifiée,  et  le  village  de  Neudorf, 
passant  le  Rhin,  a  été  transplanté  d'Alsace  en  Brisgau.  Heureu- 
sement, les  costumes  traditionnels  ont  été  respectés.  Le  grand 
nœud  noir  qui  sert  de  coiffure  a  produit  son  effet  accoutumé,  et 
bien  des  cœurs  ont  battu  dans  la  salle  quand  le  rideau  s'est  levé 
sur  ce  tableau  qui  aurait  pu  être  signé  Marchai.  Nous  n'oserions 
pas  affirmer  que  ce  sentiment  patriotique,  légèrement  touché, 
à  peine  esquissé,  n'ait  pas  été  pour  quelque  chose  dans  le  succès 
qui  n'a  cessé  de  .saluer  cette  gentille  petite  pièce. 

La  musique  de  M.  Henri  Maréchal  est  heureusement  venue  et 
fait  augurer  en  bien  de  l'avenir  de  son  auteur.  Une  remarque  à 
sa  louange,  c'est  que,  prix  de  Rome  de  1870,  il  aurait  pu  vouloir 
faire  parade  de  science  et  développer  outre  mesure  le  simplet 
opéra  comique  que  les  auteurs  lui  avaient  confié.  Loin  d'en 
surélever  le  caractère,  il  est  resté  modestement  dans  la  couleur 
naïve  du  poème,  ce  qui  lui  a  fait  souvent  trouver  la  note  juste  et 
persuasive.  C'est  là  plus  qu'un  bon  point,  fort  capable  de  faire 
oublier  quelques  faiblesses  passagères,  quelques  inexpériences  de 
facture.  M.  Maréchal  nous  a  paru  plus  mélodiste  que  symphoniste. 
Cette  dernière  qualité  s'acquiert  avec  le  temps,  tandis  que  l'autre 
est  un  don  de  nature.  Il  écrit  bien  pour  les  voix,  ce  qui  est  de 
première  nécessité  au  théâtre  et  il  a  fait  preuve  d'un  bout  à 
l'autre  de  sa  partition  d'un  sentiment  scénique  franc  et  naturel. 
Si  ce  premier  ouvrage  de  M.  Maréchal  ne  présente  encore  que  les 
proportions  d'un  vigoureux  arbrisseau,  du  moins  y  découvre-t-on 
déjà  les  branches  riches  de  promesses  qui  porteront  plus  tard  les 
fruits  de  la  saison  de  récolte. 

Les  premières  notes  de  l'ouverture  nous  ont  fait  entendre  cette 
série  de  quintes  mises  fort  à  la  mode  en  ce  moment  par  la  Danse 
macabre  de  M.  Saint-Saëns.  Est-il  donc  si  nécessaire  de  faire 
accorder  les  violons  devant  le  public  ?  Pas  pluSj  je  pense,  que, 
pour  manger  un  bon  dîner,  il  n'est  utile  de  voir  préparer  les 
sauces.  Dans  cette  ouverture,  on  peut  signaler  un  très-joli  solo  de 
clarinette  et  une  tendance  à  la  tyrolienne  qui,  se  poursuivant 
dans  tout  le  cours  de  1  ouvrage,  finit  par  jeter  sur  l'ensemble  une 
teinte  terne  et  monotone.  L'introduction,  assez  développée,  ren- 
ferme une  entrée  de  Catherine  très-réussie,  et  la  chanson  du 
«  Pays  natal  »,  qui  a  été  le  grand  succès  de  la  soirée.  C'est  là 
qu'il  se  présente  sur  le  mot  :  Patrie  !  un  effet  de  tierce  mineure  se 
changeant  en  tierce  majeure,  effet  véritablement  saisissant.  A  ce 
moment,  toute  la  salle  a  frémi  comme  si  une  brise  arrivait  direc- 
ment  d'Alsace,  imprégnée  de  senteurs  de  pins,  humide  encore  de 
larmes  concentrées.  Un  bis  formidable,  comme  on  en  voit  peu,  en 
a  été  la  conséquence,  et  je  dois  dire,  du  reste,  qu'à  part  ce  succès 
de  fibre,  le  morceau  musical  méritait  cet  hommage. 

Je  ne  citerai  pas  tous  les  numéros  de  la  partition.  J'indiquerai 
seulement  un  charmant  mélodrame  accompagnant  le  monologue 
de  Catherine  coupé  comme  des  strophes  par  ces  mots  :  «  Je  l'aime  !  » 
un  très-joli  duo  de  femmes  renfermant  une  phrase  rêveuse  bien 
venue:  «  Ce  que  je  voudrais,  Salomé,  c'est  un  jeune  homme  au 
doux  visage  »  ;  des  couplets  comiques  assez  trouvés  avec  rémi- 
niscence de  :  «  Au  clair  de  la  lune  »  ;  un  duo  bouffe  originalement 
interrompu  par  le  b,  a,  ba  des  enfants  de  l'école;  et  enfin  le  duo 
final,  où  se  trouve  encore  un  très-joli  mélodrame  rendant  l'extase 
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des  deux  amants.  La  partition  se  termine  par  le  retour  de  la 
chanson  du  «  Pays  natal  »,  ce  qui,  chose  rare  au  théâtre,  a  pro- 
duit un  nouveau  bis  après  la  chute  du  rideau. 

Un  joli  mot  du  dénoûment  dont  tout  l'honneur  revient  à 
M.  Barbier,  puisqu'il  n'est  pas  dans  la  nouvelle,  est  celui-ci  : 

La  chanson  du  clair  de  lune, 
Nous  la  chanterons  au  soleil. 

L'interprétation  se  concentre  sur  le  rôle  de  Catherine,  presque 
toujours  en  scène.  Tous  les  autres  gravitent  autour  comme  pour 
lui  donner  la  réplique.  Nous  avons  déjà  dit  à  quel  point 
Mlle  Chapuy  s'y  est  montrée  parfaite.  Le  personnage  de  Walter 
est  fort  bien  tenu  par  M.  Nicot.  Il  a  le  physique  de  l'emploi  ; 
pâleur,  maigreur,  rien  n'y  manque.  Peut-être  le  réalisme  aurait-il 
pu  s'arrêter  aux  coudes  percés,  exclusivement.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  voix  de  M.  Nicot  qui  ne  conserve  comme  un  souvenir  d'absti- 
nence, ce  qui  n'empêche  pas  pas  ce  sympathique  ténor  de  faire 
valoir  très  -  artistement  la  partie  musicale  de  son  rôle, —  rôle 
qui  devait  lui  échoir  par  droit  de  naissance,  puisque  l'Alsace  lui 
a  donné  le  jour.  Enfin,  Mme  Decroix  et  M.  Thierry  donnent  une 
excellente  physionomie  à  la  servante  Salomé  et  au  bonhomme 
Rebstock . 

La  mise  en  scène  est  fort  jolie.  11  y  a  surtout  un  rayon  de 
soleil  tamisé  par  les  vitraux  de  la  fenêtre,  qui  trahit  son  Perrin 
sans  qu'on  puisse  s'y  méprendre. 

Paul  Bernard. 


EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE   DE   PIANOS 

A  FLORENCE 

a  l'occasion  des  fêtes  en  l'honneur  de  cristofori. 

Les  fêtes  commémoratives  célébrées  la  semaine  dernière  à  Flo- 
rence, en  l'honneur  de  Bartolommeo  Cristofori,  de  Padoue,  le 
premier  inventeur,  en  1711,  du  système  des  marteaux  appliqué 
au  clavecin,  —  nous  disons  le  premier,  parce  que  Marius  et 
Schrœter  ont  aussi  droit  au  titre  d'inventeurs,  n'ayant  certaine- 
ment pas  eu  connaissance  de  ce  qu'avait  fait  Cristofori  et  qu'eux- 
mêmes  trouvèrent  plus  tard  de  leur  côté,  —  ces  fêtes  ont  donné 
lieu,  non-seulement  à  des  concours  de  composition  dont  nous 
avons  parlé  et  à  des  concerts  historiques,  mais  aussi  à  quelques 
publications  utiles  et  à  une  exposition  intéressante  d'instruments. 

Parmi  les  publications,  nous  citerons  une  brochure  de  80  pages, 
de  M.  Cesare  Ponsicchi,  accordeur  de  l'Institut  musical  royal  de 
Florence,  intitulée  :  II  Piano  for  te,  sua  origine  e  sviluppo  (le  Piano, 
son  origine  et  son  développement),  avec  plusieurs  planches  expli- 
catives des  premiers  systèmes  adoptés  (1).  Outre  un  résumé  bien 
fait  de  l'histoire  du  piano,  cette  brochure  contient  le  catalogue  des 
instruments  historiques  envoyés  par  diverses  personnes,  amateurs 
de  musique,  collectionneurs,  facteurs  de  pianos ,  etc. ,  à  l'exposi- 
tion rétrospective  organisée  à  Florence  dans  l'établissement  mu- 
sical de  MM.  Brizzi  et  Niccolai. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  traduire  ici  ce 
catalogue.  La  collection  n'est  pas  aussi  riche  qu'on  aurait  pu  le 
désirer,  ce  qui  s'explique  par  les  causes  nombreuses  de  destruc- 
tion auxquelles  ont  toujours  été  exposés  les  instruments  de  ce 
genre,  que  leurs  dimensions  encombrantes  et  la  perte  relative- 
ment rapide  de  leurs  qualités  prédestinaient  à  l'oubli  et  à  la  mise 
au  rebut;  mais  la  nomenclature,  à  elle  seule,  ne  laisse  pas  que 
d'être  attachante  et  instructive. 

1.  Monocorde  moderne,  appartenant  à  M.  Attilio  Menicucci. 

2.  Psaltérion  ancien,  appartenant  à  M.  le  docteur  Abramo  Basevi. 

3.  Harpe  double  de  1600. 

i.  Sourdine,  portant  la  date  de  1302,  mais  ne  remontant  probable- 
ment pas  plus  haut  que  1600,  appartenant  à  M.  Luigi  Landi, 
de  Sienne. 

5.  Epinette  de  Joseph  Salodiensis  (1559),  appartenant  à  M.  le  pro- 

fesseur Fcrrucci . 

6.  Epinette  de  Benedetto  Floriani  (1371),    appartenant  à  M.  C.  Pon- 

sicchi. 

(i)  Florence,  in-12,  chez  l'éditeur  G.-G.  Guidi. 


Petite  epinette  en  l'orme  de  boite  à  ouvrage,  richement  montée  (1600)* 

Clavecin  de  Henrichini  (1707),  ayant  appartenu  àRossiui,  aujour- 
d'hui propriété  de  M.  Malerbi,  de  Lugo. 

Clavecin  brisé  (se  pliant)  de  Marius  (1713),  appartenant  à  M.  Luigi 
Landi,  de  Sienne. 

Grand  clavecin  à  cinq  registres,  de  la  fabrique  Longman  et  Bro- 
derip,  de  Londres,  appartenant  à  M.  le  commandeur  L.-F.  Ca- 
samorata. 

Clavecin  à  trois  rangs  de  sautereaux  d'octave  en  octave,  fabriqué 
par  Bartolommeo  Cristofori  en  1726,  appartenant  à  M.  C.  Pon- 
sicchi. 

Sept  modèles  constituant  l'histoire  de  l'invention  du  piano  (repro- 
duits dans  la  brochure  de  M.  C.  Ponsicchi)  : 
i.  Première  invention  de  Cristofori,  1711. 
h.  Deuxième       id.  id.  1720. 

m.  Modèle  présenté  par  Marius  à  l'Académie  de  Paris,  1716. 
iv.  Modèle  présenté  par  Schrœter  à  la  cour  de  Dresde,  1721. 
v.  Système  de  Mason,  poète  anglais,  172b. 
vi.  Premier  modèle  du  mécanisme  dit  viennois,   attribué  à 

Stein,  1725. 
vu.  Modèles  des  pianos  du  facteur  allemand  Zumpe,   fabri- 
qués à  Londres  en  1754. 

Carcasse  (scheletro)  à  système  d'armature  en  fer,  de  la  fabrique 
Hawkins  de  Londres.  Ce  piano,  qui  était  en  bon  état  en  1846, 
appartenait  au  professeur  de  chant  Giuliani. 

Piano  de  Bartolommeo  Cristofori  (1720),  appartenant  à  Mme  veuve 
Ernesta  Martelli,  née  Mocenni. 

Piano  semblable,  de  1726. 

Piano  de  Hoifmann,  de  Vienne,  appartenant  à  M.  le  comte 
Passerini. 

Piano  carré  de  la  fabrique  Stodard,  de  Londres. 

Piano  à  queue  de  Brodmann,  de  Vienne,  ayant  appartenu  à  la 
duchesse  Marie-Louise  de  Parme. 

Piano  à  queue  de  Leschen,  ayant  appartenu  à  Giovanni  Pacini, 
propriété  de  sa  famille. 

Piano  de  Conrad  Graff,  de  l'époque  où  ce  facteur  était  célèbre. 

Piano  de  Simon,  élève  de  Graff  et  innovateur. 

Piano  en  forme  de  pyramide,  avec  flûte,  appartenant  à  M.  Landi, 
de  Sienne. 

Harpe  à  clavier,  appartenant  à  M.  le  professeur  Vinea. 

Piano  carré  de  la  fabrique  Volber,  sur  lequel  Rouget  de  l'Isle 
composa  la  Marseillaise,  appartenant  à  M.  Wekerlin,  bibliothé- 
caire du  Conservatoire  de  Paris. 

Piano  à  queue  de  la  fabrique  Kirckman,  de  Londres,  avec  une 
corde  résonnant  à  l'octave  de  chaque  note. 

Piano  carré  de  la  fabrique  Collard,  de  Londres. 

Piano  droit  de  la  fabrique  Pleyel  (1833). 

Piano  à  console  de  la  fabrique  Pape  (1846). 

Piano  droit  de  la  fabrique  Boisselot,  auquel  a  été  ajouté  un  jeu 
de  troisième  main  pour  faire  résonner  l'octave. 

Piano  à  queue  de  Pleyel,  ayant  appartenu  à  Chopin,  propriété  de 
la  maison  Pleyel-Wolflf. 

Piano  à  queue  de  Bôsendorfer,  ayant  appartenu  à  Th.  Dôhler, 
propriété  de  sa  famille. 

Piano-quatuor  de  la  fabrique  Baudet,  de  Paris. 

Mélopiano  de  Caldera. 

Plus   un    nombre  assez  considérable  de  pianos  modernes  des 
principales  fabriques. 


14. 


25. 

26. 
27. 

28. 
29. 

30. 

31. 

32. 
33. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots  ;  mercredi ,  Don  Juan  ;  vendredi, 
Jeanne  d'Arc;  samedi,  Hamlet. 

A  l'Opéra-Comique  :  Haydée,  Piccolino,  les  Amoureux  de  Catherine, 
Don  Mucarade,  le  Chalet,  le  Maître  de  chapelle,  Bonsoir,  monsieur  Pan- 
talon. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  Une  Heure  de  mariage ,  les 
Rendez-vous  bourgeois,  Monsieur  de  Pourceaugnac,  le  Bourgeois  gentil- 
homme. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida. 

***  Lundi  dernier,  l'Opéra  a  donné  la  six-centième  représentation  des 
Huguenots. 

***  Hier  soir,  M.  Faure  a  joué  pour  la  dernière  fois  à  l'Opéra  avant 
son  départ  pour  Londres.  On  donnait  Hamlet. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICAL* 


%*%  Les  décors  de  Robert  le  Diable  sont  terminés.  M.  Halanzier  compte 
donner  un  gr  md  éclat  à  la  reprise  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'on  n'a  pas 
entendu  à  l'Opéra  depuis  plusieurs  années,  et  l'entourer  d'une  mise  en 
scène  splendide. 

»*,  M.  Halanzier  vient  d'engager  la  basse-taille  Berardi,  ainsi  que 
Mlle  de  Stucklé,  soprano,  qui  appartiendra  à  l'Opéra  à  partir  du  lor  oc- 
tobre prochain. 

*%,  L'Opéra-Comique  a  donné  lundi  la  première  représentation  des 
Amoureux  de  Catherine.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut.  Après- 
demain  mardi,  première  représentation  (  à  ce  théâtre)  de  Philêmon  et 
Baucis,  de  M.  Ch.  Gounnd. 

***  Mlle  Chapuy,  de  l'Opéra-Comique,  part  pour  Londres  le  2S  mai. 
Elle  est  engagée,  comme  l'année  dernière,  à  Drury  Lane. 

***  On  a  pu  lire,  dans  notre  numéro  de  ce  jour,  le  compte  rendu 
de  Dimitri,  pièce  d'ouverture  de  l'Opéra-National-Lyrique.  Le  théâtre 
qui  porte  désormais  ce  nom,  —  un  peu  bizarre,  puisqu'on  con- 
çoit difficilement  un  «  Opéra  »  qui  ne  serait  pas  «  lyrique  »,  mais 
qu'explique  suffisamment  le  désir  du  directeur  d'éviter  avec  l'adminis- 
tration municipale  le  conflit  que  l'on  sait,  —  a  rempli  sa  semaine  avec 
quatre  représentations  de  Dimitri,  une  de  Monsieur  de  Pourceaugnâc, 
une  du  Bourgeois  gentilhomme,  celles  de  quelques  petites  pièces  de  l'an- 
cien répertoire  de  l'Opéra-Comique,  et  il  a  fait  relâche  jeudi  pour  les 
répétitions  des  Ennuyés,  dont  la  première  représentation  est  annoncée 
pour  demain  lundi.  On  répète  également  Uberon  avec  la  distribu- 
tion suivante  :  Oberon,  M.  Montaubry;  Huon,  M.  Ch.  Richard;  Sehe- 
rasmin,  M.  Lepers  ;  Sadark,  M.  Tissier;  Aboulifar,  M.  Grivot;  Rezia, 
Mlle  Salla;  Fatime,  Mlle  Sablairolles  ;  Puck,  M.  Thomas. 

***  Les  Bouffes-Parisiens  ont  repris  jeudi  la  Jolie  Parfumeuse,  qui 
retrouve  ses  succès  de  naguère. 

„*+  Un  ballet  nouveau,  intitulé  Fiammella,  scénario  et  musique  de 
M.  Paul  Dupuch,  de  Bordeaux,  sera  prochainement  donné  au  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville.  —  La  Petite  Mariée  en  est  à  sa  vingt-deuxième 
représentation  au  Théâtre-Français.  L'honneur  rie  ce  succès,  extraor- 
dinaire pour  Bordeaux,  revient  aux  auteurs  d'abord,  puis  pour  une 
bonne  part  à  leurs  interprètes,  qui  sont  excellents,  et  au  premier  rang 
desquels  il  faut  placer  Mme  Matz-Ferrare. 

**«  Pétrarque,  l'opéra  de  M.  H.  Duprat,  sera  représenté  en  Italie. 
L'éditeur  Sonzogno,  de  Milan,  en  fait  faire  en  ce  moment  la  traduction 
dans  ce  but. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


%\  Le  concerto  en  ré  mineur  de  Brahms,  que  Mme  Szarvady  a  fait 
connaître  il  y  a  un  mois  au  public  parisien,  méritait  bien  une  seconde 
audition.  Nous  ne  pouvons  donc  que  savoir  gré  à  la  vaillante  pianiste 
de  nous  avoir  fait  entendre  de  nouveau  cette  belle  œuvre,  dans  le 
concert  qu'elle  a  donné  mardi  dernier  à  la  salle  Pleyel.  C'est  bien, 
comme  nous  l'avions  dit,  et  plus  peut-être  que  nous  ne  l'avions  dit, 
une  symphonie  avec  piano;  il  faut  aller  jusqu'au  finale,  un  morceau 
de  haute  valeur  et  d'allure  toute  beelbovénienne,  pour  trouver  cet  instru- 
ment vérilablement  prépondérant.  11  ne  résulte  en  aucune  façon,  de 
cette  fusion  plus  grande  dans  l'ensemble,  un  amoindrissement  du  rôle 
de  l'exécutant;  au  contraire,  ce  rôle,  s'il  perd  quelque  chose  du  côté 
de  l'éclat,  est  beaucoup  plus  difficile  à  bien  tenir  et  d'un  plus  haut 
intérêt  musical  que  dans  les  hauts  faits  de  mécanisme  qui  sont  l'essence 
du  concerto  non  symphonique.  Le  virtuose  qui  efface  ainsi  sa  per- 
sonnalité devant  celle  du  compositeur  sait  que  l'auditoire  à  qui  il 
s'adresse  appréciera  et  son  désintéressement  et  le  talent  qu'il  suppose. 
Mme  Szarvady  a  mis,  celte  fois  encore,  dans  son  exécution,  toutes  les 
qualités  que  réclame  une  œuvre  de  ce  genre  ;  cette  fois  encore,  l'or- 
chestre de  M.  Ch.  Lamoureux  a  concouru  avec  une  réelle  perfection, 
pour  sa  très-importante  part,  à  former  un  ensemble  qu'on  ne  saurait 
désirer  plus  complet,  ne  négligeant  aucun  détail,  s'attachant  avec  un 
soin  peu  commun  à  rendre  toutes  les  intentions  du  compositeur.  Aussi 
la  compréhension  de  l'ouvrage  a-t-elle  été  aussi  nette  que  possible,  et 
le  succès  plus  vif  encore  que  la  première  fois.  —  Mme  Szarvady  a  joué 
ensuite  les  grandes  variations  en  ut  mineur  de  Beethoven,  et  trois 
morceaux  de  Chopin  :  étude  en  ut  dièse  mineur,  valse  dans  le  même 
ton,  et  ballade  en  sol  mineur  ;  tout  a  été  interprété  de  la  façon  la  plus 
artistique,  dans  le  style  le  plus  noble,  avec  sincérité,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  et  sans  recherche  d'aucune  sorte.  Le  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn  terminait  le  programme.  11  a  été  rendu  arec  tout  le  brio 
et  toute  l'élégance  qu'il  comporte  ;  mais  nous  aurions  désiré  un  mouve- 
ment légèrement  retenu  dans  l'andante,  qui  y  aurait  gagné  un  peu  plus 
de  charme.  Cette  petite  restriction  faite,  il  n'y  a  qu'éloges  à  accorder, 
aussi  bien  à  la  virtuose  qu'à  l'orchestre  qui  l'accompagnait. 

***  Les  concerts  du  Châtelet  ont  eu  comme  un  épilogue,  mercredi 
dernier.  La  matinée  musicale  qui  a  eu  lieu  ce  jour-là  à  la  salle  H.  Herz 
était  donnée  par  M.  Ed.  Colonne,  avec  le  concours  de  son  excellent  or- 
chestre et  de  quelques  artistes  de  grand  talent  ;  et  pour  bien  rappeler 
l'origine  et  le  but  principal  des  concerts  du  Châtelet  —  fondés,  on  s'en 
souvient,  sous  le  titre  de  Concerts  nationaux,  —  le  programme  ne  com- 


prenait que  des  œuvres  de  compositeurs  français.  Celte  démonstration 
expérimentale  de  la  vitalité  de  notre  école  moderne  a  été  on  ne  peut 
mieux  accueillie  ;  il  est  permis  de  dire  d'ailleurs,  sans  qu'on  puisse  nous 
reprocher  d'être  trop  satisfaits  de  nous-mêmes,  qu'elle  portait  jnsle.  Quelle 
ravissante  chose,  par  exemple,  que  ce  duo  de  Béatrice  et  Bénédict  de 
Berlioz,  et  qu'il  est  à  désirer  qu'il  se  trouve  enfin  un  théâtre  parisien 
pour  cette  partition  si  colorée!  que  les  Scènes  pittoresques  de  J.  Masse- 
net  sont  heureusement  et  justement  nommées  !  qu'il  y  a  de  talent  dans 
les  variations  do  Camille  Saint-Saëns  pour  deux  pianos  sur  un  thème 
de  Beethoven,  de  charme  dans  quelques-unes  des  mélodies  de  Gounod, 
d'originalité  et  de  sentiment  dans  la  chanson  des  Pêcheurs  de  perles  de 
Bizet,  de  simplicité  aimable  dans  la  Villanélle  de  Reber!  L'ouverture  du 
Carnaval  de  Venise,  d'Ambroise  Thomas,  ne  manque  pas  non  plus  de 
détails  piquants  ni  d'un  mérite  réel  de  facture.  Nous  aurions  pu  parler 
aussi  de  la  Symphonie  espagnole,  d'Edouard  Lalo,  si  M.  Sarasale  ne  s'était 
trouvé  inopinément  empêché  de  l'exécuter;  elle  a  été  remplacée,  au 
dernier  moment,  par  la  Fantaisie-caprice,  de  Vieuxtemps,  jouée  par 
M.  Camille  Lelong.  Le  duo  de  Berlioz  a  été  chanté  par  Mme  Conneau 
et  Trélat  ;  les  mélodies  de  Gounod,  par  Mme  Conneau;  celles  de  Bizet 
et  de  Reber,  par  Mme  Trélat.  Ces  deux  dames  ont  obtenu  le  plus  vif 
succès,  accentué  par  plusieurs  bis.  Les  variations  de  M.  Saint-Saëns 
ont  élé  brillamment  enlevées  par  Mme  Montigny-Rémaury  et  l'auteur. 
Enfin  l'orchestre  s'est  montré  digne  de  sa  bonne  renommée,  sous  la 
conduite  de  son  sympathique  chef,  dans  les  morceaux  où  il  était  seul  en 
scène  comme  dans  ceux  où  sa  tâche  se  bornait  au  simple  accompa- 
gnement. 

***  La  première  séance  publique  donnée  cet  hiver  par  M.  F.  Planté  a 
été,  comme  nous  l'avons  annoncé,  un  concert  donné  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens.  La  grande  salle  du  Conservatoire  était 
comble,  mardi  soir  0  mai,  et  l'auditoire  n'a  pas  plus  marchandé  que 
d'habitude  ses  bravos  au  virtuose.  M.  Planté  nous  revient,  en  effet,  tou- 
jours le  même,  avec  ses  qualités  exceptionnelles  de  son  et  de  charme, 
son  phrasé  délicat,  son  mécanisme  d'une  désespérante  correction.  Le 
concerto  en  mi  mineur  de  Chopin  a  été  dit  par  lui  avec  un  sentiment 
musical  très-remarquable;  on  pourrait  seulement  désirer  dans  certains 
passages  un  peu  plus  de  vigueur  et  quelques  accents  plus  virils.  Dans  les 
pièces  pour  piano  seul,  M.  Planté  ne  nous  a  rien  fait  entendre  de  nou- 
veau :  le  caprice  en  mi,  de  Mendelssohn,  la  gavotte  d'iphigenie,  un  rondo 
de  Weber,  et  la  rhapsodie  hongroise  de  Liszt  ont  fait,  avec  la  valse- 
caprice  de  Rubinstein,  que  M.  Planté  a  jouée  pour  répondre  aux  bis  du 
public,  les  frais  de  cette  intéressante  partie  du  programme.  — 
MM.  Taffanel,  Cras,  Mohr,  Mas,  Franchomme  et  de  Bailly  ont  joué  avec 
M.  Planté  le  grand  septuor  d'Hummel  ;  cette  exécution  eût  été  parfaite 
si  la  délicatesse  des  nuances,  poussée  jusqu'à  l'excès,  n'était  parfois 
allée  jusqu'à  l'extinction  presque  complète  de  la  sonorité.  On  eût  dit 
que  les  sept  instrumentistes  s'étaient  donné  le  mot  pour  jouer  constam- 
ment piano  et  réduire  la  musique  à  un  murmure.  L'orchestre  s'est  fort 
bien  conduit  sous  la  direction  de  M.  Eug.  Sauzay.  Mme  Carvalho,  indis- 
posée, n'a  pu  chanter  qu'un  morceau,  l'ariette  Pur  dicesti,  de  Lotti, 
accompagnée  au  piano  par  M.  Emile  Bourgeois.  Enfin,  la  séance  s'est  ter- 
minée par  l'allégro  du  concerto  de  Mozart  pour  deux  pianos  et  orchestre. 
Le  premier  piano  était  aux  mains  de  M.  Diemer,  qui  s'est  montré  digne 
de  son  partenaire.  —  La  seconde  séance  donnée  par  M.  Planté  aura 
lieu  demain,  dans  les  salons  du  ministère  de  la  Justice. 

.,.*.,.  Dans  la  soirée  musicale  qu'il  a  donnée  jeudi  dernier  à  la  salle 
de  l'Institut  musical  Comeltant,  M.  J.  Franco-Mendès  a  fait  con- 
naître un  nouveau  quatuor  de  sa  composition  (le  onzième),  dont  nous 
louerons  la  facture  sobre  et  bien  équilibrée,  le  bon  sentiment  mélodique 
et  la  finesse  des  détails,  tout  en  regrettant  qu'il  s'y  trouve  parfois  un 
peu  trop  de  formules.  Ce  quatuor  a  deux  morceaux  lents,  assez  courts 
l'un  et  l'autre,  et  séparés  par  le  scherzo  :  le  second,  intitulé  Contem- 
plazione,  est  d'une  charmante  couleur  avec  sa  sonorité  voilée  par  les 
sourdines,  et  a  fait  le  meilleur  effet.  Le  scherzo  est  incisif  et  d'un 
rhythme  élégant,  et  la  mélodie  de  son  trio  fort  agréable.  Il  y  a  de  la 
verve  et  de  la  variété  dans  le  finale.  Somme  toute,  c'est  une  œuvre  de 
mérite  et  qui  se  recommande  par  des  qualités  dont  plusieurs  semblent 
sur  le  point  de  se  perdre  aujourd'hui.  Les  exécutants  étaient  MM.  Ham- 
mer,  Vanmreau,  Godard  et  l'auteur.  La  seconde  nouveauté  de  la 
soirée  a  été  un  triode  M.  B.  Godard  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
exécuté  par  Mlle  Joséphine  Martin,  Hamnier  et  Franco-Mendès.  M.  Go- 
dard cherche  à  aller  de  l'avant  et  à  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde  : 
c'est  une  ambition  très-louable,  et  qui  l'a  heureusement  servi  plusieurs 
fois;  mais  ici  il  nous  semble  avoir  dépassé  le  but,  et  son  faire  est 
bizarre  plutôt  qu'original.  Exceptons  le  scherzo,  heureusement  venu  et 
contrasté  avec  art.  Le  second  quintette  de  M.  Franco-Mendès,  sa  mélo- 
die l'Espoir  et  son  Nocturne  pour  violoncelle,  n'étaient  point  nouveaux; 
ils  ont  reçu,  comme  d'habitude,  fort  bon  accueil.  Mlle  Joséphine  Martin 
a  été,  de  son  côté,  très-applaudie  avec  son  andante  pour  piano,  Elan 
du  cœur  et  la  Pasquinade  de  Gottschalk;  et  tous  deux  se  sont  partagé 
un  succès  de  bon  aloi  dans  les  variations  de  Mendelssohn,  op.  17. 

**#  Dimanche  dernier,  7  mai,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale,  on  a 
exécuté  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  la  messe  en  sol  de  Mozart,  réduite 
pour  orgue  et  instruments  à  cordes.  Le  Credo  était  de  la  composition 
du  maître  de  chapelle,  Adolphe  Populus;  il  a  produit  grand  effet.  A 
l'offertoire,  un  bel  andante  du  même  auteur,  pour  flûte  et  hautbois  et 
instruments  à  cordes,  a  été  très-bien   rendu  par   un  double  quintette 
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com;  osé  d'artistes  de  l'Opéra.  M.  Biloir  s'y  est  fait  remarquer  sur  le 
violoncelle,  M.  Adam  sur  l'alto  imitant  le  cor,  et  M.  Goblin  sur  l'orgue 
rendant  la  flûte  et  le  hautbois.  MM.  Brégère  et  Charpentier,  solistes  ont 
nuancé  leur  chant  avec  art,  ainsi  que  les  jeunes  soprani  de  la  maîtrise, 
qui  ont  été  parfaits  d'ensemble.  La  maîtrise  de  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas  est  (railleurs  coutumière  du  fait,  et  le  mérite  des  exécutions  musi- 
cales dirigées  par  M.  Populus,  tant  à  l'église  qu'aux  concerts  de  la  salle 
Gay-Lusoc,  a  été  souvent  constaté. 

*.**  M.  Pasdeloup  a  dirigé  la  semaine  dernière,  au  Grand  Théâtre  de 
Lyon,  un  concert  au  bénéfice  du  fondateur  et  directeur  des  Concerts 
populaires  en  cette  ville,  M.  Aimé  Gros.  On  y  a  entendu  une  sympho- 
nie de  Mendelssohn,  la  Rê>:erie  de  Schumann,  l'ouverture  de  Ricnzi,  etc. 
Cet  acte  de  bonne  confraternité  a  été  fort  apprécié  à  Lyon. 

***  Aujourd'hui  a  lieu,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  la  séance 
publique  de  l'Orphéon  de  la  Vilte  de  Paris.  Plus  de  huit  cents  chanteurs 
y  prendront  part,  sous  la  direction  de  M.  François  Bazin. 

***  Une  dépêche  annonçait  hier  le  très-grand  succès  du  premier 
concert  donné  à  Philadelphie  sous  la  direction  d'Offenbach.  La  recette 
s'est  élevée,  paraît-il,  à  40,000  francs. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


***  Voici  la  liste  complète,  sauf  un  nom,  des  lauréats  des  concours 
de  symphonie  et  de  quatuor  ouverts  en  1875  par  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique. — Symphonie  :  prix  unique  (médaille  d'or  de  500  fr.), 
M.  André  Messager;  lre  mention,  M.  A.-L.  Dessane;  2e  mention, 
M.  Koszul,  de  Roubaix.  —  Quatuor  :  prix  unique  (médaille  d'or  de 
300  fr.),  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire;  mention, 
M.  N.... 

***  Les  directeurs  de  théâtres  de  Paris,  —  un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  du  moins, —  viennent  de  se  constituer  en  chambre  syndicale, 
afin  de  mieux  défendre  leurs  intérêts  communs  et  de  combattre  avec 
plus  d'efficacité  certains  abus  que  tous  leurs  efforts  n'ont  pu  encore 
déraciner.  La  création  d'une  caisse  de  secours  est  aussi  inscrite  aux 
projets  de  statuts.  La  Société  est  représentée  par  un  comité  de  six 
membres  :  MM.  Comte,  Bertrand,  Larochelle,  Cantin  et  Casiellano 
Parmi  les  premières  questions  de  l'ordre  du  jour,  il  faut  signaler  le 
droit  des  pauvres,  les  engagements  des  artistes,  dont  il  s'agirait  de  faire 
baisser  les  prétentions  exagérées,  enfin  la  réforme  de  l'affichage  quotidien. 
La  chambre  syndicale  des  directeurs  de  théâtres  va  se  rattacher  au 
comité  central  des  chambres  syndicales,  dont  M.  Frédéric  Lévy  est 
actuellement  le  président. 

*%  L'ouvrage  de  M.  H.  Lavoix  fils,  récompensé  par  l'Institut,  et  inti- 
tulé Histoire  de  l'instrumentation  depuis  le  XVIe  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
sera  publié  par  la  maison  Firmin  Didot,  et  paraîtra  au  commencement 
de  l'hiver  prochain. 

*■**  M.  Jauner,  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  est  en  ce 
moment  à  Paris. 

*=%.  Le  mariage  de  M.  Léon  Jacquard  et  de  Mlle  Laure  Bedel  a  été 
célébré  mercredi  dernier,  en  l'église  de  la  Trinité.  C'est  un  véritable 
concert  qui  a  fêté  cette  union  artistique  au  premier  chef.  Voici  la  no- 
menclature des  morceaux  exécutés  :  1°  Entrée  d'orgue,  grand-chœur  en 
mi  bémol  (Alexandre  Guilmant)  ;  2°  Allegretto  de  la  première  sonate 
pour  orgue  (A.  Guilmant);  3°  Largo  en  la  majeur  pour  violon  et  orgue 
(Hândel),  exécuté  par  MM.  Armingaud  et  Guilmant  ;  4°  Etude  en  ut  mi- 
neur pour  violoncelle  et  piano  (L.  Jacquard),  transcrite  pour  orgue  seul, 
et  exécuté  par  M.  Guilmant;  3"  Morceau  pour  violon  et  orgue  (Armin- 
gaud), exécuté  par  fauteur  et  M. 'Guilmant;  0°  Toccata  en  fa  pour  orgue 
(Bach),  et  7°  Sortie  improvisée  sur  une  étude  (L.  Jacquard), exécutées  par 
M.  Guilmant.  Le  talent  bien  connu  des  deux  virtuoses  nous  dispense 
de  caractériser  en  détail  l'interprétation  de  ce  programme  si  heureuse- 
ment composé  ;  disons  simplement  que  tout  a  été  rendu  avec  la  supé- 
riorité à  laquelle  l'un  et  l'autre  nous  ont  habitués.  Une  foule  énorme 
d'artistes  et  d'amis  des  deux  époux  remplissait  l'église. 

£  ***  Les  pianos  Brunning,  dont  un  spécimen  figure  à  l'Exposition  de 
Philadelphie,  sont  exempts  du  grave  inconvénient  de  l'altération  du 
son,  qui  résulte  du  mécanisme  généralement  adoplé  pour  la  pédale 
dite  céleste  dans  les  pianos  droits.  Par  une  ingénieuse  combinaison, 
M.  Otto  Brunning  fait  fonctionner  cette  pédale  dans  les  pianos  droits  de 
la  même  manière  que  dans  les  pianos  à  queue,  c'est-à-dire  en  ne  laissant 
vibrer  que  deux  cordes  sur  trois.  —  Les  nouveaux  pianos  Brunning 
sont  en  outre  pourvus  d'une  garniture  spéciale  brevetée,  avec  laquelle 
l'arrêt  des  marteaux  et  des  autres  pièces  du  mécanisme  n'est  à  craindre 
par  aucune  température. 


„,*„.  Jeudi  dernier  a  été  inauguré,  au  cimetière  du  Père-La-Chaise,  le 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Berlhold  Damcke.  La  cérémonie  a 
gardé  un  caractère  loin  intime  :  quelques  amis  seulement    avaient    été 


convoqués,  et  tout  s'est  passé  simplement  et  modestement,  comme  s'était 
écoulée  la  vie  même  de  Danicke.  M.  le  pasteur  Ifersier  a  rappelé  en 
termes  éloquents  et  profondément  sentis  ce  que  fut  celle  vie  si  bien 
remplie,  les  mérites  de  l'homme  de  bien  et  ceux  de  l'artiste.  Le  monu- 
ment, œuvre  fort  remarquable  de  M.  Albert  Galeron,  symbolise  d'une 
façon  heureuse  autant  que  simple  la  carrière  parcourue,  au  plus  grand 
profit  de -l'art,  par  le  compositeur,  le  critique  et  le  professeur  éminent 
que  regrettent  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  que  la  Gazette  musicale 
s  honore  d'avoir  compté  au  nombre  de  ses  collaborateurs. 

***  Le  comte  Eugène  Spitalieri  de  Cessole,  ami  et  élève  de  Pa^anini 
est  mort  le  6  avril  à  Nice,  à  l'âge  de  70  ans. 

***  A  Milan  est  mort  le  28  avril,  Giovanni  Beretta,  auteur  d'un 
grand  Dizionario  musicale,  qui  reste  inachevé,  et  d'un  traité  d'instru- 
mentation inédit.  Il  avait  dirigé  quelque  temps  le  Liceo  musicale  de 
Bologne. 


ET  R  ANGER 


***  Londres.  —  La  première  représentation  de  Tannhuuser  à  Covent 
Garden,  le  6  mai,  a  été  l'événement  de  la  semaine.  L'œuvre  de  Wagner 
a  reçu  le  même  favorable  accueil  que  Lohengrin  l'année  dernière;  on  a 
bissé  l'ouverture.  Mlles  Albani,  d'Angeri,  MM.  Carpi,  Maurel  et  Capponi 
ont  tenu  d'une  façon  remarquable  les  principaux  rôles.  VElisir  d'amore, 
Lohengrin  (avec  Mlle  Albani  dans  le  personnage  d'Eisa),  et  Un  Ballo  in 
maschera,  représentation  de  gala  en  l'honneur  du  retour  du  prince  de 
Galles,  ont  été  donnés  ensuite.  —  A  Drury  Lane,  on  a  vécu  sur  le 
répertoire  habituel,  auquel  les  performances  des  deux  étoiles,  Mmes  Nilsson 
et  Tietjens,  donnent  un  regain  d'attrait.  —  La  première  représentation 
de  la  Petite  Mariée,  par  la  troupe  des  Fantaisies-Parisiennes  de  Bruxelles, 
a  eu  lieu  le  6  mai  à  l'Opéra-Comique,  avec  un  succès  complet.  Le  public 
a  fait  répéter  jusqu'à  cinq  morceaux,  et  prodigué  les  applaudissements  et 
les  rappels  aux  artistes.  Mlle  Marie  Harlem  est  une  toute  charmante 
Graziella,  et  le  ténor  Raoult  un  San  Carlo  parfait  ;  l'ensemble  est 
d'ailleurs  ce  qu'il  était  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  excellent.  L'Opéra-Comique 
peut  compter  sur  un  bon  nombre  de  fructueuses  soirées. 

***  Vienne.  —  Mme  Pauline  Lucca  vient  d'être  nommée  cantatrice 
de  la  chambre  impériale.  Ses  nombreux  succès  dans  la  capitale  de 
l'Autriche,  d'où  elle  est  originaire,  comme  on  sait,  auront  peut-être  pour 
résultat  de  fixer  à  Vienne  la  célèbre  et  vagabonde  artiste. 

***  Berlin.  —  Le  tarif  réduit  des  places  à  l'Opéra,  pour  les  six 
semaines  terminant  la  saison,  vient  d'être  mis  en  vigueur  pour  la 
seconde  fois.  C'est  l'Africaine,  avec  Je  jeune  baryton  Beck  (le  fils,  sans 
doute,  du  célèbre  chanteur  du  même  nom),  engagé  spécialement  pour 
le  rôle  de  Nélusko,  qui  a  exercé  jusqu'ici  la  plus  puissante  attraction 
sur  le  public. 

*%  Weimar.  —  Le  Faust  de  Gœthe  a  été  représenté  en  entier  le  6 
et  le  7  mai,  avec  une  musique  nouvelle  de  M.  Edouard  Lasseii.  Cette 
exécution  complète  des  deux  parties  du  Faust,  sans  en  excepter  les 
prologues  ni  l'épilogue  dans  le  ciel,  a  été  une  véritable  solennité  artis- 
tique. Le  théâtre  grand-ducal  a  représenté  le  drame  de  Gothe  à  la 
façon  des  anciens  mystères,  arrangé  pour  la  scène  de  manière  à  res- 
pecter autant  que  possible,  et  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  le 
texte  du  poëme.  Ce  travail  a  été  fait  avec-  beaucoup  de  tact  par  le 
régisseur,  M.  O.  Devrient,  qui  appartient  à  la  famille  des  célèbres 
tragédiens.  La  musique  de  M.  Lassen  ne  comprend  pas  moins  de  46 
morceaux,  introductions  symphoniques,  mélodrames,  chœurs  et  solos. 
C'est  un  travail  considérable  qui  fait  grand  honneur  au  compositeur 
belge  et  qui  lui  a  valu  un  légitime  succès. 

***  Dûsseldorf.  —  Le  second  concert  donné  en  l'honneur  de  Liszt 
et  dans  lequel  l'illustre  pianiste  s'est  fait  entendre,  a  eu  lieu  le  1er  mai! 
Liszt  a  joué,  avec  son  élève  Ratzenberger,  l'organisateur  des  deux 
séances,  sa  fantaisie  et  fugue  sur  le  nom  de  Bach  (si  bémol,  la, 
ut,  si  naturel),  et  seul,  des  variations  d'un  travail  admirable,  sur  un 
motif  très-simple.  Deux  autres  œuvres  de  lui,  les  Béatitudes,  pour  bary- 
ton solo  et  chœur  mixte,  et  le  137e  psaume,  pour  soprano  solo,  chœur 
de  femmes,  violon  et  harpe,  ont  encore  été  exécutées.  L'enthousiasme 
du  public,  à  l'arrivée  de  Liszt,  après  chaque  morceau  et  à  la  fin  du 
concert,  a  atteint  ses  plus  extrêmes  limites. 

***  Milan.  —  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  a  reçu  bon  accueil  au 
théâtre  Dal  Vernie.  Les  principaux  rôles  étaient  remplis  par  le  ténor 
Delilliers,  Mlles  Bennati  (Mignon)  et  Mecocci  (Philine);  cette  dernière, 
cantatrice  brillante,  bien  que  nouvelle  à  la  scène,  et  douée  d'une  fort 
belle  voix,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 


Le  Directeur-Gérant: 
BRAHDOS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


ON  DEMANDE,  dans  une  ville  de  province,  un  ACCORDEUR  de  pianos, 
sachant  faire  la  réparation.  Position  stable  et  assurée  dans  de  bonnes 
conditions.  —  S'adresser  à  M.  L.  Gregh,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  10 
à  Paris. 
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CHEZ    LES    ÉDITEURS    BRANPUS    &   CIE,     103,    RUE    DE    RICHELIEU: 

VIENT  DE  PARAITRE  : 
LA   PARTITION  EN    FORMAT    POPULAIRE 

Contenant  paroles  et   musique   sans  accompagnement,  et  l'analyse  de   la  pièce, 

LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 

MUSIQUE   DE 

Opéra  comique  CHARLES         LECOCQ      MM.  Cla^fle,  firaudin 

trois  actes.  No  15  de  la  couection.  _  prjx  net  :  3  francs.  e       onm9- 

:ptj:bi-,ié    zpiraiÉCJÉnDEMiMiiEiisrT    xa^nsrs    le    même    format  : 


Prix  nets 

1 .  Fra  Diavolo,  opéra  comique  d'Auber 3 

2.  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  opéra  comique  d'Ad.  Adam.  3 

3.  Robert  le  Diable,  opéra  de  Meyerbeer ■* 

i.  Martha,  opéra  de  F.  de  Flolow 3 

5.  Les  Dragons  de  Villars,  opéra  comique  de  Maillart 3 

6 .  La  Muette  de  Portici,  opéra  d'Auber i 

7.  La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  opéra  bouffe  d'Of- 

fenbach 3 


8.  Le  Violoneux   et  les   Deux  Aveugles,  opéras   bouffes 

d'Olïenbach 3 

9.  Haydée,  opéra  comique  d'Auber 3 

10.  Le  Domino  noir,  opéra  comique  d'Auber 3 

1 1 .  Les  Huguenots,  opéra  de  Meyerbeer i 

12.  La  Part  du  Diable,  ooéra  comique  d'Auber 3 

13.  Les  Diamants  de  la  Couronne,  opéra  comique  d'Auber.  3 
1  i.  L'Africaine,  opéra  de  Meyerbeer 4 


Cette  collection,  d'un  format  très-commode,  se  recommande  spécialement  :    aux  Spectateurs  pour  suivre  la  musique  au  théâtre, 
aux  Sociétés  chorales  pour  l'étude  des  chœurs,    aux    Artistes    dramatiques  pour  remplacer  la  copie  des  rôles. 


Viennent  de  paraître 


NOUVELLES 

COMPOSITION  ilIHIâlIS 

DE 

I»J±TJTm    BEi:R.:N.A.R,r> 


Romanza  pour  Piano,  op.  105 Prix  :  6  francs. 

Souvenir  de  Brienz,  pour  Piano,    op.  106    —       S  francs. 


.M 


Pensées  mélodiques  pour  Violon,  avec  accompagnement  de  Piano 


1.  Douleurs.  I     3.  Foi.  I     5.  Sérénité. 

2.  Espoir.  I     4.  Déception.  |     6.  Contemplation. 

Chaque  Numéro  est  publié  séparément. 


PUBLIÉ    CHEZ  LES  MÊMES    ÉDITEURS  : 


MUSIQUE  RELIGIEUSE  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 


ADOLPHE  ADAM 

l.e  Mois  de  Marie  de  Snint-l'lilllppe, 

Il  IT       MOTETS      A      UNE    ET    DEUX     VOIX     AVEC      ACCOMP. 
D'onGDE. 

.1  -e  Maria,  hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano, 
avec  accomp.de  hautbois,  ad  libitum...     3    » 

!.   Ave  Maria,  solo  pour  contralto 3    » 

i.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto, 

avec  accomp.  de  hautbois,  ad  libitum...     4  50 

l .  Ave  verum,  solo  pour  soprano 2  50 

i.  Ave  regina  cœlorum,   duo    pour  soprano 

et  mezzo  soprano 3  75 

5.  lnviolata,  duo   pour  soprano  et  mezzo  so- 
prano        '  '5 

1 .  0  salutaris,  pour  soprano 3    » 

5.  Ave  maris  Stella,    duo  pour    soprano    et 

mezzo  soprano 5    » 

Les  8  numéros  réunis  :  10  fr.  net. 


PANOFKA.  —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo 

soprano,  avec  accomp.  de  piano  ou  orgue  3  s 
0  salutaris,  pour  ténor  ou    mezzo    soprano, 

avec  accomp.     de  piano  ou  orgue 3    » 

Ti  prego,  o  Madré  mia    prière  pour  mezzo 

soprano,  avec  accomp.  de  piano 3    » 

A.  MINÉ.   —   0  salutaris,    p.   soprano  et 

chœurs 3    » 

E.  JONAS.  —  0  salutaris,  pour  ténor   ou 

soprano "'  50 

ALF.  DASS1ER.  —  Mon  Dieu,  donne  l'onde 

aux  fontaines,  cantique 3     » 


G.  ROSSINI 

Ave  Maria  pour  trois  voix  de  femme 6 

0  Salutaris,  de  la  Messe  solennelle  pour 

contralto  ou  baryton,  soprano  ou  ténor  .  5 

Agnus  Dei,  de  la  Messe  solennelle  id...  5 
Sanctus,    de    la    Messe  solennelle    pour 

téuor,  soprano,  contralto   et  basse 5 

Sanctus,  arrangé  pour  soprano  ou  ténor 3 


1.  Introduction  .] 


MORCEA  UX  DE  TA  CHES 
du 

STABAT  MATER 

iStabat  Mater i 

"(La  Vierge  en  pleurs j 

2.  Air  pour    té-{  Cujus  animam > 

nor. (La  douleur  avec  son  glaive) 

3.  Duopour  2so-lQuis  est  homo j 

prani j  Où  peut  être  la  mesure. . .  I 

4.  Air  pour  basse\  Pro  peccatis 1 

ou  ténor. . .  ( Fruits  amers | 

5.  Chœur  et  Ré-\  Eia  mater  j 

citatif. I  Source  d'amour I 

c     «„„;„„*.  iSancta  mater | 

o.  yuaiuor j Vierge,accorde-moi lagrâceS 

7.  Cavatine pour\ Fac  ut  portera ) 

soprano  . . .  (  0  cœur  noyé  ! S 

8 .  Air    pour   so-l  Inflammatus ) 

prano I  Par  la  flamme | 


4  50 

5  j> 
4  50 
4  50 
7  50 


CHOEURS  A  5  VOIX  DE  FEMME 

LA  FOI  —L'ESPÉRANCE— LA  CHARITÉ 

Chac.  6  IV.  —  Les  3  chœurs  réunis  15  fr. 


MEYERBEER 

Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 

à  six  voix  avec  récits 9 

Pater  noster,  chœur  à   4  voix 4 

Salve  Regina,  chœur  à  tt  voix 4 

Sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel  5 

Pater  nosier,  à  4  voix,  du  même  ouvrage 4 

Prière  du  malin,  pour  2  chœurs  à  8  voix...  6 

Prière  pour  3  voix  de  femme,  sans  accomp..  3 

Sept  chants  religieux  a  4  voix. . .'. net.  15 


PANSERON-  —  Prière  à  Marie,  cantique  pour 

basse  taille,  baryton  ou  contralto 3 

Le  nom   de  Marie,    cantique  à   deux  voix  de 

femme 4 

Invocation  à  Marie,    cantique  à  2  voix 2 

0  salutaris,  pour  soprano  ou  ténor 2 

Agnus   Dei,     pour    basse-taille,    baryton   ou 

contralto 3 

Benedictus,      pour    basse-taille,     baryton    ou 

contralto 6 

Mon    unique    espérance,    pour    soprano  _  ou 

ténor,  avec    accompagnement   de    piano 

ou  harmonium 5 

Jésus  vient  de  naître,  cantique  pour  2  voix..    4 

Adoremus  pour  2  soprani 2 

STADLER.  —  Deux  motets  el  les   quatre 

antiennes  à  la  sainte  Vierge  ,  ki  voix    7 
LABARRE. —  Cantique  à  Marie,  chœur  à  3 

voix 5 

SALESSES.—   0  salutaris,  3   voix,  solo  et 

chœur S 

ZAY  (M").  —  0  salutaris  pour  soprano    2 
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RUE    BEHCERE      20,    PRES   DU    BOIU. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


45*  Année 


ON    S'ABONNE: 

Dans  les  Départements  et  à  l'ihrunger,  chez  tous  let 

Marchands    de  Uusique,     tes  Libraires,  et   par  dm 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait   le   Dimanche. 
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REVUE 


21  Mai  1876 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Paris 24  rr.  par  u. 

Départements.  Hclgiquc  el  Suisse 30    •       "1. 

34   •      14. 

Un    numéro  :    50  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Théâtre  national  d;  l'Opéra-Comique.  Première  représentation  à  ce  théâtre  de 
Philémon  et  Baucis.  Paul  Bernard.  —  Opéra-National-Lyriqu"".  Première 
représentation  à  ee  théâtre  des  Ennuyés.  Adolphe  Jullien.  —  Célébrités 
musicales  du  passé.  Antonio  Lotti.  Ernest  David.  —  Revue  dramatique. 
Adrien  Laroque.  —  La  contrefaçon  manuscrite  des  œuvres  musicales  — 
Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Concerts  et  auditions  musicales.  — Nou- 
velles diverses.  —  Annonces. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Philémon  et  Baucis,  opéra  comique  en  deux  actes,  paroles 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Charles 
Gounod. —  Première  représentation  à  ce  théâtre,  le  mardi  16  mai. 

La  partition  de  Philémon  et  Baucis  est  l'une  des  plus  élégantes 
qui  soient  sorties  de  la  plume  de  M.  Gounod.  Écrite  après  celle  de 
Faust,  la  superbe,  précédée  elle-même  par  celle  du  Médecin 
malgré  lui,  l'archaïque,  elle  servait  de  prélude  au  genre  coloré  et 
descriptif  dont  Mireille  devait  être  plus  tard  l'affirmation.  Cepen- 
dant, malgré  les  belles  et  grandes  œuvres  que  ce  maître  produisit 
ensuite,  malgré  Roméo  et  Juliette,  malgré  la  Reine  de  Saba,  on 
doit  reconnaître  que,  dans  ses  trois  premiers  ouvrages  à  succès,  — 
Sapho  et  la  Nonne  sanglante  n'ayant  rien  encore  annoncé ,  — 
Gounod  avait,  avec  un  rare  bonheur,  donné  le  diapason  d'un  talent 
tout  à  la  fois  souple  et  profond,  d'une  science  aimable  en  même 
temps  que  recherchée,  et  surtout  d'une  faculté  d'assimilation  très- 
développée.  Je  le  répète,  le  Médecin  malgré  lui,  Faust  et  Philémon 
et  Baucis  forment  les  trois  portiques  par  lesquels  l'observateur 
pénètre  tout  d'abord  dans  l'œuvre  du  compositeur  si  choyé  vers 
cette  époque.  Les  lignes  architecturales  de  ce  fronton  sont  grandes 
et  promettent  un  beau  temple.  Le  portail  principal  surtout,  rempli 
tout  entier  par  le  Faust,  présente  des  proportions  hardies  et 
magnifiques;  mais  si,  pour  cette  fois,  nous  nous  contentons 
d'entrer  par  la  porte  de  côté,  si  délicatement  ciselée  et  consacrée 
à  la  partition  de  Philémon,  nous  y  trouverons  la  présence  d'une 
mélodie  pénétrante,  en  quelque  sorte  parfumée  des  climats  qu'elle 
traverse  et  des  fictions  qu'elle  tente  de  reproduire.  Rien  de  gra- 
cieux comme  cette  fable  mythologique  consacrée  à  l'amour  renais- 
sant de  ses  cendres,  si  joliment  agencée  pour  le  théâtre  par 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  si  délicieusement  traduite  en 
musique  par  la  lyre  essentiellement  amoureuse,  j'oserais  presque 
dire  voluptueuse,  de  M.  Gounod.  Que  de  charme,  que  de  passion 
contenue  dans  les  souvenirs  d'amour  de  ces  deux  vieillards.de  ces 
fidèles  époux!  que  de  feu,  que  d'éclat  dans  leur  retour  à  la  jeu- 
nesse !  que  de  coquetterie,  que  de  grâce  adorable  dans  ce  bonheur 
de  la  femme  retrouvant  son  empire  et  sa  beauté! 

C'est  en  1860  que  cet  ouvrage  fut  représenté  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  du  Théâtre-Lyrique,  qui  se  trouvait  à  cette 
époque  au  boulevard  du  Temple,  salle  du  Théâtre-Historique.  Le 


succès,  quoique  bien  établi,  ne  fut  pas  aussi  durable  qu'on  aurait 
pu  s'y  attendre.  Le  courant  musical  n'avait  pas  encore  subi  ce 
mouvement  qui  devait  le  porter  vers  des  sphères  plus  élevées,  et 
Gounod,  distancé  depuis,  paraissait  presque  arborer  le  drapeau 
d'une  rénovation  qui  fut  loin,  tout  d'abord,  d'être  admise  sans 
conteste.  C'était  de  la  musique  de  gourmets,  et  ceux-ci  se  mon- 
traient jusqu'alors  fort  disséminés.  Les  mélodies  moins  géomé- 
triques, les  harmonies  moins  consacrées  par  l'habitude,  n'avaient 
pas  conquis  droit  de  cilé,  et  si  l'avenir  pouvait  leur  appartenir,  le 
présent  se  refusait  encore  à  les  accepter  sans  contrôle.  Peut-être 
est-ce  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  faut  chercher  la  raison  de 
l'espèce  de  froideur  qui  accueillit  la  jolie  œuvre  de  Gounod  et  de 
la  réhabilitation  qui  s'est  produite  tout  doucement  autour  d'elle 
depuis,  par  l'audition  des  fragments  qu'on  en  exécutait  dans  les 
concerts.  Le  résultat  de  ce  jugement  en  appel  faisait  qu'on  désirait 
beaucoup  la  reprise  de  cette  partition,  peut-être  un  peu  recherchée 
dans  ses  allures,  mais  qui  promettait  de  douces  soirées  aux  gens 
de  goût  et  aux  esprits  raffinés.  L'Opéra-Comique  a  donc  fort  bien 
fait  de  nous  la  rendre,  et  je  suis  persuadé,  après  l'avoir  de  nou- 
veau entendue,  qu'elle  restera  désormais  acquise  au  répertoire  et 
qu'elle  sera  vengée  ainsi  des  quinze  années  d'oubli  qu'elle  vient 
de  traverser. 

Pour  en  faire  l'historique,  il  est  assez  curieux  de  constater  que 
cet  ouvrage  avait  d'abord  été  destiné  au  théâtre  de  Bade,  dans  les 
simples  proportions  d'un  seul  acte.  Changeant  de  théâtre,  les  au- 
teurs avaient  cru  devoir  le  développer  en  deux  actes;  puis,  une 
fois  à  l'œuvre,  et  voulant  profiter  des  inspirations  musicales  du 
compositeur  qui  avait  trouvé  un  fort  joli  air  de  ballet,  la  Danse 
des  Racchantes,  on  créa  l'acte  épisodique  de  la  colère  des  dieux,  et 
la  pièce  fut  alors  représentée  en  trois  actes.  Mais  ce  tableau,  tout 
à  fait  en  dehors  de  l'action,  faisait  longueur.  On  a  donc  bien  fait 
aujourd'hui  d'en  accepter  le  sacrifice,  quoique,  au  point  de  vue 
musical,  cette  large  saignée  donne  lieu  de  regretter  deux  très- 
beaux  chœurs  :  l'un,  celui  de  l'Ivresse,  d'une  couleur  extatique 
adorable;  l'autre,  celui  des  Blasphèmes,  magistralement  traité. 

Voici,  en  regard,  la  distribution  du  Théâtre- Lyrique  et  celle  de 

l'Opéra-Comique  : 

r  n  1860.  1876. 

Baucis Mme  Carvalho ,  Mlle  Chapuy. 

Philémon M.  Fromant,  M.  Nicot. 

Jupiter M.  Battaille,  M.  Bouhy. 

Vulcain M.  Balanqué ,  M.  Giraudet. 

La  Bacchante.  Mme  Marie  Sass  (partie  supprimée). 

Ce  parallèle  une  fois  établi,  nous  ne  le  continuerons  pas  au 
point  de  vue  analytique.  Si  le  passé  garde  pour  lui  le  prestige 
du  souvenir,  le  présent  offre  à  son  tour  l'impression  vivace  du 
moment,  et  ce  n'est  pas  quand  j'ai  encore  dans  les  oreilles 
la  charmante  interprétation  de  l'autre  soir,  que  j'irai  me  deman- 
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der  les  différences  plus  ou  moins  avantageuses  qu'on  en  pourrait 
déduire.  S'il  y  a  un  t'ait  à  établir,  c'est  que  Mlle  Marguerite 
Chaptiy,  dont  chaque,  création  devient  une  victoire,  est  irrépro- 
chable dans  le  rôle  de  Baucis.  Elle  dit  dans  une  demi -teinte 
délicieuse  toute  la  partie  réservée  à  la  vieillesse,  et  le  second 
acte,  où  elle  retrouve  tous  ses  droits  de  jeune  et  jolie  femme, 
devient  pour  elle  l'occasion  de  récolter  un  double  succès  de 
talent  et  de  beauté.  C'est  dans  le  premier  acte  que  M.  Nicot,  dont 
la  fraîcheur  de  voix  laisse  un  peu  à  désirer,  s'est  montré  supérieur. 
M.  Bouhy  chante  d'une  façon  fort  remarquable  le  beau  rôle  vocal 
de  Jupiter.  De  la  tenue,  du  style,  une  belle  voix,  rien  ne  lui 
manque.  M.  Giraudet  donne  une  excellente  physionomie  au  per- 
sonnage original  de  Vulcain.  L'air  imitatif  de  la  forge  a  été  pour 
lui  l'occasion  d'un  véritable  succès. 

Les  morceaux  remarqués  dans  le  premier  acte  ont  été,  comme 
autrefois,  la  délicieuse  introduction  pastorale,  le  premier  duo  si 
connu,  la  romance  de  Baucis  :  Philémon  nïuimeraU  encore,  l'air 
du  Sommeil  par  Jupiter,  et  enfin  le  chœur  des  Corybantes,  si 
frais  de  mélodie,  si  original  d'instrumentation.  La  fable  du  Rat 
de  ville  et  du  Rat  des  champs  a  été  supprimée;  nous  ne  la  re- 
grettons pas.  Quant  à  la  fameuse  danse  des  Bacchantes,  servant 
d'entr'acte,  elle  a  produit  son  effet  accoutumé. 

Dans  le  second  acte,  on  a  beaucoup  applaudi  le  grand  air  de 
Baucis  dont  le  larghetto  surtout  :  0  riante  nature,  est  un  bijou 
de  fraîcheur  et  de  distinction.  Le  duo  entre  Jupiter  et  Baucis,  et 
le  grand  trio  scénique  de  Vulcain,  Baucis  et  Philémon  ont  été 
très-appréciés.  Une  heureuse  innovation  est  celle  de  faire  revenir 
au  dénoûment  la  jolie  phrase  du  premier  duo  :  0  souriante 
image  des  plaisirs  d'un  autre  âge.  Cela  termine  cette  charmante 
partition  par  un  refrain  devenu  célèbre  et  que  chacun  répète  avec 
satisfaction. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  donc  l' Opéra-Comique  sorti  de  sa 
torpeur.  En  moins  de  six  semaines,  Piccolino,  les  Amoureux 
de  Catherine  et  la  reprise  de  Philémon  et  Baucis.  C'est  au  moins 
de  l'activité,  et  cela  pourrait  bien  devenir  le  retour  des  beaux 
jours  envolés. 

Paul  Bernard. 


OPÉRA-NATIONAL-LYRIQUE. 

Les  Erinnyes,  drame  antique  en  deux  parties  et  en  vers,  de 
M.  Leconte  de  Lisle  d'après  Eschyle,  musique  de  M.  Jules 
Massenet.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre,  le  lundi 
15  mai. 

Si  ce  drame  eschylien  voyait  le  jour  aujourd'hui  même  et  ne 
datait  pas  déjà  de  quatre  ans,  si  cette  reprise  avec  musique 
amplifiée  au  Théâtre-Lyrique  ne  venait  pas  après  la  représenta- 
tion de  l'Odéon,  cette  curieuse  tentative  m'offrirait  deux  questions 
intéressantes  à  discuter  :  l'une,  au  point  de  vue  littéraire,  l'autre, 
au  point  de  vue  musical.  Il  faudrait,  d'une  part,  apprécier  l'op- 
portunité de  ce  retour  à  la  tragédie  antique  avec  toutes  ses  hor- 
reurs, et  l'ardeur  convaincue,  le  grand  talent  déployé  par  l'auteur 
dans  cette  tâche  ardue  que  lui  seul  pouvait  mener  à  bonne  lin  ; — 
mais  cet  examen  a  été  fait  iei-mème  par  M.  Bannelier,  au  len- 
demain de  la  première  représentation  (1).  On  pouvait,  d'autre  part, 
étudier  ce  genre  particulier  de  composition  musicale,  auquel  on 
est  convenu  de  donner  le  nom  de  drame  lyrique,  passer  en  revue 
les  chefs-d'œuvre  déjà  écrits  dans  ce  genre  par  les  plus  grands 
maîtres,  depuis  le  Roi  Thamos  et  Egmont  jusqu'à  Struensée  et 
Manfred,  sans  oublier  d'examiner  les  conditions  essentielles  de  ce 
genre  et  son  plus  ou  moins  de  valeur  absolue  comme  création 
d'art,  son  crédit  plus  ou  moins  grand  auprès  du  public;  —  mais  j'ai 
traité  moi-même  toutes  ces  questions  lorsque  la  Gazette  musicale 
me  chargea  de  juger  un  des  derniers  essais  de  drame  lyrique,  la 
Jeanne  d'Arc  de  M.  Gounod  ['2).  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
couper  au  plus  court. 

(1)  Revue  tt  Gazette  musicale  du  12  janvier  1873. 

(2)  Revue  et  Gazette  musicale  du  16  novembre  1873. 


Les  Erinnyes  n'avaient  d'abord  qu'une  partie  musicale  assez 
peu  importante,  car  le  compositeur  ne  trouvant  à  l'Odéon  que  des 
ressources  restreintes  :  point  de  voix,  le  quintette  à  cordes,  trois 
trombones,  les  timbales  et  un  tambour,  avait  traité  ces  morceaux 
avec  une  simplicité  voulue  qui  convenait  très-bien  au  drame;  mais 
il  n'aurait  pu  en  écrire  plus  long  sous  peine  de  tomber  dans  une  mo- 
notonie fâcheuse,  et  d'ailleurs  le  poëte  ne  lui  en  demandait  pas 
davantage.  Cette  fois  M.  Leconte  de  Lisle  a  laissé  carte  blanche  à 
M.  Massenet,  et  celui-ci  en  a  largement  profité.  Déjà,  lorsque  sa 
petite  partition  avait  été  jouée  aux  Concerts  populaires,  allégée 
d'un  mélodrame  et  augmentée  d'une  danse  des  Saturnales,  il 
avait  retouché  l'orchestration  de  celte  Musique  pour  une  pièce  an- 
tique et  l'avait  mise  au  point  pour  le  nombreux  orchestre  de 
M.  Pasdeloup.  Aujourd'hui,  la  musique  des  Erinnyes  ne  reste  plus 
dans  cette  demi-teinte  sombre  qui  s'accordait  si  bien  avec  le  drame; 
en  même  temps  qu'elle  a  pris  une  plus  grande  place,  elle  a  dû 
faire  plus  de  bruit,  pour  prévenir  le  reproche  d'uniformité. 
On  ne  pourrait  donc  plus  louer  le  musicien  «  d'avoir  su  éviter 
l'écueil  d'une  lutte  avec  le  ton  violent  du  poëme  »,  maison  peut 
toujours  «  regretter  de  n'y  pas  rencontrer  quelque  souvenir  fugitif 
des  modes  grecs  ». 

L'introduction,  écrite  dans  la  manière  de  Gluck,  —  cette  large 
phrase  triste  et  sombre,  en  sol  mineur,  chantée  par  tous  les  instru- 
ment à  cordes,  et  la  seconde  partie  en  ré  mineur,  où  les  appels  de 
trombones  sont  suivis  de  brusques  ondulations  aboutissant  à  un 
coup  de  tam-tam, —  ouvre  d'une  façon  remarquable  ce  drame  hor- 
rible. Cette  marche  funèbre  semble  être  comme  le  pivot  musical 
de  l'ouvrage,  car  elle  reparaîtra  dans  certaines  scènes  capitales, 
notamment  lorsque  Cassandre  franchira  le  seuil  du  palais  des 
Ali  ides,  où  elle  doit  mourir,  mais  dont  elle  a  pressenti  et  dévoilé 
à  la  foule  atterrée  les  atroces  horreurs.  Tandis  qu'au  début  de  la 
pièce,  les  Erinnyes,  grandes,  blêmes,  décharnées,  les  cheveux  épars 
sur  la  face  et  sur  le  dos,  se  traînent  devant  le  vieux  palais  de 
Pélops,  où  elles  semblent  sentir  une  acre  odeur  de  sang,  l'orchestre 
décrit  le  lever  de  l'aurore,  qui  va  mettre  en  fuite  ces  divinités 
malfaisantes.  De  lointains  npp-ls  de  trompette,  entrecoupés  d'une 
plainte  de  clarinette,  semblent  annoncer  le  prochain  retour  du 
roi  des  rois  triomphant,  comme  ces  mêmes  trompettes  annon- 
cent l'arrivée  du  ministre  dans  l'ouverture  de  Fidelio,  tandis 
qu'une  lente  et  douce  mélodie  des  violons  dépeint  la  pleine  éclosion 
d.i  jour.  Les  Erinnyes  disparaissent  lentement,  et  l'orchestre  re- 
prend alors  la  marche  funèbre  du  début  dans  un  pianissimo  pro- 
longé. 

Les  vieillards  argiens  arrivent,  qui  déplorent  leur  faiblesse  et 
leur  isolement,  alors  que  tous  les  hommes  jeunes  et  vaillants  sont 
allés  mourir  sous  les  murs  de  Troie.  ««Hélas!  s'écrie  Talthybios. — 
Hélas!  reprend  Eurybatès.  »  Puis  tous  les  vieillards  chantent  sur 
une  mélodie  large  soutenue  des  violons  et  des  trompettes,  mais 
sans  grand  caractère  en  somme,  cette  strophe  que  déclamait  tou- 
tefois Talthybios  : 

0  Zeus!  a-sis  sur  le  sommet 
Vénérable,  dont  l'œil  ne  se  ferme  jamais, 
De  qui  l'épais  sourcil  courbe  nos  pâles  têtes 
Sous  la  convulsion  tonnante  des  tempêtes, 
O  Daimôn  très-auguste  et  toujours  triomphant, 
Entends-nous!  souvieus-toi  du  père  et  de  l'enfant! 

L'entrée  d'Agamemnon  accompagné  des  guerriers,  des  matelots, 
des  prisonniers  et  de  leurs  dépouilles,  donne  lieu  à  une  grande 
marche  qui  s'élève  en  grondant  des  profondeurs  de  l'orchestre, 
mais  qui,  à  part  ce  début  bien  ménagé,  n'est  pas  autrement  remar- 
quable. On  peut  pourtant  citer  deux  phrases  épisodiques:  la  large 
mélodie  exposée  dans  le  grave  par  les  violons,  à  l'entrée  des  guer- 
riers, et  le  chant  lamentable  de  la  clarinette  lorsque  paraissent 
les  prisonniers.  Cette  marche  triomphale  se  termine  comme  toutes 
les  marches  de  victoire  par  un  tutti  fulgurant,  où  toutes  les 
voix,  tous  les  instruments  réunis  font  au  moins  beaucoup  de 
bruit;  mais  la  palme  en  ce  genre  appartient  à  la  marche  à' Aida, 
grâce  aux  fameuses  trompettes  antiques  dont  M.  Verdi  devrait  bien 
prendre  le  brevet,  —  pour  empêcher  autrui  de  s'en  servir. 

Ici  se  place  un  grand  ballet  qui  a  le  tort  de  couper  une  scène 
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capitale,  celle  où  Againeinnon  refuse  de  marcher  sur  la  pourpre 
étendue  par  Clytemnestre  au  seuil  du  palais,  préférant  fouler 
«  l'Apre  terre,  le  sol  bien-aimé  du  pays  »  ;  la  salutation  adulatrice  de 
la  reine  et  la  sage  réponse  du  maître  sont  maintenant  séparées  par 
la  danse,  qui  a  d'ailleurs  Lien  servi  le  compositeur.  Ce  divertis- 
sement se  subdivise  en  trois  parties  distinctes.  La  première  est  bâ- 
tie sur  un  gracieux  motif  que  les  flûtes  exposent  d'abord,  tandis  que 
les  instruments  à  cordes  les  accompagnent  en  pizzicati.  Le  largo, 
qui  vient  après  pour  accompagner  un  grand  pas  d'ensemble,  re- 
pose sur  une  tendre  mélodie  chantée  tour  à  tour  par  le  hautbois 
et  le  violoncelle  à  découvert,  puisreprise  par  l'harmonie  complète  : 
page  mélancolique,  qui  s'éteint  sur  quelques  soupirs  de  la  harpe 
et  de  la  flûte.  Enfin  le  musicien  a  utilisé  pour  le  ballabile  final 
son  morceau  des  Saturnales,  dont  il  a  peut-être  développé  cer- 
taines parties,  mais  qui  a  toujours  de  la  couleur,  de  l'entrain,  d'où 
se  détache  une  phrase  langoureuse  exposée  par  les  violoncelles  et 
les  altos  sur  des  arpèges  de  la  harpe. 

Comme  dernière  modification  au  premier  acte,  il  faut  citer  la 
plaintive  mélopée,  chantée  par  les  instruments  de  bois  au  moment 
où  Cassandre,  animée  du  souffle  divin  et  prévoyant  la  mort 
qui  va  l'atteindre,  pleure  sur  son  pays  vaincu,  sur  ses  parents 
morts,  sur  les  palais  dévastés,  sur  les  fleuves  aimés,  qui  roulent 
maintenant  des  flots  de  sang  et  des  débris  humains. 

La  seconde  partie  du  drame  est  beaucoup  moins  chargée  de 
musique,  et  l'auteur  n'y  a  guère  ajouté  qu'un  morceau,  deux  au  plus. 
Elle  débute  toujours  par  cet  entr'acte  en  ré  mineur,  d'une  demi- 
teinte  mystérieuse,  où  les  violons  chantent  une  triste  mélopée  sur 
un  dessin  persistant  des  violoncelles  et  des  altos  divisés;  puis  vient  la 
marche  des  choéphores,  dont  la  première  mélodie  en  ré  est  expo- 
sée par  les  cordes  unies,  avec  de  doux  arpèges  de  la  harpe,  tan- 
dis que  l'épisode  intermédiaire  en  mineur  est  chanté  par  trois 
flûtes  avec  de  brèves  interruptions  de  la  symphonie.  La  reprise 
du  premier  motif  est  surmontée  maintenant  d'une  douce  prière  des 
choéphores ,  puis,  après  une  phrase  épisodique  où  les  violons  et 
le  hautbois  imitent  les  cris  et  les  sanglots  des  suppliantes,  le 
chant  original  reparaît  dans  toute  sa  placidité  résignée. 

L'invocation  d'Electre  à  Hermès  a  conservé  toutes  les  préfé- 
rences du  public  comme  à  l'Odéon,  comme  aux  Concerts  popu- 
laires. Cette  plaintive  mélodie  du  violoncelle  solo,  en  mi  mineur, 
avec  son  accompagnement  en  syncope,  qui  semble  peindre  les  san- 
glots étouffés  de  la  sœur  sur  le  frère,  est  véritablement  bien  jolie, 
et  le  public  aurait  pu  plus  mal  choisir,  comme  cela  lui  arrive 
trop  souvent  ;  mais,  malgré  cette  prédilection,  l'entr'acte  et  la 
marche  religieuse  qui  précèdent  me  semblent  encore  préférables 
par  la  valeur  propre  de  l'idée  mélodique,  comme  par  la  façon 
dont  le  musicien  l'a  développée. 

Après  qu'Oreste  a  frappé  l'amant  de  sa  mère,  et  qu'un  serviteur 
s'est  enfui  du  palais  en  criant  : 

Le  fils  de  Thyeslès  est  mort.  Au  meurtre  !  à  l'aide  ! 

les  auteurs  ont  introduit  un  chœur  général  sur  de  nouvelles 
paroles,  chœur  bâti  sur  un  plan  assez  vulgaire  et  dont  le  motif 
intermédiaire,  surtout  confié  aux  voix  de  femmes,  est  bien  banal  ; 
le  rallentando  final,  qui  équivaut  presque  à  un  point  d'orgue,  est 
aussi  regrettable.  Morceau  médiocre,  en  somme,  et  qu'on  devait  retran- 
cher comme  on  l'a  ajouté.  La  grande  scène  d'Oreste  avec  les  Erin- 
nyes  ne  pouvait  que  gagner  à  être  soutenue  par  la  musique;  mais  il 
fallait  bien  laisser  parler  le  parricide,  et  l'on  ne  pouvait  que  souligner 
chaque  nouvelle  apparition  des  Furies  par  quelque  sinistre  et  vio- 
lent effet  d'orchestre  :  le  musicien  y  a  réussi, sans  se  lancer  dans  de 
trop  longs  développements,  —  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

Telle  est  cette  partition  revue  et  considérablement  augmentée 
des  Erinnyes  :  il  y  a  plutôt  trop  de  musique  maintenant,  et  le 
drame  est  trop  souvent  interrompu  par  quelque  chœur  ou  mor- 
ceau d'orchestre  intempestif;  ce  qui  prouve  combien  il  est  difficile 
de  combiner  dans  le  drame  lyrique  ces  deux  éléments  presque 
incompatibles  :  la  poésie  déclamée  et  la  musique  vocale  ou  sym- 
phonique.  Les  morceaux  de  l'ancienne  partition  sont  toujours  les 
meilleurs,  sans  douteparce  qu'ils  sont  mieux  imprégnés  du  caractère 
et  du  sentiment  du  drame  antique,  et  parmi  les  pages  nouvelles 


je  ne  vois  que  les  airs  de  danse  qui  soient  également  réussis,  dans 
un  genre  tout  différent. 

L'interprétation  n'est  pas  moins  bonne  qu'autrefois,  au  moins 
de  la  part  de  M.  Taillade  et  de  Mme  Marie  Laurent,  qui  ont  con- 
servé leurs  rôles  :  celle-ci  a  même  gagné  en  sûreté  de  diction, 
et  elle  a  dû  beaucoup  travailler  pour  éliminer  soigneusement  de 
cette  belle  création  tout  ressouvenir  de  mélodrame.  M.  Sicard 
vaut  bien  Laute  dans  Agamemnon;  Mlles  Defresne  et  Volsy  suc- 
cèdent à  Mlles  Régnard  et  Rroisat  (Cassandre  et  Electre)  sans  les 
remplacer.  L'orchestre  et  les  chœurs  marchent  sans  accroc  sous 
l'archet  directeur  de  M.  Danbé,  et  aussi  les  danseuses,  parmi 
lesquelles  se  distinguent  Mlles  Maillard  et  Carbagnati  :  l'une  est 
en  vue  et  danse  mieux,  mais  l'autre  devrait  être  mieux  en  vue  et 
plus  danser. 

Adolphe  .Iullien. 


CÉLÉBRITÉS    MUSICALES  DU  PASSÉ 
ANTONIO  10TTI. 

(Suite.)  (1) 

C'est  en  1705  que  la  renommée  de  Lotti  se  répandit  en  Europe, 
lorsqu'il  eut  livré  à  la  publicité  son  livre  de  madrigaux  qui  le 
plaça  en  tête  des  auteurs  de  musique  académique  et  lui  rapporta 
d'importants  bénéfices,  car  la  vente  en  fut  active  et  la  demande 
incessante.  Sujet  de  la  République  vénitienne,  il  avait  dû  d'abord 
adresser  une  requête  aux  magistrats  pour  en  obtenir  l'autorisation, 
qui  lui  fut  accordée  sans  difficulté,  de  dédier  cet  ouvrage  à  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Joseph  [er,  sous  le  titre  de  :  Duetli,  terzetti, 
madrigal i,  consacrali  alla  caesarea  maesta  di  Giuseppz  1er,  impe- 
ra'tore,  da  Antonio  Lotti,  Veneto  organisla  délia  Cappella  di  San 
Marco.  Venigia,  4705;  per  Antonio  Bertoli.  En  retour,  l'empereur 
lui  fit  remettre  une  magnifique  chaîne  d'or  qu'il  conserva  toute  sa 
vie  avec  un  soin  extrême,  et  dont  il  ne  manquait  pas  de  se  parer 
chaque  fois  qu'il  allait  en  visite  chez  l'ambassadeur  impérial  rési- 
dant à  Venise.  Au  nombre  des  exemples  qu'a  donnés  le  P.  Martini, 
dans  son  traité  de  contre-point  fugué  (Esemplari  di  contrappunto 
fugato),  il  a  placé  le  fameux  madrigal  de  Lotti  :  Tante  ver  che 
nel  verno  é  caro  il  verde,  où  le  maître  a  introduit  une  fugue  à 
double  sujet,  comportant  tous  les  développements  possibles  et 
conduiteavec  autant  d'élégance  que  de  facilité.  C'est,  sans  contredit, 
l'un  des  meilleurs  modèles  de  fugue  que  l'on  puisse  offrir  aux 
élèves  et  qui  leur  prouvera  que,  loin  de  nuire  au  génie,  la  science 
fût-elle  même  la  plus  abstraite,  lui  vient  en  aide  et  le  purifie  en 
l'élevant. 

Mais  il  n'est  point  de  roses  sans  épines  et  Lotti  en  fit  l'expé- 
rience. Il  avait  trop  de  talent,  il  s'était  placé  trop  haut  dans 
l'estime  des  connaisseurs,  pour  que  l'envie,  qui  suit  toujours  à  la 
piste  les  hommes  supérieurs,  ne  voulût  pas  tenter  de  le  mordre 
au  talon.  Pendant  qu'il  se  prélassait  avec  bonheur  dans  l'éclatant 
succès  de  son  œuvre;  pendant  que  de  tous  côtés  lui  arrivaient  les 
compliments  les  plus  flatteurs,  on  vit  tout  à  coup,  à  peu  près 
comme  si  la  foudre  eût  éclaté  au  milieu  d'un  ciel  serein,  surgir  dans 
Venise  un  écrit  anonyme  s'acharnant  sur  ce  bel  ouvrage,  déversant 
sur  lui  les  critiques  les  plus  mordantes,  et  lui  prodiguant  des 
expressions  de  blâme  respirant  l'aigreur  et  le  fiel.  Cet  écrit,  il  n'en 
fallait  pas  douter,  sortait  de  la  plume  d'un  musicien  instruit,  mais 
jaloux  et  de  mauvaise  foi.  Quel  pouvait  être  cet  aristarque,  ou  plutôt 
ce  zoïle?  Cette  note  discordante  et  qui  faisait  tache  dans  le  con- 
cert de  louanges  unanimes  qui  avaient  accueilli  son  livre  de  ma- 
drigaux, fut  très-sensible  à  Lotti,  d'autant  plus  qu'il  ignorait  d'où 
partait  le  coup  et  qu'il  ne  se  connaissait  pasd'ennemis.  Cependant 
il  n'étaitpas  au  bout  de  ses  peines  :  bien  que  l'auteur  de  cet  acte 
inqualifiable  eût  répandu  sa  brochure  par  milliers,  sa  haine  ne  se 
considéra  pas  comme  satisfaite;  il  lança  presque  immédiatement 
une  seconde  diatribe,  mais  cette    fois  sous  le  pseudonyme  d'An- 


(1)  Voir  le  n»  19. 
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tonio  da  Carpi,  dans  laquelle,  après  avoir  vomi  toute  la  bile  qui 
lui  restait  encore  dans  le  cœur,  il  se  permit  de  proposer  des 
corrections  de  sa  façon  à  presque  tous  ces  madrigaux.  11  repro- 
chait à  Lotti  des  hardiesses  d'harmonie  inconnues  avant  lui,  en 
le  traitant  de  novateur  dangereux,  l'éternel  refrain  de  la  routine, 
comme  s'il  était  interdit  au  génie  d'ouvrir  à  l'art  des  voies  nou- 
velles; comme  si  la  musique  devait  ou  pouvait  demeurer  station- 
naire  ;  comme  si  le  progrès  était  défendu  à  cette  branche  artistique 
dont  il  est  la  suprême  loi  I  Et  puis,  ne  voit-on  pas  presque  toujours 
les  détracteurs,  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  les  premiers  à  dénigrer 
les  innovations,  à  les  traiter  de  subversives  et  de  dangereuses, 
ne  se  faire  aucun  scrupule  de  s'en  servir  quand  ils  en  trouvent 
l'occasion,  ^ans  avoir  égard  aux  invectives  qu'ils  ont  fulminées 
contre  elles?  Mais  la  passion  ne  raisonne  pas,  et  pourvu  que  l'en- 
vieux puisse  satisfaire  ses  instincts  malfaisants,  il  s'inquiète  peu 
de  la  logique  des  faits  et  ne  réfléchit  pas  qu'à  lui  aussi,  on  pour- 
rait renvoyer  les  reproches  qu'il  a  prodigués  avec  tant  d'acrimonie. 

En  cette  circonstance,  d'ailleurs,  ils  étaient  d'une  injustice  d'au- 
tant plus  criante,  que  la  forme  de  ces  madrigaux  décèle  un 
maître  de  premier  ordre,  et  d'un  goût  exquis. 

On  n'a  jamais  su  bien  positivement  quel  fut  l'auteur  de  ces 
pamphlets,  que  la  rumeur  publique  a  attribués  à  Benedctto  Mar- 
cello. Ce  compositeur  illustre,  que  ses  contemporains  ont  décoré 
du  titre  tant  soit  peu  prétentieux  et  superbe  de  Prince  des  musi- 
ciens, avait,  malheureusement  pour  sa- gloire,  un  caractère  envieux 
et  tracassier.  Supportant  avec  impatience  et  mauvaise  humeur 
tout  ce  qu'il  croyait  capable  de  lui  porter  ombrage,  il  ne  ména- 
geait pas  les  compositeurs,  ses  émules,  et  plus  d'une  fois  sa  plume 
mordante  et  son  esprit  sarcastique  s'exercèrent  à  leurs  dépens. 
On  est  peiné  de  voir  qu'un  si  grand  homme  se  soit  abaissé,  au 
point  de  recourir  à  la  satire  anonyme,  pour  satisfaire  une  rancune 
que  rien  ne  justifiait,  car  Lotti  l'avait  maintes  fois  aidé  de  ses 
consei!s,£et  en  cette  circonstance,  du  reste,  sa  critique  tombait  à 
faux.  U  ne  fut  ni  généreux  ni  équitable.  M.  Caffi(l),  qui  professait 
pour  Marcello  une  vénération  et  une  admiration  qu'on  pourrait 
appeler  un  culte,  a  voulu  disculper  de  cette  accusation  la  mémoire 
de  son  idole,  et  a  soutenu  que  ces  pamphlets  ne  pouvaient  avoir 
été  son  œuvre,  car  il  ne  les  avoua  jamais.  C'est  là,  on  en 
conviendra,  une  étrange  défense  et  un  argument  spécieux,  qui  ne 
tiennent  pas  devant  la  critique  la  moins  serrée.  Où  trouverait- on 
un  homme  assez  cynique  pour  oser  se  glorifier  d'avoir  commis 
une^méchante  action'?  En  vain,  M.  Caffi  allègue— t-il  que  Marcello 
était  trop  haut  placé  dans  l'opinion  générale,  aussi  bien  comme 
artiste  que  comme  patricien  de  Venise  et  magistrat  de  la  Répu- 
blique, pour  éprouver  contre  Lotti  des  sentiments  de  haine  ou 
d'envie!  En  vain  soutient-il  que  Marcello  mit  toute  son  influence 
au  service  de  Lotti  lorsqu'il  s'agit  de  le  faire  nommer  maî- 
tre de  chapelle  de  Saint-Marc!  En  vain  prouve-t-il  que  ce  fut 
à  ce  maître  qu'il  confia  Galuppi  comme  au  plus  savant  contra- 
puntiste  qui  fût  alors  à  Venise!  Lorsque  parurent  les  madrigaux 
de  Lotti,  Marcello  débutait  dans  la  carrière  de  compositeur,  et  il 
ne  vit  pas  sans  aigreur  le  succès  colossal  de  cette  œuvre  qui  ve- 
nait lui  disputer  la  palme  du  style  académique,  qu'il  aurait  voulu 
garder  pour  lui  seul.  Si,  plus  tard,  il  reconnut  ses  torts  et  rendit 
à  Lotti  la  justice,  qui  lui  était  due,  c'est  qu'il  avait  atteint  l'apogée 
de  sa  gloire  et  que  celle  de  ses  rivaux  ne  pouvait  plus  faire  de 
tort  à  la  sienne.  M.  Caffi  a  donc  beau  faire;  toutes  ses  raisons 
n'empêcheront  pas  que  la  vérité  ne  soit  la  vérité.  Pour  la  posté- 
rité comme  pour  ses  contemporains,  Marcello  a  été,  est  et  sera 
toujours  l'auteur  de  cette  iniquité  ;  au  surplus,  quelques  heures 
avant  sa  mort,  il  se  reconnut  l'auteur  de  ces  pamphlets  et  en  fit 
l'aveu  à  son  confesseur.  C'est  du  moins  le  bruit  qui  a  couru. 

Ce  recueil  devait  encore  susciter  de  nouveaux  ennuis  à  Lotti. 
En  1116,  l'Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne,  à  l'instiga- 
tion, sans  doute,  de  quelque  impuissant  musicastre,  voulut  re- 
prendre cette  mauvaise  querelle  et  se  prononcer  sur  l'œuvre  du 
maître  vénitien,  en  émettant  les  observations  et  critiques  du  pré- 
tendu Antonio  da  Carpi  ;  mais,  soit  qu'elle  ait  jugé  que  la  cause 
était  mauvaise,  soit  qu'on  lui  ait  conseillé  de  renoncer  à  une  dis- 
cussion qui  ne  pouvait  lui  faire  honneur,  l'Académie  des  Philhar- 
moniques laissa  tomber  l'affaire  et  le  jugement  ne  fut  jamais  rendu. 


Du  reste,  le  monde  savant  de  l'Europe  s'était  prononcé,  et  l'ou- 
vrage, classé  parmi  les  meilleurs  du  genre,  faisait  de  son  auteur 
l'égal  des  Marenzio,  des  Gesualdo  et  des  Palestrina.  Quinze  ans 
plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons,  un  autre  musicien,  le  Modé- 
nois  Buononcini,  que  l'on  ne  comparera  certes  pas  à  Marcello  ni 
en  savoir  ni  en  génie,  osa  contester  à  Lotti  la  paternité  d'un  de 
ses  plus  beaux  madrigaux.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événe- 
ments. 

Entre  temps,  Lotti  n'avait  pas  cessé  d'écrire,  et  de  1707  à 
1709,  il  donna,  sur  les  divers  théâtres  de  Venise,  cinq  opéras 
plus  ou  moins  importants.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer 
son  mariage  avec  Santa  Stella,  cantatrice  bolonaise,  aussi  habile 
que  belle,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  dans  le  monde  dra- 
matique qu'il  fréquentait.  Cette  artiste,  d'un  mérite  fort  distingué, 
avait  été,  avec  sa  sœur  Chiara,  au  service  de  la  cour  ducale  de 
Mantoue  et  y  avait  amassé  de  la  fortune',  car  elle  apporta  en 
dot  à  Lotti  la  somme,  considérable  pour  l'époque,  de  18,600 
ducats  (environ  60,000  francs).  Santa  Stella  avait  paru  sur  les 
théâtres  de  Venise  douze  ans  avant  la  célèbre  Faustina,  et  passait 
alors  pour  la  meilleure  cantatrice  de  l'Italie.  Si  sa  carrière  artis- 
tique n'eut  pas  l'éblouissant  rellet  de  celle  de  Faustina,  c'est  que, 
d'abord,  celle-ci  fut  un  prodige,  et  qu'ensuite  les  grandes  luttes 
vocales,  les  rivalités  de  cantatrices  ne  se  produisirent  que  hors  de 
l'Italie.  —  «  Santa  Stella,  »  dit  Quantz,  le  maître  de  flûte  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse  (I),  «  avait  un  soprano  fort  et  plein, 
»  une  intonation  très-juste  et  un  trille  excellent.  Les  notes  élevées 
»  lui  donnaient  peut-être  un  peu  de  peine,  mais  elle  se  faisait 
»  remarquer  tout  particulièrement  dans  l'adagio.  C'est  elle  qui,  la 
»  première,  me  fit  connaître  le  tempo  rubato.  Sa  figure  était  belle, 
»  sa  tenue  pleine  de  dignité  et  son  jeu,  notamment  dans  les  rôles 
»  pathétiques,  ne  pouvait  être  surpassé.  »  —  Pour  que  Lotti  l'ait 
appréciée  et  se  soit  décidé  à  en  faire  sa  femme,  il  fallait  qu'elle 
fût  largement  douée  de  talent  et  de  qualités.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'à  partir  de  1707,  c'est  elle  qui  crée  tous  les  premiers 
rôles  des  opéras  de  son  mari  ;  c'est  pour  elle  qu'il  les  écrit,  et  il 
ne  consent  pas  à  les  laisser  chanter  à  d'autres.  Avant  son  mariage 
avec  Lotti,  Santa  Stella  avait  eu  une  fille  nommée  Lucrezia  Maria 
Basadonna,  qui  se  fit  religieuse.  M.  Caffi  a  fouillé  tous  les  documents 
pour  savoir  si  elle  avait  eu  cette  fille  d'un  premier  mari  du  nom  de 
Basadonna,  mais  il  n'a  rien  pu  découvrir,  ce  qui  laisse  supposer 
que  Lucrezia  pourrait  bien  avoir  été  une  fille  naturelle.  Du  reste, 
ceci  n'eut  aucune  influence  sur  les  sentiments  de  notre  héros  pour 
sa  femme,  qu'il  aima  tendrement,  ainsi  que  l'atteste  son  testament 
dont  plus  loin  nous  verrons  les  clauses  principales. 

Ernest  David. 
(La  suite  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Le  vent  est  aux  pièces  fortement  intriguées,  bâties  sur  un 
quiproquo  et  dont  l'action  marche  à  la  vapeur  :  pièces  du 
genre  du  Procès  Veauradieux,  de  Poste  restante  et  des  Dominos 
roses,  du  genre  Delacour-Hennequin. 

Le  Gymnase  avait  déjà  essayé  du  vaudeville  sans  couplets  avec 
l'Oncle  aux  espérances,  précisément  de  MM.  Delacour  et  Henne- 
quin  ;  il  vient  de  renouveler  l'expérience  avec  l'Hôtel  Godelot, 
trois  actes  de  M.  H.  Crisafulli,  auxquels  M.  Sardou,  que  l'affiche 
ne  mentionne  pas,  aurait  collaboré. 

Un  jeune  homme  qui  voyage  dans  le  Midi  reçoit  de  son  père 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  est  recommandé  de  s'arrêter  à 
Montélimar  et  de  descendre  à  l'hôtel  Godelot  :  «  Tu  seras  reçu 
à  bras  ouverts  par  mon  vieil  ami  Godelot  »,  écrit  à  Olivier 
l'auteur  de  ses  jours.  Et  Olivier,  dès  son  arrivée  dans  la  patrie 
des  nougats,  de  se  faire  conduire  à  l'immeuble  en  question. 

Mais  cet  hôtel  n'est  point  une  auberge,  ainsi  que  le  croit  Olivier; 
pour  bien  dire,  c'est  l'hôtel  des  Godelot,  et  non  l'hôtel  Godelot. 
On  y  donne  l'hospitalité,  mais  on  ne  l'y  vend  pas. 

(1)  Voir  sa  notice  autobiographique  dans  les  Essais  musicaux  de 
Marpurg  (1754).  —  Voir  aussi  Burney,  The  Présent  State  of  Music  in 
Nctherland,  Germany,  etc. 
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Aussi,  jugez  de  la  stupéfaction  du  bon  bourgeois  de  province, 
de  sa  moitié  et  de  Miette,  leur  charmante  fille,  quand  Olivier, 
aidé  d'un  autre  mauvais  sujet  de  son  espèce,  met  la  paisible 
demeure  sens  dessus  dessous,  parle  en  maître  et  se  livre  à  des 
cascades  qui  scandalisent  toute  la  haute  société  de  Montélimar, 
invitée  à  une  de  ces  bonnes  soirées  de  province  où  l'on  ne  joue 
pas  un  bac  insensé  et  où  toute  gaieté  s'éteint  après  neuf  heures  et 
demie  ! 

Enfin,  après  mille  péripéties  qui  font  presque  perdre  la  tête 
aux  Godelot,  le  malentendu  s'explique  et  Olivier  épouse  Miette, 
ce  qui  était  d'ailleurs  dans  les  desseins  de  son  bonhomme  de 
père  et  du  propriétaire  de  «  l'hôtel  Godelot  ».  Mais  la  lettre  qui 
l'invitait  à  s'arrêter  à  Montélimar  n'en  soufflait  mot,  bien  entendu. 
Olivier,  peu  disposé  à  «  faire  une  fin  »,  eût  passé  outre.  La 
supercherie  en  a  fait  un  bomme  rangé;  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
trop  tôt  ! 

Le  quiproquo,  qui  devrait  immédiatement  sauter  aux  yeux  des 
personnages,  se  prolonge  d'une  façon  bien  invraisemblable  pen- 
dant trois  actes,  mais  il  amène  des  situations  plaisantes  et  deux 
très-jolies  scènes,  bien  rendues  par  Achard  et  par  Mlle  Legeault, 
toute  charmante  et  comme  actrice  et  comme  jeune  fille  à  marier. 
Elle  porte  aux  deux  derniers  actes  un  petit  déshabillé  qui  justifie 
très-bien  la  capitulation  d'Olivier. 

=  Le  Masque  de  fer,  du  Théâtre-Historique,  date  de  1831.  Il 
fut  créé  à  l'Odéon,  avec  Ligier,  Chilly,  Lockroy,  Delaistre  et 
Mlle  Noblet  dans  les  principaux  rôles. 

Le  drame  de  MM.  Arnould  et  Fournier  fut  souvent  repris  et, 
chaque  fois,  il  attira  la  foule.  Cette  nouvelle  résurrection  pourrait 
bien  obtenir  un  regain  de  succès,  car  on  s'intéresse,  quoiqu'on 
la  sache  apocryphe,  à  l'histoire  de  ce  prétendu  frère  de  Louis  XIV, 
qui  aurait  été  exilé  de  la  cour  dès  son  bas  âge  et  jeté  plus  tard 
dans  un  cachot  de  la  Bastille. 

Le  drame,  bien  que  d'allures  très-démodées,  contient  quelques 
scènes  attachantes;  il  est  monté  avec  soin,  et  la  troupe  de 
M.  Ca3tellano  est  en  progrès.  En  dépit  d'un  casque  ridicule, 
Chelles  joue  le  rôle  de  Gaston,  l'homme  au  masque,  avec  chaleur 
et  intelligence.  Mme  Raphaël  Félix  est  une  touchante  Marie 
d'Ostanges. 

Adrien  Laroque. 


LA  CONTREFAÇON  MANUSCRITE  DES  OEUVRES  MUSICALES. 


Jugement  du  tribunal  de  "police  correctionnelle  de  Beauvais. 

La  question  de  la  contrefaçon  manuscrite  des  œuvres  musicales  a  été 
résolue  depuis  longtemps  par  la  jurisprudence  ;  il  n'est  pas  permis  de 
faire,  pour  les  vendre  ou  les  huer,  des  copies  à  la  main  d'ouvrages  de  mu- 
sique dramatique  ou  autre  constituant  une  propriété  privée. 

Cette  règle  de  droit  commun  est  cependant  violée  de  temps  à  autre  ; 
et  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Beauvais  vient  d'avoir  à  en 
consacrer  de  nouveau  le  principe.  La  contrefaçon,  dans  ce  cas  particu- 
lier, était  double  :  la  reproduction  illicite  d'oeuvres  lyriques  de  propriété 
privée  s'aggravait  de  la  réorchestration  faite  sur  la  partition  de  piano, 
et  vendue  à  vil  prix  à  des  directeurs  de  théâtres  aussi  peu  scrupuleux 
que  le  contrefacteur.  Pour  la  première  fois,  la  question  de  l'orchestration 
par  un  autre  que  le  compositeur,  dans  un  but  d'exploitation,  est  posée 
à  un  tribunal  ;  le  jugement  de  celui  de  Beauvais  la  décide  dans  le  sens 
de  l'assimilation  au  délit  de  contrefaçon  pure  et  simple. 

Ce  jugement  a  été  rendu  à  la  requête  de  MM.  Brandus  et  Cie,  qui, 
ayant  été  informés  qu'un  sieur  Bordée,  chef  d'orchestre  à  Beauvais,  louait 
ou  vendait  à  de  petits  théâtres  de  province,  des  parties  d'orchestre  d'un 
bon  nombre  d'opéras  ou  d'opérettes  dont  ils  sont  propriétaires,  ont  fuit 
pratiquer  chez  lui  une  saisie  d'où  est  résultée  la  preuve  que  ces  parties 
d'orchestre  étaient  son  œuvre.  Le  sieur  Bordée  avait  refait  de  même  l'or- 
chestration de  plusieurs  œuvres  appartenant  à  d'autres  éditeurs  et  en 
tirait  également  profit.  MM.  Brandus  ont  assigné  le  délinquant  devant 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Beauvais,  qui  a  rendu,  le  1er  avril 
dernier,  un  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  débats,  notamment  du  procès-verbal  de 
»  saisie,  que  Bordée  a  été  trouvé  en  possession  de  plusieurs  ouvrages  de 
»  musique,  dont  la  propriété  appartient  aux  demandeurs,  ainsi  qu'elle 
»  leur  est  garantie  par  la  loi  ; 


»  Attendu  que  Bordée  a  reconnu  avoir  copié  lesdits  ouvrages  et  avoir 
loué  diverses  parties,  orchestrées  par  lui,  à  différentes  personnes,  et 
en  avoir  vendu  d'autres  à  des  individus  qu'il  refuse  de  faire 
connaître  ; 

»  Attendu  que  plusieurs  autres  œuvres  musicales  ont  encore  été  trou- 
vées à  son  domicile,  qu'il  a  orchestré  ces  ouvrages,  à  sa  manière,  en 
prenant  pour  guide  des  partitions  de  piano  qui  sont  dans  le 
commerce  ; 

»  Qu'ainsi  Bordée  a  encore  commis  le  délit  de  contrefaçon,  puisque, 
d'une  part,  toute  musique  d'orchestre  ne  peut  être  employée  que  du 
consentement  des  propriétaires,  et  que,  d'autre  part,  son  travail  tend 
à  présenter  au  public,  comme  l'œuvre  du  maître,  un  ouvrage  émanant 
d'un  autre  musicien  ; 

»  Attendu  que  ces  faits  constituent  le  délit  prévu  et  puni  par  les  ar- 
ticles 425,  426,  428  et  429  du  Code  pénal,  et  par  la  loi  du  19  juillet 
1793, 

»  Déclare  ledit  Bordée  coupable   du  délit  susmenlionné,  et  par  l'appli- 
cation des  articles  de  loi  précités, 
»  Le  condamne  à  cinquante  francs  d'amende  ; 

»  Et  attendu  que,  par  les  faits  dont  il  est  reconnu  coupable,  Bordée  a 
causé  aux  demandeurs  un  préjudice  dont  il  leur  doit  réparation, 
»  Vu  l'article  1382  du  Code  civil, 

»  Condamne  Bordée  à  payer  la  somme  de  cent  francs  à  titre  de  dom- 
mages-intérêts ; 

»  Déclare  bonne  et  valable  la  saisie  pratiquée  sur  Bordée,  le  14  mars 
dernier,  prononce  la  confiscation  au  profit  de  Brandus  des  ouvrages 
saisis,  dit  que  le  greffier  du  tribunal  sera  tenu  de  les  remettre  audit 
Brandus  contre  décharge  ; 

»  Condamne  Bordée  aux  frais,  fixe  à  quarante  jours  la  durée  de  la 
contrainte  par  corps.  » 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  les  Huguenots;  vendredi,  Faust. 

A  l'Opéra -Comique  :  Richard  Cœur  de  lion,  Piccolino,  Philémon  et 
Baucis,  Don  Mucarade,  les  Amoureux  de  Catherine,  le  Nouveau,  Seigneur,  le 
Maître  de  chapelle. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  les  Erinnyes,  Une  Heure  de  ma- 
riage. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aïda. 

*\  La  quatrième  sous-commission  du  budget,  qui  a  les  beaux-arts 
dans  ses  attributions,  s'est  réunie  la  semaine  dernière  et  a  entendu  les 
membres  du  bureau  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  ainsi 
que  MM.  Camille  Doucet  et  Jules  Barbier,  pour  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques,  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouverne- 
ment, et  de  Beauplan,  chef  de  la  division  des  théâtres.  A  la  suite  de 
cette  s?ance,  il  a  été  résolu  que  le  rapport  de  M.  Bardoux,  président 
de  la  sous-commission,  proposerait  une  augmentation  des  subventions 
de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique,  et  certaines  améliorations  à 
introduire  dans  l'enseignement  de  la  musique.  La  nécessité  d'augmenter 
la  subvention  de  l'Opéra-Comique  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée. 
Avec  les  540,000  francs  que  le  budget  lui  a  supprimés  depuis  cinq  ans, 
M.  du  Locle  eût  très-probablement  fait  honneur  à  son  mandat  et  à  ses 
affaires.  Quant  au  Théâtre-Lyrique,  qui  dispose  exceptionnellement 
cette  année  de  197,000  francs,  il  sera  réduit  à  100,000  francs  par  an  si 
l'on  s'en  tient  aux  projets  antérieurs.  C'est  bien  peu  pour  un  théâtre 
destiné  à  soutenir  sérieusement  l'art  lyrique  français.  Aussi  apprenons- 
nous  sans  surprise  qu'un  compositeur  député,  M.  Lucien  Dautresme,  a 
l'intention  de  déposer  un  amendement  qui  accorderait  300,000  francs 
de  subvention  annuelle  au  Théâtre-Lyrique. 

**%  On  répète  activement,  à  l'Opéra,  le  Freyschiits,  qui  accompagnera 
le  nouveau  ballet  Sylvia. 

***  Deux  reprises,  —  nouveautés  pour  les  théâtres  où  on  les  donnait, 
—  ont  eu  lieu  cette  semaine  :  celle  de  Philémon  et  Baucis,  à  l'Opéra- 
Comique,  et  celle  des  Erinnyes,  à  l'Opéra-National-Lyrique.  Nous  en 
rendons  compte  plus  haut. 

***  La  première  représentation  du  Magnifique,  de  M.  Jules  Philipot, 
est  très-prochaine  à  l'Opéra-National-Lyrique.  Elle  aura  lieu  cette  semaine 
ou  la  suivante. 

***  Les  représentations  A'Aïda  doivent  cesser  à  la  fin  de  ce  mois. 
Des  auditions  du  Requiem  de  Verdi  seront  ensuite  données  jusqu'au 
20  juin,  époque  fixée  ponr  la  clôture  de  la  saison.  Les  solistes  du 
Requiem  seront,  comme  l'année  dernière,  Mmes  Stolz  et  Waldmann, 
MM.  Masini  et  Medini.  Mme  Waldmann  chantera,  pour  la  première  fois 
à  Paris,  un  morceau  que  Verdi  a  écrit  pour  elle. 

%**  La  Renaissance  et  les  Bouffes-Parisiens  ferment  leurs  portes  le 
31  mai,  pour  ne  les  rouvrir  que  le  1er  septembre  :  la  Renaissance  avec 
la  Petite  Mariée,  les  Bouffes  avec  une  reprise  de  la  Princesse  de  Trébi- 
zonde. 
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„*„.  Borihelier  est  engagé  à  la  Renaissance  pour  jouer,  l'hiver  pro- 
chain, un  des  principaux  rôles  du  nouvel  ouvrage  de  Charles  Lecocq, 
dont  le  titre  provisoire  -est  l'Héritier  présomptif. 

***  Le  Théâtre-Historique  emploiera  ses  deux  mois  de  clôture  an- 
nuelle à  des  représentations  «  populaires  »  de  la  Fille  de  Madame  Angot. 
Les  auteurs  n'ont  consenti  à  cette  reprise  incidente  qu'à  une  condition  : 
c'est  que  leur  œuvre  ne  serait  plus  jouée  ensuite  à  Paris  qu'à  l'époque 
de  l'Exposition  universelle,  c'est-à-dire  dans  deux  ans.  La  Fille  de 
Madame  Angot  a  de  la  vitalité,  elle  l'a  surabondamment  prouvé  ;  mais 
la  donner  à  tout  instant  dans  les  cas  embarrassants,  comme  cela  s'est 
fait  jusqu'ici,  c'est  en  user  peu  à  peu  le  succès,  et  les  auteurs  ont  raison 
de  tenir  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 

%*+  La  Petite  Mariée  obtient  à  Lyon  un  succès  que  n'épuiseront  cer- 
tainement pas  trente  représentations,  limite  imposée  par  l'époque  de  la 
fermeture  annuelle  du  Gymnase.  En  attendant  la  reprise,  le  public 
lyonnais  envahit  chaque  soir  ce  coquet  théâtre,  qui  aura  rarement  eu 
une  aussi  brillante  fin  de  saison. 


CONCERTS  ET  AUDITIONS  MUSICALES. 


^*m  La  séance  d'audition  des  envois  de  Rome  aura  lieu  au  Conserva- 
toire mardi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir.  En  voici  le  programme  :  — 
1°  Nazareth,  premiers  partie  et  intermède  de  la  Nativité,  poème  sacré, 
de  M.  Emile  Cicile,  musique  de  M.  Henri  Maréchal,  grand  prix  de 
Rome  de  1870.  La  seconde  partie  a  été  exécutée  l'année  dernière  :  les 
soli   seront   chantés  par  M.  Caron,  Mm.es  Gally-Larochellc  et  Armandi; 

—  2°  Fragments  sijmphvniqucs,  de  M.  Ehrhart,  grand  prix  de  1874, 
décédé  l'année  dernière  en  Italie  ;  —  3°  Stabat  Mater,  de  M.  Salvayre, 
grand  prix  de  1872;  soli  par  MM.  Vergnet,  Gailhard  et  Mme  Brunet- 
Lafleur.  —  L'orchestre,  composé  des  artistes  île  l'Opéra,  sera  dirigé  par 
M.  E.  Deldevez. 

a**  M.  Joseph  Wieniawski,  quoique  faisant  à  Paris  des:  visites  bien 
moins  fréquentes  que  son  frère  Henri,  n'y  est  point  oublié.  On  se 
rappelle  que  c'est  à  Paris  que  s'est  laite  son  éducation  musicale  (les 
deux  frères  sont  lauréats  de  notre  Conservaioire),  qu'il  y  a  obtenu  ses 
premiers  succès,  et  on  a  gardé  le  meilleur  souvenir  de  son  dernier 
séjour,  qui  remonte  à  neuf  ans.  Depuis,  la  renommée  a  continué  à 
nuus  entretenir  de  Joseph  Wieniawski,  de  ses  voyages  artistiques,  de  la 
florissante  Société  de  musique  qu'il  a  fondée  à  Varsovie,  etc.  Aussi,  le 
concert  donné  par  lui  samedi  dernier  à  la  salle  Pleyel  avait-il  réuni  un 
public  de  musiciens,  le  véritable  «auditoire  d'élite»  que  tout  artiste  do 
valeur  est  si  flatté  de  réunir.  —  Le  beau  talent  de  Joseph  Wieniawski 
a  certes  assez  de  dehors  brillants  pour  le  public,  mais  nous  le  pré- 
férons dans  ses  manifestations  intimes,  là  où  il  est  simplement  sympa- 
thique et  charmant.  Est-ce  parce  que  le  brio,  la  bravoure,  quand  il  y  a 
recours,  fait  quelquefois  tort  chez  lui  à  la  netteté  de  l'exécution  ?  est-ce 
plutôt  une  impression  toute  de  sentiment,  résultant  de  l'ensemble  de 
son  jeu  1  Nous  ne  saurions  le  dire.  Toujours  est-il  que  c'est  dans  la 
Valse  mélancolique  de  Moniuszko  (bien  lente,  cette  valse,  presque  une 
mazurka  !),  dans  le  scherzo  en  si  mineur  de  Chopin,  une  fugue  en  mi 
mineur  de  Bach,  une  Novellette  de  Schuniann,  la  Toccata  en  ré  mineur 
de  Rubinstein,  que  le  virtuose  nous  a  fait  le  plus  vif  plaisir;  soit  dit 
sans  médire  de  l'exécution  très-colorée  et  très-artistique  des  autres  Œu- 
vres :  concerto  en  sol  mineur  de  Wieniawski,  andante  et  finale  du  3e 
concerto  de  Litolff,  valse-caprice  en  la  des  Soirées  de  Vienne  de  Schubert- 
Liszt,  fantaisie  sur  des  airs  hongrois  de  Liszt.  Dans  son  concerto  en  soi 
mineur,  une  œuvre  de  jeunesse,  paraît-il,  J.  Wieniawski  fait  preuve 
d'une  grande  entente  de  la  composition  et  de  l'instrumentation  ;  il  sait 
présenter  un  motif  et  en  tirer  parti,  varier  ses  timbres,  obtenir  des  effets, 
rendre,  en  un  mot,  la  forme  intéressante  ;  toutefois,  le  caractère  per- 
sonnel fait  un  peu  défaut  à  ce  concerto  d'une  si  remarquable  facture. 
On  connaît  celui  de  Litolff,  son  andante  et  son  finale  que  l'auteur  a  eu 
l'idée  assez  singulière  d'édifier  sur  l'hymme  national  hollandais  ;  on 
connaît  aussi  la  valse  des  Soirées  de  Vienne  et  la  grande  et  brillante 
fantaisie,  —  bien  nommée  —  qu'a  écrite  Litzt  sur  des  airs  nationaux  hon- 
grois. Sans  nous  y  arrêter  davantage,  disons  donc  que  toutes  ces  œuvres 
ont  valu  à  J.  Wieniawski  un  succès  des  plus  flatteurs,  de  ceux  qu'un 
virtuose  estime  particulièrement  à  cause  du  milieu  où  ils  se  produisent. 

—  L'orchestre,  conduit  par  M.  Colonne,  a  accompagné  avec  tact  et  pré- 
cision les  deux  concertos  et  la  fantaisie  de  Liszt. 

„*#  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  sous 
la  présidence  du  préfet  de  la  Seine  et  la  direction  de  M.  François  Bazin, 
la  première  grande  séance  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris.  Le  pro- 
gramme, hien  choisi  et  rempli  d'une  façon  satisfaisante,  puisque  six 
chœurs  sur  dix  ont  été  bissés,  était  exécuté  par  environ  douze  cents 
élèves  des  écoles  communales,  jeunes  filles,  jeunes  garçons  et  adultes. 
Les  six  chœurs  que  le  public  a  voulu  entendre  deux  fois  sont  la  Sym- 
phonie vocale,  et  Gloire  à  la  France,  de  F.  Bazin;  la  Sérénade,  de  Félicien 
David;  le  Retour  de  l'Hirondelle,  de  J.  Arnoud;  une  Cracoviak,  de  Mo- 
niuszko, et  une  Séguidille.  Des  chœurs  de  Lulli,  de  Zôllner  et  de  Helts  ont 
aussi  été  chantés.  La  séance  a  présenté,  en  somme,  un  réel  intérêt  et 
son  succès  était  mérité. 


**„.  Nous  avons  dit  que  l'opéra  en  cinq  actes  de  M.  H.  Duprat,  Pé- 
trarque, allait  être  représenté  en  Italie,  grâce  à  M.  Edoardo  Sonzogno, 
qui  fait  faire  la  traduction  du  livret  de  M.  Dharmenon.  M.  Sonzogno  a 
voulu  donner  à  quelques  artistes  et  critiques,  tant  Italiens  que  Parisiens, 
une  idée  de  la  partition,  que  la  nature  de  ses  mérites,  non  moins  que 
ses  succès  dans  nos  villes  du  Midi,  semblent  prédestiner  à  un  accueil 
des  plus  favorables  dans  la  Péninsule.  Lundi  dernier,  dans  l'appartement 
que  l'éditeur  milanais  occupe  à  Paris,  rue  Blanche,  Mlles  Moisset,  Mau- 
duit,  Tamburini,  MM.  Devilliers,  Paggi  et  Petit  ont  chanté  sept  des 
principaux  morceaux  de  Pétrarque  :  les  strophes  pour  ténor  (M.  Devil- 
lier),  «  la  Colombe  craintive  »,  l'air  pour  soprano  (Mlle  Moisset),  «  Le 
Zéphir  dit  :  Je  t'aime  »,  les  deux  duos  pour  soprano  et  ténor  (Mlle  Mois- 
set et  M.  Devilliers),  «  Au  nom  de  notre  amour  »  et  «  Vers  cette  fon- 
taine »,  la  romance  pour  ténor  (M.  Devilliers),  «  l'Amour  me  ramenait 
vers  toi  »,  morceaux  qui  se  distinguent  surtout  par  la  vérité  du  senti- 
ment et  le  charme  poétique  ;  enfin,  le  grand  air  pour  mezzo  soprano 
(Mlle  Mauduit),  «  Trouble  de  mon  cœur  »,  très-expressif,  dramatique 
sans  être  violent,  et  le  grand  quintette  final  du  second  acte  (Mlles  Mois- 
set, Tamburini,  MM.  Devilliers,  Paggi  et  Petit).  Tous  ces  morceaux,  inter- 
prétés avec  conscience  et  talent,  ont  fait  le  meilleur  effet,  et  l'audition 
intime  de  lundi  dernier  a  paru  à  tous  les  assistants  du  plus  favorable 
augure  pour  le  sort  réservé  à  l'œuvre  entière. 

***  Une  indisposition  de  M.  F.  Planté  l'empêche  de  prendre  part  au 
concert  qui  doit  avoir  lieu  aujourd'hui,  dans  les  salons  du  ministère 
de  la  justice,  au  profit  des  écoles  professionnelles  catholiques,  et  qui 
avait  été  déjà  relardé  de  huit  jours  pour  le  même  motif. 

a-**  Mardi  dernier,  chez  Mme  de  Beynac,  née  Panseron,  un  auditoire 
nombreux  applaudissait  à  l'exécution  du  Sorcier  de  Séville,  opéra  co- 
mique en  trois  actes,  dont  les  auteurs  sont  le  maître  et  la  maîtresse  de 
la  maison.  L'exécution  a  été  excellente.  Au  premier  acte,  on  a  vive- 
ment applaudi  Mlle  Dronsart,  la  nièce  de  notre  éminent  professeur 
E.  Mocker,  dans  une  valse  expressément  composée  pour  elle.  Une  ronde 
de  nuit  et  un  trio  ont  été  redemandés  avec  acclamation. 

%*%  Dans  une  soirée  musicale  donnée  par  M.  l'intendant  général  WolfT, 
M.  J.  Delsart  a  obtenu  un  vif  succès  avec  le  Venite  adoremus  pour 
violoncelle,  l'une  des  dernières  compositions  de  Seligmann,  ainsi  qu'avec 
une  fantaisie  sur  des  motifs  de  Chopin,  dont  il  est  l'auteur. 

**#  Les  fêtes  d'Orléans  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  ont  eu  leur 
partie  musicale,  composée  principalement  d'une  «  mélopée  historique  », 
sorte  de  cantate,  dont  les  auteurs  sont  M.  Besson,  pour  les  paroles,  et 
de  la  Chaussée,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  pour  la  musique.  C'est  une 
œuvre  de  circonstance  qui  n'a  pas  de  grands  prétenlions;  les  principaux 
épisodes  de  la  vie  de  Jeanne  y  sont  brièvement  exposés;  quelques  stances, 
chœurs  et  mélodrames  constituent  la  partition.  L'exécution  a  eu  lieu  au 
théâtre,  avec  costumes  du  temps  et  décors,  et  a  fait  bon  effet.  Un 
concert,  auquel  ont  pris  part  Mlles  Bloch  et  Thibault,  MM.  Réményi  et 
Clément,  -el  un  concours  d'orphéons  et  de  musiques  instrumentales  qui 
a  eu  lieu  dimanche  dernier,  ont  complété  le  programme  musical  de 
ces  fêtes. 

***  Jeudi  dernier,  la  Société  des  amis  des  arts  de  Versailles  a  donné 
une  soirée  musicale  et  dramatique  au  Grand-Théâtre.  On  a  entendu  dans 
cette  intéressante  séance  un  trio  en  mi  bémol  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  de  M.  Eug.  Anthiome,  joué  par  l'auteur,  MM.  Cousin  et  Nor- 
blin.  M.  Anthiome  père  a  chanté  le  duo  de  Mireille  avec  une  de  ses 
élèves,  Mme  Andreani,  qui  a  fait  remarquer  dans  l'air  d'Ernani  une  jolie 
voix  conduite  avec  un  goût  musical  réel. 


NOUVELLES  DIVERSES 


t%  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  a  eu  lieu  mercredi  dernier  à  la  salle  Herz,  sous 
la  présidence  de  M.  Camille  Doucet.  Le  rapport  a  été  présenté  par 
M.  Louis  Leroy,  l'un  des  secrétaires.  Puis  on  a  procédé  au  remplace- 
ment des  membres  sortants  de  la  commission.  Ont  été  nommés  MM.  Au- 
guste Maquet,  Ludovic  Halévy,  Adolphe  Belot,  Jules  Claretie  et  Paul 
Féval.  MM.  Joncières  et  Membrée,  qui  ont  obtenu  ensuite  le  plus  de 
voix,  ont  été  nommés  membres  suppléants.  C'est  la  première  fois  qu'un 
compositeur  sortant,  membre  ordinaire  de  la  commission,  n'est  pas  rem- 
placé par  un  autre  aux  élections.  —  Vendredi,  la  commission  s'est 
réunie  pour  nommer  son  bureau.  Ont  été  élus  :  président  :  M.  Auguste 
Maquet;  vice-présidents  :  MM.  Ferdinand  Dugué,  Jules  Barbier,  Michel 
Masson;  secrétaires:  MM.  Alfred  Duru,  Jules  Claretie;  trésorier  :  Emile 
de  Najac;  archiviste  :  Henri  de  Bornier.  —  Voici  quelques  chiffres  inté- 
ressants empruntés  au  chapitre  des  droits  d'auteurs  perçus  par  la 
Société.  L'Opéra  a  donné  115,736  francs  de  plus  que  l'année  dernière; 
l'Opéra-Comique,  13,336  francs  de  moins;  la  Renaissance,  13,224  francs 
de  plus;  sur  la  totalité,  il  y  a  une  augmentation  de  122,806  francs  à 
Paris,  de  48,992  francs  en  province,  de  44,823  francs  à  l'étranger. 

**%  La  Revue  et  Gazette  musicale  sera  représentée  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Philadelphie, quia  dû  s'ouvrir  le  10  de  ce  mois.  Notre  collabo- 
rateur Mathieu  de  Monter,  qui  prépare  en  ce  moment  sa  revue 
annuelle  du  Salon  parisien,  partira  prochainement  pour  les  Etats-Unis, 
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et  ses  correspondances  renseigneront  nos  lecteurs  sur  tout  ce  que  l'Ex- 
position peut  offrir  d'intéressant  au  point  de  vue  musical. 

***  M.  Delaporle,  l'organisateur  de  nombreuses  Sociétés  orphéoniques 
parisiennes,  a  obtenu  l'autorisation,  pour  les  Sociétés  chorales  et  même 
instrumentales  du  département  de  la  Seine,  de  donner  des  concerts, 
tant  que  durera  la  belle  saison,  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Le  pre- 
mier doit  avoir  lieu  aujourd'hui,  21  mai,  à  huit  heures  du  soir.  Ces 
concerts  seront  gratuits. 

***  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  pris  l'initiative  d'un 
hommage  à  rendre  à  la  mémoire  de  Hérold,  par  le  placement  d'une 
inscription  commémorative  sur  la  maison  où  est  né  l'auteur  du  Pré  aux 
Clercs,  30,  rue  des  Grands-Augustins.  Les  démarches  nécessaires  se  font 
en  ce  moment  auprès  de  l'autorité  administrative. 

***  Nous  avons  parlé  sommairement  de  l'invention  du  facteur  de 
pianos  viennois  Ehrbar,  appelée  par  lui  prolongement,  et  dont  l'effet 
consiste  à  favoriser  la  vibration  libre  des  notes  ou  des  accords  dont 
l'exécutant  désire  faire  durer  le  son  pendant  qu'il  en  exécute  d'autres. 
Cet  effet  est  obtenu  par  un  mécanisme  mù  par  une  troisième  pédale, 
saisissant  les  élouffoirs  qu'on  a  levés  par  l'enfoncement  des  touches,  et 
les  maintenant  dans  cette  position  tant  que  le  pied  du  pianiste  ne  quitte 
pas  la  pédale.  L'invention  de  M.  Ehrbar  est  séduisante  au  premier 
coup  d'œil;  mais,  outre  qu'elle  n'offre  rien  d'absolument  nouveau, 
puisqu'elle  repose  sur  le  même  principe  que  la  genouillère  de  l'orgue- 
harmonium,  on  peut  lui  reprocher  deux  graves  défauts  :  celui  de  ne 
pouvoir  préparer  une  résonnance  libre  quelque  temps  à  l'avance,  puis- 
qu'il faut  absolument  avoir  fait  entendre  l'accord  ou  la  note  avant  d'agir 
sur  la  pédale  qui  en  maintiendra  les  élouffoirs  levés,  et-  qu'on  est 
exposé  fréquemment,  au  courant  de  l'exécution,  à  lever  trop  d'étouf- 
foirs  ensemble,  s'il  y  a  dans  le  trait  des  notes  étrangères  à  l'harmonie; 
—  et  celui  de  n'avoir,  dans  bien  des  cas  où  il  faudrait  une  résonnance 
puissante,  que  celle  d'une  note  ou  deux  de  même  nom,  c'est-à-dire  ce 
que  peuvent  embrasser  les  mains  dans  un  accord.  —  Le  prolongement 
d'Ehrbar,  qui  était  un  progrès  sur  la  Kunstpedal  ou  pédale  artistique  de 
Zacharià,  laquelle  nécessite  le  jeu  de  quatre  pédales  se  mouvant  soit 
verticalement,  soit  horizontalement,  ne  saurait,  à  cause  des  défauts  que 
nous  signalons,  soutenir  la  comparaison  avec  la  pédale  tonale  de 
M.  Auguste  Wolff,  dont  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  description,  et 
qui  pare  d'une  façon  simple  et  rationnelle  à  ces  inconvénients,  au  moyen 
du  petit  clavier  annexe  qui  permet  de  prendre  ses  dispositions  à  un 
moment  quelconque,  et  dont  une  seule  note  agit  à  la  fois  sur  toutes  les 
notes  de  même  nom  contenues  dans  les  cinq  premières  octaves  de  l'ins- 
trument (les  deux  octaves  du  haut  n'ayant  guère  de  résonnancj  libre 
appréciable).  Nous  croyons  fermement  qu'avant  peu,  l'industrie  des 
pianos  sera  partout  tributaire  de  l'invention  française. 

%**  Le  roi  de  Hollande,  S.  M.  Guillaume  III,  vient  de  fonder  un  prix 
Malibran,  pour  l'élève  de  l'Institut  musical  et  dramatique  créé  par  lui 
à  Bruxelles  qui  se  sera  le  plus  distingué,  pendant  l'année  scolaire.  Des 
fêtes,  qui  dureront  quinze  jours,  ont  été  organisées  à  cette  occasion,  et 
ont  dû  commencer  le  15  mai,  au  château  royal  du  Loo.  Le  prix  est 
une  sorte  de  brevet  d'excellence,  et  consiste  en  une  magnifique 
médaille  à  l'effigie  de  la  grande  cantatrice  sous  les  auspices  de  laquelle 
il  est  fondé.  L'école  tout  entière,  dirigée  par  M.  G.  Cabel,  est  invitée;  les 
fêtes  auront  en  partie  le  caractère  de  concours  musicaux  et  drama- 
tiques, dont  les  jurés  seront  MM.  Gevaert,  Ambroise  Thomas,  Reyer, 
Sandeau,  Augier,  etc.  Le  public  est  choisi,  par  le  roi  lui-même,  parmi 
les  notabilités  de  tout  genre. 

„:*#  Mme  Norman-Neruda,  l'éminenle  violoniste,  a  été  fort  éprouvée 
cet  hiver  par  les  fatigues  de  la  vie  de  virtuose  et  le  climat  de  Londres. 
Sur  l'ordre  des  médecins,  elle  est  partie  pour  l'Italie  et  se  trouve  en  ce 
moment  à  Pallanza,  sur  le  lac  Majeur. 

t 

***  Gustave  Langer,  ancien  chef  des  chœurs  à  l'Opéra  de  Berlin, 
artiste  estimé  et  sympathique,  a  mis  fin  à  ses  jours  en  se  jetant  dans 
le  Neckar.  Son  corps  a  été  retrouvé  près  de  Heilbronn  il  y  a  peu  de 
jours.  On  ignore  la  cause  de  ce  suicide. 


ÉTRANGER 


%*%  Londres.  —  Mme  Patti  a  fait  sa  rentrée  le  12  mai  à  Covent  Gar- 
den,  dans  //  Barbiere.  Réception  enthousiaste,  naturellement,  et  qui  s'est 
reproduite  mardi  dernier,  avec  Dinorah.  Mine  Patti  chantera  le  principal 
rôle  A'Aïda,  qui  sera  donnée  vers  le  milieu  de  juin.  Rien  de  nouveau  à 
Her  Majesty's  Opéra.  —  M.  Ch.  Halle  a  commencé,  il  y  a  quelques  jours, 
la  série  de  ses  intéressants  «  Beethoven  Récitals  ».  Ces  concerts  sont 
toujours  fort  suivis.  Halle  est  un  éminent  Beethoven  player,  et  de  plus 
un  artiste  fort  aimé  en  Angleterre.  —  Samedi,  13  mai,  au  concert  de 
la  nouvelle  Philharmonique,  une  nouvelle  symphonie  de  Fr.  Gerusheim, 
en  sol  mineur,  a  été  exécutée  sans  grand  succès.  L'œuvre  est  assez  faible 
et  au-dessous  du  talent  dont  l'auteur  a  fait  preuve  maintes  fois.  Mlle 
Anna  Mehlig  a  été  très-applaudie  en  jouant  le  concerto  en  la  mineur  de 
Séhumann. —  La  Société  des  musiciens  amateurs  a  fait  entendre,  sous 
la  direction  de  M.  Henry  Leslie,  un  concerto  très-peu  connu  de  Mozart 
pour  flûte  et  harpe.  —  La  National  Training  School  of  Music,  de  South 


Kensington,  a  été  inaugurée  officiellement,  mercredi  dernier,  par  les 
ducs  d'Edimbourg  et  de  Connaught.  LL.  AA.  RR.  ont  été  reçues  par  le 
comité  d'administration  et  les  professeurs.  Cinquante  élèves,  titulaires 
chacun  d'une  bourse  (nous  avons  dit  que  l'école  n'existe  que  grâce  à 
ces  fondations  généreuses),  se  sont  présentés  pour  être  répartis  dans  les 
classes.  C'est  le  23  mai  que  commencent  les  cours  réguliers. 

***  Bruxelles.  —  La  Société  de  musique  a  donné  lundi  son  deuxième 
concert,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Warnots.  Les  deux  premières 
parties  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  et  la  Première  nuit  de 
sabbat,  de  Mendelssohn,  composaient  le  programme,  dont  l'exécution  a 
été  satisfaisante,  sans  atteindre  à  la  perfection.  Plusieurs  changements 
dans  le  personnel  des  solistes  avaient  dû  être  faits  au  dernier  moment. 
Le  concert  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  très-vif  succès,  et  on  a  surtout 
applaudi  les  fragments  de  la.  Damnation  de  Faust,  qui  étaient  nouveaux 
pour  Bruxelles. 

***  Vienne.  —  Un  nouveau  traité  a  été  signé  le  S  mai  entre  M.  Jauner, 
directeur  de  l'Opéra  impérial,  et  l'imprésario  Merelli,  pour  des  repré- 
sentations italiennes,  à  donner  en  mars  et  avril  1877.  Aux  noms  des 
artistes  qui  se  sont  fait  entendre  cette  saison  s'ajoutera  celui  du  ténor 
Masini.  —  La  première  année  de  la  gestion  de  M.  Jauner  comme 
directeur  de  l'Opéra  se  terminait  en  même  temps  que  la  saison  ita- 
lienne. Dans  un  rapport  adressé  à  son  chef,  le  prince  de  Hohenlohe, 
M.  Jauner  établit  que  son  exploitation  a  réalisé  un  bénéfice  de 
280,000  florins  sur  l'année  précédente  :  les  recettes  ont  été  de  6o,000 
florins  plus  fortes,  et  les  dépenses  de  213,000  florins  moindres.  Ce 
dernier  élément  de  prospérité  se  décompose  en  économies  de  21,000 
florins  sur  les  appointements,  13,000  sur  les  frais  journaliers,  27,000 
sur  l'éclairage,  12,000  sur  le  chauffage,  8,600  sur  les  voitures,  et  126,009 
sur  la  mise  en  scène,  malgré  les  reprises  ou  premières  représentations 
de  Carmen,  de  Tannhaiiser,  de  Lohengrin,  des  Huguenots  et  du  ballet 
Brahma.  L'Opéra  avait  grand  besoin  d'une  réforme  pareille.  —  Le 
directeur  du  Conservatoire,  Hellmesberger,  vient  d'être  nommé  second 
chef  d'orchestre  des  concerts  de  la  cour,  en  remplacement  de  Gottfried 
Preyer,  mis  à  la  retraite. 

***  Berlin.  —  Le  3  mai  a  été  exécuté,  dans  le  Reichshalle,  une  can 
tate  nouvelle  d'Adalbert  Goldschmidt,  intitulée  Die  sieben  Todsiinden 
(les  Sept  Péchés  capitaux),  poëme  de  Robert  Hamerling.  Cette  œuvre, 
d'une  longueur  démesurée  (son  exécution  dure  quatre  heures  et  demie), 
est  loin  d'être  sans  mérite,  mais  l'imitation  constante  des  procédés  de 
Wagner  lui  ôte  tout  caractère  personnel.  Elle  a  été  bien  accueillie  du 
public. 

***  Hanovre.  —  Liszt,  qui  semble  bien  décidément  sorti  de  sa  re- 
traite et  reconquis  à  l'art  militant,  s'est  fait  entendre  ces  jours  derniers 
dans  un  concert  donné  au  profit  de  l'œuvre  de  Bayreuth.  il  a  joué  avec 
Mme  de  Bronsart  sa  fantaisie  et  fugue  sur  le  nom  de  Bach,  les  varia- 
tions de  Schumann  pour  deux  pianos,  un  arrangement  à  quatre  mains 
de  la  Walkyrie  par  Tausig,  et,  seul,  un  allegretto  de  Schubert  et  YUn- 
garischer  Sturm-Marsch  dont  il  est  l'auteur.  L'orchestre  a  exécuté  son 
poëme  symphonique  Tasso.  Les  applaudissements  et  acclamations  en- 
thousiastes n'ont  pas  manqué,  non  plus  que  les  couronnes  et  les  fleurs. 
—  Liszt  a,  parait-il,  le  projet  de  se  faire  entendre  l'année  prochaine 
en'  Angleterre.  L'accueil  fait  par  le  public  anglais  à  Biilow  et  surtout  à 
Rubinstcin  lui  suggérerait  cette  résolution. 

***  Altcnbourg.  —  Nous  avons  dit  que  la  réunion  annuelle  de  l'Asso- 
ciation générale  des  musiciens  allemands  se  tiendrait  cette  année  à  Al- 
tenbourg.  Le  festival  qui  sera  donné  à  cette  occasion  comprend  six 
concerts,  qui  auront  lieu  du  28  au  31  mai.  Parmi  les  œuvres  qui  seront 
exécutées  figurent  les  suivantes  :  J.-S.  Bach,  ricereare  pour  orgue; 
H.  Berlioz,  Bornéo  et  Juliette,  symphonie  pour  chœur,  soli  et  orchestre; 
Peter  Cornélius,  scènes  du  Calife  de  Bagdad,  opéra  comique;  Félix 
Drâseke,  Germania,  cantate  pour  soprano  solo,  chœur  d'hommes  et 
orchestre;  Ed.  Grieg,  concerto  pour  piano  et  orchestre;  Rimski-Korsa- 
koff,  Satkow,  ballade  pour  orchestre;  Liszt,  Prométhée  et  la  Bataille  des 
Huns;  Marcello,  psaume  pour  soprano;  Schulz,  Harold,  cantate  pour 
baryton,  chœur  d'hommes  et  orchestre;  W.  Stade,  psaume  a  capella. 
Les  œuvres  de  musique  religieuse  seront  exécutées  dans  les  églises 
d'Altenbourg.  Indépendamment  des  concerts  avec  orchestre,  il  y  aura 
une  série  d'auditions  de  musique  de  chambre  où  seront  exécutées  diffé- 
rentes œuvres  de  Seyfriz,  Lassen,  Brahms,  Bruch,  Bnngert,  Drâseke, 
Herzogenberg,  Raff,  Saint-Saëns,  R.  Mûller,  Rubinstein,  E.  Taubert, 
Zopff,  etc.  Parmi  les  artistes  en  renom  qui  prêteront  leur  concours  à 
cette  fête  musicale,  on  cite  MM.  L.  Brassin  (piano),  Wilhelmj  (violon), 
Demunck  et  Griitzmacher  (violoncelles).  Le  festival  sera  dirigé  alterna- 
tivement par  MM.  Stade,  Dr  Langer,  Bichard  Miiller  et  Riedel.  Les 
chœurs  et  l'orchestre  sont  composés  d'associations  instrumentales  et  cho- 
rales affiliées  des  villes  environnantes. 

#*^.  Magdebourg.  —Un  nouveau  théâtre  a  été  inauguré  le  6  mai,  avec 
la  Jubel-Ouverture  de  Weber  et  Egmont  de  Gôlhe;  le  lendemain,  on  a 
donné  le  Freyschiitz. 

.M*%  Florence.  —  Les  concerts  des  fêtes  en  l'honneur  de  Cristolbri 
(voir  notre  numéro  précédent)  ont  été  donnés,  les  uns  chez  MM.  Krauss 
père  et  fils  et  par  leurs  soins,  les  autres  par  le  comité  dans  le  foyer  de 
la  Pergola;  dans  l'un  de  ces  derniers,  au  nombre  de  trois,  le  piano  de 
Cristofori,  datant  de  1720  (numéro  14  du  catalogue  que  nous  avons 
donné  d'après  M.  C.  Ponsicchi)  a  été  joué  par  les  pianistes  qui  avaient, 
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depuis  longtemps,  promis  leur  concoms  au  comité,  MM.  Osi,  Palumbo, 
Pîrani,  Tofano  et  Simonetti.  Le  7  mai  a  eu  lieu,  dans  le  cloître  de  Santa 
Croce,  l'inauguration  de  la  pierre  commémoralive  qui  consacre  la  gloire 
de  l'inventeur  du  piano.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à  cette 
occasion  ;  on  a  remarqué  surtout  celui  du  commandeur  Gasunorata. 
L'inscription  e.-t  ainsi  conçue  : 

A    Bartolomeo    Cristofori 
Cembalaro  da  Padova 
Che 
In  Fircnze  ncl  MDCCXl 
Inventa 
Il  Clavicembalo  col  piano  c  forte 
Il  Cumitnto  Fiorentino 
Coadiiwanli  Italiani  e  Stranicri 
Pose  questa  Alemoria 
MDCCCLX.WI. 
(A  Bartolomeo  Cristofori,  fabricant    de  clavecins  de    Padoue,  qui    in- 
venta en  17 11,  à  Florence,  le  clavicembalo  avec  piano  et  forte,  le  Comité 
florentin  a  dé'lié  ce  souvenir,  avec  le  concours  d'Italiens  et  d'étrangers, 
en  1876  )  —  En  haut  de  l'inscription  se  voit  une  couronne    de    chêne, 
avec  un  ruban  où  l'on  a  gravé  ce  fragment  de  vers  de  Lucain  :  Digiti 
cum  voce  locuti  (les  doigts  parlent  avec  la  voix).  Au  centre  de  la    cou- 
ronne est  une  main  portant  le  dessin  du  marteau  inventé  par  Cristofori, 
et  au-dessus,  les  sept  notes  de  la  gamme  d'ut. 

%\  Venise.  —  L'Opéra  Mepslofele  de  Boito,  nouveau  pour  Venise,  vient 
d'être  joué  avec  un  grand  succès.  L'auteur  a  été  rappelé  trente- 
quatre  fois,  et  on  a  fait  répéter  trois  morceaux. 


„*,.  New  York.  —  La  saison  d'opéra  commencée  à  l'Académie  de  mu- 
sique sous  la  direction  de  M.  Strakosch  s'est  terminée  prématurément, 
par  suite  de  la  maladie  des  deux  ténors  de  la  troupe.  M.  Strakosch  va 
entreprendre  une  tournée  provinciale  avec  Mlle  de  Belocca.  —  11  se 
confirme  que  M.  Mapleson  viendra,  avec  sa  troupe  de  Londres,  faire 
une  campagne  lyrique  à  New  York  l'automne  prochain.  11  est  en  pour- 
parlers pour  obtenir  la  libre  disposition  de  l'Acudômie  de  musique 
quelques  mois  chaque  année,  pendant  cinq  ans. 


USA  NOUS 


l'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


Importante  découverte  musicale.  —  Baguette- musique,  brevetée  s.  y 
d.  g.  —  La  baguette-musique,  remplaçant  le  triangle,  offre  aux  pro- 
fesseurs et  aux  chefs  de  musique  l'avantage  de  l'aire  entendre  'a  me- 
sure à  l'exécutant  que  sa  position  empêche  de  la  voir  battre.  Sonnerie 
à  volonté  :  croches,  doubles-croches,  etc.,  elc.  —  Sigros-Faivre,  fabri- 
cant à  Arnay-le-Duc  (Côte-d'Or).  —  F.n  vente  chez  tous  les  fabricants 
d'instruments  et  marchands  de  musique  de  France. 


A  CÉDER  :  Magasins  de  pianos  et  de  musique,  situés  dans  une  des 
plus  importantes  villes  de  France.  Produit  par  an,  16,000  à  18,000  francs. 
35  pianos  toujours  loués.  Facilités.  —  S'adresser  au  bureau  de  la  Ga- 
zette musicale. 

ON  DEMANDE,  dans  un  magasin  de  musique,  un  commis  au  courant 
de  la  vente  au  détail.  —  S'adresser  au  bureau  de  la  Gazelle  musicale. 


CHEZ  LES   ÉDITEURS  BRANDUS  &   C,E,   103,    RUE    DE   RICHELIEU  : 
Pour  paraître  cette  semaine  : 

SUITE   II  TâLSIS 

SUR  LES  PRINCIPAUX  MOTIFS  DE 

LA     PETITE     MARIÉE     de     CHARLES     LEOOOQ 


N°  1,  A  DEUX  MAINS 
Prix  :  6  francs. 


eXIYSBï 


N°  2,  A  QUATRE  MAINS 
Prix  :  7  fr.  50. 


PUBLIE    CHEZ  LES  MEMES    EDITEURS 


O  H 


BALLET-PANTOMIME    COMPOSE    POUR    LE   PIANO 

PAR 


E  O  O  O  Q 


N*  1.     Policliinolle. 
2.     Colombine. 


Nos  3.     A.rleq.Txixi.  Nœ  5.     Léandre. 

i.     Cassandre.  6.    Pierrot. 

PRIX    :    9    FRANCS. 


N°  7.    Ballet. 


CHEZ      LES      MEMES      ÉDITEURS     : 

NOUVELLES 

OOMPOBITIOn  0UHIAL1S 

DE 

FAUX*    BERNARD 


Romanza  pour  Piano,  op.  103 Prix  :  6  francs. 

Souvenir  de  Brientz,  pour  Piano,  op.  106    —       5  francs. 

>•  0^0-08 


Pensées  mélodiques  pour  Yiolon,  avec  accompagnement  de  Piano 

PAR 


1.  Douleurs.  ..     6    »  I   3.  Foi 6    »  I   5.  Sérénité 3    » 

2.  Espoir 3    »  |   4.  Déception..     7  SO  |  6.  Contemplation..  7  50 

Chaque  Numéro  est  publié  séparément. 


CHEZ       LES      MEMES       ÉDITEURS    : 


Vient  de  paraître  : 


Poésie  de  VICTOR  HUGO 

MUSIQUE  DE 

PBIIIPPI    lilïïif 


ÎT°  1.  Ténor.  —  F  2.  Soprano.  —  N°  3.  Baryton  ou  Mezzo-Soprano. 

Chac.  :  Prix  5  francs. 


13  tj    nvr.  ê  :m:  e    auteur 


®2t  €sa  iâ&  &&  A  m 

Paroles  d'Edouard  Blau. 
Prix  :  5  francs 


Sérénade  in  Passant 

Poésie  de  François  Coppée. 
Prix  :  4  francs. 


mrauuuB  cuviilh  dbs  cfbws  ds  t»a.  —  a.  ckaix  et  c,  nus  ubrgehb    20.  près  do  louu.vaju»  uontuartbb. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


ON     S'ABONNE: 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  le* 

Marchands    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  de» 

Mandais  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait    le    Dimanche. 
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0PÉRA-NATI0NAL-1YRIQÏÏE. 


Le  Magnifique,  opéra  comique  en  un  acte  de  M.  Jules  Bar- 
bier, musique  de  M.  Jules  Philippot.  Couronné  au  concours 
institué  en  1867.  Première  représentation  le  mercredi  24  mai. 
—  Le  Sourd,  opéra  comique  en  trois  actes  de  MM.  de  Leuven 
et  Langlé,  d'après  la  pièce  de  Desforges,  musique  d' Adolphe 
Adam.  Reprise  le  mercredi  24  mai. 

Si  le  concours  du  Théâtre-Lyrique  fut  le  premier  jugé  des  trois 
institués  par  le  ministre  en  1867,  —  on  en  connut  le  résultat 
moins  de  deux  ans  après,  —  c'est  aussi  celui  dont  l'ouvrage  cou- 
ronné a  le  plus  tardé  de  paraître  en  public  par  suite  de  l'incendie 
du  Théâtre-Lyrique.  Si  longue  qu'ait  été  l'attente  pour  MM.  Diaz 
et  Lenepveu,  elle  aura  dû  paraître  bien  plus  cruelle  à  M.  Philip- 
pot, qui  ne  voit  venir  son  tour  que  deux  et  trois  ans  après 
ses  colauréats,  neuf  ans  après  l'institution  du  concours.  Et 
pourtant  mieux  vaudrait  pour  lui  qu'il  attendit  encore,  car  il 
pourrait  toujours  espérer  un  succès  et  il  n'en  serait  pas  déjà  à  la 
période  des  regrets. 

Les  conditions,  on  se  le  rappelle,  différaient  pour  chacun  des 
concours.  A  l'Opéra,  un  seul  et  même  poëme,  choisi  au  concours, 
avait  été  distribué  aux  musiciens.  A  l'Opéra-Comique,  le  poëme 
unique  avait  été  demandé  par  l'administration  à  un  auteur  che- 
vronné, qui  s'était  empressé  de  colloquer  une  vieille  pièce  dé- 
clarée, à  l'avance,  délicieuse,  pleine  de  verve  et  d'esprit,  et  qu'il 
fallut  refaire  en  entier  pour  la  pouvoir  jouer.  Au  Théâtre-Lyrique, 
enfin,  chaque  musicien  avait  dû  s'aboucher  avec  un  librettiste,  et 
pièce  et  musique  devaient  être  jugés  d'ensemble  et  couronnés  si- 
multanément :  aussi  le  jury  était-il  composé  par  parts  égales  d'hom- 
mes de  lettres  et  de  musiciens.  Ce  tribunal  éclairé  comprit  tout 
d'abord,  à  ce  que  dit  le  rapporteur,  «  qu'il  devait  chercher  un  opéra 
dont  la  musique  et  le  livret  fussent,  au  point  de  vue  de  la  repré- 
sentation immédiate,  non-seulement  supérieurs  aux  autres,  mais 
encore  d'une  valeur  à  peu  près  égale  entre  eux,  afin  de  former 
cette  œuvre  deux  fois  difficile  à  rencontrer  et  qu'on  appelle  un 
opéra  réussi.  »  Il  chercha  longtemps,  —  et  trouva  le  Magnifique. 
Cinq  opéras  avaient  été  réservés  sur  quarante-trois,  mais  quatre 
d'entre  eux  avaient  le  tort  d'être  en  plusieurs  actes,  et  l'on  cou- 
ronna le  plus  court  en  le  donnant  pour   le  meilleur.  Ce   verdict 


souleva  une  véritable  tempête  de  réclamations  (1)  et  l'on  alla  jus- 
qu'à mettre  en  doute  l'honorabilité  du  directeur,  —  c'était  alors 
M.  Jules  Pasdeloup, —  dont  l'intérêt  pouvait  être  de  se  débarrasser 
de  cette  obligation  au  meilleur  marché  possible  :  or,  un  acte  coû- 
tera toujours  moins  à  monter  que  trois,  quatre  ou  cinq. 

Poëme  et  musique  sont  d'une  valeur  absolument  égale  dans  le 
Magnifique  :  sur  ce  point  du  moins,  le  jury  avait  raison.  La  pièce 
de  M.  Barbier,  que  le  poëte  de  Jeanne  d'Arc  n'écrirait  certes  plus 
aujourd'hui,  est  une  paraphrase  amplifiée  et  gâtée  du  joli  conte 
de  La  Fontaine  qui  porte  le  même  titre, —  à  cela  près  qu'Aldo- 
brandin  est  marié,  non  tuteur,  dans  le  conte,  et  que  le  Magni- 
fique lui  offre  un  cheval,  non  un  palais,  pour  obtenir  un  quart 
d'heure  d'entretien  avec  celle  qu'il  retient  prisonnière.  Les  rôles 
des  deux  valets,  le  bête  et  le  rusé,  le  timide  et  l'audacieux,  se 
disputant  la  camériste,  comme  le  jouvenceau  et  le  barbon  se  dis- 
putent la  maîtresse  ;  les  travestissements  du  valet  en  duègne  sévère 
et  de  la  soubrette  en  écolier  novice,  le  subterfuge  du  Magnifique  se 
fourrant  dans  un  sac  pour  s'introduire  au  cœur  de  la  place,  sont 
autant  d'inventions  peu  récréatives  et  qu'on  reconnaît  pour  les  avoir 
vues  cent  fois,  à  mesure  qu'elles  défilent  avec  une  régularité  dés- 
espérante :  c'est  la  banalité  méthodique  et  l'ennui  catalogué  (2). 

Je  m'en  voudrais  de  parler  plus  longuement  de  la  musique 
de  M.  Jules  Philippot  que  du  poëme  de  M.  Jules  Barbier,  car  il 
faut  tenir  la  balance  égale  entre  productions  d'égale  valeur.  Au 
surplus,  la  médiocrité  de  cette  œuvre  est  telle,  la  pauvreté  d'imagi- 
nation du  compositeur  et  la  banalité  réfléchie  de  ses  accompa- 
gnements d'orchestre  éclatent  si  bien  durant  tout  cet  opéra,  ou 
règne  la  plus  parfaite  unité  de  vues  et  de  style,  qu'elles  désar- 
ment toute  critique  et  rendent  superflus  les  conseils  qu'on  croi- 
rait devoir  adresser  au  musicien.  M.  Philippot  a  pu  composer 
d'agréables  morceaux  de  piano  ;  il  fera  bien  de  s'en  tenir  là  après 
être  sorti  pour  un  jour  de  cette  pénombre  discrète,  car  il  ne  paraît 
posséder  qu'un  bien  faible  instinct  de  la  musique  vocale  et  orches- 
trale. Que  de  morceaux  de  simple  convention  se  succèdent  ici  les 
uns  aux  autres  !   Sérénades  tendres  ou  burlesques  avec  accompa- 


(1)  Voir,  en  particulier,  la  lettre  adressée  au  Figaro,  le  10  août  1869,  par 
M.  Beauquier,  auteur  du  poëme  de  Fiesque,  lettre  reproduite  et  discutée 
par  M.  Reyer  dans  la  revue  musicale  des  Débats  du  11  septembre  1869; 
puis  la  réponse  d'un  autre  concurrent,  M.  Eug.  Schmidt,  insérée  au 
Figaro  du  21  août.  .Voir  aussi,  pour  des  considérations  plus  générales, 
mon  étude  :  les  Théâtres  lyriques  et  les  concours  de  musique  dramatique, 
publiée  dans  la  Revue  de  France  du  31  mai  1872,  et  mon  compte  rendu 
de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  à  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  12  jan- 
vier 1873. 

(2)  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  conte  de  Boccace  et  La  Fon- 
taine est  mis  à  la  scène.  Il  avait  déjà  fourni  à  Lamotte-Houdard  une  comé- 
die avec  divertissements,  jouée  au  Théâtre-Français  le  11  mai  1731  ;  puis 
à  Sedaine  le  canevas  d'une  pièce  à  ariettes,  mise  en  musique  par  Gré- 
try  et  représentée  à  la  Comédie-Italienne,  le  4  mars  1773. 


170 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


gnement  de  pizzicati,  romances  sentimentales  roucoulées  par  l'a- 
moureux, accès  de  colère  ou  de  dépit  de  la  jeune  première,  qui  se 
calme  à  force  de  roulades  ;  ariettes  syllabiques  de  la  soubrette  ou 
du  valet,  soutenues  d'un  martellement  des  instruments  de  cordes  ; 
charmante  intention  comique  sur  ces  mots  :  De  la  cave  au  gre- 
nier, où  la  voix  et  les  instruments  montent  rapidement  de  bas  en 
haut;  imitation  ingénieuse  des  violons  produisant  le  grincement 
des  cordes  sur  le  cri  :  Oh!  hisse!  effets  de  voix  délicats  pour 
M.  Montaubry,  qui  interroge  en  voix  d'homme  et  répond  en  voix 
de  femme,  comme  dans  le  grand  air  de  Fra  Diavolo;  nombreuses 
réminiscences  de  motifs  d'opéras  comiques  très-connus  et  choisis 
parmi  les  plus  vulgaires,  valses  fréquentes,  qui  traduisent  égale- 
ment bien  la  tendresse  et  la  colère  ;  nulle  recherche  de  l'expression 
vraie  aux  voix,  ni  du  style  symphonique  à  l'orchestre  :  — telle  est 
cette  partition,  aussi  longue  que  peu  intéressante,  où  ne  se  rencontre 
nulle  idée  ingénieuse,  aucune  intention  louable,  et  qui,  ne  tenant 
rien,  ne  parait  non  plus  rien  promettre. 

Le  rapport  concluant  au  choix  du  Magnifique  a  été  rédigé  par 
M.  Eugène  Gautier,  secrétaire,  et  contre-signe  par  MM.  Pasdeloup, 
Benoist,  présidents;  Alexandre  Dumas  fils,  prince  Poniatowski,  Théo- 
dore Labarre,  Edouard  Fournier,  Delolfre,  Hippolyte  Prévost,  Fr. 
Sarcey,  Louis  Roger  et  Mangin,  membre  adjoint.  Ce  n'est  pas  là 
toute  la  commission,  mais  ce  sont  les  membres,  —  onze  sur  dix- 
sept, —  qui  ont  pris  une  part  régulière  à  l'examen  des  pièces,  car 
plusieurs  s'étaient  dispensés  de  venir  après  avoir  vu  la  tournure 
que  prenaient  les  choses.  Des  susnommés  plusieurs  sont  morts,  et 
si  l'on  demandait  aux  autres  comment  ils  ont  pu  trouver  dans  le 
Magnifique  la  réunion  cherchée  et  presque  complète  «  d'un  poëme 
original  et  d'une  partition  également  réussis  dans  leur  ensemble  »; 
ils  pourraient  répondre  que  tel  n'était  point  leur  avis  et  qu'ils 
pensaient  tout  le  contraire,  car  ce  jugement  fut  rendu  à  la  simple 
majorité  des  sucrages  et  chacun  est  libre,  après  coup,  de  se  ran- 
ger dans  la  minorité.  Il  est  encore  dans  ce  rapport  une  phrase  qui, 
lue  à  sept  ans  de  distance,  devient  perfidement  cruelle,  de  bien- 
veillante qu'elle  voulait  être.  C'est  celle  où  le  rapporteur,  avant 
de  rendre  hommage  à  sa  conscience  et  à  celle  de  tous  les  exami- 
nateurs, exprime  l'espoir,  presque  la  certitude,  «  que  les  autres 
ouvrages  signalés  dans  ce  remarquable  concours  (  et  notamment 
après,  d'indispensables  remaniements,  celui  intitulé  :  la  Coupe  et 
les  Lèvres  ),  arriveront  aussi,  sur  quelques-uns  de  nos  théâtres 
lyriques,  à  l'exécution  et  au  succès.  »  Un  long  temps  s'est  écoulé 
depuis  lors,  et  ni  cet  opéra,  classé  le  deuxième,  «  œuvre  vraiment 
remarquable,  contenant  des  beautés  musicales  nombreuses  et  de 
premier  ordre  »,  ni  celui  qui  venait  en  troisième  ordre,  Fiesque, 
«  ouvrage  consciencieusement  et  savamment  écrit  »,  ni,  à  plus 
plus  forte  raison,  les  n°s  4  et  5,  la  Vierge  de  Diane  et  Roger,  n'ont 
pu  forcer  encore  les  portes  d'un  théâtre  quelconque. 

Fiesque  n'a  pas  été  représenté,  c'est  vrai,  mais  il  a  été  gravé, 
et  le  mérite  de  cette  partition,  une  des  plus  remarquables  qui 
soient  écloses  dans  ces  derniers  temps,  a  pu  être  apprécié  par  tous 
les  amateurs  de  musique  qui  ne  s'en  tiennent  pas  aux  pièces  re- 
présentées, en  même  temps  que  l'auteur,  M.  Lalo,  prenait  une 
place  honorable  dans  les  concerts  de  musique  classique,  grâce  à 
des  morceaux  d'orchestre  traites  avec  uue  recherche  souvent  heu- 
reuse et  une  remarquable  entente  du  style  symphonique.  Ici  se 
présente  donc  une  circonstance  unique  et  qui  ne  pouvait  advenir 
dans  les  autres  concours,  puisque  les  auteurs  évincés  ne  devaient 
ni  faire  représenter  ni  publier  leurs  ouvrages,  et  l'on  peut  cette  fois 
comparer  une  des  œuvres  jugées  inférieures  à  celle  déclarée  la 
meilleure  et  la  seule  presque  parfaite.  Il  faut  recommander  ce 
rapprochement  instructif,  non  pas  au  directeur  qui  a  pour  lui  de 
n'avoir  pas  choisi  l'ouvrage  qu'il  a  dû  représenter,  mais  à  toutes 
les  personnes  qui  veulent  être  édifiées  sur  les  résultats  possibles 
des  concours,  et  en  particulier  aux  membres  du  jury  survivants  et 
qui  discerneront  peut-être  mieux  à  l'audition  le  médiocre  du  pire  et 
le  bon  du  mauvais. 

Cette  pièce  n'a  d'ailleurs  pas  été  rendue  avec  l'assurance  désirable 
par  la  troupe  d'opéra  comique  de  M.  Vizentini,  recrutée  presque  tout 
entière  dans  l'ancienne  troupe  de  la  Gaîté,  et  l'orchestre  n'a  pas  marché 
sans  accroc,  faute  peut-être  de  répétitions  suffisantes.  Préfère 
qui  voudra    Mlle    Marcus    à  Mlle   Perret,  M.  Grivot   à  M.   Troy 


et  M.  Tissier  à  M.  Montaubry  :  le  plus  amusant  des  six  me  paraît 
être  M.  Grivot  dans  un  genre,  et,  dans  un  autre,  M.  Montaubry. 
Telle  est,  appréciée  au  plus  juste,  la  partition  de  ce  Magnifique 
tant  attendu,  de  cet  opéra  qui  pourrait  s'appeler  l'opéra  des  deux 
et  même  des  trois  Jules,  à  compter  le  directeur  qui  le  couronna 
et  qui  le  devait  d'abord  représenter. 

Pour  accompagner  le  Magnifique,  en  attendant  la  reprise  pro- 
chaine d'Oberon,  M.  Vizentini  a  remonté  une  pièce  qui  a  rendu  de 
tout  temps  de  grands  services  au  Théâtre-Lyrique,  moins  par  sa 
valeur  musicale  que  par  sa  commodité  à  combler  les  vides  de  l'af- 
fiche et  par  son  [attrait  durable  pour  le  public,  dont  elle  excite 
toujours  le  rire,  une  pièce  enfin  qui  a  déjà  diverti  bien  des  géné- 
rations et  dont  le  titre  est  célèbre,  même  pour  les  gens  qui  ne 
l'ont  jamais  vu  jouer  :  le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  de  Desforges. 

L'auteur  est  moins  connu  que  la  pièce,  mais  il  mériterait  de 
l'être  davantage.  C'est  une  curieuse  figure  et  bien  propre  au  siècle 
dernier  que  celle  de  cet  enfant  de  l'amour,  l'un  des  plus  aimables 
libertins  qui  se  puissent  voir  et  qui  fut  un  poëtc  et  un  romancier 
toutes  les  fois  que  l'amour  lui  en  laissa  le  loisir.  Joli  garçon,  tête 
chaude,  santé  robuste,  tempérament  de  feu,  d'abord  apprenti  mé- 
decin, puis  élève  peintre  sous  Vien,  employé  ensuite  aux  bureaux 
du  lieutenant  de  police,  se  faisant  copiste  de  musique  par  néces- 
sité et  s'engageant  par  plaisir  à  la  Comédie-Italienne  pour  jouer  les 
Clairval, —  il  débuta,  le  25  janvier  1769,  par  Colin  de  la  Clochette 
et  Noureddin  du  Cadidupé; —  chanteur  applaudi  et  courtisé,  rem- 
portant autant  de  succès  dans  la  salle  que  sur  la  scène;  quittant 
enfin  Paris  pour  courir  la  province  en  comédien  nomade  et  pous- 
sant jusqu'en  Russie,  où  il  devait  gagner  les  bonnes  grâces  de  Ca- 
therine II  ;  épousant  à  Nantes  une  jeune  actrice  de  quatorze  ans, 
Angélique  Erberinert,  ingénue  de  théâtre,  qui  le  battra  comme 
plâtre  et  divorcera  pour  s'unir  au  comédien  italien  Philippe,  dont 
elle  portera  le  nom;  convolant  en  secondes  noces  avec  une  belle  veuve 
qui  lui  donnera  plus  de  bonheur  qu'il  ne  mérite;  écrivant  force 
romans  et  pièces  de  théâtre,  ayant  vu  l'Académie-Française  ac- 
cueillir la  Femme  jalouse  et  Tom  Jones  à  Londres,  d'abord  joués 
à  la  Comédie-Italienne;  fournissant  de  livrets  Grétry,  Philidor  et 
Jadin,  qui  lui  doivent  Joconde,  l'Epreuve  villageoise,  Grisélidis, 
l'Amitié  au  village,  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  ;  essayant  même  du 
mélodrame  avec  Norogorod  sauvée ,  des  pièces  poliliques  sous  la 
Révolution  et  des  pièces  ou  romans  autobiographiques  avec  le 
Poëte  et  les  Époux  divorcés;  expirant  enfin  de  fatigue  et  d'épuise- 
ment à  soixante  ans  précis, le  13  août  1806  : — tel  fut,  en  son  exis- 
tence aventureuse  et  débraillée,  le  comédien-auleur-poëte-roman- 
cier  Choudard-Desforges. 

M.  Monselet,  qui  lui  a  consacré  une  notice  vive  et  piquante 
dans  ses  Oubliés  et  Dédaignés,  s'exprime  ainsi  sur  l'ouvrage  de 
Desforges  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  franc  et  le  plus  prolongé  : 
«  . . . .  Ce  qui  est  vraiment  un  hasard  extraordinaire  et  joyeux 
dans  son  existence  semée  de  récifs  conjugaux,  c'est  la  grande 
parade  du  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  qu'il  écrivit  de  verve,  un 
jour  d'ivresse  ou  d'oubli  bien  certainement.  Le  Sourd,  donné 
d'abord  au  théâtre  de  Mlle  Montansier,  passa  ensuite  sur  le  théâtre 
de  la  Cité,  pour  arriver  enfin  à  la  Comédie-Française,  où  il  eut 
sa  place  à  côté  du  Médecin  malgré  lui.  BapListe  cadet,  et  Brunet 
plus  tard,  se  sont  fait  une  réputation  dans  le  rôle  de  M.  Dasnières, 
quiestdevenu  un  type  comme  M.  Deschalumeaux  et  M.  Dumolet  (1). 
Le  moment  où  M.  Dasnières  dresse  son  lit  sur  une  table,  se  t'ait 
des  rideaux  avec  la  nappe  et  des  draps  .avec  les  serviettes,  se 
déshabille  et  éteint  sa  chandelle  avec  son  soulier,  ce  moment-là, 
dis-je,  étoile  de  qualibets  grotesques  et  de  calembours  triomphants, 
soulevait  des  trépignements  d'hilarité  par  toute  la  salle.  » 

Le  Sourd  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  jeudi  30  sep- 
tembre (non  le  15  avril)  1790  au  théâtre  de  la  demoiselle  Mon- 
tansier (non  chez  les  petits  comédiens  du  duc  de  Beaujolais)  : 
Baptiste  cadet  jouait  le  rôle  de  Dasnières.  Cette  pièce  enrichit  le 
théâtre  et  fut   payée  50    francs   à  l'auteur  :  c'était  50  francs   de 


(I)  Une  des  éditions  du  Sourd  porte  même  sur  le  titre  cette  mention 
attrayante  :  «  Corrigée  et  augmentée  d'après  les  bons  mots  de  MM.  Bap- 
tiste et  Brunet.  » 
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plus  que  ce  que  lui  avait  rapporté  sa  première  pièce,  une  farce 
intitulée  A  bon  chat  bon  rat,  représentée  en  17G8  avec  un  succès 
invraisemblable  au  théâtre  de  Nicolet.  En  1793,  le  Sourd  passa 
avec  son  principal  interprète  au  théâtre  de  la  République,  fraction 
séparée  et  rivale  de  l'ancienne  Comédie-Française.  La  pièce  ori- 
ginale, qui  fut  jouée  très-longtemps  sur  plusieurs  théâtres  à  la 
fois,  durant  la  période  révolutionnaire,  était  assez  longue  et  ren- 
fermait quelques  personnages  secondaires,  inutiles  à  l'action  :  en 
outie,  la  marche  d<js  scènes  était  interrompue  de  temps  à  autre 
par  les  déclamations  philosophiques  du  citoyen  Doliban.  Le  per- 
sonnage do  Dasnières  fut  rempli,  après  Baptiste  cadet,  ou  en 
.concurrence  avec  lui,  par  Brunet  et  Potier,  aux  théâtres  Monlan- 
sier  et  des  Variétés  ;  puis  au  Gymnase  (juillet  1824)  par  Legrand, 
qui  déployait  un  talent  original  dans  la  pièce,  habilement  réduite 
et  arrangée  en  un  acte:  Mlle  Théodore  jouait  alors  Pétronille,  et  les 
autres  rôles  étaient  tenus  par  Dormeuil,  Perrin,  Bordier,  Mlles  Ade- 
line,  Rosalie  et  Julienne.  C'e.-.t  sous  cette  forme  raccourcie  que  la 
comédie  est  demeurée  au  répertoire  et  qu'elle  fut  reprise,  cet  hiver 
même,  aux  matinées  dominicales  des  Variétés,  tandis  que  l'arran- 
gement en  opéra  comique,  dû  à  MM.  de  Leuven  et  Langlé,  est 
resté  longtemps  en  faveur  dans  les  théâtres  de  musique,  à  l'O- 
péra-Comique  d'abord,  puis  au  Théâtre-Lyrique,  où  il  reparaît 
encore  aujourd'hui. 

Ce  fut  là  un  des  derniers  ouvrages  d'Adam,  qui  écrit  simplement 
dans  ses  notes  biographiques  sur  lui-même  :  «  Je  me  rappelle  que, 
le  2  décembre,  pendant  que  l'on  se  battait,  j'étais  tranquillement  à 
mon  piano,  terminant  la  musique  du  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  que 
Perrin  m'avait  commandée  pour  le  carnaval...  »  Et  comme  on  ne 
se  battait  plus  dans  la  rue  au  carnaval,  Adam,  qui  faisait  si  bien 
le  sourd,  put  donner  son  ouvrage  à  l'Opéra-Comique  le  2  fé- 
vrier 1853  :  six  ans  après,  le  18  janvier  1856,  cette  pièce  passait 
au  répertoire  du  Théâtre-Lyrique  avec  M.  Girardot,  remplaçant 
M.  Sainte-Foy  dans  le  rôle  de  Dasnières.  Lorsque  Legrand  avait 
joué  ce  rôle  au  Gymnase,  les  journaux  du  temps  lui  avaient  fait 
un  mérite  «  d'avoir  enrichi  cette  vieille  folie  d'une  foule  de  lazzi 
et  de  quolibets  nouveaux.  »  Ce  devrait  bien  être  une  tradition,  et 
après  lui  d'autres  acteurs  de  Paris,  mais  surtout  de  province, 
dénaturèrent  l'ouvrage  par  des  farces  d'assez  mauvais  goût  : 
M.  Girardot,  qui  tint  si  longtemps  le  rôle  au  Théâtre-Lyrique  et 
qui  était  fort  amusant,  n'encourut  pas  ce  reproche,  bien  qu'il 
introduisît  force  calembours  plus  ou  moins  drôles,  que  tous  les 
gens  tenant  de  près  ou  de  loin  au  théâtre  allaient  récoltant  pour 
lui  par  la  ville. 

Voici,  mises  en  regard,  les  quatre  distributions  principales  du 
Sourd  :  l'originale  en  1790,  au  théâtre  de  la  Montansier,  celle 
de  1793  au  théâtre  de  la  Bépublique,  puis  celles  de  l'Opéra- 
Comique  et  du  Théâtre-Lyrique,  en  1853  et  1856. 


1790 


1793 


1853 


1850 


Doliban Gontier.  Desrosiers.  Ricquier.  Prilleux. 

Dasnières Baptiste  carlet.  Baptiste  cadet.  Sainte-Foy.         Girardot. 

d'Orbe Amil.  Baptiste  aîné.  Delaunay-Riquier Allais. 

Saint-Firmin.  Durand.  Durand.  (Rôle supprimé)  (Rôle  supprimé). 

Mlle  Doliban.  M"""MonlgautierM™»  Simon.  M"«  Talmon.      M™"  C.  Vadé.. 

Mlle  d'Orbe..  Bonet.  Baptiste.  Decroix.  Garnier. 

Mme  Legras. .  Perrière.  Giverne.  Félix.  Vadé. 

Pétronille....  Gavaudan.  Joly.  Lemercier.  Girard. 

La  musique  du  Sourd  n'a  pas  de  prétentions,  et  c'est  son  prin- 
cipal mérite.  Elle  chantonne,  jase  et  rit  de  bonne  humeur  ;  elle 
accompagne  d'une  façon  discrète  les  calembours  de  Dasnières  et 
les  coq-à-l'âne  volontaires  du  sourd.  La  partition  n'est  pasjvolu- 
mineuse  en  somme,  et  elle  renferme  quelques  couplets  agréables  : 
ceux  de  Mlle  Isidore  d'Orbe,  par  exemple,  sur  Oui  et  Non  ;  ceux 
de  la  servante  Pétronille  sur  la  bassinoire,  et  d'autres  de  la  même 
sur  l'amour,  —  aussi  poétiques  les  uns  que  les  autres.  Le 
septuor  du  déjeuner  :  Il  est  sourd,  est  joliment  traité,  et  le  mor- 
ceau du  réveil  au  milieu  de  la  nuit  fait  tout  le  bruit  désirable; 
enfin  la  fameuse  chanson  du  Pbnt  d'Avignon  est  bien  arrangée 
pour  l'orchestre  et  pour  la  voix  avec  l'imitation  persistante  du  ga- 
loubet et  du  tambourin,  les  instruments  préférés  de  la  Provence, 
par  la  petite  flûte  et  les  pizzicati    des  contre-basses.  Au  résumé, 


Adolphe  Adam  a  certainement  plus  de  mérite  pour  avoir  composé 
Giselle  que  pour  avoir  improvisé  le  Sourd,  mais  M.  Offenbach  en 
aurait  plus  à  écrire  le  Sourd  que  Vert-Vert. 

Les  acteurs  du  Sourd  sont  presque  tous  les  mêmes  que  ceux  du 
Magnifique,  et  pourtant  l'exécution  est  sensiblement  meilleure, 
grâce  à  deux  joyeux  compères,  Grivot  dans  Dasnières  et  Christian 
dans  Doliban  :  l'un  est  déjà  très-drôle,  et  l'autre  le  sera  encore 
davantage  quand  il  aura  trouvé  le  moyen  de  changer  en  fureur 
de  calembours  la  répulsion  que  Doliban  éprouve  encore  pour  ces 
sortes  de  plaisanteries,  pour  cette  «  fiente  de  l'esprit  ».  Mlle  Perret 
le  foulard  rouge  en  tête  et  la  croix  d'Arlésienne  au  cou,  ne  lance 
pas  mal  les  couplets  légers  comme  les  vives  ripostes  de  Pétronille  • 
et  Mlle  Marcus  dit  du  bout  des  lèvres  l'ariette  de  Mlle  d'Orbe. 
Ajoutons  pour  être  complet,  que  M.  Habay  fait  le  chevalier  d'Orbe, 
que  Mme  Cuinet  représente  l'hôtelière  Mme  Legras,  et  que 
Mlle  Bire  figure  Joséphine  Doliban.  J'ai  nommé  tous  les  inter- 
prètes d'il  y  a  vingt  et  quatre-vingts  ans  :  c'est  bien  le  moins 
que  je  mentionne  à  leur  suite  tous  ceux  d'aujourd'hui. 

Adolphe  Jullien. 


ADDITION  DES  ENVOIS  DE  ROME 

AU  CONSERVATOIRE, 
le  mardi  33  mai  1876. 

Deux  séances  de  physionomie  à  peu  près  semblable  viennent  de 
se  suivre  au  Conservatoire  :  l'une  qui  a  pour  but  de'mettre  les  élèves 
en  contact  avec  le  public  et  de  leur  donner  par  là  l'aplomb  et  l'ex- 
périence nécessaires  à  la  carrière  du  virtuose,  —  résultat  qui  restera 
une  chimère  tant  qu'on  se  contentera  d'un  seul  exercice  par  an  ; 
l'autre  consacrée  aux  aînés  de  ces  jeunes  disciples,  à  l'élite  de 
ceux  qui  ont  choisi  la  voie  plus  ardue  de  la  composition,  aux 
prix  de  Rome,  pour  les  appeler  par  leur  nom  le  plus  usuel. 

A  propos  de  la  première  séance,  les  desiderata  de  l'enseignement 
au  Conservatoire  ont  été  formulés  ici  même  ;  faut-il,  en  rendant 
compte  de  la  seconde,  rééditer  pour  la  centième  fois  les  objections 
si  raisonnables  faites  au  système  vieux  de  tantôt  trois  quarts  de 
siècle  et  pieusement  conservé  jusqu'à  présent  pour  les  concours  de 
composition  musicale?  Ce  serait  sans  doute  inutile.  Pourlant  je 
ne  veux  pas  laisser  passer  l'occasion  d'en  reprendre  une,  celle 
qui  s'est  le  moins  produite  parce  qu'elle  est  la  dernière  en  date. 
L'exclusivisme  qui  réduit  au  seul  genre  dramatique  le  programme 
de  ces  concours  est  absolument  condamnable,  aujourd'hui  surtout 
que  la  composition  instrumentale  est  si  bien  entrée  dans  nos 
mœurs  artistiques.  Le  jeune  musicien  qui  écrit  pour  l'orchestre, 
pour  le  quatuor,  pour  un  ou  plusieurs  instruments,  tirant  tout  de 
son  fonds  et  cherchant  à  intéresser  sans  le  secours  d'un  texte 
acquerra  par  ce  travail  consciencieusement  pratiqué  une  fermeté 
de  style,  une  aisance  d'élocution,  une  justesse  d'expression  qui  se 
transporteront  tout  naturellement  dans  la  musique  dramatique, 
s'il  a  la  vocation  du  théâtre,  et  lui  suffiront,  s'il  ne  l'a  pas,  pour 
fournir  une  belle  carrière  sur  un  terrain  moins  battu  et  moins 
productif  sans  doute,  mais  où  l'avenir  lui  appartient.  J'ai  déjà 
prêché  ce  sermon,  je  le  répéterai  chaque  fois  qu'il  sera  possible. 
La  réforme,  sera  longue  à  obtenir,  parce  qu'il  faudrait,  pour 
modifier  le  programme  des  concours,  bouleverser  celui  de  l'ensei- 
gnement de  la  composition  au  Conservatoire,  ce  qui  suppose 
dans  une  certaine  mesure, de  nouveaux  maîtres.  C'est  maintenant 
le  devoir  de  la  presse  progressiste,  aidée  comme  elle  le  sera  sûre- 
ment par  l'opinion  publique,  de  provoquer  une  réforme  que  des 
administrateurs  bien  pensants  désirent  peut-être,  sans  oser  l'ac- 
complir en  l'état  actuel  des  choses. 

Passons  à  l'examen  sommaire  des  partitions  envoyées,  pour 
obéir  au  règlement,  par  trois  jeunes  compositeurs  que  le  verdict 
de  l'Académie  des  beaux-arts  a  mis  hors  de  pages,  MM.  Heiui 
Maréchal,  Léon  Ehrart  et  Gervais  Salvayre.  M.  Maréchal  est  en 
retard  d'un  an,  comme  le  constate  M.  le  vicomte  Delaborde 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  dans  son  rapport  publié  en 
janvier  dernier;   grand    prix  de  1870,  son    quatrième  et  dernier 
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envoi  aurait  dû  être  fait  un  an  plus  tôt.  Il  prend  la  place  qui  revenait 
à  M.  Puget,  grand  prix  de  1873,  lequel  aura  sans  doute  son 
tour  à  la  prochaine  séance  solennelle  de  l'Institut.  Dans  le  rap- 
port de  M.  Delaborde,  MM.  Maréchal  et  Puget  sont  gourmandes  de 
ne  s'être  pas  conformés  aux  «  sages  exigences  du  règlement  » , 
en  intervertissant  l'ordre  prescrit  pour  la  nature  des  envois  : 
fragment  d'opéra  italien  ou  français  pour  la  première  année, 
symphonie  pour  la  seconde,  etc.  J'en  demande  pardon  aux  hom- 
mes de  mérite  qui  ont  élaboré  ces  règles,  mais  il  est  impossible  de 
ratifier  l'épithète  de  sages  dont  les  gratifie  le  document  officiel. 
Celui  qui  n'a  aucune  disposition  pour  l'oratorio,  par  exemple, 
perdra  entièrement  son  temps  en  en  composant  un  ;  et  vouloir 
cantonner  l'inspiration  musicale  dans  un  genre  et  entre  deux 
dates  n'aboutit  qu'à  lui  créer  des  entraves.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  laisser  au  lauréat,  pour  le  choix  de  l'œuvre  qui  doit  témoi- 
gner de  ses  progrès  ou  du  moins  de  ses  efforts,  toute  la  latitude 
compatible  avec  le  but  élevé  que  se  sont  proposé  et  l'Académie 
en  instituant  le  prix,  et  le  concurrent  en  se  soumettant  à  son 
jugement  ? 

Donc,  M.  Maréchal,  qui  devait  envoyer  un  opéra  en  un  acte,  a 
remis  la  première  partie  d'un  oratorio.  L'œuvre  lyrique  ne  serait- 
elle  pas  allée  à  une  autre  adresse,  et  n'est-ce  pas  le  public  de 
l'Opéra-Comique  qui  vient  d'en  avoir  la  primeur  au  lieu  et  place 
de  l'Académie?  S'il  en  est  ainsi,  celle-ci  se  montrera  certainement 
indulgente,  car  l'ouvrage  a  eu  du  succès;  et  d'un  autre  côté  la 
critique  ne  se  plaindra  pas,  car  elle  a  deux  occasions  pour  une 
de  rendre  justice  à  M.  Maréchal.  L'oratorio  a  pour  titre  :  la  Nati- 
vité (poëme  de  M.  Emile  Cicile);  la  seconde  partie,  on  s'en  sou- 
vient peut-être,  fut  exécutée  il  y  a  un  an  au  Conservatoire,  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  première  l'a  été  mardi  dernier.  Celle-ci 
est  notablement  supérieure  à  l'autre;  l'auteur  l'a,  parait-il,  refaite 
en  entier,  avec  un  courage  très-louable,  après  l'expérience  de  la 
première  audition.  Il  est  arrivé  à  donner  à  son  style  le  sérieux  et 
la  cohésion  que  comporte  l'oratorio,  à  être  expressif,  et  le  plus 
souvent  de  la  bonne  manière,  enfin  à  ne  pas  parler  pour  ne  rien 
dire.  Ce  progrès  relativement  considérable,  dû  sans  doute  à  l'ob- 
servation et  à  l'étude  des  maîtres,  fait  bien  augurer  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  M.  Maréchal.  Il  a  encore  fort  à  faire,  évidem- 
ment, pour  être  tout  à  fait  maître  de  la  forme;  mais  il  ne  s'ar- 
rêtera pas  en  si  bon  chemin,  le  travail  accompli  nous  autorise 
à  l'espérer. 

La  première  partie  de  la  Nativité  est  divisée  en  trois  épisodes  : 
Lever  du  jour  (introduction  et  chœur),  Prière  (duelto  et  chœur)j 
Marie  dans  la  maison  (prélude,  pastorale,  apparition,  chœur  des 
Anges).  Un  intermède,  intitulé  l'Ange  du  mal,  sépare  les  deux 
parties.  Les  chœurs  sont  bien  écrits  et  sonores;  la  mélodie  a 
parfois,  dans  les  soli,  des  sauts  un  peu  gauches,  mais  elle  ne 
manque  pas  de  charme;  le  travail  de  l'orchestre  est  soigné  et  la 
plupart  du  temps  réussi.  Le  duo  de  la  prière,  la  pastorale,  et 
surtout  l'air  de  l'Ange  du  mal,  qui  serait  excellent  s'il  était 'un 
peu  plus  développé  et  un  peu  moins  théâtral,  sont  à  citer  parmi 
les  morceaux  qui  ont  laissé  la  meilleure  impression.  Ailleurs 
comme  dans  certains  passages  symphoniques  et  dans  la  mélopée 
de  l'ange  Gabriel,  le  discours  musical  est  languissant,  monotone 
même,  sans  que  ces  défauts,  et  quelques  autres  qu'il  serait 
oiseux  de   signaler,  fassent  réellement   tort   à  l'ensemble 

Les  soli  étaient  chantés  par  Mme  Gally-Larochelle  (Marie) 
Mlle  Armandi  (l'ange  Gabriel)  et  M.  Caron  (Joseph,  puis  l'An 4 
du  mal).  En  toute  sincérité,  il  n'y  a  qu'éloges  à  donner  à  ces 
excellents  artistes.  Les  chœurs,  composés  d'élèves  des  classes  de 
chant,  ont  faibli  par  endroits;  le  chœur  des  Anges,  en  particu- 
lier, a  été  à  peine  entendu.  Quant  à  l'orchestre,  qui  était  tout 
simplement,  à  fort  peu  d'exceptions  près,  celui  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  il  s'est  comporté  avec  sa  vaillance  ha- 
bituelle, sous  la  conduite  de  M.  Deldevez. 

Le  second  des   lauréats    auquel   appartenait  la  séance    était  ce 

jeune  et  regretté  Léon  Ehrhart,  enlevé   par  la  mort  dans  toute  la 

sève  d'un  talent  déjà  remarquable.  Son  envoi  consistait  en    deux 

fragments  symphoniques  :    un  prélude,    dont    la  sévérité  un  peu 

I     cherchée  ne  nuit  pas  à  l'intérêt  qu'éveille  une  facture   très-artis- 

j     tique,  et  un  intermezzo  d'une  fort  jolie  couleur,  instrumenté  avec 


habileté,  et  auquel  on  ne  peut  guère  reprocher  qu'une  coquette- 
rie rhythmique,  répétée  en  deux  endroits,  et  d'un  effet  douteux 
parce  qu'elle  abuse  du  conte-temps. 

Léon  Ehrhart  se  fût  certainement  placé  au  premier  rang  de 
nos  jeunes  compositeurs;  ces  deux  fragments  ne  le  prouvent  pas 
à  eux  seuls,  mais  ils  corroborent  d'une  façon  très-nette  l'idée 
avantageuse  qu'on  avait  pu  se  former  déjà,  par  quelques  pro- 
ductions antérieures,  de  l'avenir  de  ce  jeune  musicien. 

La  soirée  s'est  terminée  par  un  Stabat  Mater  de  la  composi- 
tion de  M.  Salvayre,  grand  prix  de  1872.  Des  trois  lauréats, 
M.  Salvayre  est  celui  qui  possède  le  mieux  ce  qu'on  appelle  le  mé- 
tier ;  il  a  une  grande  pratique  de  l'art  d'écrire,  il  sait  grouper  les 
voix  et  les  instruments,  obtenir  de  bonnes  sonorités  ;  ce  n'est 
plus  un  écolier,  et  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  en  pleine  connaissance 
de  cause.  C'est  pourquoi  il  convient  de  le  traiter  comme  s'il  se 
présentait  devant  le  grand  public,  sans  plus  ménager  les  critiques 
que  marchander  les  éloges  à  une  œuvre  qui  se  présente  dans  cette 
forme  définie,  arrêtée,  résultant  d'un  système  de  composition  par- 
faitement mûri.  La  part  du  blâme  sera  complète  en  peu  de  mots  : 
1°  il  était  inutile  de  refaire,  pour  une  notable  partie,  le  Stabat  de 
Rossini  ;  2°  le  sens  des  paroles  n'est  le  plus  souvent  que  chose  fort 
secondaire  pour  le  compositeur;  3°  la  prosodie  latine  lui  est 
encore  plus  indifférente.  A  côté  de  ces  défauts  existent  des  qua- 
lités poussées  à  un  haut  degré  :  le  savoir-faire  technique  signalé 
plus  haut,  l'art  d'arriver  à  l'effet  par  des  progressions  bien  mé- 
nagées, l'emploi  de  formes  mélodiques  bien  choisies,  sinon  neu- 
ves, d'une  harmonie  pleine  et  satisfaisant  toujours  l'oreille.  Tout 
cela  agit  puissamment  sur  le  public,  et  les  applaudissements 
fréquents  et  nourris  qui  ont  accueilli  les  diverses  parties  de  ce 
Stabat  en  sont  une  preuve.  M.  Salvayre  sait  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  avoir  du  succès;  il  n'ignore  pas  que  la  musique 
absolue,  c'est-à-dire  celle  qui  ne  se  propose  pas  pour  but  la 
vérité  de  l'expression,  est  toujours  fort  en  faveur  et  en  a  pour 
longtemps  encore,  et  il  travaille  en  conséquence.  C'est  un  habile. 

Mme  Brunet-Lafleur,  MM.  Vergnet  et  Gailhard  ont  été  parfaits 
dans  les  soli  et  les  morceaux  d'ensemble.  Les  chœurs  ont  montré 
plus  de  solidité  que  dans  l'oratorio  de  M.  Maréchal  ;  ils  ont  bien 
rendu,  en  particulier,  la  première  et  la  dernière  strophes,  Stabat 
Mater  et  Quando  corpus,  les  seules,  autant  qu'il  m'en  souvient, 
où  il  y  ait  un  sentiment  d'une  véritable  tristesse.  La  strophe  Eia 
Mater,  à  huit  voix,  a  été  bien  dite  aussi  ;  mais  comment  s'expli- 
quer la  présence  de  cette  page  en  style  a  capella  au  milieu  du 
brillant   tournoi  vocal  dont  la  prose  liturgique  a  été  le  prétexte  ? 

Pour  terminer,  une  autre  mention  très-honorable  à  l'orchestre, 
qui,  pour  MM.  Ehrhart  et  Salvayre  aussi  bien  que  pour  M.  Ma- 
réchal, a  mis  à  remplir  sa  tâche  autant  de  soin  et  de  conscience 
que  s'il  se  fût  agi  de  maîtres  classiques. 

Ch.  Bannelier. 


LE  SALON  DE  1876. 


Elle  est,  en  vérité,  magnifique  d'ensemble,  cette  quatre-vingt- 
treizième  Exposition  officielle,  depuis  l'an  1673;  elle  est  vivante 
et  surabondante  ;  elle  racontj  de  nobles  labeurs  ;  elle  montre  dans 
un  langage  clair  et  saisissant  que  l'étude,  l'observation,  la  recherche, 
la  patience  sont  des  éléments  indispensables,  même  au  plus  du- 
rable des  arts. 

Je  me  défends  d'autant  moins  de  cette  première  impression, 
qu'un  plaisir  qui  n'est  que  pour  moi  me  touche  faiblement  et 
dure  peu.  C'est  pour  les  amis  que  j'ai  le  bonheur  de  compter  ici 
et  ailleurs,  que  je  regarde,  que  j'observe,  que  je  médite,  que 
j'écris,  que  je  sens.  Sans  cesse  je  songe  à  eux.  Une  belle  ligne  me 
frappe-t-elle,  ils  le  sauront.  Ai-je  rencontré  un  séduisant  paysage, 
nous  l'admirerons  ensemble.  Que  se  dresse  devant  moi  une  œuvre 
de  talent,  d'inspiration,  tout  aussitôt  je  me  promets  de  leur  en 
faire  part.  C'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  tout  s'exagère, 
tout  s'enrichit  un  peu  sous  ma  plume  et  dans  mon  discours.  Ils 
m'en  font  quelquefois  un  reproche,  les  ingrats  !... 

Cet  enthousiasme  s'explique,  au  surplus. 


DE  PARIS. 
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Le  30  mars  dernier,  —  que  faisaient  alors  les  maîtres  de  l'école 
française  ?  —  le  ciel  était-il  gris  ou  bleu  ?  le  jour  des  ateliers  faux 
ou  vrai  ?  je  ne  saurais  le  dire;  — mais  je  puis  affrmer  qu'à  cette 
date,  le  Journal  officiel  publiait  que,  le  Salon  de  1876  s'annonçant 
comme  des  plus  intéressants  par  les  noms  des  exposants,  et  des 
plus  considérables  par  les  efforts  des  artistes,  le  ministre  des 
beaux-arts  augmentait  de  20  le  nombre  des  médailles  à  distribuer, 
avec  faculté  pour  le  jury  d'appliquer  ces  récompenses  à  la  classe 
où  il  reconnaîtrait  qu'elles  seraient  le  plus  justement  et  utilement 
attribuées. 

Récompenser  qui  le  mérite,  cela  paraît,  en  effet,  .fort  naturel  ; 
mais  encore  a-t-il  fallu,  pour  le  bien  démontrer,  un  arrêté  minis- 
tériel et  une  note  de  l'Officiel. 

Déjà,  au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  le  jour  de  la  distri- 
bution de  ces  récompenses,  —  alors  que,  dans  la  foule  ardente,.il  y 
a  tant  de  larmes  aux  yeux,  tant  de  soupirs  au  cœur,  —  le  mi- 
nistre (de  passage  alors  au  pouvoir),  après  s'être  complaisamment 
étendu  sur  la  réorganisation  de  l'École  des  beaux-arts,  sur  les 
«  fortes  études  »  des  jeunes  peintres ,  le  «  mérite  hors  ligne  »  de 
leurs  professeurs,  terminait  ainsi  son  allocution  :  «  Oui,  Mes- 
sieurs, le  cœur  saigne  au  ministre,  quand  il  se  voit  contraint  de 
laisser  reporter  à  l'atelier,  témoins  muets  de  son  impuissance, 
tant  d'ouvrages  où  les  artistes  ont  mis  non-seulement  leur  talent, 
mais  leur  propre  substance,  le  pain  de  leurs  enfants,  une  part  de 
leur  vie.  » 

Tout  cela  était  de  bon  augure. 

Enfin,  un  décret  tout  récent  alloue  80,000  francs  annuels  à 
cette  sculpture  qui  se  maintient  si  haut  parmi  nous,  mais  n'a 
guère  qu'un  client  sérieux,  l'État,  le  public  ne  lui  marchandant 
pas  son  admiration,  mais  ne  lui  donnant  guère  autre  chose. 

L'Exposition  préparée  sous  d'aussi  heureux  auspices,  et  dont  les 
diverses  sections  accusent  tant  d'émulation,  tant  de  courage , 
excitent  à  un  tel  degré  la  curiosité  et  la  sympathie  publiques, 
provoquent  tant  de  convoit.se  de  la  part  des  acheteurs,  l'Exposi- 
tion justifie  amplement  ces  exceptionnelles  faveurs.  L'impres- 
sion qui  se  dégage  de  ses  quatre  mille  œuvres  est,  je  le  répète, 
excellente.  La  rentrée  de  quelques  maîtres  depuis  trop  longtemps 
absents  ou  dédaigneux,  un  certain  nombre  d'heureux  débuts, 
les  envois  d'artistes  étrangers  qui  avaient  oublié  le  chemin  de 
Paris  et  semblent  vouloir  l'apprendre  de  nouveau,  donnent  au 
Salon  un  intérêt  et  une  saveur  dont  tous  les  bons  juges  ont  été 
frappés. 

Avant  d'en  présenter  la  physionomie  générale  et  d'examiner 
d'un  peu  près  les  morceaux  qui  sont  de  nature  à  nous  intéresser 
plus  spécialement,  nous  autres  musiciens,  nous  croyons  devoir 
esquisser  méthodiquement  une  sorte  de  géographie  du  Salon  et 
indiquer,  comme  un  guide,  les  ouvrages  qui  piquent  la  curiosité 
des  visiteurs.  Peut-être  nous  saura-t-on  quelque  gré  de  cette 
nomenclature  pratique,  dont  les  omissions  seront  facilement  ré- 
parées. De  nos  jours  où  l'on  vit  si  vite,  il  n'y  a  plus  guère  que 
les  professeurs  de  rhétorique  en  robe  jaune  et  ceinture  bleue  pour 
retarder  la  proclamation  des  prix  par  un  de  ces  interminables 
discours  latins  que  la  moitié  de  l'auditoire  n'entend  pas  et  que 
ne  comprend  pas  l'autre. 


Salle  I. 
1651  —  Pille.  Intempérance  et  Sobriété. 
1691  —  Protais.  Une  Etape. 
1701   et  1702  —  Quost.  Deux  Tableaux  de  fleurs. 
1613  —  O.  de  Penne.  Chiens  anglais. 

Salle  II. 
1753  —  Tony-Robert  Fleury.  Pinel  et  les  Folles  de  la  Salpêtrière. 
1590  —  Parrot.   Galatée. 
1793  et  1794  —  Philippe  Rousseau.  Les  Huîtres,  les  Pavots. 

Salle  III. 
■1730  —  Ribot.  Portrait  de  Mme  Gueymard-Lauters. 
1849  —  Sauzay.  Les  Bords  du  Morin  en  novembre. 
1915  —  Steinheil  fils.  Retour  sur  le  passé. 

Salle  IV. 
1879  —  Ségé.  Ajoncs  en  fleur  (Côtes-du-Nord). 
1903  —  Simonetti.  Après  le  bal. 
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—  Eugène  Thirion.  Jeanne  Darc. 

—  Van  Haanen .  Les  Ouvrières  en  perles  à  Venise. 

Salle  V. 

—  Gustave  Doré.  Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

—  Billet.   Une  Source  à  Yport. 

—  James  Bertrand.   La  Marguerite  de  Faust. 

—  Rixeus.   Le  Cadavre  de  César. 

—  Roll.  La  Chasseresse. 

Salle  VI. 

—  Clays.  Bruges. 

—  Brillouin.  L'Antichambre. 

Salle  VII. 

—  Sylvestre .    Locuste  essaie  sur  des  esclaves,  en  présence  de  Néron, 

le  poison  destiné  à  Britannicus. 

—  Vibert.   L' Antichambre  de  Monseigneur. 

—  Van  Marcke.  La  Falaise. 

—  Vollon .   Femme  du  Pollet. 

—  Worms.   La  Danse  du  vito  à  Grenade. 

Salle  VIII. 

—  Wauters.  Un  Portrait. 

—  Wayson.  La  Bergère  endormie. 

—  Yon.  Un  Paijsage. 

Salle  IX. 

—  Butin.  Femmes  au  cabestan  à  Villerville  (Calvados). 

—  Toudouze.   Clytemnestre  ;  le  Meurtre  à" Agamemnon. 

Salle  X. 

—  Emile  Breton.  Marine. 

—  Bastien  Lepage.  Portrait  de  M.  Wallon. 

—  Aima  Eadema.  Joseph  intendant  des  greniers  de  Pharaon. 

—  Bouguereau.  Pietà. 

—  Mlle  Abbema.  Portrait  de  Mlle  Sarah  Bernhardt. 

—  Clays.  La  Mer  du  Nord. 

Salle  XI. 

—  98  —  Deux  portraits. 

—  Bonnat.  Barbier  nègre. 

—  Berne-Bellecourt.  La  Desserte. 

—  Brion .  Les  Premiers  pas. 

—  Bernier.   Une  Ferme  en  Bannalec. 

Salle  XII. 

—  Cogen.  La  Récolte  de  varech. 

—  Karl  Daubigny.  La  Pêche  à  Cancale. 

—  Delpy.   Vendange  nivernaise. 

Salle  XIII. 

—  Paul  Dubois.  Portraits  de  mes  enfants. 

—  Ducz.  Portrait. 

—  Defaux.   Bords  du  Loing. 

—  Clairain.  Portrait  de  Mlle  Sarah  Bernhardt. 

—  Chelmonski.  Le  Dégel  en  Ukraine. 

Salle  XIV. 

—  Cabanel.  La  Sulamite. 

—  Détaille.  En  reconnaissance. 
et  508  —  Cot.  Deux  Portraits. 

—  Comte.  L'Hiver. 

—  Dupray.  Le  Poste  de  la  place  du  Marché  à  Saint. Denis. 

—  Chaplin.  Jours' heureux. 

Salle  XV. 

—  Carolus  Duran.  M.  Emile  de  Girardin. 

—  Dupray.  Régiment  de  hussards. 

—  Simon  Durand.  Un  Mariage  à  l'église. 

Salle  XVI. 
et  884  —  Gérôme.  Porte  d'une  mosquée.  Femmes  au  bain. 
et  832  —  Fromentin.  Souvenir  d'Esneh.  Le  Nil. 

—  Gervez.  Autopsie  à  l'Hôtel-Dieu. 

—  Ferrier.  David. 

—  Delort.  Après  déjeuner. 
Salle  XVn. 

Fantin  La  Tour.  L'Anniversaire. 
Harlamoff.  Portrait  de  M.  Tourguéneff. 
Gaillard.  Siint-Sébastien. 
Guillemet.  Villerville. 
Ferrier.  Bethzabée. 
Falguière.  Caïn  et  Abel. 

Salle  XVIII. 
Harpignies.   Une  Prairie  en  Bourbonnais. 
Antonin  Gonzalès.  Retour  d'un  baptême. 
De  Géronde.  Une  Tireuse  de  cartes. 
Henner.  Le  Christ  mort. 
Jundt.  Fleurs  de  mai. 

Salle  XIX. 


Israël.  Intérieur  de  village. 

Mlle  Jacquemart.  Le  Comte  de  Chambrun. 
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1103  —  Pio  Joris.  La  Via  Flaminia  à  Rome. 
1085  —  Jacquet.  La  Paysanne. 

Salle  XX. 

1480  —  Mais.  Anvers  en  187&. 

1369  —  Machard.  Psyché  et  l'Amour,  plafond. 
1262  —  Lehoux.  La  Constellation  du  Bouvier. 
1211  —  Le  comte  du  Nouy.  Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Galériens. 

Salle  XXI. 
1365  —  Luminais.  Les  Suites  d'un  duel. 
1327  —  Lhermitte.  Le  Lavage  d/s  moutons. 
1238  —  Leclaire.   Cabinet  d'amateur. 

Salle  XXII. 
1183  —  Lansyer.  La   Mort  d'un  chêne. 
1170  —  Eugène.  Lambert.  En  famille. 
1524  —  Munkacsy.  Intérieur   d'atelier. 
1439  —  Mélin.   Un  Relancer. 
1306  —  H.  Leroux .   Le  Procès  d'une  vestale. 

Salle  XXIII. 
1219  —  J.  Lefebvre.  Madeleine. 

1481  —  Mohl.  Le  Quai  des  Chartreux  à  Bordeaux. 

1206  —  Laurens.  François  Borgia  devant  le  cercueil  d'Isabelle  de  Portu- 
gal. 
1521  —  Cl).  L.  Muller.  Mort  d'un  gitano. 
Salle  XXIV. 
1377  —  Maignan.   Barberousse  aux  pieds  du  pape. 
1503  —  G.  Moreau.  Hercule  et  l'Hydre  de  Lcrne. 
1G09  —  Pelouse.   Vue  l'un  pi'  de  bois. 
1511  —  Nittis.   La  Place  des  Pyramides. 

Salle  XXV  (grand  salon  enriv). 
476  —  B.  Constant.    Entrée  de  Mahomet  II  à  Constantinople. 
938  —  Goubie.   Voyage  de  noces. 

1594   et  1595  —  Pasini,   Un  Ordre  d'écrou.  Le  Harem  à  la  campagne. 
1431  —  Mazerolle.   La  Filleule  des  fées. 
823  —  Français.  Souvenir   de  Franche-Comté. 
1500  —  Adrien  Moreau.  Une  Kermesse  au  moyen  âge. 
905  —  Firmin  Girard.  Le  Quai  avœ   /leurs. 
Palier  de  l'escalier. 
Cartons  de  M.  Puvis  de  Chavannes  pour  l'église  Sainte-Geneviève. 

SCULPTURE. 
Schœnewerk.   L'Hésitation,  statue  marine. 
Mme  Bertaux .  Jeune  fille  au  bain,  statue  marbre. 
Falguière.   Lamartine,   statue  pour  la  ville  de  Mâcon. 
Lal'rance.  Saint  Jean,  statuette  bronze. 
Sarah  Bernhardt.  Après  la  tempête,  groupe  plâtre. 
Paul  Dubois.   Le  Courage  militaire  :  la  Charité  (pour  le  monu- 
ment érigé  à  Nantes  au  général  Lamoriciôre). 
L.  Noël.  Après  le  bain,  statue  marbre. 
Mercié.  David  avant  le  combat,  statuette  marbre. 
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Em.  Mathieu  de  Monter. 


(La  suite  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


La  Comédie-Française  a  donné  à  ses  abonnés  du  mardi  la  pri- 
meur de  deux  petites  pièces,  l'une,  de  MM.  Legouvé  et  Labiche, 
l'autre,  de  M.  François  Coppée. 

La  Cigale  chez  les  fourmis  est  en  prose,  non  en  «  vile 
prose  »,  car  on  y  sent  la  plume  sérieuse  et  substantielle  d'un 
académicien  et  l'esprit  gaulois  du  plus  fin  de  nos  vaudevillistes  ; 
mais  ce  n'est  ni  du  bon  Legouvé,  ni  du  bon  Labiche.  Cet  acte 
produit  cependant  son  effet,  grâce  à  son  excellente  interprétation. 
Delaunay  n'a  jamais  eu  plus  de  jeunesse  et  d'élégance;  Barré  et 
Mlle  Jouassain  donnent  une  bonne  physionomie  aux  personnages 
de  M.  et  Mme  Chameroy,  un  couple  qui  a  su  amasser  une  fortune 
de  trois  millions  et  qui  ne  sait  qu'amasser  encore,  thésauriser 
toujours,  ajouter  aux  intérêts  les  intérêts  des  intérêts.  Ce  n'est  pas 
que  ces  braves  gens  soient  avares  ;  mais  ils  ne  sauraient  comment 
dépenser.  Ah!  qu'ils  se  fient  pour  cela  à  leur  futur  gendre  Paul 
de  Vineuil! 

Le  Luthier  de  Crémone  est  le  digne  pendant  du  Passant  ;  le  vers 
est  facile  et  l'idée  souvent  élevée.  L'inspiration  coule  à  source  et 
bien  des  tirades  résonnent  comme  d'entraînantes  harmonies. 

Le  sujet  est  des  plus  simples.  Un  brave  luthier  a  juré  de  ne 


donner  sa  fille  qu'au  vainqueur  d'un  concours  ouvert  pour  la 
construction  du  meilleur  violon.  Ses  deux  élèves  prennent  part  à 
la  lutte. 

Giannina  aime  le  jeune  et  beau  Sandro,  mais  le  prix  sera 
vraisemblablement  donné  au  pauvre  bossu  Filippo.  Celui-ci,  dont 
la  disgracieuse  enveloppe  cache  une  âme  noble  et  dévouée,  est 
épris,  lui  aussi,  de  la  fille  de  son  maître;  il  se  sacrifie  héroïque- 
ment à  son  rival  dès  qu'il  le  sait  aimé.  11  va  déposer  le  violon 
fait  par  lui  dans  l'étui  qui  renfermait  celui  de  Sandro. 

Sandro,  ignorant  la  substitution  et  sachant  bien  que  Filippo 
l'emportera,  obéit  à  une  mauvaise  pensée  et  change  à  son  tour 
les  violons  de  boîte.  Filippo  est  proclamé,  malgré  lui,  vainqueur. 
Mais  le  pauvre  disgracié  ne  veut  pas  Giannina  saris  son  cœur.... 
Il  part,  laissant  les  jeunes  amants  à  leur  bonheur,  qu'il  tâchera 
d'oublier  en  faisant  des  chefs-d'œuvre. 

C'est  un  succès  pour  Coppée,  c'est  un  triomphe  pour  Coquelin, 
qui  ne  s'est  jamais  élevé  à  cette  hauteur  et  qui  sait  faire  pleurer 
ainsi  bien  qu'il  sait  faire  rire. 

=  Les  Femmes  terribles,  jouées  au  Vaudeville  on  1858,  viennent 
d'être  reprises  au  Gymnase,  où  elles  avaient  été  déjà  représentées 
avec  la  regrettée  Desclée,  dans  le  rôle  créé  par  Mlle  Fargueil." 
Mlle  Hélène  Monnier,  débutante,  qui  arrive  de  Rouen,  remplit  ce 
personnage  de  Mme  de  Ris,  où  elle  fait  preuve  d'une  certaine 
habitude  des  planches  et  laisse  deviner  des  qualités  encore  en 
germe.  Une  sœur  de  Mlle  Sarah  Bernhardt,  Mlle  Jeanne  Bernhardt, 
débute  dans  le  rôle  de  Delphine.  Elle  ne  manque  pas  de  gentillesse. 

La  pièce  de  Dumanoir,  habilement  menée  et  dont  les  carac- 
tères sont  bien  dessinés,  fait  encore  plaisir,  malgré  ses  cheveux 
blancs. 

=  L'Espion  du  roi,  à  la  Porte  Saint-Martin,  met  en  scène  un 
des  épisodes  du  règne  de  Charles  11,  roi  de  Suède,  de  Danemark 
et  de  Norwége.  Il  s'agit  d'un  complot  ourdi  contre  ce  tyran,  un 
des  plus  cruels  de  l'histoire,  complot  destiné  à  aider  Gustave  Wasa 
dans  ses  tentatives  pour  délivrer  son  pays  de  la  domination  étran- 
gère. 

Ce  drame,  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  pièces  ordinaires  de 
M.  Ernest  Blum,  contient  plusieurs  tableaux  bien  traités,  suffisam- 
ment remplis  d'émotions.  Il  est  regrettable  que  le  côté  romanesque 
soit  relégué,  non  au  deuxième  plan,  mais  au  dernier,  et  que 
le  comique  fasse  à  peu  près  défaut,  car  les  effets  naissent  des 
contrastes. 

Néanmoins  l'Espion  du  roi  a  été  fort  bien  accueilli  et  fournira 
une  honorable  carrière.  Dans  un  rôle  qui  ne  la  montre  pas  sous 
un  nouveau  jour,  mais  dans  lequel  elle  fait  vibrer,  avec  son  ta- 
lent habituel,  la  libre  maternelle,  Mme  Marie  Laurent  remue  tous 
les  cœurs.  Son  succès  a  été  partagé  par  Taillade,  qui  remplit  le 
personnage  d'un  faux  espion,  et  qui  n'est  pas  moins  bossu  que 
Coquelin  dans  le  Luthier  de  Crémone. 

Bravo  également  à  Paul  Deshayes,  nn  brillant  chevalier  français, 
sans  peur  et  sans  reproche,  et  à  Mlle  Dica  Petit  dans  le  person- 
nage d'une  patriote  qui  place  le  salut  de  son  pays  au-dessus  de 
ses  tendresses  de  fiancée. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots;  mercredi,  Faust;  vendredi,  Jeanne 
d'A  rc. 

A  l'Opéra-Comique  :  Zampa,  Piccolino,  Philémon  et  Beaucis,  Richard 
Cœur  de  lion,  le  Chalet,  les  Amoureux  de  Catherine,  le  Maître  de  chapelle, 
Don  Mucarade. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  les  Erinnyes,  le  Sourd,  le  Magni- 
fique, Une  Heure  de  mariage. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida. 

**#  M.  Lassalle  a  succédé  hier  soir  à  M.  Faure  dans  le  rôle  de 
Charles  VII  de  Jeanne  d'Arc.  —  Demain  lundi,  rentrée  de  Mme  Carvalho 
dans  Faust. 

***  Les  principaux  rôles  du  Freyschiitz,  dont  la  reprise  aura  lieu  dans 
une  quinzaine  de  jours  à  l'Opéra,  seront  remplis  par  Mlles  de  Reszké 
(Agathe),  Daram  (Annete),  et  MM.  Sylva  (Max)  et  Gailhard  (Gaspard). 


DE  PARIS. 
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***  L'affaire  de  FOpéra-Comique  est  sur  le  point  de  recevoir  une  so- 
lution par  la  nomination  de  M.  Carvalho,  aux  fonctions  de  directeur. 
M.  Perrin  ne  devant  pas  rester  au  poste  qu'il  n'a  accepté  qu'à  titre  inté- 
rimaire, on  ne  peut  souhaiter  d'y  voir  à  sa  place  quelqu'un  dont  l'ex- 
périence et  le  sens  artistique  oftrent  plus  de  garanties  que  l'ancien  di- 
recteur du  Théâtre-Lyrique.—  Le  théâtre  fermera  ses  portes  le  1er juin, 
pour  les  rouvrir  le  l*r  septembre.  M.  Carvalho  aurait  donc  tout  le  temps 
de  préparer  une  brillante  saison,  qui  remettrait  enfin  une  bonne  l'ois 
l'Opéra-Comique  dans  sa  voie  normale.  Il  est  probable  qu'on  prendra 
quelques  mesures  dans  l'intérêt  du  personnel,  que  l'annonce  d'une 
fermeture  de  trois  mois  prend  un  peu  au  dépourvu. 

*%  Une  subvention  de  200,000  francs  sera  demandée  à  la  Chambre 
des  députés  par  le  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts,  M.  d'Osmoy, 
pour  l'Opéra-Comique,  et  une  autre  de  pareille  somme  pour  le  Théâtre- 
Lyrique.  Nous  avons  déjà  dit  qu'un  amendement  de  M.  Dautresme  ré- 
clamera cent  mille  francs  de  plus  pour  ce  dernier. 

***  Un  peu  d'histoire, —  empruntée  au  feuilleton  musical  de  M.Adolphe 
Jullien  dans  le  Français,  —  à  propos  de  Philémon  et  Baucis:  «  Sept  opéras 
au  moins,  sur  ce  gracieux  sujet,  ont  précédé  celui  de  M.  Gounod  :  trois 
en  Allemagne,  trois  en  France,  et  un  en  Italie.  Bauci  et  Filemone,  opéra 
italien  de  Gluck,  parut  à  Parme  en  i769.  Les  ouvrages  allemands  sont 
ceux  de  Stegmann,  représenté  à  Hambourg  vers  -1783;  d'Agthe,  à  Bal- 
lenstedt,  vers  1791,  et  de  Johannes  Bôhm,  vers  1805.  Les  opéras  français 
datent  de  plus  loin.  Le  premier  est  de  Malézieu  pour  les  paroles,  de  Matho 
pour  la  musique,  et  fut  chanté  à  Châtenay  en  1703,  par  Mlle  des  Enclos  et 
le  sieur  Bastaron,  artistes  de  la  musique  du  roi,  dans  une  fête  en  l'honneur 
de  la  duchesse  du  Maine.  Le  second  formait  un  acte  du  grand  Ballet  de 
la  Paix,  paroles  de  Roy,  musique  de  Rebel  et  Francœur.  Il  fut  chanté 
à  l'Opéra,  le  2v)  mai  1738,  par  Mlle  Pélissier  (Baucis),  Chassé  (Jupiter\ 
Jélyotte  (Philémon)  et  Tribou  (Mercure)  ;  il  fut  repris,  en  1748,  sur  lu 
théâtre  particulier  de  Mme  de  Pompadour,  et  chanté  par  elle,  avec  le 
duc  d'Ayen,  le  vicomte  de  Rohan  et  le  chevalier  de  Clermont.  Le  troi- 
sième opéra  de  ce  nom  est  un  ballet  héroïque  de  Chabanon  de  Maugris, 
musique  de  Gossec,  donné  à  l'opéra  le  26  septembre  1775,  à  la  suite 
d'Alexis  et  Daphné,  pastorale  des  mêmes  auteurs  :  heureux  début  au 
théâtre  du  créateur  de  la  symphonie  en  France.  » 

#**  L'Opéra-National-Lyrique  a  donné,  mercredi  dernier,  la  première 
représentation  du  Magnifique  de  M.  Jules  Philippot  et  la  reprise  du  Sourd 
d'Adolphe  Adam.  Voir  plus  haut  le  compte  rendu. 

»**  M.  Victor  Massé  doit  encore  une  fois  chercher  une  chanteuse 
pour  son  opéra  Paul  et  Virginie.  Mlle  Heilbron,  qui  devait  créer  le 
principal  rôle  féminin  dans  cet  ouvrage  à  l'Opéra-National-Lyrique,  a 
résilié,  en  payant  un  dédit,  son  engagement  avec  M.  Vizentini,  pour 
en  accepter  un  plus  avantageux  au  Théâtre- Italien  de  Saint-Pétersbourg. 

***  Les  représentations  à'Aïda  au  Théâtre-Italien  feront  place,  à  dater 
de  mardi  prochain,  aux  auditions  du  Bequiem  de  Verdi,  qui  auront  lieu 
le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi. 

***  Pour  utiliser  les  trois  mois  de  vacances  que  les  Variétés  donnent  à 
leurs  pensionnaires,  Berthelier  se  dispose  à  parcourir  la  province  avec 
une  troupe  réunie  par  lui,  et  un  répertoire  composé  d'opérettes,  notamment 
le  Testament  de  M.  de  Crac,  l'Ile  de  Tulipatan,  de  saynettes,  intermède-, 
etc.  Une  soixantaine  de  villes,  à  tous  les  points  cardinaux  de  la  France, 
sont  sur  l'itinéraire.  —  De  son  côté,  M.  Dupuis  se  rend  à  Bruxelles,  où 
il  a  loué  le  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert  pour  y  donner,  en  compa- 
gnie de  Mlle  Paola  Marié  et  d'autres  artistes  engagés  à  cet  effet,  une 
série  de  représentations  de  la  Périchole,  dans  sa  nouvelle  forme  encore 
inconnue  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  en  trois  actes. 

**#  Mlle  Zulma  Bouffar  va  donner,  au  théâtre  de  Nantes,  trente  re- 
présentations, dans  lesquelles  elle  jouera  la  Petite  Mariée  et  la  Reiijte 
Indigo. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

**#  Les  six  concurrents  admis  au  concours  définitif  pour  le  prix  de 
Rome  (sur  huit  qui  s'étaient  présentés  au  concours  d'essai),  MM.  Véronge 
de  la  Nux  (second  prix  en  1874),  Rousseau.Hillemacher  (second  prix  en 
1873),  tous  trois  élèves  de  M.  F.  Bazin;  Dutacq  (mention  honorable  en 
1878),  élève  de  M.  H.  Reber  ;  Kœnig,  élève  de  M.  V.  Massé,  et  Lévêque, 
élève  de  M.  H.  Reber,  sont  entrée  hier  en  loges  au  Conservatoire  pour 
vingt-cinq  jours.  Le  jury  qui  a  jugé  le  concours  d'essai  et  jugera  le 
concours  définitif  était  composé  de  MM.  A.  Thomas,  Reber,  Gounod, 
Bazin,  membres  de  l'Institut,  et  de  M.  Massenet,  Membrée  et  Saint-Sacns, 
jurés-adjoints.  —  La  cantate  que  les  concurrents  ont  à  mettre  en  mu- 
sique a  été  choisie  par  un  jury  spécial,  dans  deux  séances  tenues 
avant-hier  et  hier.  Elle  a  pour  titre  :  Holopherne;  son  auteur  est 
M.  Paul  Alexandre. 

**#  Les  examens  semestriels,  préliminaires  des  concours  de  fin 
d'année,  commenceront  au  Conservatoire  le  jeudi  1er  juin  et  dureront 
jusqu'au  27  du  même  mois.  — Une  amélioration  qui  date,  croyons-nous, 
de  l'an  dernier,  consiste  à  faire  participer  à  ces  examens  les  élèves  des 
classes  de  contre-point  et  fugue,  qui  en  étaient  exemptés,  et  à  soumettre 
ceux  des  classes  d'harmonie  à  une  épreuve  qui  reproduit,  dans  de 
moindres  proportions,  celle  des  grands  concours;  ainsi,  ils  ont  à  exé- 


cuter, en  loges,  un  travail  pour  lequel  on  leur  accorde  quatre  heures, 
tandis  qu'auparavant  on  n'exigeait  d'eux  que  la  présentation  d'une  leçon 
quelconque,  écrite  n'importe  quand,  —  et  quelquefois  même  par  n'im- 
porte qui. 

„%.  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique  aura  lieu  le  mercredi  31  mai,  à  une 
heure  très-précise,  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  10,  rue  Cadet.  Le 
rapport  du  trésorier  de  cette  société,  publié  dès  à  présent,  accuse  les 
résultats  suivants  :  le  montant  des  droits  d'auteurs  perçus,  du  1G  mars 
1875aul6mars  1876,  a  été  de  531,258  francs;  pendant  l'exercice  pré- 
cédent, le  chiffre  des  recettes  n'avait  été  que  de  505,53 i  francs-  c'est 
donc  une  augmentation  de  25,724  francs  en  faveur  de  1875-76. 

■c**  Il  ne  sera  pas  donné  suite,  quant  à  présent  du  moins,  au  projet 
formé  par  M.  Cavaillé-Coll,  et  dont  nous  avons  parlé,  de  doter  d'un 
orgue  monumental  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Dans  un 
entretien  avec  réminent  facteur,  Pie  IX  a  exprimé  l'avis  que  la  situation 
faite  à  la  papauté  lui  commandait  d'attendre,  pour  «  chanter  le  grand 
hosanna  du  triomphe  »,  des  temps  moins  troublés;  se  considérant 
comme  prisonnier  au  Vatican,  il  ne  pouvait  lui  convenir  de  faire  en 
quelque  sorte  acte  de  souverain  en  favorisant  ce  projet  grandiose. 

*\  Vivier  a  donné  mardi  dernier  un  second  concert  à  la  salle  Phi- 
lippe Herz.  Même  foule  et  même  succès  qu'à  celui  qui  avait  eu  lieu  au 
Grand-Hôtel.  Le  répertoire  de  Vivier,  qui  s'augmente  de  temps  en  temps 
de  quelque  jolie  mélodie  pour  le  cor,  de  quelque  duo  où  ce  chevale- 
resque instrument  concerte  avec  la  voix,  n'offrait  cette  fois  rien  de 
nouveau.  Il  faut  croire  que  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  attirer  le  public, 
et  il  y  a  bien  paru  ce  soir-là.  Le  duo  de  la  Chasse,  celui  qui  a  pour  titre 
Parmi  les  bruits  errants,  la  romance  de  la  Favorite  transcrite,  telle  est  la 
part  que  le  virtuose  s'était  taillée  dans  son  programme;  part  que  son  audi- 
toire a  trouvée  bien  modeste.  Est-il  besoin  de  dire,  ou  plutôt  de  redire, 
avec  quel  fini,  quelle  variélé  de  nuances  et  d'effets,  Vivier  exécute  ces 
morceaux,  si  bien  combinés  au  point  de  vue  de  l'instrument,  seul  ou 
accompagné?  Il  est  tout  aussi  superflu  de  dénombrer  les  salves  d'ap- 
plaudissements qui  les  ont  accueillis.  —  Une  partie  de  ce  succès 
revient  au  cha  teur  anonyme  dont  la  voix  sympathique  donnait 
la  réplique  au  cor  dans  les  duos.  Mais  il  nous  faut  mentionner  surtout, 
à  côté  du  bénéficiaire,  la  charmante  Mlle  Louisa  Singelée,  dont  les 
vocalises  brillantes  ont  provoqué  d'enthousiastes  bravos  dans  l'Éclat  de 
rire  de  Manon  Lescaut  et  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Ploërmel.  Une 
pianiste,  anonyme  comme  le  chanteur,  a  droit  aussi  à  une  très-hono- 
rable mention,  pour  la  façon  correcte  dont  elle  a  exécuté  la  Fileuse  de 
Mendelssohn  et  une  polonaise  de  Chopin . 

„*#  La  plaque  commémorative  par  laquelle  la  Société  des  composi- 
teurs se  propose  de  désigner  la  maison  où  est  né  Hérold  devra  être 
placée  au  n°  30  de  la  rue  des  Vieux- Auguslins  (aujourd'hui  rue  d'Argout), 
et  non  des  Grands-Auguslins,  comme  il  a  été  dit  par  erreur.  La  rectifi- 
cation émane  de  M.  Ferdinand  Hérold,  fils  de  l'auteur  du  Pré  aux 
Clercs. 

***  Johann  Strauss  a  passé  deux  jours  à  Paris  la  semaine  dernière. 

***  M.  et  Mme  Padilla-Artôt  sont  à  Paris,  de  retour  de  leur  campa- 
gne lyrique  à  Vienne. 

a,**  Le  correspondant  à  Philadelphie  de  l'Indépendance  belge  envoie  à 
à  ce  journal  un  compte  rendu  de  la  cérémonie  d'ouverture  de  l'Expo- 
sition internationale,  qui  a  eu  lieu  le  10  mai.  Le  programme  de  cette 
fête  avait  une  partie  musicale  composée  d'une  ouverture  de  circonstance 
écrite  par  le  chef  d'orchestre  Théodore  Thomas,  sorte  de  pot-pourri  où 
se  succèdent  les  airs  nationaux  de  tous  les  pays  ;  de  la  Festival-Marsch 
écrite  par  Richard  Wagner  pour  cette  solennité,  à  la  demande  du  «  Co- 
mité l'éminin  du  centenaire  »,  qui  la  lui  a  généreusement  payée 
25,000  francs  ;  et  d'une  cantate  due  à  la  plume  d'un  musicien  yankee,  . 
M.  Dudley  Buck.  De  la  première  et  de  la  dernière  œuvre,  il  y  a  peu  de 
chose  à  dire  ;  elles  sont  bien  faites,  mais  de  peu  de  relief.  Quant  à  la 
marche  de  Wagner,  voici  comment  en  parle  le  correspondant  :  —  «  En 
tête  de  la  première  page  de  la  partition  sont  inscrits  en  manière  d'épi- 
graphe, les  vers  suivants  de  Goethe  :  Nur  der  verdient  sich  Freiheit  voie 
das  Leben,  der  tàylich  sie  erobern  muss  (Celui-là  seul  est  digne  de  U 
liberté  et  de  la  vie  qui  chaque  jour  doit  les  conquérir).  Comme  dans  la 
plupart  des  œuvres  du  compositeur  allemand,  la  partition  porte  trois 
parties  à  chacun  des  instruments  de  bois,  au  lieu  de  deux  usitées  dans 
les  orchestres  ordinaires.  Elle  exige  aussi  une  trompette-basse  et  un 
gong.  La  marche  est  écrite  en  sol  majeur.  Ainsi  que  dans  plusieurs  ou- 
vertures de  Wagner,  le  sujet  initial  est  fort  simple  :  il  se  compose  d'une 
progression  de  trois  notes,  écrites  en  triolet,  rhythme  qui  revient 
constamment  dans  le  courant  de  l'œuvre,  tantôl  aux  cuivres,  tantôt 
aux  instruments  à  cordes.  Cette  introduction  est  suivie  d'un  motif 
de  marche  assez  mélodique  qui  va  sa  développant  et  modulant 
jusqu'au  trio,  qui  débute  brusquement  en  si  bémol  majeur  sur  une 
pé  laie  de  fa  naturel  aux  cors  et  aux  basses.  Ce  trio,  confié  aux  instru- 
ments de  bois,  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  la  marche  religieuse 
de  Lohengrin,  comme  l'emploi  fréquent  de  la  formule  initiale  aux  trom- 
pettes peut  vaguement  faire  penser  à  l'entrée  répétée  de  la  phrase  des 
cors  dans  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme.  La  dernière  partie  de  la 
marche  précédant  la  coda,  m'a  paru  un  peu  diffuse  ;  les  deux  premiers 
motifs  s'y  combinent,  s'y  entrelacent,  modulant  à  l'infini  ;  à  un  moment 
la  fanfare  reprend  en  sol  majeur,  tandis  que  le  quatuor  continue  à  jouer 
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en  mi  bémol.  Cette  partie  n'est  pas  la  y  us  réussie  de  l'œuvre.  La  coda 
a  de  l'éclat;  elle  est  coupée  de  points  d'orgue  et  faite  presque  exclusi- 
vement avec  le  triolet  caractéristique  du  commencement.  En  somme, 
cette  marche,  pour  être  une  œuvre  intéressante  et  supérieurement 
traitée  au  point  de  vue  de  l'orchestre  comme  toutes  les  productions 
de  Wagner,  ne  m'a  pas  paru  à  la  hauteur  de  la  Huldigungs-  ou  de 
la  Kaiser-Marsch.  Les  idées  n'y  abondent  pas,  et  la  clarté  dont  on  peut 
lui  taire  un  mérite  me  donnerait  volontiers  à  penser  que  le  compositeur 
en  fait  moins  de  cas  que  les  autres,  n'était  un  passage  de  la  lettre 
qui  accompagnait  l'envoi  de  sa  partition  et  dont  voici  le  sens  :  »...  Je 
»  n'ai  eu  que  peu  de  temps  pour  écrire  cette  œuvre,  et  j'ai  dû  le  faire 
»  alors  que  j'étais  occupé  par  la  représentation  de  mes  opéras  à  Vienne 
»  et  à  Berlin.  Mais  la  citation  de  Goethe  que  j'ai  inscrite  sur  la  première 
»  page    vous   prouve    que  je  ne  l'ai    pas  moins   prise   sérieusement  à 

»  cœur Mes  amis  en   sont  complètement  satisfaits  et  j'en  ai  moi- 

»  même  une  opinion  excellente.  » 

*%  Une  intéressante  question  dont  l'actualité  ne  cesse  jamais  et  sur 
laquelle  l'épouvantable  catastrophe  du  Théâtre-des-Arts  de  Rouen  vient 
d'attirer  de  nouveau  l'attention,  c'est  celle  du  sauvetage  en  cas  d'in- 
cendie. Les  théâtres  y  sont,  pour  ainsi  dire,  les  plus  directement  inté- 
ressés, puisque  malheureusement  la  statistique  constate  que  la  moitié  au 
moins  de  ceux  qui  n'existent  plus  ont  péri  par  le  feu.  Un  nouvel  appa- 
reil, inventé  par  MM.  Holthauscn  et  Kintzinger,  et  appelé  par  eux  sau- 
veteur à  spirale,  parait  devoir,  par  sa  sûreté  et  sa  simplicité,  parer  aux 
dangers  que  courent  les  habitants  d'un  immeuble  incendié,  en  leur  per- 
mettant d'effectuer  par  les  fenêtres  une  facile  descente.  Cet  appareil  a  été 
essayé  avant-hier,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  sur  l'initiative  du 
directeur,  M.  Victor  Koning.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  qui 
ne  peuvent  convenir  à  notre  cadre  ;  mais  nous  pouvons  dire  que  l'expé- 
rience a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  décisifs  même,  et  que, 
dès  à  présent,  il  est  permis  d'ispérer  que  la  vie  humaine,  sauf  cer- 
tains cas  tout  à  fait  exceptionnels,  n'a  plus  rien  à  redouter  du  terrible 
fléau. 

%*x  L'inauguration  des  concerts  qui  doivent  être  donnés  par  les  prin- 
cipales sociétés  orphéoniques  et  instrumentales  de  Paris  dans  le  jardin 
des  Tuileries  a  eu  lieu  mardi  soir.  Ce  premier  concert  a  été  donné  par 
la  société  l'Harmonie  de  Montmartre.  L'orchestre  se  composait  de  quatre- 
vingts  musiciens.  Le  public,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille 
personnes,  a  été  entièrement  libre  de  circuler  dans  toutes  les  parties 
du  jardin  jusqu'à  la  fermeture  des  portes,  qui  a  eu  lieu  à  neuf  heures 
un  quart.  Précédemment,  le  jardin  était  fermé  à  huit  heures  et  demie. 
A.  l'avenir,  la  fermeture  n'aura  lieu  que  vers  neuf  heures,  et  elle  sera 
ensuite  retardée  à  mesure  que  la   durée  des  jours  augmentera. 

f 

»**  L'ancien  éditeur  de  musique  Bernard  Latte  vient  de  mourir  à 
Paris.  C'était  une  curieuse  figure  que  celle  de  cet  homme  intelligent,  qui 
fut  pendant  quelques  années' l'une  des  sommités  du  commerce  de  mu- 
sique, qui  fit  connaître  à  Paris  Lucia,  Lucrezia  Borgia,  CElisir  d'amore  et 
autres  ouvrages  de  Donizetti,  qui  fut  l'ami  intime  de  Rubini,  de  Labla- 
che,  de  Mme  Malibran  et  des  plus  célèbres  compositeurs  de  l'époque. 
Déchu  peu  à  peu  d'une  situation  honorable,  Bernard  Latte  avait  fini 
par  vivre  au  jour  le  jour,  dans  un  monde  artistique  inférieur,  s'entre- 
mettant  pour  la  vente  des  morceaux  de  musique  de  danse,  organisant 
des  bals,  mais  ne  demandant  rien  qu'à  lui-même,  et  toujours  sympa- 
thique à  ceux  qui  l'avaient  connu.  11  est  mort  jeudi  dernier,  à  la  maison 
de  santé  Dubois,  âgé  d'environ  soixante  ans. 


ET  R  A  NGER 


„,*,,  .Londres.  —  Faure  a  fait  son  début  à  Drury  Lane  (ou  plutôt  sa 
rentr  c,  car  il  y  chanta  en  1870)  mardi  dernier,  dans  le  rôle  de 
Mépliistophélès  de  Faust.  Il  a  joué  et  chanté  ce  rôle  avec  sa  supériorité  ha- 
bituelle, et  a  reçu  le  plus  brillant  accueil.  Le  samedi  précédent,  Mme  Nilsson 
et  Stagno  avaient   obtenu   un   grand  succès   dans  Robert  le  Diable.  — 


Nicolini  est  rentré  à  Covent  Garden  dans  les  Huguenots,  et  Mme  Palti 
a  continué,  par  Bornéo  et  Juliette  de  Gounod,  la  série  de  ses  triomphes. 
—  Un  festival  national  en  l'honneur  de  Balfe  aura  lieu  à  l'Àlexandra 
Palace  le  29  juillet.  L'opéra  le  plus  populaire  du  compositeur  anglais, 
The  Bohemian  Girl,  sera  représenté  à  cette  occasion,  sous  la  direction 
de  Costa.  —  Parmi  les  nombreux  concerts  qui  se  donnent  en  ce  moment, 
sont  à  signaler  :  celui  qu'a  donné  Mme  Nilsson  à  St.  James's  Hall,  au 
profit  de  l'hôpital  pour  les  maladies  de  la  gorge,  et  qui  a  été  très- 
couru  comme  toujours;  celui  de  Henri  Wieniawski,  donné  avec  le 
concours  d'Antoine  Rubinstein,  et  où  les  deux  grands  virtuoses  ont  été 
admirables;  la  troisième  matinée  de  la  Musical  Union,  avec  M.  Breitner 
pour  pianiste  et  M.  Papini  pour  premier  violon,  séance  qui  comptera 
parmi  les  plus  remarquables  de  la  saison.  —  Le  grand  festival  annuel 
du  chant  grégorien  a  eu  lieu,  le  18  mai,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul.  Les  mélodies  sévères  du  plain-chant,  exécutées  par  douze  cents 
chanteurs,  avec  accompagnement  d'orgue  et  d'orchestre,  ont  produit 
très-grand  effet,  de  l'aveu  même  des  adversaires  de  la  réforme  que 
l'Association  grégorienne  voudrait  introduire  dans  le  chant  anglican. 
Cetie  réforme,  commencée  il  y  a  plusieurs  années,  gagne  peu  à  peu 
des  adhérents,  sans  que  pourtant  elle  paraisse  encore  avoir  chance  de 
se  généraliser  un  jour. 

**,„  Berlin.  —  Johann  Strauss  et  son  orchestre  viennois  ont  donné 
plusieurs  concerts  au  Stadtpark.  Le  public  ne  s'y  est  pas  porté  avec 
l'empressement  qu'on  attendait.  —  L'éditeur  A.  Hoffmann  vient  d'ac- 
quérir la  propriété  du  théâtre  de  Fricdrich-Wilhelmstadt. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  Il  est  très-sérieusement  question  de  la 
suppression  du  monopole  théâtral  que  l'État  s'est  réservé  dans  les  grandes 
villes  pour  certains  genres,  l'opéra  italien  par  exemple;  l'exploitation 
privée  aurait  désormais  le  champ  entièrement  libre.  Cette  réforme  est 
réclamée  depuis  longtemps. 

***  Borne.  —  La  Société  musicale  romaine  a  inauguré  son  nouveau 
local  par  une  très-belle  exécution  du  Messie  de  Hândel,  qui  a  eu  un 
fort  grand  succès.  Le  directeur  de  la  Société  et  le  maestro  Mustapha, 
de  la  Chapelle  Sixtine. 

»*,<  Turin.  —  Le  seizième  concert  populaire  a  eu  lieu  ces  jours 
derniers,  sous  la  direction  de  Carlo  Pedrotti.  Les  noms  de  Haydn, 
Halévy,  Martini,  Mozart,  Litolff,  Faccio,  Foroni,  figuraient  au  programme. 
Le  violoncelliste  Oudshoorn  y  a  exécuté  plusieurs  morceaux. 

%*,,  Milan.  —  Après  avoir  été  applaudi  en  italien,  le  Pompon,  de 
Ch.  Lecocq,  vient  de  trouver  un  beau  regain  de  succès  au  théâtre 
Santa  Radegonda,  où  il  est  joué  en  français  par  la  troupe  Grégoire. 
L'ensemble  de  l'exécution  est  tort  bon  ;  les  deux  rôles  féminins  surtout, 
Piccolo  et  Fiorelta,  sont  tenus  à  ravir  par  Mlles  Dalprato  et  Leclerc. 

%*%  Naples. —  Un  jeune  compositeur  débutant,  du  nom  de  Denza, 
vient  de  s'essayer  avec  un  certain  succès  sur  un  sujet  déjà  traité  par 
nombre  de  musiciens,  et  en  dernier  lieu  par  son  compatriote  Musone  : 
Wallenstein.  Son  opéra  (en  quatre  actes)  témoigne  d'une  bonne  éduca- 
tion musicale,  mais  non  de  qualités  personnelles.  11  a  été  joué  au 
Fondo  et  a  valu  17  rappels  à  sou  auteur. 

*%  Barcelone.  —  Mme  Marie  Sass  a  chanté  Boberto  il  Diavolo  le  16 
mai,  pour  sa  représentation  d'adieux,  avec  un  succès  énorme.  Capoul 
avait  débuté  la  veille  dans  Fausto  et  n'avait  été  moins  chaudement 
accueilli. 


£«  Direcleur.Gêranl:  L'Administrateur  : 

B  B  A  N  D  0  S  Edouard  PHILIPPE 

ON  DEMANDE,  dans  un  magasin  de  musique,  un  commis  au  courant 

de  la  vente  au  détail.  —  S'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 


CARTES  DE  VISITE: 


En  envoyant 
i  4  francs  en  nn 
i  mandat  on  en 
I  timbres-poste  À 
M.  COLLOT,38,pass.  Joullroy,  Paris,on reçoit  franco 
100  belles  Cartes  de  Visite  sur  Bristol  1er choix  (en  Deuil  5  fx.). 


CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &   C,E,   103,    RUE    DE   RICHELIEU 


En  vente  aujourd'hui 


SUITE   II   TâLSIS 

SUR  LES  PRINCIPAUX  MOTIFS  DE 

LA     PETITE     MAFtlÉE     de     CHARLES     LECOCQ 


5  1,  A  DEDX  MAINS 
Prix  :  6  francs. 


(Avec    le   portrait    de    Mlle    Jeanne    Granier) 


N°  2,  A  QUATRE  MAINS 
Prix  :  7  fr.  50. 


IUPHIsiERlE   CjriHt   DES  CFJ1MS   DE   FM.   —  A.    CHAH  ET   C»,    RUE   BEBGEBE     20.    PBES  SU   BODLEVABD  MONTSIAETBE,   A    PAEIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


îV  23. 


ON    S'ABONNE! 

Dana  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  lei 

Marchands    de  Musique,     les  Libraires,  et    par  de* 

Mandats  de  Poste  a  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait   le   Dimanche. 
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LE  SALON  DE  1876. 


Suite  (1). 

Après  avoir  largement  constaté  la  belle  ordonnance  et  le  grand 
effet  de  l'Exposition,  abordons  maintenant  le  chapitre  des  ré- 
serves . 

Un  Salon  de  nos  jours  n'est  pas  complètement  l'œuvre  des 
artistes.  Le  jury  y  remplit  un  rôle  important.  Comme  les  libres 
manifestations  de  l'art  pourraient  occasionner  des  malheurs  im- 
prévus et  irréparables,  on  place  à  la  porte  du  sanctuaire  un  corps 
de  garde,  une  manière  d'octroi  de  l'idéal  chargé  de  sonder  les 
paquets  et  d'expulser  toute  marchandise  hétéroclite. 

Nous  avons  donc  devant  les  yeux  des  œuvres  triées,  brevetées 
presque,  munies  d'un  passe-port  en  règle.  Cela  est  bon  à  savoir 
avant  de  les  grouper  par  catégories,  avant  de  s'y  reconnaître,  car 
les  Expositions  ressemblent  aux  bagarres.  Un  tableau,  pour  se  tirer 
d'affaire,  doit  être  très-grand  ou  très-petit.  Les  grands  dominent 
les  autres  de  toute  la  tête  ;  les  petits  se  glissent  entre  les  jambes 
des  grands,  tandis  que  les  toiles  de  moyenne  taille  s'étouffent  et 
s'entre-détruisent  le  long  des  murs. 

Les  salles  réservées  à  la  peinture  offrent  cette  année  un  aspect 
particulièrement  animé,  tumultueux,  nous  dirions  même  fiévreux. 
Au  fond,  rien  n'y  paraît  sérieusement  modifié.  C'est  bien  l'art  qui 
convient  à  nos  mœurs  rapides  et  factices.  La  grande  peinture 
s'en  est  définitivement  allée,  car  il  est  impossible  de  considérer 
comme  telle  ces  toiles  immenses  où  l'insignifiance  du  sujet  le  dis- 
pute à  la  faiblesse  de  l'exécution.  Faire  des  espèces  de  peinture 
à  la  détrempe  sur  une  toile  de  quarante  pieds  où  l'observation  la 
plus  attentive  ne  peut  arriver  à  découvrir  que  de  grandes  visées 
à  la  couleur,  à  la  composition,  au  style,  c'est  une  puérilité 
extrême  et  que  rien  ne  justifie.  Réunir  cinquante  ou  trois  cents  per- 
sonnages aux  portes  d'une  ville  comme  M.  Gustave  Dore  (Entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem),  ou  M.  Benjamin  Constant  (Mahomet  II 
pénétrant  dans  Constantinople  par  la  brèche  de  la  Voie  romaine),  les 
grouper  au  hasard,  sauf  une  figure  principale,  abuser  d'une  facilité 
incontestable  pour  donner,  dans  les  tableaux  de  dimension  telles, 
toute  l'importance  à  des  étoffes  et  à  des  accessoires,  c'est  là  tout 
autre   chose  que  de   la  peinture  historique.  Il   faut  le  répéter  à 
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satiété  dans  l'espoir  qu'on  sera  enfin  entendu  :  les  grands  ta- 
bleaux et  les  longues  partitions  ne  font  pas  le  grand  art.  Non  ;  il 
ne  suffit  pas  de  faire  des  personnages  de  six  pieds  de  haut  pour 
avoir  du  style. 

Ce  que  les  peintres  semblent  rechercher  aujourd'hui  avant  tout, 
et  ce  qu'ils  atteignent  presque  tous,  quoique  à  des  degrés  diffé- 
rents, ce  n'est  ni  le  style,  ni  la  composition,  ni  l'ordonnance,  ni 
l'harmonie  générale:  c'est  le  petit  effet,  le  morceau  réussi,  l'adresse 
d'exécution,  le  tour  de  main  :  en  un  mot,  le  métier  seul  les 
préoccupe  et  l'art  est  oublié  ;  tendance  dangereuse  et  que  les 
prétendus  amateurs  qui  achètent  des  tableaux  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  encourager.  Tout  est  prétexte  à  peinture;  cependant,  au- 
jourd'hui, et  il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  des  sujets  extraor- 
dinaires pour  faire  un  bon  tableau,  lorsqu'on  a  en  soi  un  vif 
sentiment  de  l'art;  il  faut  être  sincère,  difficile  quant  à  l'exécu- 
tion, ne  point  tricher  et  ne  point  s'imaginer  davantage  que  les 
tours  d'adresse  soient  des  tours  de  force.  S'améliorer,  tout  est  là 
dans  la  vie,  comme  en  art  et  en  littérature. 

Comme  toujours,  beaucoup  de  femmes  peu  vêtues.  Je  voudrais 
qu'on  pût  les  réunir  toutes  les  unes  auprès  des  autres  ,  ce 
serait  fort  instructif,  et  l'on  pourrait  embrasser  du  regard  les  diffé- 
rences essentielles  qui  existent  dans  la  façon  de  voir  des  peintres. 
Depuis  les  tons  bruns  de  M.  Falguière  jusqu'au  gris  de  M.  Cabanel 
en  passant  par  la  boîte  à  cirage  de  Ribot,  il  y  a  pour  rendre  la 
couleur  chair  une  variété  inconcevable  de  teintes  et  qui  serait 
inexplicable,  si  l'on  ne  savait  que  chaque  individu  voit  et  analyse 
les  nuances  d'une  manière  absolument  spéciale. 

Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  la  diversité  des  genres.  Le  temps 
n'est  plus  où  nos  artistes  se  groupaient  par  écoles.  On  ne  trouve 
plus  à  Paris  de  ces  grands  ateliers  qui  comptaient  les  élèves  par 
centaines  et  qui  engageaient  des  batailles  chaque  fois  qu'ils  se 
rencontraient  dans  la  rue.  L'atelier  de  M.  Ingres  a  été  le  dernier. 
Aujourd'hui  chaque  artiste  travaille  chez  soi  et  pour  soi;  chacun 
prétend  à  l'originalité.  Au  xvne  siècle,  tous  les  peintres  français 
avaient  un  air  de  famille  :  Poussin,  Lesueur  et  Lebrun  différaient 
par  leur  talent,  mais  non  par  leur  manière.  Au  xvme,  la  France 
entière  imitait  Boucher  et  Watteau;  il  y  a  soixante-dix  ans,  tous 
les  artistes  français,  sans  exception,  relevaient  de  David.  Aujour- 
d'hui l'école  française  n'est  qu'une  immense  collection  d'indivi- 
dualités diverses,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  d'école  française.  Ce  n'est 
pas,  cependant,  que  tous  nos  artistes  soient  originaux  :  l'un  imite 
les  Hollandais,  l'autre  les  Vénitiens,  l'autre  les  Florentins,  l'autre 
les  Espagnols,  l'autre  son  voisin;  l'autre  s'imite  soi-même. 

Le  seul  genre  où  les  peintres  français  semblent  réunis  en 
école  est  le  paysage.  Cette  école  moderne  date  de  cinquante  ans. 
Elle  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle  ne  reconnaît  pour  maître  que 
la  nature  et  qu'elle  n'adopte  qu'un  seul  atelier,  la  campagne. 
Personne  n'y  sacrifie  son   individualité,  personne  n'y  copie  quel- 
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qu'un.  Non.  Un  bataillon  de  naturistes,  de  même  force  ou  peu 
s'en  faut,  se  disperse  dans  les  champs  avec  armes  et  bagages,  pa- 
rapluie, pliant,  toiles,  couleurs,  brosses,  etc.  Ils  rentrent  à  Paris, 
ils  comparent  leurs  tableaux  à  la  prochaine  exhibition,  et  ils  re- 
connaissent qu'ils  ont  fait  tous  à  peu  près  la  même  chose.  Us  n'é- 
taient convenus  de  rien  au  départ  ;  ils  ne  s'étaient  pas  dit  les 
uns  aux  autres  :  o  Nous  copierons  textuellement  les  objets  que  le 
hasard  mettra  sous  nos  yeux  ;  nous  nous,  abstiendrons  de  toute 
composition;  nous  nous  garderons  de  déranger  un  arbre  ou  une 
montagne;  nous  ferons  une  photographie  intelligente  et  colorée  de 
la  nature.  »  Et  cependant,  ils  se  rencontrent  comme  s'ils  s'étaient 
entendus.  Aussi,  que  de  pochades!  Tout  homme  qui  fréquente  un 
peu  les  ateliers  sait  qu'il  y  a  toujours,  vers  la  deuxième  ou  la 
troisième  séance,  un  moment  où  l'ébauche  est  très-belle.  Le  dif- 
ficile est  d'en  faire  un  tableau  sans  la  gâter.  MM.  tels  et  tels, — 
nous  allons  bientôt  les  voir  à  l'œuvre,  —  de  peur  d'abîmer  leurs 
paysages,  les  laissent  volontiers  à  l'état  d'ébauches. 


La  mesure  qui  renouvelle  chaque  année  les  expositions  tend  à 
prendre  de  plus  en  plus  les  statuaires  au  dépourvu.  Songez  que  le 
plâtre  le  moins  important  exige  un  labeur  de  cinq  à  six  mois. 
Le  marbre  en  veut  dix-huit  :  on  n'improvise  point  dans  cet  art, 
le  seul  qui  traverse  les  siècles.  Cependant  l'Exposition  de  sculp- 
ture est  aussi  intéressante  que  jamais.  Elle  contient  plusieurs  pièces 
capitales  et  beaucoup  de  morceaux  remarquables  :  on  y  rencontre 
des  talents  faits  et  complets  et  toute  une  pléiade  d'artistes  en  voie 
de  formation.  Les  vrais  hommes  d'esprit  en  sculpture  ne  sont  pas 
ceux  qui  chuchotent  des  malices  sur  le  tiers  et  le  quart,  mais  qui 
savent  animer  ingénieusement  la  terre,  le  marbre  ou  le  bronze 
et  infuser  dans  ces  matériaux  une  somme  d'idées  neuves  ou 
piquantes. 

Aussi  bien,  les  lauriers  de  Phidias  n'empêchent-ils  pas  nos 
sculpteurs  de  dormir  ;  presque  aucun  ne  s'élève,  par  un  effort 
vigoureux  autant  que  noble,  aux  hauteurs  de  la  sculpture  archi- 
tectonique.  Mais,  en  examinant  bien  des  morceaux  sur  lesquels 
nous  reviendrons  au  cours  de  cette  étude,  on  comprend  que  l'on 
a  affaire  à  des  naturalistes,  a  des  archéologues,  à  des  hommes 
d'esprit,  à  des  savants  en  tous  genres  qui  nous  communiquent 
par  les  yeux  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  appris,  ainsi  que  de  très- 
vives  et  très-durables  impressions. 

Le  champ  de  la  sculpture  est  restreint  et  beaucoup  moins 
fécond  que  celui  de  la  peinture,  qui  peut  toucher  à  tout,  se  re- 
nouveler sans  cesse  et  se  modifier  facilement  par  le  choix  d'une 
infinité  de  sujets.  Pour  chercher  â  remédier  à  celte  infériorité 
apparente,  certains  dépassent  de  parti  pris  les  dimensions  raison- 
nables que  comporte  un  sujet  quelconque.  Telle  statuette  serait 
charmante,  qui  devient  ridicule  si  l'on  en  fait  une  statue.  Nous 
avons  déjà  signalé  ce  travers  et  réagi  contre.  «  Un  sonnet  sans 
défaut  vaut  seul  un  long  poëme  »,  mais  le  sujet  propre  à  inspirer 
un  sonnet  ne  pourra  jamais  animer  un  poëme  entier.  Beaucoup 
de  sculpteurs  affectent  de  dédaigner  cette  loi  de  pondération  et 
d'équilibre  ;  ils  prennent  volontiers  l'amplification  pour  l'élo- 
quence, font  fi  du  rapport  nécessaire  qui  existe  entre  la  concep 
tion  et  l'exécution,  et  n'arrivent  ainsi  qu'à  s'amoindrir. 

La  plupart  des  artistes,  peintres  ou  sculpteurs,  qui  travaillent  à 
la  décoration  de  nos  églises,  manquent  d'un  élément  plus  indis- 
pensable et  plus  précieux  que  le  bleu  d'outremer  :  je  veux 
parler  de  la  Foi.  Ils  vous  disent  :  «  Montez  donc  jusqu'à  la  rue 
Pigalle,  un  jour  que  vous  courrez  vos  bordées  dans  le  quartier 
Bréda.  Je  voudrais  vous  montrer  une  grande  tartine  dans  le  goût 
de  Flandrin,  qui  est  assez  amusante.  Il  y  a  un  vieux  coquin  de 
Saint  Joseph  qui  a  du  poil  au  menton  et  une  petite  Notre-Dame 
des  Douleurs  assez  tapée!  »  Voilà  le  style  de  la  conversation,  et  de 
la  peinture  aussi.  Grâce  à  ce  détachement  des  choses  du  ciel, 
l'ExposiLion  de  1876,  comme  ses  devancières,  abrite  des  Saints, 
des  Vierges  et  des  Martyrs  qui  n'intéressent  pas  plus  le  spectateur 
que  l'artiste  ;  images  copiées  sur  d'autres  images,  où  l'on  ne  ren- 
contre rien  de  divin  ni  même  rien  d'humain,  sauf  peut-être  de 
temps  en  temps  le  profil  d'une  ancienne  «  amie  »  ou  le  galbe 
d'un  portier  de  la  rue  de   Navarin,   déguisé  en  bourreau.    Voilà 


pourquoi  nos  peintres  de  sainteté  ont  moins  de  talent  que  Philippe 
de  Champagne,  qui  croyait,  ou  Lesueur,  qui  croyait,  ou  H.  Flan- 
drin, le  dernier  de  ceux  qui  ont  cru. 

Ce  qui  manque  surtout  au  Salon,  parmi  tant  d'oeuvres  excel- 
lentes, mais  toutes  un  peu  tapageuses,  ce  sont  de  ces  tableaux 
bien  faits,  nourris  de  détails,  étudiés  honnêtement.  Il  y  a,  si  je 
ne  me  trompe,  dans  tous  les  ouvrages  de  l'esprit,  une  génération 
de  bonnes  choses  sans  trop  d'éclat,  mais  solides  et  longtemps 
agréables,  parce  qu'elles  ont  été  faites  à  coups  de  volonté  et  de 
persévérance.  Je  pourrais  en  citer  beaucoup  dans  la  musique, 
dans  la  peinture,  dans  la  littérature,  dans  le  théâtre,  mais  tout 
cela  date  de  quelques  années  :  on  ne  travaille  plus  dans  le  même 
genre. 

Le  musicien  s'introduit  avec  escalade  et  effraction  dans  l'oreille 
du  public  ;  le  peintre  crève  les  yeux  des  passants,  sous  prétexte 
de  frapper  un  grand  coup  ;  le  romancier  cherche  un  fait  énorme, 
prodigieux,  propre  à  effaroucher  le  lecteur  et  à  faire  bondir  le 
critique  :  dès  qu'il  a  trouvé  ce  qu'il  veut,  il  est  tellement  pressé 
de  produire  son  effet  qu'il  ne  se  donne  pas  le  temps  de  l'exécu- 
tion. La  comédie  n'est  plus  guère  qu'une  fusée  bourrée  de  mots, 
un  pétard  tiré  à  la  face  de  douze  cents  personnes.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  critiquer  un  défaut  qui  est  celui  de  mon  époque, 
mais  je  ne  passe  jamais  devant  certains  tableaux,  certaines  pièces, 
certains  livres  d'il  y  a  trente  ans,  sans  me  dire  qu'on  reviendra 
peut-être  à  ce  genre  bonhomme  qui  n'était  pas  brillant,  qui 
«  n'épatait  »  personne,  qui  ne  faisait  pas  fumer  la  barbe  des 
bourgeois,  mais  qui  touchait  agréablement  l'esprit  et  réchauffait 
le  cœur  par  un  petit  «  feu  qui  dure.  » 

11. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  songer,  en  parcourant  les 
galeries  et  le  jardin  de  ce  Salon,  dont  nous  venons  de  donner 
l'aspect  esthétique  général,  que  si,  par  hasard,  notre  civilisation 
venait  à  disparaître  dans  quelque  grand  cataclysme,  sans  laisser 
derrière  elle  ni  documents  écrits,  ni  traditions  verbales,  et  si  la 
destruction  s'arrêtait  par  miracle  à  la  porte  de  cette  Exposition 
des  beaux-arts,  les  historiens  et  les  archéologues  qui  viendraient 
en  explorer  les  ruines  n'auraient  pas  besoin  d'autre  témoignage 
pour  ressusciter  la  société  parisienne  et  pour  en  tracer  un  por- 
trait fidèle  aux  générations  suivantes.  La  critique  moderne,  si 
ingénieuse  à  reconstituer  les  âges  disparus,  trouverait  cette  tâche 
comparativement  bien  facile  et  dédaignerait  très-probablement  de 
s'occuper  de  tant  de  preuves  irrécusables  de  nos  sentiments  et 
de  nos  idées,  de  nos  goûts  et  de  nos  mœurs,  de  nos  vertus  et  de 
nos  vices,  de  nos  modes  et  de  nos  ridicules,  révélées  par  un  art 
éclectique,  exotique,  cosmopolite,  que  le  besoin  de  la  nouveauté 
ou  le  plaisir  du  scandale  entraîne  si  souvent  en  dehors  des  voies 
naturelles. 

Oui,  il  nous  semble  passer  ainsi  en  revue  toutes  les  fantaisies, 
tous  les  caprices,  toutes  les  turlutaines  de  notre  temps  et  y 
retrouver  comme  notre  propre  image.  A  vrai  dire,  au  milieu  de 
tant  de  systèmes  opposés,  de  tant  de  procédés  différents,  dans 
cette  foule  de  jolies  vulgarités  et  de  banalités  agréables,  où  per- 
cent, néanmoins,  et  plus  qu'on  ne  le  pense,  des  talents  incontes- 
tables, on  se  demande  un  peu  à  qui  l'on  doit  croire.  Le  bien  et 
le  mal  se  mêlent  si  étrangement,  les  traditions  durent  si  peu  de 
temps,  les  nouvelles  «  manières  >;  sont  si  vite  florissantes  et  si 
vite  frappées  de  stérilité,  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  dire  dans 
quel  sens  marche  ou  non  le  progrès.  Du  brillant,  du  trop  brillant 
art  contemporain,  la  mobilité  et  l'indépendance  paraissent  être, 
non  sans  charlatanisme,  le  caractère  saillant. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  au  surplus  :  les  temps  où  nous 
vivons  ne  sont  guère  un  milieu  favorable  à  réclusion  du  «  grand 
art  ».  H  y  a  longtemps  qu'on  se  demande  à  quoi  tient  la  «  déca- 
dence du  grand  art  »,  et  qu'on  avise  pédantesquement  aux  moyens 
de  le  faire  «  refleurir  ».  On  a  pour  cela  des  recettes  spéciales, 
des  moyens  de  culture  infaillibles.  Si  le  grand  art  dépérit,  —  en 
peinture  comme  en  musique,  en  architecture  comme  au  théâtre, 
—  c'est  qu'il  n'a  pas  de  grandes  idées  pour  le  nourrir,  c'est  que 
les  dehors  vulgaires,  les  habitudes  mercantiles,    le    tour    d'esprit 
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sceptique  et  positif  de  notre  monde  bourgeois,  n'ont  rien  qui 
échauffe  l'imagination  poétique  et  qui  puisse  inspirer  aux  artistes, 
avec  l'ambition  des  hautes  entreprises,  le  dévouement  et  la 
conviction  nécessaires  pour  les  mener  à  bonne  fin. 

On  se  contente  donc  de  suivre  le  courant.  Ce  qui  est  à  la 
mode,  on  le  fait  de  mieux  en  mieux,  jusqu'à  ce  que  la  mode  en 
soit  passée.  Jamais,  en  aucun  temps,  par  exemple,  la  musique  n'a 
joui  d'une  plus  grande  vogue  parmi  la  population  parisienne  tout 
entière,  la  musique  sous  toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses  mani- 
festations, depuis  la  symphonie  grandiose,  qui  ravit  l'âme  aux 
contingents  inférieurs  pour  la  transporter  dans  l'infini  de  l'imagi- 
nation, jusqu'aux  refrains  lestes  et  tapageurs  qui  s'abreuvent  à 
l'Hippocrène  capiteuse  des  cafés-concerts;  jamais  aussi  les  sujets 
de  tableaux,  de  statues  empruntés  à  la  musique,  ou  s'y  rattachant, 
n'ont  été  plus  nombreux  et  mieux  traités  qu'au  Salon  de  187G. 

Le  petit  tableau  d'appartement  (qui  a  étendu  de  tous  côtés  son 
domaine)  s'est  définitivement  et  victorieusement  annexé  la  musi- 
que, à  la  suite  d'une  foule  de  genres  qui  ne  lui  appartenaient 
pas  jadis.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'imagination,  ■ —  comme 
elle  s'est  rangée,  cette  charmante  folle  du  logis  !  —  que  l'imagination 
des  artistes  s'épanouit  le  plus  à  l'aise,  parce  que  c'est  là  qu'elle 
trouve  son  aliment  le  plus  facile  et  le  plus  abondant.  Tandis  que 
la  grande  peinture  est  une  plante  de  serre  chaude  d'un  entretien 
ruineux,  le  petit  tableau  du  genre  amoroso-musïqueu.v  est,  pour 
ainsi  dire,  une  végétation  naturelle  à  notre  climat,  le  bonheur 
des  tapissiers-décorateurs,  la  joie  des  enfants  et  le  plus  bel  orne- 
ment des  intérieurs  réguliers  et  fantaisistes. 


Em.  Mathieu  de  Monter. 


(La  suite  prochainement. 
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(Suite.)  (1) 

En  1707,  Lotti  fut  appelé  à  Dresde  pour  y  écrire  un  opéra 
italien,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  royal  de  Pologne,  fils 
d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  de  licencieuse 
mémoire.  Auguste  adressa  manu  propria  sa  demande  aux  procu- 
rateurs de  Saint-Marc,  lesquels,  par  décret  du  22  juillet  1717, 
permirent  à  leur  premier  organiste  de  se  rendre  à  Dresde  pour  y 
faire  un  opéra,  et  d'emmener  avec  lui  Giuseppe  Boschi,  basse 
chantante,  et  Girolamo  Personelli,  violoniste,  tous  deux  attachés  à 
la  chapelle  ducale  de  Venise.  Arrivé  dans  la  capitale  de  la  Saxe 
vers  la  fin  de  l'année,  Lotii  écrivit  pour  le  carnaval  de  1718,  sur 
un  livret  du  Vénitien  Antonio  Maria  Lucchini,  un  opéra  intitulé 
Gli  Odi  delusi  dal  sangue  (les  Haines  trompées  par  le  sang) 
qui,  si  nous  en  croyons  M.  Cafli,  fut  accueilli  par  de  chaleureux 
bravos;  mais  la  chose  n'est  pas  très-sûre,  car  cet  ouvrage  est 
faible  et  ne  répond  ni  à  la' renommée  ni  au  talent  de  son  auteur. 
Au  surplus,  les  Vénitiens  en  jugèrent  ainsi  :  Lotti  ayant  fait 
représenter  cet  opéra  sur  le  théâtre  San  Cassiano,  en  1719,  il  n'y 
rencontra  qu'un  accueil  assez  froid,  malgré  la  haute  estime  du 
public  pour  le  compositeur.  Ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  nous 
surprendre  ;  il  fallait  à  l'inspiration  de  Lotti  le  brillant  soleil,  le 
beau  ciel  de  sa  chère  Venise;  ses  lagunes,  ses  gondoles,  sa  vie 
toute  de  passion,  ses  chants  continuels  et  surtout  le  contact  de 
cette  population  mobile,  bruyante,  avide  de  plaisirs,  qui  se  serait 
plutôt  passée  de  pain  que  de  musique  et  de  théâtres.  Ce  n'est  pas 
à  Dresde  qu'il  pouvait  se  retremper  à  ces  sources  vives  d'émo- 
tions de  tous  genres;  le  climat  brumeux  de  la  Saxe,  et  le  carac- 
tère froid  et  méthodique  de  ses  habitants,  glacèrent  plutôt  qu'ils 
ne  réchauffèrent  son  inspiration.  Santa  Stella,  qui  chanta  le 
premier  rôle,  fut  considérée  par  les  connaisseurs  comme  une  des 
meilleures  virtuoses  de  l'Europe.    Quantz ,  que  j'ai  déjà  cité,  se 


trouvait  alors  à  Dresde;  il  dit  que  les  opéras  qu'il  y  entendit  furent 
les  premières  productions  italiennes  qu'il  connut.  Il  ajoute  que 
leur  exécution  lui  donna  une  très-favorable  idée  de  la  bonne  et 
véritable  musique  italienne,  dont  il  prétend  que  l'époque  moderne, 
c'est-à-dire  celle  où  il  écrit  (1754),  a  trop  dévié.  Mais  il  ne 
faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  jugement  de  cet  artiste, 
qui  s'est  fait  l'écho  des  antipathies  et  des  sympathies  de  son  royal 
et  peu  musical  élève,  sur  la  musique  de  son  temps.  A  qui  fera-t-il 
croire  que  le  siècle  qui  vit  éclore  des  génies  comme  lommelli, 
Galuppi,  Cimarosa,  Piccinni  et  tutti  quanti,  fut  une  époque  de 
décadence?  Que  serait-ce  donc  s'il  avait  dû  juger  les  productions 
de  l'école  italienne  depuis  la  venue  de  Verdi  ? 

Lotti,  qui  avait  obtenu  des  procurateurs  une  prolongation  de 
congé,  demeura  deux  ans  à  Dresde,  où  il  écrivit  plusieurs  motets 
de  grande  valeur,  entre  autres  un  Crucifixus  à  huit  voix  réelles, 
dont  la  célébrité  s'est  maintenue  longtemps  en  Allemagne.  Peut- 
être  son  séjour  y  eût-il  été  plus  long,  si  Auguste  II  n'avait  licencié 
sa  troupe  d'opéra  italien.  Se  trouvant  sans  emploi,  il  reprit  avec 
sa  femme  la  route  de  Venise,  où  il  retrouva,  en  1719,  les  occupa- 
tions qui  lui  étaient  chères  et  qu'il  n'avait  quittées  qu'à  regret. 
Non  content  de  s'être  posé  en  compositeur  de  génie,  Lotti  était 
encore  un  incomparable  maître  de  chant  et  un  contrapuntiste  pour 
lequel  la  science  des  combinaisons  musicales  n'avait  plus  de  secrets. 
Chanteur  admirable  et  d'une  grande  expérience,  il  a  créé  une  école 
qui  a  été  réputée  l'une  des  meilleures  et  des  plus  classiques  de  l'Ita- 
lie, et  l'on  sait  si  la  Péninsule  était  richement  partagée  en  ce  genre 
au  siècle  dernier.  C'est  à  lui  que  revient  la  célébrité  acquise  par 
les  Incurahili,  dont  il  dirigea  les  études  musicales.  La  perfection 
des  ensembles  y  était  merveilleuse;  il  en  avait  rigoureusement 
banni  toute  fioriture  et  tout  ornement  exagéré,  aussi  nuisible  à  la 
pureté  qu'à  l'expression  du  chant.  —  Comme  nos  chanteurs  d'au- 
jourd'hui auraient  besoin  d'une  semblable  école  ! 

Mais  ce  qui  plaisait  le  plus  à  cet  éminent  esprit,  ce  qu'on  pou- 
vait appeler  son  élément,  c'était  l'enseignement  de  la  fugue,  du 
contre-point  et  de  ses  artifices.  Quoique  d'un  caractère  facile  et 
agréable,  il  se  montrait  d'une  inflexible  rigidité  lorsqu'il  croyait 
apercevoir  chez  ses  élèves  des  tendances  à  s'affranchir  des  règles 
fondamentales  d'une  bonne  harmonie  ou  d'un  contre-point  rigou- 
reux. Il  exigeait  d'eux  une  obéissance  absolue  et  renvoyait  sans 
pitié  ceux  qui  n'apportaient  pas  à  ses  leçons  une  attention  sou- 
tenue ou  qui  commettaient  des  infractions  à  sa  discipline  scolaire. 
Pendant  trois  ans,  ils  ne  devaient  rien  faire  que  des  études  de 
contre-point  et  de  fugue,  sans  oser  écrire  une  seule  ligne  de  mé- 
lodie ou  de  composition  dramatique.  «  Mes  leçons,  leur  disait-il, 
»  ne  vous  donneront  ni  l'inspiration,  ni  le  feu  sacré,  ni  le  génie; 
»  si  la  nature  ne  vous  les  a  mis  au  cœur,  ce  n'est  pas  moi  qui 
»  pourrai  vous  en  doter  ;  je  ne  puis  que  vous  apprendre  à  les 
»  modérer,  à  les  régler  et  à  les  contenir  dans  les  justes  limites, 
»  si  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  daigné  vous  en  favoriser.  Ces  exer- 
»  cices  arides  que  je  vous  fais  faire,  ces  combinaisons  difficiles  et 
»  enchevêtrées  que  je  vous  enseigne,  loin  d'affaiblir  vos  facultés, 
»  leur  donneront  une  force  encore  plus  grande,  car  aucune  diffi- 
»  culte  pratique  ne  saura  plus  vous  arrêter  dans  la  manifestation 
»  de  votre  pensée.  L'imagination,  livrée  à  elle-même,  ne  fait  le 
»  plus  souvent  que  battre  la  campagne,  tandis  que  lorsqu'elle  est 
»  dirigée  par  des  principes  salutaires,  consacrés  par  le  temps  et 
»  l'expérience,  elle  marche  à  coup  sûr  et  ne  craint  pas  de  s'é- 
»  garer.  Étudiez  les  œuvres  de  nos  anciens,  quand  vous  aurez 
»  terminé  vos  études  avec  moi  ;  tâchez  de  leur  ravir  leurs  secrets, 
»  mais  ne  les  imitez  pas  servilement  ;  cherchez  le  progrès  et 
»  dites-vous  bien  que  sans  originalité  on  ne  crée  pas  de  chefs- 
»  d' œuvre.  »  C'est  en  pratiquant  lui-même  les  préceptes  qu'il 
inculquait  à  ses  disciples,  que  le  maître  agissait  le  plus  puissam- 
ment sur  eux  ;  il  ne  se  contentait  pas  de  leur  dire  :  «  Faites  ce 
que  je  vous  dis  >>  ;  il  était  en  droit  d'ajouter  :  «  Faites  ce  que  je 
fais  moi-même"».  On  a  conservé  quelques-unes  des  formules  des 
leçons  qu'il  leur  imposait,  et  véritablement  ces  pauvres  jeunes 
gens  durent  plus  d'une  fois  se  torturer  la  cervelle  avant  d'arriver 
à  résoudre  convenablement  ces  énigmes  compliquées  (1).  Certains 


(1)  Voir  les  n08  19  et  21 . 




1      (1)  Voyez  Caffi,  Storia  delta  musica  sacra,  etc. 
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esprits  forts  (frivoles  plutôt  !)  diront  peut-être  que  ces  exercices 
ne  sont  que  des  enfantillages,  des  ennuis  inutiles,  abrutissants  pour 
les  élèves  et  du  temps  perdu!  Rappelons  simplement  que  Jommelli, 
déjà  célèbre,  vint  se  mettre  sous  la  férule  du  P.  Martini,  et 
qu'à  la  question  d'une  personne  lui  demandant  ce  que  pouvait 
encore  lui  apprendre  le  vieux  franciscain,  il  répondit  :  «  A  ne 
jamais  me  trouver  embarrassé  !»  —  Et  il  avait  raison,  car  nulle 
difficulté  (et  Dieu  sait  s'il  s'en  trouve  dans  le  contre-point  !)  n'ar- 
rêtera plus  celui  qui  saura  résoudre  ces  problèmes  ardus. 

Si  l'on  voulait  énumérer  tous  les  élèves  formés  par  Lotti,  on  en 
ferait  un  catalogue  d'une  belle  longueur.  Je  me  contenterai  de 
citer  les  plus  remarquables.  C'est  d'abord  Saratelli,  son  successeur 
à  la  maîtrise  de  Saint-Marc,  compositeur  excellent,  surtout  dans 
le  genre  sacré,  dit  a  capella,  dont  la  sévérité  ne  peut  convenir 
qu'à  l'église  ;  puis  viennent  Domenico  Alberti,  l'un  des  meilleurs 
clavecinistes  de  son  temps  et  dont  les  compositions  ont  joui  d'une 
vogue  légitime  au  siècle  dernier  ;  Girolamo  Bassani  et  Michel- 
an  gelo  Qasparini,  tous  deux  maîtres  de  chant  renommés  et  compo- 
siteurs d'opéras  ;  Francesco  Negri,  prêtre  et  organiste,  auteur  de 
musique  ecclésiastique  d'une  valeur  incontestable  ;  Giambattista 
Pescetti,  organiste  de  Saint-Marc,  et  enfin  le  plus  illustre  de  tous, 
son  disciple  favori,  l'un  des  plus  grands  artistes  du  xvmc  siècle, 
Baldassare  Galuppi,  dit  II  Buranello,  qui  passe  pour  le  créateur 
de  Yopera  buffa  et  qui,  lui  aussi,  devint  maître  de  chapelle  à 
Saint-Marc,  après  son  condisciple  Saratelli.  C'est  escorté  de  ces 
vaillants  disciples,  que  Lotti  se  présente  à  la  postérité.  Il  me  faut 
ici  redresser  une  erreur  commise  par  La  Borde  (1),  lorsqu'il  dit 
que  Lotti  fut  le  maître  de  Hasse.  Celui-ci  ne  reçut  jamais  de  leçons 
de  lui,  puisqu'il  n'eut  d'autres  maîtres  de  composition  que  Porpora 
d'abord  et  pendant  très-peu  de  temps,  puis  Alessandro  Scarlatti. 
Il  est  vrai  que  le  Saxon  fut  un  grand  admirateur  de  notre  Véni- 
tien, car,  en  1727,  assistant  à  Venise  à  l'exécution  d'une  œuvre 
de  ce  maître,  il  ne  cessait  de  s'écrier  :  «  Quelle  expression  ! 
»  quelle  variété  et  quelle  justesse  d'idées  !  »  Que  Hasse  ait  pris 
Lotti  pour  modèle,  c'est  très-probable  et  c'est  même  vrai  ;  il  ne 
pouvait  mieux  choisir  ;  mais  La  Borde  s'est  absolument  trompé 
en  le  faisant  élève  de  l'école  vénitienne,  tandis  qu'il  appartint  à 
l'école  napolitaine,  dont  le  vieux  Scarlatti  fut  le  fondateur. 

Après  ton  retour  de  Dresde,  Lotti  cessa  d'écrire  pour  le  théâtre 
et  ne  voulut  plus  composer  que  pour  l'église.  Dans  ces  concep- 
tions grandioses,  il  se  sentait  à  l'aise  ;  il  était  libre  de  donner  à 
la  science  harmonique  tout  son  développement  et  de  traiter  ses 
sujets  dans  le  genre  fugué,  qu'il  possédait  si  parfaitement  et  au- 
quel il  sut  donner  toujours  une  merveilleuse  clarté.) 

Les  années  s'écoulaient  donc  pour  lui  calmes  et  tranquilles, 
entre  les  devoirs  de  son  emploi,  l'affection  de  sa  femme  et  la  vé- 
nération de  ses  élèves,  qui  le  chérissaient  comme  un  père,  lors- 
qu|en  1731,  de  nouvelles  tracasseries  lui  arrivèrent  d'un  pays 
qu'il  ne  connaissait  pas,  et  de  la  part  d'un  confrère  qu'il  ne  sup- 
posait pas  pouvoir  être  un  jour  son  détracteur.  J'en  ai  déjà 
touché  un  mot  précédemment,  mais  il  faut  maintenant  que  je 
raconte  l'affaire  en  détail,  et  telle  que  l'ont  rapportée  Hawkins  et 
Burney  dans  leurs  Histoires  de  la  musique.  Elle  en  vaut  la  peine. 

Au  commencement  de  l'année  1731,  un  membre  de  l'Académie 
de  musique  ancienne  de  Londres  reçut  de  Venise  le  livre  des 
Madrigaux  de  Lotti,  et  après  l'avoir  examiné,  il  reconnut  avec 
surprise  que  le  18e  madrigal  à  cinq  voix,  commençant  par  In 
una  siepe  ombrosa,  avait  été  présenté  en  1728  à  l'Académie  par 
un  sociétaire,  le  Dr  Green,  comme  ayant  été  composé  par  le  si"nor 
Buononcini.  Ce  compositeur,  d'un  talent  agréable  mais  sans  pro- 
fondeur (1667-1750),  habitait  depuis  plusieurs  années  la  métropole 
de  l'Angleterre,  où,  grâce  à  son  savoir-faire,  il  s'était  acquis  de 
nombreux  protecteurs,  en  tête  desquels  il  faut  nommer  la  fameuse 
duchesse  de  Marlborough.  Malgré  le  dangereux  voisinage  de 
Hândel,  colosse  incomparable  qui  pouvait  l'écraser  de  toute  sa 
hauteur,  sa  musique  était  goûtée  du  grand  monde  londonien, 
beaucoup  plus  superficiel  que  connaisseur.  Le  sociétaire  qui  venait 
de  faire  la  découverte  du    madrigal  de  Lotti  s'empressa  d'en  pré- 


(1)  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne. 


venir  Buononcini,  qui,  sur-le-champ  écrivit  à  l'Académie  une 
lettre  fort  vive,  dans  laquelle  il  se  plaignait  audacieusement 
d'avoir  été  pillé;  il  y  accuse  Loti  de  plagiat  et  affirme  avoir  écrit 
ce  madrigal  trente  ans  plus  tôt,  sur  la  demande  de  l'empereur 
Léopold,  dont,  dit-il,  les  archives  doivent  encore  posséder  son  ori- 
ginal. Buononcini  croyait  sans  doute  qu'en  se  montrant  insolent 
et  hautain,  comme  cela  était  du  reste  dans  ses  habitudes,  l'Aca- 
démie ne  pousserait  pas  les  choses  plus  loin,  dans  la  crainte  d'of- 
fenser le  vaniteux  protégé  de  la  duchesse  de  Marlborough,  dont 
il  faisait  à  peu  près  ce  qu'il  voulait  et  qui  lui  avait  donné  un 
appartement  dans  son  palais.  Mais,  après  avoir  pris  lecture  de 
cette  lettre,  l'Académie  se  considéra  dans  l'obligation  de  chercher 
la  lumière  et  d'éclaircir  cette  affaire.  —  A  l'instant,  elle  chargea 
son  secrétaire  d'en  référer  à  Lotti, qui,  dans  sa  réponse  très-polie 
mais  un  peu  narquoise,  affirme  qu'il  est  bien  l'auteur  du  madrigal 
contesté,  ainsi  que  peut  l'attester  Ziani,  ancien  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  Léopold,  à  qui  il  en  avait  donné  une  copie  avant 
de  le  faire  imprimer.  Il  ne  comprend  pas,  dit-il ,  par  quel  motif 
le  signor  Buononcini,  «  si  riche  de  son  propre  fonds  »,  veut 
«  de  gayeté  de  cœur  »  s'approprier  «  ses  erreurs  ».  Communi- 
cation de  cette  lettre  fut  donnée  à  Buononcini,  qui,  avec  un  cy- 
nisme incroyable,  répondit  que  sa  dignité  ne  lui  permettait  pas 
de  se  défendre  et  que  son  affirmation  devait  suffire.  Cette  réponse, 
aussi  offensante  pour  l'Académie  que  pour  Lotti,  ne  pouvait  être 
considérée  comme  concluante,  et  le  secrétaire  dut  écrire  de  nou- 
veau à  Venise  pour  demander  des  renseignements  aussi  positifs  et 
aussi  authentiques  que  possible. 

Voyant  que  l'affaire  prenait  une  tournure  sérieuse  et  que 
non-seulement  sa  réputation,  mais  encore  son  honneur  étaient 
en  jeu,  Lotti  fit  dresser  par -devant  notaire  un  acte  dans 
lequel  cet  officier  public  déclare  que  quatre  éminents  musiciens 
de  Venise  et  un  chambellan  de  l'Empereur  ont  comparu  devant 
lui,  et  que  leur  ayant  fait  prêter  serment,  tacto  peclore  et  taclis 
Scripturis ,  ils  ont  dit  connaître  le  madrigal  In  una  siepe 
ombrosa  comme  l'œuvre  d'Antonio  Lotti  ;  que  les  uns  en  ont  vu 
le  manuscrit  et  que  les  autres  l'ont  chanté  ou  entendu  chanter 
avant  qu'il  fût  livré  à  l'impression.  Lotti  envoya  à  Londres  cet 
acte,  accompagné  d'autres  attestations  dont  la  plus  importante  fut 
celle  de  l'abbé  Pariati,  auteur  des  paroles  du  madrigal.  L'Académie 
anglaise  de  musique  ^ancienne,  déjà  froissée  de  l'insolence  de 
Buononcini ,  ne  put  contenir  son  indignation  en  voyant  l'insigne 
audace  de  cet  homme  qui  osait  se  dire  l'auteur  d'une  œuvre  qu'il 
savaitbien  n'être  pas  sienne, etque  l'Europe  entière  connaissait  de- 
puis longtemps  comme  ayant  été  composée  par  Lotti.  Elle  fit  impri- 
mer toutes  les  pièces  et  les  répandit  dans  toute  l'Angleterre.  C'est  à 
quoi  Buononcini  ne  s'attendait  pas.  Incapable  de  réfuter  une  évi- 
dence aussi  écrasante,  voyant  diminuer  de  jour  en  jour  son  crédit 
et  sa  réputation,  abandonné  par  tous  ses  partisans  et  même  par 
sa  protectrice,  la  duchesse  de  Marlborough,  il  jugea  prudent  de 
quitter  l'Angleterre.  L'existence  qu'il  mena  depuis  lors  fut  vaga- 
bonde et  précaire  ;  car  le  résultat  de  l'enquête  s'étant  répandu 
partout,  on  ne  se  gênait  pas  pour  le  traiter  comme  le  fut,  dans  la 
fable,  le  geai  paré  des  plumes  du  paon .  Et  comme  il  faut  toujours 
que  l'élément  comique  vienne  se  mêler  aux  choses  les  plus  sé- 
rieuses, il  arriva  que  le  Dr  Green,  malgré  les  preuves  accablantes 
qui  lui  crevaient  les  yeux,  refusa  de  croire  à  la  culpabilité  de  son 
cher  Buononcini,  qu'il  prétendit  calomnié.  Il  donna  sa  démission 
de  membre  de  l'Académie  et,  s'associant  à  un  violoniste  de  la 
chambre  du  roi,  nommé  Festling,  il  s'en  alla  au  Concert  de  la 
Taverne  du  diable  (Devil's  Tavern),  dans  le  quartier  de  Temple- 
Bar,  ce  qui  fit  dire  aux  académiciens  que  le  Dr  Green  «  était 
»  allé  au  diable!  » 

Le  docteur  Burney,  dans  un  accès  de  naïveté  qui  fait  peu  d'hon- 
neur à  son  savoir,  se  montre  très-étonné  que  Buononcini  ait  risqué 
sa  réputation  sur  une  production  si  peu  faite  pour  l'accroître.  «  Le 
contre-point  de  ce  madrigal,  dit-il,  est  assurément  correct  (il  est 
bien  honnête!)  mais  il  est  sec,  et  tous  les  sujets  de  fugue  res- 
semblent à  ceux  employés  par  centaines  avant  même  que  Lotti  ne 
fût  né.  »  Ce  verdict  du  bon  docteur  est  à  la  hauteur  d'autres  ap- 
préciations aussi  fortes  qui  sont  trop  fréquentes  dans  son  History 
of  Music  ;  car  les  musiciens  instruits  (sans  être  docteurs  de  l'Uni- 
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versité  d'Oxford  !)  considéreront  toujours  ce  madrigal  comme  une 
œuvre  parfaite,  aussi  bien  de  forme  que  de  sentiment.  Burney 
revient  à  la  raison  quand  il  dit  que  l'examen  des  œuvres  de 
Buononcini  l'a  convaincu  du  peu  de  science  de  ce  compositeur  et 
de  la  faiblesse  de  ses  ressources  en  contre-point  fugué,  soit  dans 
le  style  ecclésiastique,  soit  dans  le  style  madrigalesque.  Lotti 
sortit  donc  à  son  honneur  de  cette  épineuse  affaire,  et  sa  renom- 
mée s'en  accrut  encore  :  quant  à  son  outrecuidant  adversaire,  il 
recueillit  ce  que  méritaient  son  impudence  et  sa  mauvaise  foi. 

Ernest  David. 
(La  suite  prochainement.) 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 


Henri  Vieuxtemps. — Voix  intimes,  six  pensées  mélodiques  pour  violon, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  45. 

Les  productions  de  Vieuxtemps  sont  assez  clair-semées  depuis  quelques 
années.  Le  grand  violoniste  a  donné  assez  de  lui-même  pour  avoir  le 
droit  de  se  reposer;  et  cependant  il  ne  se  repose  guère.  S'il  compose 
moins  qu'autrefois,  peu  nous  importe  de  savoir  au  juste  pourquoi;  mais 
ce  qu'il  est  très-intéressant  de  constater,  c'est  qu'en  diminuant  de  fré- 
quence, ses  œuvres  augmentent  de  valeur.  Le  quatuor  (encore  inédit) 
exécuté,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  à  la  salle  Pleyel,  nous  paraît  inaugurer 
cette  nouvelle  «  manière  »  de  Vieuxtemps,  —  la  manière  de  travailler 
pour  la  postérité.  En  passant  par-dessus  le  concerto  de  violoncelle, 
glorification  pure  et  simple  de  l'instrument,  dans  un  style  très-noble  et 
très-beau,  il  est  vrai,  nous  arrivons  aux  Voix  intimes,  qui  sont  un  pas 
de  plus  fait  dans  cette  voie  où  Vieuxtemps  trouvera  peut-être  l'équiva- 
lent de  sa  gloire  de  virtuose. 

Ces  morceaux,  au  nombre  de  six,  peuvent  être  considérés  comme 
formant  un  cycle  d'études  d'expression .  Essayons  une  brève  caractéris- 
tique de  chacun. 

1.  Douleurs.  —  Pluriel  bien  justifié,  car  la  souffrance  de  l'âme  est 
dépeinte  sous  des  formes  multiples  :  tantôt  sourde  et  profonde,  tantôt 
aiguë  et  violente;  ici  concentrée  et  presque  muette,  là  s'épanchant  en 
sanglots  et  en  longues  plaintes.  La  mélodie  se  partage  souvent  entre  le 
violon  et  le  piano  ;  l'accompagnement,  du  reste,  sans  être  nullement  le 
fait  d'un  virtuose,  a  partout  une  grande  importance  polyphonique  dans 
les  Voix  intimes.  A  remarquer,  la  dureté  voulue  et  bien  en  situation 
des  accords  parfaits  se  succédant  par  secondes  descendantes,  à  la 
page  2. 

2.  Espoir.  — ■  Court  et  charmant;  mélodie  et  harmonie  pleines  de 
distinction. 

3.  Foi.  —  Ce  D'est  point  le  calme  profond  du  penseur  délivré  de  ses 
doutes;  elle  est  naïve  plutôt  que  raisonnée,  cette  foi  qui  s'exprime 
d'une  façon  si  simple  et  si  aimable  ;  elle  a  germé  dans  une  âme  paisi- 
ble, prédisposée  à  la  recevoir  et  qui  ne  la  discutera  pas. 

■i.  Déception.  —  Un  sentiment  poignant  dans  la  première  partie;  un 
parti  courageusement  pris  dans  la  seconde. 

5.  Sérénité.  —  Titre  un  peu  ambitieux  peut-être  pour  ce  court  et  gra- 
cieux intermezzo. 

6.  Contemplation.  —  Mélodie  d'une  forme  un  peu  vague,  comme  il 
convient  au  sujet,  et  traduisant  successivement  des  sensations  très- 
diverses,  pour  s'éteindre  dans  un  long  pianissimo  en  majeur  (tout  le 
reste  est  en  mineur),  où  se  peint  le  ravissement  de  l'être  qui  ne  pense 
plus,  qui  s'abîme  dans  l'infini. 

Les  indications  de  nuances  abondent;  on  est  presque  tenté,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  de  trouver  qu'il  y  en  a  trop.  Pourtant,  s'il  est  une 
œuvre  où  le  compositeur  ait  dû  compter  sur  l'exécutant,  c'est  bien  la 
réunion  de  ces  six  esquisses  psychologiques,  qui  veulent  être  d'abord 
senties,  étudiées  dans  leur  sens  intime,  puis  interprétées  avec  tout  le 
soin  imaginable.  Il  n'y  a  donc  rien  de  superflu  dans  le  luxe  de  précau- 
tions prises  par  l'auteur. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ceux  même  de  ces  morceaux  qui  s'annon- 
cent, par  leur  titre,  d'une  façon  un  peu  abstraite,  offrent  quoi  que  ce 
soit  d'aride.  Vieuxtemps  ne  serait  pas  lui-même  s'il  n'avait  respecté 
constamment  les  droits  du  sentiment  musical,  qu'on  ne  laisse  jamais 
impunément  de  côté,  s'il  n'avait  su  mettre  partout  de  l'attrait,  et  pour 
l'auditeur  et  pour  l'exécutant.  En  ajoutant  qu'au  point  de  vue  exclusif 
de  la  composition,  de  la  facture,  les  Voix  intimes  figurent  dans  le  réper- 
toire du  violon  parmi  les  œuvres  dont  l'intérêt  est  le  plus  réel  et  le 
plus  soutenu,  nous  aurons  dit  tout  le  bien  que  nous  en  pensons  et 
qu'elles  méritent. 


Daniel   de    Lange.    —    Symphonie  en    ut   mineur,  op.   4  ;    partition 
d'orchestre. 

M.  D.  de  Lange  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère  S.  de  Lange, 
dont  nous  avons  analysé  il  y  a  peu  de  temps  quelques  œuvres)  appar- 
tient à  l'école  classique.  Il  n'est  pas  de  ceux  auxquels  le  moule  qui  a 
servi  à  Mozart  et  à  Beethoven  paraît  tout  simplement  bon  à  briser,  et 
pense  que,  sans  avoir  la  prétention  de  faire  mieux  que  les  maîtres,  ni 
même  de  rivaliser  avec  eux,  on  peut  encore  essayer  de  parcourir  leur 
voie.  Tout  le  monde,  et  c'est  fort  heureux,  n'a  pas  un  tempérament 
de  novateur;  la  critique,  sans  méconnaître  les  droits  supérieurs  des 
pionniers  du  progrès,  doit  une  bonne  part  de  son  attention  au  gros  de 
l'armée  artistique,  à  ceux  qui  marchent  à  la  suite,  et  parmi  lesquels  se 
trouvent  aussi  parfois  des  héros.  M.  D.  de  Lange,  à  la  vérité,  n'est  pas 
absolument  dans  ce  cas,  du  moins  à  en  juger  par  sa  symphonie  en  ut 
mineur  ;  mais  il  possède  de  précieuses  qualités,  de  celles  qui  constituent 
le  vrai  et  solide  talent.  Il  sait  tirer  partie  d'une  idée,  il  a  l'instinct  des 
harmonies  distinguées  et  des  belles  sonorités  orchestrales,  et  sa  manière 
d'écrire  ne  s'écarte  jamais  du  meilleur  style  symphonique. 

Si  nous  entrons  dans  le  détail  de  l'œuvre,  nous  trouverons  quelques  cri- 
tiques à  faire  :  le  motif  du  premier  morceau  est  trop  long  et  gêne  la  variété 
du  développement;  dans  le  dernier,  la  préoccupation  de  certaines  combi- 
naisons contrapuntiques,  superposition  de  motifs,  strette  par  augmenta- 
tion, etc.,  a  contrarié  la  spontanéité  de  la  pensée  musicale.  Mais  l'an- 
dante  en  la  bémol  est  un  charmant  et  délicat  tableau  de  genre,  dans  la 
manière  de  Mozart;  c'est  certainement  la  meilleure  partie  de  la  sym- 
phonie. Le  scherzo,  qui  n'est  pas  sans  analogie,  au  début,  avec  celui 
de  la  symphonie  en  ré  de  Beethoven,  offre  aussi  de  l'intérêt,  et  son 
trio,  où  les  instruments  à  vent  sont  seuls  employés,  est  d'une  jolie 
couleur.  M.  D.  de  Lange  donne,  dans  ces  deux  morceaux,  une  excel- 
lente idée  de  ce  que  pourra  devenir  son  talent,  ou  de  ce  qu'il  est  peut- 
être  même  devenu  déjà,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  symphonie 
dont  nous  parlons  porte  le  chiffre  4,  et  nous  croyons  savoir  que  sa 
composition  remonte  à  plusieurs  années. 

Ch.  B. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Faust;  mercredi,  les  Huguenots;  vendredi,  Jeanne 
à"  Arc. 

A  l'Opéra-Comique  :  Piccolino,  Philémon  et  Baucis,  le  Maître  de  cha- 
pelle, Don  Mucarade,  le  Chalet. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  le  Sourd,  Dimitri,  le  Magnifique,  les  Ren- 
dez-Vous bourgeois,  Une  Heure  de  mariage. 

Au  Théâtre-Italien  :  la  messe  de  Requiem,  de  Verdi. 

***  La  requête  des  directeurs  de  théâtres,  relative  au  droit  des  pau- 
vres, sera  portée  prochainement  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés. 
M.  Léon  Renault,  l'ancien  préfet  de  police,  a  bien  voulu  promettre  aux 
pétitionnaires  l'appui  de  son  nom  et  de  son  talent. 

**3  M.  Halanzier  vient  de  faire  distribuer  aux  députés  un  mémoire 
sur  sa  gestion.  Nous  reparlerons  de  ce  document. 

***  Le  Freyschûtz  et  Sylvia  seront  prêts  à  passer  le  lundi  12  juin  à 
l'Opéra. 

***  Mlle  Krauss  prend  dès  à  présent,  par  suite  d'une  indisposition, 
le  congé  qui  ne  devait  courir  que  du  15  juin.  Les  représentations  de 
Jeanne  d'Arc  vont  donc  cesser. 

***  L'Opéra-Comique  est  fermé  depuis  le  1er  juin  ;  sa  réouverture  aura 
lieu  le  1er  août.  On  réduit,  par  conséquent,  à  deux  mois  la  durée  des  va- 
cances. Nous  ne  savons  encore  quelles  mesures  on  prendra  à  l'égard  du 
personnel,  mis  ainsi  brusquement  en  disponibilité,  mais  il  sera  fait  cer- 
tainement quelque  chose  en  sa  faveur.  La  nomination  de  M.  Carvalho 
n'est  pas  signée;  nous  croyons  qu'en  dépit  de  quelques  objections 
présentées  par  le  futur  directeur  et  non  encore  résolues,  elle  peut  être 
considérée  comme  certaine. 

3*3  La  reprise  A'Oberon  à  l'Opéra-National-Lyrique  est  annoncée 
pour  jeudi  prochain.  Un  grand  divertissement  oriental  sera  introduit 
dans  l'opéra  de  Weber.  M.  Justamant  en  règle  la  chorégraphie  sur  deux 
œuvres  instrumentales  dujnaître,  l'ouverture  de  Turandot  et  l'Invitation 
à  la  valse.  Mlles  Salla,  Sablairolles,  Thomas,  le  ténor  Richard  débute- 
ront dans  Oberon.  —  L'Opéra-National-Lyrique  fermera  ses  portes  le  20 
juin,  pour  les  rouvrir  le  20  août.  Les  premiers  ouvrages  représentés  la 
saison  prochaine  seront  :  Si  fêtais  roi,  d'Ad.  Adam,  la  Statue,  d'E.  Reyer, 
l'Aumônier  du  régiment,  un  acte  d'Hector  Salomon. 

3*3  Mardi  dernier,  la  messe  de  Requien  de  Verdi  a  été  exécutée  pour 
la  première  fois  au  Théâtre-Italien,  où  elle  a  retrouvé  le  même  succès 
qu'aux  auditions  données  en  1874  et  1875  à  l'Opéra-Comique.  Verdi  diri- 
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geait  lui-même  l'exécution,  qui  a  marché  à  souhait  sous  son  impulsion 
énergique  et  précise.  Le  quatuor  solo  était  composé  de  la  même  ma- 
nière que  l'an  passé:  Mmes  Stolz  et  Waldmann,  MM.  Masini  et.  Mcdini. 
Nous  retrouvons  la  môme  ardeur  dramatique  chez  les  deux  chanteuses, 
la  seconde  surtout;  le  même  charme  chez  M.  Masini  ;  li  même  diction 
sage,  un  peu  terne,  peut-être,  chez  M.  Medini.  La  strophe  Liber  scriptus 
avait  été  écrite  à  nouveau,  avec  un  solo  de  contralto  assez  développé  et 
de  grande  allure,  cadrant  bien  avec  l'ensemble  de  l'œuvre;  Mme  Wald- 
mann s'est  fait  beaucoup  applaudir  avec  ce  morceau.  On  a  bissé  VAgnus 
Dei.  Les  quatre  solistes  ont  obtenu  force  bravos  et  rappels,  et  l'ovation 
habituelle  a  été  faite  au  maestro.  —  Deux  autres  auditions  du  Requicn 
ont  encore  eu  lieu,  jeudi  et  samedi.  Mardi  prochain,  reprise  à'A'ida,  dont 
les  représentations  iront  jusqu'au  20  juin,  date  de  la  clôture  du 
théâtre. 

***  M.  L.  Escudier  a  engagé  pour  l'hiver  prochain  Mlle  Erminia  Borghi- 
Manio,  fille  de  la  célèbre  cantatrice.  Entrée  depuis  peu  dans  la  carrière, 
Mlle  Borghi-Mamo  a  déjà  plusieurs  succès  à  son  actif.  Elle  a  été  fort 
applaudie  tout  récemment  à  Venise. 

***  La  Renaissance  devait  fermer  ses  portes  le  31  mai;  mais,  en 
présence  des  recettes  que  continue  à  faire  la  Petite  Mariée,  M.  Koning 
s'est  décidé  à  ne  clôturer  que  le  13  juin. 

***  Mlle  Jeanne  Granier  ira  jouer  Giroflé-Girofla  et  la  Petite  Mariée, 
ses  deux  «  créations  »  de  la  Renaissance,  à  Saint-Pétersbourg,  du  15 
novembre  au  15  décembre  prochain. 

***  M.  Montaubry,  dont  l'engagement  au  Théâtre-Lyrique  est  ter- 
miné, va  diriger  le  théâtre  de  Nîmes. 

***  Les  artistes  du  Théâtre-Français  de  Rouen,  réunis  en  société 
depuis  la  catastrophe  de  M.  Goudchalde,  leur  directeur,  ont  vaillamment 
lutté  contre  la  situation  difficile  qui  leur  était  faite,  et  terminé  heureu- 
sement la  saison  par  les  deux  grands  succès  de  la  Petite  Mariée  et  des 
Danichcff.  Le  spectacle-concert  de  clôture,  donné  mardi  au  bénéfice  de 
Mlle  M.  Dorval,  a  été  pour  tous,  et  notamment  pour  la  bénéficiaire, 
pour  Mmes  Berthe  Sluart  et  Bonelly,  ainsi  que  pour  MM.  C.  Pascal, 
W.  Stuart  et  Chevalier,  l'occasion  du  succès  le  plus  flatteur.  Mlle  M.  Dor- 
val, après  la  valse  chantée  :  Ce  que  disent  les  fleurs  d'Alfred  Dassier,  et 
M.  Charley,  après  une  Scène  humoristique  de  Coedès,  ont  été  l'objet  d'un 
chaleureux  rappel. 

%\  Voici  unprojetdont  onnepeut  attendre  que  de  bons  résultats, s'il 
peut  entrer  dans  le  domaine  des  faits.  Il  s'agit  de  la  fondation  d'une 
Sociélé  d'audition,  due  à  l'initiative  de  Mme  Pauline  Thys.  Cette  société 
a  pour  but  de  faire  connaître  les  œuvres  littéraires  et  lyriques  destinées 
à  la  scène  française  et  écrites  par  les  jeunes  auteurs.  Les  ouvrages 
représentés  parla  Société  d'audition  seront  joués  quatre  fois,  à  des  repré- 
sentations diurnes  qui  auront  lieu  le  dimanche.  Après  ces  quatre  repré- 
sentations, les  auteurs  pourront  porter  leur  pièce  dans  un  théâtre 
quelconque;  les  pièces,  suffisamment  connues  sans  être  usées,  offriront 
ainsi  toutes  garanties  aux  directions  qui  les  monteront.  Tous  les  genres 
seront  admis  à  la  Société  d'audition,  hors  le  mauvais  genre  et  le  genre 
ennuyeux.  Comédies,  opérettes,  vaudevilles,  opéras  comiques,  fragments 
d'opéras,  suites  d'orchestre,  chansons  et  mélodies,  scènes  et  saynètes 
littéraires  ou  musicales,  toutes  les  formes,  enfin,  auront  leur  place  dans 
les  programmes  variés  des  séances.  —  La  Société  d'audition  s'est  entendue 
avec  la  direction  de  l'Athénée,  qui  lui  cède  sa  salle  et  tout  son  per- 
sonnel artistique  pour  les  matinées  du  dimanche,  à  partir  d'octobre  pro- 
chain. Les  artistes  exécutants,  comédiens  et  chanteurs,  désireux  de  se 
faire  entendre,  trouveront  h  la  Société  d'audition  le  même  accueil  et  les 
mêmes  ressources  que  les  auteurs.  Les  auteurs  sont  invités  à  se  présen- 
ter au  théâtre  de  l'Athénée  entre  midi  et  deux  heures,  tous  les  jours 
(sauf  le  dimanche),  pour  y  prendre  connaissance  des  conditions  d'admis- 
sion des  ouvrages,  à  partir  du  mardi  6  juin  jusqu'au  29  juin  inclusi- 
vement. Les  pièces  seront  lues  par  un  comité  d'examen  dans  l'ordre  de 
leur  présentation  à  la  Société,  et  lorsque  les  programmes  des  séances 
seront  remplis  pour  la  saison  18713-1877,  les  auteurs  retardataires  ne 
pourront  espérer  être  joués  que  l'année  suivante. 


NOUVELLES  DIVERSES 


***  Le  titre  de  la  cantate  du  prix  de  Rome  est  Judith,  et  non 
Holopherne.  Ce  serait  le  cas  de  dire  que  le  nom  ne  fait  rien  à  la 
chose;  mais  il  importe  d'être  exact  pour  les  futurs  historiens  de  ces 
tournois  académiques.  —  Les  personnages  de  la  scène  lyrique  choisie 
cette  année  sont  deux  femmes  et  .un  homme;  ce  cas  doit  s'être  présenté 
fort  rarement.  On  groupe  le  plus  souvent  une  voix  de  soprano,  une  de 
ténor  et  une  de  baryton  ou  de  basse. 

***  La  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  publier  le  rap- 
port annuel  de  son  secrétaire  (M.  Samuel  David),  lu  à  l'assemblée  gé- 
nérale du  3  février  1876.  Ce  rapport  constate  que  c'est  à  l'initiative  de 
la  Société  qu'est  dû  le  vote  du  Conseil  municipal,  provoqué  par  M.  F. 
Hérold  et  accordant  une  subvention  de  10,000  francs  pour  la  composition 
d'une  grande  œuvre  symphonique  et  chorale;  de  plus,  que  la  Société  a 


ouvert  pour  la  première  (ois,  cette  année,  un  concours  de  symphonie.  Il 
signale  l'admission  de  douze  membres  nouveaux  en  187f>,  et  le  travail 
préparatoire  d'une  révision  des  statuts.  Nous  avons  donné  en  son  temps 
la  liste  des  membres  du  comité,  telle  que  l'a  composée  le  vote  émis 
dans  cette  séance. 

m*#  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  dans  la  salle 
du  Grand-Orient,  sous  la  présidence  de  M.  Laurent  de  Rillé.  Nous  avons 
donné  les  chiffres  principaux  du  rapport  financier.  On  a  procédé  dans 
cette  séance  à  l'élection  de  trois  membres  du  syndicat,  non  rééligibles  : 
MM.  Avenel,  auteur  de  paroles,  L.  de  Rillé,  compositeur,  et  Gérard, 
éditeur.  La  majorité  absolue  des  votes  a  été  réunie  seulement  par 
MM.  Dnbost,  compositeur,  et  Crus,  éditeur  ;  un  second  tour  de  scrutin 
sera  nécessaire  pour  l'élection  d'un  auteur  de  paroles. 

**£  L'Association  des  artistes  musiciens  et  l'Institut  orphéonique 
français  feront  exécuter  dans  l'église  Saint-Euslache,  le  jeudi  15  juin, 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Rameau,  une  inarche,  un 
offertoire,  deux  pièces  d'orgue  de  Rameau,  et  la  deuxième  messe,  avec 
chojurs,  soli  et  orchestre,  de  M.  Léon  Gastinel.  Les  Sociétés  chorales 
des  divisions  d'excellence  de  Paris  :  les  Enfants  de  Lutèce,  le  Louvre, 
l'Odéon,  le  Bon-Marché,  le  Choral  de  Belleville,  le  Temple,  le  Choral  de 
l'Observatoire  et  la  Cécilia,  prêteront  leur  concours  à  cette  solennité. 
Plus  de  400  instrumentistes  et  chanteurs  prendront  part  à  l'exécution, 
qui  sera  dirigée  par  M.  E.  Deldevez. 

%%  Il  y  avait  grande  soirée,  mardi  dernier,  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts.  Le  riche  programme  littéraire  et  mu- 
sical composé  à  cette  occasion  réunissait  les  noms  des  maîtres  les  plus 
illustres  et  ceux  de  leurs  interprètes  les  plus  autorisés.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  la  partie  qui  nous  intéresse  plus  spécialement  :  le 
quintette  de  Beethoven  pour  piano  et  instruments  à  vent,  op.  16 
(Mine  Massait,  MM.  Colin,  Leroy,  Mohr  et  Janeourt)  ;  l'air  de  Joseph 
(M.  Vergnet)  ;  celui  d'Hoël  du  Pardon  de  Ploërmcl  (M.  Lassalle)  ;  celui 
de  Chérubin  des  Noces  de  Figaro  et  la.  valse  de  Mireille  (Mme  Carvalho); 
celui  de  Sémiramis  et  la  mélodie  le  Soir,  de  Gounod  (Mlle  Bloch).  Grand 
succès  pour  tout  le  monde. 

.t*.;:  Dans  un  concert  donné  dimanche  dernier  au  lycée  Louis-le- 
Grancl,  les  choristes  de  l'école  Chevé  ont  fait  entendre  l'oratorio  de 
M.  A.  Elwart,  Iiuth  et  Boaz.  Cette  remarquable  composition  chorale,  où  les 
effets  les  plus  variés  sont  obtenus  par  l'emploi  des  seuls  moyens  vocaux, 
a  été  chaleureusement  applaudie,  comme  chaque  fois  qu'on  l'exécute. 
L'andanlc  de  l'air  de  Booz  a  été  bissé  ;  le  baryton  Villard  l'a  dit  d'une 
manière  très-expressive.  Le  rôle  de  Ruth  a  été  chanté  d'une  manière  sa- 
tisfaisante par  Mlle  de  Mortemer.  Le  chant  de  la  Glaneuse,  sa  ballade 
de  la  Moisson,  son  duo  avec  Booz,  le  chœur  de  l'Analhème,  l'Appel  des 
Moissonneurs,  double  chœur  à  huit  parties,  et  surtout  l'Ouragan,  chœur 
imitatif  à  huit  voix,  ont  produit  grand  effet.  Un  chœur  de  Membrée, 
l'air  de  la  Heine  de  Chypre,  dit  par  Mlle  de  Mortemer,  et  une  fantaisie 
pour  le  violon  sur  Mignon,  exécutée  par  M.  Pénavaire,  complétaient, 
avec  quelques  morceaux  de  poésie  déclamés  par  Mlle  Duguéret,  le  pro- 
gramme de  la  séance.  Les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Amand  Chevé. 

**#  Mlle  Julie  Champein  a  donné  dimanche  une  intéressante  matinée 
musicale.  Pianiste  très-habile,  musicienne  accomplie,  interprète  intelli- 
gente des  maîtres  classiques,  elle  a  réuni  tous  les  suffrages  d'un  audi- 
toire délicat,  dans  un  quatuor  de  Mozart,  un  triode  Beethoven,  un  im- 
promptu de  Schubert,  une  polonaise  de  Kessler,  le  ttio  en  ré  mineur  de 
Mendelssohn,  etc.  Ses  partenaires  étaient  MM.  Colblain,  Mas,  Cros  Saint- 
Ange  et  Grisez.  Au  terme  d'une  saison  musicale  bien  remplie,  on  est 
heureux  de  pouvoir  rester  sur  d'aussi  bonnes  et  d'aussi  saines  impres- 
sions. 

**#  La  maîtrise  de  la  Trinité  exécutera  le  dimanche  11  juin,  fête  de 
la  paroisse,  la  3e  messe  avec  orchestre  et  orgue  de  M.  Alexandre  Guil- 
mant. 

*%  Jeudi,  8  juin,  à  2  heures,  un  salut  solennel  sera  célébré  à  l'église 
Saint-Symphorien,  de  Versailles,  au  profit  de  la  crèche  de  Montreuil. 
On  y  exécutera  pour  la  première  fois  des  fragments  d'un  oratorio 
inédit  :  Moïse  sur  le  Nil,  paroles  de  M.  Barthélémy,  musique  de  Jules 
Vasseur,  organiste  de  Saint-Symphorien. 

***  A.  Rubinstein  est  en  ce  moment  à  Paris.  Il  arrive  de  Londres, 
où  il  a  été  le  héros  de  la  saison  des  concerts. 

***  Mlle  Marie  Sass  est  à  Paris.  Elle  vient  de  terminer  une  brillante 
campagne  lyrique  à  Barcelone. 

***  Seligmann  est  de  retour  à  Paris  et  se  dispose  à  se  rendre  à  Con- 
trexéville.  Il  a  été  retenu  longtemps  à  Nice  pour  sa  santé,  et  a  dû 
renoncer  à  un  brillant  engagement  qu'on  lui  avait  offert  pour  une  série 
de  concerts  à  Buenos-Ayres  et  à  Rio-de-Janeiro. 

***  M.  L.  Breitner  ouvrira,  au  mois  d'octobre  prochain,  un  cours  de 
piano  à  la  succursale  Pleyel-Wolff,  rue  de  Richelieu,  95. 

#**  Mario,  le  célèbre  ténor,  vient  d'être  nommé  administrateur  des 
Beaux-Arts  à  Rome. 

„.*.,.  Vient  de  paraître  :  Vie,  talents  et  travaux  de  Jean-Sébastien  Bach, 
ouvrage  traduit  de  l'allemand  de  J.-N.  Forkel,  annoté  et  précédé  d'un 
aperçu  de  l'état  de  la  musique  en  Allemagne  aux  xvie  et  xviie  siècles, 
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par  Félix  Grenier.  Paris,   187(5.  —    L'ouvragé  de  Forkel  avait  déjà  été 
traduit  en  anglais. 

***  Une  nouvelle  feuille  musicale  hebdomadaire  vient  de  voir  le 
jour  à  Paris.  Elle  a  pour  titre  le  Journal  de  musique.,  et  est  rédigée  par 
notre  ancien  collaborateur  Armand  Gouzien.  Chaque  numéro  doit 
contenir  quatre  pages  de  texte  et  huit  pages  de  musique  inédite  ou 
ancienne  de  tout  genre. 

***  Nous  avons  sous  les  yeux  un  charmant  volume  do  M.  Domergue , 
intitulé  Saison  musicale  à  Nice;  ce  livre,  plein  d'aperçus  ingénieux, 
est  écrit  dans  un  style  des  plus  attrayants,  et  nous  parait  destiné  à  un 
véritable  succès.  Il  est  publié  chez  l'éditeur  Baur,  rue  des  Sts-Pères,  10. 

***  L'inauguration  du  monument  élevé  au  Père-La-Chaise  à  Georges 
Bizet,  mort  le  3juin  1873,  devait  avoir  lieu  cette  année,  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort;  mais  ce  monument  n'étant  pas  terminé,  la  cérémonie 
a  été  remise  au  '10  du  même  mois.  C'est  à  MM.  Charles  Garnier  et  Paul 
Dubois  qu'est  confiée  l'exécution  du  tombeau,  dont  les  frais  ont  été  faits 
par  la  famille  et  les  amis  du  regretté  compositeur. 


ÉTRANGER 


%%  Londres.  —  À  Drury  Lane,  Faure  a  joué  cette  semaine  Assur 
de  Semiramide,  et,  pour  la  première  fois  en  italien,  Nevers  des  Hugue- 
nots :  deux  très-grands  succès,  parfaitement  justifiés.  Rien  à  signaler,  à 
Covent  Garden,  que  des  emprunts  au  répertoire,  et  de  nouveaux  triom- 
phes pour  Mme  Patti.  —  Un  concert  sera  donné  à  la  fin  de  juin  à 
Saint  James's  Hall,  à  la  mémoire  d'Alfred  Holmes,  et  pour  l'exécution 
de  quelques-unes  de  ses  œuvres.  Le  prince  de  Galles  en  a  accepté  le 
patronage.  Le  comité  formé  à  cet  effet  est  composé  du  comte  de 
Derby  et  de  M.  Richard  Wallace,  présidents,  et  de  MM.  G.-A.  Macfarren, 
A.  Sullivan,  Matins,  Cusins,  Salaman,  Sparrow,  Henry  Holmes  et  Ma- 
pleson.  —  Les  journaux  sont  pleins  de  comptes  rendus  enthousiastes 
des  concerts  de  Rubinstein.  L'impression  produite  par  le  grand  artiste 
a  été  suffisante  pour  imposer  virtuellement  le  silence  aux  pianistes 
ses  confrères.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour,  on  n'est  guère 
allé  en  entendre  d'autres  que  lui.  Le  25  mai,  il  donnait  son  dernier 
récitai  de  piano;  le 27,  il  s'est  fait  entendre  à  la  nouvelle  Philharmoni- 
que; le  29,  sa  symphonie  dramatique,  en  ré  mineur,  a  été  exécutée  à 
l'ancienne  Philharmonique,  mais,  nous  devons  le  dire,  y  a  produit  peu 
d'effet  ;  le  30,  il  .a  joué  pour  la  dernière  fois  à  Londres,  dans  la  séance 
de  la  Musical  Union.  La  promesse  qu'il  a  faite  de  revenir  en  janvier  et 
février  prochain  est  enregistrée  partout  avec  empressement. 

%\  Bruxelles.  —  MM.  Stoumon  et  Calabresi  se  disposent  à  monter, 
pour  la  prochaine  campagne  à  la  Monnaie,  Aïda,  Piccolino,  l'Etoile  du 
Nord  et  le  Roi  l'a  dit.  Mme  Patti  a  signé  pour  plusieurs  représentations. 
On  parle  aussi  de  Mmes  Nilsson  etLucca,  de  Faure  et  de  Capoul.  Parmi 
les  artistes  réengagés,  on  cite  Mlles  Hamaekers,  Bernardi, Derivis,  Reine; 
MM.  Devoyod,  Bertin,  Morlet,  Guérin,  Chapuis,  Etchetto;  et,  parmi  les 
recrues,  Mlle  Duval,  MM.  Tournié,  Laurent  et  Dauphin.  M.  Th.  Warnots 
est  engagé  comme  second  chef  d'orchestre.  Depuis  la  clôture  du  théâtre, 
les  artistes  de  l'orchestre  donnent,  sous  la  direction  de  leur  premier 
chef  M.  J.  Dupont,  des  concerts  dans  les  jardins  du  Waux  Hall. 

***  La  Haye.  —  Les  fêtes  musicales  au  château  royal  du  Loo  sont 
terminées.  Comme  nous  l'avons  dit,  elles  ont  consisté  essentiellement 
en  une  série  de  concours  dans  lesquels  ont  élé  entendues  les  élèves  de 
l'Institution  musicale  fondé  par  le  roi  de  Hollande  à  Bruxelles,  et  dirigé 
par  M.  G.  Cabel.  Ces  concours  étaient  présidés  par  le  roi,  et  ont  eu 
lieu  en  présence  d'un  public  nombreux  invité  par  Sa  Majesté;  le  der- 
nier avait  pour  objet  le  choix  de  la  titulaire  de  la  médaille  de  Malibran, 
récemment   créée,  et  qui  peut   être  considérée  comme  une  récompense 


suprême  et  une  sorte  de  brevet  d'excellence.  Ce  prix  a  été  décerné  à 
Mlle  Timmers,  qui  se  destine  au  théâtre  et  a  joué,  pendant  les  quinze 
jours  qu'ont  duré  les  concours,  de  nombreuses  scènes  dramatiques  et 
lyriques  de  Scribe,  Alexandre  Dumas,  Marivaux,  Lamartine,  Meyerbeer, 
Verdi,  Auber,  Ambroise  Thomas,  eic.  Une  autre  concurrente,  Mlle  Van 
Erps-Reerinck,  a  obtenu  l'accessit  de  la  médaille.  Le  jury  était  composé 
de  MM.  Franz  Liszt,  Batta,  Van  der  Does  et  de  Hartog.  MM.  Ambroise 
Thomas  et  Gevaert  devaient  en  faire  partie;  mais,  n'ayant  fias  assisté 
à  toutes  les  auditions,  ils  n'ont  pu  prendre  part  à  la  délibération.  On 
remarquait  dans  l'assistance  MM.  Vieuxtemps,  Ernest  Reyer,  et  d'autres 
sommités  musicales. 

***  Berlin.  —  Les  vacances,  à  l'Opéra,  dureront  cette  année  du 
1er  juillet  au  1er  septembre,  et  non  plus  du  15  juin  au  15  août;  on  a 

constaté  que  la  réouverture,  à  cette  dernière  date,  était  prématurée.  

M.  de  Hulsen,  intendant  des  théâtres  royaux,  a  célébré  le  1er  juin  le 
25e  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions.  A  cette  occasion,  les  jour- 
naux énumèrent  les  ouvrages  nouveaux  montés  sur  son  initiative  et  sous 
sa  direction  à  l'Opéra  ;  ils  sont  au  nombre  de  cinquante-deux. 

*%  Milan.  —  La  Società  del  Quarlctto  a  donné,  le  23  mai,  un  concert 
symphonique.  Phaélon  et  la  Danse  macabre,  de  C.  Saint-Saëns,  y  ont  été 
exécutés  avec  beaucoup  de  succès.  Une  symphonie  de  Haydn  (en  mi 
bémol)  et  une  de  Beethoven  (en  fa)  formaient  la  partie  classique  du 
programme.  L'orchestre  était  dirigé  parle  pianiste  Andreoli,  qui  n'a  pas 
encore  l'expérience  nécessaire  pour  bien  remplir  une  semblable   tâche. 

^  Gênes.  —  Un  concert  historique  a  été  donné  le  17  mai  à  la  salle 
Sivori,  par  les  soins  de  la  Sociela  di  Storia  patria  et  de  M.  C.  Remon- 
dini.  Un  concert  semblable  avait  eu  lieu  déjà  l'année  dernière;  mais  ce 
n'était  qu'un  essai,  et  celui-ci  le  surpasse  de  beaucoup  en  importance 
et  en  attrait.  Les  quatorze  morceaux  exécutés  étaient  choisis  exclusi- 
vement dans  les  écoles  française  et  italienne  du  xve  et  xvr3  siècles. 
Une  exposition  d'instruments  contemporains  ajoutait  à  l'intérêt  de  la 
séance. 

s*,.  Philadelphie.  —  L'empereur  du  Brésil,  actuellement  en  visite  à 
l'Exposilion  internationale,  a  chargé  télégraphiquement  le  compositeur 
brésilien  Carlos  Gomes  (l'auteur  d'il  Guarany,  qui  habite  Milan)  d'écrire 
un  hymne  patriotique  pour  célébrer,  le  A  juillet,  le  centenaire  de  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis.  Cet  hymne  sera  exécuté  au  palais  de  l'Ex- 
position, par  500  musiciens. 


Directeur-Gérant. 
BRAND  0  S. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


ON  DEMANDE,  dans  un  magasin  de  musique,  un  commis  au  courant 
de  la  vente  au  détail.  —  S'adresser  au  bureau  de  \d.Gasetie  musicale. 
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Cet  instrument,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possède  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jours, 
à  jouer  de  V  Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  150  francs.  (Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION    ET   DEPOT    PRINCIPAL 

Maison  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu. 


SOUSCRIPTION 

J^-    XsJ±      FKEDVIIÊKE       ÉDITION       COMPLÈTE       ET       CEITIQUE 

DES    OEUVRES   DE 

TPiT.-A.       MOZART 


Prias  de  la  feuille  (i  pages),  grand  format  de  musique  : 

Cette  édition  des  œuvres  de  Mozart,  qui,  pour  la  valeur  intrinsèque, 
le  prix,  le  mode  de  publication,  aura  droit  à  une  place  honorable 
auprès  de  celle  des  œuvres  de  Beethoven,  achevée  par  nous  il  y  a  peu 
d'années,  contiendra  toutes  les  compositions  authentiques  de  Mozart, 
publiées  avec  le  soin,  la  correction  et  le  travail  critique  qu'elles  récla- 
ment. 

Elle  se  distinguera  donc  par  un  triple  caractère  :  elle  sera  complète, 
authentique  et  d'un  prix  modéré. 

La  révision  critique  est  faite,  d'après  un  plan  centralisé,  par  MM.  J. 
Brahms,  de  Vienne  ;  Fr.  Espagne,  conservateur  du  département  de  la  musi- 
que a  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin;  J.  Joachim,  de  Berlin  ;  le  chevalier 


30  pfennings  (33  centimes).  —  Impression  sur  planches. 

L.   de  Kôchel,  de  Vienne;  G.  Nottebohm,  de  Vienne;    C.  Reinecke,  de 
Leipzig;  J.  Rietz,  de  Dresde;  Ernst  Rudorff  et  Ph.  Spitta,  de  Berlin. 

Les  premières  livraisons  paraîtront  avant  la  fin  de  l'année  courante. 
On  peut  souscrire  soit  à  l'édition  complète,  soit  à  une  ou  plusieurs 
séries. 

S'adresser,  pour  prospectus,  listes  de  souscription  et  catalogues  com- 
plets, à  tous  les  libraires  et  marchands  de  musique. 

Que  tout  amateur  sérieux  de  musique  concoure  au  monument  'élevé 
à  la  gloire  du  grand  maître,  et  acquière,  avec  la  satisfaction  d'y  avoir 
contribué,  des  droits  à  la  reconnaissance  des  amis  de  l'art. 

Leipzig,  mai  1876.  Breitkopf  et  Ha'rtel. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAK1S. 


CHEZ  LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  CIE,  103,    RUE   DE   RICHELIEU  : 

PAROLES  DE 
A.  VanloD   et  E.  Leterrier. 


OPÉRA  BOUFFE 
en  trois  actes. 


PETITE    IJtBïEË 


Musique  de 


Arban. 


CHANT    ET    PIANO 

Prix  net  :  12  francs. 

MDSIQDE  DE  DANSE 

Quadrille  à  2  mains 

Le  même,  à  4  mains 

—  Polka  à  2  mains 

—  La  même,  à  A  mains 

Dessaux.  Quadrille  très-facile 

Deransart.  Quadrille 

Duiils.  Quadrille  à  deux  mains 

—  Polka 

Ettling.  Grande  suite  de  Valses 

—  La  même,  à  i  mains 

Marx.  Quadrille  à  2  mains 

—  Quadrille  à  4  mains 

Métra  (O.)  Grande  Suiie  de  Valses.  .   .   . 

—         La  même,  à  i  mains 


La     Partition 


PIANO    SEUL 

Prix    net   :    8   francs. 


7  50 

6     » 

6  » 

7  50 


Roques.  Polka-Mazurka 

—         La  même,  à  i  mains  .   .   . 
Valiquet.  Danse  faciles  :  Valse,  3  fr. 


Polka,  3  fr.—  Quadrille. 

ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.I.  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 

Croisez  (A.).  Transcrip.  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul,  ch. 


Les  Airs  arrangés  pour  Flûte 
Les  Danses  pour  Violon,  Cornet  et 


Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano 
Herman  (A.).  Morceau  de  salon  pour  Violon  et  Piano 
Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182 

Luigini  (P.).  Petite  Fantaisie  pour  Piano 

Neustedt  (Ch.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano.   . 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 

Rummel  (J.).  Bouquet  de  Mélodies,  en  2  suites,  ch.   . 

—  Duo  pour  Piano,  à  i  mains 

Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurke  pour  Piano 

,   Cornet   ou  Violon  seul,   ch.   :  6  francs. 

Flûte  seuls,  format  in-8",  ch.   :  50  centimes. 


6  » 

7  50 
4  50 


5  » 
3     « 

6  » 

7  50 
7  50 
6     » 

6  » 

7  50 
7  50 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  francs.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


1.  Chanson  de  l'Étrier 5 

2.  Couplets  de  Graziella 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,  transposé  un   ton   au- 
dessus  5 


5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) 6 

7  bis.  Le  même,  a  une   voix,  transposé 

un   ton  au-dessous 6 

3.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


5    »  8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5    »  12.  Coup! 

Les  mêmes,  format  populaire,  sans  accompagnement,    —   ch.  :  Net  50  centimes 


•  9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 

9  bis.  La  même,  transposée  un  ton  au- 
dessous  

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 

11.  Couplets  du  Podestat 

12.  Couplets  des  Reproches 


PUBLIÉ   CHEZ  LES  MÊMES    ÉDITEURS  : 


DEUX  COMPOSITIONS  NOUVELLES 

DE 

PROSPER    SELIGMANN 
€8*11**    H'É^&ïSl 

AVEC     LE 

VBITITB       ADOREMUS 

POUR  VIOLONCELLE  AVEC  ACCOMPAGNEMENT   DE   PIANO 

6   FRANCS 


POUR  VIOLONCELLE  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 
7    FR.    50 


Op. 


Compositions    pour    Violoncelle,     du     même    Auteur    : 


63. 


Divertissement  sur  le  Domino  noir,  avec  accomp.  de  piano. 
Sérénade  sur  le  Lac  des  Fées,  —  — 

Cappriccio  sur  les  Chaperons  blancs,        —  — 

—  avec  accomp.  de  quatuor 

Divertissement  sur  Zanetta,  avec  accomp.  de  piano.  .  . 
Divertissement  espagnol  sur  les  Diamants  de  la  Couronne, 

avec  accomp.  de  piano 

Michelemma,  souvenir  de  Naples,  avec  accomp.  de  piano. 
Hommage  à  Auber,  caprice,  avec  accomp  de  piano  .  .  . 
Morceau  de  Concert  sur  les  Huguenots,  av.  accomp.  de  piano. 
Album  Algérien,  4  morceaux  caractéristiques,  avec  accomp. 

de  piano 

Publié  séparément  de  cet  album 
La  Kouitra,  fantaisie  dans  le   genre  arabe  pour  vocalise 

et  violoncelle 

La  Captive,  pour  violoncelle  avec  piano 

Transcription  de  la  Captive,  pour  piano  seul,  par  Francis 

Planté 

L'Eloge  des  larmes,  de  Schubert,  nocturne,  avec  accomp. 

de  piano 

La  Berceuse  de  l'Enfantelet,  avec  accomp.  de  piano..  .  . 
Transcription  de  la  Berceuse  de  l'Enfantelet  pour  violon, 

par  Sivori 

Duo    concertant,  pour  piano  et  violoncelle  sur  le  Pardon 

de  Ploërmel 


6 

» 

7  50 

7  50 

2 

» 

6 

» 

7  50 

9 

■ 

9 

» 

9 

» 

Concerto  pour  violoncelle,  avec  accomp.  de  piano.   ...  18  » 

Morceau  de  concert  sur  Joconde,  avec  accomp.  de  piano.    9  » 

Ballade  de  Minuit,  avec  accomp.  de  piano 7  50 

Andante  et  rondo  de  concert,  avec  accomp.  de  piano  .   .  15  » 

Dernier  chant  d'amour,  avec  accomp.  de  piano 10  » 

Caprice  humoristique  et  chanson  havanaise,  avec  accomp. 

de  piano ]0  » 


Op.  78.  Réminiscences  de  l'Africaine,  avec  accomp.  de  piano.  . 

»     79.  Le  Secret,  avec  accomp.  de  piano 

»     80.  Dans  les  nuages,  avec  accomp.  de  piano 

»    82.  Fantaisie  sentimentale  sur  Martha  avec  accomp.  de  piano 

»     87.  Bluette  de  salon  sur  Robinson  Crusoé,  avec  accomp.  de 
piano 

»     90.  Duo  concertant  sur  les  Dragons  de  Villars,  pour  violon- 
celle et  piano 

»     93.  Aux  bords  du  Gange  de  Mendelssohn.  Morceau  de  salon 
pour  violoncelle  et  piano •. 

»    9i.  Fantaisie  sentimentale  sur  l'Ombre  avec  ace.  de  piano. 

Trois  nocturnes  pour  piano   et  violoncelle  concertants  sur  des 

mélodies  de  Schubert,  d'après  de  Bériot  et  Labarre, 

en  3  suites  : 

Nos  1.  Les  Plaintes  de  la  jeune  fille  et  la  Poste 

2.  La  jeune  Religieuse,  Ave,  Maria  et  l'Illusion 

3.  Le  Roi  des  Aulnes  et  la  Sérénade 

le  Fruit  de  l'étude.  Six  duos  faciles  et  brillants  pour  piano 

et  violoncelle  sur  les  motifs  les  plus  célèbres  des 
grands  maîtres  français,  allemands  et  italiens,  d'après 
Bénédict  et  de  Bériot.  2  suites chaque. 


5  » 
7  50 
9    » 

7  50 


7  50 
9     » 


7  50 
7  50 
7  50 


DUOS  POUR  VIOLONCELLE  ET  VIOLON 
par  SELIGMANN  et  SIVORI 

Sérénade  de  Rossini  :  Mira  la  bianca  lima,  avec  accomp. 

de  piano 

JLa  Pesta   et  la  l»romessa.  avec  accompagn.  de  piano.   . 
Duo  sur  le  chœur  des  Sirènes  à'Obéron,  avec  accomp.  de  piano 


5  » 
7  50 
9    • 
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BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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ON    S'ABONNE  I 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  le* 

Marchands    de   Musique,     les  Libraires,  et   par  del 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait   le   Dimanche. 


REVUE 


Il  Juin  1876 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Pari» 24  fr.  par  an. 

Départements,  Belgique  et  Suisse 38    ■       i<l. 

Étranger 34    .      Il, 

L'n    numéro  :    50   '-nnlimes. 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Opéra-National- Lyrique.  Reprise  d  Oberon.  Adolphe  Jullien.  —  Le  Salon 
de  1876.  Em.  Mathieu  de  Monter.  —  Revue  dramatique.  Adrien 
Laroque.  —  Concours  Cressent.  — Concours  de  la  Société  des  compositeurs. 
—  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


0PÉRÀ-NATI0NA1-LYRIQUE. 

Oberon,  opéra  fantastique  en  trois  actes  et  dix  tableaux,  paroles 
.  françaises  de   MM.   Nuitteb.,  de  Beaumont  et  Chazot,    d'après 
Planché,  musique  de  Weber.  —  Reprise,  le  jeudi  8  juin. 

Oberon  est,  comme  on  sait,  le  dernier  ouvrage  de  Weber  :  il 
fut  représenté,  le  12  avril  1826,  sur  le  théâtre  de  Covent  Garden, 
pour  lequel  il  avait  été  composé  ;  et,  six  semaines  après  cette 
représentation,  Weber  mourait  à  Londres,  dans  la  nuit  du  4  au 
5  juin  :  il  n'avait  pas  tout  à  fait  quarante  ans.  Lorsque  Weber 
accepta  d'écrire  cet  opéra  pour  Londres,  il  était  également  solli- 
cité par  le  chevalier  de  Cussy,  ambassadeur  de  l'Opéra  français,  de 
composer  un  grand  opéra  pour  Paris  et  de  l'y  venir  diriger;  mais 
il  se  laissa  séduire  par  les  propositions  plus  avantageuses  de 
Charles  Kemble,  directeur  de  Covent  Garden,  qui  lui  offrait  en 
outre  de  conduire  les  exécutions  de  Preciosa,  du  Freyschiitz ,  et 
de  fixer  lui-même  le  chiffre  de  ses  honoraires  :  il  demanda  et 
obtint  37,000  francs  pour  la  partition  et  220  livres  par  concert. 
Kemble  lui  avait  aussi  laissé  le  choix  entre  deux  sujets  :  Faust  et 
Oberon;  Weber  choisit  le  dernier,  afin  de  ne  pas  gêner  Spohr, 
qui  travaillait  à  un  Faust,  de  même  que  Spohr  avait  autrefois 
renoncé  à  s'inspirer  du  Freyschiitz  pour  lui  laisser  le  champ  libre. 
L'arrangeur,  nommé  Planché,  qui  combinait  ensemble  une  lé- 
gende du  cycle  de  Charlemagne  avec  le  Songe  d'une  nuit  d'été 
et  la  Tempête,  de  Shakespeare,  envoya  de  Londres  à  Weber  les 
scènes  éparses,  au  gré  de  son  travail,  et  sans  le  renseigner  sur 
celles  qui  devaient  suivre  ou  précéder.  Cet  écrivain,  d'origine 
française  et  fixé  en  Angleterre,  indique  que  le  livret  d'Oberon  fut 
tiré  par  lui  d'un  vieux  roman  français,  Huon  de  Bordeaux,  chanson 
de  geste  en  dix  mille  vers,  où  Wieland  aurait  aussi  puisé  le  thème 
de  son  célèbre  poëme  d'Oberon,  que  le  compositeur  allemand  avait 
surtout  en  vue  à  travers  le  canevas  de  la  pièce  anglaise  (1). 

Weber  distinguait  bien  les  défauts  de  ce  drame,  mais  comme  il 
n'en  connaissait  pas  le  plan  général,  il  en  était  réduit  à  discuter 
par  lettre  sur  des  points  de  détail  :  le  temps  pressait,  d'ailleurs, 
et  l'on  ne  pouvait  faire  que  des  retouches  légères.  C'est  ainsi 
qu'il  écrivait  au  librettiste  le  6  janvier  1825  :  «  ...  La  coupe 
d'un  opéra  anglais  diffère  essentiellement  de  celle  d'un  opéra 
allemand,    car    le  premier  est  plutôt  une  pièce  avec  chant  qu'un 


(1)  Suivant  la  mauvaise  habitude  française,  les  traducteurs  sont  seuls 
mentionnés  sur  l'affiche.  Si  pauvre  littérateur  qu'ait  été  Planché, 
convient-il  d'oublier  tout  à  fait  qu'après  tout  il  est  l'auteur  du  poëme? 


opéra.  Je  dois  dire,  cependant,  que  je  ne  trouve  rien  à  changer 
au  premier  acte,  si  ce  n'est  le  finale  :  le  chœur  me  parait 
inutile  en  cet  endroit  ;  il  pourrait  bien  ne  pas  intéresser  le  public, 
qui  sera  tout  occupé  du  chant  de  Rezia.  Aussi  voudrais-je  vous 
prier  d'ajouter  quelques  paroles  de  joie  et  d'espérance  à  la 
partie  de  Rezia,  de  façon  qu'elle  se  puisse  réunir  au  chœur  que 
je  mettrais  alors  au  second  plan.  »  C'est  là  précisément  ce  que 
Weber  fit  par  la  suite.  Il  écrivait  encore  à  Planché  le  19  fé- 
vier  :  «  Ces  deux  actes  (les  derniers)  sont  remplis  des  plus  grandes 
beautés;  le  tout  me  plaît  fort  et  je  m'efforcerai  de  ne  pas  rester 
au-dessous  de  vous.  Vous  devez  avoir  d'autant  plus  de  confiance  en 
ces  éloges  que,  je  vous  le  répète,  la  coupe  de  l'ensemble  est  tout 
à  fait  contraire  à  mes  idées  et  absolument  étrangère  à  mes  prin- 
cipes. L'introduction  d'un  si  grand  nombre  de  premiers  rôles 
non  chantants,  la  cessation  de  la  musique  dans  les  situations  les 
plus  importantes,  tout  cela  enlève  à  notre  Obe7-on  le  nom  d'opéra 
et  s'opposerait  à  sa  représentation  partout  ailleurs  qu'en  Angle- 
terre, ce  qui  serait  pour  moi  une  triste  affaire.  Mais  allons  quand 
même  de  l'avant  ! . . .   » 

Pour  serrer  de  plus  près  le  poëme  qu'il  avait  à  mettre  en 
musique,  Weber,  malgré  la  maladie  qui  le  consumait,  se  mit  à 
étudier  le  matin  la  langue  anglaise  avec  un  nommé  Carey,  à 
partir  du  20  octobre  1824  :  il  fit  de  sérieux  progrès  en  un  an  et 
demi  d'études  et  ne  cessa  ses  leçons  que  cinq  jours  avant  son 
départ  pour  Londres.  Weber  écrivit  les  premières  notes  d'Oberon 
à  Dresde,  le  23  janvier  1825,  puis  il  travailla  par  saccades  à  son 
nouvel  opéra,  faisant  succéder  de  longues  périodes  de  repos  à  un 
labeur  obstiné  :  il  le  termina  en  majeure  partie  du  8  au  25  sep- 
tembre, après  une  saison  fortifiante  aux  eaux  d'Ems;  mais  il  y  mit 
la  .dernière  main  à  Londres  même,  cinq  jours  avant  la  représenta- 
tion. Sur  la  partition  manuscrite  conservée  à  Saint-Pétersbourg,  — 
elle  appartient  à  l'empereur  de  Russie,  comme  celle  du  Freyschiitz 
au  roi  de  Prusse,  et  celle  d'Euryanthe  au  roi  de  Saxe,  —  chaque 
morceau  est  daté  par  Weber  lui-même  avec  une  précision  qui 
marque  quelle  lenteur  et  quelle  conscience  il  apportait  à  son 
travail.  Après  l'introduction,  on  lit  :  «  Achevée  le  11  septembre  1825", 
dans  le  jardin  de  Kolsachen  »  ;  après  le  chœur  des  Génies  : 
«  Achevé  le  11  novembre  1825,  à  Dresde,  »  etc.,  etc.  ;  enfin,  après 
l'ouverture  :  «  Achevée  à  Londres,  le  7  avril  182C,  à  onze  heures 
trois  quarts  de  la  nuit,  ainsi  que  tout  l'ouvrage  d'Oberon...  Soli 
Deo  gloria.  » 

Lorsque  l'époque  de  son  engagement  avec  le  direcleur  du  théâ- 
tre de  Covent  Garden  fut  arrivée,  il  se  mit  en  route  avec  son  ami 
Furstenau,  et  quitta  Dresde  le  16  février  1826.  Il  traversa  Leipzig , 
Weimar,  s'arrêta  un  jour  à  Francfort,  et  arriva  le  25  février  à 
Paris,  où  il  ne  resta  que  peu  de  jours.  Il  y  vit  Rossini,  et  assista 
à  la  première  représentation  de  la  reprise  d'Olympie,  donnée  le 
lundi  27   pour  le  bénéfice  et  la  retraite  de  Mme  Branchu,    qui 
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chantait  Statira  à  côté  de  Mlle  Cinli-Olympie,  de  Dérivis  et  d'Adol- 
phe Nourrit,  Antigone  et  Cassaudre  :  l'excellence  de  l'orchestre  et 
la  richesse  du  spectacle  excitèrent  surtout  l'admiration  du  célèbre 
voyageur.  Weber  nous  quitta  le  2  mors,  et  il  arriva  le  6  à  Lon- 
dres, où  il  demeura  dans  la  maison  du  compositeur  George  Smart  :  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  lorsqu'il  parut  à  Drury  Lane  et  à  Co- 
vent  Garden  ,  et  surtout  lorsque,  conformément  à  son  traité,  il 
dirigea  à  ce  dernier  théâtre  des  représentations  du  Freyschuts.  Un 
mois  après  son  arrivée,  le  12  avril,  Oberon  était  représenté  avec 
un  succès  éclatant,  que  lui-même  certifie  dans  une  lettre  écrite  à 
sa   femme  immédiatement  après  la  première  représentation. 

«  Ma  chère  Lina,  grâce  à  Dieu  et  à  sa  toute-puissante  volonté, 
j'ai  obtenu  ce  soir  le  plus  grand  succès  de  ma  vie.  L'émotion  qu'a 
produite  en  moi  un  pareil  triomphe  est  impossible  à  décrire.  A 
Dieu  seul  en  appartient  la  gloire.  Lorsque  je  fis  mon  entrée  à 
l'orchestre,  la  salle,  remplie  jusqu'aux  combles,  éclata  en  applau- 
dissements frénétiques.  Les  chapeaux  et  les  mouchsirs  voltigeaient 
dans  l'air.  L'ouverture  a  été  exécutée  deux  fois,  ainsi  que  plu- 
sieurs morceaux.  L'air  que  chante  Braham  au  premier  acte  a  été 
redemandé,  puis  la  romance  de  Falime,  et  le  quatuor  au  second 
acte.  On  voulait  même  faire  recommencer  le  finale.  Au  troisième 
acte,  on  a  fait  répéter  la  ballade  de  Fatime.  A  la  fin  de  la  repré- 
sentation, j'ai  été  rappelé  sur  la  scène  par  les  acclamations  en- 
thousiastes du  public,  honneur  qu'aucun  compositeur  n'avait 
obtenu  avant  moi  en  Angleterre.  Tout  a  très-bien  marché,  et  tout 
le  monde  était  heureux  autour  de  moi.  » 

VVeber  avait  donc  bien  fait,  au  seul  point  de  vue  du  succès,  de 
céder  aux  exigences  du  vieux  ténor  anglais  Braham,  mais  il  avait 
eu  tort,  au  point  de  vue  absolu,  de  ne  pas  maintenir  les  droits  du 
compositeur  contre  les  fantaisies  de  l'interprète.  Aussi  éprouve- 
t-il  quelque  embarras  à  appuyer  sa  condescendance  de  bonnes 
raisons  dans  une  lettre  adressée  à  sa  femme  le  27  mars  :  «  Il  a 
passé  par  la  tête  de  Braham  d'avoir  une  grande  scène  comme  celle 
du  Freyschuts,  en  place  de  l'air  du  premier  acte,  qui  est  en  ell'et 
trop  haut,  car  il  n'a  pas  été  écrit  pour  sa  voix.  J'ai  d'abord  refusé 
sa  demande;  mais  comme  Braham  connaît  très-bien  le  goût  du 
public  anglais,  dont  il  est  l'idole,  j'ai  dû  céder.  Je  lui  ai  composé 
une  grande  scène  de  bataille,  que  je  ne  mettrai  pas  dans  la  parti- 
tion que  je  destine  à  l'Allemagne,  car  j'aime  beaucoup  l'air  du 
premier  acte.  »  Le  rôle  de  Puck  fut  créé  par  miss  Vestris  et  celui 
de  Rezia  par  miss  Paton,  dont  YVeber  admirait  beaucoup  la  belle 
voix  et  qu'il  regardait  comme  une  cantatrice  de  premier  ordre  : 
on  dit  même  qu'elle  perdit  la  santé  par  suite  des  efforts  violents 
qu'elle  dut  faire  pour  chanter  le  grand  air  du  second  acte  :  Vaste 
Océan  ! 

On  croit  généralement  qu'Oberon  éprouva  a  peu  près  à  Londres  le 
même  sort  que  Guillaume  Tell  à  Paris,  qu'après  l'accueil  enthou- 
siaste, du  premier  soir,  l'opéra  ne  se  soutint  pas  également  aux 
représentations  suivantes  et  que  de  rares  amateurs  continuèrent 
seuls  à  l'apprécier.  C'est  là  une  erreur,  car  toute  la  salle  avait 
été  louée  à  l'avance  pour  les  douze  représentations  que  Weber 
devait  conduire  et  qu'il  conduisit  en  effet  :  l'affluencc  et  le  succès 
ne  diminuèrent  aucunement  et  la  vogue  de  l'œuvre  resserra  encore 
les  rapports  sympathiques  de  l'auteur  avec  son  public.  Il  se  peut 
cependant  que  le  succès  se  soit  refroidi  lorsque  Weber  ne  fut  plus 
là,  et  d'ailleurs  la  presse  s'était  dès  le  début  mise  en  opposition 
avec  le  public;  elle  critiquait  très-vivement  la  nouvelle  partition 
et  lui  adressait  surtout  le  reproche  éternel  de  manquer  de  mé- 
lodie et  d'être  difficile  à  comprendre.  Ces  critiques  impressionnaient 
vivement  Weber,  mais  il  put  se  consoler  un  peu  en  lisant 
l'article  d'un  journal  spécial,  l'Harmonicon,  où  se  trouvaient 
relevées  toutes  les  beautés  de  l'ouvrage  et  qui  se  terminait  par  ces 
paroles  prophétiques  :  «  Weber  a  dépassé  l'époque  où  il  a  vécu; 
il  sera  mieux  compris  de  l'avenir.  »  L'auteur  cVOberon  n'était  pas 
le  premier  compositeur  qui  dût  en  appeler  à  la  postérité  de  l'in- 
justice des  journaux  de  son  temps  :  il  ne  fut  pas  non  plus  le 
dernier. 

Traduit  en  allemand,  sous  les  yeux  mêmes  de  Weber,  par  son 
ami  Hell,  Oberon  fut  représenté  avec  grand  succès  à  Leipzig,  le 
23  décembre  1826,  puis,  les  années  suivantes,  à  Berlin  et  à  Vienne. 
Quatre  ans  après,  une  troupe  de  chanteurs  allemands  venait  l'exécuter 


à  Paris,  au  théâtre  Favart.  Cette  compagnie,  dirigée  par  Rceckel  et 
composée  du  célèbre  ténor  Haitzinger,  de  l'admirable  tragédienne 
lyrique  Schrceder-Devrient,  puis  de  Rceckel  lui-même,  de  Woltereck, 
Fischer,  Wieser,  de  Mmes  Fischer  et  Roland,  avait  commencé  ses 
spectacles  le  6  avril  1830  par  le  Freyschûtz,  après  quoi  étaient 
venus  le  Faust  de  Spohr,  le  Sacrifice  interrompu  de  Winler,  Bi- 
biana  de  Pixis  et  Fidelio  de  Beethoven.  Oberon  fut  joué,  enfin, 
le  mardi  2o  mai.  Si  le  Freyschûtz  était  déjà  connu  et  apprécié  des 
amateurs  parisiens,  grâce  aux  représentations  de  Robin  des  bois  à 
l'Odéon  en  1824  et  à  celles  plus  exactes  et  moins  comprises  de 
l'opéra  original  données,  en  1829  et  1830,  par  la  troupe  allemande 
de  Rceckel  à  Favart,  il  s'en  fallait  bien  qu'il  en  fût  de  même  pour 
Oberon,  car  l'ouverture,  exécutée  en  1829  aux  concerts  du  Conser- 
vatoire, avait  passé  presque  inaperçue.  Raison  de  plus  pour  rechercher 
l'opinion  des  principaux  journaux  français,  afin  de  savoir  si  tous 
ces  juges  improvisés,  dont  deux  seulement  étaient  musiciens  : 
Castil-Rlaze  et  Fétis,  ont  vu  clair  dans  l'œuvre  qu'ils  devaient 
apprécier,  ou  s'ils  n'y  comprirent  rien  de  plus  qu'à  tout  autre 
chef-d'œuvre,  qu'à  Don  Juan  par  exemple. 

Fétis  reproche  surtout  à  cet  opéra,  qu'il  trouve  d'ensemble  in- 
férieur au  Freyschuts,  «  de  ne  contenir  aucun  grand  développe- 
ment de  forme  »,  et  il  croit  retrouver  dans  cette  œuvre  des 
traces  évidentes  des  souffrances  de  l'artiste  ;  il  s'abstient  du  reste 
de  la  juger  en  dernier  ressort  après  une  seule  audition  et  une 
exécution  assez  médiocre  (1),  mais  il  présente  ces  considérations 
générales  sur  le  talent  de  Weber  :  «  C'est  par  le  dépérissement 
de  sa  santé  et  l'affaiblissement  de  ses  forces  qu'il  faut  expliquer 
la  différence  qu'on  remarque  entre  cette  dernière  production  de 
son  génie  et  ses  autres  ouvrages.  Ce  n'est  point,  comme  dans  le 
Freyschûtz-,  une  manière  parfois  vive,  sauvage  et  grandiose,  mais 
un  style  doux,  mélancolique  et  fécond  en  effets  neufs,  d'un  genre 
délicat  et  gracieux.  Une  teinte  d'originalité  fort  remarquable  est 
répandue  sur  plusieurs  morceaux;  mais,  dans  quelques  autres 
parties  de  l'ouvrage,  il  y  a  faiblesse  et  monotonie.   » 

Éloge  aussi  à  la  Quotidienne,  dont  le  rédacteur  apprécie  sur- 
tout «  la  souplesse  et  la  variété  du  talent  de  Weber  »  ;  éloge  en- 
core plus  accusé  et  mieux  motivé  aux  Débals,  où  le  célèbre  XXX 
défend  avec  une  chaleur  presque  paternelle  ce  nouvel  ouvrage  de 
l'auteur  du  Frcyschiits,  de  ce  Freyschûtz  qui  rapportait  de  si  bons 
profits  à  Castil-Rlaze.  Il  est  vrai  d'ajouter  que,  pour  mieux 
faire  accepter  Oberon  du  public,  le  directeur  Rœckel  y  avait  intro- 
duit le  fameux  chœur  des  chasseurs  d'Euryanthe,  non  point  tel  que 
Weber  l'avait  écrit,  mais  tel  que  Castil-Blaze  l'avait  arrangé  pour 
son  opéra  :  la  Forêt  de  Sénart,  tel  qu'on  l'exécutait  alors  aux 
concerts  du  Conservatoire — et  qu'on  l'y  exécute  encore  aujourd'hui. 
XXX  aurait  donc  eu  bien  mauvaise  grâce  à  maltraiter  un  opéra 
où  l'on  faisait  si  bon  usage  des  arrangements  de  Castil-Blaze. 

Le  Constitutionnel  attribue  à  Oberon  un  peu  moins  de  place, 
—  vingt  lignes  en  tout,  —  qu'à  un  petit  opéra  comique,  Attendre 
et  courir,  musique  de  MM.  Halévy  et  de  Buolz,  et  encore  craint-il 
de  se  compromettre,  si  brièvement  qu'il  en  parle,  car  voici  tout  ce 
qu'il  trouve  à  dire  de  la  musique  :  «  Oberon  n'est  plus  Freyschuts, 
avec  sa  musique  infernale  ;  c'est  une  création  pleine  de  charmes, 
de  grâce  et  souvent  d'élégance.  On  retrouve  la  bizarrerie  et  le  style 
tourmenté  de  Weber  dans  quelques  airs  d'une  extrême  difficulté  ; 
mais  l'ouverture,  mais  le  chœur  du  premier  acte,  mais  la  marche 
qui  termine,  la  barcarolle,  le  duo,  l'air  de  Fatime  sont  des  mor- 
ceaux d'une  originalité  ou  délicieuse  ou  spirituelle.  Le  troisième 
acte  est  de  beaucoup  inférieur  aux  deux  premiers.  Il  n'a  presque 
fourni  à  Weber  que  des  inspirations  d'opéra  comique,  bien  qu'on 
y  trouve  un  tyran,  des  bourreaux  et  un  bûcher.  »  Cet  article  si 
étudié  ne  porte  pas  de  signature,  —  sans  doute  par  modestie  de 
l'auteur. 

Plus  prudent  encore,  le  Moniteur  ne  fait  que  constater  en  deux 
mots  la  grande  affluence  du  public  et  le  «  beau  talent  d'expression  » 


(I)  Haitzinger  était  moins  bien  placé  dans  Huon  que  dans  tout  autre 
rôle;  Mlle  Scbmidl  et  Wieser  étaient  très- plaisants  dans  Fatime  et 
Scherasmin  ;  enfin  Mme  Schrceder-Devrient  était  remarquable  dans 
Rezia,  mais  une  indisposition  la  força  presque  aussitôt  de  se  faire  rem- 
placer par  Mme  Fischer,  qui  lui  était  bien  inférieure  :  tout  le  reste  était 
d'une  médiocrité  parfaite. 
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de  Mme  Devnent;  mais,  quelques  jours  après,  il  reproduit  un  très- 
long  article  du  Globe,  article  «  dû  certainement,  dit-il  ,h  la  plume 
d'un  amateur  d'une  instruction  solide  et  d'un  goût  très-délicat.  » 
Cette  étude  générale  sur  l'opéra  allemand,  à  propos  de  tous  les 
ouvrages  joués  par  la  troupe  de  Rœckel,  était  de  M.  Vitet  et  elle 
eut  un  certain  retentissement  en  son  temps.  Il  est  très-intéres- 
sant d'en  connaître  au  moins  les  lignes  principales,  celles  où  le 
talent  de  Weber  se  trouve  analysé,  parce  que  cette  dissertation 
littéraire  d'un  homme  de  goût,  réputé  fin  gourmet  musical,  donne 
bien  le  niveau  des  opinions  musicales  du  monde  à  la  fin  de  la 
Restauration,  de  cette  société  si  polie  et  si  raffinée,  qui  se  donnait 
rendez-vous  aux  Bouffes  pour  se  pâmer  d'aise  à  l'entrée  d'Arsace 
dans  Babylone  et  pour  larmoyer  élégamment  à  la  fameuse 
romance  du  Saule. 

La  prédilection  de  l'Allemagne  est  aussi  la  nôtre,  et,  tout  en 

admirant  beaucoup  les  beautés  diverses  des  autres  opéras  qui  nous  ont 
été  représentés  depuis  deux  mois,je  dirais  volontiers  :  le  Freyschiilz  !  encore 
le  Freijschiitz!  Sans  doute  on  trouve  dans  cette  partition  bien  des  tâches, 
le  style  en  est  souvent  lourd  et  embarrassé;  il  y  a  des  détails  oiseux, 
des  longueurs,  et  un  défaut  assez  fréquent  de  ressource  et  d'habileté.  ... 
Or,  d'où  lui  vient  ce  charme,  celte  vertu  souveraine  ?  Du  caractère  si 
vivement  national  dont   elle   est   empreinte,  de  son  individualité  toute 

germanique Eh  bien,  ce  chef-d'œuvre  est  resté  solitaire  au  milieu  de 

l'arène  :  nul  ne  l'avait  précédé,  nul  ne  l'a  suivi.  Je  ne  parle  pas  des  imita- 
teurs obscurs,  ils  sont  venus  en  foule  :  je  parle  des  hommes  de  talent  ; 

aucun  d'eux  n'a  tâché  de  faire  un  autre  Freyschiïtz Quanta  Weber 

lui-même,  s'il  n'a  pas  continué  et  poussé  plus  avant  le  mouvement  qu'il 
avait  commencé,  la  faute  en  est  surtout  à  sa  frêle  santé  et  à  l'épuisement 

de  ses  forces Dans  Euryanthe  et  dans   Preciosa,  on  retrouve  encore 

par  élans  cette  verve  chaleureuse,  cette  originalité  pittoresque,  ces  effets 
imprévus  qui  avaient  fait  la  fortune  de  son  chef-d'œuvre.  Mais  à  tout 
moment  on  sent  que  la  souffrance  vient  étouffer  le  génie,  et  aux  idées 
les  plus  brillantes  succèdent  des  développements  vagues,  des  lieux 
communs  languissants.  Oberon,  qu'il  écrivit  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  présente  ce  même  mélange  de  beautés  et  d'imperfections.  On  y 
sent  peut-être  même  davantage  de  douloureux  efforts  et  une  envie  par- 
fois heureuse,  plus  souvent  impuissante,  de  faire  du  neuf  et  de  l'inat- 
tendu. C'est  un  lourd  fardeau  qu'un  chef-d'œuvre  quand  on  est  encore 
en  âge  de  produire;  l'impossibilité  de  s'égaler  soi-même  est  peut-être 
encore  plus  humiliante  que  la  nécessité  de  s'avouer  vaincu  par  un  autre. . . 
Le  pauvre  Weber  n'avait  pas  besoin  de  ce  terrible  assaut  pour  être  ar- 
raché à  la  vie  ;  peut-être  seulement  lui  dut-il  un'surcroît  de  souffrances. 

Finalement,  Oberon  eut  assez  peu  de  succès  pour  que  la  même 
troupe  allemande,  revenant  à  Paris  l'année  suivante,  n'ait  pas 
songé  à  la  reprendre.  Sauf  les  exécutions  très-espacées  de  l'ou- 
verture et  du  chœur  des  Elfes  au  Conservatoire,  plus  ne  fut  ques- 
tion de  cet  opéra  à  Paris  de  1830  jusqu'en  1837,  époque  à  laquelle 
M.  Carvalho  inaugura  par  Oberon  cette  série  de  restitutions  de  chefs- 
d'œuvre  qui  devait  faire  la  gloire  et  la  fortune  de  son  théâtre.  C'est 
le  27  février  1837  que  la  pièce  de  Planché,  augmentée,  pour  le  goût 
français,  d'un  eunuque  ridicule  et  glapissant,  mais  nullement 
diminuée  quant  à  la  partie  musicale,  fit  sa  lumineuse  apparition  au 
théâtre  du  boulevard  du  Temple.  On  sait  l'éclatant  succès  remporté 
par  l'opéra  de  Weber,  succès  vraiment  populaire  et  qui  attira  la 
foule  au  Théâtre-Lyrique  aussi  rapidement  qu'elle  l'avait  écartée 
du  théâtre  Favart  vingt-sept  ans  auparavant  :  de  ce  jour,  la 
partition  de  Weber  se  répandit  et  fut  admirée  comme  elle  méritait 
de  l'être, —  peut-être  même  un  peu  plus.  Et  ce  succès  ne  s'épuisa 
pas  d'une  seule  traite,  car  lorsqu'il  emménagea  à  la  place  du 
Châtelet,  M.  Carvalho  put  faire  encore,  en  mai  1863,  une  reprise 
d'Oberon,  qui  ne  tint  pas,  il  est  vrai,  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d'espérer.  La  reprise  effectuée  aujourd'hui  avec  grand  éclat 
par  M.  Vizentini  est  donc  la  quatrième  apparition  d'Oberon  à 
Paris,  la  troisième  seulement  sous  sa  forme  française. 

Cette  exécution  peut  passer  pour  intégrale,  car  il  n'y  a  de  sup- 
primé que  le  rondo  de  Huon  en  mi  bémol,  —  le  mal  n'est  pas 
grand, —  et  quelques  récits  du  dernier  finale,  Oberon  ne  chantant 
plus,  mais  déclamant  son  pardon,  et  Huon  ne  présentant  plus  sa 
chère  Rezia  à  l'empereur  Charlemagne.  La  jolie  marche  en  ré, 
qui  précédait  l'entrée  de  Charlemagne,  sert  d'introduction  au 
deuxième  acte  ;  enfin  la  cavatine  de  Rezia  en  la  bémol  est  reportée 
du  dernier  acte  au  premier;  le  grand  air  de  Huon, du  premier  au 
deuxième,  et  le  gracieux  allegretto  en  la  pour  orchestre,  du  second 
au  troisième,   avant  le    lever   du   rideau.  C'est   au    dernier  acte,  I 


dans  les  jardins  du  bey  de  Tunis,  que  M.  Vizentini  a  introduit 
un  très-joli  ballet  dansé  sur  l'ouverture  de  Turandol  et  sur  l'In- 
vitalion  à  la  valse,  orchestrée  par  Berlioz  :  le  choix  de  ces  mor- 
ceaux est  heureux,  à  cela  près  que  ce  dernier  n'a  rien  d'oriental 
et  que  la  transition  est  trop  brusque  entre  l'orchestration  sim- 
plette de  Turandot  et  celle  si  travaillée  de  l'Invitation  à  la  valse. 
Il  faut  se  rappeler  à  ce  propos  que  le  caractère  de  ses  airs  turcs 
ou  arabes  n'était  pas  sans  préoccuper  beaucoup  Weber  :  il  avait 
bâti  son  ouverture  de  Turandot  sur  un  air  chinois  noté  par 
Rousseau  dans  son  Dictionnaire  de  musique  :  il  fit  de  même  pour 
Oberon.  Il  emprunta  le  thème  en  ré  à  3/4  du  dernier  finale  (la 
danse  générale  rhythmée  par  le  cor  d'Oberon)  à  un  air  intitulé 
«  Danse  turque  »  dans  YEssai  sur  la  musique,  publié  par  Laborde 
en  1780;  puis,  pour  le  chœur  en  ut  du  premier  finale,  il  choisit 
un  thème  arabe  noté  dans  les  planches  du  Voyage  en  Arabie,  de 
C.  Niebuhr,  paru  à  Copenhague  en  1774.  On  voit  par  là  qu'il 
aurait  probablement  hésité  à  faire  danser  à  Tunis  une  mélodie 
aussi  allemande  que  l'Invitation  à  la  valse. 

Si  poétique  que  soit  cette  partition,  si  délicieux  que  soient  ces 
chœurs  d'elfes  ou  de  nymphes  de  la  mer,  si  gracieuses  que  soient  les 
ariettes  de  Fatime,  si  tendres,  si  passionnes  que  soient  les  élans 
amoureux  de  Huon  et  de  Rezia,  Oberon  est  inférieur  au  Freyschûtz, 
non  pas  comme  valeur  musicale  absolue,  mais  parce  que  Weber 
n'y  a  trouvé  aucune  occasion  de  montrer  sa  puissance  dramatique, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  là  de  pièce,  à  vraiment  parler,  et  que  c'est 
bien  plutôt  une  sorte  de  morceaux  charmants  et  orchestrés  d'une 
façon  ravissante,  mais  qui  sont  presque  toujours  dans  une  demi- 
teinte  exquise.  Il  y  aurait  aussi  des  réserves  à  faire  sur  l'em- 
ploi de  roulades  superflues,  —  ce  n'est  pas  le  défaut  habituel  de 
Weber,  —  pour  donner  une  allure  chevaleresque  de  convention  au 
rôle  de  Huon,  et  aussi  sur  le  premier  allegro  de  Rezia,  d'une  mé- 
lodie peu  distinguée  et  suivie  par  deux  fois  d'une  ritournelle  assez 
banale  ;  mais  ce  sont  là  des  taches  légères  qui  ne  gâtent  pas 
l'ensemble  de  cette  œuvre  si  remarquable.  La  magnifique  invoca- 
tion de  Rezia  à  l'Océan,  sa  plainte  amoureuse  :  Pleure,  mon  cœur  ; 
la  belle  prière  de  Huon,  accompagnée  seulement  par  les  altos, 
basses  et  contre-basses  ;  la  jolie  phrase  intermédiaire  en  sol 
de  son  grand  morceau,  déjà  entendue  dans  l'ouverture,  le  bel  air 
d'Oberon,  le  trio  si  bien  modulé  et  accompagné  pianissimo  par  les 
cuivres  entre  Huon,  Fatime  et  Scherasmin,  le  gracieux  duetto 
chanté  par  ces  deux  derniers,  le  grand  quatuor,  le  chant  des 
nymphes  de  la  mer,  d'un  balancement  si  voluptueux,  etc.,  etc.  ; 
autant  de  morceaux  de  premier  ordre  et  aussi  remarquables  les 
uns  que  les  autres  dans  des  genres  divers.  C'est  Puck  qui  chante 
à  l'avant-scène  les  strophes  ondulantes  des  nymphes  de  la  mer  ; 
l'effet  est  tout  autre  que  celui  cherché  par  Weber,  et  beaucoup 
moins  bon  :  cette  mélodie  devrait  être  chantée  au  fond  du  théâtre, 
sur  l'un  des  arrière-plans  de  la  mer,  par  une  ou  plusieurs  voix 
choisies  à  l'unisson,  mais  surtout  avec  une  douceur  extrême, 
tandis  que  la  soliste  chante  toujours  beaucoup  trop  fort  pour 
mieux  faire  valoir  l'étoffe  de  sa  voix.  Si  admirables  que  soient 
toutes  ces  pages,  prises  séparément,  l'impression  générale  ressentie 
à  l'audition  d'Oberon  ne  laisse  pas  d'être  singulièrement  gâtée  par 
l'insipidité  de  la  pièce;  les  défauts  signalés  par  Weber  à  la  lec- 
ture sautent  alors  aux  yeux  des  spectateurs,  et  l'on  peut  apprécier 
combien  étaient  justes  les  observations  de  détail  adressées  par  lui 
à  son  collaborateur,  car  il  sut  très-bien  juger  ce  poëme,  qui  lui 
semblait  être  «  moins  un  opéra  qu'une  pièce  avec  chant.  » 

Voici,  en  regard,  la  distribution  actuelle  et  les  précédentes  au 
Théâtre-Lyrique,  en  notant,  toutefois,  que  Mmes  Cambardi  et 
Meillet  ont  chanté  avec  succès  le  rôle  si  difficile  de  Rezia,  entre 
Mme  Rossi-Caccia  et  Mme  Ugalde. 

1857.  1863.  1876. 

Huon MM.  Michot.  Monjauze.  Ch.  Richard. 

Oberon Froment.  Legrand.  Montaubry. 

Scherasmin Grillon.  Ribes.  Lepers. 

Sadack Leroy.  Leroy.  Davoust. 

Aboulifar Girardot.  Girardot.  Grivot. 

Le  Bey Bellecour.  Gabriel.  J.  Vizentini. 

Rezia Mmes  Rossi-Caccia.  Mmes  Ugalde.          Mmes  Salla. 

Fatime Girard.  Girard.  M.  Sablairolles. 

Puck J.  Borghèse.  Dubois.  Thomas. 
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M.  Richard,  qui  débuta  un  soir  à  l'Opéra  en  sortant  du  Conser- 
vatoire, a  une  voix  franche  et  bien  timbrée  dans  le  haut,  mais 
inégale  et  peu  sûre  dans  le  médium  :  il  n'a  pas  mal  dit  cette  mu- 
sique si  difficile  deWeber,  sans  produire  pourtant  l'effet  de  surprise 
provoqué  dans  ce  même  rôle,  il  y  a  dix-neuf  ans,  par  le  débu- 
tant Michot.  Soit  qu'elle  fût  troublée,  soit  qu'elle  ait  besoin  d'être 
soutenue  par  l'élan  d'une  situation  dramatique,  Mlle  Salla  a  sensible- 
ment mieux  rendu  sa  grande  scène  au  bord  de  la  mer,  que  les 
morceaux  de  chant  spianato,  que  la  vision,  par  exemple,  ou  que 
les  traits  vocalises  du  finale  :  elle  les  chantait  trop  fort  et  couvrait 
abso'ument  le  chœur;  elle  a,  d'ailleurs,  une  voix  puissante, 
dont  il  faut  peut-être  attribuer  les  écarts  et  le  tremblement  à  la 
peur.  Mlle  Sablairolles,  entrevue  aux  représentations  françaises  du 
Freyschiitz  à  Ventadour,  est  très-agréable  en  Fatime  et  M.  Lepers 
lui  donne  bien  la  réplique  en  Scherasmin.  Mlle  Thomas  est  suffi- 
sante dans  Puck  et  M.  Montaubry  insuffisant  dars  Oberon. 
M.  Grivot  ne  vaut  pas  Girardot  dans  l'eunuque, —  excepté  quand  il 
danse.  Décors  et  costumes  font  honneur  au  goût  du  directeur,  M.  Vi- 
zcntini,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre,  comme  M.  Ofl'enbach, 
directeur,  le  lit  un  jour  pour  Orphée  aux  enfers.  Les  trois  chefs 
d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  semblent  donc  se  diviser  ainsi  le 
pouvoir  :  à  M.  Danbé,  les  opéras  nouveaux;  à  M.  Vizentini,  les 
chefs-d'œuvre  classiques;  à  M.  Thibault,  les  menus  opéras  comiques. 
Triumvirat  modèle,  où  il  n'est  pas  encore  de    Crassus,  —  ni  de 

César. 

Adolphe  Jullien. 


1E  SALON  DE  1876. 

Suite  (1). 

La  collection  des  bibelots  que  l'art  musical  peut  revendiquer 
comme  siens  commence  à  la  Collation  de  la  chanteuse,  fort  jolie 
nature  morte  de  Couty,  ma  foi  I  bien  arrangée  et  bravement 
peinte,  pour  finir  à  l'aquarelle,  douce  à  l'œil,  de  Mlle  Duchemin- 
Magliano,  qui  nous  introduit  Chez  un  mélomane,  en  passant  par 
les  boutiques  de  bric-à-brac  interminables  de  MM.  Guerci,  Le- 
verd,  Marc  Aurôle,  Simonet  et  tutti  quanti,  où  violons,  violon- 
celles, contre-basses,  tambours,  clarinettes,  hautbois,  bassons, flûtes, 
cors  et  cymbales,  tantôt  se  dressent  et  se  groupent  en  leur  orgueil 
légitime  d'instruments  indispensables,  honorés  de  la  confiance  des 
plus  illustres  compositeurs,  appelés  sans  le  moindre  doute  à  char- 
mer longtemps  encore  les  oreilles  des  dilettantes,  sortis,  enfin, 
de  chez  le  bon  faiseur,  bien  peints  et  bien  enduits  du  «  bon  jus 
qui  fait  reluire  »,  et  tantôt  folâtrent  complaisamment  au  milieu 
de  vases  du  Japon,  de  fleurs  éclatantes,  de  vieilles  buires,  de  bou- 
quins vénérables,  de  chinoiseries,  voire  même  d'armes  acérées, 
les  imprudents  !  et  d'une  foule  d'autres  objets  hétéroclites.  Quelle 
belle  occasion  eût  trouvée  là  Zucchini  de  placer  sa  fameuse  chan- 
son du  «  Bunhomme  qui  s'en  va  zuç/a  »,  ce  colossal  éclat  de  rire 
des  rayonnantes  soirées  de  jadis  aux  anciens  Bouffes  ! 

Les  insirumentisles  suivent  les  instruments,  c'est  dans  l'ordre. 
Et  d'abord,  en  première  ligne,  un  Charmeur  de  M.  de  la  Vinglrie 
qui  a  remporté  la  première  médaille  dans  la  section  de  sculpture, 
joli  morceau  d'une  remarquable  élégance,  d'un  grand  goût  et 
d'une  recherche  de  modelé  qui  rappelle  Prudhon;  un  Sonneur  de 
trompe  à  cheval,  groupe  de  Lenordez,  un  peu  mouvementé  de 
lignes,  mais  fort  énergique  ;  le  Jeune  joueur  de  flûte,  statuette  de 
M.  Hennequin,  fine  étude,  un  peu  sèebe,  d'éphèbe  ;  un  autre 
Joueur  de  flûte  de  M.  Pilet  témoigne  d'une  instruction  approfon- 
die ;  le  camée  sur  cornaline  très-fouillé  de  Vaudet,  représentant 
encore  une  Joueuse  de  flûte.  J'ai  poliment  donné  le  pas  à  la  flûte, 
en  saison  de  sa  respectable  ancienneté,  mais  la  voix  et  les  autres 
instruments  ne  sont  pas  moins  bien  représentés.  Au  chant  re- 
lig  eux  reviennent  de  droit  les  Lutrins  par  trop  réalistes  de 
MM.  Blanchard  et  Brispot,  la  Leçon  de plain-chant  de  M.  Roussin, 
la  Grand'messe  dans  le  chœur  des  moines  trinitaires  à  Rome  de  Ror- 
sini;  le  Kadisch,  prière  des  morts,  à  la  synagogue  de  LazarMeyer. 


(1)  Yoir  les  nos  22  et  23. 


Le  chant  profane  compte  de  plus  ou  moins  habiles  représenta- 
tions dans  la  Romance  de  Gasser,  la  Leçon  de  musique  de  Cornet, 
le  Duo  de  Paul  Viry,  une  porcel  iine  très-bien  venue  de  Mlle  Pilet, 
la  Leçon  de  chant,  d'après  Téniers,  une  autre  porcelaine  de 
Mlle  Simonet  ;  dans  la  Romance  arabe,  Souvenir  de  Tlemcen  de 
M.  Saint-Pierre.  Isidore,  le  joueur  de  vielle,  est  un  portrait  qui 
côtoie  la  charge  à  force  d'avoir  été  étudié  dans  ses  moindres  dé- 
tails. Combien  est  préférable  ce  Duo  d'amateurs  (violon  et  violon- 
celle) au  palais  de  Fontainebleau,  si  solidement  traité  par  M.  Metz- 
macher  !  La  faïence  de  Mlle  Morel,  Il  Zampognatore  (le  Cornemu- 
seux),  d'après  Léopold  Robert,  ainsi  que  la  gracieuse  miniature 
de  Mlle  Delville-Cordier,  une  Joueuse  de  mandoline,  —  ah  !  les  fem- 
mes ont  attaqué  vigoureusement  le  Salon  cette  année,  surtout  dans 
les  copies  et  reproductions,  où  elles  excellent,  restant  fort  infé- 
rieures dans  l'invention;  — elles  méritent  des  mentions  honorables. 
Quant  à  la  Fantaisie  jaune  et  violette  sur  la  vielle  de  Raader, 
à  la  Mandolinata  rouge  et  bleue  de  San-Martin,  à  la  Leçon  de 
piano  de  Hcukes,  et  surtout  à  la  Petite  fête  chez  an  artiste  de 
Castiglione,  de  tels  «  cadres  »  ne  pourront  que  procurer  de  douces 
émotions  aux  fanatiques  de  cette  peinture  vernissée,  pomponnée, 
vulgaire,  maniérée,  toujours  précieuse  et  non  moins  ridicule,  à 
laquelle  s'adonnent,  pour  le  plus  grand  bonheur  des  ménages 
bourgeois,  une  foule  de  fabricants  d'une  incontestable  habileté  de 
main. 

Le  théâtre  a  inspiré  un  certain  nombre  d'oeuvres  de  talent.  Il 
convient  de  mentionner  en  première  ligne  le  modèle  d'une  Mé- 
daille commémoralive  du  nouvel  Opéra,  commandée  par  l'État  à 
M.  Lagrange;  une  magnifique  eau-forte  de  Roussard,  les  Ruines  du 
théâtre  d'Hérode  ;  puis  deux  aquarelles  excessivement  soignées  de 
Provost,  le  Foyer  du  public  à  l'Opéra  et  Un  Bal  à  l'Opéra.  Le 
même  ordre  de  sujets  revendique  le  tableau  de  M.  Monfallet,  Une 
Visite  à  l'Opéra.  Le  chef-d'œuvre  de  ce  groupe  est  sans  contredit 
le  tableau  de  Roulanger,  propriété  du  comte  Aguado  :  Comédiens 
romains  répétant  leurs  rôles  ;  il  y  a  là  une  science  des  détails,  un 
art  de  composition  et  une  sûreté  de  facture  des  plus  remarquables. 
J'avoue  n'avoir  pas  pu  assister  à  la  Grande  représentation  dont 
le  livret  gratifie  un  M.  Rusaux.  Quant  à  Une  Représentation  de 
Faust,  —  femmes  aux  types  vulgaires,  mal  habillées,  entassées 
sur  le  devant  d'une  loge  au  velours  déteint,  et  comme  abruties 
par  les  infortunes  de  l'inconséquente  Gretchen, —  son  auteur  me 
paraît,  bien  à  regret,  suivre  les  errements  de  M.  Ribot,  qui,  après 
avoir  fait  pendant  quelques  années  de  médiocres  pastiches  des 
maîtres  espagnols,  mérite  aujourd'hui  qu'on  le  renvoie  à  ses  che- 
minées noires  de  suie  et  à  ses  marmitons  barbouillés  de  fumée. 

Dans  le  genre  proprement  dit,  bien  des  toiles  pourront  attirer 
plus  spécialement  notre  attention  par  les  danses  qu'elles  mettent 
en  scène,  les  chants  qu'elles  évoquent,  les  concerts  d'instruments 
dont  elles  donnent  l'image.  S'escriment-ils  avec  assez  d'ardeur  sur 
leurs  tympanons  et  leurs  rebecs,  ces  musiciens  d'Un  Jour  de  fêle 
au  XVe  siècle!  Songez  donc!  on  va  pendre  un  pauvre  diable  d'hé- 
rétique! Et  ce  ménétrier  d'Une  Noce  bourguignonne  au  siècle 
dernier,  avec  quelle  conscience  il  gagne  son  salaire!  Quel  auda- 
cieux conflit  de  sonorités  bruyantes  dans  la  Kermesse  au  moyen 
âge,  déchaînées  par  M.  Moreau!  A  la  vue  de  la  Danse  du  vito  à 
Grenade,  de  J.  Worms,  ou  d'Un  Jour  de  fête  à  la  Venta  del  Espi- 
ritu  Santo  en  Andalousie,  on  respire  les  parfums  des  orangers 
mêlés  à  l'odeur  des  cigarreros,  on  entend  bourdonner  le  pandero, 
rentier  la  guitare,  claquer  du  bec  les  castagnettes,  résonner  la 
chanson;  on  se  laisse  aller  aux  voluptueuses  ondulations  du  meneo, 
et,  pour  un  peu,  séduit  par  ces  beaux  yeux,  par  ces  tailles  flexi- 
bles, par  ces  jambes  nerveuses  et  ces  jarrets  d'acier  que  la  soie 
emprisonne,  par  ces  chœurs  et  ces  refrains,  par  ces  cris  et  ces 
rhythmes,  par  toute  cette  poésie  si  connue,  mais  toujours  si  sé- 
duisante du  tra  los  montes,  on  irait  se  mêler  aux  groupes  de  m«- 
chachos,  Qèrement  embossés  dans  leur  capa  et  campés  sur  leur 
parapluie....  compagnon  fidèle  de  tout  Andalous  qui  se  respecte. 
L'écho  des  mélopées  arabes,  —  desquelles  descend  en  droite 
ligne  la  musique  espagnole  —  nous  est  apporté  par  Une  Réception 
chez  Abu-Aed-Saquir  el  Zogoibi  à  VAlhambra,  et  une  Noce  arabe 
au  Caire,  cette  dernière,  intéressante  aquarelle  prise  sur  le  fait, 
de  Berchère. 


DE  PARIS. 
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Nous  ne  quitterons  pas  un  domaine  si  voisin  de  la  danse  sans 
constater  que  l'art  chorégraphique  n'a  rien  à  envier  à  la  musique 
sous  le  rapport  de  ses  images  et  documents  au  Salon  de  1876.  Je 
me  suis  étendu  ici  même,  plusieurs  fois  sur  les  ressources  que  les 
jeux  de  physionomie,  les  déplacements  du  torse  et  des  jambes, 
les  mouvements  des  membres,  la  variété  des  poses  et  des  attitudes 
prêtaient  aux  peintres  et  aux  sculpteurs .  Après  un  groupe  vivant 
et  animé  d'un  sentiment  très-personnel,  de  M.  Srœder,  où  se  re- 
trouvent bien  des  qualités  de  Rude,  Mme  Boudard  nous  montre 
en  faïence  la  Danse  d'après  Prudhon  ;  M.  Davau,  en  camée  sur 
pierre  fine,  la  Danse  d'après  Carpeaux;  le  burin  délicat  de  M.  Morse, 
la  Danse  d'après  Lehmann;  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  !  Au 
tour  maintenant  de  la  Salomé  d'Henri  Regnault,  fixée  sur  porce- 
laine par  Mlle  Kron,  de  la  Danseuse  de  Baron,  reproduite  à  l'aqua- 
relle par  Mme  Lanjalley  ;  des  Corybantes  dansants  de  Baudry  gra- 
vés par  Vallette,  et  autres  farceurs  de  l'antiquité  dont  la  nomen- 
clature nous  mènerait  trop  loin.  Je  ne  ferai  d'exception  que  poul- 
ie vitrail  de  Bourières,  Danseuses  et  Génies,  dont  les  tonalités  ga- 
gneraient à  être  un  peu  moins  heurtées.  La  Danseuse  de  Tétuan, 
découverte  et  saisie  par  M.  Hirsch  (de  Lyon),  attire  et  retient, 
non  pas  seulement  par  les  qualités  qu'elle  renferme,  mais  à  cause 
des  espérances  qu'elle  fait  concevoir.  Il  y  a  dans  ce  talent  quelque 
chose  d'ouvert,  de  jeune,  d'ému,  qui  est  d'un  véritable  artiste. 


Connaissez-vous  ces  êtres  mystérieux,  ces  sauvages  de  l'Europe 
civilisée,  que  la  gendarmerie  interroge,  ausculte  et  traque,  et  que  le 
bagne  décime  de  temps  en  temps;  ces  sorciers,  ces  bateleurs,  ces 
zingari,  ces  indigènes  de  la  Basilicate,  ces  filous,  ces  musicanti, 
que  Béranger  a  chantés,  que  Callot  a  gravés  ?  connaissez-vous  ces 
derniers  débris  d'une  race  intelligente  et  vigoureuse,  ces  Hindous 
expatriés  qui  gardent  pieusement,  depuis  tant  de  siècles,  l'horreur 
du  travail,  l'amour  du  soleil  et  la  passion  de  la  liberté  ;  ces  no- 
mades sans  feu  ni  lieu,  qui  ne  veulent  pour  toit  que  la  voûte  des 
chênes  et  pour  foyer  qu'un  buisson  allumé  ;  ces  sages  qui  portent 
tout  avec  eux;  ces  habiles  qui  ne  manquent  jamais  de  pain;  ces 
imprudents  qui  n'ont  jamais  de  pain  pour  deux  jours;  ces 
voleurs  qu'on  pourchasse  sans  les  haïr  ;  ces  menteurs  qu'on 
écoute  en  secret;  ces  barbares  sans  aucune  notion  du  bien  et 
du  mal,  dont  la  naïve  perversité  nous  inspire  plus  d'éton- 
nement  que  de  mépris,  parce  qu'il  nous  semble  qu'ils  n'appar- 
tiennent pas  à  la  même  race  que  nous?  Ce  monde,  aux  haillons 
pittoresques,  aux  types  étranges,  aux  instruments...  d'intimidation 
(clarinettes  en  gésine  de  canards,  violons  à  cordes  de  potence, 
harpes  à  crosses  de  gibet,  flûtes  assassines,  zuffoli  de  brigands), 
revit  avec  son  indolence,  son  caractère,  son  énergie,  sa  beauté, 
ses  péchés  mignons  sur  les  toiles  de  MM.  Haquette,  Leloir,  Le- 
maire,  Schoutteten,  Rœder,  Martel,  Poirson,  de  Mlles  Jumon, 
Fauvel,  etc. 

C'est  le  coin  du  vagabondage. 

Ce  qu'on  appelle  le  vagabondage,  c'est  le  crime  de  n'avoir  ni 
toit  pour  se  couvrir,  ni  cheminée  pour  se  chauffer.  La  patrouille 
vous  rencontre,  scandaleusement  vautré  dans  la  neige,  à  l'heure 
où  les  honnêtes  gens  reposent  entre  deux  draps.  On  vous  prend 
et  on  vous  mène  au  poste.  Quelques  jours  après,  vous  compa- 
raissez devant  plusieurs  hommes  bien  nourris  qui  vous  demandent 
si  véritablement  vous  êtes  sans  moyens  d'existence.  Êtes -vous 
coupable  du  crime  de  n'avoir  pas  le  sou,  on  vous  condamne  à  la 
prison.  Pouvez-vous  montrer  un  billet  de  cent  francs,  on  vous 
met  en  liberté.  Un  homme  qui  a  cent  francs  a  des  moyens  d'exis- 
tence, il  n'est  pas  un  vagabond.  Cent  francs,  c'est  l'innocence  ! 
Ainsi  s'expriment  bien  de  ces  toiles,  en  leur  langage  saisissant  et 
plus  ou  moins,  —  plutôt  mal  que  bien,  —  dessiné  et  coloré. 

Nous  regagnerons  un  monde  moins  picaresque  et  des  sphères 
plus  sereines  en  étudiant  l'Harmonie,  plafond  de  M.  Bin,  des- 
tiné à  la  salle  à  manger  du  palais  de  la  grande-chancellerie  de 
la  Légion-d'Honueur.  Une  muse,  le  front  inspiré,  la  lyre  à  la 
main,  trône  dans  un  ciel  que  bordent  des  balustres  à  l'italienne,  sur 
le  rebord  desquels  musiquent  divers  personnages  symboliques. 
Cette  nouvelle  œuvre  accuse  une  fois  de  plus  la  fécondité  pleine 
d'assurance    et    les  procédés    imperturbablement  académiques  de 


M.  Bin.  A  coup  sûr,  on  ne  saurait  lui  reprocher  de  ne  pas 
cultiver  la  grande  peinture.  La  grandeur  est  précisément  son  fort; 
je  veux  parler  de  ce  genre  de  grandeur  qui  réside  surtout  dans 
les  dimensions.  Il  se  plaît  aux  toiles  prodigieuses,  aux  machines 
colossales.  M.  Bin  n'est  pas  seulement  un  classique,  a-t-on  dit  :  il 
appartient  à  l'école  cyclopéenne.  Dans  son  naïf  désir  de  faire 
grand,  il  se  livre  à  des  amplifications  démesurées,  obtenues  le 
plus  souvent  par  des  moyens  mécaniques  ;  d'ailleurs  dessinateur 
habile,  et  appliquant  à  tous  les  sujets  la  complète  possession  des 
principes  de  son  art.  Cette  année,  il  reste  fidèle  à  ses  dimensions 
favorites  en  ne  descendant  pas  de  l'Olympe.  Son  plafond  manque 
d'élégance  autant  que  de  fermeté  vraie,  mais  il  a  une  certaine  ma- 
jesté pesante  qu'il  doit  à  sa  correction  et  à  sa  froideur  même. 

Nous  voici  entraîné  par  M.  Bin  dans  les  eaux  profondes  de 
l'Allégorie.  Ici  encore,  rien  de  bien  saillant.  Cependant,  la  plupart 
de  ces  compositions  ont  le  mérite  d'être  consciencieusement 
étudiées  et  d'avoir  été  dictées  par  un  sentiment  élevé.  Comme 
d'habitude,  le  personnage  mythologique  et  la  légende  d'Orphée 
reparaissent  sous  des  aspects  divers  et  de  multiples  interprétations. 
La  statue  d'Orphée  descendant  aux  enfers ,  due  au  ciseau  de 
M.  Aizelin,  accuse  les  plus  sérieuses  qualités,  mais  la  tête  en  est 
conventionnelle  et  froide.  Orphée  peut  contempler,  non  loin  de 
lui,  son  Eurydice,  statuette  en  terre  cuite,  à  l'aspect  un  peu  mou, 
mais  de  laquelle  une  poésie  pénétrante  rayonne.  M.  Glaize  a 
traduit  sur  la  toile,  non  sans  un  talent  qui  s'éloignera  bientôt  de 
celui  de  son  père,  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  du  quatrième 
livre  des  Géorgiques.  «  Il  (Orphée)  s'arrêta  et,  presque  aux  portes 
du  jour,  il  oublia  sa  parole,  hélas  !  et,  vaincu  par  la  passion, 
tourna  la  tête  pour  regarder  sa  chère  Eurydice .. .  Qui  donc, 
s'écrie  Eurydice,  m'a  perdue?...  Voilà  que  les  destins  cruels 
m'entraînent  encore  une  fois  en  arrière  et  que  le  sommeil  ferme 
mes  yeux  éteints.  Adieu  donc,  je  me  sens  emportée  au  sein  d'une 
nuit  épaisse,  et,  tendant  vers  toi  mes  mains  défaillantes,  hélas  ! 
je  ne  t'appartiens  plus  !  »  Bien  séduisante,  l'Eurydice  de  M.  Glaize, 
mais  ses  mérites  sont  trop  littéraires  !  La  Fable  rapporte  que  la 
tête  du  doux  et  mélodieux  législateur,  jetée  dans  l'Hèbre,  fut 
entraînée  dans  la  mer,  qui  la  porta  jusqu'à  Lesbos;  là,  elle  fut 
recueillie  et  ensevelie  à  Antissa.  Je  n'aurais  jamais  pu  imaginer, 
avant  d'avoir  vu  l'exposition  de  M.  Courtois,  ce  qu'un  sujet  aussi 
intrinsèquement  peu  gai  le  pouvait  devenir  sous  la  brosse  d'un  de 
mes  contemporains.  Cette  tête  molle,  blanche,  cerclée  de  feuil- 
lages verts,  laurier  ou  varech,  je  ne  sais,  flanquée  de  coquillages 
extraordinaires  et  nageant  dans  une  sorte  de  crème  au  café, 
éveille  des  comparaisons  trop  faciles  pour  que  je  m'y  arrête 
davantage. 

Ce  sujet  n'a,  du  reste,  pas  porté  grand  bonheur  aux  peintres,  car 
ce  n'est  point  un  chef-d'œuvre,  quoiqu'il  ait  des  parties  excellentes, 
que  le  Pâtre  de  M.  François  Lafon  retrouvant  la  tête  d'Orphée 
dans  cet  Hèbre  antique  (aujourd'hui  la  Maritza)  dont  M.  Buttura 
nous  fait  voir  le  cours  impétueux  et  les  rives  sinistres  encore,  de 
souvenirs  et  de  profils,  aux  environs  d'Andrinople,  sur  une  toile  où 
de  certaines  hardiesses  ne  dissimulent  pas  bien  de  l'inexpérience. 
Il  n'y  a  lien  de  plus  à  dire  de  Syrinx  changée  en  roseau  de 
M.  Joseph  Blanc,  sinon  que  c'est  l'ouvrage  abstrait  et  froid  d'un 
artiste  dont  le  talent  s'épuise  à  lutter  contre  l'indifférence  du 
public.  M.  Hébert  (Théodore),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
M.  Emile  Hébert,  auteur  du  buste  de  Tessier,  propagateur  du 
mouton  mérinos,  a  envoyé  au  Salon  un  groupe  en  marbre  impor- 
tant et  témoignant  de  dons  naturels,  lesquels,  une  fois  définis  et  clas- 
sés, conduiront  loin  celui  qui  les  possède.  Ce  groupe  représente  le  Dieu 
Pan  instruisant  unjeune  Faune.  M.  Roubaudi,  en  s'inspirant  d'une 
description  du  Capitaine  Fracasse,  de  Théophile  Gautier,  pour 
peindre  le  Chariot  de  Thespis,  n'est  resté  que  l'élève  docile  de  Gé- 
rôme,  sans  y  mettre  beaucoup  du  sien.  J'inscrirai  enfin,  pour  le 
compléter,  au  procès-verbal  de  la  mythologie  et  de  l'allégorie  musi- 
cale à  l'Exposition,  les  noms  d'un  troisième  Hébert  (Louis-Georges) 
pour  son  camée  onyx,  Masques  comique  et  dramatique,  de 
Mlle  Gabrielle  Maigreau  (la  Musique),  de  M.  Bourières,  déjà  nom- 
mé (la  Musique),  vitrail  flamboyant  :  de  Mme  Bonnuit  (le 
Chant,  émail  d'après  H.  Baron);  et  de  M.  Vallette,  pour  sa  belle 
gravure  sur  bois  le  Songe  de  sainte  Cécile. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


L'histoire  musrrale  méritait  de  figurer  au  salon  en  des  sujets 
plus  caractéristiques.  C'est,  en  vérité,  un  souvenir  bien  insignifiant 
de  l'Ukraine,  de  son  génie  poétique,  de  ses  aptitudes  lyriques,  de 
son  patriotisme  et  de  ses  infortunes,  que  les  Bardes  polonais  de  Mlle 
Mikulska.  Nous  préférons  beaucoup,  comme  sentiment  et  comme 
exécution,  le  souvenir  que  M.  Boleslas  Lascynski  adresse  à  la  terre 
natale  :  les  Derniers  moments  de  Frédéric  Chopin.  L'artiste  a  choisi 
l'instant  où  le  grand  poëte  du  piano,  sur  le  point  de  mourir, 
se  voyant  entouré  de  ses  élèves  et  de  ses  plus  intimes  amis,  vient 
de  prier  la  comtesse  D.  Potocka  de  lui  faire  entendre  pour  la  der- 
nière fois  le  Pietà  de  Stradella,  qu'il  aimait  particulièrement.  La 
composition  est  bien  groupée,  les  expressions  et  les  attitudes  sont 
justes;  de  l'ensemble  se  dégage  une  émotion  forte  et  contenue. 
Malheureusement,  la  couleur  paraît  bien  terne  et  le  faire  lâché  à 
côté  de  la  Répétition  de  M.  Jean  Zuliani,  de  Vérone.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  pour  se  délasser  des  occupations  sérieuses  qui  affai- 
blissaient sa  santé,  s'avisa  un  jour  de  faire  représenter  dans  son 
palais  une  étrange  comédie  qui  contenait  une  partie  des  pensées 
qui  lui  passaient  par  l'esprit.  Une  grande  salle,  de  style  pompeux; 
au  milieu,  un  tapis  ;  d'un  côté,  drapé  dans  sa  simarre,  le  car- 
dinal-duc ;  de  l'autre,  des  comédiens  se  disposant  à  interpréter, 
à  l'aide  de  costumes  et  d'accessoires  qu'ils  préparent,  les  impro- 
visations de  l'auteur,  au  moins  pour  le  plan,  de  la  Grande  pas- 
torale et  de  la  tragi-comédie  de  Mirante.  Voilà  la  scène;  M.  Zu- 
liani en  a  tiré  tout  le  parti  possible,  mais  on  ne  la  comprendrait 
guère  sans  le  commentaire  du  livret.  On  a  tant  abusé  de  Richelieu, 
que  les  peintres  le  quintessencient  maintenant.  Une  mention,  en 
passant,  à  VHommage  à  Molière,  de  Ponson,  de  fleurs,  rubans,  cou- 
ronnes, attributs  entourant  son  buste  marmoréen  ;  le  tout  est  un 
peu  lourd,  un  peu  écrasé,  et  cependant  cela  attiro  et  plaît. 

Enfin,  dans  la  section  d'architecture,  nous  ne  signalerons  que 
deux  projetsde  nature  à  attirer  notre  attention,  l'un,  de  M.  Devienne, 
pour  un  vase  destiné  au  foyer  de  l'Opéra,  déjà  bien  assez  surchargé 
cependant,  et  l'autre,  de  M.  Cazaux,  pour  un  tombeau  à  élever  à 
Frédérick-Lemaître,  pressé  que  nous  sommes  d'aborder  la  partie 
vivante,  attrayante,  intrigante  et  bruyante  de  l'Exposition  :  — por- 
traits d'artistes,  de  littérateurs,  d'hommes  et  de  femmes  de  théâtre. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 
(La  suite  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


L'Odéon,  dont  la  réouverture  avait  été  retardée  cette  année, 
retarde  aussi  sa  fermeture.  Les  Daniche/f,  le  grand  succès  de  la 
saison,  restent  sur  l'affiche  jusqu'au  15,  accompagné  d'un  acte 
en  vers,  du  caricaturiste  André  Gill. 

La  Corde  au  cou,  —  ainsi  s'appelle  cette  bluette,  —  est  un 
pastiche  de  la  comédie  italienne. 

Quatre  personnages:  le  noir  Crispin,  qui  en  conte  à  Marine,  la 
femme  de  Gille  ;  Gille,  qui  courtise  Violette,  la  femme  de  Crispin, 
et,  naturellement,  Marine  et  Violette. 

Ces  deux  dernières  s'entendent  pour  surprendre  leurs  infidèles 
en  tentative  d'infidélité,  et,  dans  ce  but,  elles  se  substituent  l'une 
à  l'autre.  Marine  va  au  rendez-vous  donné  par  Gille  à  Violette  ; 
Violette  attend  Crispin  dans  la  chambre  de  Marine. 

Tout  honteux,  Crispin  parle  de  se  pendre  ;  pure  fanfaronnade. 
Il  se  promène  la  corde  au  cou,  mais  trouve  toujours  quelque  pré- 
texte pour  ne  pas  exécuter  son  funèbre  dessein.  Bref,  il  se  décide 
à  vivre,  au  grand  désappointement  du  jaloux  Gille. 

Violette  et  Marine  ramènent,  chacune,  son  volage  au  logis  ; 
mais  avant,  quelle  volée  de  bois  vert  ! 

Ce  n'est  pas  du  théâtre,  c'est  une  fantaisie  signée  d'un  nom 
synonyme  de  belle  humeur  et  d'esprit  mordant. 

=  Les  artistes  des  Variétés  ont  pris  leurs  vacances.  Une  troupe 
recrutée  çà  et  là  s'est,  pour  le  temps  de  la  clôture,  installée  sur 
la  scène  du  boulevard  Montmartre  et  inaugure  la  série  de  ses 
représentations  avec  Une  Semaine  à  Londres. 


Ces  trois  actes  et  neuf  tableaux,  de  M.  Clairville  et  de  feu  .Iules 
Cordier,  datent  de  1849.  Créés  au  Vaudeville,  ils  furent  in  ter-  ■ 
prêtes  par  Félix,  Delaunay,  Schey  et  Mlle  Cico.  Repris  aux 
Variétés  en  1862,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Londres,  ils  eurent 
comme  sous-titre:  «  Voyage  d'agrément  et  de  luxe  »,  au  lieu  de  : 
«  Train  de  plaisir  ». 

Cette  nouvelle  résurrection  manque  assez  d'à-propos,  mais 
la  pièce  amuse  encore,  et  elle  est  enlevée  avec  beaucoup  d'en- 
train. Mme  Donvé  obtient  un  succès  de  beauté  et  un  succès 
d'artiste. 

Adrien  Laroque. 


Conformément  aux  termes  du  programme  du  concours  Cressent,  les 
poëmes  destinés  au  concours  peuvent,  ,'i  partir  du  1er  juin  1876,  être 
déposés  ou  envoyés,  par  la  poste  et  franco,  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  bureau  des  théâtres,  1,  rue  de  Valois;  ils  y  seront  reçus  jusqu'au 
lor  juillet  de  la  même  année. 

Le  poëme  déposé  ne  devra  pas  porter  de  titre  ;  il  de\ra  être  accompa- 
gné d'un  pli  cacheté  renfermant  le  titre  du  poëme,  le  nom,  les  prénoms 
et  le  domicile  de  l'auteur. 

Sur  la  partie  extérieure  de  ce  pli  cacheté,  le  concurrent  inscrira  une 
ou  plusieurs  initiales,  qui  ne  seront  pas  celles  de  ses  noms,  ainsi  que 
l'indication  de  la  localité  où  l'on  devra  lui  adresser,  poste  restante,  aux 
initiales  précitées,  l'accusé  de  réception  de  son   envoi. 


La  Société  des  compositeurs  met  au  concours,  pour  cette  année,  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes,  un  quintette  pour  instruments  à  vent 
et  une  scène  lyrique. 

Nous  donnerons  dimanche  prochain  le  programme  détaillé  de  ce 
concours. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  les  Huguenots  ;  mercredi,  Faust. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  Oberon. 

Au  Théâtre-Italien  :  Âïda. 

**»  Les  chiffres  proposés  par  la  sous-commission  du  budget  des  beaux- 
aris,  pour  les  subventions  théâtrales,  sont  acceptés  par  le  ministre.  Ils 
se  résument  ainsi  :  maintien  des  subventions  de  l'Opéra,  du  Théâtre- 
Français  et  de  l'Odéon,  et  élévation  à  200,000  francs  de  celles  de 
l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique.  C'est  vraisemblablement  sur 
ces  bases  que  les  allocations  budgétaires  seront  votées;  car  nous  ne 
voyons  pas  trop  quelles  chances  d'adoption  pourrait  avoir  le  nouvel 
amendement  de  M.  Lucien  Dautresme  (substitué  à  celui  par  lequel  ce 
député  proposait  simplement  de  porter  à  300,000  francs  la  subvention 
du  Théâtre-Lyrique),  et  qui  a  pour  objet  :  1°  la  suppression  des  alloca- 
tions fixes,  tout  en  maintenant  au  budget  la  somme  de  1,400,000  francs 
affectée  aux  théâtres  ;  2°  la  mise  en  régie  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Co- 
mique et  du  Théâtre-Lyrique;  3°  la  distribution,  au  prorata  des  besoins 
de  chaque  théâtre,  de  la  somme  totale  votée.  Le  système  de  la  régie 
par  l'Etat  a  fait  ses  preuves;  on  sait  quels  fâcheux  résultats  ont  été 
obtenus  lorsque  l'action  gouvernementale  s'est  substituée  à  l'initiative 
privée  :  favoritisme,  inertie,  pertes  pécuniaires,  et  le  reste.  Le  principe 
une  fois  condamné,  les  autres  propositions  de  M.  Dautresme,  qui  en 
sont  la  conséquence,  tombent  d'elles-mêmes.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  les  subventions  seront  combattues  à  la  tribune  ;  celle  de 
l'Opéra  surtout  servira  de  point  de  mire  aux  attaques.  Voyant  sa  situa- 
lion  ainsi  menacée,  M.  Halanzier  a  cherché  à  se  défendre  par  avance, 
dans  le  mémoire  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  huit  jours,  et  qui 
a  été  distribué  aux  députés.  Il  y  fait  valoir  que  sa  prospérité  actuelle 
peut  fort  bien  ne  pas  durer  et  que  si  les  recettes  baissaient  seulement  de 
2,000  francs  par  jour,  ce  qui  les  mettrait  à  16,000  francs,  chiffre  ma- 
gnifique encore,  il  y  aurait  400,000  francs  de  recettes  de  moins  au 
bout  de  l'année.  Et,  tout  au  début  de  l'argumentation  de  M.  Halanzier, 
nous  trouvons  une  remarque  qui,  ce  nous  semble,  se  substituera  avan- 
tageusement, —  au  point  de  vue  du  résultat,  —  à  ces  raisons,  si  elles 
ne  sont  pas  trouvées  suffisantes  :  «  Par  l'article  78  de  mon  cahier  des 
charges,  dit-il,  j'ai  le  droit  de  fermer  l'Opéra  pendant  un  temps  pro- 
portionnel à  la  réduction  que  la  subvention  aurait  subie  sur  le  chiffre 
de  800,000  francs  reconnu  indispensable  à  la  prospérité  de  l'Académie 
nationale  de  musique.  »  Voilà  qui  est  parler  clair.  Devant  l'éventualité 
d'une  fermeture  de  l'Opéra,  les  opposants  capituleront  sans  doute. 

**%  La  première  représentation  de  Sylvia  est  annoncée  pour  mercredi 
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prochain.  Le  Frexjschûtz  ne  sera  prêt  à  passer  que  dans,  deux  ou  trois  j 
semaines.  —  Le    Prophète    sera    donné   pour    la  première  fois  dans  la 
nouvelle   salle  le  mois   prochain;   puis  viendra  la  Reine  de  Chypre;  en 
octobre,  ce  sera  le  tour  de  l'Africaine. 

**»  Le  Polycucte  de  M.  Ch.  Gounod,  qu'on  considérait  comme  une 
des  plus  prochaines  nouveautés  préparées  à  l'Opéra,  ne  sera  donné 
qu'en  1878,  année  de  l'Exposition  universelle.   Ainsi  l'a  résolu  l'auteur. 

„>%  Jeudi  dernier,  l'Opéra-National-Lyrique  a  donné  la  première  re- 
présentation (reprise)  à'Oberon.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut.  — 
La  clôture  de  ce  théâtre  devancera  de  cinq  jours  la  date  primitivement 
fixée  :  elle  aura  lieu  jeudi  prochain  15  juin.  —  La  Statue,  de  M.  E. 
Reyer,  qui  sera  donnée  en  septembre  prochain,  aura  pour  principaux 
inlerprètes  MM.  Bouhy,  Duchesne  et  Mlle  Salla. 

***  Le  ténor  Devilliers  vient  de  résilier  son  engagement  avec  M.  Vi- 
zeniini,  et  de  signer  pour  la  saison  prochaine  avec  M.  Escudier. 

***  Mlle  Mauduit  est  engagée  pour  trois  ans  au  Théâtre-Italien  de 
Saint-Pétersbourg. 

.***  Une  société  vient  de  se  former  pour  fonder  un  Opéra-Populaire, 
qui  serait  exploité  à  partir  du  1er  octobre,  dans  la  salle  du  Château- 
d'Eau.  L'expérience  faite  en  1874  au  théâtre  du  Châtelet  ne  décourage 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  les  utopistes  et  les  capitalistes.  11  y  a  loin,  du 
reste,  en  lait  d'Opéra-Populaire,  de  la  conception  à  l'exécution  :  témoin 
les  projets  Sax  et  Davioud-Bourdais,  dont  on  ne  parle  plus  et  qui  pour- 
tant ne  sont  pas  vieux. 

***  M.  Ed.  Lalo  vient  de  terminer  un  opéra  qui  a  pour  titre 
te  Roi  d'Ys. 

**#  Dans  la  soirée  du  28  mai,  le  théâtre  Mauroner  de  Trieste,  occupé 
par  une  troupe  d'opéra  italien,  a  été  détruit.-par  un  incendie,  qui  s'est 
déclaré  peu  de  temps  avant  h  représentation.  Il  n'y  a  pas  eu  de  vic- 
times, mais  les  pertes  matérielles  sont  considérables. 


NOUVELLES  DIVERSES 


***  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  que  nous  leur  avons  parlé, 
il  y  a  un  an  ou  deux,  d'un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  composé 
par  Verdi,  et  exécuté  alors  pour  la  première  fois  à  Naples.  L'auteur 
à'Aïda  devait  désirer  que  cette  production,  par  laquelle  il  semble  avoir 
voulu  accentuer  la  transformation  de  son  style,  fût  soumise  au  public 
parisien,  plus  habitué  que  celui  d'Italie  à  ce  genre  de  musique.  Aussi 
une  invitation  adressée  en  son  nom  dans  ce  but  à  la  presse  et  aux  ar- 
tistes réunissait-elle  mardi  dernier,  à  trois  heures,  dans  la  salle  du 
Théâtre-Italien,  un  auditoire  assez  nombreux,  curieux  de  connaître  le 
talent  de  Verdi  sous  cette  face  nouvelle.  Disons-le  de  suite,  il  n'y  a 
point  eu  déception.  Le  tempérament  très-personnel  de  Verdi  comporte 
une  faculté  d'assimilation  qu'on  ne  soupçonnait  pas  il  y  a  quelques 
années,  et  que  ce  quatuor  accuse  plus  encore  qyCAïda  et  que  le  Requiem. 
Certes,  il  serait  difficile  de  mettre  un  autre  nom  que  le  sien  à  cette 
œuvre  primesautière,  mais  inégale  aussi,  où  le  compositeur  dramatique 
ne  s'est  pas  toujours  dissimulé  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  pro- 
cédés classiques  du  genre  sont  aujourd'hui  à  peu  près  familiers  à  Verdi, 
et  que  l'immense  effort  que  suppose  leur  acquisition  à  celte  époque  de 
sa  carrière  et  surtout  après  les  œuvres  qui  ont  précédé,  témoigne  d'une 
souplesse  et  d'une  puissance  d'organisation  bien  rares.  Le  quatuor  se 
compose  des  quatre  morceaux  habituels  :  allegro,  andante,  scherzo  et 
finale.  Nous  répudions  absolument  le  scherzo,  où  Verdi  s'est  trop  sou- 
venu de  son  passé  ;  le  motif  principal  pourrait  être,  dans  un  mou- 
vement un  peu  moins  vif,  l'air  d'un  brindisi  quelconque,  et  le  trio, 
d'où  émerge  une  mélodie  confiée  au  violoncelle,  manque  tout  à  fait 
de  noblesse.  Ce  morceau  jure  d'une  façon  regrettable  avec  les  autres  ; 
cela  ne  l'a  pas  empêché  d'être  redemandé  et  redit  ;  mais  nous  croyons 
bien  que  la  partie  artistique  de  l'auditoire  n'était  pour  rien  clans 
ce  bis.  Le  finale  fugué  est  un  peu  trop  sautillant  pour  le  caractère  gé- 
néral de  l'œuvre  ;  il  vaut  cependant  beaucoup  mieux  que  le  scherzo.  Les 
deux  meilleures  parties  du  quatuor  sont  l'andante  et  surtout  le  premier 
allegro.  Ce  sont  deux  morceaux  dont  nous  constatons  ici  la  haute  valeur 
avec  le  même  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  en  suivant  la  ligne 
mélodique  franche  et  distinguée,  le  tissu  harmonique  ferme,  le  dévelop- 
pement intéresant,  suffisamment  savant  et  se  renfermant  dans  de  justes 
limites.  On  peut  encore  attendre  beaucoup  du  compositeur  qui  a  écrit 
ces  pages  remarquables.  —  L'exécution  aô;.é  excellente;  elle  était  confiée 
ii  MM:  Sivori,  Via rdot  fils  (premier  et  second  violons),  Marsick  (alto)  et 
Delsart  (violoncelle).  Obéissant  à  une  habitude  italienne  à  laquelle  il 
nous  est  toujours  difficile  de  nous  faire,  Verdi  est  venu,  après  le  finale, 
suluer  le  public  qui  le  réclamait.  Les  exécutants  ont  aussi  eu  leur  suc- 
cès, bien  mérité  d'ailleurs. 

£*,.  Stephen  Helhr,  sa  vie  et  ses  œuvres  :  tel  est  le  titre  d'une  brochure 
de  60  pages  in-8",  que  vient  de  publier  M.  H.  Barbedette  chez 
l'éditeur  Maho.  La  personnalité  si  sympathique  et  si  distinguée  de 
l'auteur  des  Nuits  blanches,  ses  œuvres  d'une  originalité  si  vraie,  haut 
placées  dès  longtemps  dans  la  littérature  du  piano,  y  sont  l'objet  d'une 


consciencieuse  étude.  Stephen  Ilcllcr  devait  tôt  ou  tard  avoir  son  bio- 
graphe ;  nous  pensons  même,  tout  en  rendant  à  l'excellent  essai  de 
M.  Barbedette  la  justice  qu'il  mérite,  que  le  dernier  mol  n'est  pas  dit  sur 
ce  maître,  qui  a  su  se  créer  une  voie  et  y  rester  toujours  égal  à  lui- 
même  . 

*%  M.  Félix  Clément  a  fait  entendre  de  nouveau  jeudi  dernier,  dans 
l'église  Saint-Eustache,  les  Chants  de  la  Sainte-Chapelle,  recueillis  et 
harmonisés  par  lui.  L'exécution  a  été  très-bonne,  tant  de  la  part  des 
chœurs  que  de  celle  de  l'orchestre.  Les  deux  soli  chantés  par  M.  Sa- 
lomon,  le  Trinitas  en  particulier,  ont  été  remarqués. 

#*t  C'est  à  Poitiers  qu'auront  lieu  cette  année  les  fêtes  de  l'Associa- 
tion musicale  de  l'Ouest,  fondée  il  y  a  quarante  ans  par  Beaulieu,  et 
reprise  l'année  dernière  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre.  Deux 
grands  concerts,  dont  un  religieux,  seront  donnés  avec  le  concours 
d'artistes  de  l'Opéra,  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  etc. 
Nous  en  rendrons  compte. 

%%  Mme  Parmentier  (Teresa  Milanollo),  la  célèbre  violoniste,  dont 
le  talent  est  toujours  au  service  des  bonnes  œuvres,  s'est  fait  entendre 
ces  jours  derniers  dans  un  concert  de  bienfaisance  donné  au  Havre. 
Elle  y  a  exécuté  un  Lamento  de  sa  composition,  sa  transcription  de 
VAve  Maria  de  Schubert,  la  fantaisie  d'Ernst  sur  le  Pirate,  la  partie 
de  violon  d'un  duo  de  Mendelssohn  et  la  Fantaisie  militaire  de  Léo- 
nard, aux  applaudissements  d'un  nombreux  public,  d'autant  plus  empressé 
à  lui  témoigner  admiration  et  reconnaissance,  que  l'éminente  artiste  était 
venue  tout  exprès  de  Tours,  où  elle  habite  maintenant. 

***  La  maison  Philippe  Herz,  si  fortement  éprouvée  l'an  dernier 
par  l'incendie  de  ses  ateliers,  et  plus  encore  par  la  mort  de  son  jeune 
et  intelligent  fondateur,  approchait  de  l'époque  de  renouvellement  fixée 
par  ses  statuts.  Cette  époque  a  été,  par  suite  des  circonstances  que 
nous  venons  de  dire,  un  peu  devancée,  et  la  Société  vient  de  se 
reconstituer  sur  les  bases  les  plus  solides.  La  gérance  appartient 
définitivement  à  Mme  veuve  Philippe-Henri  Herz.  Le  concours  de  tout 
l'ancien  personnel,  et,  à  sa  tête,  de  MM.  Moritz  Iser  et  Marcus  Knust, 
est  continué  à  la  veuve  du  regretté  fondateur  ;  les  plus  honorables 
sympathies  lui  sont  acquises. 

***  Mme  lima  de  Mur.-ka,  nous  apprend  YAustralian  Exchange,  fait 
en  ce  moment  une  tournée  lyrique  en  Australie.  Elle  y  a  épousé  un 
pianiste  du  nom  d'Anderson,  qui  l'a  laissée  veuve  presque  aussitôt. 


***  La  France  vient  de  perdre  une  de  ses  plus  grandes  gloires  litté- 
raires. George  Sand  n'est  plus  1  Ce  n'est  pas  à  nous  à  dire  ses  titres  à 
l'admiration  de  la  postérité,  à  apprécier  ses  incomparables  facultés 
d'écrivain  ;  mais  il  nous  est  permis,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  orgueil 
que  nous  le  faisons,  d'adresser  une  parole  d'affectueux  adieu  à  cette 
femme  de  génie,  initiée  d'instinct  à  tous  les  arts,  qui  compta  parmi  les 
collaborateurs  de  la  Gazette  musicale  aux  premières  années  de  son  exis- 
tence, et  ne  cessa  depuis  de  la  suivre  avec  intérêt,  lui  demandant  d'être 
l'intermédiaire  entre  elle  et  ce  monde  musical  auquel  elle  avait  presque 
appartenu  et  qui  lui  resta  toujours  cher. 

***  M.  Charles  Lamoureux,  qui  perdait  sa  mère  il  y  a  quelques  mois, 
vient  d'être  de  nouveau  cruellement  éprouvé.  Sa  femme,  née  Marie- 
Pauline  Mussot,  est  morte  le  5  juin,  à  peine  âgée  de  trente-six  ans.  Un 
très-grand  nombre  d'amis  et  d'artistes  sont  venus  donner  un  témoignage 
de  sympathie  et  d'estime  à  l'excellent  violoniste  et  chef  d'orchestre,  en 
assistant  aux  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  mercredi,  en  l'église  de  la  Tri- 
nité. L'orchestre  de  Ch.  Lamoureux  s'est  réuni  pour  cette  circonstance  et 
a  exécuté,  sous  la  direction  de  son  second  chet,  M.  Borelli,  la  marche 
funèbre  de  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  et  celle  de  la  sonate 
en  si  bémol  mineur  de  Chopin,  instrumentée  par  M.  P.  Pascal.  M.  Guilmant, 
organiste  de  la  Trinité,  a  joué  la  transcription  d'un  morceau  du  Messie, 
et  un  Agnus  Dei,  sur  la  musique  de  l'air  célèbre  de  Stradella,  a  été 
chanté  par  M.  Auguez. 

£**  L'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Georges 
Bizet  a  eu  lieu  hier  au  cimetière  du  Père-La-Chaise.  Nous  en  reparlerons. 

,***  Le  violoniste  Joseph  Telesinski,  membre  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire,  est  mort  le  4  juin  à  la  Maison  municipale  de  santé. 
Cet  artiste,   d'un  talent  très-estimable,  était  âgé  de  quarante-deux  ans. 

**#  L'une  des  deux  filles  de  Lefébure-Wély,  Mme  Videcoq-Wély,  qui 
devait  aux  leçons  de  son  père  un  remarquable  talent  de  pianiste,  vient 
de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

***  A  Darmstadt  vient  de  mourir  Joseph  Neswadba,  l'un  des  meil- 
leurs chefs  d'orchestre  d'Allemagne,  attaché  depuis  de  longues  années 
au  théâtre  grand-ducal  de  Hesse. 

ET  RANGER 


%%  Londres.  —  La  représentation  de  Lohengrin  avec  Mlle  Albani,  celle 
de  l'Étoile  du  Nord  avec  Mme  Palti,  sont  les  deux  seules  à  noter  dans 
les  huit  derniers  jours  à  Covent  Garden.  Le  ténor  Campanini  a  reparu 
à  Drury  Lan",  dans  Faust,  avec  son  succès  habituel.  Mlle  Chapuy,  dont 
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la  rentrée  était  annoncée  pour  le  3  juin,  s'est  trouvée  indisposée  et  a  été 
remplacée  dans  le  rôle  de  Rosine  du  Barbicre  par  Mlle  Varesi,  qui  a  été 
très-vivement  applaudie  dans  l'air  de  l'Ombre  de  Dinorah,  à  la  scène  de 
la  Leçon,  et  a  dû  redire  :  Una  voce  poco  fa.  —  Mlle  Tietjens  retournera 
en  Amérique  au  mois  d'octobre,  avec  une  troupe  dirigée  par  M.  Maple- 
son,  pour  jouer  à  l'Académie  de  musique  les  principaux  opéras  de  son 
répertoire  :  les  Huguenots,  Médée,  Fidelio,  Norma,  Lucrczia  Borgia.—  VSne 
magnifique  collection  d'appareils  scientifiques  a  été  ouverte  dernièrement 
au  public,  dans  le  musée  de  South  Kensington.  On  y  remarque  une 
série  d'appareils  d'acoustique  du  plus  haut  intérêt,  résumant  les  plus 
belles  découverts  faites  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  branche  de  la  phy- 
sique. Des  conférences  sont  faites  sur  chaque  sujet  par  les  sommités  de 
la  science,  Tyndall,  Stone,  Adams,  etc.,  et  contribuent  puissamment  à 
l'utilité  de  l'exposition  elle-même. 

***  Bruxelles.  —  A  l'occasion  du  lo"  congrès  néerlandais,  un  grand 
festival  sera  donné  dans  la  salle  de  l'Alhambra,  vers  la  fin  du  mois 
d'août  prochain.  Cette  fêle  sera  consacrée  à  l'interprétation  d'ouvrages 
de  compositeurs  belges.  On  y  entendra  des  œuvres  de  MM.  Gevaert, 
Benoit,  Van  den  Eede  et  Willem  Demol,  exécutées  avec  accompagnement 
d'orchestre,  par  un  nombreux  personnel  choral  qui  ne  comptera  pas 
moins  de  cinq  à  six  cents  voix.  La  commission  du  congrès  a  confié  la 
direction  musicale  du  festival  à  l'habile  chef  de  la  Société  de  musique 
de  Bruxelles,  M.  Henri  Warnots. 

***  Altenbourg.  —  Le  festival  de  l'Association  des  musiciens  allemands 
a  attiré  un  nombreux  public.  La  présence  de  Liszt  doit  être  aussi  comptée 
pour  quelque  chose  dans  les  causes  de  cet  empressement.  Le  28  mai  a 
été  exécuté  l'oratorio  Christus,  de  Kiel.  Au  concert  du  29,  ou  a  entendu 
le  poëme  symphonique  Prométhée,  de  Liszt,  et  Bornéo  et  Juliette,  de  Ber- 
lioz, dont  l'eft'et  a  été  très-grand,  malgré  le  peu  de  fini  de  l'exécution  : 
le  scherzetto  de  la  Fée  Mab  a  été  bissé.  Deux  séances  de  musique  de 
chambre  ont  été  données  le  30  mai,  et  les  fêtes  se  sont  terminées  le  31 
par  un  grand  concert  dont  le  programme  comprenait  la  Bataille  des  Huns, 


autre  poëme  symphonique  de  Liszt  (l'auteur  jouait  la  partie  d'orgue),  quel- 
ques cantates  ou  scènes  lyriques,  un  concerto  de  piano,  de  Grieg,  exécuté 
par  M.  Louis  Brassin,  des  lieder,  chantés  par  Mlle  Breidenstein,  etc. 

***  Bnyreuth.  —  Les  études  de  la  tétralogie  des  Nibelungen  de  R.  Wa- 
gner sont  commencées  depuis  le  lor  juin.  La  première  répétition  géné- 
rale aura  lien  le  6  août. 

a*,.  Trieste.  —  Le  Teatro  Comunale  vient  de  faire  sa  clôture  et  se 
rouvrira  en  automne.  Parmi  les  artistes  déjà  engagés  pour  la  prochaine 
saison  par  le  nouvel  imprésario  Sinico,  on  cite  Mme  Volpini,  MM.  Cam- 
panini,  Moriami  et  Castelmary.  —  Les  représentations  qui  se  donnaient 
au  théâtre  Mauroner,  incendié  le  28  mai,  se  continueront  au  théâtre 
Armonia. 

***  Milan.  —  Un  nouvel  opéra,  Sara,  de  Luigi  Gibelli,  a  été  donné 
au  théâtre  Castelli.  C'est  une  œuvre  assez  médiocre,  à  laquelle  les  amis 
de  l'auteur  ont  cependant  assuré  un  semblant  de  réussite.  Le  théâtre  a 
fermé  ses  portes  le  i  juin,   après  une  campagne  peu  brillante. 

***  Reggio  d'Emilia.  —  Cuore  di  Marinaro,  opéra  nouveau  de  Sessa, 
vient  d'être  représenté  avec  grand  succès. 

***  Barcelone. —  La  saisen  d'opéra  ilalien  vient  de  finir  au  Liceo.  La 
direction  se  propose  de  faire,  dans  le  réfertoire  de  la  campagne 
prochaine,  une  très-large  part  aux  œuvres  lyriques  françaises. 


L'Administrateur  ; 

Edouard  PHILIPPE 


ON  DEMANDE,  dans  un  magasin  de  musique,  un  commis  au  courant 
de  la  vente  au  détail.  —  S'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 
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Partition,  piano  et  chant,  format  in-8",  paro- 
les françaises  et  allemandes, net.      8    » 

—  piano  et  chant,  format  in-a",  paro- 

les italiennes  et  allemandes  .net.     12    » 
L'ouverture   pour  piano  à  2  mains 5    » 

—  —  4  mains 7  50 

—  pour  2    pianos  à  8    mains,  ar- 

rangée par  Schmidt 12    i 

—  pour  orchestre,   en  parties    sé- 

parées       20     « 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  mêmes,  avec  paroles  italiennes. 

Les    airs   de  chant,    sans   accompagnement, 

édition  populaire,  chac net.       »  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Beyer.  Bouquet  de  mélodies 5    d 

Cramer  (H.).  Fantaisie  (n°  6  delà 2" suite: 

Fleurs  des  Opéras) 7  50 

—  Mélodies  (n°  7  de  la  1"  suite  :  Dé- 

lassements  de  l'Etude),   la  suite 

complète 7  50 

Czerny  (Ch.).  Impromptu,  op.  134 6  » 

—  Variations,  op.  135 6  a> 

Fontana.  Pot  pourri,  op.  5 5  u 

Liszt.  L'ouverture 9  a 

Savart.  Grande  fantaisie,  op.  27 5  a 

Thalberg.  Grande  fantaisie,  op.    37 9  » 

Voss  (C.|.  La  Barcarolle,  op.  134 5  » 

Wolff  (Ed.).    Divertissement    (n*   5  de   la 

collection  :  les  Deux  Amies),   op. 

122,  à  U  mains 6    » 


MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Brisson.  Motife  (n- 7  de  la  1"  suite:  les 
Délassements  de  l'Etude),  la  suite 
complète  pourorgue-harmonium.       7  50 

Gottignies.  Airs  (n"  14,  22  de  la  lr*  suite 
de  la  collection  :  les  Délassements 
de  l'Etude],  pour  flûte  seule,  la 
suite  complète 6    » 

—  Airs  (n'  14  de  la  1"  suite  de  la  col- 

lection :  les  Délassements  de  l'E- 
tude), pour  2  flûtes,  la  suite  com- 
plète         6    a 

—  Airs  (n"  22  de  la  2=  suite  de  la  même 

collection),  la  suite  complète 6    » 

Deneux.  Grande  fantaisie  pour  flûte  avec 

accompagnement  de  piano 9    s 

Ernst    et    Schunke.    Rondo    allemand, 

op.  23,  pour  piano  et  violon 9    » 

Panofka.  Morceaux  (n°  68  de  la  3'  suite 
de  la  collection  :  les  Plaisirs  du 
Jeune  Violoniste),  pour  2  violons, 
la  suite  complète  7  56 

Panofka  et  Gard.  Airs  (n"  14,  19  de  la 
1"  suite  de  la  collection  :  les  Dé- 
lassements de  l'Etude),  pour  di'o- 
lon  seul,  la  suite  complète 6    s 

—  Airs    (n"  53    de  la  2=    suite    de    la 

même  collection),  la  suite  com- 
plète        6    » 

—  Airs    (n°  14    de  la    1™  suite   de  la 

collection  :  les  Délassements  de 
l'Etude),  pour  2  violons,  la  suite 
complète 6    » 


Panofka  et  Gard.  Airs  (n"  19  de  la  2'  suite 
de  la  même  collection),  la  suite 
complète 6    » 

—  Airs    (n°    53   de   la  3"    suite  de  la 

même  collection),  la  suite  com- 
plète         6    » 

Schiltz.  Mélodies  (n°  8  de  la  1"  suite  de 
la  collection:  Amusons- nous),  pour 
cornet  seul,  la  suite  complète. . ..      5    » 

—  Mélodies  (n°  51  de  la  3"  suite  de  la 

même  collection),  la  suite  com- 
plète        5    » 

—  Mélodies  (n°  21  de  la  1"  suite  de  la 

collection  :  Vive  le  Plaisir),  pour 
cornet  seul,  la  suite  complète 5    » 

—  Mélodies  (n°  55  de  la  S"  suite  de  la 

même  collection),  la  suiie  com- 
plète         5    a 

—  Motifs   (n-  11  de  la  1"  suite  de  la 

collection  :  les  Plaisirs  du  Cor- 
netliste),  pour  2  cornets,  la  suite 
complète 7  50 

—  Motifs  (n*  60  de  la  3"    suite   de  la 

même  collection),  la  suite  com- 
plète         7  50 

Sivori  et  Seligmann.  Chœur  des  Sirè- 
nes pour  violon  et  violoncelle  . 
avec  accompagnement  de  piano  .  9  » 
***  Motifs  (n°  12  de  la  1"  suite:  les 
Délassements  de  l'Etude)  ,  pour 
clarinette  seule,  la  suite  com- 
plète         7  50 

***    Les  mêmes,  pour  cornet  seul,  la  suite 

complète 7  50 

***  —       pour  flûte  seule,  la  suite 

complète 7  50 

•*•  —       pour  saxophone    seul,   la 

suite  comptète 7  50 

***  —       pour  violon  seul,  la  suite 

complète 7  50 
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THÉÂTRE  NATIONAL   DE  L'OPÉRA. 


Sylvia ,  ballet-pantomiirife  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  de 
MM.  Jules  Barbier,  J.  de  Reinach  et  Mérante,  musique  de 
M.  Léo  Delibes.  —  Première  représentation,  le  mercredi 
14  juin. 

La  scène  se  passe  en  Grèce,  aux  temps  mythologiques.  Un 
berger,  du  nom  d'Aminta,  s'est  follement  épris  d'une  nymphe 
favorite  de  Diane,  qu'il  a  entrevue  un  soir  dans  les  profondeurs 
mystérieuses  du  bois  sacré  :  il  s'incline  devant  la  statue  de 
l'Amour  et  le  supplie  de  lui  accorder  la  grâce  de  revoir  encore  sa 
bien-aimée.  A  ce  moment,  le  cor  retentit  ;  Aminta  se  cache  der- 
rière la  statue  du  dieu  malin  pour  tout  voir  sans  être  vu.  Sylvia 
et  ses  compagnes,  les  nymphes  chasseresses,  se  reposent  de  leur 
course  nocturne  par  des  exercices  violents,  tels  que  cavalcades, 
jeux  gymniques;  elles  enlèvent  ensuite  leurs  carquois  et  font  sem- 
blant de  se  baigner  dans  les  ondes  imaginaires  d'une  rivière  à  sec. 
Elles  découvrent  tout  à  coup  qu'un  mortel  ose  profaner  de  ses 
regards  leurs  jeux  innocents,  et,  dans  sa  colère  divine,  Sylvia 
va  pour  le  frapper  d'une  flèche;  elle  détourne  cependant  son 
courroux  sur  le  dieu  d'amour,  qui  a  mis  une  telle  audace  au 
cœur  du  berger,  et  vise  la  statue  d'Ëros.  Aminta  veut  empê- 
cher ce  sacrilège  :  il  se  précipite  au-devant  de  la  statue  et  reçoit 
en  plein  coeur  la  flèche  destinée  à  Cupidon.  Après  qu'elle  s'est 
éloignée  avec  ses  compagnes,  Sylvia  revient  examiner  celui  qu'elle 
a  blessé,  tué  peut-être;  mais,  à  ce  moment,  le  chasseur  noir  Orion, 
«  la  terreur  des  forêts  »,  qui  l'aime  d'une  passion  sauvage,  et 
qu'elle  repousse  avec  horreur,  l'enlève  malgré  ses  efforts  et  ses 
cris  de  désespoir.  Des  paysans  accourent  qui  aperçoivent  Aminta 
étendu  à  terre  :  ils  se  désolent  inutilement  sur  son  sort,  lorsqu'un 
petit  vieux  sorcier  s'approche,  qui  examine  la  blessure  de  l'amou- 
reux berger,  le  ranime  et  le  rappelle  à  la  vie  :  ce  médecin  sans 
pareil  n'est  autre  que  l'Amour.  Aminta  n'a  pas  plutôt  repris  l'u- 
sage de  ses  sens,  qu'il  se  lance  à  la  poursuite  de  Sylvia  et  de  son 
ravisseur. 

Orion  a  entraîné  Sylvia  dans  sa  caverne  :  vainement  il  la  retient 
prisonnière  et  s'efforce  de  l'attendrir  par  ses  protestations  d'amour 
ou  de  l'égayer  par  la  danse  bizarre  d'esclaves  éthiopiens  ;  Sylvia 
n'a  qu'une  idée  :  fuir;  qu'un  désir  :  retrouver  son  berger.  Elle 
imagine  enfin  d'enivrer  son  odieux  gardien  :  c'est  le  moyen  em- 
ployé par  Sindbad  le  marin  dans  les  Mille  et  une  Nuits  pour  se  dé- 


livrer du  géant  qui  s'est  juché  sur  ses  épaules  et  n'en  veut  pas 
descendre.  Elle  refuse  donc  de  boire  le  lait  qu'on  lui  offre,  et  pre- 
nant quelques  grappes  de  raisin,  elle  en  exprime  le  jus  dans  une 
coupe  et  la  présente  à  Orion.  Celui-ci  avale  ce  vin  doux,  et  par 
une  grâce  spéciale,  ce  breuvage  qui  devrait  simplement  lui  donner 
la  colique,  l'enivre  comme  une  brute  :  il  tombe  à  terre  et  s'endort. 
Sylvia  invoque  alors  l'Amour,  qui  lui  apparaît  et  la  délivre,  sans 
plus  se  souvenir  du  sacrilège  qu'elle  a  voulu  commettre  contre  son 
effigie  divine.  Aminta  continue  de  traîner  par  monts  et  par  vaux 
son  désespoir  amoureux  ;  il  reparaît  à  la  fin  au  milieu  d'une  fête  en 
l'honneur  de  Bacchus,  et  un  jeune  pirate,  marchand  d'esclaves, 
fait  danser  devant  lui  ses  captives  les  plus  séduisantes.  Une  seule, 
entièrement  voilée,  attire  l'attention  d'Aminta  par  son  charme  et 
ses  poses  gracieuses  ;  elle  se  dévoile  :  c'est  Sylvia.  Un  homme 
furieux  arrive  brandissant  une  hache  :  c'est  Orion;  une  déesse 
parait  au  seuil  du  temple  :  c'est  Diane  qui  frappe  Orion,  va  pour 
punir  Sylvia  et  fait  trembler  toute  la  foule  agenouillée.  Un  seul 
jouvenceau  lui  tient  tête,  c'est  le  pirate,  et  ce  pirate,  c'est  le  sor- 
cier, et  ce  sorcier,  c'est  l'Amour,  toujours  l'Amour,  qui  rappelle  à 
la  chaste  déesse  ses  privautés  nocturnes  avec  Endymion.  Diane 
pardonne,  unit  Sylvia  avec  Aminta  et  les  conduit  en  grande  pompe 
dans  un  temple  à  elle  consacré  :  le  pasteur  Aminta  serait-il  déjà 
divinisé,  et  la  faveur  de  Diane  et  de  l'Amour  irait-elle  jusqu'à  faire 
un  dieu  de  l'heureux  berger  (1)  ? 

Ces  ballets  mythologiques  sont  particulièrement  ennuyeux,  ces 
marivaudages  amoureux  entre  mortels  et  déesses  semblent  singu- 
lièrement fades  et  monotones,  surtout  quand  il  n'y  a  pas  plus 
d'action  que  dans  ce  ballet-ci,  où  il  a  fallu  introduire  tant  bien 
que  mal  force  hors-d'œuvre  :  danses  de  naïades  et  de  sylvains 
aux  clairs  rayons  de  la  lune,  trépignements  bizarres  d'esclaves 
éthiopiens,  grande  fête  en  l'honneur  de  Silène  et  de  Bacchus;  pour 
donner  à  ce  ballet  sinon  la  consistance,    au    moins    la   longueur 


(1)  L'affiche  ne  nomme  aucun  auteur  pour  la  pièce  :  ni  M.  de  Reinach, 
qui  a  fourni  le  sujet;  ni  M.  Jules  Barbier,  qui  a  disposé  le  scénario; 
ni  M.  Mirante,  qui  a  combiné  la  partie  chorégraphique.  Voici  la  raison 
de  ce  silence.  M.  Barbier  aurait  voulu  être  distingué  de  son  collabora- 
teur-danseur de  la  façon  suivante  :  Poème  de  M.  Barbier,  chorégraphie 
de  M.  Mérante.  Or,  l'usage  immémorial  à  l'Opéra  est  de  nommer 
sans  distinction  libretliste  et  chorégraphe,  par  exemple  :  Th.  Gautier, 
de  Saint-Georjjes  et  CoralU  pour  Giselle,  ou  Nuitter  et  Saint-Léon  pour 
Coppélia;  —  et  cet  usage  est  fondé  sur  la  raison.  En  effet,  le  poëte  et 
le  maîlre  de  ballet  l'ont  œuvre  commune,  et  si  la  chorégraphie  n'existe 
pas  sans  le  livret,  la  réciproque  est  également  vraie  :  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  les  séparer,  pas  plus  qu'on  ne  distingue  entre  deux  auteurs 
collaborant  à  un  opéra  comique,  et  dont  l'un  bâtit  toute  la  pièce,  tandis 
que  l'autre  versifie  seulement  les  couplets,  comme  cela  arrive  assez 
souvent.  M.  Halanzier  a  préféré  ne  nommer  personne  en  attendant  que 
M.  Barbier  vienne  à  résipiscence  ;  if  aurait  mieux  fait,  croyons-nous,  de 
condamner  ses  prétentions  en  suivant  la  tradition  :  il  avait  pour  lui  la 
raison  et  le  droit. 
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désirable.  11  n'y  a  presque  aucune  intrigue  clans  Sylvia.  Ces  tra- 
vestissements de  l'Amour,  ce  désespoir  d'Aminta,  ces  tourments 
de  la  nymphe  captive  d'Orion,  ne  forment  pas  une  pièce,  quelque 
indulgence  qu'on  puisse  prêter  à  ce  genre  de  composition  drama- 
tique; et  d'ailleurs,  ces  luttes  de  divinités  qui  prennent  parti  pour 
ou  contre  un  faible  mortel,  ces  coquetteries  entre  nymphe  et 
berger,  dryade  et  satyre,  bergère  et  faune,  sont  aussi  peu  at- 
trayantes qu'intéressantes.  11  faut  reléguer  au  grenier  tout  cet  atti- 
rail de  dieux  et  déesses  antiques,  car  le  ballet  mythologique  n'olfre 
plus  aucun  charme,  non  plus  que  le  ballet  héroïque,  dans  le 
genre  du  Corsaire.  Il  reste,  d'ailleurs,  une  veine  assez  riche  à 
exploiter  avec  le  ballet  légendaire,  comme  Néméa  ou  comme 
Giselle,  qui  repose  sur  quelque  croyance  populaire,  sur  quelque 
légende  surnaturelle,  mais  aussi  et  surtout  dans  le  ballet  emprunté 
à  la  vie  ordinaire,  comme  Grelna-Green  et  Coppélia,  que  j'appellerai 
la  comédie-ballet,  où  le  comique  inattendu  de  la  situation,  où  le 
piquant  des  épisodes  entre  pour  beaucoup  dans  le  plaisir  du  pu- 
blic et  aide  plus  qu'on  ne  peut  croire  à  l'inspiration  du  mu- 
sicien. 

Vous  chercheriez  en  vain  dans  Sylvia  une  scène  amusante  et 
neuve  comme  celle  du  colin-maillard  dans  Grelna-Green,  comme 
celle  des  automates  dans  Coppélia,  et  vous  n'y  trouveriez  pas 
davantage,  entre  tant  de  morceaux  agréables  et  ciselés  d'une 
main  habile,  une  musique  de  scène  aussi  récréatrive  que  celle 
trouvée  par  MM.  Guiraud  et  Delibes  pour  chacun  de  ces  épisodes  : 
c'est  que  MM.  Barbier  et  de  Rcinacli  n'ont  fait  que  suivre 
les  sentiers  battus  de  la  chorégraphie  :  déclarations  d'amour  en 
pirouettes,  scènes  de  jalousie  en  entrechats  et  élans  désespérés 
en  doubles  tours  renversés.  M.  Nuilter,  au  contraire,  avait  sur- 
tout cherché,  dans  chacun  des  ballets  précités,  à  imaginer  quelque 
scène  originale  et  amusante.  Il  avait  eu  dix  fois  raison  et  ses  col- 
laborateurs, les  chorégraphes  comme  les  musiciens,  n'eurent  qu'à 
se  louer  de  cette  recherche  du  nouveau.  Mais  le  nouveau  ne  peut 
pas  se  trouver  également  dans  tous  les  genres  ;  aussi  la  mytholo- 
gie païenne  ne  pouvant  plus  rien  donner  de  neuf  en  fait  de  danse, 
non  plus  que  la  chevalerie,  il  faut  chercher  exclusivement  la  poésie 
dans  la  légende  et  la  comédie  dans  la  vie  commune.  Il  y  a  donc 
deux  modèles  à  suivre  :  Giselle  d'une  part,  et  de  l'autre  Coppélia. 
Le  ballet  même  que  Théophile  Gautier  dut  composer  un  jour,  à  ce 
qu'on  dit,  pour  M.  Massenot,  et  qui  était  emprunté  à  une  super- 
stition populaire  de  l'Orient,  aurait  eu  ce  caractère  étrange  et  ce 
coloris  saisissant  qui  ajoutent  tant  de  charme  aux  ballets  surna- 
turels ;  il  pouvait,  d'autre  part,  avoir  de  très-graves  défauts  et  l'on 
n'a  pas  dû  y  renoncer  sans  raisons  décisives,  mais  il  eût  été 
bien  curieux  de  voir  représenter  ce  Preneur  de  rats,  le  septième 
ballet  que  Gautier  aurait  fourni  à  notre  Académie  de  musique. 

La  danse  offrait,  en  effet,  un  invincible  attrait  à  ce  poëte  qui 
ne  se  prenait  guère  au  sérieux  au  point  de  vue  musical,  quoi  qu'on 
ait  pu  dire  après  sa  mort,  et  qui  était  le  premier  à  rire  de  ceux 
qui  se  souciaient  de  ses  jugements  en  musique  ;  de  ce  poëte  qui 
ne  fut  jamais  auteur  dramatique  au  vrai  sens  du  mot,  et  qui 
écrivait  même  à  propos  de  Giselle  :  «  Au  théâtre,  tout  fait  lon- 
gueur ».  Foin  des  comédies  et  des  opéras,  mais  bienvenu  soit  le 
ballet,  où  il  pouvait  donner  cours  à  ses  imaginations  enchante- 
resses, où  sa  fantaisie  lumineuse  pouvait  s'épancher  en  des  des- 
criptions brillantes,  auxquelles  le  peintre  et  le  chorégraphe  donne- 
raient la  couleur  et  la  vie.  Gautier  n'a  pas  écrit  moins  de  six 
ballets  qui  ont  été  mis  en  musique  par  Adam  et  Burgmuller,  par 
MM.  Benoist,  Deldevez,  le  comte  Gabrielli  et  Reyer.  Pâquerette, 
Gemma  et  Yanko  le  bandit  ne  valent  pas  grand'chose  et  la  musique 
n'a  laissé  aucun  souvenir,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Péri 
et  de  Sacountala,  une  œuvre  charmante  qu'on  aurait  rejouée  à 
coup  sûr,  si  un  incendie  n'avait  détruit  costumes  et  décors.  Pour 
Giselle,  que  je  citais  tout  à  l'heure  comme  un  modèle  de  ballet 
poétique,  personne  qui  n'admire  cette  touchante  légende  si  mer- 
veilleusement traduite  par  le  poëte,  et  qui  a  inspiré  à  Adam  ses  plus 
charmantes  mélodies.  Tel  était  le  penchant  qui  entraînait  Gautier 
vers  le  ballet  que  le  jour  même  où  il  débutait  comme  critique  à  la 
Presse  (11  juin  1837),  ayant  à  rendre  compte  d'un  méchant 
ballet  de  Guerra  et  d'Adam,  les  Mohicans,  il  ne  put  pas  résister  au 
plaisir  de  fixer  déjà  la  poétique  du  genre  telle  qu'il  la  concevait. 


«  Le  choix  du  sujet,  dit-il,  était  le  plus  malheureux  dii  monde  :  des 
soldats  et  des  sauvages  prêtent  peu  à  la  chorégraphie.  Des  hom- 
mes rouges  tout  nus  et  d'autres  bardés  de  buffleteries  n'ont  rien 
de  bien  régalant  à  l'œil.  Le  ballet  demande  d'éclatantes  décora- 
tions, des  fêtes  somptueuses,  des  costumes  galants  et  magnifi- 
ques ;  le  monde  de  la  féerie  est  le  milieu  où  se  développe  le  plus 
facilement  une  action  de  ballet.  Les  sylphides,  les  salamandres, 
les  ondines,  les  bayadères,  les  nymphes  de  toutes  les  mythologies 
en  sont  les  personnages  obligés.  Pour  qu'un  ballet  ait  quelque 
probabilité,  il  est  nécessaire  que  tout  y  soit  impossible.  Plus 
l'action  sera  fabuleuse,  plus  les  personnages  seront  chiméri- 
ques, moins  la  vraisemblance  sera  choquée;  car  on  se  prête  avec 
assez  de.  facilité  à  croire  qu'une  sylphide  exprime  sa  douleur  par 
une  pirouette,  déclare  son  amour  au  moyen  d'un  rond  de  jambe  ; 
mais  ce!a  parait  peu  probable,  malgré  l'optique  et  la  convention 
du  théâtre,  dans  une  personne  habillée  d'une  robe  de  soie  bleue, 
ayant  pour  père  un  colonel  légèrement  ventru,  porteur  d'une 
culotte  de  peau  blanche  et  de  bottes  à  l'écuyère. . . .  o 

La  théorie  est  spirituelle  et  vivement  lancée,  mais  il  ne  faut  pas 
y  attacher  plus  d'importance  qu'à  mainte  autre  fantaisie  littéraire, 
soutenue  par  Gautier  avec  une  égale  richesse  de  pensée  et  de  style, 
car  il  devait  se  confondre  lui-même  sur  bien  des  points  dans  ses 
ballets  à  venir,  et  cette  page  est  encore  plus  curieuse  à  lire  quand 
on  sait  quel  démenti  il  s'est  infligé  en  composant  un  grand 
ballet,  Pâquerette,  où  l'on  ne  voit  que  soldats  «  bardés  de 
buffleteries,  »  et  dont  tout  un  acte  se  passe  dans  l'intérieur  d'une 
caserne. 

M.  Delibes  avait  fort  à  faire  pour  donner  un  pendant  à  sa  Coppélia 
et  pour  ne  pas  déchoir  du  rang  où  l'avait  placé  cette  dernière 
partition  comme  compositeur  de  ballet;  il  a  dû  beaucoup  tra- 
vailler cet  ouvrage  qui  porte  à  chaque  page  la  marque  d'un  soin 
scrupuleux  et  d'une  recherche  soutenue:  il  a  écrit,  au  résumé,  une 
très-jolie  partition,  d'une  mélodie  souvent  piquante  et  instru- 
mentée avec  goût,  mais  empreinte  d'une  uniformité  regrettable. 
M.  Mérante  et  lui  peuvent  s'en  prendre  au  librettiste,  —  je  ne 
veux  pas  dire  au  poëte,  —  si  son  vulgaire  canevas  ne  donnait 
prétexte  à  aucune  nouveauté  chorégraphique  ou  musicale;  le 
seul  épisode  qui  soit  un  peu  original,  est  celui  de  l'entrée  des 
chasseresses  et  de  leurs  ébats  joyeux  au  bord  des  eaux.  M.  Mérante 
a  su  précisément  trouver  là  d'heureux  effets  de  danse,  et  le  mor- 
ceau d'orchestre,  cette  attaque  vigoureuse  où  les  quatre  cors  son- 
nent sous  une  batterie  puissante  de  cordes,  est  aussi  une  des  pages 
les  plus  colorées  de  la  partition.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se  tient 
dans  un  ballet:  poëme,  danse  et  musique,  et  que  les  efforts  du 
chorégraphe  et  du  musicien  sont  bien  souvent  impuissants  à 
réparer  les  fautes  du  librettiste.  Heureusement  que  MM.  Mérante 
et  Delibes  y  sont  parvenus  plus  d'une  fois  dans  Sylvia,  sans  quoi 
la  pièce  de  M.  Barbier  aurait  bien  pu  entraver  le  succès. 

L'introduction  orchestrale,  assez  courte,  est  à  la  fois  brillante 
et  pastorale,  comme  il  convenait  à  ce  sujet  tantôt  champêtre, 
tantôt  divin,  et  traversée  d'un  solo  de  cor  annonçant  l'approche 
des  chasseresses  :  on  y  retrouve  aussi  par  avance  le  début  pom- 
peux de  la  marche  en  l'honneur  de  Bacchus  et  le  motif  principal 
de  la  danse  des  bergers.  La  première  scène,  dansée  entre  des 
dryades  guettées  et  poursuivies  par  les  faunes,  est  un  gracieux 
scherzo,  où  j'ai  remarqué  surtout  Yandantino  plaintif  sur  lequel  les 
satyres  s'attristent  de  voir  les  naïades  leur  échapper.  L'entrée  du 
berger  Aminta  est  soutenue  d'une  douce  mélodie  exposée  par  la 
tlûte,  puis  par  le  hautbois,  sur  des  tenues  de  clarinette,  mélodie 
qui  suivra  l'amoureux  Aminta  comme  une  ombre  et  qui  reviendra, 
chantée  par  les  violons,  au  moment  où  le  berger  implore  la  clémence 
de  la  nymphe  outragée;  puis  arrive  l'impétueux  galop  des  nymphes 
chasseresses,  qui  produit  un  excellent  effet  de  sonorité  pleine'  et 
brillante,  sans  être  aucunement  bruyante.  Après  un  court  inter- 
mezzo, Sylvia  danse  une  valse  lente  et  poétique,  esquissée  tour  à 
tour  par  les  violons  et  par  le  cor  sur  des  accords  de  harpe  ;  la  phrase 
intermédiaire,  jouée  lutta  forza  dans  le  grave  par  les  instruments 
à  cordes,  les  cuivres  frappant  le  premier  temps  sur  lequel  les 
violons  lancent  une  rapide  fusée,  est  d'un  bon  caractère  et 
ramène  bien  le  motif  principal  qui  s'éteindra  dans  un  long  per- 
dendosi  sur  un  trille  persistant    des    violons    à    l'aigu.    Lorsque 
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Sylvia  revient  se  lamenter  sur  le  corps  de  celui  qu'elle  croit  avoir 
frappé  à  mort,  le  violon  solo  chante  une  mélodie  expressive  qui 
traduit  bien  le  désespoir  et  le  premier  trouble  amoureux  de  la 
chaste  nymphe  de  Diane.  L'arrivée  du  cortège  rustique  est  an- 
noncée par  un  gracieux  morceau  où  les  flûtes  prennent  leurs  ébats 
à  l'aigu  sur  un  dessin  des  instruments  à  cordes  en  piszicati,  avec 
triangle  et  tambour  de  basque;  puis  une  délicate  phrase  au 
rhythme  vieillot  et  tremblotant,  esquissée  en  douceur  par  les 
violons,  souligne  bien  l'entrée  hésitante  du  vieux  sorcier,  et  une 
mélodie  discrète  assez  jolie,  dite  par  les  violons  et  les  basses  dia- 
loguant, accompagne  la  cure  merveilleuse  de  l'Amour,  lorsqu'il 
lui  suffît  d'étendre  une  rose  fraîchement  cueillie  sur  le  corps 
d'Aminta  pour  le  rappeler  à  la  vie.  L'acte  se  termine  enfin  par 
un  ensemble  en  si  à  12/8  qui  ne  manque  ni  de  puissance  ni 
d'éclat. 

Le  second  acte  se  passe  dans  la  caverne  d'Orion.  L'introcluction- 
entr'acte  est  une  reprise  de  la  valse  dansée  au  premier  acte  par 
Mlle  Sangalli;  après  quoi  vient  une  scène  de  séduction  et  d;'  résis- 
tance entre  Orion  et  Sylvia,  scène  heureusement  rendue  par  une 
mélodie  expressive  des  violoncelles,  sous  un  dessin  syncopé  des  autres 
instruments  à  cordes.  La  danse  rapide,  le  trépignement  convulsif 
des  deux  petits  Éthiopiens,  est  bien  rhythmée  par  une  mélodie  bi- 
zarre et  stridente  de  la  petite  flûte,  accompagnée  seulement  par  les 
violoncelles  pinces  et  le  basson  :  interrompue  un  instant  par  une 
mélodie  ondulante  des  violons  dans  le  grave,  elle  reprend  bientôt 
avec  une  ardeur  croissante  et  se  termine  brusquement  sur  un  crépi- 
tement sec  à  l'aigu.  Le  chant  bachique  de  Sylvia  est  figuré  par  une 
mélodie  assez  large  à  6/8  en  la,  chantée  par  les  violoncelles  sous 
des  accords  arpégés  d'instruments  à  cordes.  Mlle  Sangalli  a  eu 
de  bons  effets  de  pointes  quand  elle  présente  tendrement  à  Orion 
la  boisson  qui  doit  l'enivrer  ;  mais  il  y  a,  lorsque  Orion  se  décide 
à  boire,  un  trait  imitatif  des  instruments  de  bois  de  haut  en  bas 
que  je  n'aime  guère,  bien  que  M.  Gounod  y  ait  déjà  eu  recours, 
—  mais  vice  versa,  —  dans  le  Médecin  malgré  lui,  pour  décrire 
précisément  le  contraire.  C'est  bien  là  de  la  convention  s'il  en 
fut,  et  une  convention  fausse,  car  dans  les  deux  cas  l'effet  cherché 
devait  se  produire  de  haut  en  bas,  pour  ne  pas  contrarier  la  na- 
ture. La  grande  scène  de  la  bacchante,  qui  vient  ensuite,  est 
construite  sur  un  chant  mélancolique  du  cor  anglais, —  M.  Delibes 
adopte  donc  aussi  l'instrument  préféré  de  Berlioz? —  accompagnée 
par  une  phrase  chantée  des  violoncelles,  et  par  des  pizsicati  d'altos 
aux  temps  faibles.  Cette  scène  est  coupée  seulement  d'une  danse 
furieuse  des  Éthiopiens  au  son  du  tambour,  au  bout  de  laquelle 
ils  tombent  épuisés  et  boivent  avidement  à  la  coupe  fatale  :  le 
maître  et  les  esclaves  succombant  à  la  boisson;  Sylvia  invoque 
alors  l'Amour  sur  une  courte  mélodie  de  clarinette,  et  l'Amour  lui 
montre  Aminta  gravissant  avec  peine  ces  rochers  infranchissables 
pour  venir  la  délivrer  des  mains  d'Orion. 

Le  grand  cortège  de  Bacchus,  qui  ouvre  le  troisième  acte,  dé- 
bute par  de  brillants  appels  de  trompette,  suivis  d'une  jolie  mé- 
lodie des  violons,  dont  la  reprise  est  surtout  bien  instrumentée 
avec  ces  appels  des  cuivres  à  contre-temps  et  ces  coups  sourds  de 
cymbales.  La  barcarolle  en  la  bémol,  chantée  par  le  saxophone 
alto  sous  un  crépitement  alternatif  des  seconds  et  des  premiers 
violons  à  l'octave  est  empreinte  d'une  douce  langueur;  elle  sera 
reprise  par  les  altos  lorsque  Sylvia  s'efforcera  de  tirer  Aminta 
de  sa  morne  tristesse.  L'allégretto  à  2/4  en  mi  bémol,  esquissé 
par  les  violons  en  pizzicati,  même  pendant  l'épisode  intermédiaire 
confié  à  la  flûte,  puis  à  la  clarinette,  est  aussi  très-agréable,  de 
même  que  l'andante  en  sol,  chanté  par  le  violon  solo  sur  un 
accompagnement  des  harpes,  violoncelles  et  clarinettes, —  à  part  un 
abus  de  virtuosité  pour  le  soliste,  surtout  dans  la  rentrée  amenant 
la  reprise  en  tutli.  Le  pas  des  esclaves,  joué  par  les  violons  à  la 
tierce,  avec  coup  de  tambour  de  basque  au  premier  temps,  est 
d'une  jolie  couleur,  et  la  variation  dansée  par  Sylvia  sur  un 
mouvement  perpétuel  des  violons  à  trois  temps  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  valse  classique  du  Freyschûtz.  La  strette  en  sol 
où  les  violons  et  l'harmonie  dialoguent  de  demi  en  demi-mesure 
est  d'une  vivacité  charmante  ;  enfin  l'apparition  de  Diane  est 
accompagnée  d'un  solo  de  cor  mystérieux,  comme  il  convenait 
pour  la  déesse  chasseresse,   et  le  ballet  se  termine  sur  une  apo- 


théose aussi  courte  et  aussi  inutile,  mais  aussi  brillante  et  plus 
poétique  que  bien  d'autres  apothéoses. 

Il  n'y  a  presque  qu'à  louer  quand  on  étudie  morceau  par  mor- 
ceau la  nouvelle  partition  de  M.  Delibes;  la  mélodie  en  est  tou- 
jours gracieuse,  l'harmonie  souvent  piquante  et  l'instrumentation 
curieusement  fouillée,  mais,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant, 
l'ensemble  de  l'œuvre  ne  produit  pas  aussi  bon  effet  qu'on  pour- 
rait l'espérer  de  la  réunion  de  tant  de  jolis  morceaux,  car  il  y  a 
comme  une  teinte  de  monotonie  répandue  sur  tout  l'ouvrage  :  sur 
la  pièce  d'abord,  sur  les  décors,  sur  la  chorégraphie  et  sur  la 
musique.  Certains  pas  imaginés  par  M.  Mérante  sont  empreints 
d'une  morbidesza  charmante,  les  costumes  dessinés  par  M.  Lacoste 
sont  d'une  harmonie  délicieuse  ;  les  décors,  comme  celui  du  bois 
sacré,  éclairé  d'abord  par  la  lune,  puis  par  le  soleil  levant  (de 
M.  Chéret),  ou  celui  du  rivage  de  la  mer  avec  le  temple  de  Diane 
(de  MM.  Rubé  et  Chaperon),  sont  d'une  couleur  vaporeuse  et 
éthérée  au  possible  ;  enfin  la  musique  de  M.  Delibes  est  aussi 
charmante,  aussi  harmonieuse,  aussi  vaporeuse  qu'il  convient  pour 
accompagner  ces  pas,  ces  costumes  et  ces  décors.  L'ouvrage 
entier  revêt  ainsi  une  teinte  d'une  douceur  infinie,  d'une  har- 
monie inaltérable,  qui  serait  délicieuse  pendant  un  acte,  mais  qui 
se  prolonge  un  peu  trop  pendant  trois  :  c'est  le  triomphe  absolu 
de  la  demi-teinte  caressante,  du  bleu  céleste,  de  l'azur  éthéré. 

Ces  remarques  n'enlèvent  rien  au  mérite  des  auteurs  :  choré- 
graphe, peintres,  dessinateurs  et  musiciens,  qui  ont  concouru  à  la 
confection  de  ce  ballet,  mais  elles  font  bien  quelque  tort  au  talent 
du  librettiste  et  même  au  flair  artistique  de  la  première  danseuse, 
qu'on  avait  consultée,  paraît-il,  et  qui  s'était  éprise  de  ce  ballet 
avec  une  furie  tout  italienne.  Mlle  Sangalli  a  remporté  par  le  fait 
un  succès  mérité,  mais  elle  se  montrait  tout  aussi  à  son  avantage 
dans  la  Source,  qui  n'avait  pas  été  écrite  spécialement  pour  elle  et 
qui,  sans  être  bien  remarquable  comme  livret,  était  encore  préfé- 
rable à  Sylvia  et  offrait  une  plus  grande  variété  de  scènes  et  de 
tons.  L'orchestre  a  bien  marché,  sous  la  direction  de  M.  Delvedez,  et 
il  faut  citer  à  part  M.  Garcin,  qui  a  pu  faire  apprécier  son  talent 
de  violoniste  dans  ses  deux  solos.  M.  Mérante  a  obtenu  un  double 
succès  de  mime  et  de  chorégraphe,  et  un  nouveau  danseur  italien, 
M.  Magri,  a  rempli  le  rôle  du  traître  Orion  avec  une  conscience 
digne  d'un  meilleur  sort.  Telle  Mlle  Marquet,  représentant  Diane 
chasseresse  sans  chasser,  ou  Mlle  Pallier,  figurant  une  naïade  sans 
nager,  telle  Mlle  Sanlaviile,  jouant  l'Amour  sans  amour  :  entre 
les  trois  mon  cœur  balance.  Pourquoi  donc  les  deux  petits  Éthio- 
piens ne  s'étaient-ils  noirci  ni  la  figure  ni  les  bras?  Vite  quelques 
leçons  d'ethnologie  à  Mlles  Mollnar  et  Gillert. 

Adolphe  Jullien. 
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Suite  (4). 

Quelle  étrange  idée  a  donc  Mme  Gueymard  de  se  laisser  pour- 
traire  par  M.  Théodule-Augustin  Ribot?  M.  Ribot  a  toujours  vu 
noir;  toujours  il  a  servilement  imité  l'Espagnolet.  Ses  premiers 
petits  Marmitons,  malgré  leurs  vestes  et  leurs  toques  blanches, 
semblaient  s'être  roulés  à  plaisir  sur  du  poussier  de  charbon.  On 
dirait  qu'après  avoir  terminé  le  portrait  en  pied  de  son  mo- 
dèle, debout  de  trois  quarts  en  grande  toilette  noire,  velours 
et  dentelles,  devant  une  table  qui  supporte  l'arsenal  mondain 
au  complet,  gants,  bouquet,  éventail,  flacon,  pelisse,  etc.,  —  il  l'a 
couvert  d'un  glacis  de  bitume  qui  salit  les  parties  lumineuses, 
rend  indistinctes  les  parties  ombrées  et  noie  l'ensemble  dans  un 
ton  triste,  arbitraire  et  malpropre.  On  y  sent,  cependant,  des 
colorations  puissantes  qui,  pour  apparaître  dans  tout  leur  éclat, 
n'auraient  besoin  que  d'être  débarrassées  de  la  couche  de  cirage 
qui  les  détruit  en  les  déshonorant.  Mme  Gueymard-Lauters  méritait 


(1)  Voir  les  n°3  22,  23  et 
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un  meilleur  traitement.  M.  Ribot  avait  donné  jadis  de  si  belles 
espérances  !  Le  diable  soit  de  la  bouteille  à  l'encre  !  Et  ne  sau- 
rait-on peindre  sans  toujours  broyer  du  noir  ?. . 

Mlle  Sarah  Bernhardt,  la  très-sympathique  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  pourrait  se  mirer  de  pied  en  cap,  de  face  et 
de  profil,  voire  même  de  dos,  au  salon  de  cette  année.  Non-seu- 
lement elle  y  a  exposé  un  groupe,  Après  la  tempête,  qui  a 
mérité  les  galants  encouragements  du  jury,  mais  encore  sa  frêle 
et  diaphane  personne  s'y  exhibe  complaisamment  dans  un 
médaillon  de  H.  Ziwny,  dans  une  eau-forte  de  Gauchercl,  puis 
dans  deux  toiles  de  Mlle  Louise  Abbema,  sa  grande  amie,  et  de 
M.  Clairin.  C'est  beaucoup  pour  une  femmeaussi  transparente;  ce 
n'est  pas  encore  assez,  paraît-il,  au  gré  des  rigides  observateurs  du 
maigre.  La  Sarah  Bernhardt  de  Mlle  Abbema  est  en  robe  de  ca- 
chemire noir  avec  jupe  de  soie  gris-fer,  guimpe  de  guipure  noire, 
chapeau  noir  à  plume  noire:  costume  de  miss  Clarkson  dans 
l'Étrangère.  C'est  là  l'œuvre  d'une  artiste  qui  manie  virilement  ia 
brosse,  et  j'avoue  préférer  la  «  Vierge  du  mal  »  (en  peinture)  à 
l'autre,  la  bonne,  de  M.  Bouguereau.  La  Sarah  Bernhardt  de 
M.  Clairin  est  en  peignoir  de  cachemire  blanc,  garni  de  plumes 
blanches,  Ilot  de  dentelles  aux  manches  et  au  cou,  mules  en 
satin  noir  sur  des  bas  de  soie  bleu  de  ciel,  grand  écran  en  plumes, 
le  tout  serpentant  sur  un  divan  de  velours  cerise  avec  coussin  en 
soie  bariolée.  Dans  une  telle  composition  je  ne  puis  voir  qu'un 
de  ces  morceaux  de  haut  goût,  où  le  brillant,  la  fougue  et  l'é- 
trangeté  de  la  couleur  dissimulent  mal  la  médiocrité  d'une  ima- 
gination terre  a  terre.  Tout  en  admirant  cette  fantasia,  très-belle, 
excessivement  curieuse,  il  faut  y  reconnaître  et  y  constater  le 
produit  d'une  manière  malsaine.  Un  homme  d'esprit  affirmait 
l'autre  jour  que  ces  deux  portraits,  l'un  tout  blanc,  l'autre  tout 
noir,  avaient  inspiré  à  Berthelier,  —  dont  le  médaillon  modelé 
par  Riverin,  figure  à  l'Exposition,  —  cette  petite  variante  de  ses 
couplets  du  second  acte  de  la  Boulangère  : 

Deux  peintres  ont  fait  par  hasard 
Tous  les  deux  le   même  portrait  : 
C'est  mad'moiseir  Sarah  Bernhardt 
Qui  leur  a  servi  de  sujet. 
La  têt',  la  laid',  dans  chaqu'  tableau, 
Se  ressemblent  comm'  deux  goutt's  d'eau. 
Ils  se  sont  arrangés  pourtant 
Pour  que  ce  fût  tout  ditférent. 
L'  portrait  d'Abbema  est  tout  noir, 

Tout  noir. 
L'  portrait  de  Clairin  est  tout  blanc, 

Tout  blanc, 
Tout  blanc,  tout  blsnc,  tout  blanc,  tout  blanc  ! 
Les  peintres  sont  de  bons  enfants  ! 

Les  succès  de  la  Petite  Mariée  ont  leur  écho  au  Salon  ;  nous 
la  retrouvons  sous  les  traits  de  Mlle  Jeanne  Granier  dans  une 
fine  lithographie  de  Maurou.  Les  bustes  de  Mme  Pauline  Boutin, 
par  Mme  Anna  Latry,  une  artiste  de  race,  et  de  Mme  Laborde, 
dans  le  rôle  de  Marguerite  des  Huguenots,  par  M.  de  Marcilly, 
attirent  et  retiennent  l'attention  des  connaisseurs,  sollicitée, 
cependant,  au  jardin  de  la  statuaire  par  tant  et  de  si  vaillants 
essais.  Seulement,  comme  on  s'aperçoit  bien  que  le  type;  moderne, 
en  sculpture,  a  besoin  d'être  relevé  !  De  là,  le  goût  et  l'abus  des 
accessoires;  de  là,  cette  invasion  de  barbes  fourchues,  de  crinières 
hérissées  ou  de  chevelures  savamment  échafaudées,  de  bijoux  et 
de  fleurs  entrelacés  ;  de  là,  ces  bustes  d'hommes  pommadés  ou 
incultes,  ces  bustes  de  femmes  écrasées  de  parures,  accablées  de 
bouillons,  de  rubans,  de  dentelles,  que  sais-je?  Pour  des  mor- 
ceaux excellents  geomme  l'Alexandre  Dumas  père,  marbre  de 
Chapu,  le  Théodore  de  Banville,  médaillon  de  Rosambeau,  le 
Ligier,  marbre  de  Jouandot  destiné  au  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux,  la  Séchan,  buste  plâtre  de  Roger,  Y  Eugène  Scribe,  de 
Mathieu  Meusnier,  commandé  pour  l'Institut,  ou  le  Hândel 
statue  de  M.  Salmson,  qu'attend  le  nouvel  Opéra  ;  pour  des 
œuvres  délicates  et  fines  comme  ÏEvgénie  Boche  de  Delaplanche, 
la  Baronne  de  Caters,  née  Lablache,  de  Bogino,  la  Mme  Monti- 
gny-Bémaury  de  Hegel,  le  Mozart,  d'après  un  portrait  du  temps, 
plâtre  de  Janson,  le  Méry  et  le  Jacoby,    musicien    provençal    du 


dix-septième  siècle,  par  Amy,  etc.,  que  de  bustes  tapageurs,  pré- 
tentieux, au  modèle  lourd  et  décousu,  depuis  le  Barbey  d'Aure- 
villy, de  M.  Zacharie  Astruc,  par  exemple,  qui  n'est  certainement 
pas  en  progrès,  jusqu'au  Léon  Cladel,  du  jeune  Echérac,  ou  au 
médaillon  de  M.  Levasseur  léguant  à  postérité  les  traits  de 
M.  Ploton,  artiste  dramatique  ! 

Il  convient  de  nous  arrêter  un  instant  devant  les  portraits  de 
Mme  Duguéret,  par  Jony  ;  de  Mlle  Tholer,  de  la  Comédie- 
Française,  par  Leyendecker  ;  de  Mlle  Réjane,  du  Vaudeville,  en 
robe  de  faille  blanche,  corsage  en  faille  bleue  avec  écharpe  de  la 
même  étolfe  et  de  la  même  nuance  ;  de  Mlle  Rita  Sangalli,  char- 
mant pastel  de  M.  de  Landerset  ;  de  Mlle  Martin,  de  la  Comédie- 
Française,  peinte  par  M.  Saintain,  dans  le  rôle  de  Mariette  de 
l'Epoux  malgré  lui;  de  Mlle  Croizette,  une  eau- forte  de  Gau- 
cherel;  de  Mlle  Pierson,  sur  porcelaine,  ce  qui  est  un  bien  fragile 
honneur  ;  de  Mme  Théo,  jolie  aquarelle  signée  Vieusseux  ;  de 
Mlle  Rose-Marie,  —  en  pied  naturellement,  —  par  Tessier  :  robe 
de  soie  mauve  avec  garniture  de  jais.  Ces  portraits  sont  tous  fort 
remarqués,  la  «  réputation  »  du  modèle  venant  s'ajouter  au 
mérite  de  l'exécution.  Les  hommes  ne  sont  pas  moins  bien  par- 
tagés. Il  est  incontestable  que  Delaunay,  en  costume  de  marquis, 
sort  de  la  toile  de  M.  Dupain  pour  entrer  en  scène  ;  les  lèvres 
parlent,  les  yeux  voient,  le  geste  va  se  dessiner  ;  il  est  vivant, 
en  un  mot.  Très-vrai  également,  d'autant  plus  vrai  qu'ici  nous 
échappons  complètement  à  la  convention,  le  Taillade,  de  Lefeb- 
vre,  sous  les  vêtements  de  travail  du  remouleur  des  Deux 
Orphelines.  Bonnehée  n'a  pas  eu  tort  de  confier  sa  tête  aux  pin- 
ceaux intelligents  et  avanlageurs  de  M.  Adolphe  Yvon,  qui  n'a  pas 
toujours  eu  une  clientèle  d'artistes,  loin  de  là.  D'autres  têtes  de 
théâtre  saisissent  le  regard  au  passage  :  ce  sera  Coquelin,  puis 
Frédérick-Lemaitre,  ici  Ernesto  Rossi,  là  Jefferson,  un  grand 
comédien  anglais  ;  plus  loin  enfin,  nous  croyons  bien  reconnaître 
Mlle  de  Reszké  dans  la  Jeanne  d'Arc,  de  Thirion,  «  entendant 
les  voix  et  voyant  dans  la  clarté  de  nobles  figures  qui  lui  di- 
saient :  «  Va  au  secours  du  roi  de  France  et  tu  lui  rendras  son 
»  royaume.  » 

Il  eût  été  bien  extraordinaire  que  l'effigie  de  Liszt  manquât  à 
l'Exposition  des  beaux-arts  ;  elle,  y  est,  en  quelque  sorte,  de 
fondation,  ce  qui  doit,  nous  en  sommes  persuadé,  cruellement 
blesser  la  modestie  bien  connue  de  l'illustre  abbé.  Après  quel- 
ques recherches,  nous  n'avons  pas  tardé  à  découvrir  dans  la 
salle  H,  n°  1,006,  la  tête  déjà  bien  grisonnante  et  émaciée  de 
l'auteur  de  l'oratorio  Sainte  Elisabeth.  Ce  ne  sera  pas  un 
de  ses  meilleurs  portraits.  Pour  la  vigueur  et  l'accent,  il  reste 
bien  inférieur  à  son  voisin,  le  guitariste  Bosch,  par  M.  Bernard 
de  Gironde.  Un  violoncelliste  de  talent,  M.  A.  Fischer,  a  fourni  à 
Mlle  Choizeau  le  sujet  d'une  étude  très-consciencieuse.  On  ne 
peut  que  prodiguer  les  éloges  aux  médailles  de  Chautard  (Auber), 
de  Oudiué  {Ambroise  Thomas  et  Charles  Lefebvre)  et  de  Geerts 
(Profil  de  Servais,  jeton,  et  Médaille  commémorative  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Servais  à  Mal).  Si  ces  œuvres  ne  passionnent 
pas  la  foule,  elles  n'en  révèlent  pas  moins  un  talent  éprouvé  et 
les  plus  précieuses  qualités  de  goût  et  de  facture.  Je  ne  quitterai 
pas  les  musiciens  sans  signaler  du  dessinateur  Rabouille  deux 
Rossini  et  du  sculpteur  Denécheau  un  Méhul,  buste  en  marbre 
pour  le  Conservatoire.  Méhul  !  encore  une  figure  qui  tend  à  s'en- 
foncer de  plus  en  plus  dans  la  pénombre  du  passé.  C'était, 
cependant,  uu  grand  musicien,  d'une  rare  force  d'expression 
dramatique  que  le  compositeur  de  cet  opéra  d' Euphrosine  et 
Coradin,  dont  le  fameux  duo  de  la  Jalousie  atteignit  les  hauteurs 
d'un  événement  national,  et  nul  ne  mérite  mieux  l'hommage  un 
peu  tardif  que  l'État  rend  aujourd'hui  à  sa  mémoire. 

Comme  toujours,  peintres  et  statuaires  ont  fait  dignement  les 
honneurs  du  Salon  à  la  littérature.  C'est  ainsi  qu'il  nous  est 
donné  de  pouvoir  saluer  au  passage  M.  Emile  de  Girardin,  ma- 
gnifique portrait  du  maître  qui  s'appelle  Carolus  Duran,  d'une 
puissance  et  en  même  temps  d'une  sobriété  vraiment  saisissantes; 
Emile  Augier,  par  Dubufe  fils;  Mme  Andis  Ségalas,  Alphonse  Dau- 
det, étrange  ébauche,  pour  ne  pas  en  dire  davantage,  du  capri- 
cieux et  capricant  Feyen-Perrin  ;  Verconsin,  J.  Noriac,  etc.  Le 
Lamartine  de  Falguière,  statue  monumentale  taillée  pour  Mâcon, 
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la  ville  natale  du  poëte,  ne  s'écarte  pas  des  données  et  des  tra- 
ditions de  la  statuaire  officielle.  Debout,  tête  nue,  le  front  rêveur, 
l'œil  inspiré,  vêtu  d'une  sorte  de  houppelande,  chaussé  de  bottes 
à  l'écuyère  (?),  M.  de  Lamartine  caresse  d'une  main  la  tête  d'un 
de  ses  lévriers  favoris,  et  de  l'autre  s'apprête  à  ajouter  aux.  Médi- 
tations quelque  strophe  immortelle.  C'est  le  poëte,  d'accord;  mais 
est-ce  bien  là  tout  l'homme?  Ah!  le  poncif  académique,  quel 
fléau  !  Le  tronc  de  laurier  sur  lequel  s'appuie  la  statue  produit  à 
distance  l'effet  le  plus  déplaisant.  Il  y  aura  bien  à  retoucher  à 
cette  figure  avant  qu'elle  soit  coulée  en  bronze. 

Un  autre  artiste  de  valeur,  M.  Allouard,  a  également  travaillé 
pour  le  ministère  des  beaux-arts,  et  son  buste  d'Alexandre  Duval, 
destiné  au  foyer  de  l'Odéon,  donne  bien  l'idée  concrète  du  carac- 
tère complexe  et  de  la  physionomie  contrastée  d'un  type  que  ne 
connaîtra  plus  bientôt  la  génération  actuelle.  Si  une  vie  agitée, 
pleine  d'incidents  romanesques,  passant  par  les  phases  les  plus 
contraires,  la  vie  d'un  Gil  Blas  qui  resterait  toujours  honnête 
homme,  pouvait  servir  d'apprentissage  à  l'homme  supérieur, 
Alexandre  Duval,  comme  Jean-Jacques  Rousseau,  mais  dans  un 
rang  plus  élevé,  étudia  à  cette  école  pratique.  De  1767  à  1842, 
marin,  négociant,  soldat,  viveur,  secrétaire  des  États  de  Rennes, 
dessinateur,  architecte  du  Domaine,  comédien ,  exilé,  bibliothé- 
caire, directeur  des  théâtres  Louvois  et  de  l'Odéon,  académicien, 
Duval  essaya  toutes  les  positions,  et  dans  ses  expériences  succes- 
sives, son  esprit  judicieux  amassa  des  trésors  d'observation  qui 
devaient  plus  tard  enrichir  ses  écrits.  D'humeur  absolument 
indépendante,  —  un  des  signes  caractéristiques  de  la  forte  et 
saine  race  bretonne  à  laquelle  il  appartenait,  —  remuant,  aven- 
tureux, impatient  de  tout  frein,  il  fit  pour  la  scène  quarante- 
neuf  ouvrages  qui  eurent  des  fortunes  diverses.  Dans  le  nombre, 
est-il  besoin  de  rappeler  les  Héritiers,  imaginés  sur  cette  pensée 
de  La  Bruyère  :  «  Ah  !  combien  de  testateurs  regretteraient  en 
mourant  et  leur  vie  et  leurs  biens,  s'ils  pouvaient  voir  après 
leur  mort  les  figures  de  leurs  héritiers  ! . . .  »  pièce  d'où  sort  le 
dicton  :  Grand  scandale  dans  Landerneau; —  le  Souper  imprévu, 
ou  le  Chanoine  de  Milan,  remanié  par  Sophie  Gay  et  qui  est 
devenu,  avec  la  musique  de  Paer,  le  Maître  de  chapelle;  —  le 
Château  d'Udolphe,  d'après  Anne  Radcliffe,  drame  noir,  où  l'on 
chantait  deux  romances  de  Mme  Gail,  celle  de  la  Sérénade  et  des 
Deux  Jaloux; —  le  Prisonnier,  ou  la  Ressemblance,  musique  de 
Délia  Maria,  et  qui  fit  revivre  les  beaux  jours  de  l'opéra 
comique.  Le  grand  mobile  scénique  d'Alexandre  Duval  fut  l'in- 
térêt, avec  une  bonne  et  franche  gaieté,  sans  trop  dérailler  dans 
le  sentiment,  ce  grand  défaut  de  son  temps.  Il  avait  l'entente  de 
la  comédie,  le  dialogue  naturel  et  vrai  ;  son  théâtre  s'adresse  à 
tous  les  bons  sentiments  de  l'homme  et  du  citoyen.  Le  beau 
buste  d'Allouard  révèle  bien  de  ces  traits  et  raconte  artistique- 
ment ce  tempérament  si  artiste. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 

(La  suite  prochainement.) 


La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  pour  1876  : 

1°  Un  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle.  Cette  compo- 
sition devra  comprendre  quatre  morceaux  de  mouvements  et  de  carac- 
tères différents.  —  Prix  unique  :  Une  Médaille  d'or  de  400  francs. 

2°  Un  Quintette  pour  instruments  à  vent  :  flûte,  hautbois,  clari- 
nette, cor,  basson.  Cette  composition  devra  comprendre  trois  morceaux 
de  mouvements  et  de  caractères  différents.  —  Prix  unique  :  Une  Mé- 
daille d'or  de  300  francs. 

3°  Une  Scène  lyrique  pour  voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano.  Cette  œuvre  devra  renfermer  plusieurs  mouvements  reliés  par 
des  récitatifs.  Le  sujet  est  laissé  au  choix  du  compositeur,  qui  pourra 
se  servir  de  poésies  publiées  ou  non.  —  Prix  unique  :  Une  Médaille  d'or 
de  300  francs. 

Réglementation. 

Les  compositeurs  français  sont  seuls  admis  à  concourir. 

Des  mentions  honorables  pourront  être  décernées  ;  toutefois,   le  jury 


ne  prendra  connaissance  des  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  des 
mentions  et  ne  les  rendra  publics  qu'avec  leur  assentiment. 

La  Société  fera  exécuter  publiquement  les  œuvres  couronnées. 

Ne  pourront  prendre  part  au  concours  que  les  compositions  non  exé- 
cutées et  (sauf  les  poésies)  inédites. 

Le  jury  sera  élu  par  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  compo- 
siteurs. Les  membres  du  jury  ne  peuvent  concourir. 

Les  manuscrits,  très-lisibles,  devront  porter  une  épigraphe  reproduite 
sur  un  pli  cacheté  accompagnant  l'envoi,  et  renfermant  les  noms  et 
adresse  de  l'auteur.  On  devra  les  faire  parvenir  avant  le  1er  décembre 
1876  à  M.  Wekerlin,  bibliothécaire,  au  siège  de  la  Société,  95,  rue  de 
Richelieu,  maison  Phyel-Wolff  (1). 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra  :  lundi,  Guillaume  Tell  ;  mercredi  et  vendredi,  Sylvia. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  Oberon. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida. 

„;**  L'Opéra  a  donné,  mercredi  dernier,  la  première  représentation 
du  ballet  Sylvia.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut.  —  Le  nouveau 
ballet  sera  encore  donné  deux  fois  seul,  lundi  et  mercredi  prochains, 
apiès  quoi  l'on  reviendra  à  l'usage  consacré  en  le  faisant  précéder  d'un 
opéra,  qui  sera  d'abord  la  Favorite,  puis  le  Freyschûtz. 

*%  L'Opéra-National-Lyrique  ne  fermera  décidément  ses  portes  que 
le  20.  Quelques  représentations  supplémentaires  seront  les  bien  venues; 
Oberon,  autrement,  n'aurait  fait  que  paraître  et  disparaître. 

#*#  Jeudi  dernier,  la  Renaissance  a  fait  sa  clôture  annuelle  avec  la 
178e  représentation  de  la  Petite  Mariée.  Mlle  Jeanne  Granier  était  plus 
en  voix  que  jamais,  et  Mlle  Alplionsine  n'avait  rien  perdu  de  son  en- 
train ;  ces  vaillantes  artistes  ont  pourtant  été  constamment  sur  la 
brèche.  C'est  avec  la  Petite  Mariée  que  le  théâtre  se  rouvrira  le  1er 
septembre  prochain. 

***  Mlle  Zulma  Bouffar,  en  ce  moment  en  représentations  au  théâtre 
de  Nantes,  y  joue  la  Petite  Mariée  avec  un  succès  énorme,  unanimement 
constaté  par  la  presse  locale.  Le  premier  soir,  plusieurs  morceaux  ont 
été  bissés;  on  a  voulu  entendre  trois  fois  les  couplets  de  l'Enlèvement. 

***  Le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  va  être  reconstruit  sur  l'emplacement 
même  où  s'élevait  l'édifice  incendié  il  y  a  deux  mois. 


NOUVELLES  DIVERSES, 


^  Les  examens  des  aspirants  au  grade  de  sous-chef  de  musique 
dans  l'armée  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  au  Conservatoire.  Il  s'est 
présenté  environ  deux  cents  candidats. 

***  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens aura  lieu  le  29  juin,  à  1  heure,  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
vatoire. —  Il  sera  donné  communication,  à  cette  réunion,  d'un  décret 
en  date  du  31  mai  dernier,  par  lequel  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique,  ainsi  que  de  la 
décision  prise  par  le  comité  de  porter  la  cotisation  à  12  francs  par  an, 
au  lieu  de  6  francs,  et  le  taux  de  la  libération  entière  à  200  francs,  au 
lieu  de  100  francs,  en  vue  d'élever  le  chiflre  des  pensions,  à  partir  de 
l'année  1900,  à  400  et  500  francs,  au  lieu  de  200  et  300  francs.  Les 
sociétaires  pourront  néanmoins,  s'ils  le  préfèrent,  rester  dans  les 
conditions  actuelles. 

#*,,.  La  première  solennité  musicale  et  religieuse  eu  l'honneur  de 
Rameau  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  Saint-Eustache.  Quatre  cents  exécutants, 

(1)  11  s'est  produit,  nous  assure-t-on,  quelques  réclamations  au  sujet 
de  l'examen  des  œuvres  envoyées  aux  derniers  concours.  Nous  n'avons 
pas  à  en  examiner  le  bien  fondé,  mais  il  y  aurait,  ce  nous  semble, 
moyen  de  les  prévenir  :  ce  serait  de  faire  élire  le  jury  au  scrutin 
de  liste  par  les  concurrents  eux-mêmes,  et  non  par  les  membres 
de  la  Société.  Les  noms  des  artistes  pouvant  en  faire  partie  seraient 
publiés,  et  chaque  candidat  indiquerait  ceux  de  son  choix  en  envoyant 
son  œuvre.  Nul  ne  pourrait  plus  récuser  l'autorité  d'un  jury  ainsi 
composé. 
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sous  la  d  irection  de  M.  Deldevez,  on  t  interprété  la  deuxième  messe  solennelle 
de  M.  Léon  Gastinel,  et  trois  morceaux  tirés  des  œuvres  de  Rameau.  La 
messe  de  M.  Gastinel  est  d'une  belle  ordonnance,  mélodique  et  claire,  et 
le  sentiment  qui  y  domine  est  véritablement  élevé  et  digne  du  sujet;  voix 
et  instruments  sont  traités  avec  habileté.  On  a  particulièrement  remarqué 
le  Credo  et  l'Agnus  Dei.  Parmi  les  morceaux  de  Rameau  qui  ont 
été  exécutés,  il  en  est  un  fort  peu  connu  et  très-court,  intitulé  : 
Marche  religieuse,  que  Castil-Blaze  a  publié  en  réduction  pour  piano 
comme  étant  tiré  de  l'opéra  Zoroastrc,  et  que  M.  Deldevez  a  orchestré, 
probablement  sur  cette  même  réduction,  et  publié  à  son  tour.  Il  doit 
y  avoir  là  une  de  ces  supercheries  familières  à  Castil-Blaze,  car  le  mor- 
ceau n'existe  pas  dans  l'opéra  de  Rameau  ;  il  se  pourrait  bien  qu'il 
fût  dû  à  l'imagination  de  l'arrangeur  de  Robin  des  bois  et  d'Euryanthc. 
L'orchestration  de  M.  Deldevez  est  d'ailleurs  sobre  et  bien  équilibrée, 
et  la  marche,  qu'elle  soit  de  Rameau  ou  de  Castil-Blaze,  a  fait  bon  effet. 
Chose  curieuse,  on  ne  connaît  pas  un  seul  morceau  d'orgue  de  Rameau, 
qui  fut  pourtant  un  organiste  de  talent.  L'occasion  eût  été  excellente 
pour  en  faire  entendre.  Mais  on  a  été  forcé  de  se  contenter  de  transcrip- 
tions; encore  l'une  est-elle,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  authen- 
ticité plus  que  douteuse. 

***  La  Société  des  compositeurs  de  musique  ouvre  dans  ses  bureaux, 
93,  rue  de  Richelieu,  une  souscription  pour  le  monument  à  Rameau, 
que  la  ville  de  Dijon  se  prépare  à  inaugurer  le  13  août  prochain.  Le 
comité  de  la  Société  adresse  à  ce  sujet  un  appel  chaleureux  à  tous  les 
artistes,  et  s'inscrit  en  tête  de  sa  liste  pour  une  somme  de  "200  francs_ 

***  On  voit  en  ce  moment,  à  l'Exposition  orléanaise  des  arts  appli- 
qués à  l'industrie,  un  transpositeur  s'appliquant  au  cornet,  à  pistons,  et 
inventé  par  le  cornettiste  Legendre.  Celle  pièce,  différente  de  celle 
présentée  par  le  même  artiste  à  l'Exposition  universelle  de  1807,  en  ce 
que  le  cylindre  y  est  remplacé  par  une  coulisse,  permet  de  mettre 
instantatément  l'instrument  en  si  bémol  ou  en  la,  et  de  réduire  à  sept 
le  nombre  des  tons  à  employer.  Elle  peut  s'adapter  à  tous  les  cornets 
déjà  construits,  sans  qu'il  en  résulte  presque  de  modification  dans  la 
forme . 

***  M.  Danbé  va  prendre  cet  été,  comme  chaque  année,  la  direction 
musicale  du  casino  de  Néris-les-Bains.  11  a  engagé  uni'  troupe  Lyrique 
et  dramatique  composée  de  M.  Vauthier,  de  la  Renaissance,  de  Mlle 
Dortal,  Mme  Blanche  Yerteuil,  M.  Emile  Bourgeois,  M.  et  Mme  Abel 
Moisson,  M.  Guillol  et  Mme  Marie  Jaxe. 

s.**  Une  mention  —  un  peu  tardive  —  est  due  au  concert  du  violo- 
niste italien  Carlo  Nicosia,  donné  le  30  mai  dans  la  salle  du  Grand- 
Orient.  Jadis  enfant  prodige,  ce  virtuose  est  en  voie  de  conlirmer  les 
espérances  que  lit  concevoir  son  précoce  talent.  Il  a  exécuté  avec  un 
succès  mérité  un  trio  de  Beethoven  (avec  MM.  Guéroult  et  Frémaux), 
une  fantaisie  sur  Faust  et  un  scherzo  de  S.  Nicosia. 

,,*#  Le  programme  d'une  matinée  musicale  donnée  par  Mlle  Hortcnse 
Parent  et  ses  élèves,—  dont  plusieurs,  soit,  dit  en  passant,  promettent  des 
pianistes  du  plus  sérieux  talent,  —  était  consacré  à  quatre  compositeurs 
français  contemporains  :  MM.  G.  Pfeiffer,  Delioux,  O'Kelly  et  B.  Godard. 
M.  Pfeiffer  y  occupait  une  large  place  avec  sa  symphonie  Jeanne  d'Arc, 
à  quatre  mains,  sa  Berceuse,  sa  Picciola,  et  un  air  de  son  drame  bibli- 
que Agar,  qu'a  fort  bien  dit  Mme  Fursch-Madier  ;  le  tout  a  été  grandement 
applaudi.  On  a  beaucoup  remarqué  aussi  quelques  mélodies  vocales  de 
M.  B.  Godard  et  une  valse  de  M.  Delioux. 

„.**  ijne  grande  soirée  musicale,  au  profit  de  l'Orphelinat  Saint- 
Honoré,  sera  donnée  le  2"2  juin,  dans  les  salons  da  Mme  Marie  de  Nar, 
avenue  d'Eylau,  avec  le  concours  de  MM.  Pagans,  Lafont,  Mercuriali, 
Zimelli,  Alard-Guérette,  Gimenez,  Figueroa  et  de  Mme  de  Nar,  elle- 
même,  dans  la  partie  vocale.  Le  concert  est  organisé  par  M.  Stanislas 
Ronzi. 

***  Une  fête  de  famille  a  été  organisée,  le  S  juin,  au  collège  Saint-Joseph 
de  Poitiers,  en  l'honneur  du  P.  recteur  de  l'institution.  Les  élèves  y  ont 
joué  une  tragédie  due  au  P.  Longhaye,  Connor  O'Nial,  et  l'orchestre  du 
collège,  sous  l'excellente  direction  du  P.  Camille  de  la  Croix,  a  fait  enten- 
dre les  ouvertures  de  Martha,  de  Jaguarita,  de  Poëteet  Paysan,  etc.,  avec 
un  ensemble  et  une  précision  fort  remarquables.  Une  cantate  avec  solo 
de  ténor,  habilement  parodiée  sur  la  musique  de  la  Juive,  complétait 
le  programme,  dont  l'exécution  a  été  irréprochable. 

**,  Pour  les  concours  qui  auront  lieu  l'année  prochaine  entre 
les  élèves  de  son  Institution  musicale  de  Bruxelles,  le  roi  de  Hollande 
vient  de  créer  une  nouvelle  médaille  spécialement  destinée  aux  classes 
de  piano,  et  qui  sera  à  l'effigie  de  Franz  Liszt.  —  À  notre  compte 
rendu  des  derniers  concours,  où  a  été  décernée  la  médaille  Malibran, 
nous  aurions  pu  ajouter  ce  détail,  que  les  deux  beaux  pianos  à  queue 
qui  ont  servi  aux  séances  avaient  été  demandés  expressément  par  le 
roi  à  la  maison  Philippe  Herz. 

***  M.  Adolphe  Jullien  vient  de  donner  un  pendant  à  ses  curieuses 
études  sur  le  théâtre  de  la  Pompadour  à  Versailles  et  sur  celui  de  Marie- 
Antoinette  à  Trianon.  Ce  nouveau  travail  a  pour  titre  :  les  Grandes  nuits 
de  Sceaux,  le  théâtre  de  la  duchesse  du  Maine  (chez  Baur),  et  retrace  pour 
la  première  fois  cette  longue  série  de  divertissements  dramatiques,  jeux 


d'esprit,  distractions  chorégraphiques  et  musicales,  que  la  duchesse 
organisait  dans  sa  cour  pour  passer  plus  vite  les  longues  heures  de  la 
nuit,  où  le  sommeil  la  fuyait.  Partout  où  allait  la  maîtresse,  à  Sceaux, 
à  sa  maison  des  champs  de  Clagny,  au  château  d'Anet,  ou  encore  à 
Châtenay,  quand  elle  rendait  visite  à  son  poëte  attitré,  l'académicien 
Malézieu,  un  théâtre  était  aussitôt  dressé  et  quelque  pièce  jouée  ou  chan- 
tée. Ce  spectacle,  qui  dura  près  de  cinquante  ans  avec  des  relâches 
forcés  et  des  reprises  forcenées,  occupe  le  premier  rang  parmi  tous  les 
théâtres  de  cour  par  la  qualité  des  auteurs  et  par  le  nombre  des  pièces 
représentées.  La  quatorzième  «  grande  nuit  »  a  même  une  importance 
capitale  dans  l'histoire  de  la  danse  dramatique,  car  elle  marque  le  pre- 
mier essor  du  ballet  d'action,  qui  devait  bientôt  être  importé  à  l'Acadé- 
mie de  musique  et  qui  offrait  un  large  horizon  à  l'art  chorégraphique: 
à  la  duchesse  du  Maine  revient  l'honneur  de  cette  heureuse  innovation, 
qui  aboutit  aujourd'hui  même  à  Sylvia.  Au  commencement  du  second 
intermède,  Apollon,  à  l'exemple  de  Melpomène,  offrait  à  la  princesse 
une  «  danse  caractérisée  de  Camille  et  d'Horace,  le  poignard  à  la  main  »  ; 
on  reconnaissait  le  héros  au  trophée  de  trois  épées  qu'on  portait  devant 
lui.  La  scène  mise  en  pantomime  était  la  dernière  du  quatrième  acte 
d'Horace:  l'orchestre  exécutait  la  musique  composée  par  Mouret  sur  ce 
fragment  de  tragédie,  tandis  que  deux  des  meilleurs  danseurs  de  l'Opéra, 
Balon  et  Mlle  Prévost,  mimaient  l'action  et  les  sentiments  qui  agitaient 
les  héros  de  Corneille.  C'est  Cahusac  qui  rapporte  le  fait  dans  sou  Traité 
historique  de  la  danse,  et  qui  s'appuie  sur  le  succès  de  cette  tentative 
pour  prouver  :  d'abord,  que  la  danse  eu  action  est  possible,  ensuite  que 
la  danse  théâtrale  peut  exprimer  tous  les  mouvements  successifs  qu'elle 
veut  peindre,  tandis  que  la  peinture  n'en  peut  retracer  qu'un.  De  là 
découlait  clairement,  selon  lui,  la  supériorité  absolue  de  l'art  de  la 
danse  sur  les  arts  du  dessin. 

**#  Un  Bulletin,  dans  le  genre  de  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux,  mais  restreint  à  la  seule  bibliographie  musicale,  va  se  publier 
à  Lancy,  près  Genève,  par  les  soins  de  M.  G.  Becker.  Les  demandes 
de  renseignements,  les  éclaircissements  de  toute  nature  sur  les  ouvrages 
concernant  la  musique,  y  trouveront  place.  Le  bulletin  ne  sera  pas 
périodique  ;  il  paraîtra  aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire.  Les  frais 
en  seront  faits  par  les  membres  d'une  «  Association  internationale  des 
musicographes  »,  qui  paieront  à  cet  effet  une  cotisation  annuelle. 
S'adresser,  pour  faire  partie  de  l'Association,  à  M.  Becker,  à  Lancy. 

»**  Un  nouveau  Faust  va  être  bientôt  publié  à  Vienne.  Il  a  pour 
auteur  un  artiste  belge,  M.  Joseph  Grégoir,  et,  bien  qu'inédit  jusqu'ici, 
il  est  antérieur  aux  compositions  sur  le  même  sujet  de  Berlioz,  Schu- 
mann,  Liszt  et  Gounod,  puisqu'il  lut  exécuté  pour  la  première  fois,  et 
avec  succès,  le  27  janvier  1817,  à  Anvers.  Ce  Faust  est  écrit  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre  ;  c'est  la  réduction  pour  piano  seul  qui  va  paraître. 
Une  forme  parfois  étrange,  des  harmonies  hardies,  en  font  une  œuvre 
de  haut  goût,  originale  en  tout  cas. 

***  Le  Neucs  Pester  Journal  parle  en  ces  termes  de  l'enseignement  de 
Liszt  à  l'Académie  de  musique  de  Pest  :  «  Il  est  des  gens  qui  ne  peu- 
vent se  représenter  Liszt  comme  professeur  de  piano.  Cependant  les 
élèves  de  l'Académie,  dont  il  est  président,  tiennent  l'illustre  virtuose 
pour  le  modèle  des  maîtres.  Chaque  classe  passe  deux  fois  par  semaine 
devant  lui.  Les  élèves  de  piano  doivent  avoir  préparé  et  posséder  par- 
faitement au  point  de  vue  technique,  avant  la  leçon,  qui  dure  deux 
heures  au  moins,  un  morceau  de  Bach,  de  Schumann,  de  Schubert,  ou 
de  Chopin  (ce  sont,  provisoirement,  les  seuls  compositeurs  mis  à  l'étude). 
Liszt  fait  jouer  le  morceau  à  chacun,  en  explique  le  sens  et  la  portée, 
exécute  lui-même  les  passages  difficiles,  et  apporte  dans  son  enseigne- 
ment un  soin  et  une  patience  qui  remplissent  de  reconnaissance,  d'admi- 
ration et  de  zèle  ses  disciples  des  deux  sexes.  On  peut  espérer  qu'il 
sortira  de  l'Académie  de  musique  non-seulement  de  bons  pianistes,  mais 
encore  une  nouvelle  école  à  laquelle  Liszt  aura  communiqué,  autant 
qu'il  est  possible,  ses  incomparables  qualités  d'énergie,  de  souplesse 
et  son  merveilleux  pianissimo.  »  Une  seule  chose  est  à  regretter  pour 
l'Académie  de  Pest  :  c'est  que  les  nombreux  voyages  de  Liszt  restreignent 
à  une  faible  partie  de  l'année  les  soins  qu'il  donne  aux  élèves.  On  sait 
qu'à  Rome  aussi,  il  a  groupé  autour  de  lui  un  certain  nombre  de  jeunes 
pianistes  dont  il  dirige  les  études. 


£*£  L'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Georges 
Bizet  s'est  faite  le  samedi  10  juin,  au  cimetière  du  Père-La-Chaise.  Ce 
monument,  très-simple  à  la  fois  et  très-artistique,  est  l'œuvre  de  M.  Ch. 
Garnier,  pour  la  partie  architecturale,  et  de  M.  Paul  Dubois,  pour  le 
buste.  Au  centre  se  trouve  l'inscription  :  A  Georges  Bizet,  sa  famille 
et  ses  amis.  Sur  les  côtés  sont  gravés  les  titres  des  œuvres  du  re- 
gretté compositeur  :  les  Pêcheurs  de  perles,  la  Jolie  Fille  de  Perth, 
Djamileh,  l'Arlésienne,  Patrie,  Carmen.  Après  la  bénédiction,  MM.  Perrin 
et  Jules  Barbier  ont  tour  à  tour  pris  la  parole,  rappelant  en  termes 
émus  la  carrière  de  l'homme  de  talent  sitôt  enlevé  à  son  art.  La 
plupart  des  notabilités  littéraires  et  artistiques  assistaient  à  cette  tou- 
chante cérémonie.  On  y  remarquait  aussi  un  grand  nombre  d'élèves 
du  Conservatoire  et  de  l'École  des  beaux-arts.  Ces  «  jeunes  »  étaient 
venus  rendre  un  dernier  hommage  à  l'un  des  leurs,  dont  la  carrière 
déjà  glorieuse  est  pour  tous  une  leçon  et  un  encouragement. 
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#*#  Le  fondateur  de  la  célèbre  fabrique  d'orgues  -  harmoniums 
Alexandre  père  et  fils,  M.  Jacob  Alexandre,  est  mort  à  Paris  le  11  juin, 
à  l'âge  de  74  ans. 

ET  R  A  NGER 

**%  Londres.  —  Un  nouveau  ballet,  Cupidon  sur  l'île  de  Corail,  a  été 
donné  mardi  à  Drury  Lane,  avec  une  représentation  de  Lucia.  Il  est  peu 
réussi,  aussi  bien  dans  la  partie  chorégraphique  qu'au  point  de  vue  mu- 
sical, et  n'a  pas  eu  grand  succès.  On  a  applaudi  cependant  les  deux 
danseuses  chargées  des  rôles  principaux,  Mlle  Kathi  Lanner,  qui  n'a 
point  démérité  de  son  ancienne  réputation,  et  une  toute  jeune  fille,  une 
enfant  même,  nommée  Marie  Mùller,  qui  personnifiait  Cupidon.  —  A  Co- 
vent  Garden,  comme  à  Drury  Lane,  le  reste  de  la  semaine,  on  a  vécu 
sur  le  répertoire,  sans  incidents.  —  Au  Crystal  Palace,  un  operatic  concert 
a  été  donné  le  10  juin  au  bénéfice  de  M.  Mapleson  et  avec  le  concours 
de  ses  principaux  artistes,  Mme  Nilsson  et  M.  Faure  en  tête.  Mardi, 
VOEdipc  à  Colone  de  Sophocle  et  Mendelssohn  a  été  exécuté  sous  la 
direction  de  M.  Manns,  avec  un  grand  succès.  C'est  la  première  fois 
que  cette  oeuvre  était  interprétée  devant  un  public  anglais  ;  il  n'y  en 
avait  eu  jusqu'ici  qu'une  exécution,  en  1818,  pour  les  hôtes  royaux  de 
Buckingham  Palace.  —  Le  premier  violon,  à  la  matinée  de  la  Musical 
Union,  mardi  dernier,  était  Léopold  Auer,  qui  n'était  pas  venu  s  Londres 
depuis  trois  ans.  Il  a  partagé  les  honneurs  de  la  séance  avec  le  pianiste 
et  le  violoncelliste,  MM.  Alphonse  Duvernoy  et  Lasserre.  Les  fragments 
de  la  Symphonie  espagnole  d'Edouard  Lalo,  exécutés  par  lui,  ont  été 
vivement  applaudis.  —  A  citer  encore,  parmi  les  concerts  dignes  de 
remarque,  celui  qu'a  donné  M.  Breitner  avec  le  concours  de  M.  Papini. 
La  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  a  valu  le  plus  grand  succès 
aux  deux  virtuoses.  —  Sir  Julius  Benedict  a  fait  deux  intéressantes 
«  lectures  »,  à  l'Alexandra  Palace,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ch.-M. 
de  Weber,  dont  il  fut  l'élève,  comme  on  sait.  Le  texte  de  chaque  confé- 
rence était  illustré  par  l'exécution  de  plusieurs  œuvres  du  maître.  — 
Une  souscription  est  ouverte  pour  taire  les  frais  du  festival  qui  s'organise, 
sous  le  patronage  du  prince  de  Galles,  dans  le  but  d'honorer  la  mémoire 
d'Alfred  Holmes. 

#*#  Bruxelles.  —  La  foule  se  porte  aux  galeries  Saint-Hubert  pour  ap- 
plaudir la  Périchole,  jouée  par  Dupuis  et  Mlle  Paola  Marié,  tout  comme 
si  l'opéra  bouffe  d'Offenbach,  dont  la  vogue  à  Bruxelles  n'est  pas  encore 
bien  ancienne,  eût  été  dans  sa  primeur.  L'addition  très-heureuse  d'un 
troisième  acte  a  été  fort  appréciée,  et  dans  la  pièce  et  dans  la  musique. 
L'esprit,  le  naturel  de  Dupuis,  le  charme  de  Mlle  Paola  Marié  et  le  goût 
dont  elle  fait  preuve  comme  chanteuse,  aident  puissamment  au  succès. 

^**  Aix-la-Chapelle .  —  C'est  dans  cette  ville  qu'a  eu  lieu  cette  année 
le  festival  rhénan  de  la  Pentecôte,  le  cinquante-troisième  depuis  l'insti- 
tution de  ces  importantes  solennités  musicales.  La  direction  en  était 
confiée  à  M.  Ferdinand  Breunuug,  d'Aix-la-Chapelle.  Les  solistes  enga- 
gés étaient  :  Mlle  Cornélie  Meysenheim,  de  l'Opéra  de  Munich  (soprano)  ; 
Mlle  Amélie  Kling,  cantatrice  à  Berlin  (contralto)  ;  M.  Henri  Ernst, 
de  l'Opéra  de  Berlin  (ténor)  ;  M.  Adolphe  Wallnôfer,  chanteur  de 
concert  à  Vienne  (basse);  M.Hermann  Pfeiffer,  de  l'Opéra  de  Dûsseldorf 
(baryton);  et  Mme  Annette  Essipoff,  de  Saint-Pétersbourg  (pianiste). 
378  personnes  composaient  les  chœurs;  il  y  avait  121  musiciens  à  l'or- 
chestre. La  première  journée,  dimanche  4  juin,  a  été  consacrée  à  l'ora- 
torio Salomon,  de  Hândel,  déjà  exécuté  aux  festivals  rhénans  en  1835  et 
1852,  à  Cologne.  Le  concert  du  lundi  avait  pour  programme  l'ouverture 
à'Euryanthe,  la  ballade  de  Schuman n  Des  Sdngers  Fluch  (la  Malédiction 
du  barde),  exécutée  une  première  fois  au  festival  d'Aix-la-Chapelle 
en  1857  ;  le  finale  du  1er  acte  de  l'opéra  inachevé  de  Mendelssohn,  Lore- 
ley,  et  le  Triumphlied  de  Brahms.  La  troisième  journée  était,  comme 
d'habitude,  réservée  aux  solistes.  Mme  Essipoff  a  joué  le  Conccrtstiick 
de  Weber,  auquel  elle  n'a  pas  donné  tout  le  brillant  désirable;  mais 
son  exécution  d'une  étude  de  Liszt,  de  divers  morceau  de  Schumann 
et  de  Rameau,  a  été  parfaite.  M.  Breunung,  le  musikdirector,  a  joué  la 
sonate  en  fa  mineur  de  Mendelssohn  pour  orgue,  et  les  chanteurs  ont  rem- 
pli le  reste  du  programme  avec  des  mélodies  de  Schubert,  Schumann, 
Brahms,  etc.  Le  triomphe  de  ce  troisième  jour  a  été  pour  Mlle  Mey- 
senheim, qui  a  chanté  l'air  du  Barbier  de  Séville  et  celui  de  Claire 
dans  Egmont  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  franchise.  Un  chœur  de 
Salomon,  «  Lobt  den  Herrn  »,  qui  avait  déjà  fait  grand  effet  le  premier 
jour,  a  été  dit  de  nouveau  pour  terminer  le  festival,  dont  la  réussite 
a  été,  en  somme,  aussi  grande  qu'on  pouvait  le  désirer. 

**#  Prague. —  Une  fête  musicale  a  été  célébrée,  le  3  juin,  à  Koschir, 
près  de  Prague,  dans  la  villa  Bertramka,  en  mémoire  du  séjour  qu'y  fit 
Mozart;  c'est  là  que  fut  terminée  la  composition  de  Don  Juan.  Le  pro- 
priétaire de  la  villa,  M.  Popelka,  avait  fait  exécuter  pour  celte  occasion 
un  buste  du  maître  par  le  sculpteur  Seidan;  l'inauguration  de  ce  buste 
a  été  précédée  de  l'exécution  d'un  chœur  de  Don  Juan  et  suivie  d'un 
discours  prononcé  par  M.  le  docteur  Schebek,  qui  a  lu  ensuite  deux 
lettres  inédites,  l'une  de  Mozart,  l'autre  de  son  fils  Charles.  Celle  de 
Mozart,  datée  du  15  octobre  1787,  parle  de  Don  Juan,  dont  la  représen- 
tation était  imminente  ;  celle  de  son  fils  (  l'aîné,  qui  ne  fut  point  mu- 
sicien, mais  devint  employé  du  gouvernement  autrichien  à  Milan  ),  est 
du  4  mars  1836;  Charles  Mozart  l'adresse  au  propriétaire  de  la  villa  et 
lui  donne  quelques  détails  autobiographiques.  Ni  l'une   ni   l'autre  n'ont 


de  véritable  importance  historique;  mais  de  pareils  documents  intéressent 
toujours  par  quelque  côté,  et  leur  publication  dans  le  supplément  au  n«  du 
7  juin  du  journal  Bohemia,  de  Prague,  aura  rendu  service  aux  biblio- 
graphes. 


le  Directeur-Gérant: 
BBANDDS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 


POUR    LE    CHANT 


Édit 


ALARY  (G.) ,.  Petite  messe  à  2  voix  avec  piano  ou 

orgue net    5    »  Durand-S 

AUDUBERT  (Jules).  L'Art  du  chant,  suivi   d'un   Traité  du 

ïï»v  »on(rn)-  ■  r  •  •  Ch£;nsC|n  de  la  mousse 2  50  Heugel. 

BERNARD  (Paul)...  Le  Singe  et  le  Perroquet,  fable.     2  50       — 
nXÎ^^T^V-'  £ous  Nombre  fleurie,  mélodie..     5    >  Minier. 
DonTTir-D   /  $•)•••  Dors>    mon  enfant,  romance...     3     »  Hiélard. 

BOUTTIER  (E.) Sur   l'onde,    duo    pour  mezzo-sopr.  et 

baryton 6    »  Hartmann. 

—  U  balutans,   pour  baryton  et  mezzo- 

soprano,  avec  ace.  de  clarinette  ou 
violoncelle 7  50       

—  Prière  à   la  Vierge,  chœur  pour  trois 

voix  de  femme 3    »        

^H„E^  (A-)  •  •  •  •  Le  Sentier  fleuri,  idylle 5    »  Choudens. 

Ll*,DHb  (A.) Le  Berceau  rose,  pastiche,  paroles  de 

,  G.  Boyer 5    »  Hiélard 

£RtSU>Hw  ; L^D^a'  P-  de  Gondinet,  couplets    4    »  Gérard .' 

C011IER  (R.) LOndine  et  le  Pêcheur,  scène  et  bal- 
lade pour  mezzo-sopr 7    »  Minier. 

•    —  Le  Soldat,  chanson  pour  barvton  avec 

chœur  (ad.  lib.) *.,     6     »        — 

—  Le  Crucifix,  chant  religieux  pour  ba- 

ryton       g     »        _ 

—  Noël ,  à   deux   voix ,  pour  soprano  et 

baryton 5    ,       

DASSIER  (Aj.fbed)..  Les  Ecoliers,  chœur 3    •  Brandus. 

DAVID  (S.) Chant  d'hyménée  pour  baryton,  avec 

tïtpu™  n  ^  u  chœur  $•  lib 7  SO  Heugel. 

DIEMER  (L.) Menuet,  mel.,  par.  de  F.  Coppée.  5    »        — 

DOERFnG  (Ch.) L'Attente,  valse  chantée 6    •  Hiélard. 

—  Au  bal,  mazurka  chantée 5    »        — 

wFpp  if  le?;)  ■-••••;■  Ave  Maria,  prière  à  deux  voix!  6    »  Durand-S. 

FARRENC  (Léonce).  La  Nuit,  mélodie 5    ,,  Heugel. 

—  Sur  l'eau,  mélodie 2  50  Meïs. 

—  Laissez-moi  vous  revoir 2  50    

FAURE  (J.) Le  Nouveau-né,  idylle \  5    »  Heugel 

—  La  Marchande  de  roses s    »        

FIL1PPI  (F.-D.) L'Oubli,  stornello .'.  s    „        _ 

—  Prinlanière,  villanella 5     »        

—  L'Abandonnée,  lamento 5     »        

FOUQUE(0.) Ballata,  paroles  de  Cardelli . . . .  5    »  Mackar 

GOUNOD  (Ch.) Les  Lilas  blancs,  valse  chantée.  7  50  Lejioine 

LALO  (E.) Aubade 5    »  Maho 

LAMB1LLOTTE  (les  PP.)  Œuvres  posthumes,  revues' et  pu- 

bhées  parle  P.  Camille  de  la  Croix- 
première  série  :  Petits  Saluts  pour 
les  principales  fêtes  de  l'année:  1« 
livraison  :  Fête  des  Confesseurs  Pon- 
tifà •'• net    4    »  Brakdus. 

LAMY  DE  LA  CHAPELLE  (Ch.).  Adieux  à  la  mer. . .     2  50  Hiélard 
—  Le  Rossignol 2  50       

LANGE  (A.  de) L'Esclave,  mélodie 3    »  O'Kelly 

—  Reviens 3    ;)        

LECOCQ  (Ch.) Ondines  au  Champagne,  opérette  en  un 

acte.  Partition  pour  piano  et  chant, 
nouvelle  édition net    8    »  Brandus. 

—  L Ingénue    de    Fontenay- sous -Bois, 

paroles  de  Busnach 3    »        

—  La    Fille    de    Mme    Angot,    partition 

populaire,   pour   chant   seul ,   sans 

accompagnement net    3    *        

LEYBACH  (J.) Vingt  mélodies  avec  accomp' de  piano, 

un  vol.  in-8° net  10    »  Leduc 

ÎÎ^ITJPh)  ;••••  Jeu.nesse,  par.  de  Victor  Hugo.     5    »  Brandus. 

MASSE  (Victor) Mai 4    ,  gRUS 

MASSENET  (J.) Les    Erinnyes,    partition    pour 

chant  et  piano net  10    »  Hartmann 

MEMBREE  (Edm.)  ...  La  Cocarde 6     »  He  rVi 

NADAUD  (G.)......  Le  Bon  ami ]...    2  50        - 

—  Histrion 2  50        — 

—  Lettre  d'un  amoureux 2  50        

—  Lutetia 2  50       

—  Pensées  de  l'absent 2  50        

—  Regard  en  avant 2  50       

—  Samedi  soir. 2  50        
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piano net  40     » 

Dites,  la  jeune  belle,  bircarolle.     5     » 
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Partition,  piano  et  chant,  format  \n-8°,  paro- 
les françaises  et  allemandes,  net .       8    » 
—         piano  et  chant,  format  in-4°,  paro- 
les italiennes  et  allemandes  Met.     12    » 
L'ouverture   pour  piano  à  2  mains 5    » 

—  —  4  mains 7  50 

—  pour  2    pianos  à  8    mains,  ar- 

rangée par  Schmidt 12    a 

—  pour  orchestre,   en  parties    sé- 

parées       20     « 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  même9,  avec  paroles  italiennes. 

Les   airs   de  chant,    sans   accompagnement, 

édition  populaire,  chac net.       »  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Beyer.  Bouquet  de  mélodies. . .' 5    » 

Cramer  (H.) .  Fantaisie  (n°  6  de  la  2°  suite: 

Fleurs  des  Opéras) 7  50 

—  Mélodies  (n°  7  de  la  1"  suite  :  Dé- 

lassements   de  l'Etude),   la  suite 

complète 7  50 

Czerny  (Ch.)\  Impromptu,  op.  134 6  » 

—  Variations,  op.  135 6  » 

Fontana.  Pot  pourri,  op.  5 5  » 

Liszt.  L'ouverture    9  » 

Savart.  Grande  fantaisie,  op.  27 5  » 

Thalberg.  Grande  fantaisie,  op.    37 9  » 

Voss  (C).  La  Barcarolle,  op.  134 5  » 

Wolfl  (Ed.).    Divertissement    (n°   5  de  la 

collection  :  les  Deux  Amies),    op. 

122,  à  4  mains 6    » 
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Brisson.  Motifs  (n°  7  de  la  1"  suite:  les 
Délassements  de  l'Elude),  la  suite 
complète  pour  orgue-harmonium.       7  50 

Cottignies.  Airs  (n"  14,  22  de  la  lre  suite 
de  la  collection  :  les  Délassements 
de  l'Etude),  pour  flûte  seule,  la 
suite  complète 6    » 

—  Airs  (n°  14  de  la  1"  suite  de  la  col- 

lection :  les  Délassements  de  l'E- 
tude), pour  2  flûtes,  la  suite  com- 
plète         6     » 

—  Airs  (n*  22  de  la  2'  suite  de  la  même 

collection),  la  suite  complète 6    » 

Deneux.  Grande  fantaisie  pour  flûte   avec 

accompagnement  de  piano 9    » 

Ernst    et    Schunke.    Rondo    allemand, 

op.  23,  pour  piano  et  violon....       9    » 

Panoika.  Morceaux  (n°  68  de  la  3'  suite 
de  la  collection  :  les  Plaisirs  du 
Jeune  Violoniste),  pour  2  violons, 
la  suite  complète  7  56 

Panofka  et  Gard.  Airs  (n"  14,  19  de  la 
1"  suite  d".  la  collection  :  les  Dé- 
lassemmts  di  l'Etude),  pour  vio- 
lon seul,  la  suite  complète 6    » 

—  Airs   (n°  53    de  la  2°   suite   de    la 

même  collection),  la  suite  com- 
plète        6    » 

—  Airs    (n°  14    de  la    V  suite   de  la 

collection  :  les  Délassements  de 
l'Etude),  pour  2  violons,  la  suite 
complète »      6    » 


Panofka  et  Gard.  Airs  (n»  19  de  la  2°  suite 
de  la  même  collection),  la  suite 
complète 6    » 

—  Airs    (n°    53   de   la  3"    suite  de  la 

même  collection),  la  suite  com- 
plète        6    » 

Schiltz.  Mélodies  (n°  8  de  la  1"  suite  de 
la  collection:  Amusons- nous) ,  pour 
cornet  seul,  la  suite  complète.. . .       5    » 

—  Mélodies  (n°  51  de  la  3°  suite  de  la 

même  collection),  la.  suite  com- 
plète         5     » 

—  Mélodies  (n°  21  de  la  1"  suite  de  la 

collection  :  Vive  le  Plaisir),  pour 
cornet  seul,  la  suite  complète....       5    » 

—  Mélodies  (n"  55  de  la  5*  suite  de  la 

même  collection),  la  suiie  com- 
plète          5    » 

—  Motifs   (n°  11  de  la  l"  suite  de  la 

collection  :  les  Plaisirs  du  Cor- 
ncttisle),  pour  2  cornets,  la  suite 
complète 7  50 

—  Motifs  (n°  60  de  la  3°    suite   de  la 

même  collection),  la  suite  com- 
plète         7  50 

Sivori  et  Seligmann.  Chœur  des  Sirè- 
nes pour  violon  et  violoncelle 
avec  accompagnement  de  piano ..  9  » 
***  Motifs  (n°  12  de  lai"  suite:  les 
Délassements  de  l  Etude)  ,  pour 
clarinette  seule,  la  suite  com- 
plète        7  50 

***    Les  mêmes,  pour  cornet  seul,  la  suite 

complète 7  50 

***  —       pour  flûte  seule,  la  suite 

complète 7  50 

***  —       pour  saxophone    seul,  la 

suite  coinptète 7  50 

***  —       pour  violon  seul,  la  suite 

complète 7  50 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Nos  Abonnés  reçoivent,  avec  ce  numéro,  SOUVENIR  DE 
BRIENZ,  Rêverie  pour  piano,  de  notre  collaborateur  PAUL 
BERNARD. 


SOMMAIRE. 
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LE  SALON  DE  1876. 

Suite  (1). 

III. 

Les  belles  lignes,  les  groupes  savants,  les  colorations  harmo- 
nieuses vous  sourient.  Vous  vous  plaisez  aux  entassements  d'ara- 
besques, aux  cintres,  aux  chapiteaux  découpés  comme  les  cellules 
d'un  gâteau  de  miel  ;  aux  lueurs  de  l'Orient,  avec  ses  murailles 
flambantes,  ses  terrains  gratinés,  ses  pierres  roussies,  ses  ciels 
chauffés  à  blanc,  l'or  de  son  étlier  filtrant  dans  les  haillons  pitto- 
resques, les  crudités  et  les  aveuglements  de  son  soleil .  Il  vous  est 
agréable  de  retrouver  sous  la  toile  et  dans  la  glaise,  comme  un 
écho  de  la  musique,  de  tous  les  arts  le  plus  sensuel,  ou  comme 
un  de  ces  parfums  de  violette  qui  rendent  à  votre  âme  la  jouis- 
sance de  plusieurs  printemps.  Votre  cœur  bat  à  l'odeur  de  la 
poudre,  au  crépitement  de  la  fusillade,  aux  rêves  des  œuvres  guer- 
rières bruissantes  de  clairons  et  de  cymbales.  Rien  ne  vous  atta- 
che davantage  que  la  terre  fumant  aux  rainures  du  soc,  les  labou- 
reurs prenant  haleine,  les  bœufs  renâclant;  les  sentiers  verts  ; 
l'écume  blanche  des  eaux  rapides  ;  les  grands  peupliers  montant 
dans  l'espace  comme  des  flèches  d'or  ;  la  neige  odorante  des  buis- 
sons épineux,  les  marguerites  immaculées  ;  le  voile  humide  tombé 
des  épaules  glacées  du  matin,  s'irisant  aux  premières  clartés  de 
l'aube  et  s'envolant  en  légers  flocons  sur  les  flancs  des  coteaux  ; 
l'étoile  du  soir  scintillant  dans  l'espace,  les  cigales  chantant  et 
dansant  toute  la  belle  saison  par  les  luzernes,  sans  prévoir  que 
novembre  amènera  la  bise.  Vous  n'avez  pas  assez  d'indulgence 
pour  les  insouciants,  les  prodigues,  les  énamourés  :  —  à  quoi  la 
jeunesse  et  l'amour  ont-ils  jamais  pris  garde,  si  ce  n'est  à  eux- 
mêmes  ?  Combien  vous  êtes  faible  devant  les  fronts  larges  et  purs, 
les  yeux  humides,  lumineux,  souriants,  dont  le  regard  dilate  le 
cœur,  les  lobes  roses  et  mignons  d'oreilles  enroulées  en  coquil- 
les, les  bouches  spirituelles,  les  carnations  veloutées  qui  rivalisent 
avec  les  feuilles  du  camélia,  les  tailles  souples,  élancées  et  rondes! 

(1)  Voir  les  nos  22,  23,  24  et  23. 


A  tant  de  sève,  d'exubérance,  de  charme,  d'élégances  chastes, 
peut-être  préférez-vous  les  scènes  intimes,  calmes,  bourgeoises, 
traitées  d'un  pinceau  qui,  ne  cherchant  pas  à  crever  le  papier  rose 
du  cerceau  de  la  gloire,  velouté  la  toile,  musqué  le  modèle,  va- 
nille la  couleur,  praline  la  touche,  —  le  pinceau  des  modistes  du 
Salon,  quoi!  En  un  mot,  vous  aimez  la  peinture,  un  peu,  beau- 
coup ou  passionnément,  —  pas  du  tout,  qui  sait?  —  c'est  à  dire  la 
représentation  de  tout  ce  qui  plaît,  séduit,  attire,  retient,  et,  un  peu 
troublé  par  tout  ce  que  vous  voyez,  désireux,  néanmoins,  de  faire 
un  choix,  de  contrôler  vos  impressions,  vous  vous  posez  naturel- 
lement cette  question  un  peu  naïve  :  Quel  est  le  meilleur  peintre, 
maintenant  ? 

Croyez-vous  que  ce  puisse  être  M.  Bouguereau,  par  exemple?  Il 
faut  bien  commencer  par  quelqu'un.  Son  tableau  de  cette  année 
est  une  jolie  «  sainteté  »,  mais  jolie!  trop  jolie.  On  n'est  pas  dévot 
à  ce  point-là.  Cette  Vierge  tenant  le  Christ  mort  sur  ses  genoux, 
et  artistement  coiffée  d'un  nimbe  d'orfèvrerie,  c'est  en  vérité  une 
trop  coquette  Mère  de  Douleurs,  quelque  peu  parente,  et  bien  à 
tort,  des  Nymphes  de  1874,  d'un  si  surprenant  effet. . .  callipyge. 
Mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  que  dans  toute  l'œuvre  du  peintre. 
M.  Bouguereau  connaît  son  affaire  comme  pas  un  de  l'Institut  : 
une  science  très-grande,  une  habileté  extraordinaire  ;  pas  un  écart; 
la  virtuosité  est  même  trop  grande,  car  avant  de  ressentir  quoi  que 
ce  soit  devant  de  telles  toiles,  on  admire  l'acquis  et  l'adresse  de 
l'auteur.  Dans  les  œuvres  supérieures,  ce  n'est  qu'en  seconde  ligne 
que  l'on  songe  au  métier,  si  l'on  y  songe. 

Sera-ce  M.  Cabanel,  un  autre  académicien?  Il  n'est  pas  jusqu'à 
lui  qui  n'ait  pris  rang  parmi  les  fabricants  habiles  et  recherchés. 
Sa  Sulamite,  propriété  de  Mlle  Wolfe,  de  New  York,  est  d'un  faire 
maladif  et  étriqué.  Et  cependant,  il  s'agissait  d'exprimer  ce  mer- 
veilleux cantique  d'amour  de  la  Bible  :  «  J'entends  la  voix  de  mon 
bien-aimé  !  Le  voici  qui  vient  bondissant  sur  les  montagnes,  franchis- 
sant les  collines.  Le  voici  qui  se  tient  derrière  notre  mur,  et  qui  me 
dit  :  «  Lève-toi,  hâte-toi,  ma  bien-aimée,  ma  colombe,  et  viens  !  »  Cette 
nouvelle  production  ne  sert,  tout  au  plus,  qu'à  marquer  toute  la 
distance  qui  sépare,  en  fait  d'art,  les  créations  abstraites  du  raison- 
nement des  créatures  vivantes  de  l'imagination  et  de  la  foi.  Ces 
créations  superlatives  n'empêchent  point  le  Poète  florentin  de 
M.  Cabanel  d'avoir  atteint  tout  récemment,  à  la  vente  Jacobson,  la 
bagatelle  de  73,000  francs... 

Arrêterons-nous  notre  choix  sur  un  excentrique,  tel  que  M.  Gustave 
Doré  (Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem)  ?  Une  déplorable  faci- 
lité mise  au  service  d'une  imagination  froidement  délirante,  nulle 
conscience,  nul  respect  de  la  nature,  —  si  ce  n'est  son  éternelle 
Forêt-Noire,  aux  rochers  fantastiques,  aux  sapins  échevelés, —  aucun 
souci  de  la  logique,  aucune  autre  préoccupation  que  celle  de 
l' tt  effet  »,  pour  remplir  le  panneau  de  25  mètres  sur  1S,  que  lui 
réserve  chaque  année  la  clémente  administration  des  Beaux-Arts. 
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En  longeant  les  élucubrations  de  M.  Gustave  Doré,  on  songe  mal- 
gré soi  aux  toiles  des  baraques  foraines.  Ces  inventions-là  n'ont 
plus  guère  de  succès  chez  nous,  mais  il  paraît  qu'on  en  tralique 
encore  dans  l'Amérique  du  Sud.  Article  d'exportation  ! 

Délivrerons-nous  la  palme  à  la  Sainte  Geneviève  de  M.  Puvis  de 
Chavannes?  Il  continue,  hélas!  à  prendre  trop  volontiers  ses  inten- 
tions à  peine  ébauchées  pour  des  réalités  achevées.  Il  semble  ne 
s'être  adonné  à  la  peinture  allégorique  qu'afin  d'échapper  aux 
exigences  d'une  fidèle  reproduction  de  la  nature.  Pour  se  dispen- 
ser de  donner  un  corps  aux  ombres  étriquées  qu'il  promène  à  tra- 
vers ses  toiles,  il  les  délaie  dans  un  badigeon  blafard,  où  les  for- 
mes s'évanouissent  et  s'éteignent.  Le  sentiment  de  l'action  manque 
à  M.  de  Chavannes.  Pour  un  Lyonnais,  c'est  assez  étonnant.  Les 
seuls  sujets  qui  lui  conviennent  sont  ceux  où  le  mouvement  lan- 
guit et  où  la  pensée  s'endort. 

Donnerons-nous  la  préférence  à  M.  Picou  pour  son  Jei(  d'échecs 
indien,  «  où  les  blancs  font  mat  en  trois  coups  »  ?  Encore  un  ar- 
tiste que  le  découragement  ne  saurait  atteindre  !  Chaque  année,  il 
expose  vaillamment  un  spécimen  nouveau  de  son  architecture  de 
plâtre,  de  ses  figures  en  papier  mâché,  coloriées  avec  de  la  bri- 
'  que  pilée  et  vêtues  de  draperies  criardes.  Picou  présente  en  sa 
personne  la  triste  image  de  la  fin  de  cette  école  de  Delaroche  dont 
il  a  été  lui-même  un  des  plus  brillants  espoirs. 

Nous  adresserons-nous  à  M.  de  Vignon  (Portrait  de  femme),  qui 
fit  jadis  ses  premières  armes  dans  l'atelier  de  Léon  Cogniet,  ce 
rejeton  attardé  de  l'école  académique,  si  souverainement  ridicule, 
du  premier  Empire?  Il  en  a  gardé  la  pose  et  l'emphase,  non  sans 
une  certaine  sobriété  sévère.  Ou  bien  encore  à  M.  Lazerges?... 
En  Algérie,  chaque  année,  les  Kabyles  descendent  de  leurs  mon- 
tagnes pour  s'employer  aux  récoltes  dans  les  districts  cultivés  par 
les  colons,  et  ceux-ci  les  engagent,  de  préférence  aux  Arabes,  à 
cause  de  leur  probité  et  de  leur  énergie  au  travail.  C'est  cette 
scène  d'  «  embauchage  »  agricole ,  que  M.  Lazerges  a  voulu  pein- 
dre. Quelle  adresse  banale  et  facile!  quel  superbe  dédain  du  mo- 
dèle !  quel  talent  de  se  mettre  à  côté  de  la  nature  et  de  la  repré- 
senter à  peu  près!  Cette  peinture  amollie,  sans  vigueur,  sans 
muscles,  raconte,  elle  aussi,  à  sa  manière,  la  fabrication  savante 
exécutée  suivant  un  type  convenu,  par  une  main  qui  n'hésite  plus 
jamais. 

Nous  tournerons-nous  vers  M.  Bonnat?  Sa  Lutte  de  Jacob  et  de 
l'ange  est  une  des  pièces  de  résistance  du  Salon;  avant  l'ouver- 
ture, on  en  avait  beaucoup  jasé  dans  les  ateliers.  Rempli  de 
qualités  solides,  ce  tableau  manque  de  grandeur.  La  lutte  de 
l'ange  est  trop  humaine ,  l'exécution  des  chairs  trop  matérielle 
pour  le  sujet  :  on  n'aime  pas  à  voir  une  légende  biblique  descen- 
dre à  ce  point  dans  la  réalité.  C'est  encore  une  étude  très-cher- 
chée,  très-vigoureuse  que  le  Barbier  nègre  de  Suez.  Mais,  voilà! 
le  grand  défaut  de  M.  Bonnat  est  de  traiter,  de  peindre  unifor- 
mément toutes  les  parties  d'un  sujet  et  de  donner  la  même  im- 
portance à  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  le  sens.  Se  préoccupant 
surtout  de  rendre  chaque  morceau  avec  puissance,  il  ne  s'inquiète 
pas  assez  de  l'équilibre,  de  l'harmonie.  La  tête  noire  et  crépue 
de  son  modèle  venait  au  premier  plan;  il  l'a  faite  telle  qu'il  l'a 
vue,  crépue,  noire  et  au  premier  plan;  seulement,  le  reste  étant 
de  la  même  tonalité,  le  public  ne  voit  rien,  et  le  rasé  n'est  plus 
que  le  décapité  de  Sue?. 

Et  M.  Laurens,  ne  mérile-t-il  pas  qu'on  y  réfléchisse  ?  «François 
de  Borgia  fut  chargé  par  l'empereur  Charles-Quint  d'accompagner 
à  Grenade  le  corps  d'Isabelle  de  Portugal.  Après  la  cérémonie 
des  funérailles,  il  fit  ouvrir  le  cercueil  afin  de  reconnaître  le  ca- 
davre de  sa  défunte  souveraine.  »  M.  Jean-Paul  Laurens  a 
composé  d'après  ce  passage  de  la  Vie  des  Saints  son  remarquable 
tableau  de  cette  année.  Sous  les  voûtes  froides  d'une  cathédrale, 
plusieurs  personnages  sont  groupés  autour  de  la  bière  de  marbre 
dont  on  vient  d'enlever  le  couvercle.  La  morte,  surprise  dans  le 
mystère  du  dernier  sommeil,  apparaît  subissant  déjà  le  travail 
de  la  décomposition.  Borgia  frissonne  à  la  vue  de  ce  visage,  jadis 
plein  d'attraits,  maintenant  défiguré,  et  il  se  découvre  lentement, 
pâle  d'émotion.  M.  Laurens  traite  un  peu  l'histoire  comme  la 
nature  morte,  et  manque  d'ensemble  à  force  de  chercher  la  vi- 
gueur. Singulier  mélange  de  lourdeur  et  de   liquidité,  d'abus  du 


noir  dans  les  ombres  et  d'abus  de  la  transparence  dans  les  demi- 
teintes!  Seulement,  la  composition  est  toujours  irréprochable. 

M.  Emile  Lévy  serait-il  un  des  maîtres  de  l'art  moderne?...  Ici, 
du  moins,  respirons-nous  à  l'aise  et  pouvons-nous  étudier  à  loi- 
sir. Cette  fois,  dans  la  Baigneuse,  plus  de  flaccidités  chloroliques, 
plus  de  sécheresse  de  modelé,  plus  de  cercles  bruns  ou  verdâtres 
autour  des  corps  brillants  :  la  figure  vit  sainement,  le  sang  et 
l'air  circulent.  Si  M.  Lévy  pouvait  reculer  de  cent  ans  en  arrière, 
les  grands  peintres  allégoriques  du  commencement  du  siècle  der- 
nier reconnaîtraient  en  lui  leur  élève,  si  même  ils  n'étaient  obli- 
gés de  le  saluer  quelquefois  comme  un  maître.  J'aime  à  rappro- 
cher de  cet  artiste  M.  Humbert,  au  grand  style,  au  talent  franc, 
viril  et  fier,  ainsi  que  M.  Henner  qui  a  beaucoup  étudié  le  Cor- 
rége  et  sait  s'en  souvenir  au  besoin.  Son  Christ  mort  est  ce  qu'il 
a  fait  de  mieux  depuis  le  Bon  Sammtain;  voilà,  au  moins, 
une  toile  simple,  belle,  sans  intentions  exagérées.  Peints  dans  une 
gamme  discrète,  les  «  nus  »  y  ont  cependant  un  éclat  paisible  et 
une  sorte  de  rayonnement  lumineux. 

Autant  de  noms,  autant  de  maîtres,  rompus  à  toutes  les  diffi- 
cultés du  métier,  judicieux,  empressés  aussi,  ne  sachant  faire 
qu'une  chose,  pour  la  plupart,  mais  la  faisant  si  bien!  Quanta 
désigner  parmi  eux  au  point  de  vue  de  mes  prédilections  person- 
nelles et  dans  un  choix  par  cela  même  entaché  de  partialité,  les 
«  chefs  »  de  la  peinture  nationale,  point  ne  l'essaierai-je.  Outre 
que  la  tâche  n'est  guère  facile,  il  sera  plus  opportun  de  faire 
passer  devant  le  petit  objectif  dont  je  dispose  ici, —  en  dehors  des 
œuvres  remarquées  à  juste  titre,  qui  ont  été  signalées  salle  par 
salle  et  numéro  par  numéro,  au  début  de  cet  article,  —  ce  qui 
me  parait  être  la  fleur  du  «  dessus  du  panier»  du  Salon. 

Je  suis  persuadé  que  vous  serez  de  mon  avis  devant  la  grande  na- 
ture morte, —  symphonie  en  or  et  blanc  majeur,  —  de  Bcrnc-Bel- 
lecour.  Cette  Desserte  est  un  beau  succès  inattendu  pour  le  peintre  du 
Coup  de  canon;  et  quoiqu'on  puisse  trouver  à  redire  à  l'accumula- 
tion des  objets  sur  la  toile,  l'argenterie  est  de  bon  aloi  et  l'ensem- 
ble charmant.  Non  moins  complètes  réussite  et  surprise,  mais  dans 
un  sens  inverse,  la  Pêcheuse  de  Dieppe  de  Vollon.  Oui,  l'armurier, 
le  chaudronnier  hors  ligne  a  envoyé  une  grande  figure  aux 
Champs-Elysées  :  pour  un  premier  essai,  c'est  fort  réussi.  La  pa- 
trie de  l'intrépide  Ango  ne  connaît  certes  pas  sur  sa  plage  une 
marinière  de  si  noble  allure.  C'est  la  nature  vue  par  ses  grands 
côtés.  Et  Pierre  Billet,  donc,  avec  les  Blanchisseuses  d'Yport,  si 
vigoureuses  et  bien  tournées!  Et  Van  Marcke,  qui  continue  à  se 
montrer,  dans  la  Falaise,  un  excellent  élève  de  Troyon,  mais  sans 
individualité!  Et  le  rude,  l'anguleux,  le  sauvage  Harpignies,  dont  la 
Prairie  du  Bourbonnais  nous  apparaît  si  noble  et  presque  sculptu- 
rale! Et  Pelouse  (Une  Coupe  de  bois  à  Sentis),  qui  dépense  un  pro- 
digieux talentà  faire  plutôt  des  tours  de  force  que  des  œuvres  d'art! 
Et  Jules  Breton,  cet  incomparable  poète  rustique  !  Son  Hiver  le 
prouve  et  au  delà.  Et  Fromentin,  toujours  intéressant  dans  ses 
Vues  d'Egypte,  mais  sans  solidité  !  Et  César  de  Cock  (il  a  exposé 
un  Dessous  de  bois  d'un  frais  délicieux),  l'homme  des  primeurs  qui 
gardent  toujours 

en  leur  jeune  âpreté 

D'un  fruit  à  peine  mûr  l'aimable  crudité  ! 

Et  Lansyer!  nul  ne  rend  avec  plus  de  bonheur  la  grandeur  et 
la  liberté  des  horizons  maritimes  :  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  ressent, 
il  le  peint  admirablement;  regardez  plutôt  la  Mort  d'un  chêne  et 
Un  Grain  sur  la  côte  du  Finistère.  Et  Français,  lequel  excelle  à 
donner  un  dessin  précis  aux  caprices  de  la  nature  sans  leur  im- 
poser la  symétrie  architecturale  d'un  style  trop  exclusivement 
décoratif!  Et  Daubigny!  ce  Clos  de  pommiers  en  Normandie  ne 
renferme-t-il  pas  la  merveilleuse  habileté  pittoresque  de  ce  maître- 
naturiste1?  Comme  correctif,  en  ce  riant  domaine  du  paysage,  il 
y  a  sans  aucun  doute  lieu  de  s'étonner  que  la  Noce  bourgui^ 
gnonne,  de  M.  Perret,  ait  été  exclue  d'une  distinction  honorifique 
que  sa  sobriété,  sa  correction  méritaient  cent  fois  plus  que  les 
herbages  en  zinc  de  M.  Ad.  Mbreau. 

On  sait  que  le  prix  du  Salon,  —  4,000  francs  de  pension  annuelle 
pendant  trois  ans  de  voyage  ad  libitum —  a  été  décerné  au  triom- 
phe de  l'École  des  Beaux-Arts  :  Locuste  essayant  sur  des  esclaves, 
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en  présence  de  Néron,  le  poison  destiné  à  Brilannicus.  Celle  coin- 
position  de  M.  Sylvestre  est,  en  effet,  d'une  rave  puissance  de  mo- 
delé et  d'une  magnifique  tournure.  Le  Berger  que  M.  Bramtôt 
nous  montre  rêvant  au  bord  d'un  ruisseau  (en  somme  d'un  joli 
sentiment),  constitue  une  de  ces  ligures  nues  qui  font  toujours 
bien  plaisir  à  ces  messieurs  de  l'Institut.  Fuyons,  fuyons  l'Ixion, 
d'ÉIie  Delaunay  :  cet  être  humain,  lié  à  la  roue  mythologique  par 
des  serpents,  broyé,  meurtri,  les  chairs  congestionné :s,  saignant, 
pantelant,  hurlant,  est  tellement  épouvantable  que  l'on  s'écarte  de 
lui  avec  horreur.  A  la  même  catégorie  appartient  le  tableau  du 
prétentieux  débutant  Gervcx  :  scèn:  d'amphithéâtre  de  dissection 
à  quatre  personnages,  grandeur  plus  que  nature dont  le  dis- 
séqué. Du  talent,  d'accord;  mais  quel  sujet  avancé!  On  a  beau- 
coup regardé  dans  le  salon  carré  un  autre  de  ces  débuts  à  grand 
fracas  qui  tirent  forcément  l'œil  du  visiteur  et  font  parler  de  soi  : 
Mahomet  II  entrant  à  Comtantinople  par  la  brèche  de  la  Porte 
romaine,  etc.,  le  tout  signé  Benjamin  Constant  fecit,  et  procédant 
d'Henri  Regnault,  comme  la  gigantale  toile  de  Respha  et  ses  sept 
Fils  crucifiés,  laquelle  occupait  la  même  place,  mais  sur  une  moin- 
dre superficie,  l'an  dernier.  Ces  histoires-là  ont  toujours  l'a  r 
d'avoir  été  brossées  par  un  peintre  en  bâtiment  bien  doué  sur  la 
grand' voile  d'un  tz-ois-ponts  (ancien  système).  Ce  sont  là  de  véri- 
tables «  fins  d'acte  ».  Beaucoup  d'audace.  Énorme ,  mais  pas 
grand. 

Je  continue  à  glaner,  mais  non  pas  au  hasard,  car  la  vie  est 
courte  et  ces  colonnes  se  remplissent.  Mais,  si  peu  que  l'on  puisse 
dire,  encore  faut-il  saluer  d'un  regard  rapide  la  spirituelle  Flirta- 
tion  de  Toulmouche  ;  le  Retour  de  Rotten-Roiv,  par  Claude,  sou- 
venir de  Londres ,  essentiellement  moderne  et  bien  fin  ;  le  Quai 
aux  fleurs,  de  F.  Girard,  étincelante  mosaïque  florale  à  travers 
laquelle  s'épanouissent  quelques  fraîches  toilettes  de  femmes  et  un 
rutilant  marchand  de  coco;  l'Entrevue  du  matin  et  Intempérance 
et  Sobriété,  par  Pille,  ce  «  préraphaëlique  »  d'une  étrange  espèce, 
mélange  singulier  de  Giotto  et  de  Daumier;  des  Roses  traitées  en 
souveraines  par-Castex-Desgranges,  auquel  ces  reines  de  la  Flore 
ont  inspiré  une  composition  magistrale  ;  deux  Vues  de  l'Acropole 
d'Athènes,  de  M.   de  Cuzon,  dont  l'une  confine  au  chef-d'œuvre. 

L'Antichambre  de  Monseigneur  est  un  amusant  tableau  de  Vibert, 
auteur  dramatique  et  musicien  à  ses  heures,  «  chacun  sait  ça.  » 
II  ne  manque  pas  de  grivoise  malice,  ce  gros  moine  assis  tout 
contre  une  jeune  et  accorte  paysanne.  N'est-ce  pas  pour  parler  de 
plus  près  encore  à  la  jolie  contadine  qu'il  feint  d'agacer  la  poule 
blanche  que  son  panier  recèle?  Un  autre  frocard  délaisse  le  bré- 
viaire pour  surveiller  d'un  œil  concupiscent  cette  scène  intime. 
Au  fond  de  la  salle,  sous  des  affiches  de  pèlerinages  et  d'eaux  mi- 
raculeuses, un  valet  narre  quelque  scandaleuse  historiette  à  un 
prêtre  qui  se  tord  de  rire.  Toujours  de  la  peinture  faite  à  la  loupe, 
mais  la  composition  de  cet  article  du  Siècle  ou  du  Rappel  trans- 
porté sur  une  toile  est,  ma  foi!  vivante,  gaie  et  vue. 

M.  Munkacsy,  le  jeune  maître  hongrois,  a  reproduit  un  coin  de 
son  atelier;  il  est  là  lui-même,  à  demi  assis  sur  une  table,  la  pa- 
lette à  la  main  et  regardant  le  tableau  posé  sur  le  chevalet;  à 
côté  pose  une  petite  tzigane  ;  la  femme  de  l'auteur  semble  lui 
donner  son  avis.  C'est  un  tableau  d'un  vigoureux  effet,  et  qui 
réalise  à  un  haut  degré  le  paradoxe  apparent  de  la  puissance  colo- 
riste sans  couleur  proprement  dite.  Pâlie,  raidie,  mais  toujours 
belle,  Didon  aux  enfers,  par  M.  Moreau,  de  Tours,  a  pris  l'appa- 
rence d'un  corps  de  marbre.  En  la  voyant,  comme  on  se  rappelle 
vite  YEnfer  de  Dante  : 

Stavvi  Minos  orribilmente  e  ringhia  : 

Esamina  le  colpe  nell'  entrata  : 

Giudica,  e  manda,  secondo  ch'  avvinghia... 

Minos  la  regarde  arriver,  portée  par  deux  démons  aux  ailes  de 
chauve-souris  qui  précipitent  impétueusement  leur  vol  :  ce  mou- 
vement est  si  bien  étudié ,  qu'il  vous  communique  la  sensation 
vertigineuse  d'une  descente  rapide,  d'une  dégringolade,  bien  plutôt, 
en  plein  espace.  M.  Marchai,  lui,  demeure  fidèle  à  ses  Alsacien- 
nes :  cette  année,  c'est  une  jeune  mère  qu'il  montre  élevant  très- 
haut   son   nouveau-né   et   baisant   son    pied  nu;   rien  n'est  plus 


charmant  que  celte  allégorie  abritée  sous  le  voile  inviolable  de  la 
passion  maternelle.  Quelle  gracieuse  et  douce  peinture  également 
que  celle  de  M.  Hector  Leroux  !  Les  événements  qu'elle  évoque 
semblent  nous  apparaître  dans  le  lointain  du  passé,  atténués, 
estompés  par  les  brumes  du  temps  qui  les  idéalisent.  Ce  pâle  cor- 
tège, au  bord  de  la  mer,  accompagnant  les  restes  de  Thémislocle, 
ressemble  à  un  défilé  de  fantômes  impatients  de  reproduire  dans 
la  solilude  une  des  scènes  de  leur  vie  passée.  La  douleur,  em- 
preinte sur  ces  visages  presque  immatériels,  est  pleine  de  séré- 
nité ;  ce  n'est  plus  que  l'ombre  d'une  douleur  très-ancienne ,  et 
ceux  qui  pleurent  la  fin  du  héros  sont  morts  eux-mêmes  depuis 
longtemps.  Aussi,  avec  quel  silence  et  quel  recueillement  ils  des- 
cendent vers  la  mer  bleue,  sans  laisser  aucune  trace  de  leurs  pas 
sur  le  sable! 


Em.  Mathieu  de  Monter. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 


CELEBRITES    MUSICALES  DU   PASSE 
ANTONIO  LOTTI. 

(Fin.)  (1) 

Il  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  des  œuvres  qui 
ont  consolidé  la  gloire  de  Lotti  et  qui  le  placent  si  haut  dans 
l'estime  des  hommes  compétents.  Je  citerai  d'abord  ses  deux  Mise- 
rere à  quatre  voix.  Le  premier,  en  ré  mineur,  de  beaucoup  le 
plus  important  et  le  plus  célèbre,  fut  exécuté  pour  la  première 
fois  en  1733.  «  C'est,  dit  Fétis,  une  admirable  composition,  d'une 
expression  touchante  et  remarquable  par  la  richesse  et  la  nou- 
veauté de  l'harmonie,  autant  que  par  le  profond  sentiment  de 
tristesse  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  »  La  partition  ne  con- 
tient pas,  il  est  vrai,  autant  de  combinaisons,  de  complications 
artificielles  que  certaines  messes  de  ce  maître  ;  mais  ce  qu'il  faut 
y  admirer,  ce  sont  les  mâles  harmonies  qui  soutiennent  la  sua- 
vité des  mélodies  ;  c'est  la  saveur  et  la  variété  des  modulations  ; 
la  noblesse  des  idées,  l'exactitude  des  proportions,  l'observation 
scrupuleuse  des  règles  de  l'art,  l'énergie  du  style  et  la  clarté  avec 
laquelle  procèdent  les  parties  qui  n'empiètent  jamais  l'une  sur 
l'autre.  Telle  était  la  respectueuse  admiration  professée  pour  ce 
motet,  que  lés  maîtres  de  chapelle  de  Saint-Marc  qui  vinrent 
après  Lotti,  et  qui  s'appelèrent  Saratelli,  Galuppi,  Bertoni  et 
Furlanetto,  ne  voulurent  jamais  écrire  de  Miserere,  désespérant 
d'égaler  celui  de  leur  grand  prédécesseur,  auquel  ils  se  conten- 
tèrent de  donner  tous  leurs  soins  pour  que  l'exécution  répondît  à 
la  valeur  du  morceau.  On  l'a  considéré  autrefois  comme  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne,  et  Fétis  dit  que  l'histoire  de 
l'art  confirme  ce  jugement.  Perotti,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Marc,  l'a  fait  reprendre  en  1 834  et  à  ce  propos  écrivait  ces  mots 
à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai  enfin  pu  réussir  à  faire  reprendre  le 
superbe  Miserere  de  notre  grand  Lotti  ;  on  le  redira  maintenant 
tous  les  ans  avec  la  tradition  du  célèbre  maître,  qui,  s'il  pouvait 
l'entendre,  serait  assurément  satisfait  de  son  exécution.  » 

Le  second  Miserere,  en  sol  mineur,  est  aussi  fort  beau,  et  se 
distingue  par  ses  hardiesses  harmoniques.  Ces  deux  derniers  mots 
sonneront  peut-être  étrangement  aux  oreilles  des  musiciens  qui 
ramènent  tout  à  l'art  de  leur  temps,  sans  penser  à  celui  qui  a 
existé  avant  eux.  Il  est  bien  certain  que  si  l'on  compare  les 
œuvres  de  Lotti  avec  celles  de  nos  grands  contemporains 
Beethoven,  Mozart,  Haydn,  Weber,  Meyerbeer,  etc.,  on  trouvera 
que  le  compositeur  vénitien  n'a  ni  leur  force  ni  leur  audace  ;  les 
richesses  harmoniques  mises  aujourd'hui  à  la  disposition  des  mu- 
siciens feraient  pâlir  les  innovations  de  Lotti,  et  l'artiste  super- 
ficiel accueillerait  très-probablement  d'un  sourire  de  pitié  ses 
hardiesses  harmoniques.  Mais  si    l'on  pèse  dans  la  même  balance 

(1)  Voir  les  n°s  19,  21  et  23. 
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ses  productions  et  celles  de  son  époque;  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  de  les  analyser  avec  soin  et  sans  préjugés,  on  sera  forcé 
d'avouer  la  puissance  du  génie  de  Lotti  et  l'on  verra  que  ceux  qui 
sont  venus  après  lui  ont  profité  des  progrès  qu'il  fit  faire  à  son 
art.  Ce  qui  nous  paraît  rococo  aujourd'hui  a  été  traité  de  révolu- 
tionnaire et  de  subversif  à  sa  naissance;  c'est  pourquoi  il  con- 
vient de  ne  pas  se  prononcer  légèrement  sur  les  compositions 
des  siècles  passés  :  quant  à  celles  de  Lotti,  elles  méritent  la 
plus  grande  attention,  car  il  a  été  un  des  plus  beaux  génies  de 
son  temps. 

Sa  messe  et  ses  vêpres,  dans  le  style  a  terra  (1)  et  à  4  voix, 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  œuvres  précédentes.  Composée  pour  la 
fête  de  San-Geminiano,  dans  l'église  duquel  on  la  chantait  tous 
les  ans,  cette  messe  a  joui  pendant  de  longues  années  d'une  célé- 
brité extraordinaire.  On  peut  dire  sans  exagération  que  c'est  une 
conception  gigantesque  par  ses  harmonies  puissantes,  par  la  juste 
expression  des  paroles  et  des  sentiments,  par  la  largeur  et  la 
magnificence  du  style,  par  la  clarté  des  idées  mélodiques,  en  un 
mot  par  son  ensemble  colossal.  Les  Vénitiens  avaient  un  si  grand 
désir  de  l'entendre,  qu'ils  en  parlaient  plus  d'un  mois  avant  la 
fête  du  saint;  ce  jour-là,  ils  se  portaient  en  foule  à  l'église,  mais 
comme  elle  n'était  pas  assez  vaste  pour  les  contenir  tous,  on  ou- 
vrait toutes  les  fenêtres  et  toutes  les  portes,  afin  que  ceux  qui 
n'avaient  pu  trouver  accès  et  qui  étaient  massés  autour  de  l'édi- 
fice pussent  l'entendre  d'aussi  loin  que  les  sons  pouvaient  porter. 
Combien  Lotti  devait  être  fier  de  cet  hommage  rendu  à  sou 
talent  par  ce  peuple  suspendu  aux  accords  de  sa  lyre  I 

J'ai  dit  que  le  Miserere  en  ré  mineur  avait  été  repris  à  Venise  en 
1834  ;  en  celte  même  année,  la  messe  précédente  fut  exécutée  au 
Santo  de  Padoue,  sous  la  direction  du  P.  Marsand,  l'un  des  meil- 
leurs maîtres  et  des  plus  savants  musiciens  italiens  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle.  «  Le  style  a  terra,  dit  ce  père,  est  tombé  en 
»  désuétude  par  suite  des  énormes  difficultés  qu'il  présente.  Nous 
»  manquons  aujourd'hui  de  bons  chanteurs  (et  à  présent  donc!!), 
»  ainsi  que  de  voix  pleines  et  bien  timbrées,  nécessaires  pour  lui 
»  donner  Jéclat  qu'il  requiert  et  pour  le  rendre  comme  je  l'ai 
»  entendu  exécuter,  à  mon  immense  plaisir,  dans  l'église  de  San 
»  Geminiano,  avec  la  musique  de  notre  célèbre  Lotti,  qui,  dans  ce 
»  genre,  est,  selon  moi,  supérieur  même  à  l'illustre  Marcello  ». — 
Malheureusement,  la  partition  autographe  de  ce  chef-d'œuvre,  qui 
se  trouvait  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  en  a  dis- 
paru avec  d'autres  trésors  de  musique  ancienne,  introuvables  main- 
tenant. 

Il  y  avait  quarante  ans  que  Lotti  appartenait  à  la  chapelle  ducale, 
et  vingt-neuf  qu'il  en  était  premier  organiste,  lorsque  le  maestro 
Biffi  mourut  en  1733,  laissant  la  maîtrise  à  la  disposition  du  can- 
didat assez  heureux  ou  assez  habile,  pour  vaincre  ses  rivaux  dans 
le  concours  ouvert  pour  lui  choisir  un  successeur.  La  lutte 
promettait  d'être  sérieuse  et  pleine  d'intérêt,  car  les  compétiteurs 
qui  se  présentèrent  pour  disputer  cet  emploi  à  Lotti  n'étaient  rien 
moins  que  Pollarolo,  déjà  depuis  longtemps  vice-maître  de  cette 
chapelle,  et  le  fameux  Porpora,  l'un  des  meilleurs  compositeurs  de 
l'école  napolitaine  et  considéré  comme  le  premier  professeur  de 
chant  de  son  siècle.  Porpora,  que  son  humeur  vagabonde  avait 
amené  à  Venise,  y  avait  écrit  des  opéras  et  des  oratorios  et  surtout 
des  cantates  qui  le  firent  choisir  pour  maître  du  chœur  des  Men- 
dicanti.  Le  8  mai  1733,  la  lice  fut  ouverte  et  les  concurrents  dé- 
ployèrent tant  de  talent,  que  le  jury,  composé  de  douze  procurateurs, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Marcello,  ne  put  parvenir  à  con- 
stituer une  majorité  en  faveur  de  l'un  d'eux.  En  vain  Mar- 
cello s'employa-t-il  de  tout  son  cœur  pour  faire  élire  Lotti;  la 
décision  fut  ajournée,  et  le  concours  reporté  à  une  date  éloignée. 
Cependant,  comme  la  maîtrise  ne  pouvait  rester  indéfiniment  va- 
cante, les  magistrats  décidèrent  que  Lotti  prendrait  la  direction 
provisoire  de  la  chapelle  pendant  l'intérim,  qui  dura  jusqu'en  1736. 
Ce  n'était  pas  très-flatteur  pour  le  vice-maître  Pollarolo,  qui  aurait 

(1)  Le  style  a  terra  est  plus  sévère  encore  dans  son  allure  que  celui 
dit  a  capella.  Comme  ce  dernier,  on  ne  l'emploie  qu'à  l'église  et  il  ne 
peut  être  écrit  que  pour  voix  seules,  à  l'exclusion  de  toute  espèce  d'ac- 
compaguement,  même  de  l'orgue,  qui  est  autorisé  dans  le  style  a  capella. 


peut-être  eu  le  droit  d'invoquer  ses  longs  états  de  service  dans  l'église 
des  Doges;  mais  ce  musicien,  plus  fécond  qu'inspiré  et  qui  a  écrit 
une  innombrable  quantité  d'opéras,  de  cantates  et  d'oratorios  que 
l'on  s'est  empressé  d'oublier,  nu  pouvait  prétendre  à  une  supré- 
matie quelconque  sur  Lotti,  en  dépit  de  la  position  qu'il  occupait 
dans  la  chapelle;  il  dut  ronger  son  frein  en  silence.  Le  concours 
fut  réouvert  en  1736,  mais  Porpora  n'était  plus  à  Venise;  il  était 
parti  pour  l'Allemagne.  Pollarolo  se  représenta,  et  avec  lui  Gio- 
vanni Porta,  maître  du  chœur  de  la  Pielà,  et  bon  compositeur 
d'opéras.  Cette  fois,  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  Lotti,  qui 
fut  enfin  élu  maître  suprême  de  la  chapelle  de  Saint-Marc,  aux 
émoluments  annuels  de  400  ducats,  avec  l'habitation  gratuite  dans 
la  maison  canonicale.  Toutefois  il  ne  profita  pas  de  ce  dernier 
avantage  :  possédant  un  bel  immeuble  dans  la  paroisse  de  San 
Geminiano,  il  préféra  demeurer  chez  lui  et  laissa  les  chanoines  de 
Saint-Marc  libres  de  disposer  comme  ils  l'entendraient  de  ion 
appartement.  Peu  après  son  élection,  il  écrivit  la  cantate  11  Tri- 
buto  degli  Dei,  qui  fut  chantée  pendant  la  fête  offerte  par  le  doge 
aux  ambassadeurs  étrangers  et  à  la  noblesse  de  Venise,  ainsi  que 
la  pastorale  Sommo  Duce  in  trono  assise-,  à  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement de  violon,  alto  et  basse  «  charmante  composition, 
dit  Fétis,  de  style  moderne  concerté  ».  Il  faut  y  ajouter  encore  le 
célèbre  madrigal  à  quatre  voix,  Spirto  di  Dio,  composé  pour  être 
chanté  le  jour  de  l'Ascension,  au  moment  où  le  doge,  entouré  de 
la  noblesse  vénitienne  et  des  représentants  des  puissances  amies  de  la 
République,  montait  sur  le  vieux  vaisseau  le  Bucenlaure  etsortait  des 
lagunes  pour  aller  accomplir  l'antique  et  traditionnelle  cérémonie  de 
son  mariage  avec  la  mer  Adriatique.  Ce  madrigal  (1),  où  règne  un 
caractère  de  joie  douce  et  calme  et  qui  se  fait  remarquer  par  l'élé- 
gance de  la  forme,  par  l'excellente  disposition  des  voix,  excita  de 
tels  transports  d'enthousiasme,  quand  on  l'exécuta  pour  la  première 
fois,  qu'il  fallut  en  faire  immédiatement  un  nombre  incalculable 
de  copies,  et  qu'on  le  chanta  non-seulement  à  Venise,  mais  encore 
dans  toutes  les  villes  de  l'Europe  où  l'art  musical  était  en  honneur. 
Le  manuscrit  de  Lotti,  copié  et  recopié  plusieurs  milliers  de  fois, 
est  le  seul  ouvrage  sur  un  sujet  profane  qui  ait  jamais  eu  l'insigne 
honneur  d'être  admis  dans  les  archives  musicales  de  la  chapelle 
de  Saint-Marc. 

Lotti  avait  atteint  sa  soixante-douzième  année,  et  sentant  aux  in- 
firmités dont  il  souffrait  que  sa  fin  n'était  pas  éloignée,  il  désira  faire 
son  testament.  Par  cet  acte,  il  institue  pour  légataire  universel  son 
frère  Francesco;  mais,  voulant  donner  à  sa  femme  une  preuve  non 
équivoque  de  son  affection,  il  lui  lègue  une  somme  de  15  mille  ducats, 
en  sus  de  la  dot  qu'elle  lui  avait  apportée  ;  plus  la  voiture  et  les 
chevaux  qu'il  avait  achetés  lorsqu'ils  firent  ensemble  le  voyage  de 
Dresde.  Ce  voyage  ayant  été  effectué  vingt-deux  ans  plus  tôt,  les  che- 
vaux ne  devaient  plus  être,  au  moment  du  testament  que  des  hari- 
delles, bonnes  à  laisser  mourir  de  vieillesse  dans  leur  écurie.  Lotti 
n'avait  jamais  voulu  se  défaire  de  ces  rossinantes  qui  ne  Jui  ren- 
daient aucun  service,  parce  qu'elles  lui  rappelaient  une  des  époques 
les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

On  voit  par  ce  testament,  comme  par  celui  de  Santa  Stella, 
conservés  tous  deux  dans  les  archives  notariales  de  Venise,  que 
les  deux  époux  passèrent  ensemble  de  longs  jours  paisibles, 
heureux,  embellis  par  une  tendresse  mutuelle  qui  ne  s'altéra 
jamais.  Ils  possédaient  une  très-belle  fortune,  à  en  juger  par 
l'indication  qu'ils  font  de  plusieurs  villas  et  maisons  de  ville,  de 
meubles  précieux,  de  sommes  d'argent  placées  à  intérêts,  de  la 
quantité  de  leurs  domestiques ,  gondoliers  et  majordomes.  Ils 
n'eurent  jamais  d'enfants,  mais  ils  adoptèrent  une  pauvre  orphe- 
line aveugle  qu'ils  élevèrent  et  qu'ils  entourèrent  de  soins  et  de 
bontés.  Il  n'est  aucunement  question  de  Lucrezia  Maria  Basadonna, 
fille  de- Sauta  Stella,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  avait  adopté  la  vie 
claustrale.  Mourut-elle  avant  sa  mère  ?  C'est  ce  que  l'on  ignore, 
mais  tout  le  fait  supposer.  On  est  touché  de  voir  l'élan  avec  lequel 
Lotti  et  sa  femme  exerçaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre  leurs  senti- 
ments de  charité  ;  on  lit  avec  attendrissement  la  manifestation  de 


(1)  On  trouvera  ce  morceau  écrit  en  partition  dans  le  Recueil  de  musi- 
que ancienne  exécutée  aux  concerts  du  prince  de  la  Moskowa.  Cette 
publication  est  devenue  assez  rare. 
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leur  piété  par  leurs  abondantes  aumônes  et  par  les  dons  qu'ils 
font  aux  hôpitaux  de  Venise  ;  on  admire  leurs  expressions  de 
reconnaissance  envers  la  divine  Providence,  pour  le  bonheur  dont 
elle  les  a  comblés  et  pour  la  fortune  qu'elle  leur  a  permis  d'ac- 
quérir. Lotti  fait  encore  la  recommandation  suivante  :  «  Étant 
»  maître  de  chapelle,  dit-il ,  j'ai  écrit  une  messe  des  morts ,  a 
»  capella,  pour  laquelle  je  désire  constituer  une  fondation,  afin 
»  qu'elle  soit  chantée  annuellement  dans  l'église  de  San  Gemi- 
»  niano.»  Et,  dans  ce  dessein,  il  dispose  d'un  capital  plus  que  suffi- 
sant pour  cet  objet.  Pendant  plus  de  cinquante  ans,  les  musiciens 
de  la  chapelle  marcienne  ont  chanté  cette  messe  auprès  de  son 
tombeau,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  jusqu'au  moment  où 
fut  démolie  l'église  placée  sous  le  vocable  de  San  Geminiano. 

Une  hydropisie  douloureuse  vint  assombrir  les  derniers  jours 
de  Lotti ,  qui  expira  dans  les  bras  de  sa  femme,  le  5  janvier 
1740,  à  l'âge  de  73  ans.  Santa  Stella  lui  survécut  près  de  vingt  ans; 
elle  mourut  le  18  septembre  1759,  laissant  tout  ce  qu'elle  possédait 
à  la  famille  de  son  mari.  Elle  voulut  être  ensevelie  avec  lui  dans 
le  tombeau  qu'elle  lui  avait  fait  élever  et  qui  portait  cette  inscrip- 
tion :  Antonio  Lotti  —  In  ducali  basilica  —  Musices  moderatori 
—  Sancta  Stella  —  Conjugi  clarissimo  prœdefuncto  —  Ac  sibi  — 
T.  F.  M.  —  An.  MDCCLIX.  —  (1). 

On  s'explique  difficilement  comment  Fétis,  après  avoir  dit  que 
Lotte  fut  enterré  dans  l'église  de  San  Geminiano,  a  pu  affirmer 
«  que  l'on  y  voit  encore  son  tombeau.  »  Si,  comme  cela  est  in- 
dubitable, cette  église  a  été  démolie  en  1813,  comment  est-il 
possible  d'y  avoir  vu  en  1862  (2)  le  tombeau  du  maître  ?  Or,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  contester  la  véracité  du  fait,  en  présence  des 
paroles  de  M.  Caffi,  dont  voici  l'exacte  traduction  (3)  : 

«  Le  marteau  démolisseur  que  notre  siècle  si  savant,  si  pas- 
»  sionné  pour  les  beaux-arts  ,  si  amoureux  d'archéologie ,  si 
»  fureteur  de  manuscrits  anciens,  manie  avec  autant  de  barbarie 
»  que  d'ignorance,  a  brisé,  non-seulement  la  pierre  tumulaire  de 
>>  Lotti  et  a  jeté  ses  cendres  au  vent,  mais  encore  a  fait  dispa- 
»  raître  et  a  rasé  jusqu'au  sol  cette  perle  d'architecture  vénitienne 
»  qui,  il  y  a  huit  lustres  à  peine,  s'appelait  l'église  San  Gemi- 
»  niano,  sur  la  grande  place  dont  elle  était  le  plus  bel  ornement.  » 

Aucun  des  biographes  de  Lotti  n'a  donné  la  liste  complète  de 
ses  œuvres.  Je  me  suis  efforcé  de  combler  cette  lacune  en 
m'aidant  des  recherches  faites  par  les  écrivains  qui  se  sont  occu- 
pés de  ce  maître.  J'ai  donc  mis  à  contribution  la  Drammaturgia 
d'AUacci,  les  Histoires  de  Burney  et  de  Hawkins,  les  ouvrages  de 
Fétis,  Caffi,  Félix  Clément,  les  Catalogues  de  l'abbé  Santini,  etc. 
Si  cette  liste  ne  donne  pas  les  titres  de  toutes  les  œuvres  de 
Lotti,  c'est  du  moins  la  plus  complète  qui  en  ait  été  faite 
jusqu'ici. 

MUSIQUE  DRAMATIQUE. 

1°  Giustino.  —  1683.  —  Livret  du  patricien  de  Venise  Nicolas 
Bergami,  représenté  d'abord  sur  le  théâtre  San  Cassiano, 
sous  le  nom  de  Legrenzi.  —  M.  F.  Clément  (4)  en  attribue 
par  .erreur  le  livret  à  Apostolo  Zeno,  et  lui  donne  la 
date  de  1693  au  lieu  de  1683. 

2°  Il  Trionfo  d'innocenza.  —  1693.  —  Venise.  —  Sant'  Ahgelo. 
Livret  de  Binaldo  Ciallis. 

3°  Achille  placato.  —  1707.  —  Venise. 

4°  Il  Teuszone.  —  1707.  —  Livret  d' Apostolo  Zeno,  représenté 
à  Bologne  en  1711  et  à  Mantoue  en  1719. 

5°  Ama  più  chi  men  si  crede.  1709.  —  Venise. 

6°  Il  Commando  non  inteso  ed  ubbidito.  —  1709.  —  Venise.  — 
San  Cassiano. 

7°  Sidonio.  —  Livret  de  l'abbé  Pariati.  —  1709.  —  Venise. 

8°  Isaccio  Tiranno.  —  1710.  —  Venise. 

9°  La  Forza  del  sangue.  1711.  —  Ibid. 

(1)  Santa  Stella,  veuve  d'Antonio  Lotti,  directeur  de  la  musique  de  la 
basilique  ducale,  a  fait  ériger  ce  tombeau  pour  son  illustre  époux 
défunt  et  pour  elle-même  —  T.  F.  M.  —  1759. 

(2)  Biographie  universelle  des  musiciens,  2  e  édit . ,  tome  V. 

(3)  Caffi,  Storia  dclla  musica  sacra,  etc. 

(4)  Félix  Clément,  Dictionnaire  Lyrique. 


10°  Il  Tradimeiilo  tradilor  di  se   stesso.  —  1711.  —  Venise.   — 

Saint  Jean  Clirysostome.  —  Livret    de    l'abbé    Francisco 

Silvani. 
11°  L'Infedelta  punita.  —  1702.  —  Venise. 
12"  Porsenna.  —  Livret  d'Agostino  Pioveni.  —  1712.  —  Venise. 
13°  Irène  Augusta.  —  1713.  —  Venise. 
14°  Il  Polidoro.  — Livret  d'Agostino  Pioveni.  —  1714.  — Venise. 

Saints  Jean  et  Paul. 
15°  Foca  superbo  (1).  —  1715.  —  Venise. 
16°  Alessandro  Severo.  —  1717.   —  Venise. 
17°  Il   Vincitor   generoso.    —    1718.    —    Venise.    —    Livret    de 

Francisco  Briani. 
18°  Gli  Odi  delusi  dal  sangue.    —  1718,  Dresde  —  1719,  Venise. 

San  Cassiano.  —  Livret  d'Antonio  Maria  Lucchini. 
En  1696,  Lotti  écrivit   un  acte  de  l'opéra    Tirsi,  livret  d'Apos- 
tolo  Zeno,  dont  Caldara  et  Ariosti  écrivirent  les  deux  autres  actes. 
Cet  opéra  fut  représenté  à  San  Cassiano. 

ORATORIOS  ET    MUSIQUE    DE    CHAMBRE. 

19°  Gioas,  re  di  Giuda.  —  Livret  de  Zaccheria  Valeresso,  écrit  en 
1702  pour  les  jeunes  filles  des  Incurabili. 

20°  Giuditta,  oratorio  à  3  voix,—  Venise,  1701 ,  —  dédié  à  Paolo 
Valeresso,  évoque  de  Concordia. 

21°  Il  Tributo  degli  Dei,  cantate  à  4  voix  avec  violon,  alto  et 
basse,  —  Venise,  —  1796,  écrite  pour  les  fêtes  du  doge. 

22°  Duetti,  Terzetti  e  Madrigali,  dédiés  à  Joseph  Ier,  empereur 
d'Allemagne.  — Venise.  — 1705.  Cette  collection ,  qui 
fut  attaquée  par  les  pamphlets  de  Marcello,  contient 
aussi  le  madrigal  In  una  sïepe  ombrosa,  sujet  de  la  con- 
testation entre  Lotti  et  Buononcini. 

23°  Dix  madrigaux  à  4  et  o  voix  se  trouvaient  dans  la  riche 
bibliothèque  de  Fétis  (2). 

24°  Douze  duetti  da  caméra  appartenaient  à  la  belle  bibliothèque 
de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  aujourd'hui  malheureusement 
disparue  et  dispersée. 

25»  Spirto  di  Dio,  madrigal  à  4  voix,  sans  accompagnement. 
Paroles  de  Zaccheria  Valeresso,  chanté  sur  le  Bucen- 
taure . 

26"  Sommo  duce  in  trono  assiso,  quartelto  pastorale  avec  violon, 
alto  et  basse.  —  Venise.  —  1736. 

MUSIQUE    RELIGIEUSE. 

27°  Messe  de  Requiem  en  fa,  à  4  voix,  sans  accompagnement. 
C'est  celle  que  l'on  chantait  tous  les  ans  auprès  de  son 
tombeau,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

28°  Messe  du  5e  ton,  à  4  voix,  sans  accompagnement  d'orgue  ni 
d'orchestre. 

29°  Messe  à  2  voix  (ténor  et  basse)  en  ré  mineur,  avec  orgue. 

30°  Messe  brève,  en  ut,  à  3  voix. 

31°  Messe  en  ut,  à  4  voix.  Le  Dr  Burney  en  possédait  l'autographe . 

32°  Trois  messes,  à  4  voix,  du  style  a  capella,  appartenaient  à 
l'ancienne  bibliothèque  de  l'abbé  Santini. 

33°  Messe  et  Vêpres,  à  6  voix,  du  style  a  terra,  sans  aucun 
accompagnement. 

34°  Motets  à  4  voix,  avec  accompagnement  d'instruments. 

35"  Motets  à  2  voix,  id.  id. 

36°  Benedictus  et  Miserere,  en  ré  mineur  à  4  voix,  sans  accom- 
pagnement. 

37°  Autre  Benedictus  et  Miserere,  en  sol  mineur  à  4  voix ,  sans 
accompagnement. 

38°  Laudate  pueri,  à  3  voix  (2  soprani  et  contralto),  avec  accom- 
pagnement de  violon,  alto  et  basse.  Écrit  pour  les  jeunes 
filles  des  Incurabili. 

39°  Salve  Regina,  à  4  voix,  a  capella. 

40°  Regina  cœli,  à  4  voix. 

41°  Vere  languores  nostros,  pour  2  ténors  et  basse,  sans  accom- 
pagnement. 


(1)  Cet  opéra  n'est  pas  cité  par  M.  Félix  Clément  dans  son  Diction- 
naire lyrique. 

(2)  Réunie  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Et  42°  Crucifixus    à    8   parties    réelles,    sans    accompagnement,. 
Écrit  à  Dresde   en  1717.    Il    y   a    quelques   années,  un 
maître    de    chapelle    allemand,  du    nom  de    Saltzmann, 
y  a  ajouté  un  accompagnement  d'orchestre.  Le  morceau 
n'y  a  pas  gagné. 
On  voit  maintenant  que  Lotli  méritait  bien   le  titre  de  chef  de 
l'école  vénitienne  au  xvui0  siècle.   C'est  lui,  ce  sont  ses  exemples, 
ce  sont  ses  doctrines,  qui  ont  dirigé,  guidé,  inspiré  ses  élèves    et 
ses  successeurs  ;  c'est  de  lui  qu'ils   ont  retenu  cette  sobriété  dans 
l'art  d'écrire,  qui   a  toujours  distingué  les  compositeurs  vénitiens, 
cette    bonne  disposition  de    voix,  cette   pureté   d'harmonie   et  de 
contre-point,  ce    développement  aussi    rationnel    que   savant    des 
idées  mélodiques  :  c'est  lui,  encore,  qui  leur  a  légué  cette  admi- 
rable méthode  de  chant  qui  a  produit  les  inimitables  virtuoses  du 
siècle  dernier  et   dont,  hélas  !  les  traditions   vont    se   perdant  de 
jour  en  jour,  au  détriment  des  voix  et  pour    le    plus  grand  sup- 
plice de  nos  oreilles. 

Lotti  a  été  le  digne  continuateur  des  Willaert ,  des  Zarlino,  des 
Monteverde  et  des  Cavalli,  a  côté  desquels  il  convient  de  le 
placer:  comme  eux,  il  a  illustré  l'école  vénitienne,  et  son  nom, 
comme  les  leurs,  sera  immortel. 

EnNEST  David. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Par  une  température  tropicale,  il  s'est  trouvé  un  homme  assez 
hardi  pour  lancer  un  drame  en  une  infinité  d'alexandrins,  et  cet 
homme  n'en  fait  pas  son  métier  ! 

L'auteur  du  Spariacus  de  l'Ambigu  appartient  au  monde  officiel; 
aussi  la  salle  contenait-elle  un  public  qu'on  ne  voit  pas  d'ordinaire 
dans  ce  théâtre. 

Le  drame  de  M.  Georges  Talray,  — c'est  sous  ce  pseudonyme  que 
se  cache  l'intrépide  auteur-amateur,  à  la  ville.  M.  le  baron  de  Langs- 
dorff, —  est  une  œuvre  de  mérite,  dont  la  l'orme,  malgré  ses  dé- 
faillances, vise  un  niveau  littéraire  élevé.  Quelques  scènes  sont 
fort  bien  traitées. 

Le  défaut  capital  de  l'ouvrage  consiste  dans  le  sujet  même,  eu 
égard  au  théâtre  de  l'Ambigu,  dont  les  habitués  ne  doivent  pas  être 
très-ferrés  sur  l'histoire  romaine;  car  on  ne  peut  raisonnablement 
compter  toujours  sur  le  public  du  premier  soir.  En  admettant 
même  que  les  titis  sachent  que  Spartacus,  l'esclave  thrace,  tint  tête 
aux  plus  valeureux  guerriers  et  lit  trembler  la  République  romaine, 
en  admettant  même  qu'ils  puissent  prendre  ce  sujet  à  cœur,  l'in- 
térêt n'est  pas  bien  ménagé.  L'action,  qui  manque  de  clarté,  traîne 
trop  longtemps  avant  de  s'engager,  et  l'attention  est  distraite  du 
héros  du  drame  au  profit  d'un  certain  Séphare,  prétendu  père  de 
Spartacus. 

Cette  honorable  tentative  s'imposait  à  la  bienveillance  de  la  presse 
et  aux  égards  du  public.  On  a  d'abord  écouté  par  courtoisie  ;  on 
a  ensuite  et,  h  plusieurs  reprises,  applaudi  avec  conviction. 

La  pièce  est  montée  avec  un  luxe  de  mise  en  scène  que  M.  Geor- 
ges Talray  a,  dit-on,  payé  de  ses  deniers.  Des  intermèdes  bien 
éci'its,  un  chœur  et  un  air,  qu'on  a  voulu  entendre  deux  fois,  sont 
dus  à  M.  Adolphe  Kibelle,  un  compositeur  de  mérite,  qui  avait 
déjà  secondé  de  ses  mélodies  aimables  et  bien  trouvées  une  autre 
tentative  littéraire. 

L'interprétation  mérite  des  éloges.  Les  artistes,  peu  habitués  aux 
vers,  ont  vaillamment  et  intelligemment  servi  l'auteur.  Mlle  Schmidt 
joue  avec  chaleur,  et  Mlle  Marie  Grandet  est  charmante  en  «  co- 
cotte »  de  l'antiquité. 

M.  Edgard-Martin  donne  au  rôle  de  Spartacus  une  excellente 
physionomie;  c'est  un  jeune  acteur  intelligent  et  bien  doué. 

=  Mentionnons  au  Théâtre  des  Arts,  —  qui  va  devenir  Théâtre 
de  l'Opéra  bouffe,  —  les  Coups  de  canif,  de  MM.  Vast,  de  Trogoff  et 
Ricouard,  comédie  en  trois  actes ,  pleine  de  verve,  mais  jouée  de 
la  façon  la  plus  déplorable,  et  ce  sera  tout. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


**#  Représentaiions  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra  :  lundi,  Sylvia;  mercredi  et  vendredi,  la  Favorite  et  Stjlvia. 

A  l'Opéra-Nationâl-Lyrique  :  Obcron,  Dimitri. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida. 

***  L'Opéra-National-Lyrique  et  le  Théâtre-Italien  ont  fait  leur  clôture 
mardi  dernier,  20  juin,  le  premier  avec  Dimitri  le  second  avec  Aida. 
—  Actuellement,  l'Opéra  est  le  seul  théâtre  de  musique  ouvert  à  Paris. 

*%  La  Chambre  paraissant  disposée  à  se  proroger  dès  le  15  juillet, 
la  discussion  du  budget,  et  par  conséquent  des  subventions  théâtrales, 
serait  remise  au  mois  d'octobre.  Il  résultera  de  ce  retard  une  aggra- 
vation notable  de  la  situation  déjà  si  fâcheuse  de  l'Opéra-Comique  : 
l'augmentation  de  subvention  restant  douteuse,  le  théâtre  est  exposé 
à  attendre  longtemps  qu'un  directeur  veuille  bien  se  charger  de 
le  relever  ;  l'administrateur  intérimaire  actuel,  sur  qui  pèse  double 
charge,  peut  se  lasser  et  quitter  la  place;  la  réouverture,  fixée  pour  le 
moment  au  1er  août,  sera  alors  reculée  à  une  époque  indéterminée,  au 
très-grand  préjudice  du  public  et  du  personnel  du  théâtre,  sur  lequel,  au 
surplus,  il  n'y  aurait  plus  à  compter,  une  fermeture  de  plus  de  deux 
mois  permettant  aux  artistes  de  reprendre  [leur  liberté.  11  est  bien  à 
désirer  tj i le  ces  considérations  soient  de  quelque  poids  dans  les  décisions 
qui  seroht  prises,  car  4a  situation  actuelle  est  absolument  sans  issue. 
Le  Théâtre-Lyrique,  lui  aussi,  n'attend-il  pas  anxieusement  qu'on  décide 
de  son  sort,  qu'on  donne  quelques  garanties  à  son  existence  encore  si  peu 
assurée?  Km  vérité,  il  y  a  péril  en  la  demeure;  que  ceux  de  nos  lé- 
gislateurs qui  s'intéressent  aux  choses  du  théâtre  veuillent  bien  y  songer. 

in**  Plusieurs  artistes  sont  déjà  engagés  pour  la  prochaine  campagne 
italienne  à  la  salle  Ventadour  :  Mlles  Singer,  Borghi  -Mamo,  soprani  ; 
Parsi,  contralto;  MM.  Masini,  Aramburo,  ténors;  Pandolfini,  baryton; 
Nanetti,  basse;  Caracciolo,  basse  bouffe. 

;*.;.  Les  artistes  engagés  par  M.  Sonzogno  pour  chanter  en  Italie  les 
principaux  rôles  du  Pétrarque  de  M.  H.  Duprat  sont  Mlles  Moisset  et 
Morio,  MM.  Fernando  et     Ponsard. 

***  Les  représentations  populaires  de  la  Fille  de  madame  Angot,  don- 
nées par  la  troupe  des  Folies-Dramatiques,  commenceront  le  1er  juillet 
au  Théâtre-Historique.  Les  principaux  rôles  seront  remplis  par 
Mines  Desclauzas,  Luigini,  Toudouze,  MM.  Max,  Duplessis,  Luco, 
llayiné. 

**#  Le  ténor  Raoult  est  engagé  dans  la  troupe  de  Mlle  Aimée  en 
Amérique,  pour  jouer  principalement  le  répertoire  de  Lecocq. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


**„  Les  examens  semestriels  se  termineront  mardi  prochain  au 
Conservatoire.  —  Voici  les  œuvres  désignées  pour  les  concours  de  fin 
d'année,  dans  les  classes  de  piano  (1er  et  2°  degré),  violon  et  violoncelle. 
—  Étude  du  clavier,  11  concurrents,  3b  concurrentes:  premier  morceau 
de  la  sonate  en  la  majeur,  op.  43,  de  Dussek.  —  Piano  (hommes),  18 
concurrents:  premier  morceau  de  la  sonate  op.  111  de  Beethoven; 
piano  (femmes),  34  concurrentes  :  premier  morceau  du  concerto  en  sol 
mineur  de  C.  Saint-Saëns.  —  Violon,  20  concurrents;  premier  solo  du 
17e  concerto  de  Viotti.  —  Violoncelle,  9  concurrents  :  concertino  de 
Stiasny.  —  Vu  le  caractère  irès-symphonique  du  concerto  de  M.  Saint- 
Saëns,  il  est  question,  pour  la  première  fois,  d'introduire  dans  le  concours 
de  piano  un  accompagnement  de  quatuor  à  cordes,  comme  c'est  la 
règle  pour  les  autres  instruments. 

j.*^  Les  six  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  sont  sortis  de  loges 
avant-hier;  un  sursis  de  trois  jours  leur  avait  été  accordé.  Les  cantates 
seront  exécutées  une  première  fois  le  vendredi  30  juin,  à  midi,  au 
Conservatoire,  et  le  jugement  sera  rendu  le  lendemain,  sur  la  seconde 
audition  qui  aura  lieu  à  l'Institut. 

***  Des  exercices  publics  d'élèves  viennent  d'être  institués  à  l'Ecole 
supérieure  de  musique  de  Berlin;  il  y  en  aura  six  par  semestre.  Le 
Conservatoire  de  Paris  n'est  encore  arrivé  qu'à  en  organiser  un  par  an. 
C'est  un  progrès,  puisqu'à  la  place  de  cet  exercice  unique  il  n'y  avait 
rien  ;  mais  on  pourrait  certainement  mieux  faire.  L'utilité  d'une  seule 
séance  de  ce  genre  est  plus  que  douteuse,  et  le  but  qu'on  se  propose 
ne  sera  atteint  qu'avec  la  fréquence  îelative  des  exercices:  c'est  ce  qui 
a  été  parfaitement  compris  à  Berlin.  Nous  croyons  qu'en  général  on 
n'est  pas  assez  au  courant,  dans  notre  Conservatoire,  de  ce  qui  se  fait 
ailleurs. 

***  On  sait  qu'une  somme  de  10,000  francs  a  été  votée  par  le  conseil 
municipal  de  Paris,  sur  la  proposition  de  M.  F.  Hérold,  comme  encou- 
ragement à  la  composition  symphonique  et  chorale.  Une  commission 
spéciale  s'occupe  en  ce  moment  de  dresser  le  programme  du  concours 
qui  sera  ouvert  pour  l'obtention  de  ce  prix. 

***  Verdi  a  quitté  Paris  la  semaine  dernière,  pour  se  rendre  à  Milan 
où  doit  avoir  lieu  une  audition  de  son  Requiem  en  présence  de  la  cour 
d'Italie  et  des  personnages  officiels. 


DE  PARIS. 
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***  On  annonce  le  prochain  mariage  de  Mlle  Waldmann,  la  canta- 
trice du  Théâtre-Italien,  avec  le  comle  Massari,  de  Venise. 

*%  Mlle  Chapuy,  saisie  dès  son  arrivée  à  Londres  d'un  mal  de 
gorge  qui  a  pris  des  proportions  sérieuses,  n'a  pu  faire  honneur  à  son 
engagement.  Après  avoir  lutté  quelque  temps  contre  la  maladie,  elle 
vient,  sur  l'ordre  des  médecins,  de  quitter  Londres.  La  saison  lyrique 
s'achèvera  probablement  sans  elle  à  Drury  Lane,  —  Il  se  pourrait  qu'il 
en  fût  de  même  à  Covent  Garden  pour  Capoul,  qui  est  arrivé  souffrant 
à  Londres;  avec  cette  circonstance  aggravante  que  son  directeur, 
M.  Gye,  veut  lui  intenter  un  procès  pour  s'être  présenté  au  théâtre  un 
jour  en  retard.  Vingt-quatre  heures  de  plus,  quand  il  s'agit  d'une 
indisposition  peu  grave,  c'est  souvent  le  retour  à  la  santé;  un  jour  de 
moins,  cela  peut  être  la  perturbation  jetée  dans  la  marche  du  réper- 
toire, toujours  réglée  longtemps  d'avance  à  Londres.  Ainsi  raisonne 
l'imprésario,  et  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  De  son  côté,  Capoul  argue 
de  son  état  de  maladie  dûment  constaté,  d'une  impossibilité  réelle  de 
chanter  d'ici  à  quelques  semaines.  En  attendant,  l'affiche  annonce  qu'il 
chantera  Fra  Diavolo  jeudi;  et  les  habitués  de  Covent  Garden  souhaitent 
qu'il  puisse  donner  raison  à  l'affiche,  même  à  son  corps  défendant. 

***  Mme  Nilsson  et  son  compatriote,  le  chanteur  Conrad  Behren s,  bien 
connu  à  Londres,  feront  à  partir  d'août  prochain  une  tournée  lyrique 
dans  les  principales  villes  de  Suède  et  de  Norwége,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'opéra.  Mme  Nilsson  ne  s'est  jamais  fait  entendre  dans  son  pays  natal 
depuis  qu'elle  en  est  sortie  pour  faire  ses  études  musicales  à  Paris. 

***  Les  concerts  du  Casino  de  Dieppe  seront  dirigés  cette  année  par 
M.  Ed.  Colonne. 

**#  Les  artistes  qui  prendront  part  aux  fêtes  musicales  de 
l'Ouest  (fondation  Beaulieu),  à  Poitiers,  sont  Mlle  Mauduit,  Mme 
Pouilley  (chant),  Mlle  Champon  (piano),  MM.  Bouhy,  Prunet,  Gi- 
rard (chant),  Lévêque  (violon),  Tolbecque  ,(vi°ioncelle)>  Seghers, 
Triébert,  Fabre,  Baneux,  Espaignet  (instruments  à  vent).  Au  1er 
concert  (30  juin),  des  fragments  du  Messie,  un  quintette  de  Reicha,  le 
duo  de  Weber,  pour  piano  et  clarinette,  une  sonate  de  Boccherini 
pour  violoncelle,  des  airs  et  chœurs  du  Messie,  de  Paulus,lde  Jérusalem, 
seront  exécutés  ;  au  second  (1er  juillet),  on  entendra  la  Symphonie 
pastorale,  l'ouverture  de  Zampa,  des  fragments  de  VAfricaine,  de 
Mdise,  de  la  Juive,  de  Mireille,  de  la  Muette,  etc.  L'orchestre  et  les 
chœurs  seront  dirigés  par  M.  Joseph  Seghers. 

**#  M.  Edouard  Gregoir,  l'infatigable  compilateur  de  biographies 
d'artistes,  nous  adresse  d'Anvers  une  longue  noie  où  il  établit,  d'après 
un  document  d'état  civil,  que  le  vrai  nom  de  l'auteur  deJoconde  et  du 
Billet  de  loterie  était  Nicolo  Isoiar  (et  non  Isouard).  Nous  aurions  in- 
séré cette  note  si  le  renseignement  était  nouveau  ;  mais  on  le  trouve 
déjà  dans  une  notice  biographique  de  Nicolo,  publiée  par  le  Musical 
World  de  Londres,  dans  son  numéro  du  28  février  1874.  Le  véritable 
nom  du  compositeur  est,  en  tous  cas,  fort  peu  connu  en  France  et  en 
Allemagne  ;  Schuberth,  Gerber,  Schilling  et  Fétis  l'ont  ignoré. 

***  A  l'occasion  de  la  kermesse  de  Bergues  (Nord),  un  concert  fort 
intéressant  a  été  donné,  le  14  juin,  à  la  mairie  de  cette  petite  ville. 
Une  artiste  de  valeur,  Mme  Français,  y  a  exécuté  le  concerto  en  mi 
mineur  et  un  nocturne  de  Chopin,  une  étude  de  Kufferath  et  un  caprice 
de  Rubinstein,  de  manière  à  mériter  les  bravos  de  l'auditoire  le  plus 
délicat. 

**-!;  On  nous  écrit  de  Rouen  :  «  Nos  principales  sociétés  musicales 
de  Rouen,  laSoc('éte  Boïeldieu  et  l'Union  chorale  en  tête,  sous  la  direction 
de  leurs  excellents  chefs,  MM.  H.  Martin  et  Raoul  Vivet,  ainsi  que  lajmu- 
sique  municipale  et  les  musiques  militaires  de  la  garnison,  ont  décidé 
d'organiser  pour  ceÇété,  au  jardin  de  Saint-Ouen,  une  série  de  soirées 
dans  le  genre  des  nouveaux  concerts  des  Tuileries.  Plusieurs  de  ces 
soirées  ont  déjà  eu  lieu,  et  le  public,  sevré  de  musique  par  suite  de  la 
clôture  des  théâtres,  a  répondu  avec  empressement  à  l'appel  des  orga- 
nisateurs. » 

£**  On  nous  signale  d'Amiens,  du  Havre,  de  Cafin  et  de  Monlereau, 
le  succès  qu'obtient  en  ce  moment  le  nouveau  chœur  d'Alfred  Dassier, 
les  Ecoliers. 


**£  Une  jeune  artiste  bien  connue  en  province  et  en  Belgique,  où 
elle  a  tenu  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de  contralto  de  grand 
opéra,  Mlle  Augustine  Castan,  vient  de  mourir  à  Bordeaux. 

**,.  Les  journaux  allemands  qui  avaient  annoncé  la  mort  du  chef 
d'orchestre  Neswadba,  à  Darmstadt,  la  démentent  aujourd'hui. 


ET  R  ANGER 


„*.,.  Londres.  —  La  première  représentation  d'Aïda,  à  Covent  Gar- 
den, est  l'événement  lyrique  de  la  semaine.  C'est  le  22  juin  que  le  pu- 
blic a  l'ait  connaissance  avec  l'œuvre  de  Verdi,  dont  les  rôles  principaux 
étaient  remplis  par  Mme  Adelina  Patti  (Aida),  Mlle  Gindele  (Amneris), 
MM.  Nicolini  (Uadamès),  Graziani  (Amonasro),  Capponi  (Ramphis)  et 
Feitlinger  (le  Roi).  Le  succès  a  été  très-grand;  l'opéra  était  d'ailleurs 
fort  bien  ninnlé  et  joué  de  la  façon  la  plus  remarquable.  Parmi  les  ar- 


tistes, on  a  applaudi  surtout  Mme  Patti  et  Nicolini.  —  A  Drury  Lane, 
on  a  repris  Lôhengriri,  le  17  juin,  avec  Mme  Nilsson  et  Campanini.  Très- 
brillante  soirée,  pour  l'œuvre  et  pour  ses  interprètes.  —  Mercredi  a 
été  exécuté,  à  St  James's  Hall,  une  e.intate  nouvelle,  ou  plutôt  un 
oratorio,  The  Legend  ofSt  Dorolhea,  dont  l'auteur  est  la  cantatrice  Mme 
Saiuton-Dolliy.  La  partition  est  d'un  mérite  réel,  et  l'on  peut  signaler 
surtout  le  bonheur  avec  lequel  l'auteur  a  rendu  les  sentiments  tendres. 
Les  voix  et  l'orchestres  ont  bien  écrits.  Quatre  morceaux  ont  été  bissés, 
et  une  ovation  a  été  faite  à  la  fin  à  Mme  Sainton.  Miss  Julia  Wigan, 
Miss  Adela  Vernon  (Sle  Dorothée),  Mme  Patey,  le  ténor  Lloyd  et  la 
basse  Lewis  Thomas  chantaient  les  soli  ;  les  chœurs  étaient  composés  des 
membres  de  la  Sacred  Harmonie  Society  et  des  élèves  de  la  Vocal  Aca- 
clemy  de  Mme  Sainton.  —  Mme  Essipoff  à  l'Alexandra  Palace,  Alfred 
Jaëll  à  l'ancienne  Philharmonique  et  à  la  Musical  Union,  ont  obtenu 
ces  jours  derniers  le  plus  brillant  succès.  Jaëll  surtout  a  été  applaudi 
avec  enthousiasme  dans  le  concerto  de  Schumann,  dans  un  quatuor  de 
Brahms  (exécuté  avec  MM.  Auer,  Hollander  et  Lasserrc),  et  dans  une 
nouvelle  étude  de  Stephen  Heller,  op.  130.  Il  doit  se  faire  entendre  avec 
Camille  Saint -Saëns  dans  la  dernière  séance  de  la  Musical  Union.  — 
Sont  encore  à  signaler,  parmi  les  concerts,  cel  ui  de  M.  Kuhe,  à  Floral 
Hall,  avec  le  concours  d'Adelina  Patti,  Zaré  Thalberg,  Marie  Marimon, 
Nicolini,  etc.,  et  le  récital  de  M.  Henri  Ketten,  à  Langham  Hall.  — 
Jules  Benedict  annonce  pour  le  26  juin  son  grand  concert  annuel.  — 
Le  Royal  Eisteddfol,  ou  concours  des  bardes  gallois,  aura  lieu  le  22  août. 
On  compte  sur  la  présence  du  prince  de  Galles  pour  ajouter  du  relief 
à  la  fête.  L'héritier  présomptif  de  la  couronne  serait  là  en  effet  chez 
lui,  vu  le  titre  qu'il  porte.  Mais  on  l'y  a  souvent  attendu  en  vain. 

#*$  Bruxelles.  —  On  a  inauguré  mercredi  à  Warmes,  l'un  des  grands 
centres  industriels  du  Borinage,  un  nouvel  orgue  construit  par 
MM.  Pierre  Schyven  et  Cio  de  Bruxelles.  MM.  Macs  et  Vastertavens, 
élèves  de  M.  Alphonse  Mailly,  ont  su  faire  valoir  avec  talent  les  belles 
sonorités  de  l'instrument.  Le  rapport  d'expertise  signale  les  jeux  de 
flûte,  de  gambe  et  de  cor  anglais  comme  particulièrement  remarquables. 

%*%  Saint-Pétersbourg. —  Les  musiques  militaires  sont  en  pleine  réor- 
ganisation. Tous  les  régiments  posséderont  désormais  un  corps  de  mu- 
sique, ce  qui  nécessite  un  recrutement  assez  difficile  d'instrumentistes 
et  surtout  de  chefs  ;  il  faut  trouver,  dans  le  délai  le  plus  court  possible, 
environ  trois  cents  de  ces  derniers.  Les  fabriques  allemandes  et  anglaises 
d'instruments  travaillent  avec  une  fiévreuse  activité  pour  exécuter  les 
commandes  du  gouvernement  russe.  —  La  Société  musicale  russe  a  ouvert 
un  concours  pour  la  composition  de  dix  œuvres  chorales,  et  pour  celle 
d'une  œuvre  de  musique  de  chambre  (instruments  à  cordes,  ou 
piano  avec  d'autres  instruments).  Pour  le  concours  choral,  le  prix  sera 
d'une  valeur  de  bOO  roubles;  il  est  moitié  moindre  pour  le  concours 
instrumental.  Le  terme  fixé  pour  l'envoi  des  manuscrits  est  le  1er  oc- 
tobre 1876,  pour  les  chœurs,  et  le  15  septembre,  pour  la  musique  de 
chambre.  Les  compositeurs  russes  ou  domiciliés  en  Russie  sont  seuls 
admis  à  concourir. 

***  Milan.  —  Le  théâtre  Dal  Venue  enregistre  un  succès  avec  Monte 
Cristo,  opéra  nouveau  d'un  nouveau  maestro,  d'Aquila,  chef  de  musique 
militaire;  mais  c'est  un  de  ces  succès  sur  lesquels  on  ne  peut  faire  fond, 
car  ils  sont  l'œuvre  exclusive  des  amis  de  l'auteur.  La  partition  n'a 
pas  d'autre  mérite  que  du  brio  et  de  l'abondance  mélodique  ;  elle 
manque  tout  à  fait  de  distinction  et  de  personnalité.  Le  libretto  est  un 
travestissement  maladroit  du  célèbre  roman  d'Alexandre  Dumas.  —  La 
subvention  municipale  de  la  Scala  sera  de  200,000  lire  ;  celle  fournie 
par  les  palchettisti  ou  propriétaires  de  loges,  de  73,000  ;  l'allocation  pro- 
vinciale et  quelques  autres  ressources  porteront  la  subvention  totale  à 
près  de  300,000  lire.  La  saison  d'automne  est  supprimée.  Ce  sont  là  de 
belles  conditions  pour  un  imprésario  ;  aussi  se  propose-t-on  de  bien 
choisir. 

.j,*#  Turin.  —  Un  nouvel  opéra  de  Tanara,  Il  Vicerè  del  Messico,  n'a  plu 
que  médiocrement  au  public  du  théâtre  Balbo.  La  verve  comique  de 
Valentiuo  Fioravanti,  aujourd'hui  l'un  des  meilleurs  bouffes  d'Italie,  a 
été  impuissante  à  préserver  l'ouvrage  d'une  demi-chute; 

%%  Neiu  York.  —  Hans  de  Biilow  a  quitté  l'Amérique  le  3  juin,  avant 
l'époque  fixée  pour  le  terme  de  sa  tournée  artistique.  Il  devait  donner 
172  concerts  ;"  les  forces,  et  aussi  le  concours  du  public,  lui  ont  fait 
défaut  trop  tôt,  et  il  s'est  arrêté  au  chiffre,  fort  honnête  déjà,  de  139 
séances.  Le  grand  talent  de  Biilow  a  été  hautement  apprécié  en  Amé- 
rique par  les  connaisseurs  ;  mais  on  a  reproché  au  virtuose  de  ne  pas 
se  livrer  assez,  de  ne  pas  savoir  gagner  la  sympathie  de  son  public.  De 
plus,  les  •journaux  ont  colporté,  peu  fidèlement  peut-être,  les  appré- 
ciations qu'il  donnait  volontiers  sur  l'état  de  l'art  et  la  valeur  des 
artistes  dans  les  divers  pays  ;  certains  amours-propres  puissants  ont  pu 
être  froissés,  et,  dans  un  pays  comme  les  Etats-Unis,  où  l'influence  de 
la  presse  est  immense,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  jeter  une 
certaine  défaveur  sur  le  nom  de  l'éminent  pianiste.  En  somme,  Biilow 
a  manqué  son  but,  artistiquement  et  matériellement. 
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PARÉMIOLOGIE  MUSICALE  DE  LÀ  LANGUE  FRANÇAISE 

Ou  explication  des  proverbes,  locutions  proverbiales,  mots  figurés,  qui  tirent  leur  origine  de  la  musique,  accompagnée  de  recherches 
sur  un  grand  nombre  d'expressions  du  même  genre  empruntées  aux  langues  étrangères,  et  suivie  de  la  Saint-Julien  des 
Ménétriers,  symphonie-cantate  à  grand  orchestre  avec  solos  et  chœurs. 

Un  volume  grand  in-4",  cartonné,  50  francs;  vélin,  80  francs. 


Essai  sur  les  mythes  relatifs  à  l'incantation,  les  enchanteurs,  la  musique  magique,  le  chant  du  cygne,  etc.,  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  l'histoire,  la  philosophie,  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Ouvrage  orné  de  nombreuses  ligures  représentant  des  sujets 
mythologiques  tirés  des  monuments  antiques  et  modernes,  et  suivi  de  le  Rêve  d'Oswald,  ou  les  Sirènes,  grande  symphonie 
dramatique  vocale  et  instrumentale. 

Un  volume  grand  in-4°,  net,  20  francs. 
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Recueil  de  morceaux  à  plusieurs  parties,  composés  pour  l'usage  spécial  de  chaque  arme,  et  précédés  d'un  Essai  historique  sur  les 
Chants  militaires  des  Français. 

Un  fort  volume  grand  in-4°,  net,  45  francs. 


Etudes  sur  les  rapports  des  phénomènes  sonores  de  la  nature  avec  la  science  et  l'art,  suivies  de  Stéphen,  ou  la  Harpe  d'Éole, 
grand  monologue  lyrique  avec  chœurs. 

Un  volume  grand  in-40,  net,  45  francs. 


LA    DANSE    DES    MORTS 

Dissertations  et  recherches  historiques,  philosophiques,  littéraires  et  musicales  sur  les  divers  monuments  de  ce  genre  qui  existent 
ou  ont  existé  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  accompagnées  de  la  Danse  macabre,  grande  ronde  vocale  et  instrumentale,  et  d'une 
suite  de  planches  représentant  des  sujets  tirés  d'anciennes  Danses  des  morts  des  xive,  xve,  xvie  et  xvir3  siècles,  la  plupart  publiés  en 
France  pour  la  première  fois,  avec  les  figures  d'instruments  de  musique  qu'ils  contiennent,  ainsi  que  d'autres  figures  d'instruments 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 

MANUEL   GÉNÉRAL   DE    MUSIQUE    MILITAIRE 

A  l'usage  des  armées  françaises. 

Un   volume   grand  in-4",    net,  20  francs.  • 


LES    VOIX    DE    PARIS 

Essai  d'une  histoire  littéraire  et  musicale  des  Cris  populaires  de  la  capitale 

Depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  précédé  de  considérations   sur   l'origine   et  le  caractère   du  cri   en   général,    et  suivi   des 
Cris  de  Paris,  grande  symphonie  humoristique,  vocale  et  instrumentale. 

Un  volume  grand  in-4",  net,  45  francs. 


LES    CHANTS    DE    LA    VIE 

Cycle  choral  ou  recueil  de  28  morceaux  à  4,  5,  6  et  8  parties,   pour  ténor  et  basse,  précédés  de    recherches  historiques  et   de 
considérations  générales,  sur  le  chant  en  chœur  pour  voix  d'hommes. 

Un  volume  in-4,  net,  45  francs. 


TABLEAUX  DES  PRINCIPAUX  INSTRUMENTS  ET  DES  VOIX 

Comprenant  leur  diapason,   leur  étendue   et  leur  coïncidence.  1er  tableau  :  instruments  à  vent,  de  bois,  instruments  à   cordes  et 
instruments  à  percussion.  2e  tableau  :  instruments  à  vent,  de  cuivre. 

Chaque  tableau,  net,  3  francs. 


MÉTHODES  pour  piano,  clarinette,  cornet  à  pistons,  cor,  flageolet,  flûte,  hautbois,  opMcléide,  saxophone,  timbales,  trombone, 

trompette,  violon  et  violoncelle,  chac.  :  9  francs. 
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SOMMAIRE. 
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LE  SALON  DE  1876. 


Fin  (4). 

Le  nom  de  M.  Chelmowski,  qui  paraît  pour  la  première  fois 
au  Salon,  est  à  retenir  :  c'est  celui  d'un  artiste  original,  ce  qui 
est  rare.  Les  deux  scènes  Hiver  en  Ukraine  et  Dégel  en  Ukraine 
sont  évidemment  prises  sur  le  fait.  Ces  types  étonnants,  ces  faces 
rouges  hérissées  de  grosses  moustaches  jaunes,  ces  costumes  four- 
rés, ces  traîneaux  primitifs  réveillent  le  souvenir  des  intéressantes 
études  de  Tourguéneff,  l'excellent  écrivain.  Dans  le  second 
sujet,  le  vent  du  sud  commence  à  désagréger  la  neige,  les  toits 
laissent  voir  par  places  les  tons  bruns  de  leur  chaume,  de  profon- 
des ornières  se  creusent,  pleines  d'une  eau  jaunâtre,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  traîneaux  de  courir,  emportés  par  des  chevaux  noirs 
qui  s'arrêtent  court  devant  la  porte  d'une  cabane,  au  seuil  de 
laquelle  un  groupe  animé  rit  et  cause.  Cela  est  peint  avec  une 
grande  liberté  de  touche,  à  peine  plus  fini  qu'une  ébauche,  et  ce- 
pendant d'effet  saisissant. 

On  voit  bien  que  nos  ancêtres  ont  vu  la  guerre  de  près,  la 
guerre  véritable.  A  la  place  de  ces  victoires  d'apparat  que  le  der- 
nier Empire  faisait  fabriquer  sur  commande,  ils  nous  donnent 
des  batailles  et  des  impressions  réelles.  Ils  ont,  maintenant,  la 
franchise,  l'audace,  le  mouvement,  —  j'en  excepte,  bien  entendu, 
M.  Protais ,  qui  s'obstine  à  faire  de  petits  soldats  à  l'usage  des 
pensionnats  de  jeunes  demoiselles  ;  —  ils  ont,  presque  tous,  la 
variété  des  physionomies,  la  vérité  du  geste,  celle  de  la  couleur, 
le  tout  sans  effort  visible  et  comme  au  bout  du  pinceau  ;  ils  ont, 
en  un  mot,  le  génie  de  l'action,  cette  qualité  éminemment  fran- 
çaise. Les  citer  seulement  excéderait  les  limites  de  cet  article,  et 
je  me  bornerai  à  synthétiser  cette  branche  de  l'art  dans  le  tableau 
de  M.  Détaille  :  En  reconnaissance.  Un  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  s'engage,  avec  les  précautions  d'usage,  dans  une  rue  de 
hameau  où  vient  d'avoir  lieu  une  escarmouche  de  cavalerie.  Dans 
le  ruisseau  gît  un  uhlan  avec  sa  monture.    Près  de  lui,  le   jeune 

(1)  Voir  les  n°»  22,  23,  24,  23  et  26. 


officier  en  tenue  de  combat,  qui  commande  l'avant-garde,  de- 
mande un  renseignement  à  un  paysan.  Quelques  gamins  se  glis- 
sent le  long  des  murs  éraflés  par  les  crachements  des  mitrailleu- 
ses, pour  éviter  les  obus,  sans  doute.  M.  Détaille  est  un  artiste 
consciencieux,  un  dessinateur  exact,  un  peintre  d'une  facture 
serrée  et  timidement  soigneuse  ;  mais  à  de  tels  ouvrages  on  a 
rendu  pleine  justice  en  disant  qu'ils  imitent  la  nature  avec  une 
exactitude  et  une  perfection  qui  devraient  donner  à  réfléchir  à 
l'illustre  tribu  des  barbouilleurs,  autrement  dit  :  impressionna- 
listes. 

J'en  terminerai  avec  ce  que  j'ai  voulu  dire  de  la  peinture  en 
donnant  un  souvenir  à  quelques  beaux  portraits,  et  des  plus  en- 
tourés, que  le  public  d'élite  qui  hante  le  Salon  n'a  pas  eu  de 
peine  à  sortir  de  l'incognito  du  livret.  Les  initiales  ne  trompent 
plus  personne  dans  notre  temps  d'indiscrétion  voulue.  Signalons 
donc  un  bsau  portrait  en  pied  du  Général  de  Cissey,  par  Mlle 
Nélie  Jacquemart  :  —  Mlle  Chambers,  par  M.  de  Pomayrac  :  simple 
robe  de  mousseline  blanche,  marguerite  dans  les  cheveux  ;  — 
la  Baronne  Blanquet,  par  Miralles  :  robe  en  satin  crème  avec 
fleurs  brodées  sur  le  corsage  décolleté  en  carré  :  —  Mme  de 
Gironde  (Mlle  Denière),  par  Baudry  :  robe  bleu  de  ciel  garnie  de 
dentelles  blanches  ;  —  Mme  Dreyfus ,  par  Vibert  :  tunique  en 
velours  bleu  ouverte  sur  une  jupe  de  satin  azur  garnie  de  velours 
et  de  jais,  corsage  très-ouvert  bordé  de  dentelles  et  un  bouquet 
de  roses-thé  entre  les  seins  ;  —  une  Dame  âgée  et  vêtue  de  satin 
noir,  sujet  sérieux  et  sérieusement  traité  par  Cot,  l'aimable  au- 
teur de  la  Balançoire  printanière  à  deux  personnages,  laquelle 
s'est  si  rapidement  popularisée  ;  —  la  Comtesse  Potocka,  par  Pé- 
rignon  :  robe  de  soie  noire,  rubans  de  velours  ponceau,  fichu 
blanc  coulissé  de  rubans  de  même  nuance,  collier  à  six  rangs  de 
perles;  —  enfin,  la  Marquise  Anforti,  par  Carolus  Duran  :  robe 
de  faille  blanche  enjolivée  de  chenille  et  de  jais  blancs  ;  l'escalier 
tapissé  de  rouge,  avec  sa  rampe  de  velours  noir ,  est  la  reproduc- 
tion exacte  de  celui  de  l'hôtel  du  noble  modèle.  Comme  l'archi- 
tecte de  l'Opéra,  le  peintre  des  belles  dames  a  compté  sur  un  effet 
d'escalier. 

IV 

C'est  avec  un  vrai  bonheur  que  nous  insistons  sur  l'état  floris- 
sant de  la  sculpture.  Elle  n'est  pas  irréprochable,  assurément  ; 
elle  vit  sur  le  même  fond  d'idées  que  sa  sœur  la  peinture  de 
style  :  ella  a  donc  beaucoup  de  tendances  identiques  et  de  tra- 
vers communs.  Trop  aisément  la  voit-on  se  laisser  aller  encore  à 
l'emphase,  à  la  platitude,  ou  à  la  vulgarité;  trop  souvent  recherche- 
t-elle  la  distinction  factice  du  «   monde  »,   l'expression  sentimen- 
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taie,  la  morbidesse  et  la  sensualité  élégantes  ;  elle  semble  même 
se  plaire,  —  nous  avons  dit  comment  et  pourquoi,  —  à  des  raffi- 
nements pittoresques,  à  des  travaux  de  modes,  de  bijouterie  et  de 
coiffure  qui  ne  sont  point  de  son  domaine  et  qui  rappellent  les 
enjolivements  exagérés  de  la  peinture  de  genre.  Néanmoins  ces 
défauts  y  paraissent  atténués,  idéalisés,  presque  ennoblis;  les  idées 
justes  y  sont  exprimées  dans  un  langage  plus  sobre  et  plus 
mâle  :  les  idées  fausses  y  deviennent  si  choquantes  qu'elles  se 
font  justice  elles-mêmes. 

Il  est  certain  que  l'Exposition  accorde  son  hospitalité  à  beau- 
coup d'oeuvres  gracieuses  d'hommes  d'esprit,  et  d'esprit  facile  qui 
ont  été  plus  ou  moins  élèves  de  Dantan  et  qui  s'inspirent  à  leurs 
heures  sérieuses  de  la  sculpture  de  Canova  :  la  Jeune  fille  enten- 
dant un  premier  chant  d'amour,  de  Baujault,  par  exemple,  et  le 
Charmeur,  médaillé  par  le  jury,  de  La  Vingtrie ,  YOphélia  de 
Léonard,  la  Jeune  Parisienne,  de  Chatrousse,  Jeune  homme  à 
l'êmerillon,  de  ThabarJ,  et  avec  eux  l'Adonis  expirant,  des  Méta- 
morphoses d'Ovide,  par  Paris  :  «  Mortellement  blessé  par  un  san- 
glier furieux,  il  s'est  traîné  jusqu'au  pied  d'un  tronc  d'arbre  ;  c'est 
en  vain  que  son  regard  appelle  la  Mère  des  amours;  ses  yeux 
vont  se  fermer  pour  jamais  »  ;  le  Cupidon  prenant  son  vol,  de 
Coutan,  la  Hebecca,  de  Louis  Noël,  la  Baigneuse,  de  Mathurin 
Moreau,  l'Idylle  de  Marcilly,  et  aussi  cette  Sylvia,  un  marbre  de 
Lenoir,  qui  traduit  plastiquement  ces  vers  du  Passant  : 

J'ai  passé  ma  jeunesse  à  me  faire  adorer. 

...  Je  suis  la  méchante  et  froide  souveraine; 

Tous,  ils  baisent  ma  main  comme  une  main  de  reine. 

En  regard  de  ces  raffinements,  de  ces  quintessences,  de  ces  ex- 
quisités  de  sentiment  de  l'ébauchoir  et  du  ciseau,  on  peut  suivre 
les  symptômes  d'un  incontestable  renouveau  artistique  dans  les 
efforts  si  nobles  et  si  saisissants  des  Barrias  (Groupe  pour  un  tom- 
beau); des  Blanchard  (Faune);  des  Guillaume  (Mausolée  d'une 
Romaine)  ;  des  Schœnewerk  (Hésitation)  ;  des  Leque.-nc  (Gaulois 
au  poteau)  ;  des  Truphèmc  (la  Discrétion)  ;  des  Roullet  (Déborah 
entonnant  son  cantique  de  victoire)  ;  des  Frémiet  (Patricienne  flo- 
rentine); des  Clesinger  (la  France);  des  Delorme,  (Mercure)  ; 
des  Allar  (la  Tentation)  ;  des  Antonin  Mercié  (Fleurs  de  mai)  ; 
des  Caillé  (Caïn);  des  Paul  Dubois  (le  Courage  militaire  et  la 
Charité):  figures  qui  ont  remporté  la  grande  médaille  d'honneur, 
et  qu'attend  à  Nantes  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  général 
Lamoricière  ;  la  personnalité  ne  s'en  dégage,  toutefois,  que  mé- 
diocrement :  la  Charité  fait  songer  à  Raphaël,  et  le  Guerrier  rap- 
pelle Il  Pensiero,  de  Michel-Ange.  Quelle  vérité,  quelle  ardeur 
dans  les  Chiens  ratiers,  du  comte  de  Ferrières,  et  dans  la  Famille 
de  tigres  de  Cain!  Le  clan  chercheur  de  nos  animaliers  n'est 
certes  pas  en  décadence;  tout  les  premiers,  ils  savent  et  enseignent 
par  leurs  œuvres  que  rien  n'est  plus  déplaisant  en  sculpture  que 
la  représentation  molle  d'une  action  violente.  Le  Jean  de  Matha, 
de  Hiolle,  pour  le  Panthéon,  concilie  dans  une  juste  mesure 
(comme  tout  ce  que  produit  cet  artiste)  ces  deux  éléments  in- 
dispensables à  toute  image  bien  taillée  :  Y  assiette  sculpturale  et 
l'action.  Et  puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  esthétique, 
s'il  est  vrai  qu'un  buste  ne  doit  pas  être  un  portrait  pétrifié,  sans 
mouvement  et  sans  vie,  mais  aussi  sans  exagérer  cette  dernière- 
s'il  est  de  règle  que  la  rigidité  et  l'animation  sont  également  hors  de 
saison  dans  cet  art  simple  et  sévère,  et  qu'il  importe  que  les 
bustes,  comme  les  statues,  montrent  le  modèle  à  l'état  d'équi- 
libre, alors  nous  nous  empresserons  d'admirer  sans  trop  de  ré- 
serves l'exposition  de  MM.  Guilbert,  Lafrance,  Moulin,  Degeorge, 
(buste,  bronze  d'Henri  Regnault),  Bamus,  Roubaud,  Adam  Salo- 
mon,  Préault,  Perraud,  Franceschi,  un  artiste  d'élite  qui  n'a  ja- 
mais visé  au  tapage,  et  de  bien  d'autres...  La  place  nous  est 
mesurée. 

En  somme,  la  sculpture  française  est  vivante   et   saine.  Elle  a 


surtout  le  sentiment  personnel ,  intime.  Tandis  que  la  peinture, 
s'égarant,  se  grisait  sous  l'influence  des  coups  de  Bourse  et  des 
succès  de  vogue  dont  elle  était  l'objet,  la  statuaire  négligée  se  re- 
cueillait en  silence.  Nous  en  voyons  le  résultat  et  nous  avons 
lieu  d'en  être  fiers,  car  tout  cela  témoigne  d'efforts  consciencieux 
et  d'une  conviction  persévérante,  malheureusement  peu  soutenus 
par  un  public  ignorant  et  dédaigneux.  Raison  de  plus  pour  qu'on 
encourage  notre  sculpture  nationale,  ainsi  qu'on  vient  de  com- 
mencer à  le  faire  par  une  première  obole  de  80,000  francs, 
puisque  les  temps  ne  sont  point  encore  venus  où  les  «  tailleurs 
d'images  »  sauront  marcher  sans  les  lisières  et  le  bourrelet  admi- 
nistratifs. 


Arrêtons  ici  cette  revue  bien  succincte  et  pourtant  déjà  trop 
longue  des  productions  de  l'année,  et  tâchons  d'en  tirer  une  con- 
clusion, si  toutefois  il  y  a  une  conclusion  ù  en  tirer. 

Nous  venons  de  dire  notre  sentiment  sur  la  sculpture  et  nous 
le  maintenons  dans  toute  son  intégrité.  Quant  à  la  peinture, 
celle  de  style  n'est  pas  précisément  florissante  ;  celle  de  genre 
progresse,  surabonde  et  pourrait  bien  s'épuiser  par  son  abondance 
même  ;  le  paysage  est  la  plus  prospère  de  toutes,  mais,  tout  absorbé 
dans  le  détail,  il  a  perdu  le  secret  des  grandes  harmonies. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre  branche  de  l'art  contemporain,  pein- 
ture et  sculpture,  —  car  il  n'y  a  plus  d'école,  je  le  répète, 
mais  bien  des  tempéraments  qui  se  classent  par  espèces,  —  une 
sorte  de  réaction  se  produit  contre  le  maniérisme  bourgeois  et 
les  élégances  frelatées  de  certains  artistes  à  la  mode.  Cette  réac- 
tion, de  laquelle  dépend  l'avenir,  n'a  pas  encore  donné  tous  les 
résultats  qu'on  en  doit  attendre. 

Jamais  on  n'a  constaté  une  fièvre  de  production  plus  ardente, 
autant  d'efforts  individuels  et  moins  d'unité;  jamais  on  n'a  vu  plus 
de  confiance  et  moins  de  foi,  plus  de  talent  et  moins  d'œuvres. 
Au  milieu  des  décombres  de  nos  grandeurs  artistiques,  il  y  a 
un  chaos  de  fermentations  singulières,  une  confusion  de  person- 
nalités prises  de  fièvre  et  que  l'on  dirait  prêtes  à  tout.  En  pourrait- 
il  être  autrement?  Comme  il  est  de  bon  ton,  aujourd'hui, 
d'avoir  des  engouements  bruyants  et  inexplicables  pour  certaines 
«  qualités  de  pâte  »,  pour  des  «  vibrations  de  tonalité  »  et  des 
«  pignochuges  de  facture  »;  comme  il  est  de  goût  suprême  d'im- 
proviser des  célébrités,  «  d'inventer  des  hommes  »  ;  comme  l'or 
pleut  alors  sur  ces  toiles  achetées,  vendues  et  revendues  en  l'es- 
pace de  quelques  heures  ;  comme  l'on  joue  sur  la  peinture  ainsi 
que  sur  une  valeur  cotée  ou  sur  un  cheval, et  que  le  monde  des 
arts  finit  par  ressembler  à  une  agence  de  courses,  dans  un  milieu 
semblable,  comment  les  artistes  ne  perdraient-ils  pas  un  peu  la 
tête?  Toutes  les  étrangetés  de  conception,  de  coloration,  d'exé- 
cution deviennent  bonnes  pour  faire  violence  à  la  curiosité,  et 
c'est  ainsi  que,  de  la  vieille  et  glorieuse  école  française  et  du  goût 
national  si  pur,  il  ne  reste  qu'un  groupe  d'individualités  riches 
ou  pauvres,  remarquables  ou  ridicules,  douées  ou  absolument 
rebelles,  mais  surexcitées,  âpres  et  pressées. 

Si  maintenant  on  pénètre,  —  ainsi  que  nous  avons  essayé  de 
le  faire  rapidement,  —  dans  cette  montagne  de  sable  et  qu'on 
l'agite  un  peu,  on  reste  vraiment  émerveillé  des  trésors  qu'elle 
contient  :  précieuses  pépites  se  mêlant  au  gravier  avec  une  abon- 
dance inouïe.  Quel  magnifique  lingot  réduit  en  poussière  !  et  où 
est  donc  le  pays  qui  possède  seulement  le  quart  de  ces  richesses? 
Que  de  talent  stérilement  dépensé!  que  d'impressions  inutilement 
ressenties  !  que  d'émotions  aussi  réelles  que  perdues!  que  de  belles 
tentatives  avortées  et  de  trouvailles  incomplètes  !  que  d'ardeur,  de 
courage,  de  travail  n'aboutissant  pas  à  la  moisson  féconde  !  que 
de  sève  qui  s'évapore!  que  de  goût,  de  grâce  et  de  finesse  qui  se 
perdent  sans  retour  !  L'esprit  d'initiative,  l'émulation,  un  franc 
abandon  de  la  sportule  et  de  la  tutelle    officielles  pourraient  seuls 
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remédier  à  cet  état  de  choses.  Dire  que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs se  comptent  par  milliers  en  France,  tous  intelligents,  tous  libé- 
raux, sauf  une  vingtaine  d'exceptions,  et  qu'ils  ne  se  sentent  pas 
le  courage  de  se  constituer  en  société,  de  gérer  leurs  affaires, 
d'organiser  enx-mêmes  leurs  expositions,  de  fonder,  au  prix  d'une 
modique  contribution  mensuelle,  comme  en  Angleterre,  un  hall 
immense  et  luxueux  destiné  à  une  permanente  exhibitions  de  leurs 
œuvres!  Enfin,  cette  inertie  leur  plaît...  Un  tel  sujet  nous 
entraînerait  trop  loin,  et  l'on  voudra  bien  me  permettre  de  termi- 
ner sur  ce  vœu  la  tâche  que  je  remplis  chaque  année  ici, —  ce 
n'est  pas  sans  un  petit  mouvement  d'amour-propre  que  je  le 
constate,  —  depuis  tantôt  douze  ans. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 

Le  jury  de  l'Exposition  des  œuvres  des  artistes  vivants  a  décerné, 
le  samedi  22  mai,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de 
Chennevières,  57  médailles  à  la  peinture,  34  à  la  sculpture,  11  à 
l'architecture,  17  à  la  gravure;  en  tout  119. 

Les  médailles  de  première  classe  (nous  ne  donnerons  que  celles- 
là),  ont  été  remportées  par  MM.  Paul  Dubois  (Portraits);  Joseph- 
Noël  Sylvestre  (  Locuste  essayant  sur  des  esclaves,  en  présence  de 
Néron,  le  poison  destiné  à  Britannicus)  ;  J. -François  Lematte  (Oreste 
et  les  Furies);  Léon-Germain  Pelouse  (Une  Coupe  de  bois  à  Senlis), 
peintres; —  par  MM.  Coutan  (Eros) ;Marqueste  (Persée  et  la  Gorgone); 
de  LaVingtrie  (Charmeur),  sculpteurs;  —  par  MM.  Hermant  (Nou- 
velle maison  de  répression  à  Nanterre)  et  Thomas  (Temple  d'Apol- 
lon à  Didyme,  fouilles  exécutées  pour  les  barons  G.  et  E.  de  Roth- 
schild), architectes;  —  et  M.  Gustave  Biot  (le  Triomphe  de  Galatée, 
d'après  Raphaël),  graveur. 

La  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  Paul  Dubois  (  pre- 
mière médaille  de  peinture)  pour  ses  statues  le  Courage  militaire 
et  la  Charité,  le  jury  n'ayant  pas  estimé  devoir  octroyer  à  la  sec- 
tion de  peinture  cette  haute  distinction.  Enfin,  M.  Sylvestre  (pre- 
mière médaille' de  peinture,  également)  est  le  lauréat  du  prix  du 
Salon,  fondé  par  une  décision  ministérielle  du  16  mai  1874. 

M.  M. 


LES  DERNIERS  HISTORIENS  DU  VIOLON. 

INVENTEURS   ET   THÉORICIENS. 


MM.  A.  Vidal  et  G.  Hart.  —  M.  Hermann  Ritter  et  son  nouvel  alto. 
—  Anleitung  zum  Spiele  der  Viole  d'amour...  fur  Violinspieler 
(Méthode  de  viole  d'amour  pour  les  violonistes),  par  M.  Johann 
Rral.  —  Eléments  d'acoustique  musicale  et  instrumentale,  par 
M.  C.  Mahillon. 

L'étude  de  l'histoire  des  instruments  devient  chaque  jour  plus 
à  la  mode,  la  lumière  se  fait  dans  l'obscurité  du  passé,  et  les  tra- 
vaux incessants  des  musicologues  dégagent  petit  à  petit  l'histoire 
des  instruments  des  fables  et  des  inventions  ingénieuses  que  les 
anciens  historiens  avaient  accumulées  autour  de  ce  sujet.  L'atten- 
tion du  public  se  portant  de  plus  en  plus  sur  la  musique  sympho- 
nique  et  instrumentale,  il  était  bien  juste  que  l'on  jetât  aussi  un 
coup  d'œil  sur  les  virtuoses,  dignes  interprètes  des  maîtres,  et  sur 
les  agents  sonores,  dociles  esclaves  du  compositeur  et  de  l'artiste. 
Aussi  voyons-nous  de  tous  côtés  les  instruments  anciens  en  hon- 
neur. Au  Kensington  Muséum  de  Londres, depuis  1872,  les  plus  pré- 
cieux violons  de  maîtres  sont  mis  sous  les  yeux  du  public,  et  un 
superbe  catalogue  est  publié  avec  des  photographies  qui  représen- 
tent exactement  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  passé.  A  Vienne, 
pendant  l'Exposition  de  1873,  à  côté  des  produits  de  l'industrie 
moderne,  on  avait  fait  une  place  aux  instruments  anciens  qui,  par 
la  signature  de  leurs  facteurs,  leur  rareté  et  le  souvenir  des  per- 
sonnages qui  les  possédaient,  avaient  paru  dignes  de  l'atten- 
tion du  public.  M.  Bannelier,  dans  la  Gazette  musicale,  a  donné  la 


description  de  ce  musée  rétrospectif  (1).  Hier  encore, les  fêtes  de  Cris- 
tofori,  l'inventeur  du  piano,  se  célébraient  à  Florence,  et  enfin  le 
musée  instrumental  du  Conservatoire,  fondé  par  Clapisson,  enrichi 
et  décrit  par  les  soins  de  M.  Gustave  Chouquet,  présente  aux 
curieux  des  spécimens  nombreux  de  l'art  et  de  la  facture  à 
toutes  les  époques. 

Pour  décrire  ces  différents  instruments,  les  livres  ne  manquent 
certes  point.  11  y  a  cependant  une  remarque  à  faire  :  c'est 
l'histoire  du  piano  et  des  instruments  à  archet  qui,  jusqu'à 
ce  jour  du  moins,  a  été  l'objet  des  travaux  de  tous  les  musicolo- 
gues. A  part  un  ouvrage  assez  confus  et  assez  mal  divisé,  mais 
rempli  de  bons  renseignements,  que  M.  de  Pontécoulant  a  publié 
en  1862,  sous  le  litre  d'Organographie,  à  part  le  rapport  de  Fétis 
sur  l'Exposition  de  1855,  véritable  abrégé  de  l'histoire  de  la  facture, 
à  part  quelques  bons  articles  de  revues  spéciales,  rien  ne  nous 
donne  de  détails  précis  sur  les  instruments  à  vent,  en  cuivre  et  en 
bois,  sur  leur  histoire  et  leur  emploi.  Nous  avons  quelques 
raisons  d'espérer  que  cette  lacune  sera  comblée  avant  peu,  autant 
qu'il  sera  possible  de  le  faire;  mais,  en  attendant,  c'est  unique- 
ment sur  le  piano  et  le  violon  que  se  sont  concentrées  les  re- 
cherches des  érudits. 

L'histoire  du  violon  ne  date,  à  proprement  parler,  que  du  com- 
mencement de  ce  siècle.  Jusque-là,  tout  était  légende,  et  si  quel- 
ques faits  authentiques  surnageaient  au  milieu  de  cet  océan  d'er- 
reurs, il  était  bien  difficile  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Le 
premier  ouvrage  sérieux  d'ensemble  sur  le  violon  est  celui  d'Otto, 
intitulé  Ueber  den  Bau  und  die  Erhaltung  der  Geige  und  aller  Bogen- 
instrumente,  Halle,  1817,  in-8°.  (De  la  construction  et  la  conser- 
vation du  violon  et  de  tous  les  instruments  à  archet.)  Il  fut  traduit 
par  Bishop,  à  Londres,  en  1838.  En  1836,  G.  Dubourg  fit  pa- 
raître, à  Londres,  un  volume  in-8°  intitulé  The  Violin  and  its 
professors  from  the  earliest  period  to  the  présent  time.  Une  édition 
nouvelle  de  cet  ouvrage,  qui  contient  de  bons  renseignements,  a 
été  publiée  à  Londres  dans  ces  dernières  années.  Enfin  Fétis,  dans 
ses  deux  brochures  sur  Stradivarius  (1856)  et  Nicolo  Paganini 
(1851),  a  résumé  la  question. 

Ces  deux  petites  plaquettes  sont  deux  jalons  sur  lesquels  on  a 
tracé  la  route  que  parcourent  aujourd'hui  tant  d'érudits.  L'his- 
toire du  violon  au  moyen  âge  a  été  soigneusement  étudiée  par 
M.  de  Coussemaker  dans  les  Annales  archéologiques,  et  de  nombreux 
documents  sur  ce  sujet  ont  été  patiemment  réunis  par  le  regretté 
Georges  Kastner  dans  ses  ouvrages  toujours  si  utiles  à  consulter  : 
Parémiologie  musicale,  les  Danses  des  morts,  etc.;  autour  d'eux 
nous  pouvons  grouper  des  ouvrages  qui,  à  différents  points  de 
vue,  traitent  spécialement  des  instruments  à  cordes. 

M.  de  Wasielewsky,  s'attachant  particulièrement  au  xvne  siècle  et 
au  premier  âge  de  la  virtuosité  du  violon,  a  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  les  anciens  maîtres,  et  son  livre  intitulé  Die  Violine 
(Leipzig,  1869,  in-8")  est  un  des  plus  remarquables  et  des  plus 
complets  sur  cette  matière.  M.  de  Wasielewsky  a  joint  à  son  travail 
une  brochure:  Die  Violine  um  das  XVII.  Jahrhundert,  à  laquelle  un 
riche  atlas  contenant  de  nombreuses  compositions  inédites  ajoute 
un  réel  intérêt  musical  et  artistique. 

MM.  Sar.dys  et  Forster,  deux  facteurs,  étudient  le  violon  dans 
sa  structure,  sans  s'occuper  de  son  emploi  à  l'orchestre.  Leur  livre: 
The  History  of  the  Violin  (Londres  1864,  in-8°)  est  rempli  de  bons 
renseignements.  Plus  loin,  c'est  M.  Gallay  qui,  dans  ses  deux  ou- 
vrages, les  Instruments  des  écoles  italiennes  (1872),  les  Luthiers 
italiens  au  XVIIe  et  XVIII"  siècle  (1869),  nouvelle  édition  de 
la  Chélonomie,  ou  le  Parfait  Luthier  de  l'abbé  Sibire,  dont  la 
première  publication  remonte  à  1806,  fournit  à  profusion  des 
détails  sur  les  instruments  et  les  grands  maîtres  luthiers  de 
Brescia  et  de  Crémone;  nous  avons  à  vous  citer  encore  un  livre 


(1)  Gazette  musicale,  1873,  n°J  36  et  37. 
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anonyme  (du  prince  Youssoupoff),  intitulé  Luthomonographie  l 
(Munich,  1856,  in-8°)  ;  mais,  outre  que  les  erreurs  y  abondent, 
outre  que  le  livre  n'a  ni  cohésion,  ni  intérêt  et  n'est  même  pas 
un  dictionnaire  utile  des  luthiers  et  facteurs,  par  une  singulière 
négligence,  les  fautes  d'impression  sont  tellement  nombreuses 
dans  cet  ouvrage,  que  le  texte  en  est  à  chaque  page  rendu 
incompréhensible.  Enfin,  sans  avoir  la  prétention  de  faire  une 
bibliographie  complète  du  violon,  nous  pouvons  mentionner  le 
livre  de  M.  Pearce,  History  of  the  Violin  (Londres,  1866,  in-8°). 
A  ces  études  viennent  se  joindre  celles  de  MM.  Antoine  Vidal  (1) 
et  George  Hart  (2),  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  font  en 
partie  l'objet  de  cet  article. 

Nous  avons  vu,  pour  ainsi  dire,  naître  le  livre  de  M.  Vidal. 
Nous  savons  avec  quel  soin,  avec  quelle  conscience  l'auteur  a 
relevé  tous  les  documents  que  contiennent  nos  riches  collec- 
tions de  manuscrits  et  de  musique;  nous  savons  aussi  combien 
M.  Antoine  Vidal  est  un  amateur  dans  la  plus  pure  acception 
du  mot,  et  comment  il  n'a  pas  avancé  un  fait,  écrit  une  date 
sans  avoir  sous  les  yeux  les  preuves  de  ses  assertions.  Nous 
pouvons  donc  présenter  en  toute  confiance  son  livre  pour  l'au- 
thenticité des  renseignements  qu'il  renferme;  mais  nos  critiques 
porteront  sur  la  division  de  l'ouvrage,  et  nous  aurons  à  signaler 
plus  d'omissions  que  d'erreurs. 

Magnifiquement  imprimée  et  ornée  de  nombreuses  planches  à 
l'eau-forte  soigneusement  gravées  par  M.  Hillemacher,  VHisloire 
des  instruments  à  archet  se  divisera  en  trois  volumes.  Le  premier, 
seul  paru  jusqu'à  ce  jour,  traite  des  instruments,  des  luthiers 
et  des  origines  de  la  ménestrandie;  dans  le  second  seront  con- 
tenues les  études  surles  grandes  virtuoses,  et  dans  le  troisième  on 
trouvera  un  historique  de  la  musique  de  chambre  avec  un  ca- 
talogue. Ainsi  divisée,  cette  Histoire  paraît  dire  le  dernier  mot  sur 
les  instruments  à  archet,  sur  les  violonistes,  sur  les  œuvres  de  vio- 
lon. Mais  ici  nous  avons  un  reproche  grave  à  faire  à  M.  Vidal; 
son  livre,  plein  de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources, 
manque  de  plan  et  d'ordre.  Après  avoir  fourni  de  nom- 
breux détails  sur  les  instruments,  avoir  étudié  de  près  quelques- 
uns  des  grands  maîtres  luthiers,  et  particulièrement  Stradivarius, 
passé  rapidement  en  revue  les  faiseurs  d'instruments  français  et 
allemands,  l'auteur  a  cru  devoir  présenter  une  liste  alphabétique 
des  luthiers,  classée  par  nationalités,  et  dans  laquelle  il  a  dû  néces- 
sairement revenir  sur  mille  détails  déjà  donnés.  De  plus,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  suffisamment  établi  la  différence  des  styles 
de  chacun  des  maîtres,  et  montré  par  quels  rapports  ils  se  relient 
fortement  les  uns  aux  autres,  soit  comme  élèves,  soit  comme 
imitateurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Le  même  reproche  pour- 
rait s'appliquer  aussi  à  l'histoire  des  instruments  à  archet  qui 
commence  l'ouvrage. 

Il  ne  nous  semble  pas  que  M.  Vidal  ait  divisé  par  genres  et  par 
familles  ces  instruments  nombreux  qui  tiennent  tant  de  place 
dans  la  musique  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  jusqu'au  siècle 
dernier.  Sans  tomber  dans  la  minutie,  M.  Vidal  n'aurait-il  pas  pu 
réunir,  par  exemple,  les  instruments  du  genre  gigue,  nous  les  mon- 
trer au  moyen  âge,  et  ne  disparaissant  qu'au  xvnr3  siècle?  n'au- 
rait-il  pas  pu  grouper  les  instruments  à  deux  rangs  de  cordes, 
qui  ont  pour  type  la  viole  d'amour  et  dont  la  famille  est  si 
nombreuse  ?  Enfin  ne  lui  eût-il  pas  été  plus  facile,  pour  passer  en 
revue  toutes  ces  innombrables  violes  dont  firent  usage  les  vieux 
musiciens,  de  nous  les  décrire  en  les  réunissant  suivant  leurs  diapa- 
sons approximatifs  et  leurs  proportions  ? 

Nous  savons  mieux  que  personne  tout  ce  que  ces    divisions  ont 


(1)  Les  Instruments  à  archet,  les  faiseurs,  les  joueurs  d'instruments, 
leur  histoire  sur  le  continent  européen,  suivie  d'un  Catalogue  général  de 
musique  de  chambre,  tome  Ier.  Paris,  Claye,  in  4°. 

(2)  The  Violin,  its  famous  makers  and  their  imitators.  London,  Dulau 
and  C°,  1875,  in-8». 


quelquefois  d'arbitraire,  mais  ce  n'est  que  grâce  à  elles  qu'on 
peut  arriver  à  l'unité  et  à  la  cohésion  si  nécessaire  à  la  clarté 
d'un    livre. 

Malgré  ces.  critiques,  nous  pouvons  signaler  aux  lecteurs  quel- 
ques chapitres  intéressants  et  bien  faits.  Amateur  lui-même,  M.Vidal 
«  connaît  le  malheur  et  sait  y  compatir  »;  aussi  a-t-il  indiqué 
avec  beaucoup  de  clarté  les  dangers  auxquels  sont  exposés  ces  chas- 
seurs avides  de  vieux  instruments.  «Depuis  la  disparition  de  Tarisio, 
l'infatigable  fureteur  de  violons  précieux,  dit-il,  le  commerce  de 
violons  de  maîtres  n'a  pas  cessé  d'aller  en  décroissant  et  est 
destiné  à  s'éteindre  complètement  d'ici  à  peu  d'années  ;  les  sources 
se  sont  épuisées,  et  malheur  à  l'imprudent  qui  va  chercher  en 
Italie  une  pièce  rare  !  Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'elle  soit 
absolument  introuvable;  mais  si  l'acheteur  n'est  pas  doublé  du 
connaisseur,  il  court  de  grands  risques  d'être  trompé.  Aujour- 
d'hui tous  les  beaux  instruments  de  l'ancienne  école  italienne  sont 
connus  et  placés,  et  lorsque,  par  une  circonstance  quelconque,  ils 
changent  de  mains,  c'est  avec  une  augmentation  de  valeur  telle, 
qu'on  peut  les  mettre  au  rang  des  objets  d'art  les  plus  recherchés.  » 

A  ces  excellents  conseils  M.  Vidal  a  joint  encore  soixante-quinze 
étiquettes  de  luthiers,  copiées  avec  la  plus  grande  fidélité  sur  les 
originaux  les  plus  authentiques,  et  quelques  fac-similé  de  violons 
ou  de  basses  d'une  exactitude  absolue.  Le  chapitre  De  l'Archet 
est  particulièrement  complet,  et  nous  pouvons  recommander 
au  lecteur  celui  qui  traite  de  Stradivarius,  de  ses  violons  et  de 
ses  vernis.  Bref,  l'ouvrage  de  M.  Vidal,  lorsqu'il  sera  terminé 
présentera,  sur  l'histoire  du  violon,  des  violonistes  et  de  la 
musique  de  chambre,  un  recueil  fort  intéressant  de  documents 
puisés  aux  meilleures  sources  et  de  faits  pour  la  plupart  inconnus. 

H.  La  voix  fils. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


AUDITION  DU  PYROPHONE. 


L'ingénieuse  invention  de  M.  Frédéric  Kastner,  à  laquelle  n'ont  fait 
défaut  ni  la  sanction  des  corps  savants,  ni  les  approbations  artistiques, 
s'est  enfin  présentée  pour  la  première  fois,  mercredi  dernier,  devant  le 
public,  juge  suprême  de  toute  idée  nouvelle.  L'épreuve,  bien  conduite 
et  renfermée  dans  les  limites  que  doit  encore  s'imposer  le  nouvel  in- 
strument, ne  pouvait  être  que  iavorable  ;  elle  a  parfaitement  réussi. 

11  n'est  pas  besoin  de  revenir  sur  les  détails  très-circonstanciés  qu'on 
a  pu  lire  à  diverses  reprises  dans  nos  colonnes  sur  le  pyrophone.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'on  en  a  apprécié  l'installation  relativement  sim- 
ple, le  fonctionnement  régulier,  qui  assure  l'effet,  tantôt  plein  d'un 
charme  mystérieux,  tantôt  grave  et  puissant,  de  ces  «  flammes  intelli- 
gentes »,  chantant  ici  à  l'unisson  du  cor  ou  de  la  musette,  là  rempla- 
çant le  bourdon  de  seize  pieds  de  l'orgue,  puis  rappelant  les  sons  de 
la  voix  humaine....  Le  clavier,  par  l'intermédiaire  duquel  les  flammes 
produisent,  en  se  disjoignant  dans  leurs  tubes  de  verre,  un  son  très-pur  et 
rigoureusement  réglé  au  diapason  est  absolument  celui  du  piano,  et  ne 
donne  lieu,  par  conséquent,  à  aucune  difficulté  spéciale  d'exécution. 
Les  mains  les  moins  exercées  peuvent  le  faire  agir,  d'autant  mieux  que 
la  musique  que  comporte  un  instrument  de  cette  nature  est  forcément 
simple  d'allures  et  n'admet  pas  les  mouvements  rapides.  Entendu  seul, 
le  pyrophone  plaît  par  son  timbre  sympathique  et  intéresse  par  ses 
moyens  d'action  si  nouveaux  ;  fondu  dans  un  harmonieux  ensemble,  il 
se  prête  aux  combinaisons  les  plus  heureuses,  dont  la  séance  de  mercredi 
nous  a  fourni  des  spécimens  variés. 

Le  programme  de  cette  audition  avait  été  réglé  par  M.  Théodore  Lack, 
le  jeune  et  habile  pianiste,  à  son  titre  de  compositeur  —  unique  jus- 
qu'ici —  pour  le  pyrophone.  M.  Lack  a  traité  l'instrument  en  solo  dans 
une  improvisation  tort  réussie,  exécutée  sur  le  clavier  à  trois  octaves 
(M.  F.  Kastner  a  fait  construire  deux  pyrophones,  l'un  à  une  seule  oc- 
tave, l'autre  à  trois),  ainsi  que  dans  deux  préludes  pour  lustre  chantant, 
—  une  variété  de  pyrophone  que  l'auditeur  a  la  surprise  d'entendre  au- 
dessus  de  sa  tête  sans  voir  l'exécutant,  qui  gouverne  d'une  pièce  voi- 
sine, à  l'aide  d'un  mécanisme  de  transmission,  ses  jets  de  lumière  mé- 
lodieuse. Une  Méditation  et  une  Pastorale,  l'une  et  l'autre  avec  accom- 
pagnement de  piano,  ont  montré  les  ressources  de  l'accouplement  des 
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deux  timbres,  non  moins  que  la  facilité  avec  laquelle  certains  effeU  de 
musique  imitative  peuvent  être  rendus  par  le  pyrophone.  La  voix  s'est 
adjointe  aux  deux  instruments  dans  un  Ave  Maria  d'une  jolie  couleur, 
que  Mlle  de  Miramont  de  Tréogate  a  très-purement  interprété  ;  enfin,  pour 
continuer  la  progression  ascendante  et  obtenir  de  la  création  de  M.  F. 
Kastner  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  du  moins  dans  l'espace  restreint 
qui  convient  à  la  musique  de  chambre,  M.  Lack  a  terminé  son  pro- 
gramme par  une  Prière  d'un  beau  caractère,  où  un  soprano  solo,  un 
chœur  de  voix  masculines,  un  piano  et  un  violoncelle  s'unissaient  au 
pyrophone.  Cet  ensemble  bien  nourri,  bien  équilibré,  a  produit  la 
meilleure  et  la  plus  vive  impression,  dont  il  faut,  à  la  vérité,  attribuer 
une  part  notable  à  l'irréprochable  interprétation  de  MM.  Lack,  Fischer, 
de  Mlle  de  Miramont  et  des  élèves  de  Roger. 

Le  pyrophone  va  gagnant  ainsi  tout  doucement  du  terrain.  Il  n'a  pas 
dit  son  dernier  mot,  d'ailleurs,  et  son  inventeur  se  préoccupe  constam- 
ment d'en  élargir,  d'en  perfectionner  et  d'en  vulgariser  les  applications. 
Le  principe,  en  tout  cas,  est  acquis,  et  mis  en  œuvre  avec  un  incontes- 
table talent.  C'est  l'avis  unanime  de  tout  l'auditoire  convié  par  M.  Kast- 
ner à  la  séance  de  mercredi,  et  dans  lequel  on  remarquait  nombre  de 
savants  et  d'artistes  :  MM.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences,  Wallon,  ancien  ministre,  le  baron  Larrey,  le  baron  Tay- 
lor,  le  comte  du  Moncel,  Becquerel  fils,  tous  membres  de  l'Institut,  les 
compositeurs  Laurent  de  Rillé,  Strauss  et  quelques  autres,  plusieurs  re- 
présentants delà  presse  musicale,  etc.,  etc. 

B. 
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Robert  Yolkmann.  —  Concerto  pour  violoncelle,  avec  accompagnement 
d'orchestre  ou  de  piano,  op.  33  (en  la  mineur). 

La  pauvreté  relative  du  répertoire  du  violoncelle  étant  chose  bien  cons- 
tatée dès  longtemps,  les  compositeurs  se  sont  enfin  mis  à  l'œuvre,  et 
voici  que,  depuis  dix  ou  quinze  ans,  concertos,  sonates  et  morceaux  de 
genre  abondent.  Grùtzmacher,  Goltermann,  Davidoff,  qui  font  partie  de 
l'état-major  des  violoncellistes;  Rubinstein,  Saint-Saèns,  Eckert,  RafF, 
Vieuxtemps,  Volkmann,  et  aussi,  en  remontant  un  peu  plus  haut,  Schu- 
mann,  tous  gens  qui,  sans  avoir  peut-être  jamais  tenu  une  basse,  ont 
pu  se  croire,  et  avec  quelque  raison,  capables  d'écrire  un  concerto  pour 
violoncelle  :  voilà  les  noms  les  plus  saillants  que  l'on  rencontre  dans 
cette  période  rendue  si  productive  par  l'émulation  et  le  désir  de  com- 
bler une  lacune. 

Il  y  a  bien  des  choses  remarquables,  il  y  a  plus  d'un  trait  de  génie 
dans  la  plupart  des  concertos  signés  par  ces  maîtres;  et  pourtant  les 
virtuoses  se  tiennent  encore  sur  la  réserve.  Aucune  de  ces  œuvres, 
sans  doute,  ne  les  satisfait  pleinement.  C'est  chose  si  peu  aisée  que  de 
tenir  l'intérêt  d'une  foule  éveillée  pendant  une  demi-heure  de  suite  avec 
un  instrument  ayant  une  action  aussi  directe  et  aussi  intense  sur  le 
système  nerveux  que  cet  admirable  et  trop  envahissant  violoncelle  ! 
Qu'est-il  donc  arrivé?  C'est  que  ceux  qui  se  rendaient  compte  de  cette 
difficulté  ne  s'étaient  pas  suffisamment  approvisionnés  à  la  foire  aux 
idées  ou  manquaient  d'habitude  dans  l'art  d'écrire,  et  que  les  autres  ont 
traité  la  chose  d'une  façon  trop  absolue,  ne  possédant  point  ou  n'ayant 
qu'incomplètement  la  compréhension  de  ces  exigences  toutes  physiolo- 
giques, compréhension  qui  correspond  à  ce  qu'on  appelle,  chez  le 
compositeur  de  théâtre,  le  sentiment  scénique.  Ce  n'est  pas  sans  motifs 
que  les  violoncellistes  se  montrent  méticuleux,  hésitants,  sur  le  choix  de 
leurs  morceaux  ;  c'est  que  pour  eux,  l'effet  à  produire  musicalement  se 
complique,  à  un  degré  plus  grand  que  pour  les  violonistes,  de  la  sen- 
sation inhérente  au  genre  de  sonorité  de  l'instrument. 

Robert  Volkmann  figure  parmi  les  auteurs  de  concertos  énumérésplus 
haut.  Lui  non  plus  n'a  donc  pas  mis  au  jour  l'œuvre-type  désirée;  nous 
devons  même  dire  qu'il  reste  plus  loin  de  l'idéal  que  la  plupart  des 
autres.  Pour  un  homme  dont  le  talent  est  généralement  reconnu  en  Alle- 
magne, il  s'est  montré  là  bien  peu  habile  ou  bien  insouciant  ;  car  son 
concerto  (qui  devrait  s'appeler  concertstûck,  car  il  est  d'un  seul  morceau) 
ne  renferme  pas  autre  chose,  pour  le  compositeur,  que  deux  motifs, 
entendus  l'un  après  l'autre  au  début  avec  un  semblant  de  développe- 
ment vers  le  milieu,  et  reproduits  vers  la  fin  avec  des  imitations  ;  tout 
le  reste,  absolument  tout,  est  une  succession  de  traits  moins  neufs  les 
uns  que  les  autres.  Pour  le  virtuose,  c'est  incontestablement  un  fort  bon 
exercice  de  doigts  et  d'archet,  presque  toutes  les  difficultés  du  méca- 
nisme s'y  trouvant  réunies.  Si  on  peut  le  recommander,  en  bonne  con- 
science, ce  n'est  qu'à  ce  titre. 

Compositeurs,  familiers  ou  non  avec  l'art  de  jouer  du  violoncelle,  le 


chef-d'œuvre  est  toujours  à  naître  ;  mettez  toute  votre  âme  à  essayer  de 
le  créer,  mais  tenez  grand  compte  des  conditions  matérielles  en  de- 
hors desquelles  il  n'y  a  plus  que  désavantage  pour  l'instrument,  et  par 
conséquent  pour  l'ouvrage. 

Paul  Bernard.  —  Souvenir  de  Brienz,  rêverie  pour  piano,  op.  105.  — 
Rominza  pour  piano,  op.  106.  —  Tempo  di  scherzo  pour  piano, 
op.    107.  *         *       ' 

La  manière  d'écrire  de  Paul  Bernard  devient  plus  serrée,  sans  cesser 
d'être  claire  et  mélodique;  les  concessions  à  la  mode  disparaissent  petit  à 
petit  de  ses  compositions,  pour  faire  place  à  une  phraséologie  plus  vraie, 
plus  corsée  sans  perdre  de  sa  simplicité.  Les  trois  morceaux  dont  on  vient 
de  lire  les  titres  indiquent  un  pas  décisif  fait  dans  celte  voie;  nous  n'en 
saurions  trop  féliciter  le  sympathique  compositeur,  dont  le  succès  n'y 
perdra  rien,  tant  s'en  faut. 

Un  titre  comme  Souvenir  de  Brienz  impliquerait,  pour  les  adeptes 
trop  nombreux  de  l'école  descriptive,  quelque  bonne  imitation  des  bruits 
du  lac  ou  de  la  cadence  des  rames  ;  Paul  Bernard  n'y  a  trouvé,  et  il  a 
bien  fait,  qu'un  prétexte  à  rêverie.  Rêverie  aimable,  point  maladive,  de 
celles  qu'on  aime  à  voir  repasser  devant  soi,  même  loin  du  lieu  qui 
en  fut  le  théâtre  et  l'occasion,  —  et  traduite  au  piano  dans  un  senti- 
ment tempéré  et  avec  des  moyens  d'action  modestes. 

La  Romanza,  une  des  meilleures  productions  de  l'auteur,  nous  ramène 
trois  quarts  de  siècle  en  arrière,  dans  la  compagnie  des  Clementi,  des 
Hummel  et  des  Dussek.  Avec  le  style  châtié  de  ces  maîtres,  on  y  trouve 
une  pointe  de  sentiment  qui  s'y  allie  fort  bien.  N'affichant  aucune  des 
allures  «  en  dehors  »  si  en  faveur  de  nos  jours,  ce  morceau  plaira  par 
sa  sobriété  même,  et  par  l'absence  de  mise  en  scène  qui,  comme  une 
garantie  d'authenticité,  en  met  à  nu  le  mérite  au  premier  coup  d'œil. 

Ce  sont  encore  des  qualités  analogues  que  nous  avons  à  signaler  dans 
le  Tempo  di  scherzo.  Si  les  idées  étaient  plus  neuves,  cette  page  agréable, 
où  l'effet  va  crescendo,  pourrait  soutenir  la  comparaison  avec  la  Romanza. 
Elle  n'en  reste  pas  moins  un  excellent  morceau  de  piano,  sainement 
écrit,  qui  s'écoute  avec  plaisir  et  se  travaille  avec  profit. 

Adolphe  Botte.  —  Mélodies   et  morceaux  choisis  pour  piano,  1  vol. 
in-8°  de  119  pages. 

Quand  la  physionomie  d'un  compositeur  vaut  qu'on  s'occupe  d'elle, 
qu'on  cherche  à  en  réunir  les  éléments,  rien  n'est  plus  à  propos  pour  ce 
travail  que  les  collections  de  morceaux  choisis,  qui,  laissant  de  côté  ce 
qui  n'a  pas  une  signification  suffisante,  juxtaposent  les  traits  isolés,  de 
manière  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  les  coordonner  et  à  en  composer  un 
ensemble. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  le  recueil  de  M.  Adolphe  Botte;  les 
sujets  religieux  ou  philosophiques,  le  Chrétien  mourant,  Dieu  est  tou- 
jours là,  le  Crucifix,  Tout  passe,  la  Sagesse,  y  alternent  avec  une  Esquisse 
symphonique,  un  Fragment  d'opéra  comique,  l'Adieu  du  capitaine,  une 
Elégie,  une  Canzonetta,  etc.  Mais  le  style  a  assez  d'unité  pour  que  cette 
variété  ne  gêne  point  l'appréciation  synthétique,  qui  nous  paraît  pouvoir 
être  formulée  ainsi  :  très-grande  conscience  dans  le  choix  des  idées  et 
dans  la  manière  de  les  présenter,  qui  reste  sobre  et  n'offre  jamais  rien 
que  le  bon  goût  puisse  réprouver;  préoccupation  de  ne  pas  faire  banal, 
tempérée  par  le  souci  d'éviter  la  préciosité,  d'où  résulte  quelquefois 
un  manque  de  relief  dans  la  pensée  ;  recherche  de  la  conciliation  entre 
une  forme  qui  soit  personnelle  et  des  moyens  qui  n'aient  rien  que  de 
très-ordinaire.  M.  Botte  n'a  donc  pas  écrit  en  vue  des  virtuoses,  ni  pour 
ceux  qui  aiment  les  nuances  voyantes.  Certaines  pièces  de  son  recueil 
semblent  même  un  peu  dépaysées  au  milieu  des  autres  :  ce  sont  celles 
qui,  composées  dans  l'origine  pour  la  voix  et  sur  un  texte,  ont  été 
transcrites  pour  le  piano  seul.  Mais,  apn\,  tout,  et  à  part  un  peu  plus 
de  liberté  d'allures,  provenant  de  ce  que  la  voix  n'a  pas  été  l'objectif 
premier,  les  (•  romances  sans  paroles  »  ne  sont  pas  autre  chose. 

Nous  ne  recommanderons  en  particulier  aucun  des  seize  morceaux  qui 
forment  le  volume  :  en  se  plaçant  au  point  de  vue  que  nous  avons  dit, 
on  trouvera  dans  tous  l'intérêt  que  commandent  les  efforts  les  plus 
méritoires  et  les  tendances  les  plus  honorables. 

Frédéric  Brisson.  —  Adagios  de  Beethoven,  transcrits  pour  violon, 
piano  et  orgue-harmonium  (n°  6,  adagio  de  la  sonate  en  ut  dièse  mineur, 
op.  27.) 

M.  Brisson  ne  touche  que  d'une  main  :délicate  et  respectueuse  à  ces 
grandes  pages  qu'il  est  si  aisé  de  dénaturer.  Son  travail  mérite  vraiment 
des  éloges.  Sans  avoir  aucunement  la  prétention  de  s'imposer,  de  se 
substituer  à  l'œuvre  primitive,  ces  amplifications  discrètes  des  «  cartons 
symphoniques  »  qu'on  appelle  les  sonates  de  Beethoven,  seront  acceptées 
facilement,  grâce  à  leur  peu  d'ambition  et  au  soin  qui  a  présidé  à  leur 
facture.  Le  maître  n'a-t-il  pas  transcrit  lui-même  plusieurs  de  ses  compo- 
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sitions  pour  d'autres  instruments?  C'était,  il  est  vrai,  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  que  tous  ses  arrangements  sont  des  réductions  :  le  fait  même 
de  la  transcription  n'en  est  pas  moins  un  précédent  qui  doit,  non  pas 
tout  autoriser,  mais  disposer  à  l'indulgence  pour  ceux  qu'encourage  un 
exemple  venu  de  si  haut,  pourvu  qu'ils  soient  consciencieux  jusqu'au 
scrupule,  et  non  moins  habiles  que  consciencieux. 

J.  O'Kelly.  —  Après   la  tempête,  élégie  dramatique  pour  piano, 
op.  53. 

Le  groupe  de  Mlle  Sarah  Bernhardt,  si  remarqué  au  Salon  de  cette 
année,  a  fourni  à  M.  O'Kelly  le  sujet  de  son  élégie,  dédiée  tout  naturel- 
lement à  la  sympathique  artiste  dont  l'œuvre  l'a  inspirée.  Ce  n'est  pas, 
à  vrai  dire,  «  après  la  tempête  »  que  commence  le  morceau  de  piano, 
mais  bien  aux  derniers  mugissements  de  l'ouragan,  qui  en  forment  comme 
l'introduction.  La  fureur  des  éléments  apaisée,  on  entend  une  mélodie 
dont  l'accent  désolé  exprime  avec  vérité  la  plainte  de  l'aïeule,  tenant 
entre  ses  bras  le  corps,  rapporté  par  la  vague,  de  l'adolescent  qui 
devait  être  le  soutien  de  ses  vieux  jours.  Cetie  mélodie  revient  ensuite 
avec  un  rhythme  de  triolets,  puis,  augmentant  d'intensité,  éclate  dans  un 
long  crescendo  de  doubles  croches. 

Ce  sont  cinq  pages  en  tout,  mais  cinq  pages  suffisamment  remplies, 
puisqu'elles  sont  d'un  sentiment  juste  et  que  le  développement  y  est 
conséquent  avec  la  donnée. 

| Ch.  B. 

Le  jugement  du  concours  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale 
a  été  rendu  hier  à  l'Institut,  en  séance  plénière  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  et  sur  la  deuxième  audition  des  cantates  ;  la  première 
avait  eu  lieu  vendredi  au  Conservatoire,  en  présence  des  seuls  membres 
du  jury:  MM.  A.  Thomas,  H.  Reber,  F.  David,  Ch.  Gounod,  V.  Massé, 
F.  Bazin,  membres  de  droit,  comme  faisant  partie  de  l'Institut,  et 
MM.  J.  Massenet,  C.  Saint-Saons  et  E.  Membrée,  jurés  adjoints. 

Voici  les  noms  des  lauréats  : 

Premier  grand  prix  :  M.  Hillemacher  ; 

Deuxième  premier  grand  prix  :  M.  Véronge  de  la  Nux,  qui  profitera 
du  reliquat  de  pension  auquel  aurait  eu  droit  le  grand  prix  de  1874, 
Léon  Ehrhart,  mort  l'année  dernière; 

Premier  second  grand  prix  :  M.  Dutacq  ; 

Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Rousseau. 

Les  cantates  (dont  le  sujet  était,  comme  nous  l'avons  dit,  Judith),  ont 
été  entendues  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  M.  Kœnig,  élève  de  M.  Massé;  interprètes:  Mlle  Salla,  du  Théâtre- 
Lyrique,  Mme  Barbot  et  M.  Caron,  de  l'Opéra; 

2"  M.  Lévêque,  élève  de  M.  Reber  :  Mlles  Gélabert,  Richard  et  M.  Maris, 
élèves  du  Conservatoire; 

3°  M.  Dutacq,  mention  honorable  en  1873,  élève  de  M.  Reber  : 
Mlles  Chevrier,  Bazin  et  M.  Yaldejo,  de  l'Opéra-Comique; 

4°  M.  Véronge  de  la  Nux,  deuxième  grand  prix  en  1874,  élève  de 
M.  F.  Bazin  :  Mlles  de  Stucklé,  Luigini  et  M.  Manoury,  de  l'Opéra  ; 

5°  M.  Hillemacher,  deuxième  grand  prix  en  4873,  élève  de  M.  F. 
Bazin  :  Mlle  Richard,  élève  du  Conservatoire,  Mlle  Arnaud  et  M.  Cou- 
turier, de  l'Opéra; 

6°  M.  Rousseau,  élève  de  M.  F.  Bazin  :  Mmes  Fursch-Madier,  Guey- 
mard  et  M.  Auguez,  de  l'Opéra. 


Voici  l'ordre  des  concours  du  Conservatoire  de  musique,  tel  qu'il  vient 
d'être  arrêté  pour  cette  année  : 

Concours  à  huis  clos  : 
Vendredi  7  et  samedi  8  juillet  :  Solfège  des  chanteurs. 
Dimanche  9  :  Harmonie  seule;  harmonie  et  accompagnement. 
Lundi  10  :  Harmonie  (jugement). 

Mardi  11  et  mercredi  12  :  Solfège  des  classes  instrumentales. 
Jeudi  13  :  Harpe  ;  harmonie  et  accompagnement  (jugement). 
Vendredi  14  :  Classes  préparatoires  de  piano. 
Samedi  15  :  Orgue. 
Dimanche  16  :  Fugue. 
Lundi  17  :  Fuguel(jugement). 
Mardi  18  :  Contre-basse. 

Concours  publics  : 
Lundi  24  juillet,  à  dix  heures  du  matin  :  Chant. 
Mardi  25,  à  neuf  heures  :  Piano. 
Mercredi  26,  à  dix  heures  :  Tragédie  et  comédie. 
Jeudi  27,  à  midi  :  Opéra  comique. 
Vendredi  28,  à  neuf  heures  :  Violoncelle  et  violon. 
Samedi  29,  à  midi  :  Opéra. 
Lundi  31,  à  neuf  heures  :    Instruments  à  vent. 

La  distribution  des  prix  aura  lieu  au  Conservatoire,  le  samedi  5  août, 
à  une  heure. 
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*%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  la  Favorite  et  Sylvia;  mercredi,  les 
Huguenots. 

***  La  reprise  du  Freyschiitz  est  annoncée  pour  demain  lundi  à 
l'Opéra. 

***  Mlle  Sangalli  devant  prendre  son  congé  au  mois  d'août,  les  repré- 
sentations de  Sylvia  seront  interrompues  pendant  son  absence,  qui  se 
terminera  le  1er  septembre.  Pendant  ce  temps,  l'Opéra  reprendra  probable- 
ment la  Source  pour  la  continuation  des  débuts  de  Mlle  Amélie  Colombier. 
De  janvier  à  mars,  Mlle  Sangalli  ira  créer  deux  ballets  nouveaux  à  la 
Scala  de  Milan. 

#**.  Le  vote  du  budget  par  la  Chambre  avant  les  vacances  ayant  repris 
quelque  probabilité,  on  peut  espérer  maintenant  une  solution  en  temps 
opportun  pour  l'Opéra-Comique.  Toutefois,  une  difficulté  nouvelle  se  ren- 
contre :  le  rachat  du  matériel  par  l'État,  proposé  à  la  commission,  trouve 
auprès  d'elle  une  certaine  opposition.  C'est  pourtant  là  une  réforme  devant 
laquelle  il  ne  faudrait  pas  hésiter.  A  l'Opéra,  le  matériel  est  renouvelé, 
accru  et  entretenu  aux  frais  du  directeur,  mais  demeure  la  propriété 
de  l'État;  de  sorte  qu'aucune  complication  ne  peut  surgir  de  ce  chef 
lorsque  la  direction  change.  A  l'Opéra-Comique,  au  contraire,  le  maté- 
riel appartient  au  directeur,  et  sa  cession,  en  cas  de  changement  de 
direction,  peut  être  et  a  été  plus  d'une  fois  la  source  de  difficultés  nom- 
breuses. 11  en  est  précisément  ainsi  en  ce  moment.  La  valeur  du  ma- 
tériel, estimé  il  y  a  quelques  jours,  se  monte  à  300,000 francs;  l'obligation 
de  l'acquérir,  les  frais  considérables  qui  résultent  toujours  d'une  opéra- 
tion telle  que  l'entrée  en  possession  de  l'Opéra-Comique,  font  reculer 
M.  Carvalho,  et  feront  reculer  tout  autre  candidat,  dans  les  conditions  où 
se  trouve  le  théâtre.  Ne  serait-il  donc  pas  plus  sage  d'écarter  une  fois 
pour  toutes  cette  pierre  d'achoppement  en  mettant  l'Opéra-Comique  au 
même  régime  que  l'Opéra?  Il  n'y  aurait  d'autre  sacrifice  pour  le  bud- 
get que  la  première  mise  de  fonds.  La  transmission  des  pouvoirs,  d'une 
direction  à  l'autre,  se  ferait  alors  sans  le  moindre  embarras  ;  et  on  ne 
serait  pas  exposé  à  se  priver  des  services  d'un  homme  capable,  parce 
qu'il  ne  veut  ou  ne  peut  pas  immobiliser  300,000  francs  dans  une  en- 
treprise d'où  il  n'est  pas  même  absolument  sûr  de  les  retirer  intacts,  vu 
la  multiplicité  des  causes  de  dépréciation  inhérentes  à  la  nature  de 
l'exploitation. 

x%  Quelques  artistes  de  l'Opéra-Comique,  Potel,  Barnolt,  Davoust, 
Mlle  Thibault,  etc.,  vont  donner  des  représentations  à  Enghien  ;  ils  ont 
même  dû  commencer  hier,  avec  une  saynète  à  deux  personnages  de 
M.  Hubans,  une  opérette  de  M.  de  Lajarte,  Pierrot  ténor,  et  les  Deux 
Chasseurs  et  la  Laitière,  opéra  comique  de  Duni. 

£**  La  troupe  du  Théâtre-Lyrique  vient  de  s'augmenter  d'une  recrue 
importante.  Mme  Marie  Sass  a  signé  avec  M.  Vizentini  un  engagement 
qui  l'attache  à  celte  scène  à  partir  du  20  octobre  prochain.  Mme  Sass 
chantera  d'abord  Lucrezia  Borgia,  —  ce  dont  le  besoin  ne  se  faisait  peut- 
être  pas  sentir,  du  moins  au  Théâtre-Lyrique,  —  avec  Mme  Engalli  et 
MM.  Duchesne,  Bouhy  et  Comte  ;  puis,  en  1877,  Sigurd,  la  Reine  de  Saba, 
Armide  et  Don  Juan. 

***  Mlle  Albani  est  engagée  au  Théâtre-Italien  pour  la  saison  pro- 
chaine. Par  suite  d'arrangements  conclus  entre  son  directeur  actuel, 
M.  Gye,  et  M.  Léon  Escudier,  elle  viendra  donner  à  Paris  vingt  repré- 
sentations, dans  lesquelles  elle  jouera  Lucia,  Rigoletto,  la  Sonnambula, 
Linda  et  Don  Giovanni. 

.,*£  L'Etoile  du  Nord  vient  d'être  donnée  pour  la  première  fois  à  Troyes, 
avec  un  très-grand  succès.  Mme  Naddi-Vallée  et  le  baryton  Gourdon  ont 
rempli  avec  un  talent  réel  les  deux  rôles  principaux.  Mme  Naddi  sur- 
tout a  été  très-fêtée. 

£%  Les  représentations  populaires  de  la  Fille  de  madame  Angol,  don- 
nées par  la  troupe  des  Folies-Dramatiques,  ont  commencé  hier  soir  au 
Théâtre-Historique,  par  la  605e. 

„.**  Mlle  Jeanne  Granier  a  été  l'objet  du  plus  chaleureux  accueil  au 
Théâtre-Français  de  Bordeaux,  où  elle  a  donné  quelques  représentations. 
Giroflé-Girofla,  la  Petite  Mariée,  ont  servi  de  cadre  à  ces  succès,  couron- 
nés par  une  ovation  faite  à  la  charmante  artiste,  dans  la  soirée  d'adieu, 
après  deux  romances  finement  détaillées  par  elle  :  la  Lettre  d'une  cou- 
sine à  son  cousin,  de  Ch.  Lecocq,  et  le  Sentier  couvert,  de  Wachs. 

%**  L'opéra  bouffe  du  compositeur  viennois  Suppé,  Fatinitza,  dont 
plusieurs  journaux  ont  parlé  ces  jours  derniers  comme  d'une  nouveauté 
ayant  chance  d'être  représentée  à  Paris,  n'est  autre  chose  que  la  Circas- 
sienne,  de  Scribe,  habillée  d'une  autre  musique  que  celle  d'Auber. 
M.  Suppé  avait  cru  déjà  devoir  composer  à  nouveau  la  Galathée  de  Victor 
Massé;  gardant  intégralement  le  sujet  et  se  bornant  à  ajouter  une  épi- 
thète  au  titre,  il  en  a  fait  la  Belle  Galathée. 

***  Trente  opéras  nouveaux  ont  été  représentés  en  Italie  pendant  le 
1er  trimestre  de  1876.  Au  compte  de  la  Gazzetta  musicale  de  Milan,  six 
ont  eu  un  sort  malheureux,  vingt-trois  un  esito  buono,  et  un  seulement, 
la  Gioconda,  de  Ponchielli,  a  obtenu  un  succès  complet. 
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***  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  au  Conservatoire,  la 
séance  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  baroii  Taylor.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  l'année  a 
été  présenté  par  M.  Le  Bel,  vice-président.  La  reconnaissance  de  l'As- 
sociation comme  établissement  d'utilité  publique  amène,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  les  premiers,  une  modification  dans  les  statuts,  consistant 
dans  le  doublement  du  taux  de  la  cotisation  ;  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, elle  en  est  le  prétexte,  caria  véritable  cause  de  ce  changement 
est  la  difficulté  de  servir  exactement  toutes  les  pensions  auxquelles  ont 
droit  les  membres  parvenus  à  la  limite  d'âge  réglementaire.  L'Associa- 
tion a  vu  augmenter  notablement  ses  ressources,  puisqu'elle  possède  au- 
jourd'hui plus  de  55,000  francs  de  rentes;  mais  la  progression  n'a  pas 
été  normale  entre  le  nombre  des  membres  ordinaires  et  celui  des  pen- 
sionnés, à  cause  de  l'âge  relativement  avancé  auquel  un  bon  nombre 
de  ces  derniers  sont  entrés  dans  l'Association,  qui  ne  date  que  de  1843; 
d'où  il  suit  qu'un  bon  nombre  de  pensions,  qui  viennent  quotidienne- 
ment s'ajouter  aux  anciennes,  ne  sont  réglées  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
La  cotisation  est  donc  fixée  à  "12  francs  par  an,  au  lieu  de  6  francs;  de 
plus,  les  sociétaires  désireux  de  se  libérer  tout  d'une  fois  sont  invités 
à  payer  200  francs  au  lieu  de  100  francs,  moyennant  quoi  la  pension, 
à  partir  de  l'an  1900,  sera  de  400  et  500  francs,  au  lieu  de  200  et 
300  francs.  Toutefois,  ce  dernier  point  reste  facultatif,  et  l'on  peut  encore 
se  libérer  à  l'ancien  taux,  en  acceptant  celui  de  la  pension  telle  qu'elle 
existe  actuellement.  — ■  A  la  suite  du  rapport,  et  après  une  allocution 
de  M.  le  baron  Taylor,  il  a  été  procédé  à  l'élection  de  douze  membres 
du  comité.  Ont  été  réélus  dans  l'ordre  suivant  les  douze  membres  sor- 
tants :  MM.  Eugène  Gand,  Verrimst,  Lhote,  Labro  aîné,  Ferd.  Dubois, 
Tharaud-Mainvielle,  Hottin,  Deffès,  Ed.  d'Ingrande,  Oscar  Comettant, 
Merle  et  Colonne. 

***  On  parle  de  la  construction  d'une  salle  monumentale  de  concerts, 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Le  projet  aurait  été 
conçu  par  M.  Alphand  dans  sa  récente  mission  à  Londres,  et  sous  l'im- 
pression de  la  [supériorité  écrasante  qu'a  de  ce  côté  la  métropole  bri- 
tannique sur  notre  capitale.  C'est  fort  bien  ;  mais  quel  dommage,  si 
cette  salle  de  concerts  doit  être  définitive,  que  sa  place  soit  au  Troca- 
déro  !  Après  l'Exposition,  ce  sera  un  édifice  parfaitement  inutile. 

#**  Le  cours  d'histoire  de  la  musique,  professé  au  Conservatoire,  par 
M.  Eugène  Gautier,  fera  l'objet  d'une  grande  publication  de  luxe,  texte 
et  planches  musicales,  destinée  à  figurer  à.  l'Exposition  universelle,  sous 
les  auspices  du  ministère  des  beaux-arts. 

***  Voici,  relativement  au  droit  des  pauvres,  les  chiffres  recueillis  par 
l'Assistance  publique  en  1875.  Les  établissements  contrôlés  (on  désigne 
ainsi  les  théâtres,  les  expositions,  les  cafés-concerts,  les  bals,  etc.)  ont 
produit  la  somme  de  2,142,555  fr.;  les  séances  accidentelles,  représenta- 
tions dramatiques,  concerts,  assauts  et  luttes,  55,968  fr.;  les  établisse- 
ments abonnés,  petits  spectacles,  curiosités  diverses,  fêtes  foraines, 
l'9,896  fr.  Le  total  général  de  l'impôt  connu  sous  le  nom  de  droit  des 
pauvres,  pour  1875,  est  donc  de  2,318,419  francs. 

#**  M.  Choudens,  éditeur  des  Troijens  à  Carthage,  d'Hector  Berlioz, 
s'était  engagé  par  traité  à  publier  la  partition  d'orchestre  de  cet  ouvrage. 
A  la  mort  de  Berlioz,  la  partition  de  piano  et  chant  et  les  parties  sépa- 
rées d'orchestre  avaient  seules  été  gravées  par  lui.  En  1874,  les  exécu- 
teurs testamentaires  du  maître  exigèrent  que  M.  Chondens  publiât  la  parti- 
tion d'orchestre;  il  ne  s'y  refusa  pas,  mais  réclama  pour  exécuter  le 
travaille  manuscrit  original,  qu'il  considérait  comme  sa  propriété,  ayant 
payé  10,000  fr.  le  droit  de  publication.  De  leur  côté,  les  exécuteurs  testa- 
mentaires, alléguant  que  le  manuscrit  est  comme  l'image  matérialisée  du 
génie,  et,  à  ce  titre,  doit  restera  l'auteur,  qui  est  libre  d'en  disposer  à  sa 
volonté,  se  refusèrent  aie  livrer.  Le  procès  s'engagea  sur  ces  données,  et  le 
tribunal  civil  de  la  Seine  rendait,  le  1er  juillet  1874,  un  jugement  qui  don- 
nait gain  de  cause  à  M.  Choudens  comme  ayant  été  privé  par  ses  adver- 
saires des  moyens  de  remplir  ses  engagements.  —  L'affaire  est  revenue 
ces  jours-ci  devant  la  lre  chambre  de  la  cour  d'appel  M.  Choudens  a 
renouvelé  l'offre  précédemment  faite  par  lui  de  s'exécuter  si  on  le  met- 
tait à  même  de  le  faire.  Au  cours  de  l'instance,  M.  Ambroise  Thomas, 
directeur  du  Conservatoire,  a  fait  offre  de  prêter  e  manuscrit,  légué 
par  Berlioz  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Voici  la  teneur  de 
l'arrêt,  rendu  conformément  aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général 
Onfroy  de  Bréville,  et  après  les  plaidoiries  de  Me  Oscar  de  Vallée 
pour  les  exécuteurs  testamentaires,  et  de  Me  Pouillet  pour  M.  Chou- 
dens :  —  «  La  cour,  adoptant  les  motifs  des  premiers  juges,  mais 
considérant  que,  Choudens  ne  méconnaissant  pas  l'engagement  qu'il 
a  contracté,  il  convient,  pour  faire  droit  dès  à  présent  et  d'une 
manière  définitive  à  toutes  parties,  de  réduire,  seulement  dans  ce 
qu'elle  a  d'exagéré,  la  demande  des  exécuteurs  testamentaires,  au  lieu 
de  les  en  débouter  purement  et  simplement,  comme  dans  le  jugement 
de  première  instance;  que,  si  le  droit  de  ceux-ci  n'existe  que  sous  'la 
condition  dont  Choudens  a  assorti  ses  offres,  ils  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  un  intérêt  actuel  à  le  faire  consacrer  par  la  justice  dans  la  me- 
sure restreinte  oit  il  est  reconnu,  et  à  la  charge  de  l'obligation  corré- 
lative qui  leur  incombe  ;  par  ces  motifs,  émendant  le  jugement  dont 
est  appel,  dit  que  Choudens  sera  tenu    de    publier    l'opéra    les  Troyens, 


conformément  à  l'engagement  qu'il  en  a  pris  envers  Hector  Berlioz,  le 
22  juillet  18G3,  mais  seulement  dans  l'année  à  partir  du  jour  où  la  parti- 
tion manuscrite  dudit  opéra,  déposée  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  Paris,  aura  été  mise  à  sa  disposition  pour  être  publiée  ;  prononce 
mainlevée  de  l'amende  ;  condamne  toutefois  les  appelants  aux  dépens.  » 
***  La  fête  de  la  Mutualité  des  travailleurs,  société  fondée  par 
M.  Grégory  Ganesco,  vient  d'avoir  lieu  à  Montmorency  et  a  été 
fort  brillante.  Mme  Gueymard  a  chanté,  de  sa  magnifique  voix  l'arioso 
du  Prophète.  Mlle  de  Miramont,  MM.  Lauwers,  Stéphanne  et  Davillier 
M.  A.  Turban,  l'excellent  violoniste,  M.  Croisez,  l'habile  harpiste  et  Mlle 
Deschamps,  la  gracieuse  organiste,  ont  obtenu  les  succès  auxq'uels  ils 
sont  habitués.  A  la  grand'messe,  exécutée  dans  la  belle  église  de  Mont- 
morency, un  bon  orchestre  était  dirigé  par  M.  Artus.  On  a  écouté  avec 
un  religieux  recueillement  les  Chants  d'église  avec  le  Venite  adoremus 
composés  par  Seligmann,  et  que  son  admirable  violoncelle  a  rendus 
avec  une  suavité  et  une  grâce  exquises.  Ce  morceau,  que  nous  avons 
déjà  entendu  dans  plusieurs  églises,  paraît  devoir  faire  partie  de  toutes 
les  solennités  religieuses.  Ajoutons  qu'il  a  été  accompagné  sur  le  grand 
orgue  par  M.  Léon  Martin,  l'organiste  de  l'église  Bonne-Nouvelle.  C'est 
dire  que  l'exécution  a  été  parfaite. 

***  Un  concert  de  bienfaisance  donné,  le  22  juin,  par  Mme  Marie  de 
Nar,  pour  inaugurer  ses  salons  de  l'avenue  d'Eylau,  disposés  pour  ce 
genre  de  fêtes,  a  fort  bien  réussi.  La  maîtresse  de  la  maison,  élève  de 
Stanislas  Ronzi,  possède  une  belle  voix  et  un  réel  talent  de  cantatrice, 
et  elle  a  sincèrement  gagné  les  applaudissements  qui  lui  ont  été  prodi- 
gués, ainsi  qu'aux  artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours,  les  ténors 
Pagans  et  Saint-Clair,  le  baryton  Lafont,  la  base  Zirnelli,  le  pianiste 
Jimenez,  le  violoniste  Figueroa,  le  violoncelliste  Alard-Guérette  et  l'ac- 
compagnateur Uzès. 

***  Jeudi,  8  juin,  a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  d'Autun  l'inauguration 
du  grand  orgue  de  tribune,  dont  la  construction  avait  été  confiée  par 
le  gouvernement  à  la  maison  J.  Merklin,  de  Paris  et  de  Lyon.  La  com- 
mission d'expertise,  composée  d'artistes  de  talent,  et  dans  laquelle 
on  remarquait,  M.  C.  Vervoitle,  délégué  du  gouvernement,  avait 
examiné  l'instrument  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  et  l'avait 
déclaré  «digne  des  plus  grands  éloges.»  MM.  Heckman,  organiste  de 
Châlons,  Laurent,  organiste  de  la  cathédrale  d'Autun,  Tournaillon,  orga- 
niste de  la  cathédrale  d'Orléans,  et  M.  P.  Trillat,  organiste  de  la  prima- 
tiale  de  Lyon,  ont  fait  valoir  avec  leur  talent  habituel  les  ressources 
très-variées  du  nouvel  instrument,  digne  en  tout  point  de  la  réputation 
de  l'habile  facteur. 

***  Un  concert  a  été  donné  jeudi  soir,  29  juin,  à  la  salle  Philippe 
Herz,  sous  la  direction  de  Mme  Hayet,  l'excellent  professeur  de  chant. 
On  y  a  entendu  les  élèves  de  Mme  Hayet  dans  divers  morceaux  d'opéra 
et  dans  deux  chœurs  d'ensemble.  M.  Lowenthal  tenait  le  piano;  il  s'est 
acquitté  de  sa  lâche  avec  talent. 

***  Le  premier  fascicule  du  Catalogue  historique,  chronologique  et 
anecdotique  de  la  bibliolèque  de  l'Opéra  (4671-1876),  par  M.  Th.  de  Lajarte, 
va  paraître  sous  peu  chez  l'éditeur  Jouaust.  Nous  rendrons  compte  de 
cet  ouvrage  aussitôt  que  la  publication  en  sera  terminée. 

***  M.  Henri  Maréchal  vient  d'arranger  pour  choeur  à  quatre  voix 
d'hommes  et  de  publier  sous  cette  forme  sa  chanson  alsacienne  si 
remarquée  des  Amoureux  de  Catherine.  Il  fait  paraître  aussi  un  chœur 
à  quatre  voix  égales,  Notre  Père. 

***  Le  pianiste  Arthur  Napoléon,  dont  on  n'a  pas  oublié  les  succès  d'.en- 
lant  prodige,  et  qui  habite  depuis  longtemps  le  Brésil,  est  en  ce  moment 
à  Paris. 


***  Antonio  Barili,  frère  (du  premier  lit)  de  Mme  Adelina  Patti,  est 
mort  le  15  juin,  à  Naples,  à  l'âge  de  50  ans.  C'était  un  compositeur 
et  un  chef  d'orchestre  de  mérite.  Mme  Patti  avait  déjà  perdu,  il  y  a  peu 
d'années,  un  autre  frère  beaucoup  plus  jeune,  le  violoniste  Carlo  Patti, 

***  D'après  les  Signale,  la  nouvelle  prématurée  de  la  mort  du  chef 
d'orchestre  Neswadba,  à  Darmstadt,  démentie  peu  après  qu'elle  eut  é  té 
annoncée,  est  aujourd'hui  confirmée.  Neswadba  est  mort  le  20  juin. 


ÉTRANGER 


***  Londres.—  Rien  à  signaler,  à  Covent  Garden,  que  l'indisposition  : 

persistante  de  Capoul,  qui  l'a  empêché  de  faire  sa  rentrée  et  le  tiendra  ! 

probablement  éloigné  de  la  scène  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  annoncée  : 

pour  le  15  juillet.  —  A  Drury  Lane,  Mlle  Rodani    (Mila  Rôder)    a  dé-  ! 

buté  avec  succès  le  24  juin  dans  la  Figlia   del   reggimento  ;   elle   était  j 

cependant  déjà,   comme    Capoul,  sous   l'influence   d'un    mal  de    gorge  j 

qui,  depuis  s'est  aggravé  au  point  de  condamner  pour  quelques  temps  i 

la  jeune  cantatrice  au  repos.  Ses  qualités  sont  la  grâce  et   le  charme  ;  ; 

mais  elle  est  encore  inexpérimentée  à   la  scène.    Faure  a  été   chaleu-  j 

reusement  acclamé  dans  Lucrezia  Borgia.  Le  terme    de  la  saison,   à   ce  ! 

théâtre,  sera  le.  22  juillet,  ou  peut-être   le  29.  —  La  septième    matinée  ! 
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de  la  Musical  Union,  la  «  grande  matinée  »  de  la  saison,  avait  pour 
programme,  outre  quelques  soli  de  piano,  de  violoncelle  et  de  chant, 
le  septuor  de  Beethoven  et  celui  de  Hummel.  Alfred  Jaëll  a  tenu  le 
piano  avec  sa  supériorité  habituelle.  Auer  était  au  premier  violon, 
Lasserre  au  violoncelle.  —  Le  huitième  et  dernier  des  intéressants  et 
très-recherchés  récitals  de  piano  de  Charles  Halle  a  eu  lieu  le  23  juin. 
La  veille,  Mme  Essipoff  en  avait  donné  un  qui  lui  a  valu  un  brillant 
succès.  —  L'Université  de  Londres  s'est  enfin  décidée  à  user  du  droit 
qu'elle  possède,  sans  l'avoir  jamais  exercé,  de  conférer  les  grades  de 
bachelier  et  de  docteur  en  musique,  comme  les  universités  d'Oxford, 
de  Cambridge  et  de  Dublin.  Cette  résolution  était  pressentie  depuis 
quelque  temps,  comme  nous  l'avons  dit  déjà  ;  elle  est  fort  bien  accueil- 
lie par  les  nombreux  étudiants  en  musique  de  la  métropole. 

,i*#  Bruxelles.  —  La  Reine  Indigo,  de  Johann  Strauss,  a  reçu  assez 
bon  accueil  aux  Fantaisies-Parisiennes;  toutefois,  ce  n'est  pas  un  succès 
bien  décidé,  et  la  faute  en  est  au  sujet,  qui  a  paru  un  peu  vieillot  et 
que  les  traducteurs  français  ne  pouvaient  guère  rajeunir.  Le  succès  de 
l'interprétation  se  partage  entre  Mlles  Vanghell  et  Aline  Duval. 

***  Bielefeld.  —  Le  deuxième  festival  westphalien  a  eu  lieu  dans  cette 
ville,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  L'oratorio  Josué  de  Hàndel,  des  sym- 
phonies et  ouvertures  de  Beethoven,  Weber  et  Schumann,  le  finale  de 
Loreley,  de  Mendelssohn,  le  Schicksalslied  de  Brahms,  des  lieder,  mor- 
ceaux de  concert,  etc.,  composaient  le  programme.  Les  fêtes  ont  duré 
deux  jours. 

***  Milan.  —  Le  seul  événement  musical  du  moment  est  la  rentrée 
de  Mme  Galletti,  dans  la  Favorita,  au  Dal  Verme.  Malgré  la  tempéra- 
ture, le  théâtre  était  plein.  La  cantatrice,  très-remarquable  du  reste,  est 
fort  aimée  à  Milan;  et  Dieu  sait  pourtant  si  elle  abuse  de  la  Favorita  ! 

***  Buenos  Ayres.  —  Deux  troupes  d'opéra,  l'une  italienne,  l'autre 
française,  se  partagent  la  faveur  du  public,  par  parts  inégales,  il  est 
vrai,  car  parmi  les  artistes  français  il  n'y  a  guère  à  remarquer  que    le 


ténor  Cazaux,  tandis  que  Mmes  Sanz  et  Rubini,  11;  ténor  Gayarre,  le 
baryton  Storti,  composent  un  excellent  ensemble  iialien.  La  saison  a 
été  inaugurée  le  16  mai  par  la  troupe  italienne,  le  18  par  la  troupe 
française.  —  II  existe  à  Buenos  Ayres  ui  e  société  de  quatuors,  qui  se 
transforme  quelquefois  en  société  orchestrale,  et  qui  vient  de  donner 
avec  succès  au  théâtre  Colon  plusieurs  séancej  de    musique  classique. 
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La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  opéra  bouffe  d'Of- 

fenbach 3  » 


rx^isrs    le    même    :fo:r.:m:.a.t  : 

Prix  nets. 

8.  Le  Violoneux   et  les   Deux  Aveugles,  opéras  bouffes 

d'Otïenbich 3  » 

9.  Haydée,  opéra  comique  d'Auber 3  » 

10.  Le  Domino  noir,  opéra  comique  d'Auber 3  » 

1 1 .  Les  Huguenots,  opéra  de  Meyerbeer 4  » 

12.  La  Part  du  Diable,  ooéra  comique  d'Auber 3  » 

13.  Les  Diamants  de  la  Couronne,  opéra  comique  d'Auber.  3  » 

14.  L'Africaine,  opéra  de  Meyerbeer , 4  » 


Cette  collection,  d'un  format  très-commode,  se  recommande  spécialement  :   aux  Spectateurs  pour  suivre  la  musique  au  théâtre, 
aux  Sociétés  chorales  pour  l'étude  des  choeurs,    aux    Artistes    dramatiques  pour  remplacer  la  copie  des  rôles. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 
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EXTRAITS  DES  SONATES  DE  PIANO 

FIA.3STO ,      VIOLON 


et    oieo-xjE-iLA.iazd:o3srixjM: 


FRÉDÉRIC     BRISSON 


N°*  1.  Op.     7.  Grande  sonate,  Largo 7  50 

2.  Op.  10.  Sonate,  Largo 10     » 

3.  Op.  13.  Sonate  pathétique,  Adagio  cantabile  ....       7  50 


NM  4.  Op.  26.  Sonate,  Andante  avec  variations 10    » 

5.  Op.  27.  Sonate- Fantaisie,   Adagio  sostenuto 7  50 

6.  Op.  31.  Sonate,  Adagio  grazioso 10    » 


DES  CPSl'iS   DU    FBft.    —  A      CHAH   ET  C°,    MUE   BERGElîK     2U.    PRES   DU   BOULEVARD  MONTMARTRE,  A    PARIS. 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA. 

Reprise  du  Freyschûtz,  le  lundi  3  juillet. 

Il  est,  dans  le  répertoire  habituel  de  l'Opéra,  trois  ouvrages  qui 
peuvent  former  spectacle  avec  un  grand  ballet  distinct  :  le  Frey- 
schûtz, la  Favorite  et  le  Trouvère.  De  ces  trois  ouvrages,  un  seul 
est  une  véritable  création  de  génie,  vraiment  digne  de  notre 
première  scène  lyrique  :  aussi  faut-il  remercier  M.  Halanzier 
d'avoir  remonté  le  Freyschûtz  pour  la  seconde  fois  depuis  la  re- 
prise tentée  en  1870  par  M.  Perrin  et  brusquement  entravée  par 
la  guerre.  Le  Trouvère  est  une  création  italienne  par  excellence  et 
trouve  naturellement  sa  place  à  Ventadour.  Les  Italiens  ne 
doivent  pas  jouer  la  Favorite  en  italien,  et,  comme  un  bon 
procédé  en  mérite  un  autre,  on  comprend  qu'on  ait  interdit 
à  l'Opéra,  lors  de  la  réfection  des  décors  incendiés,  de  jouer 
il  Trovatore  en  français.  Quant  à  cette  éternelle  Favorite,  elle 
serait  avantageusement  remplacée,  comme  prologue  de  ballets, 
par  quelque  opéra  de  demi-caractère,  par  le  Comte  Ory,  qu'il 
avait  été  question  de  remonter  précisément  pour  accompagner 
Sylvia,  ou  à  la  rigueur  par  le  Philtre,  qui  vaut  bien  mieux  que 
le  prétendu  chef-d'œuvre  de  Donizetti,  sans  valoir,  à  beaucoup 
près,  le  joli  opéra  de  Rossini. 

J'ai  parlé  assez  longuement  du  Freyschûtz  lors  de  la  dernière 
reprise,  en  mai  1873,  pour  n'avoir  à  y  ajouter  qu'un  simple  détail 
rétrospectif.  Chacun  sait  que  le  librettiste  Kind  a  emprunté  le 
sujet  de  sa  pièce  à  une  légende  populaire  recueillie  dans  le  Livre 
des  Fantômes,  de  Fr.  Laun  et  Auguste  Apel;  mais  on  ne  connaît 
guère  —  pour  ne  pas  dire  aucunement  —  la  version  de  ce  conte 
fantastique,  telle  qu'elle  circulait  dans  le  peuple  au  siècle  dernier.  En 
voici  le  résumé  d'après  un  vieux  bouquin.  Enl710,dans  une  ville 
de  la  Rohême,  un  maître  chasseur  entraîna  un  jeune  clerc,  tireur 
passionné,  âgé  de  dix-huit  ans,  nommé  Georges  Schmidt,  à  venir 
avec  lui  fondre  des  balles  magiques.  Le  chasseur  s'engagea  à 
couler,  en  présence  du  jeune  homme,  soixante-trois  balles  dont 
soixante  toucheraient  le  but,  tandis  que  trois  le  manqueraient  à 
coup  sûr.  Les  deux  compagnons  se  munirent  de  tout  l'attirail 
nécessaire  et  se  rendirent  à  la  tombée  de  la  nuit  au  carrefour  de 


la  forêt.  Le  chasseur  traça  un  cercle  magique  à  l'aide  de  son  cou- 
teau de  chasse;  puis  il  ordonna  au  clerc  d'y  entrer,  de  se  dé- 
pouiller de  ses  vêtements  et  de  renier  Dieu  et  la  sainte  Trinité.  «  Il 
faut,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  au  clerc,  qu'entre  onze  heures  et 
minuit  toutes  les  balles  soient  fondues,  sans  cela  tu  deviendras  la 
proie  du  diable.  »  Vers  onze  heures,  les  charbons  s'enflammèrent 
d'eux-mêmrs  et  les  deux  individus  se  mirent  rudement  à  la  beso- 
gne, tandis  que  des  fantômes  de  toutes  sortes  les  lutinaient  et 
cherchaient  à  les  déranger  dans  leur  oeuvre  ténébreuse.  Finalement 
apparut  un  cavalier  noir  demandant  les  balles  fondues  ;  sur  le 
refus  du  chasseur,  il  jeta  dans  le  feu  une  poudre  dont  l'odeur 
infecte  étourdit  les  deux  compagnons.  Plus  tard,  après  cette  équi- 
pée, le  chasseur  s'expatria  :  quant  au  jeune  clerc,  malade,  épuisé, 
on  le  transporta  en  ville,  où  il  fit  les  aveux  les  plus  complets.  Il 
fut  condamné  au  supplice  du  bûcher,  mais  ce  jugement  sévère  fut 
commué  en  six  ans  de  travaux  forcés. 

Trois  années  se  sont  déjà  écoulées  depuis  la  dernière  reprise, 
et  pourtant  les  interprètes  chantants  et  dansants  sont  toujours  les 
mêmes,  —  sauf  les  deux  cousines.  M.  Sylva,  qui  rentre  après  un 
séjour  prolongé  à  Bruxelles,  ne  chante  pas  mal  le  rôle  de  Max, 
bien  que  d'une  façon  trop  pompeuse  et  trop  pâteuse,  et  aussi  en 
enflant,  en  sombrant  la  voix  avec  une  persistance  fatigante  ; 
M.  Gailhard  fait  sonner  sa  voix  bien  timbrée,  mais  trop  peu  grave, 
dans  le  personnage  diabolique  de  Gaspard.  Tous  deux,  surtout  le 
second,  changent  naturellement  tout  ce  qui  ne  leur  plaît  pas 
dans  la  musique  de  Weber;  ils  corrigent  les  phrases  musicales, 
ajoutent  certaines  notes,  en  suppriment  d'autres,  modifient  les 
mouvements,  imaginent  des  points  d'orgue,  etc.,  et  considèrent 
sans  doute  le  maître  comme  très-honoré  de  toutes  les  banalités 
qu'ils  lui  prêtent.  Mlle  Baux,  qui  faisait  son  second  début  par  le 
rôle  d'Agathe,  ne  change  rien  d'elle-même,  mais  elle  a  adopté 
toutes  les- variantes  de  Mlle  F.  Devriès,  contre  lesquelles  je  me  suis 
élevé  en  temps  opportun  :  c'est  à  croire  qu'il  y  a  à  l'Opéra  un 
professeur  de  mauvaises  traditions.  Elle  a  d'ailleurs  une  voix 
pure  et  charmante,  mais  elle  dit  avec  mollesse  et  sans  accent 
expressif  :  alors  même  que  la  note  est  observée,  le  sentiment 
juste  fait  défaut,  comme  la  pleine  compréhension  de  la  mu- 
sique de  Weber.  Et  ce  reproche  peut  s'étendre  à  tout  l'ensemble 
de  l'exécution,  à  l'orchestre  aussi  bien  qu'aux  chanteurs,  car  le 
ralentissement  exagéré  de  certains  mouvements  et  la  précipitation 
de  quelques  autres  contribuent  aussi  à  modifier  l'aspect  général 
du  chef-d'œuvre.  Mlle  Daram,  qui  avait  chanté  le  rôle  d'Annette 
au  Théâtre-Lyrique  à  côté  de  Mme  Carvalho,  le  tient  toujours  avec 
agrément  :  grâces  lui  soient  rendues  pour  avoir  rétabli  l'ariette 
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avec  alto  solo,  qu'on  supprimait  de  tout  temps  à  l'Opéra  :  elle  a 
Lien  détaillé  ce  gracieux  babillage,  en  dialoguant  avec  l'alto  ja- 
seur  de  M.  Vigukr. 

Miles  Fonta,  Parent  et  Fatou  dansent  toujours  l'Invitation  à  la 
valse,  si  délicieusement  orchestrée  par  Berlioz  :  la  première,  qu'on 
n'avait  pas  vue  depuis  longtemps,  a  été  accueillie  avec  favet.r.  L'at- 
trait principal  de  cette  reprise  devait  être  le  taLleau  de  la  fonte 
des  balles,  dont  on  avait  promis  d<  s  merveilles  :  le  décor  est,  en 
effet,  d'une  grandeur  sauvage,  eu  s'cncadie  bien, —  trop  bien,— 
la  mayiiiiiquc  scène  de  Wcber.  Ce  tableau  de  la  Gorge  aux  loups 
fait  grand  honneur  à  MM.  Lava.tre  et  Dcspléchin;  M.  Daran 
a  peint  avec  un  réel  ta'ent  tous  les  autres  paysages  ou  in- 
térieurs. —  Cette  reprise  du  Frcyschiïlz  est  remarquable,  eu 
somme,  par  la  mise  en  scène,  suffisante  tout  jusle  par  l'exé- 
cution ;  elle  ne  serait  irréprochable,  au  point  de  vue  musical, 
que  si  tous  les  interprètes  étaient  tenus  dj  respecter  le  texte  de 
Wcber,  et  si  l'on  rétablissait  ks  magnifiques  récils  de  l'ermite, 
dans  le  dernier  finale.  Le  modcs'.e  cl.oryphéc  chargé  du  rôle, 
n'ayant  pas  le  crédit  de  Mlle  Duram,  ne  pouvait  pas  violer,  à  son 
exemple,  les  traditions  sam -jainics  de  l'Opéia  :  heureuse  An- 
neUc,jnaHicurcux  ermite  ! 

Adolphe  Jilliem. 


LES  DIRNIERS  HKTTRIIKS  DD  VI3LCN. 


INVENTEURS   ET    THEORICIENS. 

Fin  (1). 


Lc'livre  de"'M.[Hart  n'a  pas  les  mcmcsjcndanccs  historiques  et 
archéologiques  que  celui  de  M.  Vidal.  M.  Hart  est  luthier, 
et  ce  sont  les  résultats  de  ses  observations  et  de  ses  expé- 
riences personnelles  qu'il  publie  sous  la  forme  d'un  livre 
bien  fi.it  du  reste,  et  dans  lequel  les  gravures  explicatives  se 
trouvent  presque  à  chaque  page.  On  pourrait  intituler  ci;  livre  : 
Manuel  de  l'amateur  de  violons  anciens  et  nouveaux.  Il  est 
c'air,  bien  divisé,  d'une  lecture  facile.  Api  es  une  introduction 
historique  assez  incomplète  et  d'une  érudition  de  troisième 
main  sur  l'origine  des  violes  au  moyen  âge,  M.  Hart  entre  dans 
les  détails  tout  à  l'ait  techniques,  et  ici  ses  renseignements  sont 
précieux.  Il  traite  successivement  du  corps  sonore,  de  la  barre, 
qu'il  appelle  le  système  nerveux  du  violon,  de  l'âme, qu'il  compare 
à  son  cœur;  des  écoles  italiennes,  françaises,  allemandes,  anglaises: 
établissant  avec  soin  les  différences  qui  distinguent  les  divers 
maîtres.  S'arrôtant  naturellement  davantage  sur  l'école  italienne, 
il  consacra  quelques  pages  à  l'élu  le  des  vernis,  et  cherchant 
"pourquoi,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xvnie  siècle,  les  vio- 
lons n'ont  plus  cette  patine  tant  recherchée  des  amateurs,  il  dit  : 
«  On  peut  attribuer  la  disparition  des  grands  vernis,  vers  1700, 
à  ce  qu'ils  étaient  composés  d'une  gomme  très-commune  à  cette 
époque  et  dont  on  se  servait  pour  différentes  i  ndustries.  On  cessa 
d'employer  cette  gomme  pour  d'autres  objets,  et  la  lutherie  ne 
suffisant  pas  pour  en  alimenter  la  fabrication,  les  facteurs  durent 
s'en  pnsser.  »  Si  la  raison  n'est  pas  péremploire,  du  moins  elle  est 
ingénieuse.  Du  reste,  M.  -Hart  n'exagère  pas  l'importance  du 
vernis;  il  constate  cependant,  après  tant  d'autres,  que  si  ce  n'est 
pas  dans  le  vernis  que  consistent  uniquement  les  qualités  des 
grands  violons  de  maîtres,  du  mous  peut-on  lui  attribuer  une 
certaine  influence.  Après  cette  étude,  pour  ainsi  dire  générale  et 
comparative,  du  violon  et  de  sa  facture,  M.  Hart  a  donné  des  listes 
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des  luthiers  de  différentes  écoles.  Certaines  de  ces  listes,  comme 
celles  qui  concernent  la  France,  par  exemple,  sont  fort  défec- 
tueuses; niais  celle  des  luthiers  anglais  est  une  des  plus  complètes 
publiées  jusqu'à  ce  jour.  Le  livre  est  terminé  par  deux  chapitres 
plus  fantaisistes  :  l'un  est  une  dissertation  intéressante  sur  les 
violons  célèbres  et  sur  les  amateurs;  l'autre,  une  étude  his- 
torique très-incomplète,  et  empruntée  au  livre  de  Dubourg, 
sur  l'Art  d'écrire  pour  cet  instrument  et  sur  les  virtuoses. 
Un  petit  recueil  de  miscellanées  et  à'ana  sert  comme  de  dessert 
à  ce  substantiel  repas;  ils  sont  généralement  assez  connus  ; 
on  y  trouve  l'histoire  de  la  «  Sonate  du  diable  »  de  Tartini,  celle 
de  Paganini  et  de  son  Amati  ;  cependant  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  quelques  détails  sur  de  grandes  collections  de  violons,  et 
d'excellents  conseils  de  Tartini  aux  violonistes.  Parmi  les  ain  dotes 
proprement  dites,  celle-ci  n'est  pas  absolument  neuve,  mais  elle 
ne  manque  pas  de  sel.  «  Boucher,  violoniste  français,  avait  l'ha- 
bitude d'introduire  dans  ses  concertos  d'interminables  cadences. 
Quelquefois,  il  était  si  charmé  de  ses  arpég  s  qu'il  en  oubliait 
et  l'orchestre  et  le  public.  Or,  un  jour  il  exécutait  un  morceau  à 
la  lin  d'un  concert;  jamais  il  n'avait  mieux  joué,  et  encouragé  par 
les  applaud  ssements,  il  commence  un  point  d'orgue  dans  lequel 
il  a  l'art  d'introduire  tous  les  motifs  entendus  pendant  le 
concert.  Dix,  vingt  minutes  se  passent,  il  joue  toujours;  à  la  lin, 
les  musiciens  laligués  se  retirent;  Boucher  n'en  a  cure  et  continue; 
enlin,  le  propriétaire  de  la  salle,  s'approchant  du  violoniste 
étonné,  lui  dit,  en  lui  présentant  une  clef  :  «  Tout  le  mon  le  est 
»  parti  ;  quand  vous  aurez  fini,  vous  voudrez  bien  fermer  la  porte.  ». 
Nous  avons  donné,  autant  qu'il  nous  était  possible,  une  idée 
complet; du  livre  de  M.  Hart;  mais,  si  bien  fait  qu'il  soit,  un  tra- 
vail de  ce  genre  ne  peut  être  sans  défauts  et  nous  avons  quelques 
erreurs  à  relever. 

Nous  ne  savons  pourquoi  l'auteur  compare  les  anciennes  violes 
à  la  mandoline.  A  part  les  gigues,  dont  Agricola  nous  d  .une  le 
dessin,  les  \  i,  des  sont  presque  toutes  à  dos  plat,  tanJisque  le  luth  et 
toute  sa  famille,  dont  la  mandoline  est  le  soprano,  est  à  dos  bombé. 
Nous  aurions  aimé  aussi  à  ne  pas  voir  M.  Hart  répéter  après  tant 
d'autres  qu'au  x\ii"  siè.:le  les  partes  de  violon  n'atteignaient  pas  le 
fameux  ut  au-  lessus  des  lignes;  outre  que  le  texte  de  Mersenne 
indique  très-bien  la  possibilité  de  dépasser  cette  limite,  nous  avons 
eu  scus  les  yeux  quantité  de  pièces  de  violon  dans  lesquelles 
l'exécutant  devait  monter  non-seulem:nt  au  ré,  mais  encore  au 
sol  et  au  la.  De  plus,  l'auteur,  qui  avait  annoncé,  d'après  so:i 
titre,  qu'il  s'occuperait  d_s  imitateurs  des  grands  maîtres  luthiers, 
a  négligé  celte  partie  intéressante  de  son  travail,  et  il  a  oublié 
d'habiles  facteurs  comme  Vuillaume,  par  exemple,  qui  ont  su  dans 
leurs  copies  arriver  à  une  telle  perfection  que  les  plus  connais- 
seurs mâme  s'y  sont  parfois  trompés.  Enlin,  pour  ter.niner,  n'est- 
ce  pas  pousser  un  peu  lain  l'enthousiasme'  pour  le  violon,  que  de 
dire  que  ce  n'est  pas  à  l'Italien  Lommazzo,  comme  on  le  prétend, 
que  Ilogarth  a  emprunté  sa  fameuse  ligne  du  beau,  mais  que  c'est 
la  vue  d'un  parfait  violon  de  Crémone  qui  lui  en  a  inspiré  la 
théorie? 

Du  reste,  cette  perfection  de  l'ancienne  lutherie  n'a  pas  décou- 
ragé les  inventeurs,  et  chaque  exposition  nouvelle  apporte  son 
contingent  d'innovations  et  de  changements  dans  le  violon.  Depuis 
quelque  temps,  les  journaux  allemands  parlent  beaucoup  a'un  nouvel 
alto  inventé  par  M.  Hermann  Ritter,  de  Schwerin;  les  uns  la  criti- 
quent, les  autres  la  louent.  Nous  n'avons  point  vu  cet  alto,  mais 
voici  les  pièces  du  procès.  Berlioz,  dans  son  Traité  d'instrumenta- 
tion, s'était  plaint  de  ce  que  l'allo  avait  certains  sons  nasillards  et 
sourds.  M.  Ritter  reprit  cette  idée  et  la  développant,  trouva  la 
cause  de  ces  défauts  dans  les  trop  petites  proportions  de  l'alto 
par  rapport  au  violon.  La  division  des  instruments  à  cordes  est 
basée,  dit-il,  sur  l'échelle  de  la  voix  humaine;  or,  l'alto  tel  qu'il 
est  construit,  et  s' accordant  une  quinte   plus  bas  que   le  violon, 
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n'est  pas  assez  grand  comparé  à  eu  dernier;  le  rapport  des  r6 on- 
nanees  de  l'alto  à  celles  du  violon  cU  de  1  a  2/3;  il  l'a  ut  donc  que 
la  grandeur  de  l'alto  soit  établie  d'après  ces  proportions  mathé- 
matiques. S'appuyanfc  sur  ce  principe  juste,  M.  Ritter  lit  construire 
une  viola  alla  par  M.  K.-A.  Hôrlein,  de  Wurtzbourg,  suivant  ses 
calculs,  et  en  joua  dans  des  concerts  à  Carlsruhe,  Wurtzbourg, 
Heidelberg,  etc.  De  plus,  il  publia  une  méthode  pour  la  viola 
alla  et  une  étude  très-complète  et  très-sérieusement  faite  sur 
l'histoire  de  l'alto  et  les  principes  de  sa  construction  ;  enfin, 
il  envoya  son  nouvel  alto  à  Richard  Wagner,  qui  lui  écri- 
vit une  lettre,  dont  nous  reproduisons  quelques  passages  : 
«  Avec  le  nouvel  alto,  le  son  de  la  corde  la  h  vide  cesse  d'être 
maigre  et  nasal...  Il  est  à  désirer  que  l'alto  transformé  soit 
introduit  dans  les  meilleurs  orchestres,  et  employé  par  les 
meilleurs  altistes.  Il  trouvera  certainement  de  la  résistance, 
car,  dans  nos  orchestres,  nous  ne  rencontrons  pas  toujours  la 
fleur  des  virtuoses  pour  l'alto.  Mais  déjà  deux  artistes  de  talent 
ont  adopté  la  viola  alla  et  la  joueront  aux  représentations  de 
Bayreuth.  Je  n'ai  que  le  regret  de  n'en  pas  avoir  six  à  ma  dis- 
position. » 

Certes,  la  recommandation  de  M.  R.  Wagner  n'est  pas  de  peu 
de  poids  et  la  théorie  de  M.  Ritter  est  excellente,  mais  plusieurs 
critiques  allemands,  entre  autres  celui  de  la  Deutsche  Musiker- 
Zeitung,  de  Berlin,  qui  a  entendu  la  viola  alla,  ne  paraissent  pas 
fort  enchantés  du  nouvel  instrument  (1).  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  pour  notre  part,  c'est  que  l'idée  de  M.  Ritter 
est  loin  d'être  nouvelle.  Les  facteurs  savent  fort  bien  quelles  sont 
les  vraies  proportions  de  la  viole,  mais  ils  savent  bien  aussi  qu'il 
y  a  très-peu  d'altistes  spéciaux  et  que  les  pupitres  d'altos 
sont  tenus  le  plus  souvent  par  des  violonistes.  Or  ceux-ci  ,  ne 
voulant  pas  faire  un  nouvel  apprentissage  de  l'instrument,  se 
contentent  d'exiger  que  l'alto  soit  dans  des  proportions  telles  que, 
pour  en  jouer,  il  y  ait  peu  de  changements  à  faire  au  doigté. 
Cela  est  si  vrai  qu'on  a  souvent  fait  recouper  les  anciens  ailos 
des  maîtres,  qui,  eux  aussi,  avaient  les  dimensions  mathém  ili- 
ques,  pour  les  ramener  à  la  grandeur  voulue.  Du  reste,  si  on  cher- 
chait dans  les  vitrines  de  Gaud,  par  exemple,  on  trouverait  cer- 
tainement plus  d'un  alto  dont  le  patron  répondrait  à  peu  près  à 
celui  de  M.  Ritter. 

Sans  inventer  de  violon  nouveau,  M.  Kral,  alto  solo  de  l'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Vienne,  tente  de  relever  dans  l'esprit  des 
violonistes  l'ancienne  viole  d'amour,  tant  employée  au  xvnr3  siècle, 
et  pour  laquelle  Kreubé,  Kreutzer,  et  surtout  Mcyerbecr,  ont  écrit 
des  parties  remarquables.  Sa  Méthode,  précédée  d'une  petite 
introduction  esthétique  et  historique,  est  faite  spécialement  pour 
les  violonistes.  «  Il  serait  vraiment  bien  dommage,  dit-il,  de  laisser 
perdre  ce  précieux  instrument,  dont  tous  les  violonistes  pourraient 
jouer  après  quelques  semaines  d'étude.  »  Nous  partageons  l'avis 
de  M.  Kral,  et,  comme  lui,  nous  voudrions  voir  conserver  ce 
dernier  reste  de  l'ancien  art  instrumental.  On  a  peu  écrit  de  traités 
de  viole  d'amour,  et  nous  n'en  connaissons  que  deux.  L'un,  de 
Milserand,  fort  ancien,  et  intitulé:  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  jouer  de  la  viole  d'amour  dans  tous  les  tons  sans  dérang  r 
l'accord  de  ré  (in-4°,  anonyme),  est  excessivement  succinct.  Aussi 
recommandons-nous  volontiers  l'autre,  qui  est  celui  de  M.  Kral.  En 
regard  de  son  texte  allemand,  l'auteur  a  eu  la  galanterie  de  mettre 
une  Lraduction  française.  C'est  une  fort  bonne  idée,  mais  il  aurait 
bien  dû  consulter  un  professeur  de  français  pour  sa  traduction. 
Des  phrases  dans  le  genre  de  celle-ci,  qui  commence  la  préface  : 
«  Il  y  a  parmi  les  instruments  de  musique  un  grand  noinbie  qui 


(1)  «  Le  la  n'en  a  pas  moins,  au-dessus  de  la  Iroisième  position,  sa 
sonorité  nasale  bien  connu?,  et  Vut  est  liien  inférieur  aux  autres  cordes 
en  force  et  en  beauté  de  son.  >  (  Deutsche  Musilcer-Zcitung,  8  avril 
187G.  ) 


1  se  sont  conservés  dans  leurs  formes    primitives,  modifiés    d'après 

les  exigences  artistiques,  et  d'autres  qui  sont  tombés  d:  us  l'oubli 
par  les  mêmes  tendances  réformatrices,  et  souvant  par  le  s  ul 
caprice  du  goût  régnant  »,  ne  nuisent  en  rien  à  la  valeur  de 
l'ouvrage,  mais  ont  une  allure  et  une  orthographe  par  trop 
tudesques. 

Puisqu'il  a  tant  été  question,  dans  ce  long  article,  des  in  Imi- 
m>  nts  et  de  leurs  propriétés  ajousliques,  il  n'est  pas  hors  do 
propos  de  terminer  noire  étude  par  un  excjllent  ouvrage  do 
M.  Mahill  n,  intitulé  :  Éléments  d'acous'ique  musicale  et  instru- 
mentale (Bruxelles,  in -8,  4874).  Cette  science  do  l'acoustique, 
ardue,  difficile,  généralement  inabordable  pour  d  s  amateurs 
et  des  archéologues,  est  résumée  dans  les  cléments  do  la  façon 
la  plus  claire  et  la  plus  compréhensible.  Réduites  en  formules 
simples  et  courtes,  les  lois  de  la  résonnance  des  corps  sont 
présentées  au  lecteur  avec  tout  leur  app  reil  de  signes  algé- 
briques, sans  cependant  avoir  rien  de  repoussant.  M.  Mahillon 
explique  brièvement  le  système  d'  Helmholtz  sur  les  timbres,  et, 
parmi  les  faits  nouveaux  qu'il  avance,  nous  pouvons  particulière- 
ment relever  celui-ci  :  «  Une  erreur  généralement  répandue  est 
celle  qui  < onsiste  à  croire  que  la  matière  dont  on  fait  les  tuyaux 
exerce  une  giande  influence  sur  la  qualité  du  timbre  d:  l'instru- 
ment.... Pendant  près  de  dis;  ans,  nous  avons  eu  l'occasion  de 
faire  entendre  presque  tous  les  jours,  devant  un  nombre  consi- 
dérable d'artistes,  un  instrument  en  bois,  construit  par  M.  C.  Ma- 
hillon, pour  démontrer  l'absurdié  de  cette  ilée.  Cet  instrument 
possédant  les  proportions  exactes  de  la  trompette  de  cavalerie, 
donne  exactement'  le  mémo  éclat  que  l'instrument  en  cuivre,  au 
point  qu'il  serait  impossible  de  les  distinguer  l'un  dj  l'autre.... 
Les  seules  raisons  de  la  différence  du  timbre  des  instruments  à 
vent  résident  :  1°  dans  la  proportion  d.'S  tuyaux,  conséqueminent 
dans  la  forme  du  corps  vibrant,  qui  n'est  autre  (pie  l'air;  et  2° 
dans  la  manière  dont  l'air  est  ébranlé  dans  le  tuyau.  »  M.  Ma- 
hillon est  un  habile  facteur  récompensé  à  l'Exposition  de  1807,  et 
nous  livrons  tans  plus  dj  commentaires  ces  observations  pratiques 
à  nos  lecteurs,  nous  contentant  d'ajouter  qu'Adolphe  Six  et 
noire  excellent  flû'.i-te  Taffanel  partagent  complètement  les  idées 
du  facteur  belge  sur  la  matière  à  employer  pour  les  instruments 
à  vent. 

II.  Lavûix  fils. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


L°s  Jolies  Filles  de  Grévin  :  voilà  un  titre  affriolant  !  Quelle 
coll.  ction  de  brunis  et  de  blondes  appétissantes!  comme  l'habile 
dessinateur  sait,  d'un  coup  de  crayon,  esquisser  un  minois  chi '- 
fonné,  une  taille  souple,  un  ensemble  p:o\ocant  au  bas  duquel 
il  jette  négligemment  quelque  légende  qui  vaut  mieux  souvent 
qu'une  comédie  en  cinq  artes  ! 

Les  auteurs  de  la  pièce  des  Variétés  nous  semblent  bien  galants 
envers  les  actrices  de  ce  théâtre  en  les  assimilant  aux  person- 
nages de  Grévin.  Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  toutes  dépourvues 
des  attraits  inhérents  aux  créatures  qui  nous  charment  dans 
la  Vie  parisienne,  le  Charivari  et  le  Journal  amvsvit;  mais 
(e'.hs  qui  seraient  dignes  de  figurer  dans  ctt'.c  galerie,  franche- 
ment, en  les  compte.  En  tête  brille  Céline  Monfaland,  et  je  ne 
sache  pas  que  Grévin  ait  jamais  imaginé  visage  plus  ravissant  et 
aussi  régulièrement  beau.  Il  faut  nommer  aussi  la  très-gentille 
Mlle  Donvé,  qui  porle  avec  une  grâce  piquante  le  costume  mas- 
culin. Je  n'en  citerai  pas  d'autres,  afin  de  ne  pas  désobliger  celles 
qui  ne  trouveraient  pas  leur  nom  consigné  dans  la  liste  des 
«  jolies  filles  »  des  Variétés.  Mlles  Céline  Montaland  et  Donvé  ne 
sont  pas  tout  à  Lit  les  seules;  voilà  tout. 
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Le  titre  ne  demandait  pas  seulement  un  bataillon  de  femmes 
charmantes,  il  exigeait  beaucoup  d'esprit.  Là  encore,  les  auteurs 
n'ont  tenu  qu'à  moitié  leurs  promesses;  mais  la  moitié,  c'est 
quelque  chose.  Si  le  sujet  manque  d'originalité,  bien  des  détails 
sont  drôles  et  quelques  types  sont  trouvés. 

La  mise  en  scène,  qui  transporte  le  spectateur  au  bal  Bullicr, 
à  la  brasserie  et  au  Skating-rink,  est  soignée  Quant  à  la  musique, 
elle  est  due  à  sept  compositeurs;  sept,  pas  un  de  moins,  comptez: 
Hervé,  Serpette,  Darcier,  Hubans,  Varney,  Lindheim  et  Chautagne. 
M.  Varney  a  écrit  quatre  morceaux,  Darcier  deux,  les  autres  un 
seul  chacun.  Peu  de  chose  à  direde  ces  couplets  de  facture,  généra- 
lement bien  venus,  de  ces  chœurs  et  de  ces  ensembles  agréables, 
mais  sans  grande  prétention. 

—  Louis  XI,  que  la  Porte-Saint-Martin  reprend,  date  de  1832. 
C'était,  entre  le  classique  et  le  romantisme,  un  compromis  qui 
flattait  les  deux  camps;  le  succès  fut  très-grand.  L'œuvre, 
d'ailleurs,  en  dépit  des  justes  critiques  qu'elle  peut  susciter,  et 
bien  que  l'histoire  y  soit  faussée,  contient  une  étude  curieuse  et 
approfondie  du  personnage  de  Louis  XI  ;  étude  bien  critiquable 
aussi,  il  est  vrai.  Elle  offre  aussi  quelques  scènes  d'un  ordre 
supérieur.  Le  confession  du  roi  et  la  scène  dite  de  la  Couronne 
sont  de  fort  belles  pages. 

En  1853,  et  pour  les  représentations  de  Ligier,  Louis  XI  passa 
de  la  Comédie-Française  à  la  Porle-Sainl-Martm,  mais  fut  repris 
plus  tard  dans  la  maison  de  Molière,  avec  Geifroy,  et  ensuite  avec 
Beau\allet.  Le  souvenir  de  Ligier,  qui  fit  de  Louis  XI  une  créa- 
tion magistrale,  écrasa  Geifroy  et  Beauvallet,  comme  il  écrase 
aujourd'hui  Taillade,  malgré  tout  le  mérite  de  ce  comédien. 

En  somme,  et  quoique  la  pièce  ait  vieilli,  ou  plutôt  qu'elle  soit 
vieille,  c'est  une  louable  tentative  que  cette  reprise  du  chef- 
d'œuvre  de  Casimir  Delavigne,  avec  un  comédien  de  race,  un 
chercheur.  Le  public  manifeste  son  goût  pour  les  beaux  vers 
et  les  nobles  pensées,  et  il  applaudit  un  véritable  artiste  dont 
il  apprécie  les  efforts  et  le  talent. 

Adrien  Laroque. 


CORRESPONDANCE. 

CONGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  MUSICALE  DE  L'OUEST. 


Poitiers,  S  juillet  1870. 
Mon  cher  Directeur, 
A  Poitiers,  qui  n'est  certes  vas  ce  que  l'on  peut  appeler  une  jolie 
ville,  et  sans  autre  attrait  que  celui  des  souvenirs  historiques,  archéo- 
logiques et  d'une  société  entre  toutes  intelligente  et  courtoise;  à  Poitiers, 
dans  ce  vénérable  monceau  de  vieux  plâtras,  —  basiliques  ruinées,  mo- 
nastères effondrés,  maisons  basses,  noircies  par  le  temps,  édifices  dis- 
loqués, porches  moisis,  rues  mal  pavées,  étroites,  tortueuses,  —  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  surtout  de  plus  solide,  c'est  assurément 
la  grande  salle  des  gardes  du  palais  ducal,  laquelle  abrite  aujourd'hui, 
ô  le  triste  retour  des  choses  d'ici  bas  !  la  ttribu  remuante  des  avocats 
et  des  plaideurs.  L'empereur  Julien,  cependant,  réorganisant  les  Gaules, 
en  dessina  le  périmètre  ;  chargés  de  butin,  les  rois  visigoths  la  traver- 
sèrent ;  les  comtes  de  Poitou,  maîtres  héréditaires  de  la  duché  d'Aqui- 
taine, y  reçurent  leurs  vassaux.  Là,  le  fier  Lusignan  de  la  Marche  fit 
à  son  suzerain  saint  Louis  l'insulte  publique  qui  devait  être  si  noble- 
ment vengée  par  la  victoire  et  le  pardon  ;  là,  un  dauphin  de  France 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Charles  VU;  là  fut  interrogée, —  est-ce 
bien  le  mot?  —  Jehanne  Darc,  par  des  magistrats  et  des'easuistes  qui 
doutèrent  de  sa  mission  providentielle  ;  là,  se  réunirent  les  parlements 
de  Paris  et  de  Bordeaux,  au  moment  où  notre  pays  presque  entier  était 
anglais;  là,  enfin,  s'ouvrirent  les  Grands  Jours,  ces  assises  solennelles 
qui  rendirent  au  [royaume  un  peu  de  calme  et  de  sécurité.  Tel  est  le 
passé. 

|f'  Voici^le  présent.  Aujourd'hui  l'immense  vaisseau  de  cinquante  mètres 
de  ^longueur   sur  dix-sept  mètres  de   large,  resplendit  à    la  lueur  des 


lustres  et  des  candélabres.  Sous  les  hautes  verrières  aux  rinceaux  d'o- 
give flamboyant,  accostées  de  sveltes  tourelles,  devant  les  trois  monu- 
mentales cheminées,  habitées  par  leurs  hôtes  de  pierre,  où  brûlèrent 
des  forêts  et  dont  la  plus  gracieuse  galerie  du  monde  surmonte  le  man- 
teau, se  dresse  l'estrade  de  l'orchestre  étincelant  de  lumière,  de  fleurs 
et  de  jolies  femmes.  Un  auditoire  de  dix-huit  cents  personnes  en  todette 
de  bal  remplit  le  reste  de  la  salle  disposée  en  amphithéâtre.  Des  mu- 
railles d'une  blancheur  marmoréenne,  des  trophées  de  drapeaux  se  déta- 
chent. Sur  les  chapiteaux  des  colonnes  de  ces  galeries  feintes,  où  l'ogive 
se  mêle  au  plein-cintre,  reposent  les  écussons  des  villes  constituant 
l'Association  musicale  de  l'Ouest. 

Dans  sa  sobriété,  cet  ensemble  décoratif  est  imposant  et  gai  à  la  fois. 
C'est  ici  que  va  se  tenir  pour  la  première  fois,  depuis  sept  ans,  devant 
un  public  venu  plutôt  pour  voir,  il  est  vrai,  que  pour  écouter  et  surtout 
comprendre  de  la  musique,  le  Congrès  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest. 
Un  congrès!  rien  que  cela.  Aussi  la  ville  était-elle  en  fête.  Les  bouti- 
quiers n'nnt  clos  leurs  huis  et  soufflé  leurs  chandelles  qu'une  heure 
après  le  couvre-feu,  les  marchandes  de  gants  de  la  rue  de  la  Mairie 
ont  usé  leurs  jolis  doigts  à  essayer  des  12  3/4  aux  beaux  messieurs  de 
la  région  ;  j'ai  compté  jusqu'à  huit  voitures  stationnant  devant  le  Palais 
de  justice,  sans  compter  une  haie  composée  des  cinquante  polissons  do 
l'endroit.  Cette  animation  inusiti'e  a  inspiré  à  un  journaliste  autorisé  le 
petit  morceau  lyrique  suivant,  que  je  cueille  soigneusement  pour  la  pos- 
térité :  «  Hier,  à  partir  de  sept  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure  du 
matin,  notre  ville  a  eu  un  faux  air  de  Paris  (oh  !  oui,  bien  faux  !) 
Les  voitures  sillonnaient  les  rues  (cela  est  un  chef-d'œuvre  pour  qui 
connaît  Poitiers,  l'ancien  Limonum,  la  tanière  des  Piclaves),  les  piétons 
se  pressaient  sur  les  trottoirs,  ou  ce  qui  en  tient,  lieu  le  plus  souvent, 
les  curieux  étaient  aux  portes  et  aux  fenêtres,  et  la  place  Saint-Didier 
offrait  nue  masse' compacte  de  monde,  etc.,  etc.  »  Quelle  animation! 
grand  Dieu!  quelle  animation! 

Le  décor  du  dehors  et  du  dedans  du  Congrès  étant  de  la  sorte  posé, 
vous  plairait-il,  mon  cher  Directeur,  de  consulter  avec  moi  le  pro- 
gramme de>  deux  soirées?  La  première;  —  celle  du  30  juin,  —  com- 
prenait l'introduction  et  des  fragments  de  la  Création  de  Haydn  ;  un 
quinteUe  (andante  et  final)  de  Heicha,  pour  cor,  basson,  clarinette, 
hautbjis  et  flûte;  un  air  du  Messie  de  Hândel,  la  sonate  en  la  pour 
violoncelle,  de  Boceherini;  le  chœur  à  quatre  voix  de  Niedcrmeyer, 
Super  jlwmina  Ilabylonis,  exécuté  deux  l'ois  à  Paris,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  à  l'Kcol  :  île  musique  religieuse  dont  il  était  le  fondateur.  —  Sou- 
venir et  hommage  en  même  temps  à  Niedermeyer,  qui  présidait  en  1859 
le  concours  orphéonique  de  Poitiers.  11  me  souvient  que  l'auteur  de 
Slradella,  accompagné  de  plusieurs  personnes  notables  de  la  ville,  était 
allé,  ce  jour-là,  visiter  l'établissement  de  Larnay,  où  il  avait  pendant 
près  d'une  heure  tenu  les  orgues,  pour  le  plus  grand  plaisir  de  ses 
compagnons  de  promenade.  Venaient  ensuite  :  l'ouverture  de  Ruy-Blas, 
de  Mendelssohn  ;  un  air  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet;  le  Pater 
noster,  un  des  choeurs  écrits  par  Cherubini  pour  la  chapelle  de  Charles  X, 
page  mélodieuse,  d'un  sentiment  religieux  tout  de  convention,  mais 
un  peu  vieilli  en  tant  que  formules;  un  air  du  Paulus  de  Mendelssohn; 
l'adagio  et  rondo  pour  clarinette  de  Weber  ;  le  fameux  trio  de  Jérusa- 
lem (Verdi);  puis,  pour  terminer,  cet  Alléluia  du  Messie,  que  traverse  ie 
souffle  embrasé  du  compositeur  de  génie  qui,  le  premier,  donna  la  ma- 
jesté religieuse  à  l'oratorio.  La  seconde  séance  du  Congrès  était  consa- 
crée à  l'exécution  de  la  Symphonie  pastorale,  cet  étonnant  paysage  «  qui 
semble,  disait  Berthier,  avoir  été  cumposé  par  le  Poussin  et  dessiné 
par  Michel-Ange  »;  du  la  romance  de  ténor  de  Luisa  Miller  (Verdi)  ; 
d'une  fantaisie  (Normà)  pour  le  hautbois,  de  Triébert;  de  l'air  du  Man- 
cenillier  de  l'Africaine;  d'un  morceau  de  violon  de  Vieuxtemps;  du 
duo  du  deuxième  acle  du  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod,  qui  respire 
tant  de  sérénité  recueillie;  du  final  du  premier  acte  de  la  Juive;  de 
l'ouverture  de  Zampa  ;  de  l'air  du  Torero  de  Carmen  (Bizet)  :  d'Une 
Nuit  à  Venise,  délicieux  duo  de  Lucantoni  pour  soprano  et  contralto;  du 
choeur  des  Magnanarelles  de  Mireille;  d'un  grand  duo  pour  violon  et 
violoncelle  de  Vieuxtemps  ;  du  duo  de  la  Muette  ;  enfin  du  finale  du 
troisième  acte  de  Moïse. 

Beau  programme,  en  somme,  un  peu  surchargé,  mais  rédigé  par  des 
hommes  de  goût,  présentant  en  sa  variété,  dans  ses  contrastes  mêmes, 
un  tableau  musical  synthétique  des  plus  ingénieux,  de  multiples  sujets 
d'étude  et  surtout  d'intéressants  éléments  d'audition.  L'interprétation  en 
avait  été  confiée  à  Mmes  Mauduit  (de  l'Opéra),  Pouilley  et  C...;  à 
MM.  Bouhy,  Prunet,  Girard,  S.  D...,  de  R...  et  M...  pour  la  partie 
vocale;  l'instrumentale  comptait  comme  interprèles-solistes  MM.  Tolbecque, 
Emile  Lévesque,  Frédéiic  Seghers,  Espaignet,  Baneux,  Fabre,  Triébert 
et  Mlle  Delphine  Champon.  Joseph  Seghers  dirigeait  les  chœurs  (soprani 
47;  contralto  46;  ténors  40;  basses  48),  près  de  deux  cents  amateurs 
sûrs  d'eux-mêmes  et  confiants  en  leur  chef,  et  l'orchestre,  dont  je  crois 
utile  de  donner  à  titre  d'exemple  et  de  renseignement,    la  constitution 
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parfaitement  équilibrée  :  —  23  premiers  violons;  22  seconds;  13  altos; 
12  violoncelles;  12  contre-basses;  2  grandes  flûtes;  1  petite  flûte;  3  cla- 
rinettes; 3  hautbois;  3  bassons;  1  contre-basson  (ils  se  font  rares  ceux 
qui  en  jouent!);  4  cors;  i  trompettes;  3  trombones;  1  tubas;  batterie  G 
(grosse  caisse,  caisses  claire  et  roulante,  cymbales,  timbales  et  triangle). 

Les  morceaux  que  je  viens  de  citer  sont  trop  connus  du  monde 
musical  pour  qu'il  soit  opportun  de  les  enjoliver  et  coiffer  du 
moindre  commentaire.  De  même,  que  pourrais-je  dire  des  autorités 
appelés  à  grands  frais  de  Paris  pour  initier  à  ces  chefs-d'œuvre 
ces  gentilshommes  et  bourgeois  du  Poitou,  qui  n'ait  été  cent  fois  répété 
ici  même  où  nous  suivons  et  enregistrons  au  jour  le  jour,  tous  les  faits 
de  leur  vie  militante?  11  me  semble  plus  opportun  de  montrer  ces 
vaillants  devant  l'opinion  poitevine.  M.  Pierre  de  Troyon,  du  Journal  de 
la  Vienne  écrivait  l'autre  jour  :  «  11  faut  rendre  justice  à  la  presse 
musicale  de  Paris,  elle  s'y  connaît.  Ses  jugements  font  autorité,  oli  le 
sait,  et  toujours  le  public  les  raiilie.  »  Nous  retournerons  le  compliment 
à  noire  aimable  confrère,  car  il  n'est  pas  de  bons  juges  qu'à  Paris; 
Poitiers,  en  effet,  est  une  des  villes  de  France,  bien  rares  à  la  vérité, 
où  la  musique  et  ses  interprètes  sont  appréciés  dans  les  meilleurs  termes. 
11  ne  sera  pas  difficile  de  nous  en  convaincre. 

«  Mlle  Mauduit,  —  dit  le  Courrier  de  la  Vienne,  —  a  déployé  toutes 
les  ressources  de  sa  voix  dans  les  récitatifs  de  la  Création  de  Haydn  et 
manifesté  sa  puissance  dramatique  dans  la  scène  du  Mancenillier.  Elle 
en  a  exprimé  la  suavité  pénétrante  dans  l'air  de  la  Mario-Madeleine  de 
Massenet  et  révélé  la  sonorité,  la  méthode,  la  flexibilité  dans  les  duos, 
trios  et  finals  auxquels  elle  a  pris  part.  Les  rappels  sans  nombre  dont 
elle  a  été  l'objet  ont  dû  lui  prouver  que  ses  compatriotes  (Mlle  Mauduit  est 
de  Richelieu,  près  Poitiers),  aussi  bien  que  les  Parisiens,  savaient  rendre 
justice  à  un  mérite  hors  ligne.  »  Le  Journal  de  la  Vienne  regrette  de 
n'avoir  pu  entendre  la  cantatrice  au  théâtre,  dans  une  de  ces  scènes 
dramatiques  où  elle  excelle.  «  Mais  n'importe  !  —  dit-il  —  qu'elle  inter- 
prèle les  fragments  de  la  Création  ou  de  l'Africaine,  de  Marie-Madeleine 
ou  de  Mireille,  on  retrouve  toujours  chez  Mlle  Mauduit  l'artiste  distinguée, 
à  la  voix  chaude  et  vibrante.  Quel  joli  timbre!  Quelle  admirable  diction  ! 
C'est  limpide  comme  de  l'eau  de  roche.  «  Enchérissant  sur  ces  éloges 
mérités,  un  troisième  journal  constate  que  tout  ce  que  chaîne  cette 
artiste  «  est  exprimé  avec  une  grande  justesse  et  avec  un  sentiment  vrai 
de  la  situation.  » 

Le  Courrier  de  la  Vienne  rappelle  que  M.  Bouhy  avait  obtenu,  l'hiver 
dernier,  devant  une  assistance  d'élite  lors  de  l'inauguration  du  Cercle 
des  Écoles  de  la  ville  un  succès  qui  s'est  confirmé  aux  séances  du 
Congrès.  «  La  belle  diction  et  son  style  classique  ont  été  principalement 
remarqués  dans  les  soli  de  la  Création...  Superbe  de  verve  dans  l'air 
de  Paulus,  charmant  dans  le  duo  de  Philémon  et  Baucis,  pittoresque  dans 
l'air  de  Carmin,  entraînant  dans  les  ensembles,  il  a  été  salué  par  des  ova- 
tions enthousiasles.  »  De  son  côté,  le  Journal  de  la  Vienne,  ajoute  : 
«  M.  Bouhy  a  une  des  plus  belles  voix  que  nous  ayons  entendues  depuis 
longtemps,  puissante,  vibrante,  d'une  égalité  merveilleuse  au  passage 
des  différents  registres.  11  sait  émettre  le  son,  le  poser  avec  cette  assu- 
rance tranquille  qui  est  la  marque  de  la  méthode  et  qui  donne,  pour 
ainsi  dire,  une  agréable  confiance  à  l'auditoire.  » 

La  même  feuille  enthousiaste  des  charmes  et  de  la  méthode  tant  soit 
peu  surannés  de  Mme  Bessin-Pouilley,  qui  achève  peut-être  à  Poitiers  une 
longue  et  laborieuse  carrière  «  ne  sait  que  dire  de  neuf  à  son  sujet  ». 
Elle  se  tire  d'affaire  en  imprimant  que  «  le  publie  poitevin  a  fait  fête  à 
Mme  Pouilley  et  lui  a  bien  montré  par  son  accueil  et  ses  applaudisse- 
ments que  la  présence  d'une  des  étoiles  du  ciel  parisien  (on  n'écrit  plus 
comme  cela  à  Paris!  Les  bonnes  traditions  et  poncifs  complaisants  se 
perdent,  ô  Joseph  Prudhomme  !). . ..  du  ciel  parisien  ne  la  faisait  pas 
oublier,  ni  même  reléguerai!  second  plan.  Citait  justice.  Mme  Pouilley 
avait  droit  par  son  talent,  par  les  sympathies  qu'elle  a  su  s'at- 
tirer »,  etc.,  etc.,  etc..  A  ces  banalités  louangeuses  j'opposerai  l'appré- 
ciation correcte  et  serrée  du  Courrier  :  «  Mme  Pouilley  n'a  pas  eu  de 
peine  à  tenir  auprès  des  artistes  parisiens  son  rang  de  première  chan- 
teuse légère  de  province.  Les  acclamations  répétées  qui  l'ont  saluée 
après  le  duo  de  Philémon  et  Baucis,  ont  couronné  d'un  dernier  laurier  (!) 
la  brillante  campagne  d'opéra  comique  qu'elle  vient  de  terminer  sur  notre 
scène.  »  A  la  bonne  heure  ! 

Quant  au  ténor  Prunet,  quoique  le  journal  soit  d'avis  qu'il  possède 
une  voix,  «  comme  il  est  difficile  d'en  rencontrer  »,  ce  qui  montre 
toute  l'indulgence  de  notre  confrère,  l'Avenir  de  la  Vienne,  meilleur  juge 
lui,  tout  en  applaudissant  à  l'élégance,  à  la  souplesse,  à  la  grâce  du 
timbre  de  cet  artiste,  lui  conteste  avec  raison  «  l'envergure  des  forts 
ténors.  »  De  M.  Prunet  le  Courrier  a  fort  bien  dit,  à  notre  avis,  tout  ce 
qu'on  en  pouvait  techniquement  dire  :  «  Ce  chanteur  n'est  certainement 
pas  sans  valeur;  mais,  chez  lui,  le  son  fondamental  est  trop  faible,  les 
harmoniques  ont  une  teinte  grise.  Il  n'a  complètement  réussi  que  dans 
le  Messie.  » 


Les  instrumentistes  ne  sont  pas  moins  bien  parlagôs  que  les  chanteurs- 
On  s'accorde  à  reconnaître  que  M.  Tolbecque,  «  le  Benvenuto  du  violon- 
celle», ainsi  que  l'appelle  M.  Ch.  Lallemand,  de  l'A  venir,  connaît  admi- 
rablement les  positions  de  son  instrument,  a  la  plus  belle  main  gauche 
qu'on  puisse  voir,  et  fait  de  la  musique  «  comme  on  n'en  fait  plus,  » 
avec  un  soin,  un  fini  achevés,  mais  à  laquelle  on  souhaiterait  plus 
d'ampleur  dans  le  son,  de  largeur  dans  le  chant  et  d'expression  vraie. 
Personne  ne  dénie  au  violoniste  Emile  Lévèque  sa  sûreté  d'archet,  sa 
belle  qualité  de  son,  l'impenurbable  possession  du  rhythme  et  de  la 
mesure.  M.  Triébert  est  un  soliste  étonnant,  il  fait  des  prodiges  de  vir- 
tuosité; cependant,  une  fois  tout  cela  reconnu,  on  est  presque  unanime 
à  ne  pas  accorder  au  hautbois  les  qualités,  «  la  dignité  qui  conviennent 
aux  instruments  qui  ont  la  prétention  de  jouer  tout  seul  devant 
le  ]  ublic.  »  Ceci  est  au  moins  original  et  vaudrait  le  voyage.  Pour 
les  Poitevins,  il  est  deux  classes  d'instruments  :  ceux  qui  sont 
dignes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Je  n'ai  guère  eu  le  temps  de 
prier  l'auteur  de  cette  classification  raisonnée,  de  vouloir  bien  me  l'ex- 
poser. Ou  n'a  pas,  c'est  certain,  la  moindre  idée  de  cela  à  Paris.  Des 
instruments,  le  hautbois,  indignes  de  se  produire  tout  seuls  en  public. 
Pauvres  petits!  infortuné  Triébert!  Ou  est  moins  rigide,  heureusement, 
à  l'endroit  de  M.  Fabre,  ce  clarinettiste  hors  ligne,  musicien  consommé, 
qui  a  su  fairp,  en  un  temps  relativement  restreint,  de  la  musique 
municipale  du  Mans  la  première  musique  civile  de  France;  de  MM.  Ba- 
neux,  Espargnet,  Frédéric  Seghers.  Le  quintette  de  Reicha  a  été  exécuté 
par  eux  à  la  perfection.  Bravo  !  voilà  ce  qu'on  appelle  jouer  de  ces 
«  instruments  indignes  »,  le  hautbois,  le  cor,  la  clarinette,  la  flûte,  le 
basson  !  On  n'a  pas  été  ingrat,  non  plus,  pour  l'accompagnateur,  au 
piano  et  à  l'orgue,  de  toutes  ces  belles  choses.  Mlle  Delphine  Champon, 
l'une  des  toutes  premières  propagatrices  de  l'orgue  Alexandre,  soutient 
le  chanteur  ou  l'instrumentiste  qu'elle  est  chargée  de  seconder,  avec  le 
plus  grand  goût,  le  soin  le  plus  minutieux,  s'effaçant,  ne  cherchant  pas 
à  faire  valoir  son  jeu  :  qualités  bien  rares  et  que  cette  excellente  musi- 
cienne possède  au  suprême  degré. 

Ces  «  Messieurs  et  Dames  des  chœurs  »,  amateurs  distingués  de  la  ville 
de  Poitiers  et  de  la  région,  se  sont  heureusement  acquittés  de  leur  tâche 
et  ont  fait  preuve  de  bonnes  qualités  vocales.  Justes,  résistants,  solides, 
bien  menés  dans  les  seconds  dessus  et  les  basses,  ils  auraient  pu  se 
montrer  plus  solides  et  mieux  nourris  dans  la  partie  de  soprano.  L'en- 
semble en  a  été  toutefois,  généralement  satisfaisant.  Et  M.  Levasnier, 
du  Courrier  de  la  Vienne,  a  eu  parfaitement  raison  d'écrire  que  certains 
fragments  de  la  Création,  du  Messie,  de  la  Juive,  etc.  ;  avaient  été 
«  enlevés  comme  d'inexpugnables  positions  par  des  troupes  aguerries.  » 
11  y  avait  là,  au  surplus,  des  chefs  d'attaque  éprouvés  auxquels  il  con- 
vient d'adresser  des  félicitations  bien  sincères. 

Chœurs  et  orchestre  ont  parfaitement  donné,  sous  la  conduite  de 
M.  Joseph  Seghers,  lequel  a  largement  témoigné,  en  cette  solennelle 
occurrence,  do  son  autorité,  de  son  énergie,  de  son  sentiment  artistiques 
et  surtout  de  qualités  spéciales  qu'on  lui  reconnaissait  déjà,  en  dehors 
de  certaines  coleries  locales  absolument  ineptes,  mais  que  sa  modestie 
habituelle  et  aussi  les  circonstances  l'empêchent  de  montrer  plus  sou- 
vent. Tous  les  morceaux  d'orchestre,  et  notamment  l'ouverture  de 
Zampa,  non  moins  que  celle  de  Ruy-Blas,  qui  exigent  du  brio,  de  la 
précision,  une  accenluation  robuste,  ont  été  rendus  avec  autant  de  sou- 
plesse que  de  vigueur,  autant  de  verve  que  d'exacte  observation  des 
nuances.  M.  Joseph  Seghers  est  un  chef  d'orchestre  de  tempérament, 
qui  sera  toujours  capable  de  faire  plier  à  sa  volonté,  sous  son  bâton  de 
commandement,  les  récalcitrants  et  les  rebelles... 

Tout  le  monde  a  donc  fait  son  devoir  dans  cette  fête  de  l'Art,  comme 
la  province  intelligente,  éclairée,  éprise  du  beau  et  du  bien,  peut  seule 
s'en  offrir,  en  unissant  à  ses  ressources  personnelles,  dans  un  cadre 
magnifique,  les  plus  rares  talents  de  Paris.  Aussi,  il  y  aurait-il  ingrati- 
tude à  ne  pas  exprimer  aux  habiles  organisateurs  et  collaborateurs  du 
Congrès  la  reconnaissance  à  laquelle  ils  ont  droit,  à  ne  pas  faire  une 
large  part  d'éloges  et  de  remerciments  à  M.  le  comte  de  Touchimbert, 
président  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest  (réel  héritier  des  traditions 
de  M.  Beaulieu,  son  fondateur),  un  gentilhomme  dilettante,  affable  et  cour- 
tois ;  à  MM.  Dufour  (J'Astaffort)  et  Genesteix,  vice-présidents  ;  Château, 
Cabrol,  Maneuvrier,  Poirault,  de  la  Bouralière,  secrétaires  et  trésoriers  ; 
Dclavault,  délégué  de  Niort;  Simonneau,  délégué  de  la  Rochelle; 
Durandeau,  délégué  d'Angoulême;  Pellet,  Farges,  de  Limoges,  etc. 

En  somme,  le  Congrès  musical  de  Poitiers  a  tenu  ses  pro- 
messes et  l'on  en  gardera  longtemps  ici  le  doux  souvenir.  Comme 
vous  n'attendez  pas  de  moi  la  description  des  bals,  punchs,  réunions, 
feux  d'artifice  et  autres  accessoires  obligés  de  ces  sortes  de  fêtes,  j'arrê- 
terai ici  cette  lettre,  déjà  bien  longue,  en  disant  que  l'Association  musi- 
cale de  l'Ouest  est  une  de  ces  institutions  qui  indiquent  que  la  province 
veut  vivre  artistiquement  et  qu'elle  lutte  pour  reconquérir  et  pour  main- 
tenir chez  elle  cette  existence  idéale.  En  1833,  M.  Beaulieu  eut  l'idée  de 
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grouper  en  un  faisceau  harmonieux  les  amateurs  de  la  grande  mu<-iqu 
dans  cetle  partie  de  la  France  et  de  les  réunir  annuellement  pour  leur 
faire  exécuter  les  œuvres  des  maîtres.  Quarante  et  un  ans  se  sont  écoulés 
depuis  cetle  fondation  généreuse.  M.  Beaulieu  n'a  pas  semé  en  terre 
ingrate.  Grâce  à  lui,  grâce  à  sa  noble  initiative,  longtemps,  bien  long- 
temps encore,  de  la  Loire  à  la  Dordogne,  dans  les  laborieux  loisirs  des 
villes,  dans  la  virile  sérénité  des  campagnes,  retentiront  les  accents  de 
la  musique,  de  cet  art  sublime,  le  seul  qui  puisse  enivrer  les  multi- 
tudes, de  près  comme  de  loin  ;  le  seul  qui  puisse  surexciter  les  âmes 
jusqu'à  les  ravir  à  la  douleur;  le  seul  qui  puisse  porter  jusqu'au  ciel 
les  prières,  les  plaintes  comme  les  joies  de  l'homme;  le  seul  qui  fasse 
oublier  et  rêver  dans  l'harmonie  des  sons,  la  moins  imparfaite  des  har- 
monies terrestres,  l'harmonie  de  Dieu. 

Em.  Mathieu  de  Monter. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE. 


Ivs  concours  à  huis  clos  ont  commencé  au  Conservatoire,  par  celui  de 
solfège  pour  les  chanteurs,  qui  a  eu  lieu  le  vendredi  7  (dictée  et  prin- 
cipes) et  le  samedi  8  (lecture  à  vue).   En  voici  les  résultats  : 

Classes  des  hommes  : 
1"  Médaille.  —  M.  Maris,  élève  de  M.  Danhauser. 
2e'  Médaill«s.    —  MM.  Lorrain,    élève  de    M.  Danhauser,  et    Villarct, 
éiève  de  M.  Heybergcr. 
3e  Médaille.  —  M.  Sellier,  élève  de  M.  Danhauser. 

Classes  des  fcmir.es  : 

[   lres  Médailles.— Mlles  Puisais  Castillon  et  Boulart,  élèves  de  M.  Mouzin. 

iî"s  Médailles.  —  Miles  Tisserand,  Esposito,  élèves  de  M.  Duvernoy,  et 
Rcgaudiat,  élève  de  M.  Mouzin. 

3,s  Médailles.  —  Mlles  Dupuis,  élève  de  M.  Mouzin,  et  [ngman,  élève 
de  M.  Duvernoy. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 

a,**  Représentation  do  la  semaine  dernière  : 
A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  le  Freyschiits. 
%%  Le  Roi  de  Lihore,  grand  opéra  en  quatre  acle-s,  poème  de  M.  Louis 
Gall.t,  musique  de  M.  Jules  Massenet,  vient  d'èire  reçu  à  l'Opéra,  et 
ne  sera  par  conséquent  pas  représenté  au  Théâtre-Lyrique,  où  il  avait 
éié  accepté  d'abord.  C'est  sans  doute  l'éloignement,  voulu  par  M.  Gou- 
nod,  de  la  date  de  représentation  do  son  Polyeuctc  qui.  vaut  dès  aujour- 
d'hui celle  chance  à  l'opéra  de  M.  Massenet.  Le  Roi  de  Lahorc  passerait 
après  Françoise  de  Rimini,  de  M.  Ambroise  Thomas;  cependant  aucun 
traité  firme!  n'existe  jusqu'à  présent  pour  cette  dernière  œuvre. 

***  Lundi  drrnicr  a  eu  lieu,  à  l'Opéra,  la  reprise  du  Fmjschiitz. 
Nous  en  rendons  complc  plus  haut. 

***  L'engagement  du  ténor  Bosquin  à  l'Opéra  vient  d'être  renouvelé 
pour  trois  ans. 

*%  Le  terrain  qu'on  considérait  comme  gagné,  dans  la  question  des 
subventions  et  spécialement  de  celle  de  l'Opéra  Comique,  semble  reperdu 
depuis  que'qu°s  jours.  Le  temps  se  passe  et  on  ne  parle  plus  de  disuter 
le  budget  Tout  reste  absolument  incertain,  aucune  décision  n'est  prise, 
—  et  l'Opéra-Comique  doit  rouvrir  dans  trois  semaines  ! 

***  Comme  nous  l'avons  dit,  le  théâtre  d'Enghien  est  en  ce  moment 
occupé  par  une  petite  parlie  de  la  troupe  de  l'Opéra-Comique,  qui  utilise 
ainsi  ses  loisirs.  Pour  débuter,ces  artistes  ont  joué,  le  samedi  1er  juillet, 
deux  petits  ouvrages  nouveaux  :  les  Deux  Loups  de  mer,  dont  la  musique 
est  de  M.  Ch.  Hubans,  chef  d'orchestre  des  Bouffes-Parisiens,  et  Pierrot 
ténor,  qui  a  pour  auteur  M.  Th.  de  Lajarte  (paroles  de  MM.  Fr.  Langlé 
et  Jules  Ruelle)  Tous  deux  sont  d'agréables  levers  de  rideau;  le  second 
surionl  a  fait  [laisir.  11  est  interprété  par  Barnolt,  Potel,  Davoust  et 
Mlle  Nadaud.  Une  seconde  représentation  de  Pierrot  ténor  a  dû  avoir 
lieu  hier  samedi.  Plusieurs  intermèdes  et  l'opérette  Avant  la  noce, 
d'Emile  Jouas,  complétaient  le  programme.  Ce  soir,  on  joue  l'Ecossais 
de  Chalou,  de  Léo  Delibes. 

***  M.  Vizentini  a  fait  une  bonne  acquisition  pour  sa  troupe  en  la 
personne  du  baryton  Maurd,  qu'il  est  allé  engagera  Londres.  M. Mauiel 
chante  en  ce  moment  à  Covent  Gardon. 

*%  C'est  par  la  Princesse  de  Trcbizonde  que  le  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens  fera  sa  réouverture  au  mois  de  septembre.  Mlle  Donvé,  des 
Variétés,  débutera  dans  cet  ouvrage. 


,,/*.,  l.e  succès  de  la  Fille  de  Mme  Angot  est  bien  décidément  inépui- 
sable. A  la  première  représentation  populaire  iGOj0  de  la  série),  donnée 
le.  samedi  1er  juillet  au  Théâtre-Historique  par  les  artistes  des  Fo'ies- 
Dramatiques,  la  salle,  bien  plus  grande  cependant  que  ce  le  de  ce  der- 
nier théâtre,  s'est  trouvée  trop  petite,  et  on  a  refusé  du  monde.  Clairette 
était  celte  fois  Mlle  Luigini,  la  première  créatrice  du  rôle,  qui  a  é'é 
charmante  comme  toujours,  malgré  un  peu  d'émotion  ;  Mlle  Desclauz'as 
garde  son  rôle  de  Mlle  Lange,  où  elle  fait  autorité.  Ange  Pitou  est  joué 
par  un  nouveau  ténor  du  nom  de  Duple.ssy,  dont  les  réelles  qualités  se 
feront  mieux  jour  quand  il  sera  débarrassé  de  la  peur  qui  l'étranglait 
I  i  premier  soir.  Luco,  Mme  Tou  douze,  etc.,  complètent  l'excédent  en- 
semble auquel  la  troupe  do  M  Cantin  nous  a  habitués.  L'ouvrage  est 
fort  bien  monté.  On  bisse  chaque  jour  les  morceauxles  plus  populaires. 


NOUVELLES  DIVERSES, 


#*t  Sur  la  demande  du  Conservatoire  de  Naplcs,  une  souscription 
est  ouverte  au  Conservatoire  de  Paris  pour  contribuer  à  l'érection  d'un 
monument  à  lt  mémoire  de  Bellini,  dont  les  restes  seront  rapportés  de 
France  à  Catane,  ville  natale  de  l'ait;  *r  de  Norma,  en  septembre  pro- 
chain. M.  Ambi'jise  Thomas  s'est  inscrit  en  tête  de  la  lisie. 

***  Le  Conservatoire  de  Mar-cille  a  depuis  peu  de  jours  pour  directeur 
M.  Hasselmans,  l'artiste  belge  qui  dirige  .il,  avant '1870,  l'Ecole  de  mu- 
siqu  de  Strasbourg.  M.  Hasselmans  a  été,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans, 
chef  d'orchestre  à  Marseille  et  y  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs.  En 
dernier  lieu  ,  il  cou  luisait  l'orchestre  du  théâtre  des  Arts ,  do  Rouen, 
lorsque  cette  salle  l'ut  détruite  par  l'incendie.  L'arrêté  ministériel  qui 
uomme  M.  llassclm.ins  a  é'é  très  bien  accueilli  à  Marseille. 

**,.  Nous  avons  lu  avec  quoique  surpris."',  dons  un  certain  nombre 
d  :  nuis,  que  l'Académie  des  heaux-arts  vient  rie  nommer  une 
commission  chargée  de  rédiger  un  dictionnaire  spécial,  plus  complet 
que  celui  de  Millin,  Nos  confrères  de  la  pivssc  parisienne  ont  oublié  que 
cctl  Eommi  si 'ii  existe  depuis  longtemps,  et  que  le  premier  fascicule 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  ds  beaux-arts  remonte  à  l'année  1858. 
La  quatrième  ci  dernière  livraison  du  tome  troisième  a  para  vers  la  (in 
do  187b  et  s'arrête  au  mi!  Chorégiqve;  elle  renferme  plusieurs  mots 
relatifs  à  la  musique  :  Clivnlel,  Chiffres,  Chœur,  Choral,  et  l'article  Che- 
valet csl  accompagné  de  dessins  qui  ajoutent  à  l'intrêt  du  texte.  Si 
nous  nous  en  rapportons  à  une  n  >'e  du  catalogue  raisonné  du  Musée 
do  (Ions  rvatoire,  c'est  M.  Rrbo'  qui  écrit  les  articles  ayant  Irait  à  la 
musique,  c!.  nous  avons  tout  lieu  de  crû  re  M.  Gustave  Chuuq  et  bien 
informé.  Mais,  outre  le  membre  de  la  commission  chirgé  de  rédiger  ce 
qui  concerne  l'an  qu'il  représente  à  l'iusii  ut,  toute  la  section  à  laquelle 
il  appartient  a  le  droit  de  proposer  des  a  binions  ou  ri^s  modifications  au 
travail  qu'il  lui  sounie',  et  c'e^t  ainsi  que  le  Ditlionnnire  devient  une 
œuvre  c  de  tive  et  bie.i  réellement  le  Dictionnaire  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Nous  pensons  presque  inulile  ri',  jouter  que  cet  ouvrage  est 
édite  avec  beaucoup  de  luxe  et  qu'il  conûent  un  grand  nombre  de 
gravures. 

***  Par  sui'e  de  la  mort  de  M.  de  Cailloux,  ancien  directeur  des 
musées,  une  place  libre,  est  devenue  vac.o  te  à  l'Académie  ries  beaux- 
arts.  C'est  hier  qu'on  a  lu  les  le  très  ries  candidats  qui  aspirent  à  rem- 
placer M.  de  Cailloux  et  qu'on  a  nonmé  la  commission  chargée  de 
présenter  la  li-te  de  ces  aspirants.  L'é  cc'ion  aura  lieu  le  22  do  ce  mois. 
La  lutte  est  engagée  entre  MM.  Gustave  Chouquet,  du  Sbtnmerard,  Emile 
Perrin  et  Reisct. 

***  Le  jury  du  second  concours  Cresscnt  vient  d'être  constitué  et  se 
réunira  pour  la  première  fois  demain  lundi.  11  se  compose  de  MM.  Th. 
Dubois,  Massenet,  Guiraud,  Lenepveu,  E.  Gautier,  Delihes,  de  Leuven, 
Cormon  it  de  Lapommcraye.  Sa  pr.m'ère  opération  sera  le  choix  d'un 
pjëme,  entre  les  Irente-six  qui  ont  éiô  dépo.-és. 

***  M.  Edouard  Fetis  eUcn  ce  moment  à  Paris.  Le  cinqu'ème  volume 
de  VHisloirc  générale  de  la  musique,  de  son  illu-ire  père,  paraîtra  ces 
jours-ci.  Nous  en  publierons  d'abord  un  fragment,  sur  les  épreuves  que 
MM.  Firmiu  DiJot  veulent  bien  nous  communiquer. 

***  La  partition  du  ballet  Syloia,  de  M.  Léo  Delibes,  vient  de  paraître 
au  Ménestrel,  en  une  luxueuse  édition  in-8". 

***  M.  Georges  Monval,  du  théât  e  de  l'Oléno,  vient  de  rééditer,  avec 
préface  et  notes  très  curieuses  (à  la  librairie  .1.  Bonnassies),  un  livre 
rarissime,  presque  introuvable,  et  qui  est  pourtant,  av.c  la  Pratique  du 
théâtre  de  l'abbé  d'Aubignac,  la  base  de  toutes  les  recherches  sur  l'his- 
toire de  l'ancien  théâtre  en  France:  le  Théâtre  françoi*  (l(>74),  par 
Samuel  Chappuzeau.  La  réimpress  on  de  ce  livre,  que  tous  les  histo- 
riens de  la  Comédie-Française  ont  tant  mis  à  contribution,  sera  une 
bonne  fortune  pour  beaucoup  de  bibliothèques  pub'iqoes  et  privées;  la 
musiqoe  même  y  trouvera  profil,  car  ces  renseignements  sont  d'une 
précision  extrême.  «  Les  violons,  dit  Chappuzeau,  sont  ordinairement 
au  nombre  de  six,  et  on  les  choisit  des  plus  capables.  Cy-devant, 
on  les  plaçoit,  ou  derrière  le  théâtre,  nu  sur  les  ailes,  ou  dans  un  re- 
tranchement entre  le  théâtre  et  le  partorre,  comme  en  une  forme  de 


DE  PARIS. 


parquet.  Depuis  peu  on  les  met  (lins  une  des  loges  du  fond,  d'où  ils 
fout  plus  du  bruit  i|uc  île  tout  autre  lieu  où  on  les  pourrait  placer.  Il  est 
bon  qu'ils  sçai  lient  par  cœur  les  deux  derniers  vers  de  l'acte,  pour  re- 
prendre prontcmcnt  la  symphonie,  sans  attendre  qu'on  leur  crie  :  Jouez! 
ce  qui  arrive  souvent.»  Il  n'y  a  plus  d'orcheslre  visible  aujourd'hui  au 
Théâtre-Français,  —  depuis  une  huitaine  d'années  tout  au  plus,  — et  la 
musique  se  l'ait  à  la  cantonnade  quand  telle  ou  telle  scène  en  exige  un 
peu.  La  recette  y  gagne  et  la  musique  n'y  perd  rien. 

***  Le  tribunal  civil  de  la  Seine  vient  de  rendre  son  jugement  dans 
un  procès  intenté  à  Mlle  Paola  Marié  par  M.  Luigi  Bordè.-e,  auieur  d'un 
opéra  bouffe,  Abiul-Azor,  qui  devait  se  jouer  au  casino  de  Monaco.  Le 
directeur  des  Variétés,  chargé  de  fournir  une  troupe  pour  la  représen- 
talijn  de  celte  œuvre,  avait  propesé  comme  principale  interprète  sa 
peiis'onnairo,  Mlle  Paola  Marié,  qui  fut  acceptée.  Celle-ci  cependant 
changea  bientôt  d'avis,  et  la  représentation  no  put  avoir  lieu;  d'où 
la  réclamation  du  musicien.  Mlle  Marié  a  objecté  qu'elle  n'était  res- 
ponsable que  vis-à-vis  de  son  directeur,  et  que  c'est  à  celui-ci  que 
le  composileur  eut  du  s'adresser  Ainsi  l'a  pensé  le  tribunal,  qui  a  dé- 
bouté M.  Bordèse  de  sa  demande. 

***  Une  solennité  religieuse  et  musicale  a  été  célébrée  dimanche, 
dans  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  au  profit  des  inondés  du  Pas- 
de-Calais.  On  y  a  entendu  la  'à"  Marche  aux  [lambeaux,  de  Meyerb  cr, 
jouée  pur  la  musique  de  la  Garde  républicaine  ;  des  fragments  du  Stabaf, 
de  Rus.-ini,  chantés  par  Mmes  Gueyniard,  de  Caters,  Soubre,  MM.  Vil- 
laret  et  Auguez;  un  motet  de  M.  Saint-Saëns,  Tccum  prineipium;  le 
Crac'fixus  et  le  Domine  Deus  de  la  Messe  solennelle  de  Rossini  ;  un 
Tantum  ergo,  de  M.  Th.  Dubois  ;  un  Ave  Maria,  de  M.  Léonard 
Broche,  etc.  MM.  Batta ,  Maton,  Renaud,  organiste  de  la  chapelle,  se 
partageaient  la  partie  instrumentale  avec  les  artistes  de  la  Garde  répu- 
blicaine. 

***  Dimanche,  2  juillet,  une  assemblée  de  charilé  a  été  tenue  à  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Germain-en-Laye  en  faveur  de  l'orphilinat  de 
jeunes  garçons.  Mme  Desrousseaux,  l'excellent  professeur  de  chant,  y  a 
dit  VAye  Maria  de  GounoJ,  dont  le  solo  de  violon  a  été  joué  par 
M.  Gejrges  Sireet. 

***  Dans  un  concert  donné  au  profit  de  l'école  du  village  de  Mala- 
koff,  près  Paris,  on  a  beaucoup  remarqué  et  applaudi  Mlle  Lalbn,  can- 
tatrice, et  la  harpiste  MlleAugèle  Blot. 

**#  Mlle  Lucie  Mil  lie,  ex-sujet  de  l'Opéra,  fort  applaudie  dernièrement 
en  Italie,  vient  d'êlre  engagée  en  qualité  de  première  danseuse  noble 
par  la  direction-  du  Châtelet,  pour  lts  ballets  des  Sept  Châteaux  du 
Diable. 

***  Mlle  Chapuy  est  convalescente;  mais  il  paraît  que  la  sympathique 
artiste  de  l'Opéra-Comique,  dont  le  mariage  est  prochain,  se  montre 
fermement  décidée  à  ne  pus  remonter  sur  un  théâtre.  Nous  ne  voulons 
pas  croire  encore  à  cette  retraite  prise  au  début  d'une  carrière  qui 
s'annonçait  si   bien. 

***  Comme  sa  camarade  Mlle  Chapuy,  Mlle  Edma  Breton  est  sur  le 
point  de  se  marier;  mais  on  ne  dit  point,  heureusement,  qu'elle  veuille 
aussi  renoncerait  théâtre.  Elle  épouse  le  comte  Sampieri,  secrétaire 
du  prince  Demidoff. 

***  Parmi  les  morceaux  exéculés  par  l'orche4re  du  concert  des 
Champs-Elyséfs,  —  irôs-fréquenté  en  es  moment,  soit  dit  en  passant, 
—  on  a  remarqué  ces  jours  derniers  une  Marche  accélérée,  dont  l'auteur 
e.-t  la  grande-duchesse  Alexandra  de  Russie.  C'est  un  morceau  vigou- 
reux, de  (iôre  allure  et  de  grand  effet.  —  Ce  soir,  par  extraordinaire, 
grand  festival  avec  chœurs  :  3e  partie  du  Désert  de  F.  David  (2°  audi- 
tion), fragments  du  Trvuière,  du  Comte  Ory,  etc.  Les  choristes  sont  au 
nombre  de  cinquante. 


***  M.  Gras,  ancien  premier  violon  à  l'Opéra,  et  mari  de  la  célèbre 
canialrice  Mme  Dorus-Gi  as,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  7G  ans,  dans  sa  pro- 
priété d'Etretat. —  Mme  Dorus-Gras  est,  comme  on  sait,  la  sœur  de  notre 
éminent  flù  iste  Dorus,  et  la  tante  de  Mme  Rabaud-Dorus,  femme  du 
violo.icelle-solo  de  l'Opéra. 

»**  A  Vienne  est  murt,  le  28  juin,  A.-W.  Ambros,  compositeur  et 
musicographe  très-distingué,  né  le  17  novembre  181  G,  à  Maulh,  en  Bo- 
hême. Elève  de  Mendelssohn,  Ambros  a  imité  les  ly le  de  ce  maître  dans 
ses  compositions,  dont  plusieurs  ont  eu  du  succès,  notamment  une  ou- 
verture de  Geneviève.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de  Scluimann  à  la 
Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig.  L'histoire  de  la  musique  en  Bo- 
hême et  celle  du  Conservatoire  de  Prague  ont  été  aussi  l'objet  de  ses 
travaux;  il  fut  l'adversaire  déclaré  de  Denis  Weher,  le  premier  directeur 
de  cet  établissement.  Mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contlibué  à  la  réputa- 
tion d'Ambros  est  une  Histoire  générale  de  la  musique,  qui  a  paru  dans 
ces  dernières  années. 

***  On  annonce  la  mort,  à  Genève,  d'un  professeur  de  piano  fort 
estimé  qui  exerçait  dans  cette  Mlle  depuis  plus  de  cinquante  ans,  E.-F. 
Wehrstâdt.  Une  société  d'oratorios  avait  été  fondée  par  lui.  M.  W.  de 
Lenz  a  consacré  quelques  pages  à  Wehrstâdt  dans  son  livre  :  Beethoven 
et  ses  trois  styles. 


ETRANGER 

***  Londres.  -  La  saison  s'avance  pour  les  deux  théâtres  d'opéra  ita- 
lien, et  les  laits  nouveaux  y  sont  de  plus  en  plus  rares.  A  Drury  Lane 
il  n  y  a  a  s,gualer  que  deux  bonnes  représentations  de  Marta,  avec  Mlle 
Varcsi  et  le  ténor  Fancelli,  et  le  remplacement  de  Mil,.  Tietiens  indis 
posée,  par  Mlle  Marie  Ro/.e  dans  Lohengrin.  Le  rôle  d'El-a  un  nèu  lourd 
peut-être  pour  la  charmante  cantatrice,  est  cependant  rendu  par  elle 
dune  façon  remarquable  dans  sa  partie  sentimentale.  A  Covent  Garden, 
Bamlet  a  été  donne  jeudi  pour  la  première  Ibis  de  la  saison,  avec  Mlle 
Albam  dans  le  roie  d'Qphélie,  Capoul,  toujours  souffrant  de  la  eor^e 
continue  a  ne  pouvoir  chanter.  —  Dans  un  rapport  présenté  aux  action' 
nairesdu  nouvel  Opéra,  M.  Mapleson  demande  l'élévation  du  canifd  sn-iil 
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a  200,000  livres  au  moins,  le  surplus  serait  destiné  à  payer  les  ouvrages 
d'art  dont  l'exécution  n'est  pas  indispensable  pour  l'ouverture  du  tbéâ 
ire  et  qui  pourront  être  faits  plus  lard.  Entre  autres  facilités  obtenues 
1  architecte  a  1  autorisation  d'établir  un  passage  couvert  du  théâtre  -ï  là 
station  de  Westminster  du  Metropolitan  Railway,  ce  qui  mettra  l'édi- 
fice en  communication  avec  toutes  les  parties  de  la  v:lle  par  voie  fer 
ree.  Le  National  Opéra  Housc  sera  le  moins  cher  des  théâtres  construits 
dans  ces  dernières  années  :  l'Opéra  de  Vienne  a  coûté  dix-sept  millions  et 
demi  de  francs;  celui  de  Dresde  est  estimé  à,dix  millions;  et  nous  savons 
a  quel  chiffre  énorme  se  sont  élevées  les  dépenses  de  celui  de  Paris  - 
Les  œuvres  manuscrites  d'Alfred  Holmes  viennent  d  être  données  par  sa 
veuve  au  Brilish  Muséum.  -  Mme  Nilsson  a  fait  don  à  l'hôpital  pour 
les  maladies  de  la  gorge  de  toute  la  recette  (plus  de  25  000  francs  du 
concert  donné  par  elle  le  24  mai.  -  La  huitième  et  dernière  matinée 
de  la  Musical  Union,  le  4  juillet,  a  été  fort  intéressante  tant  par  son 
programme  que  par  le  concours  de  deux  éminents  pianistes  MM  Saint- 
Saens  et  Juell.  M.  Saint-Saëns  a  jnué,  avec  MM.  Léop old  Auer,  Hullander 
et  Lasserre,  son  quatuor  en  si  bémol,  et  avec  M.  Jaëll,  ses  variations 
pour  deux  pianos  sur  un  thème  de  la  sonate  en  mi  bémol  (  op  31  )  de 
Beethoven.  La  première  de  ces  deux  œuvres  était  inconnue  à  Londres • 
lune  et  l'autre  ont  obtenu  un  très-grand  succès,  mais  les  honneurs  dé 
la  séance  ont  été  pour  les  variations.  Un  quatuor  fort  remarquable  de 
Tehaikowski,  pour  instruments  à  cordes,  et  des  soJi  de  violon  de  Franz 
Ries,  exécutés  par  L.  Auer,  complétaient  le  programme.  M  Saint  Saëns 
a  dû  donner  un  récital  de  piano  vers  la  fin  de  cette  semaine  ;  nous  en 
reparlerons. 

***  Tricste.  -  Les  principaux  artistes  engagés  par  l'imprésario  Sinico 
pour  la  saison  d'automne  et  d'hiver  -1876-1877,  sont  Mme  Volpini  le 
ténor  Campatv.ni,  le  baryton  Moriami,la  basse  Castelmary.  Le  répertoire  se 
composera,  en  automne,  de  Lohngrin,  la  Muta  di  Portiez,  Don  Sebas- 
tiano  et  Amlelo  d'Ambroise  Thomas, 

***  Florence.  —  La  Société  de  secours  mutuels  entre  les  musiciens  a 
donné,  le  2.'i  ju  n,  au  Teatro  de:le  Logge,  une  représentation  extraordinaire 
où  ont  été  jouées  avec  succès  deux  opérettes  d'Ettore  Deschamps  intitulées 
VAdoggio  mditare  et  Gosto  e  Mea.  —  M.  Georges  Becker,  de  Genève  a  mis  à 
la  di.-posilion  de  l'Institut  musical  florentin  une  somme  de'dOO  francs 
pour  ouvrir  un  concours  sur  un  travail  hisiorique  relatif  au  célèbre 
organise  Girolamo  Fresoobaldi  et  à  ses  élèves.  La  somme  e^-t  minime  • 
mais  le  travail  ne  saurait  être  considérable,  et  le  donateur  a  compté 
avant  tout  sur  l'émulation  des  coi  currents  en  face  d'une  distinction 
académique  et  d'un  sujet  intéressant  l'histoire  de  l'art  national  sujet 
dont  bien  peu  se  fussent  préoccupés. 

***  Turin.  —  Le  théâtre  Vittorio  Emanuele  donnera,  l'automne  pro- 
chain, le  nouvel  opéra  de  Flolow,  Fior  di  Harlem  (d'abord  destiné  sous 
le  titre  de  la  Tulipe  noire,  à  l'Opéra-Comique  de  Paris;  le  suiet'a  été 
emprunté  par  H.  de  Saint-Georges  à  une  nouvelle  d'Alexandre  Dumas). 
***  Philadelphie.  —  Le  plus  grand  intérêt  musical  de  l'Exno 
sition,  ce  sont  les  concerts  symphoniques  de  Théodore  Thomas -et 
cependant  ils  sont  relativement  peu  fréquentés.  Ces  concerts  'ont 
lieu  en  |  plein  air;  à  l'intérieur  des  bâtiments,  il  ne  manque  pas  de 
récitals  organisés  pour  faire  valoir  les  instruments  des  divers  facteurs- 
mais  ces  séances  sont  ordinairement  de  peu  d'attrait,  et  d'ailleurs  le 
bruit  couvre  a  très-peu  de  dislance  tous  les  sons  musicaux  et  restreint 
beaucoup  l'affluence  du  public.  La  répartition  des  récompenses  aux 
exposants  de  la  section  de  musique  est  très-prochaine. 
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LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  BEETHOVEN 

En  considérant  l'immense  quantité  de  travaux,  relatifs  à  Beethoven, 
publiés  ou  simplement  analysés  en  France,  on  pourrait  croire  que 
tout  a  été  dit  sur  l'immortel  auteur  de  Fidelio  ;  mais  il  n'en  est 
rien,  car  chaque  saison  apporte  des  suppléments  à  la  biographie 
du  grand  homme  ;  en  ces  derniers  temps,  il  y  a  même  eu  recru- 
descence sous  ce  rapport.  Il  faut  probablement  en  chercher  la 
cause  dans  la  célébration  du  centenaire  de  Beethoven,  qui  a  eu 
lieu  en  décembre  1870,  et  qui  a  attiré  l'attention  générale  sur  sa 
mémoire. 

Deux  publications  récentes  nous  ont  particulièrement  frappé,  et 
cela  parce  qu'elles  se  rapportent  spécialement  à  la  dernière  période 
de  la  vie  du  maître,  et  qu'elles  nous  procurent  des  détails  vrai- 
ment inconnus  sur  sa  fin  si  triste  et  si  peu  attendue.  L'une,  parue 
dans  le  format  d'un  petit  in-4%  (1),  a  pour  auteur  Gerhard  de 
Breuning,  de  la  famille  des  Breuning,  de  Bonn,  où  Beethoven 
avait  trouvé  un  accueil  si  cordial  dans  sa  jeunesse.  L'autre  se 
compose  d'une  série  d'articles  imprimés  cette  année  même  dans 
un  nouveau  journal  musical  de  Vienne  (2).  Ce  dernier  travail,  dû  à  la 
plume  de  M.  Nohl,  l'infatigable  critique  et  compilateur,  présente 
un  intérêt  spécial,  car  il  a  pour  base  des  documents  dont  per- 
sonne n'avait  tiré  profit  jusqu'à  ce  jour  :  nous  voulons  parler  des 
cahiers  de  correspondance,  dont  Beethoven  se  servait  pour  s'en- 
tretenir avec  ses  interlocuteurs,  et  dont  la  collection  se  trouve 
actuellement  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Ces  cahiers  reflètent,  en  témoins  irrécusables,  les  pensées  de 
Beethoven,  et  ses  préoccupations,  et  ses  joies,  et  ses  peines  journa- 
lières. A  la  vérité,  ils  n'offrent  que  la  moitié  du  dialogue,  Beethoven 
répondant  ou  questionnant  verbalement  ;  mais  cette  moitié  suffit 
presque  partout  à  la  reconstitution  complète  des  conversations, 
notamment  dans  les  dernières  années  de  la  vie  du  maître,  qui  sont 


(1)  Âus  dem  Schwarzspanierhause,  Erinnerungen  an  L.  van  Beethoven 
aus  meiner  Jugendzeit.  —  Vienne,  1874,  chez  L.  Rosner. 

(2)  IUustriries   Musik-  uni   Theater-Journal,    février  et    mars    1876, 
n°«  18  à  26. 


les  seules  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  suivant  le  plan  de  ce 
travail . 

A  ce  titre,  le  livre  de  M.  de  Breuning  ne  nous  sera  pas  d'un 
moindre  secours  que  les  articles  de  M.  Nohl,  car  son  auteur  a 
connu  Beethoven  sur  la.  fin  de  sa  carrière  ;  il  a  assisté  à  sa  longue 
agonie  morale,  il  a  été  souvent,  à  cause  de  son  jeune  âge,  le 
confident  privilégié  des  douleurs  du  grand  symphoniste,  et  en 
tous  cas  il  a  été  le  témoin  journalier  de  ses  actes,  de  ses  faits  et 
de  ses  gestes,  Beethoven  étant  venu  se  loger  dans  la  maison  connue 
sous  le  nom  de  Maison  des  Espagnols-Noirs,  Schwarzspanierhaus  (1), 
qui  était  proche  de  la  demeure  de  ses  parents.  C'est  ce  livre  qui 
nous  donnera  les  indications  les  plus  complètes  sur  la  vie  privée 
de  Beethoven,  insuffisamment  connue  par  la  biographie  dont 
Schindler  est  l'auteur.  Et  comme  nous  venons  de  citer  le  nom  de 
la  dernière  résidence  du  maître,  c'est  par  le  tableau  de  son  exis- 
tence dans  cette  demeure  que  nous  commencerons  la  série  des 
épisodes  qui  composent  ce  complément  biographique. 


Ce  n'était  point  une  petite  affaire  pour  Beethoven  que  de  trouver 
un  logement,  étant  connu  dans  tout  Vienne  pour  les  ennuis  qu'il 
ne  cessait  de  causer  à  ses  propriétaires  et  à  ses  voisins.  Et,  en 
effet,  il  n'était  pas  un  appartement  occupé  par  lui  où  il  n'eût 
laissé  des  souvenirs  désagréables.  M.  de  Breuning  raconte  quelques- 
unes  de  ces  particularités  ;  nous  allons  les  reproduire  d'après  lui. 

Au  temps  où  il  travaillait  à  la  neuvième  symphonie,  Beethoven 
s'était  retiré  à  la  campagne,  chez  un  baron  Pronay,  qui  lui  avait 
loué  pour  une  somme  très-modique  un  joli  appartement,  en  le 
priant,  pour  toute  obligation,  de  ne  pas  faire  de  bruit  la  nuit  dans 
une  pièce  éloignée,  qui  se  trouvait  au-dessus  de  sa  chambre  à 
coucher.  Beethoven  promit  d'observer  cette  condition,  et  demanda 
qu'en  retour  le  baron  le  laissât  isolé  et  ne  s'occupât  aucunement 
de  lui.  En  effet,  il  prit  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  entrer 
la  nuit  dans  la  chambre  spécifiée  ;  mais  s'étant  aperçu  au  bout 
de  peu  de  temps  que  son  hôte  le  saluait  avec  trop  de  déférence 
quand  il  le  rencontrait  dans  le  parc,  il  considéra  le  marché  comme 
rompu,  et  à  dater  de  ce  jour  choisit  cet  endroit  retiré  pour  y 
souper  et  y  travailler  la  nuit,  roulant  exprès  les  tables  et  les 
fauteuils,  ce  qui  lui  valut  son  congé  prompt  et  en  bonne  forme. 

Une  autre  fois,  ayant  r&marqué  qu'une  de  ses  voisines  ouvrait 
ses  fenêtres  pour  l'écouter  quand  il  jouait  du  piano,  il  ferma  brus- 


(1)  Ainsi   nommée  parce  qu'elle  avait   été   occupée,   très-longtemps 
auparavant,  par  des  bénédictins  venus  d'Espagne. 
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quement  son  instrument,  et  n'en  rejoua  pas  pendant  tout  le  temps 
qu'il  demeura  dans  cette  maison,  —  ce  qui  ne  dura  pas  longtemps 
d'ailleurs,  car  aussitôt  après  sa  découverte,  il  avait  donné  congé. 
La  voisine  avait  en  vain  écrit  une  lettre  d'excuses,  promis  de  ne 
plus  ouvrir  sa  fenêtre,  rejeté  sa  faute  sur  le  charme  du  jeu  de 
Beethoven,  celui-ci  avait  été  inflexible. 

Il  faut  dire  qu'il  ne  resta  guère  non  plus  dans  l'appartement  qu'il 
occupa  après  celui-ci.  Ayant  pris  l'habitude  de  se  raser  chaque 
matin  à  sa  fenêtre,  il  remarqua  bientôt  qu'il  était  le  point  de  mire 
de  tous  les  curieux  du  quartier,  et  aussilôt  il  quitta  sa  demeure 
pour  n'y  jamais  revenir. 

On  ne  s'étonnera  pas,  après  ces  détails,  que  Beethoven  n'ait  pas 
occupé  moins  de  cinq  logements  différents  durant  les  seules  an- 
nées 1824  et  1825.  Lorsqu'il  arriva  dans  la  maison  des  Espagnols- 
Noirs,  Mme  de  Breuning,  intermédiaire  de  cette  location,  lui  avait 
fait  promettre  de  faire  toutes  les  concessions  qui  seraient  en  son 
pouvoir.  Et,  en  effet,  il  s'observa  de  telle  sorte  que,  cette  fois,  on 
n'eut  presque  aucun  sujet  de  plainte  contre  lui.  Il  lit  même  atten- 
tion à  ne  point  couvrir  d'eau  le  parquet  de  sa  chambre,  comme 
il  avait  eu  coutume  de  le  faire  jusqu'alors,  au  grand  désespoir  des 
gens  qui  habitaient  au-dessous  de  lui  et  dont  les  plafonds  sem- 
blaient un  nuage  prêt  à  crever. 

Si  nous  sommes  entré  dans  ce  dernier  détail,  qui  peut  paraîlre 
inutile  pour  la  biographie  du  grand  musicien,  c'est  qu'il  nous 
mène  à  l'origine  d'une  infirmité  qui  fut  le  malheur  de  sa  vie.  En 
effet,  M.  de  Breuning  nous  apprend  que  c'est  l'abus  de  l'eau 
froide  qui  causa  la  surdité  de  Beethoven.  Lorsqu'il  avait,  dit-il, 
composé  pendant  quelque  temps,  il  se  précipitait  vers  son  lavi  bo 
et  plongeait  sa  tête  brûlante  dans  un  grand  vase  rempli  d'eau; 
puis  il  retournait  à  son  travail  ou  sortait  pendant  quelques  mi- 
nutes, sans  prendre  le  soin  de  s'essuyer  complètement. 

Cette  surdité  du  maître  a  donné  lieu  à  des  appréciations  diffé- 
rentes, quant  au  degré,  qu'elle  atteignait.  Les  uns  ont  prétendu 
qu'elle  était  absolue;  d'autres  affirment  qu'elle  ne  s'étendait  pas  à 
la  musique.  M.  de  Breuning,  qui  a  journellement  approché  de 
Beethoven  pendant  ses  dernières  années,  se  déclare  pour  la  pre- 
mière version,  et,  à  l'appui  de  son  dire,  il  cite  une  expérience  qu'il 
fit  pour  s'en  convaincre.  Un  jour  qu'il  venait  voir  Beethoven,  il  le 
trouva  écrivant  à  sa  table;  Beethoven  ne  s'aperçut  pas  de  son  en- 
trée. Alors  M.  de  Breuning  s'assit  à  côté  de  lui,  et  comme  le  piano 
était  ouvert,  il  plaqua  légèrement  un  accord;  mais  Beethoven  con- 
tinua à  écrire  sans  manifester  aucune  sensation;  il  n'entendait  pas 
la  musique,  et  ce  qui  rendait  celte  expérience  plus  concluante, 
c'est  que  le  piano  était  surmonté  d'une  caisse  en  bois  mince,  sem- 
blable à  la  boîte  qui  abrite  le  souffleur  au  théâtre,  et  destinée  à 
réfléchir  autant  que  possible  le  son  vers  lui. 

Un  autre  jeune  homme  fut  témoin  d'un  fait  plus  caractéris- 
tique encore,  que  cite  M.  Nohl  dans  un  de  ses  articles  du  jour- 
nal musical  de  Vienne.  C'était  Rellstab,  recommandé  par  Zelter  à 
Beethoven  pour  lui  fournir  un  poëme  d'opéra.  Lors  de  sa  première 
visite,  il  voulut  faire  une  expérience  semblable  à  celle  de  Breuning, 
et,  comme  ce  dernier,  il  put  se  convaincre  de  la  surdité  complète 
du  maître.  Comme  Beethoven  le  voyait  regarder  le  piano,  il  lui  dit  : 

—  C'est  un  bel  instrument,  n'est-ce  pas  ?  On  me  l'a  envoyé  de 
Londres Et  quel  joli  son  ! 

En  disant  ces  mots,  il  frappa  un  accord,  en  continuant  à  re- 
garder le  jeune  homme.  Celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 
Beethoven  avait  pris  l'accord  d'ut  majeur  de  la  main  droite,  et 
de  la  main  gauche  il  attaquait  la  basse  de  l'accord...  sur  le  si 
naturel,  et  il  ne  s'en  apercevait  pas  ! 

«  Jamais,  dit  Rellstab,  je  n'ai  éprouvé  un  coup  plus  violent  au 
cœur  qu'en  cet  instant.  » 

D'autre  part,  nous  avons  trouvé  dans  un  livre  intitulé  :  Sil- 
houettes du  vieux  et  du  nouveau  Vienne,  une  anecdote  qui  démen- 
tirait singulièrement  les  appréciations  de  Breuning  et  de  Rellstab. 


Nous  la  reproduisons  à  titre  de* curiosité  et  parce  que  son  auteur, 
le  docteur  Màrzroth,  a  connu  particulièrement  les  personnages  qui 
y  figurent. 

C'était  à  l'époque  où  Beethoven,  mécontent  de  Schuppanzigh,  à 
cause  d'une  mauvaise  exécution  de  son  quatuor  en  mi  bémol,  op. 
127  (le  premier  des  trois  dédiés  au  prince  N.  Galitzine),  en  avait 
confié  l'interprétation  à  Bôhm,  violoniste  plein  de  talent,  qui  fut 
dans  la  suite  le  maître  de  Joachim  (1). 

Bôhm  était  alors  fort  jeune,  et  c'était  une  grosse  partie  qu'il 
jouait,  car  tout  Vienne  musical  s'occupait  de  cet  événement. 
Aussi  bien,  Beethoven  lui-même,  vivement  contrarié  du  premier 
insuccès  de  son  dernier  ouvrage,  attendait  avec  anxiété  le  second 
jugement  du  public.  Il  fit  dire  à  Bôhm  qu'il  irait  chez  lui  pour 
assister  à  la  répétition. 

Cette  nouvelle  ne  laissa  pas  d'étonner  les  jeunes  quartettistes, 
qui  savaient  comme  tout  le  monde  que  Beethoven  étaitcomplétement 
sourd.    L'un  d'eux  cependant  avait  dit  : 

—  N'en  croyez  rien  !  il  entend  toutj  quand  on  joue.  Si  vous  le 
voulez,  il  n'entend  pas  avec  ses  oreilles  ;  mais  il  perçoit  le  souffle 
du  plus  léger  pianissimo  ;  il  aspire,  pour  ainsi  dire,  la  musique, 
comme  on   aspire    le  parfum  d'une  rose.  Ainsi  tenons-nous  bien! 

Beethoven  rentra  ;  il  salua  et  s'assit.  Les  musiciens  accordèrent 
leurs  instruments,  et  quand  ils  furent  prêts,  ils  firent  silence  et 
comptèrent  une  mesure  à  vide.  Le  regard  du  maître,  clair  et  lim- 
pide, exprimait  l'attente.  Ils  attaquèrent,  en  répétant  : 

—  Tenons-nous  bien! 

Alors  se  produisit  un  phénomène  auquel  ne  s'attendait  aucun 
des  assistants.  L'œil  fixé  sur  le  groupe  des  exécutants,  Beethoven 
suivait  de  la  tête  chaque  passage,  chaque  nuance. 

—  Il  entend!  dit  à  voix  basse'celui  qui  avait  parlé  le  premier. 
Et,  de    fait,    il   entendait,  ou   du    moins    il  se  passait   en  lui 

quelque  chose  que  nous  ne  définirons  pas,  mais  qui  remplace  dans 
certains  cas  le  sens  de  l'ouïe.  Son  visage  reflétait  des  sensations 
diverses,  appropriées  aux  sentiments  qu'exprimait  la  musique.  Il 
approuvait,  il  souriait  aux  endroits  délicats,  il  applaudissait  aux 
difficultés  vaincues. 

Bôhm  regardait  de  temps  à  autre  ses  camarades,  dont  l'anxiété 
devenait  visible  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approchait  d'un  cer- 
tain passage.  C'est  qu'ils  avaient  ourdi  une  sorte  de  petite  cons- 
piration dont  ils  commençaient  à  redouter  les  effets.  A  un  endroit 
où  Beethoven  avait  écrit  :  Andante,  il  leur  avait  paru  qu'on  arri- 
vait à  un  effet  plus  considérable  en  continuant  le  mouvement 
précédent;  mais  ils  avaient  compté  sans  la  présence  de  l'auteur  ; 
ils  étaient  pris  au  dépourvu.  Fallait-il,  au  risque  d'une  exécution 
inférieure,  jouer  dans  le  mouvement  indiqué?  ou  bien  s'exposera 
la  colère  du  maître,  —  colère  redoutable  s'il  en  fut, —  en  dénatu- 
rant ses  intentions?  Après  une  vive  discussion,  on  s'était  auda- 
cieusement  arrêté  au  second  projet;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  on  tremblait  en  avançant. 

Il  vint  enfin,  cet  endroit  si  redouté.  Il  semblait  aux  musiciens 
qu'ils  tenaient  une  barre  de  fer  rouge  dans  leurs  doigts.  Beetho- 
ven leva  la  tête,  puis  la  laissa  retomber.  Ses  interprètes  respi- 
rèrent. La  sueur  au  front,  mais  l'esprit  surexcité  par  les  émotions 
qu'ils  venaient  de  traverser,  ils  achevèrent  le  quatuor  avec  une 
maestria  qui  les  ravit  eux-mêmes. 

—  Il  n'a  pas  entendu  !  pensaient-ils. 

Quand  ils  eurent  fini,  Beethoven  se  leva,  comme  sortant  d'un 
rêve.  Il  s'approcha  des  pupitres,  et  prenant  dans  sa  poché  un 
crayon,  il  effaça  sur  les  quatre  parties  le  mot  :  Andante;  et  après 
avoir  serré  la  main  à  chacun  des  exécutants,  il  leur  dit  : 

—  Adieu  et  merci  ! 

Edmond  Neukomm. 
[La  suite  prochainement.) 


(1)  Bôhm  est  mort  à  Vienne,  il  y  a  trois  mois  seulement. 
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UN  POTENTAT  MUSICAL 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 

d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 


I. 

Il  y  eut,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  un  homme  qui  exerça  une 
influence  dominante  à  l'Opéra,  une  influence  supérieure  même  à 
celle  du  ministre  qui  détenait  le  pouvoir  nominal,  mais  qui  laissait 
son  second  gouverner.  Ce  personnage  considérable  ne  jouissait 
pas  seulement  d'une  autorité  occulte,  car  lui-même  était  décoré 
du  titre  de  Commissaire  du  Roi  près  l'Académie  de  musique,  mais 
il  avait  su  par  son  esprit  d'intrigue,  par  son  habileté  à  flatter  le 
tiers  et  le  quart,  se  faire  peu  à  peu  une  place  beaucoup  plus 
grande  que  ses  fonctions  ne  le  comportaient  d'abord.  Il  sut  enfin 
occuper  ce  poste  envié  pendant  les  dix  années  qui  précé.lèrcnt 
immédiatement  la  Révolution,  et  ne  fût-ce  que  par  la  durée  de 
son  autorité,  il  mériterait  qu'on  s'occupât  sérieusement  de  lui, 
alors  même  qu'il  n'aurait  pas  eu  une  si  grande  influence  sur  les 
destinées  de  notre  Opéra,  partant  sur  celle  de  la  musique  drama- 
tique en  France. 

C'est  d'ailleurs  une  figure  singulière  et  bien  curieuse  à  étudier 
que  celle  de  ce  Papillon  de  la  Ferté,  parti  d'une  position  assez 
modeste  et  arrivé  aux  fonctions  les  plus  enviées ,  jouissant,  d'un 
crédit  sûr  et  l'employant  volontiers  pour  ses  favorites,  homme 
aimable  d'ailleurs  et  très-affable,  trop  affable  même,  doué  d'une 
grande  activité  et  d'un  sens  droit,  ne  boudant  pas  au  travail, 
imaginant,  proposant,  essayant  quantité  de  projets  qu'il  croyait 
être  pour  le  bien  de  l'Opéra,  homme  de  mérite  au  résumé,  mais, 
pour  employer  une  expression  toute  moderne,  faux  bonhomme  au 
premier  chef.  Ce  n'est  pas  assez  d'un  mot  pour  expliquer  ce 
caractère  complexe  et  il  ne  suffit  pas  d'injurier  La  Ferté,  comme 
fait  Castil-Rlaze  le  déclarant  :  «  vieux  dévot,  libertin  et  frappé 
d'imbécillité  dès  ses  plus  jeunes  ans;  »  pour  le  juger.  Celui-là 
mérite  mieux  qu'une  appréciation  sommaire,  qui  sut  jouer  un  tel 
rôle  dans  notre  histoire  musicale,  qui  gouverna  presque  souverai- 
nement l'Opéra  durant  une  période  aussi  glorieuse  pour  ce  théâtre, 
puisqu'elle  vit  éclore  les  chefs-d'œuvre  de  Sacchini  et  de  Salieri. 

Né  d'une  famille  vouée  aux  fonctions  financières,  le  jeune 
Papillon  obtint  d'abord  des  intérêts  dans  les  fermes  ;  puis  lors 
de  la  suppression  des  sous-fermes,  il  acheta  assez  cher  une  charge 
des  plus  recherchées  et  fut  nommé  Intendant-contrôleur  de  l'Ar- 
genterie et  des  Menus  Plaisirs  de  la  Chambre  du  Roi.  Multiples 
et  délicats  étaient  les  devoirs  de  ces  fonctionnaires,  appelés  plus 
brièvement  intendants  des  Menus.  Ils  devaient  examiner  en  détail 
la  recette  et  la  dépense,  tant  ordinaire  qu'extraordinaire,  qui  se 
faisait  dans  la  chambre  du  roi,  tant  pour  sa  propre  personne  qu'à 
l'entour  d'elle  ;  ils  en  tenaient  contrôle  et  devaient  faire  compte 
aux  trésoriers  généraux  de  l'Argenterie  et  des  Menus,  d'abord 
devant  les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre,  puis  à  la 
Chambre  des  comptes.  La  dépense  pour  la  personne  du  roi 
comprenait  ses  habits,  linges,  ornements,  joyaux,  etc.  ;  la  dé- 
pense hors  de  sa  personne  embrassait  les  meubles  et  l'argenterie 
pour  les  appartements  royaux,  plus  les  dépenses  extraordinaires,  telles 
que  bals,  ballets,  mascarades,  carrousels,  tournois,  baptêmes, 
sacres,  couronnements,  mariages,  pompes  funèbres,  services, 
enterrements,  anniversaires,  etc..  Les  intendants  des  Menus 
prêtaient  serment  de  fidélité  entre  les  mains  du  chancelier  et  à  la 
Chambre  des  comptes,  à  laquelle  ils  soumettaient,  chaque  année  de 
leur  exercice  finissant,  le  résumé  de  tout  le  contrôle  exercé  par 
eux.  Leurs  gages  et  droits  étaient  portés  sur  les  états  de  la  dépense 
ordinaire  de  l'Argenterie,  mais  ils  avaient  en  outre  pour  «  leur 
bouche  à  cour  en  argent  »  chacun  1,200  livres  à  la  Chambre  aux 


deniers,  au  lieu  de  la  boucha  à  cour  qu'ils  avaient  précéiement 
à  la  table  des  premiers  valets  de  chambre  et  secrétaires  du  cabinet, 
et  ils  avaient  enfin  pour  leur  propre  usage  chacun  deux  mulets 
de  l'équipage  du  Roi  (1). 

La  Ferté  employa  d'abord  toute  sa  diplomatie  à  conquérir  la 
sympathie  de  ses  supérieurs,  les  gentilshommes  de  la  Chambre  du 
roi,  qui  avaient  mal  accueilli  sa  nomination,  et  il  y  parvint  dans 
un  temps  relativement  assez  court.  A  la  suite  de  l'insuccès 
de  l'administration  de  la  Ville,  en  1776,  il  fut  choisi  une  première 
fois  par  le  roi,  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  affaires  de 
l'Opéra  ;  il  n'y  resta  guère  plus  d'un  an,  mais  ce  court  office  lui 
suffit  pour  montrerjle  réelles  qualités  d'administrateur  théâtral. 
Aussi  quand,  après  de  nombreux  essais  et  de  nouveaux  échecs,  le 
roi  dut  encore  enlever  la  gestion  de  l'Opéra  à  la  Ville  en  1780, 
l'intendant  des  Menus  se  trouva  tout  naturellement  désigné  par 
ses  services  antérieurs  pour  surveiller  de  près  la  direction  du 
théâtre,  confiée  d'abord  à  Rerton,  puis  à  Dauvergne  :  c'est  de  ce 
jour  que  date  le  règne  artistique  de  La  Ferté. 

La  toute-puissance  de  La  Ferté  s'explique  par  ce  simple  fait 
que,  pendant  les  dix  années  qu'il  resta  Commissaire  du  Roi  auprès 
de  l'Académie  de  musique,  il  vit  se  succéder  au-dessus  de  lui 
quatre  ministres  de  la  Maison  du  roi,  qui  devaient  nécessai- 
rement prendre  ses  avis  pour  paroles  d'Évangile  en  un  sujet 
où  ils  ne  connaissaient  pas  grand'  chose  et  qui  ne  restaient  pas 
assez  longtemps  en  place  pour  apprendre  à  juger  par  eux-mêmes  les 
contestations  si  compliquées  et  si  délicates  qui  s'élevaient  presque 
chaque  jour  à  l'Opéra.  La  Ferté  savait  très-habilement  jeter  le 
grappin  sur  eux  dès  qu'ils  entraient  en  fonctions,  et,  sous  prétexte 
de  leur  éviter  tous  les  désagréments  d'une  «  machine  aussi  compli- 
quée »  à  conduire,  il  ne  leur  expliquait  que  ce  qui  était  absolu- 
ment nécessaire;  il  leur  présentait  chaque  affaire  en  litige  sous 
le  jour  le  plus  propice  à  ses  vues  ou  à  ses  projets  et  leur  dictait 
le  plus  souvent  leurs  ordres,  qu'ils  n'avaient  qu'à  signer.] 

Une  lettre  comme  exemple  précis.  A  peine  le  comte  de  Saint- 
Priest  eut-il  pris  possession  du  ministère,  que  La  Ferté  lui  écrivit 
la  lettre  suivante,  qu'il  avait  déjà  dû  envoyer  aux  précédents 
ministres  : 

Monseigneur, 
Je  respecterois  trop  vos  occupations  pour  oser  vous  en  distraire  dans 
un  moment  aussi  intéressant  si  je  ne  croyois  de  mon  devoir  de  vous 
éviter  par  cette  même  raison  les  importunités  qu'ont  même  éprouvées 
dans  des  temps  plus  tranquilles  MM.  vos  prédécesseurs,  à  leur  avène- 
ment au  ministère,  relativement  à  l'Opéra.  Pour  les  éviter,  je  pense- 
rois,  Monseigneur,  que  jusqu'au  moment  où  vous  pourrez  me  sacrifier 
quelques  instants  pour  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra  et  des  raisons  qui  ont  déterminé  le  roi  à  réunir 
ce  spectacle  à  son  domaine,  il  seroit  à  propos  que  vous  écartassiez  toutes 
les  demandes  importunes  qui  pourront  vous  être  faites  surtout  relative- 
ment à  des  congés,  en  répondant  que  vous  ne  pouvez  rien  entendre 
à  cet  égard  qu'après  vous  être  fait  rendre  compte  de  la  position  de 
l'Académie  royale  de  musique.  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  Monsei- 
gneur, à  l'avance  que  ce  n'est  pas  une  des  moins  faciles  de  votre 
ministère.  Mais  j'espère  qu'avec  M.  le  vicomte  de  Saint-Priest,  qui  m'a 
témoigné  de  la  bonté,  nous  pouvons  vous  épargner  l'ennui  qui  est  la 
suite  de  cette  administration  et  dont  j'ai  cherché  à  éviter  autant  que 
j'ai  pu  les  dégoûts  à  MM.  vos  prédécesseurs  (2).... 

Lorsque  La  Ferté  fut  chargé  de  la  surveillance  supérieure  de 
l'Opéra,  en  mars  1780,  il  avait  au  dessus  de  lui  le  ministre  Amelot, 
—  et  c'est  avec  lui  qu'il  en  prit  le  moins  à  son  aise,  parce  que 
Amelot  voyait  de  plus  près  les  affaires,  au  moins  celles  de  l'Opéra, 
que  ne  firent  ses  successeurs.  Mais  lorsque  Amelot  fut  remplacé  par 
le  comte  de  Rreteuil  au  courant   de  1783,  lorsque  celui-ci  céda  la 

(1)  État  de  la  France,  1. 1,  p.  290.  Le  dernier  État  de  la  France  a  été 
publié  en  1759,  trois  ou  quatre  ans  seulement  après  l'entrée  en  fonctions 
de  La  Ferté. 

(2)  Archives  nationales.  Ancien  régime  Oi,  626.  Lettre  de  La  Ferté  dn 
20  juillet  1789. 
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place,  le  24  juillet  1788,  à  M.  Laurent  de  Villedeuil,  qui  fut 
remplacé  l'année  suivante  par  le  comte  de  Saint-Priest,  La  Ferté 
n'eut  plus  de  conseils  à  prendre  de  personne  :  il  en  donnait,  au 
contraire,  à  ses  supérieurs,  qui  les  accueillaient  le  plus  souvent 
avec  l'empressement  de  gens  trop  heureux  d'être  aussi  bien  ren- 
seignés. Durant  ces  dix  années,  La  Ferté  n'eut  sous  ses  ordres 
qu'un  seul  directeur  de  l'Opéra,  Dauvergne,  excepté  pendant 
trois  ans,  d'avril  1782,  à  Pâques  1785,  durant  lesquels  Dauvergne, 
exaspéré  par  l'insubordination  et  les  réclamations  des  artistes, 
avait  dû  se  retirer  et  les  laisser  se  gouverner  en  république  ; 
mais  le  comité  des  artistes  était  alors  dans  la  main  de  La  Ferté  par 
son  beau-frère  Morel.  Peu  importait  dès  lors  à  l'intendant  des 
Menus  qu'il  y  eût  ou  non  un  chef  nominal  à  la  tête  de  l'Opéra, 
d'abord  parce  qu'il  devait  facilement  s'entendre  avec  ce  directeur, 
puis,  parce  qu'en  cas  de  désaccord  avec  lui  il  pouvait  le  faire  com- 
battre par  le  comité  dont  il  tenait  tous  les  fils  et  qui  était  toujours 
prêt  à  contre  carrer  son  chef  immédiat.  De  quelque  façon  qu'on 
s'arrangeât,  c'était  toujours  lui,  La  Ferté,  qui  demeurait  le 
conseiller  nécessaire  et  le  maître  souverain. 

Des  quatre  ministres  précités,  c'est  le  baron  de  Breteuil  qui 
resta  le  plus  longtemps  à  la  maison  du  roi  :  c'est  aussi  avec  lui 
que  La  Ferté  exerçait  le  plus  d'empire,  précisément  parce  que  le 
baron  était  peu  au  courant  des  choses  du  théâtre  et  qu'il  marqua 
d'abord  pour  elles  un  extrême  dédain,  si  l'on  en  croit  Métra. 
«  En  s'installant  dans  son  département,  M.  de  Breteuil  a  trouvé 
fort  plaisant  que,  depuis  le  ministère  de  M.  Amelot,  il  y  eût 
douze  volumes  in-folio  de  lettres  respectivement  écrites  entre  ce 
ministre  et  l'administration  de  l'Opéra  ;  il  a  bien  assuré  que  tej 
long  que  pût  être  son  règne,  il  ne  laisserait  jamais  dans  les 
archives  ministérielles  des  dépôts  aussi  complets  de  son  attention 
en  cette  partie,  et  c'est  ce  que  tous  ceux  qui  connaissent  la  gravité 
respectable  de  M.  de  Breteuil  ne  balancent  point  à  croire;  il  y  a 
bien  quinze  ans  qu'on  ne  l'a  vu  au  spectacle,  et  certainement  il 
se  respecte  trop  et  respecte  trop  les  hommes  pour  donner  autant 
de  temps  à  des  choses  futiles  en  comparaison  de  celles  que  l'on 
néglige,  et  qui  intéressent  le  bonheur  et  la  paix  de  la  société  (1)  ». 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  cartons  des  Archives  nationales  pour 
s'assurer  que  M.  de  Breteuil,  malgré  sa  «  gravité  respectable  », 
a  dû  s'occuper  beaucoup  de  ces  «  choses  si  futiles  »,  et  plus 
peut-être  qu'aucun  autre  ministre,  car  les  pièces  échangées  entre 
lui,  le  commissaire  royal  et  le  comité,  durant  les  cinq  années  qu'il 
resta  ministre,  sont  presque  innombrables.  C'est  autant  de  perdu 
pour  sa  réputation  de  gravité,  mais  c'est  autant  de  gagné  pour 
l'histoire  (2). 

D'ailleurs  la  Ferté  avait  su  très-habilement  s'y  prendre  pour  éta- 
blir son  crédit  auprès  du  ministre  et  de  son  secrétaire,  M.  Co- 
myn.  11  leur  faisait  assidûment  la  cour,  il  les  invitait  à  tour  de 
rôle  à  sa  petite  campagne  de  l'île  Saint-Denis ,  il  jouait  à  mer- 
veille la  lassitude,  il  se  plaignait  fort  à  propos  des  ennuis  de  cette 
administration,  —  juste  assez  pour  qu'on  le  complimentât,  sans 
songer  à  l'en  décharger;  —  il  se  représentait  volontiers  comme 
«  enrhumé  ou  enfluxionné  »  et  jouait  d'autres  fois  la  résignation. 


(1)  Correspondance  secrète,  23  novembre  1 783. 

(2)  M.  de  Breteuil  compromit  bien  aussi  cette  belle  gravité  par  sa  con- 
duite légère.  Outre  ses  relations  avouées  avec  une  de  ses  sujettes,  la 
première  danseuse  Victoire  Saulnier,  il  était  le  cavalier  servant  de 
Mme  Grimod  de  la  Reynière,  femme  du  fermier  général  et  mère  du 
gastronome  incomparable,  le  plus  lettré  des  gourmands  et  le  plus 
gourmand  des  lettrés,  comme  dit  M.  Monselet  dans  son  intéressante 
étude  sur  Grimod  de  la  Reynière.  M.  de  Breteuil  fit  arrêter  et  incarcérer 
le  fils  de  sa  maîtresse,  en  avril  1786,  pour  se  venger,  elle  et  lui,  de 
quelques  traits  moqueurs.  «  Un  ministre,  écrivait  plus  tard  Grimod, 
dont  le  nom  sera  longtemps  célèbre  dans  les  annales  du  despotisme  et 
de  la  brutalité,  m'exila  dans  une  abbaye  du  fond  de  la  Lorraine.  Il 
n'était  nullement  question  du  gouvernement  dans  mon  mémoire,  et 
cet  exil  fut  une  vengeence  personnelle  du  ministre,  auquel,  il  est  vrai, 
je  n'avais  jamais  pris  la  peine  de  dissimuler  mon  profond  mépris.  » 


«  Monseigneur,  je  serai  privé  aujourd'hui  d'avoir  l'honneur  de 
vous  faire  ma  cour,  étant  incommodé,  étant  arrivé  au  moment  fâ- 
cheux qui  m'avoit  été  annoncé,  iT  y  a  plus  de  dix  ans,  si  je  con- 
tinuois  à  mener  une  vie  aussi  sédentaire  sur  mes  papiers  ;  mais 
c'est  chose  faite  (1).  »  Il  avait  à  l'occasion  le  mot  pour  rire  et  sa- 
vait dérider  ses  supérieurs,  après  les  avoir  apitoyés.  «  Le  temps 
affreux  qu'il  fait  à  Paris  a  presque  fait  fermer  aujourd'hui  l'Opéra, 
les  sujets  ne  trouvant  pas  de  voiture,  les  rues  étant  des  rivières, 
ils  se  sont  rassemblés  au  magazin,  d'où  ils  m'ont  fait  prier  de 
leur  prêter  un  chariot  couvert  des  Menus  avec  des  chevaux,  pour 
les  mener  et  ramener  de  l'Opéra  ;  on  a  arrangé  le  tout  en  dedans 
avec  des  chaises  et  bancs,  j'espère  qu'il  ne  leur  arrivera  pas  mal- 
heur et  que  cela  ne  ressemblera  pas  au  voyage  de  Ragotin  (2).  » 

Le  ministre  était  assez  porté  sur  sa  bouche,  à  ce  qu'il  paraît, 
et  La  Ferté  s'entendait  fort  bien  à  flatter  son  faible  pour  la  bonne 
chère;  leur  correspondance  administrative  est  assez  souvent  entre- 
mêlée de  détails  culinaires  qui  font  venir  l'eau  à  la  bouche. 
«  Monseigneur,  écrivait  certain  jour  La  Ferté,  je  suis  bien  fâché 
de  la  raison  qui  me  prive  de  l'honneur  de  vous  posséder  demain, 
j'espère  cependant  que  votre  guérison  sera  aussi  prompte  que  je 
le  désire  et  que  vous  vouderez  bien  alors  me  dédommager.  Je  fe- 
rai en  sorte,  si  je  suis  un  peu  moins  enchaîné,  d'avoir  l'honneur 
d'aller  m'informer  demain  de  votre  santé  et  de  vous  faire,  monsei- 
gneur, ma  cour;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  un  outar- 
deau  qui  m'est  arrivé,  je  désire  que  vous  le  trouviez  de  votre 
goût  (3).  » 

Mais  après  manger  il  faut  boire,  et  La  Ferté  étant  allé  passer 
quelque  temps  en  Champagne,  à  l'automne  de  1784,  le  baron  de 
Breteuil  lui  adresse  une  petite  lettre  dont  voici  le  passage  impor- 
tant :  «  Je  vous  remercie  des  informations  que  vous  voulez  bien  me 
donner  sur  les  différentes  espèces  de  vins  de  Champagne,  dont 
votre  séjour  dans  cette  province  vous  a"  mis  à  portée  de  prendre 
connaissance.  Je  vois  que  le  bon  est  assez  rare.  Si  vous  voulez  en 
rapporter  quelques  essays,  je  verrai  à  votre  retour,  à  me  décider 
sur  la  quantité  que  je  pourrai  m'en  procurer  (4).  »  La  Ferté  était  trop 
bon  courtisan  pour  ne  pas  offrir  à  son  chef  tous  les  «  essays  »  que 
celui-ci  désirait;  et  nul  doute  que  M.  de  Breteuil  n'ait  payé  le 
vin  de  Champagne  de  la  même  monnaie  que  l'outardeau. 

Malgré  toutes  ces  prévenances,  La  Ferté  essuyait  parfois  quel- 
ques rebuffades  du  ministre,  mais  le  nuage  était  bientôt  passé. 
Comme  tous  les  gens  pénétrés  de  leur  importance  et  qui  se  savent 
indispensables,  La  Ferté  ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  du 
zèle  :  il  paraissait  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  résoudre 
les  questions  les  plus  simples  et  faisait  semblant  d'apercevoir  de 
graves  complications  là  où  il  n'y  avait  nul  embarras.  Ainsi  écrit- 
il  certain  jour  au  ministre  (27  mars  1784)  que  tout  le  comité  de 
l'Opéra,  le  bailli  du  Rollet  et  Salieri,  sont  venus  le  trouver  tout 
en  émoi  pour  lui  exposer  de  graves  réclamations.  L'appariLion  des 
Danàides,  lui  ont-ils  dit,  a  été  fixée  au  lundi  19  avril,  de  façon  à 
assurer  le  paiement  des  sujets  pour  la  fin  de  ce  mois  ;  cette  repré- 
sentation importante  est  attendue  avec  impatience  par  le  public, 
et  voilà  qu'on  répand  le  bruit  que  Mlle  Montansier  voudrait  faire 
chanter  trois  ou  quatre  fois  à  Versailles,  la  semaine  prochaine, 
les  artistes, de  l'Opéra.  Ce  retard  dans  les  répétitions  pourrait  cau- 
ser à  l'Opéra  une  perte  de  plus  de  150,000  francs,  car  les  recettes 
seraient  presque  nulles  pour  le  mois  d'avril,  et  les  appointements 
des  acteurs  resteraient  encore  en  suspens.  Cependant,  ajoute  La 
Ferté,  ces  considérations,  si  graves  qu'elles  soient,  devraient  céder 
devant  les  désirs  de  la  reine,  si  c'est  vraiment  pour  répondre  aux 

(1,  2)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  626.  Lettres  de  La  Ferté 
au  ministre,  des  24  février  et  2  janvier  1784. 

(3)  Archives  nationales.  Ancien  régime,  01,  626.  Lettres  de  la  Ferté 
au  ministre,  du  12  janvier  1784. 

(4)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  634.  Lettres  du  ministre 
à  La  Ferté,  du  25  octobre  1784. 


DE  PAKIS. 


intentions  de  Sa  Majesté  que  la  Montansier  veut  attirer,  les  sujets 
de  l'Opéra  à  Versailles  et  les  déranger  des  répétitions  :  c'est  ce 
qu'il  faudrait  éclaircir  en  toute  hâte,  à  son  humble  avis. 

A  lire  cette  lettre  si  pressante,  il  semblait  vraiment  qu'il  y  eût 
péril  en  la  demeure.  Le  ministre  ne  s'en  émut  pas  beaucoup  et  fit 
simplement  répondre  par  son  secrétaire  que  «  le  projet  en 
question  n'avait  pas  le  moindre  fondement,  que  M.  de  la  Ferté  en  a 
pris  allarme  à  tort  ;  »  puis  il  ajouta  de  sa  main ,  non  sans  une 
nuance  d'impatience  :  «  Vous  aurez  tous  les  jours  des  inquiétudes 
nouvelles,  si   vous  ouvrez  les  oreilles  aux  propos  (1).  » 

Adolphe  Jullien. 
(La  suite  prochainement.) 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 


Gustave  Sandre.  —  Feuilles  d'album,  pour  piano,  op.  16. —  Valses  pour 
piano  à  quatre  mains,  op.  17. 

11  y  a  beaucoup  à  attendre  de  ce  jeune  talent,  qui  s'annonce  vigou- 
reux et  sain.  M.  Sandre  est  entré  résolument  dans  la  voie  ouverte  par 
Schumann.  Si  sa  personnalité  ne  s'accuse  pas  encore  d'une  manière 
tranchée,  du  moins  il  sait  toujours  intéresser,  tant  par  les  idées  que 
par  cette  manière  moderne  d'écrire  pour  le  piano,  si  élégante  et  si  libre 
d'allures,  et  qu'il  s'est  si  bien  appropriée. 

Cinq  morceaux  composent  les  Feuilles  d'album  :  Prélude,  Lândler,  Noc- 
turne, Humoresque  et  Légende.  Il  y  a  du  charme  dans  tous.  Le  premier 
est  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Stephen  Heller;  le  lândler  s'accommo- 
derait bien  d'un  peu  plus  de  simplicité,  et  nous  n'aimons  pas 
beaucoup  l'introduction,  deux  fois  répétée,  d'une  mesure  à  2/4  dans  ce 
morceau  en  rhythme  ternaire,  qui  doit  être,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
un  air  de  danse. 

Quelques-unes  des  valses  à  quatre  mains  sont  ravissantes;  d'autres  ont 
entre  elles  un  physionomie  un  peu  trop  semblable,  ou  manquent  de  re- 
lief. Un  choix  dans  le  recueil,  —  composé  de  douze  numéros,  —  est 
facile  à  faire  et  ne  lui  enlèvera  rien  de  sa  valeur. 

L.  Moonen.  —  Nouvelle  méthode  d'orgue  expressif. 

L'orgue  expressif  est  ici,  surtout,  1'  «  orgue-Alexandre  ».  C'est,  en 
effet,  en  prenant  pour  base  le  type  et  les  perfectionnements  créés  par 
MM.  Alexandre  père  et  fils,  que  M.  Moonen  a  écrit  sa  méthode,  abrégé  bien 
fait  de  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  pour  tirer  bon  parti  de  cet  instrument. 
Quelque  opinion  qu'on  ait  de  la  valeur  musicale  intrinsèque  de  l'orgue- 
expressif  ou  harmonium,  le  fait  incontestable  de  la  grande  faveur  qu'il 
a  rencontrée  dans  le  public  et  à  l'église  autorisait,  appelait  même  la 
composition  de  manuels  spéciaux  destinés  à  en  démontrer  l'usage,  qui 
est  un  peu  moins  simple  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On  est  d'au- 
tant plus  surpris  que  ces  ouvrages  didactiques  soient  en  si  petit  nom- 
bre ;  à  ce  point  que  celui  de  M.  Moonen,  bien  qu'assez  condensé  (63 
pages),  est  encore  le  plus  explicite  de  ceux  qui  ont  paru.  A  la  vérité, 
il  ne  gardera  pas  longtemps  cet  avantage,  croyons-nous,  car  on  annonce 
la  prochaine  apparition  d'une  grande  méthode  d'harmonium,  très- 
complète,  par  M.  Frédéric  Brisson,  ou  plutôt  la  refonte,  sur  un  plan 
nouveau  et  lort  agrandi,  de  la  méthode  déjà  publiée  par  cet  artiste. 

La  description  technique  de  l'orgue-expressif  tient  une  place  assez 
large  dans  le  traité  de  M.  Moonen;  elle  renferme  tout  ce  qu'il  est  bon 
à  l'exécutant  de  connaître  pour  ménager  son  instrument,  et  aussi  pour 
se  rendre  compte  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts.  Nous  ferons  remar- 
quer à  l'auteur  une  lacune  qu'il  lui  sera  facile  de  faire  disparaître  dans 
une  prochaine  édition  :  il  est  à  tout  instant  question  des  jeux,  et 
l'élève  novice  aura  pu  parcourir  la  méthode  entière,  où  tout  le  reste 
lui  est  expliqué  clairement  et  abondamment,  sans  savoir  au  juste  ce 
qu'on  entend  par  ce  mot.  De  plus,  quoique  la  rédaction  soit  en  général 
soignée,  on  y  trouve  quelques  négligences,  comme  celle-ci  (p.  11)  : 
«  Pour  obtenir  une  solution  de  continuité  dans  les  sons,  d'un  bout 
du  clavier  à  l'autre,  il  faut  tirer  deux  registres  (à  droite  et  à  gauche) 
pour  un  jeu.  »  C'est  exactement  le  contraire  qu'a  voulu  dire  M.  Moonen. 
On  obtient  ainsi  la  continuité,  et  non  une  solution  de  continuité. 

Mais  il  est  facile  au  lecteur  de  faire  abstraction  de  ces  légers  défauts 
et  de  quelques  autres  qu'on  pourrait  mentionner,  pour  ne  prendre'  à 
l'ouvrage  que  sa  substance,  qui  est  bonne,  s'éclairer  sur  la  nature  et  la 
structure  de  l'instrument  et  faire  son  profit  des  judicieux  conseils  d'un 
artiste  expérimenté. 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  01,  626.  Lettres  de  La  Ferté, 
des  17  et  27  mars  1784,  Lettres  du  ministre,  des  27  et  28  mars. 


Ch.  Lecocq.  —  Les  Jumeaux  de  Bergarne,  opéra  comique  en  un  acte,  texte 
arrangé  par  William  Busnach,  d'après  la  comédie  de  Florian  ;  partition 
de  chant  et  piano. 

Cet  aimable  petit  ouvrage,  représenté  à  l'Athénée  vers  la  fin  de  1868, 
n'avait  pas  encore  été  publié,  sans  doute  à  cause  des  conditions  peu 
ordinaires  dans  lesquelles  il  est  écrit  :  les  voix  de  femmes  y  sont  seules 
employées  pour  les  quatre  rôles  de  la  pièce,  dont  deux  se  jouent  en 
travesti.  Il  méritait  assurément  mieux  que  l'oubli  dans  les  archives 
d'un  théâtre  ou  qu'un  simple  souvenir  dans  les  comptes  rendus  des 
journaux,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup  plus.  Le  voici  gravé;  si  une  reprise 
s'ensuit,  nous   n'y   contredirons  pas. 

Il  y  a  dans  cette  musique  de  la  bonne  humeur  vraie,  de  la  finesse  et 
du  naturel.  On  n'y  trouve  pas  de  longs  déveveloppements,  pas  d'airs 
interminables,  d'ensembles  prolixes  retardant  l'action;  elle  va  à  son  but 
par  le  chemin  le  plus  court.  C'est  là  une  grande  qualité  pour  cette  sorte 
d'ouvrages  ;  c'est  une  loi  bien  plutôt,  à  laquelle  les  compositeurs 
bouffes  italiens,  créateurs  du  genre,  ont  toujours  rendu  hommage.  Les 
duos  :  «  Bonjour,  mon  cher  Arlequin  »,  et  :  «  Qui  va  là  ?  »  sont  taillés  sur 
le  patron  léger  et  gracieux  créé  par  ces  maîtres;  la  saltarelle  :  «  Toujours 
joyeux,  toujours  content  »  ;  la  sérénade  :  «  Daigne  écouter  »,  sontaussifort 
réussies  et  bien  appropriées  au  sujet.  La  note  tendre  se  trouve  çà  et  là,  mais 
un  peu  à  la  surface,  c'est-à-dire  pas  plus  qu'il  ne  faut.  Les  amateurs 
de  rapprochements  aimeront  à  signaler,  dans  l'air  d'Arlequin  cadet  : 
«  Un  m'avait  dit  que  les  filles  »,  le  prototype  rhythmique  très-exact  du 
fameux  :  «  Très-jolie,  peu  polie  »  de  Madame  Angot. 

On  peut  regretter  l'exclusion  des  voix  masculines  dans  la  partition  : 
toutefois,  cette  exclusion  a  une  raison  d'être  dans  certaines  situations 
du  livret,  où  les  quiproquos  voulus  ne  sont  plus  vraisemblables  si  les 
voix  sont  de  timbres  trop  différents.  Il  est  vrai  qu'alors  les  situations 
elles-mêmes  ne  sont  pas  plus  vraisemblables  :  mais  où  peut  bien  être  la 
limite  des  licences  permises,  —  avec  la  logique  s'entend,  —  dans  une 
arlequinade?  La  comédie  de  Florian,  que  M.  W.  Busnach  n'a  pu  mieux 
faire  que  de  suivre  pas  à  pas,  n'a  point  cherché  à  tourner  la  difficulté; 
l'auditoire  d'alors  y  mettait  tout  simplement  une  grande  bonne  volonté . 
Pourquoi  le  conventionnel  théâtral  ne  se  ferait-il  pas  accepter  tout  aussi 
bien  dans  un  changement  de  sexe,  fort  souvent  pratiqué  du  reste,  sur- 
tout dans  les  œuvres  lyriques? 

H.  Nuyens.  —  Première  Valse  de  salon  et  Valse-Caprice,  pour  piano. 

Ces  valses  sont  écrites  avec  soin,  dans  un  stvle  également 
distant  de  la  simplicité  banale  et  de  la  recherche  laborieuse  qui  plaît 
tant  à  certains  compositeurs.  La  phrase  musicale  est  coulante,  franche  ; 
les  idées  ont  de  la  distinction,  et  la  forme  sous  laquelle  le  piano  les 
rend  ne  manque  pas  d'élégance.  M.  Nuyens  est,  ou  peu  s'en  faut,  un 
nouveau  venu  dans  l'arène  musicale;  sur  de  tels  débutants,  les  encou- 
ragements ne  risquent  pas  de  s'égarer. 

A. -M.  Aczende.  — ■  Deux  impromptus  pour  piano  (en  ut  mineur  l'un  et 
l'autre.) 

Le  premier  impromptu  est  une  cantilène  d'une  expression  triste  ;  le 
vague  de  la  mélancolie  règne  dans  le  second.  Dans  la  manière  large  et 
brillante  dont  le  piano  est  traité,  il  y  a  comme  un  souvenir  de  Chopin; 
on  sent  que  l'auteur  est  un  virtuose,  qu'il  aime  son  instrument  et  qu'il 
en  a  consciencieusement  étudié  les  ressources.  M.  Auzende  appartient 
à  cette  jeune  école  française,  l'espoir  de  l'avenir,  qui  est  en  train  de 
conquérir  glorieusement  sa  place  au  soleil,  à  force  de  travail  et  de  res- 
pect de  l'art. 

(Pour  une  nouvelle  édition  de  son  deuxième  impromptu,  nous  lui 
signalons  l'indication  fautive  de  la  mesure  :  3/8  au  lieu  de  12/8.) 

B.  Béer.  —  Valse  mélodieuse,  Deux  Pensées  musicales,  Marche  nuptiale, 
Deuxième  menuet,  pour  piano. 

Voici  encore  un  musicien  qu'il  faut  louer  de  ne  pas  sacrifier  à  la 
mode,  de  ne  pas  chercher  les  succès  faciles.  Mais  la  mode,  après  tout, 
commence  peut-être  à  venir  de  travailler  sérieusement  et  avec  un  idéal 
vraiment  artistique.  Oh  !  alors,  nous  conseillons  de  toutes  nos  forces 
aux  jeunes  compositeurs  de  la  suivre,  d'être  de  leur  temps,  de  ne  point 
résister  au  courant.  M.  B.  Béer,  quant  à  lui,  n'a  pas  besoin  d'exhortations 
de  ce  genre;  à  en  juger  d'après  les  morceaux  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  s'inquiète  peu  d'être  ou  de  n'être  pas  dans  le  mouvement,  et 
écrit  la  musique  telle  que  son  inspiration  la  lui  dicte.  Cette  inspiration 
se  distingue,  en  général,  plutôt  par  une  sobriété  de  bon  goût  que  par  l'a- 
bondance et  la  facilité  aimable,  qualités  auxquelles  leur  fréquence  ôte, 
il  faut  bien  le  dire,  un  peu  de  prix.  La  deuxième  des  Pensées  musicales, 
le  Deuxième  menuet,  sont  intéressants  à  ce  titre,  aussi  bien  que  par  la 
clarté  de  la  composition  et  la  fermeté  du  style.  La  Valse  mélodieuse  nous 
paraît  moins  heureuse;  sans  être  dépourvue  de  caractère  mélodique,  elle 
ne  justifie  pas  le   qualificatif  qui  met   ce   caractère   au  premier   plan. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Pour  achever  d'être  impartial,  signalons  à  M.  B.  Becr  les  incorrections 
harmoniques  (disons  licences,  s'il  le  préfère)  qu'on  rencontre  ça  et  là 
dans  ses  morceaux.  Il  fera  bien  de  veiller  aussi  aux  fautes  de  gravure  ; 
la  Valse  mélodieuse,  en  particulier,  en  contient  un  certain  nombre. 

Ch.  B. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE. 

Suite  des  concours  à  huis  clos. 

HARMONIE   SEULE. 

13  Concurrents. 
1er  Prix:      MM.  Deschamps,  élève  de  M   Théodore  Dubois,  et  Gazier, 

élève  de  M.  A.  Savard. 
2°    Prix  :      M.  Marty,  élève  de  M.  Dubois. 
1"  Accessit:  M.  Bernadou,  élève  de  M.  Dubois. 
2d  Accessit:  M.  Jimenez,  élève  de  M.  Savard. 

HARMONIE   ET   ACCOMPAGNEMENT. 

Classes  des  hommes  :  4  concurrents. 
Pas  de  premier  Prix. 

2d  Prix:       M.  Falkenberg,  élève  de  M.  E.  Durand. 
Yer  Accessit:  M.  Mestres,  élève  de  M.  Duprato. 

Classes  des  femmes  :  7  concurrentes. 
Pas  de  premier  ni  de  second  Prix. 
1"  Accessit:  Mlle  Lafflte,  élève  de  M.  Batiste. 
2d  Accessit:  Mlle  Sorbier,  élève  de  M.  Batiste. 


Professeur,  M.  Prumicr,  —  i  concurrents. 
Ier  Prix  :  M.  Boussagol. 
Pas  de  second  prix. 
4N  Accessit  :  Mlle  Smitti. 
2d  Accessit  :  Mlle  Coppée  et  M.  Franck. 

SOLFÈGE   DES  INSTRUMENTISTES. 

Classes  des  hommes  :  27  concurrents. 
/rcs  Médailles  :  MM.  Gesus,  élève  de  M.  Rougnon  ;  O'Kelly,  Debussy,  élèves 

de  M.  Lavignac;  Sujol,  élève  de  M.  Gillette;  Grand  Jany, 

élève  de  M.  Lavignac. 
2es  Médailles  :  MM.  Etesse,  élève  de  M.  Rougnon  ;  Mathé,  élève  de  M.N.  Al- 

kan  ;  Domergue,  élève  de  M.  Gillette. 
3CS   Médailles  :  MM.  Honnoré,  élève  de   M.  Lavignac  ;  Braud,  élève  de 

M.  Alkan;  Loyer,  élève  de  M.  Lavignac;  Roger,  élève 

M.  A.  Marmontel. 

Classes  des  femmes  :  59  concurrentes. 

iKS  Médailles  :  Mlles  Prestat,  élève  de  M.  Dessirier;  Ramat  (Marie),  élève 
de  Mlle  Donne;  Gonzalès,  élève  de  Mlle  Roulle;  Hain- 
celain,  élève  de  Mme  Devrainne;  Holsmann,  élève  de 
Mlle  Hardouin;  Briet, élève  de  Mme  Devrainne;  Cœur, 
élève  de  Mme  Doumic;  Chandelier,  élève  de  M.  Le  Bel. 

2es  Médailles  :  Mlles  Taffin^élève  de  Mme  Devrainne  j'deLarriba,  Lefran- 
çois,  élèves  de  Mlle  Roulle;  Lizeray,  Bellot  (Lucie), 
élèves  de  Mme  Devrainne  ;  de  la  Moulière,  élève  de 
Mme  Doumic. 

3es  Médailles  :  Mlles  Rocher,  élève  de  Mlle  Hardouin  ;  Ramat  (Margue- 
guérite),  Bardout,  Kleeberg,  élèves  de  Mlle  Donne  ; 
Gonthier,  élève  de  Mlle  Roulle  ;  Colombier,  élève  de 
Mlle  Hardouin. 

ÉTUDE   DU   CLAVIER. 

11  concurrents,  35  concurrentes. 

1™s  Médailles:  Mlles  Chrétien,  élève  de  Mme  Réty;  Colombier,  Des- 
mazes,  élèves  de  Mme  Chéné  ;  Chandelier,  Collin, 
élèves  de  Mme  Réty  ;  Cœur,  élève  de  Mme  Tarpet  ; 
Courtaux,  élève  de  Mme  Réty. 

2es  Médailles:  Mlles  de  Larriba,  élève  de  Mme  Tarpet;  Ramat  (Marie) 
élève  de  Mme  Réty;  M.  Roger,  élève  de  M.  Anthiome; 
Mlles  Maurice,  élève  de  Mme  Chéné;  Poiraux,  élève 
de  Mme  Tarpet;  Kin,  élève  de  Mme  Réty. 

3es  Médailles:  Mlles  Dupuy  (Marie),  élève  de  Mme  Réty;  Valois,  Thuil- 
lier,  élèves  de  Mme  Tarpet;  d'Ynglemare,  élève  de 
Mme  Réty  ;  Turpin,  élève  de  Mme  Chéné  ;  Lefrançois 
élève  de  Mme  Réty;  M.  Domergue,  élève  de  M.  De- 
combes  ;  Mlles  Dugard,  élève  de  Mme  Tarpet  ;  Taffin 
élève  de  Mme  Chéné. 


OIIGUE. 

Professeur,  M.  César  Franck.  —  7  concurrents. 
Pas  de  4n  Prix. 
2d  Prix  :  M.  Rousseau. 
1"  Accessit  :  Mlle  Renaud. 
2°  Accessit  :  Mlles  Genty  et  Papot. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


**#  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite  et  Coppélia;  mercredi,  les  Huguenots; 
vendredi,  le  Freyschutz  et  Coppélia. 

***  Le  veut  parlementaire  a  tourné  encore  une  fois;  on  affirme 
maintenant  que  le  budget  des  beaux-arts  pourra  être  discuté  vers  la  fin 
de  ce  mois,  ce  qui  mettra  enfin  un  terme  aux  incertitudes  qui  compro- 
mettent la  situation  de  l'Opéra-Comique.  Ainsi  soit-il  ! 

***  M.  le  comte  d'Osmuy  a  lu  hier  son  rapport  devant  la  commission 
du  budget.  Il  demande  200,000  francs  de  subvention  pour  l'Opéra-Co- 
mique et  le  Théâtre-Lyrique.  Le  rapport  est  muet  sur  le  rachat  du 
matériel  de  l'Opéra-Comique  par  l'Jbitat. 

***  Les  principaux  rôles  du  Roi  de  Lahore,  l'opéra  de  M.  Massenet, 
sont  destinés  à  Mlle  de  Reszké,  MM.  Salomon  et  Lassalle.  On  espère  pou- 
vo  r  donner  cet  ouvrage  dans  les  premiers  mois  de  1877. 

***  L'engagement  de  Mlle  Daram  à  l'Opéra  a  été  renouvelé  pour 
trois  ans. 

***  Mme  Nilsson  vient  de  signer  un  'engagement  avec  l'imprésario 
Mereïli  pour  l'hiver  prochain.  Les  cantatrices  qui  se  succéderont  sur  les 
scènes  italiennes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  sont  Mines  Patti, 
Nilsson,  Lucca,  Trebelli  et  Donadio.  Le  ténor  Masini,  également  engagé 
par  M.  Merelli,  sera  cédé  par  lui,  pendant  le  mois  de  février  prochain, 
au  Théâtre-Italien  de  Paris. 

***  Mlle  Singelée  vient  d'être  engagée  au  Théâtre-Lyrique. 

s**  Il  n'y  aura  pas  de  procès  entre  Capoul  et  son  directeur.  Les  choses 
se  sont  arrangées  à  l'amiable  ;  M.  Gye  a  autorisé  son  pensionnaire 
à  rentrer  en  France. 

***  Mlles  Priola  et  Reine  sont  engagées  au  Grand-Théâtre  de  Marseille^ 

**#  Le  succès  de  la  Fille  de  madame  Anç/ot  au  Théâtre-Historique  est 
toujours  le  même  :  salle  comble  chaque  soir,  tout  comme  aux  premiers 
jours. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


***  Le  rapport  sur  le  budget  des  beaux-arts  demandera  aux  Chambres 
un  supplément  de  23,300  francs  pour  augmentation  du  traitement  des 
professeurs  du  Conservatoire.  Depuis  bien  longtemps,  les  intéressés  et 
l'opinion  publique  réclamaient  une  amélioration  à  l'état  de  choses 
actuel,  aussi  ancien  que  le  Conservatoire  lui-même,  et  auquel  il  n'a 
été  apporté  de  changement  qu'une  seule  fois,  en  1848,  sur  l'ini- 
tiative de  Ledru-Rollin ,  les  professeurs  ne  profitèrent  qu'un  an  de 
l'augmentation  votée  alors.  Le  maximum  des  appointements  est 
2,500  francs  ;  ce  chiffre  est  attribué  aux  seuls  professeurs  de  compo- 
sition, actuellement  au  nombre  de  trois.  Les  autres  sont  répartis  en 
catégories  auxquelles  correspondent  des  honoraires  annuels  de  2,000, 
1,800,  1,500,  1,200  francs;  les  professeurs  agrégés  sont  appointés  à 
1,000,  000  et  300  francs;  les  répétiteurs,  qui  sont  en  quelque  sorte  des 
professeurs  surnuméraires,  ne  reçoivent  aucune  rétribution.  Une  pareille 
situation  est  vraiment  humiliante  pour  des  artistes  d'un  talent  reconnu, 
dont  beaucoup  sont  loin  de  tirer  de  leur  titre,  en  dehors  du  Conser- 
vatoire, le  grand  profit  qu'on  s'imagine  volontiers.  Toute  mesure  qui 
tendra  à  rapprocher  de  l'équilibre  le  mérite  des  maîtres  et  leur  salaire, 
sera  donc  la  bien  venue.  —  Le  rapport  proposera  aussi  la  création  de 
quatre  places  rétribuées  d'accompagnateurs  pour  les  classes  de  chant. 
Jusqu'ici  ces  fonctions  ont  été  remplies  gratuitement,  et  en  général, 
par  des  élèves  des  classes  de  piano  désireux  de  se  former  à  la  pratique 
de  l'accompagnement.  Ce  service  laissait  sans  doute  à  désirer,  puisqu'on 
se  décide  à  provoquer  la  nomination  d'accompagnateurs  en  titre.  Il  est 
peut-être  à  regretter  que  les  élèves  pianistes  soient  désormais  privés 
d'un  moyen  excellent  de  compléter  leur  éducation  musicale  ;  d'un  autre 
côté,  les  classes  de  chant  ne  doivent  pas  être  exposées  au  préjudice 
qui  résulterait  pour  elles  de  l'insuffisance  de  quelques-uns  de  ces 
auxiliaires  bénévoles.  —  Signalons  une  autre  réforme  non  moins 
nécessaire  que  IV ugmentation  des  appointements,  et  qui,  nous  l'espérons 
bien,  s'imposera  tôt  ou  tard  :  celle  du  règlement  des  pensions  de 
retraite  des  professeurs.  La  limite  d'âge  et  le  temps  de  service  sont 
les  mêmes  pour  eux  que  pour  les  employés  et  fonctionnaires  civils. 
Or,  n'est-il  pas  injuste  qu'un  artiste,  qui  n'arrive  à  ce  professorat  si 
envié   que   lorsqu'il    a   fait    ses   preuves,  c'est-à-dire    dans    son    âge 
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mûr,  soit  assimilé  à  un  employé  dont  la  carrière    administrative  com- 
mence à  vingt  ans  ? 

**%  L'Histoire  de  la  musique  de  A.-W.  Ambras,  dont  nous  avons 
parlé  il  y  a  huit  jours,  à  propos  de  la  mort  de  ce  musicographe,  n'est 
point  terminée.  11  en  a  paru  trois  volumes  à  Leipzig  ;  le  quatrième  sera 
publié  prochainement  à  Berlin.  L'ouvrage  reste  incomplet. 

***  Il  y  a  quelques  mois,  la  célèbre  maison  d'édition  Haslinger,  de 
Vienne,  était  acquise  par  l'éditeur  Lienau  (Schlesinger)  de  Berlin  ;  une 
absorption  analogue  vient  de  se  produire  également  pour  une  maison 
viennoise,  celle  de  F.  Sehreiber  (successeur  de  Spina,  lequel  avait  lui- 
même  succédé  à  Diabelli),  qui  devient  la  propriété  de  l'éditeur  Cranz, 
de  Hambourg.  Toutes  ces  maisons  sont  anciennes  et  l'ont  partie  de 
l'aristocratie  du  commerce  de  musique  allemand.  —  L'Echo,  de  Berlin, 
donne  à  ce  sujet  quelques  détails  historiques.  Anton  Diabelli,  né  en  1781 
à  Mattsee  près  de  Salzbourg,  étudia  d'abord  la  théologie,  puis  se  fit 
éditeur  de  musique  à  Vienne,  en  1824;  il  céda  en  1834  son  établisse- 
ment à  Spina  et  mourut  quatre  ans  après.  Spina  se  retira  des  amures 
en  1872  et  eut  pour  successeur  Sehreiber,  qui,  peu  fait  pour  ce  genre 
de  travail,  vient  de  passer  la  main  à  Cranz  de  Hambourg.  Quant  à 
Tobias  Haslinger,  il  était  plus  jeune  de  six  ans  que  son  concurrent 
Diabelli;  en  1826,  il  acquit  le  magasin  de  musique  de  S. -A.  Steiner, 
dont  il  avait  été  longtemps  l'associé.  Son  fils  Cari  le  géra  après  lui  ; 
mort  en  1868,  il  laissa  ses  affaires  entre  les  mains  de  sa  veuve,  qui  les 
gère  encore  aujourd'hui,  mais  pour  le  compte  du  nouveau  propriétaire. 
Diabelli  et  Haslinger  ont  été  les  éditeurs  de  Beethoven,  de  Schubert, 
de  Lanner,  des  Strauss  père  et  fils.  Le  catalogue  du  premier  est  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  riches  qui  existent  :  il  compte  plus  de  24,000 
numéros. 

#*£  M.  C.  Saint-Saëns  s'est  fait  entendre  au  casino  de  Dieppe,  en 
revenant  de  Londres.  Il  y  a  joué  un  de  ses  concertos,  accompagné  par 
l'orchestre  de  M.  Colonne. 

%%  Des  fêtes  musicales  ont  eu  lieu  à  Vierzon,  les  8  et  9  juillet,  à 
l'occasion  du  Comice  agricole.  Parmi  les  artistes  qui  y  ont  le  plus 
brillé,  la  presse  locale  cite  Mlle  Joséphine  Martin,  l'excellente  pianiste, 
et  Mlle  Léonie  Martin,  dont  la  belle  voix  et  la  diction  intelligente  ont 
été  fort  appréciées.  Toutes  deux  ont  obtenu  un  grand  succès  au  concert 
du  samedi  ;  et  le  dimanche,  à  la  messe,  on  a  beaucoup  goûté  un 
0  Salutaris,  de  la  composition  de  Mlle  Joséphine  Martin,  chanté  par 
sa  sœur. 

***  La  Danse  Macabre  de  M.  C.  Saint-Saëns,des  mosaïques  sur  l'Africaine 
et  sur  fa  Petite  Mariée  ont  été  exécutées  avec  grand  succès  vendredi, 
au  concert  des  Champs-Elysées.  On  sait  que  le  vendredi  est  jour  de 
«  grand  concert»  et  de  programme  plus  spécialement  intéressant.  Aujour- 
d'hui, deuxième  festival  avec  choeurs. 

***  Le  New  York  Herald  mentionne  le  vif  succès  obtenu  parle  pianiste 
Henri  Kowalski  dans  les  concerts  des  Gilmore's  Garden,  à  New  York, 
en  compagnie  du  cornettiste  Lévy. 

f 

*%  Auguste  Rôekel,  ancien  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Dresde, 
est  mort  le  16  juin  à  Pest.  Il  avait  été,  à  Dresde,  le  collègue  de  Richard 
Wagner,  et  tous  deux  prirent  la  part  la  plus  active  à  la  révolution 
de  1848.  Moins  heureux  que  Wagner,  qui  put  se  réfugier  en  Suisse, 
Rôekel  fut  jeté  en  prison  ;  il  y  resta  jusqu'en  1862  et  ne  dut  la  liberté 
qu'aux  suppliques  de  sa  fille.  De  tous  les  condamnés  de  la  révolution, 
c'est  lui  qui  subit  la  détention  la  plus  longue.  Il  se  fit  ensuite  journa- 
liste, d'abord  à  Francfort,  puis  en  Autriche. 


ÉTRANGER 


***  Londres.  —  Covent  Garden  ferme  ses  portes  le  15,  avec  l'Etoile  du  Nord. 
Il  y  a  eu  représentation  tous  les  jours  de  cette  dernière  semaine:  lundi, 
Aida  ;  mardi,  Fra  Diavolo;  mercredi,  Tannhduser;  jeudi,  Il  Trovatore  ; 
vendredi,  la  Sonnambula.  —  Drury  Lane  clôturera  le  22.  Là  aussi,  la 
semaine  a  été  bien  remplie  :  on  a  joué  Don  Giovanni,  Martha,  Lohengrin 
(représentation  de  jour),  Itiyoletto  et  Faust.  Lundi  prochain,  représenta- 
tion au  bénéfice  de  Mme  Nilsson  (les  Huguenots).  —  M.  Gye,  directeur 
de  Covent  Garden,  vient  d'adresser  aux  journaux  une  longue  lettre  pour 
démontrer  au  public  que  l'entreprise  du  nouvel  Opéra  est  une  mauvaise 
spéculation,  fondée  sur  les  bases  les  moins  solides.  Les  chiffres  et  les 
arguments  de  M.  Gye  ont  été  immédiatement  contestés  et  redressés; 
l'opinion  générale  n'est  rien  moins  que  favorable  à  cette  sortie,  peu 
adroite  du  reste,  et  dirigée  avant  tout  contre  M.  Mapleson,  l'imprésario 
rival,  qui  dura  l'heureuse  chance  d'attacher  son  nom  à  la  création"  du 
National  Opéra  House  et  de  régir  ses  destinées.  —  La  série  des  concerts 
de  l'ancienne  Philharmonique  s'est  terminée  lundi  dernier.  C'était  la 
dixième  séance  de  la  soixante-quatrième  saison.  Mme  Essipoff  y  a  joué 
avec  un  très-grand  succès  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin. ~  Le 
récital  de  M.  C.  Saint-Saëns  a  eu  lieu  le  6  juillet  à  St.  James's  Hall. 
Sauf  la  sonate  op.  53  de  Beethoven,  et  trois  morceaux  de  Chopin,  le 
programme  ne  contenait  que  des  oeuvres  du  jeune  maître  français  :  sa 
sonate  pour  piano  et  violoncelle  en  ut  mineur,  sa  sérénade  pour  violon- 
celle  (exécutée   par  M.  Lasserre),  son   trio  en  fa  (exécuté  par  l'auteur, 


MM.  Auer  et  Lasserre),  sa  marche  héroïque  pour  deux  pianos  (exécutée 
avec  Ed.  Marlois),  et  ses  transcriptions  de  Gluck  et  de  Bach.  Le  compo- 
siteur et  le  virtuose  ont  été  également  acclamés;  on  a  surtout  applaudi 
le  trio  et  la  sonate.  —  Ernest  Stœger  a  donné  le  29  juin  un  concert 
qui  a  été  fort  remarqué.  L'excellent  pianiste  et  compositeur  a  joué 
plusieurs  œuvres  classiques,  dans  un  style  parfait  et  avec  un  goût 
irréprochable  ;  une  Novellette  et  une  Valse-caprice  dont  il  est  l'auteur 
ont  fait  grand  plaisir.  MM.  Papini,  Lasserre  et  la  cantatrice  Mlle  Fried- 
lander  lui  prêtaient  leur  concours.  —  Le  concert  donné  par  la  pianiste 
anglaise  Mme  Mangold-Diehl,  à  St.  George's  Hall,  mérite  aussi  une 
mention.  Le  talent  de  cette  artiste  est  très-apprécié  à  Londres,  mais  le 
public  a  de  trop  rares  occasions  de  l'applaudir.  —  Mme  Arabella' Goddard 
donnera,  en  octobre  et  novembre,  une  série  de  récitals  à  St.  James's 
Hall,  et  quelques-uns  à  Brighton  ;  puis  elle  quittera  définitivement  l'An- 
gleterre pour  aller  s'établir  en  Californie.  —  Mme  Essipoff,  partie 
cette  semaine  pour  Trouville,  est  engagée  par  MM.  Chickering  pour  une 
tournée  de  concerts  aux  Etats-Unis,  en  octobre  prochain. 

***  Bruxelles.  —  Les  succès  qu'obtenait  il  y  a  deux  ans,  au  Cercle 
artistisque  et  à  la  Philharmonie,  le  quatuor  des  Dames  suédoises,  vient 
de  se  renouveler  cette  semaine  et  par  deux  fois  pour  le  chœur 
suédois  des  étudiants  de  l'Université  d'Upsal.  Les  deux  auditions 
qu'ils  ont  données  à  la  Grande  Harmonie  ont  été  l'événement  musical 
de  la  semaine,  l'été  de  la  Saint-Martin  de  la  saison  concertante,  close 
depuis  deux  mois.  Il  n'est  vraiment  pas  de  qualités  que  ces  chanteurs 
ne  possèdent;  ils  ont  réalisé  ce  que  nous  avons  entendu  de  plus  par- 
fait dans  le  chant  choral.  Ceux  qui  viennent  de  s'arrêter  quelques  jours 
à  Bruxelles  sont  au  nombre  de  trente,  et  forment  l'élite  de  la  grande 
société  chorale  des  étudiants  d'Upsal,  qui  compte  trois  cents  membres' 
Leur-  répertoire,  naturellement,  est  plus  restreint  que  celui  de  la  société 
complète,  à  laquelle  l'orchestre  se  joint  le  plus  souvent;  mais  il  contient 
de  véritables  perles.  On  a  bissé  plusieurs  de  ces  quatuors  charmants, 
chansons  populaires,  chansons  d'étudiants,  chants  patriotiques  ou  dra- 
matiques, qui  tous  ont  été  admirablement  rendus.  La  petite  phalange 
artistique  est  dirigée  par  un  étudiant  en  philosophie,  M.  Ivar  Henden- 
blad.  Elle  se  rend  à  Londres,  et  peut-être  ensuite  à  Paris.  —  P.  Jour- 
dan,  l'ancien  ténor  du  théâtre  de  la  Monnaie,  quitte  la  carrière  drama- 
tique et  s'établit  à  Bruxelles  comme  professeur  de  chant. 

***  Berlin.  —  La  plupart  des  théâtres  sont  fermés;  parmi  ceux  qui 
restent  ouverts,  le  théâtre  de  Kroll  seul  conserve  quelque  attraction  sur 
le  public,  grâce  à  ses  jardins  et  à  ses  annexes,  qui  en  font  un  lieu  de 
plaisance  par  ce  temps  de  suffocantes  chaleurs.  Le  théâtre  de  Friedrich- 
Wilhelmstadt  donnera  ces  jours-ci  le  Manoir  de  Pictordu,  l'opérette  de 
M.  G.  Serpette.  —  Johann  Strauss  et  son  orchestre  ont  quitté  Berlin 
après  avoir  donné  une  deuxième  série  de  concerts,  qui  a  été  beaucoup 
plus  fructueuse  que  la  première. 

***  Dresde.  —  Le  Théâtre  Royal  prépare,  pour  la  saison  prochaine,  le 
Val  d'Andorre,  d'Halévy,  et  Aida,  de  Verdi. 

***  Bayreuth.  —  Tous  les  artistes  du  chant  et  le  gros  de  l'armée 
instrumentale  qui  doivent  concourir  à  l'exécution  de  la  trilogie  sont 
aujourd'hui  à  leur  poste.  Les  répétitions  sont  devenues  plus  fréquentes 
et  Wagner  y  prend  une  part  active.  Le  Rheingold  et  la  Walkiire  sont 
dès  maintenant,  sus  dans  leur  entier.  Restent  Siegfried  et  la  Gôtter- 
ddmmerung,  qui  seront  appris  pendant  la  première  moitié  de  juillet. 
Puis  commenceront  les  répétitions  d'ensemble  et  générales.  Il  est  pro- 
bable maintenant  qu'il  n'y  aura  plus  que  deux  représentations  complètes 
de  la  trilogie,  au  lieu  de  trois.  —  Les  répétitions  étant  absolument 
interdites  au  public,  on  n'a  que  peu  de  'renseignements  à  leur  sujet. 
Mais  voici  quelques  détails  sur  les  travaux  qu'on  accomplit  en  ce 
moment  pour  terminer  l'aménagement  de  la  scène.  Les  appareils 
d'éclairage  sont  complètement  placés.  Aucun  théâtre  au  monde  n'en 
possède  un  système  à  la  fois  aussi  considérable  et  aussi  complet.  Un 
gazomètre  a  été  élevé  non  loin  du  théâtre  pour  y  conduire  par  des 
tuyaux,  dont  la  longueur  est  de  1,400  mètres, le  gaz  que  fournira  la  ville. 
Les  appareils  pour  l'éclairage  de  la  scène,  construits  d'après  les  plans  et 
modèles  du  machiniste  Brandt,  ont  été  essayés  aux  dernières  répétitions 
et  le  résultat  de  l'expérience  a  été,  paraît-il,  excellent.  Il  y  a  6  frises 
à  120  becs  chacune  pour  projeter  sur  la  scène  la  lumière  blanche; 
autant  pour  les  lumières  de  différentes  couleurs;  1  frise  supérieure 
à  80  becs;  2  appareils  à  l'avant-scène  et  12  appareils  pour  les  cou- 
lisses, chacun  à  192  becs;  une  lampe  à  couleurs  variées  de  80  becs; 
une  autre  lampe  à  lumière  blanche,  même  nombre  de  becs;  30  trans- 
parents obliques  à  576  becs;  24  transparents  verticaux  à  360  becs; 
80  becs  distribués  dans  les  machines;  en  tout,  un  ensemble  de3,2!6becs^ 
sans  compter  les  157  becs  qui  éclaireront  la  salle  et  les  115  lampes  de 
l'orchestre.  Le  grand  régulateur  se  trouve  sous  l'avant-scène.  D'autres 
plus  petits  sont  distribués  dans  la  salle.  Pour  produire  les  effets  de 
scène,  par  exemple,  simuler  le  brouillard  qui  se  lève  ou  les  nuages 
qui  se  fondent  en  pluie,  etc.,  se  trouvent  à  50  mètres  du  théâtre  deux 
machines  à  vapeur.  La  vapeur  est  de  là  conduite  dans  un  grand  réser- 
voir, d'où  partent  des  ramifications  qui  aboutissent  sous  la  scène.  Douze 
tuyaux  de  caoutchouc  permettent  de  transporter  la  vapeur  là  où  la 
mise  en  scène  en  demande  l'application.  Pour  en  dégager  l'eau  trois 
condensateurs  sont  établis  dans  les  dessous.  Pour  les  services  des 
eaux,  une  machine  pneumatique   est  établie  à  37  pieds  sous  la  scène  ■ 
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elle  puise  l'eau  dans  un  puits  de  52  pieds  de  profondeur  et  la  fait  monter 
dans  les  réservoirs  en  fer  qui  se  trouvent  au  haut  des  tours  massives 
que  l'on  voit  à  l'extérieur  du  théâtre,  soit  à  une  hauteur  de  130  pieds 
au-dessus  de  la  scène.  Les  conduits  qui  servent  à  faire  monter  l'eau 
dans  les  réservoirs  servent  également  pour  l'amener  dans  les  nombreux 
canaux  qui  sillonnent  tout  le  théâtre  :  sur  la  scène,  il  y  a  de  la  sorte 
8  bouches  pouvant,  en  cas  d'incendie,  fournir  une  quantité  énorme 
d'eau.  A  chacune  est  adapté  un  tuyau  mobile.  Pendant  les  repré- 
sentations, 9  pompiers  seront  de  planton  auprès.  Ces  trois  sys- 
tèmes de  conduite  d'eau,  de  vapeur  et  de  gaz  d'éclairage,  compren- 
nent en  tout  5,000  mètres  de  tuyaux  en  fonte  et  en  acier.  Le  tout  a 
coûté  120,000  marcs,  soit  150,000  francs.  —  En  lisant  ces  détails,  on 
trouvera,  sans  doute,  que  le  «  drame  lyrique  »  est  bien  absorbant,  et 
que  la  nécessité  du  concours  de  tant  d'agents  matériels  pourrait  bien 
nuire  plus  tard  à  son  fonctionnement  et  à  la  diffusion  de  son  principe. 
***.  Milan.  —  Lj  théâtre  Castelli  a  rouvert  ses  portes  le  6  juillet  avec 


le  Comte  Ory.  M.  et  Mme  Paoletti  sont,  comme  toujours,  excellents 
dans  les  principaux  rôles  de  cet  ouvrage,  auquel  conviennent  parfaite- 
ment leurs  qualités  dramatiques. 

**;,.  Rome.  —  Le  directeur  du  théâtre  Apollo,  pour  la  saison  pro- 
chaine, sera  encore  Jacovacci,  l'inévitable  Jacovacci,  comme  disent  vo- 
lontiers ceux  que  gêne  la  constante  prospérité  du  vieil  imprésario. 
Jacovacci  n'avait  aucun  concurrent  sérieux,  surtout  à  cause  du  dépôt 
préalable  de  40,000  lire  exigé  comme  cautionnement  par  le  Conseil 
municipal . 

***  Naples.  —  Un  opéra  comique  nouveau  de  Delfico,  Il  Parafulmine, 
a  été  représenté  au  profit  d'une  œuvre  chariiable,  sur  le  petit  théâtre 
Leopoldinu.  La  musique  en  est  agréable  et  bien  faite  ;  elle  a  beau- 
coup plu. 
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ACTE  PREMIER. 

1.  Marche. 

2.  Couplets  de  Kilian  :  «  Roi  de  par  ma  carabine.  » 

3.  Valse. 

i.  Air  de  Max  :  «  Ah  !  trop  longtemps  de  mes  souffrances.  » 

4  bis.  Le  même,  transposé  un  demi-ton  au-dessous. 

5.  Récitatif   et  Ronde  de  Gaspard  :    «  Eh  quoi!  de  la  bière.  » 

«  Dans  la  joie  et  les  plaisirs.  » 

5  bis.  Ronde  (seule),  transposée  un    ton    au-dessous  :    «  Dans  la  joie 

et  les  plaisirs.  » 

6.  Air  de  Gaspard  :  «  Non  !  non  !  qu'il  ne  m'échappe  pas.  » 

ACTE  II. 

7.  Duo  (Agathe  et  Annette)  :  «  Ça,  tiens  bien.  » 

8.  Ariette  d' Annette  :  «  Sans'  être  craintive,    qu'un    garçon  jeune 

et  candide.  » 
8  bis.  La  même,  transposée  un  ton  au-dessous. 


9.  Grand  air  d'Agathe  :  «  Sans  le  revoir  encor,  faut-il  fermer  les 

yeux.  » 
9  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  au-dessous.  » 

10.  Scène  de  Gaspard  (extraite  de  la   scène  infernale)  :    «  L'herbe 

tombe  en  pâlissant.  » 

ACTE  III. 

11 .  Cavatine  d'Agathe  :  «  En  vain  au  ciel  s'étend  un  voile.  » 

11  bis.  La  même,  transposée  un  demi-ton  au-dessous. 

12.  Récit  et  Romance  d' Annette  :  «  Oh  !  que  lui  dire?  » 

12  bis.  La  même,  transposée  un  demi-ton  au-dessous. 

13.  Ronde  favorite  :  «  Nos  mains  tressaient  pour  vous  ces  fleurs.  » 

14.  Chœur  des  Chasseurs  :  s  Plaisir  de  la  chasse   que   rien    ne 

surpasse.  » 

15.  Mélodie  (extraits  du  sextuor)  :  «  Mon  cœur  sera  toujours  fidèle.  » 
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SOMMAIRE. 

Les  dernières  années  de  Beethoven.  Edmond  Neukomm.  —  Un  polentat 
musical  :  Papillon  de  la  Ferté,  d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 
Adolphe  Jullien.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Contours 
du  Conservatoire.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses. 
—  Annonces. 


LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  REETHOVEN 

Suite  (1). 

L'appartement  de  Beethoven,  dans  la  maison  des  Espagnols- 
Noirs,  se  composait  de  trois  pièces  précédées  d'une  antichambre. 
Leur  aménagement  et  le  désordre  qu'on  y  voyait  témoignaient  de 
la  manière  de  vivre,  fort  insouciante  quant  au  bien-être  matériel, 
de  celui  qui  les  occupait. 

La  première  était  la  salle  à  manger.  Une  table  boiteuse,  quel- 
ques chaises  et  un  buffet  en  formaient  tout  l'ameublement. 
Au-dessus  de  ce  buffet  se  trouvait  le  portrait  du  grand-père 
de  Beethoven  ;  c'était  le  seul  objet  que  le  maître  du  logis  eût 
fait  venir  de  Bonn,  après  la  mort  de  ses  parents. 

De  la  salle  à  manger  on  passait  à  gauche  dans  une  pièce  dont 
le  sol  était  couvert  de  manuscrits  et  de  feuilles  volantes,  le  tout 
poussiéreux  et  maculé.  La  même  salle  à  manger  donnait  à  droite 
dans  la  chambre  où  Beethoven  couchait  et  recevait  les  visites. 
Deux  pianos  placés  dos  à  dos  occupaient  le  milieu  de  cette  pièce. 
Le  premier  était  un  présent  de  la  Société  philharmonique  de 
Londres  ;  les  noms  des  donateurs,  entre  autres  ceux  de  Kalkbren- 
ner,  de  Moschelès  et  de  Broadwood,  figuraient,  écrits  de  leurs 
mains,  sur  la  table  d'harmonie.  C'était  celui  sur  lequel  Beethoven 
avait  si  malheureusement  attaqué  l'accord  faux  en  présence  du 
jeune  Rellstab.  L'autre,  surmonté  de  la  caisse  de  résonnance 
dont  nous  avons  parlé,  était  du  facteur  viennois  Conrad  Graf. 
Entre  les  deux  fenêtres  qui  éclairaient  cette  chambre  se  trouvait 
un  tiroir  en  forme  de  console,  d'où  sortaient  deux  violons  et 
des  cornets  acoustiques.  Enfin,  le  lit,  —  toujours  en  désordre,  — 
une  table  carrée  et  une  bibliothèque  en  sapin  passé  au  brou  de 
noix,  au  long  de  laquelle  pendait  le  jonc  à  battre  les  habits, 
complétaient  l'ameublement  de  cette  pièce. 

A  la  suite  se  trouvait  le  cabinet  de  travail,  qui  avait  pour 
tout  ornement  un  bureau  faisant  face  au  visiteur,  et  une  armoire 
où  étaient  enfouis  pêle-mêle  livres  et    habits.  C'est  là  que  furent 


(1)  Voir  le  n°  29. 


composés  les  derniers  quatuors  et  que  furent  notées  les  idées  qui 
devaient  figurer  dans  la  dixième  symphonie.  Nous  aurons  terminé 
la  description  de  l'appartement  quand  nous  aurons  dit  que  les 
quatre  pièces  en  enfilade  donnaient  sur  le  glacis,  et  qu'on  avait, 
de  leurs  fenêtres,  une  vue  magnifique  sur  la  ville,  avec  le 
Prater  et  ses  arbres  centenaires  pour  horizon. 

La  mère  de  Gerhard  de  Breuning  s'était  chargée  de  l'aménagement 
du  nouveau  logis  de  Beethoven,  celui-ci  ayant  manifesté  le  désir 
d'avoir  dorénavant  une  habitation  bien  tenue  et  des  habitudes 
régulières.  Mme  de  Breuning  avait  donc  tout  fait  nettoyer  avec 
soin  ;  elle  avait  acheté  du  linge  et  une  batterie  de  cuisine,  enfin 
elle  avait  engagé  une  cuisinière,  à  laquelle  on  avait  adjoint  une 
fille  pour  la  vaisselle,  afin  que  le  maître  fût  entouré  de  tout  le 
comfort  désirable.  Mais  les  bonnes  dispositions  de  Beethoven  ne 
durèrent  pas  longtemps.  L'ordre  matériel  semblait  lui  être  à 
charge,  et  bientôt,  la  poussière  et  l'eau  répandue  aidant,  son 
logement  prit  un  aspect  vraiment  offensant  pour  la  vue. 

Ce  désordre  dans  ses  habitudes,  Beethoven  le  portait  également 
dans  sa  mise.  On  se  rappelle  son  portrait  en  pied,  le  chapeau  en 
arrière,  dont  la  reproduction  par  la  photographie  figurait,  il  y  a 
peu  d'années,  dans  les  vitrines  des  éditeurs  de  musique.  Il  est, 
d'après  le  dire  de  M.  de  Breuning,  fort  ressemblant  et  donne  à 
peu  près  l'idée  de  l'homme,  tel  qu'on  le  rencontrait  dans  les  rues 
de  Vienne.  Cependant  il  serait  trop  flatté,  suivantM.  de  Breuning, 
sous  le  rapport  de  l'harmonie  du  costume.  Voici  en  quels  termes 
notre  écrivain  décrit  l'extérieur  de  l'artiste.  Nous  traduisons  tex- 
tuellement : 

«  L'apparition  de  Beethoven  dans  les  rues  avait  quelque  chose 
d'étrange,  à  cause  du  sans-façon  de  son  habillement.  Presque 
toujours  perdu  dans  ses  pensées  musicales  et  les  fredonnant,  il 
gesticulait  en  marchant.  S'il  allait  avec  quelqu'un,  il  parlait  fort 
et  avec  volubilité,  et  comme  il  fallait  que  la  personne  qui 
l'accompagnait  écrivît  ses  réponses  sur  le  carnet  qu'il  portait 
ouvert  à  la  main,  il  en  résultait  des  temps  d'arrêts  perpétuels,  que 
rendait  plus  singuliers  encore  la  mimique  des  deux  causeurs. 

«  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  ce  que  les  passants  se  retour- 
nassent sur  son  chemin  et  que  souvent  même  le  grand  homme  fût 
en  butte  aux  quolibets  des  gamins,  ce  qui  lui  causait  de  grandes  co- 
lères quand  il  s'en  apercevait.  Pour  ces  raisons,  son  neveu  Charles, 
celui  qui  lui  causa  tant  de  chagrins,  refusait  de  l'accompagner 
dans  ses  promenades.  Un  jour  même,  il  lui  avait  dit  qu'il  avait 
honte  de  sortir  avec  lui  à  cause  de  sa  mauvaise  tenue  dans  la 
rue,  ce  dont  le  maître  se  montra  fort  courroucé.  » 
M.  de  Breuning  ajoute  qu'en  effet  la  tenue  de  Beethoven  était 
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excentrique,  quoiqu'il  lût,  lui,  très-fier  de  sortir  avec  l'homme  de 
génie  auquel  ceux  qui  le  connaissaient  témoignaient  le  plus  grand 
respect.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  promenades  à  la  campagne  que 
Beethoven  se  montrait  d'une  originalité  que  beaucoup  de  gens 
appelaient  de  l'inconvenance.  Lorsqu'il  faisait  chaud,  il  défaisait 
ses  vêtements  l'un  après  l'autre,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui 
restât  presque  plus  rien  sur  le  corps,  ce  qui  lui  valut  souvent  des 
remontrances  sévères  de  la  part  de  ceux  qu'il  rencontrait.  M.  de 
Breuning  continue  en  ces  termes  : 

«  Il  portait  habituellement  un  chapeau  de  feutre  dont  la  cou- 
leur et  la  forme  étaient  indéfinissables  ;  et  cela  se  comprend,  car 
lorsqu'il  rentrait,  il  jetait  son  chapeau  mouillé,  sans  prendre  le 
soin  de  le  secouer,  sur  le  boutde  sa  canne,  ce  qui  avait  fini  par 
rendre  ce  chapeau  tout  pointu.  D'ailleurs  il  ne  le  brossait  jamais. 
ni  avant,  ni  après  la  pluie,  et  comme  la  poussière  s'y  amoncelait 
par  couches,  il  en  résultait  un  mélange,  fort  laid  à  voir,  de  pelu- 
che et  de  boue. 

»  Ajoutez  à  cela  que  Beethoven  portait  ce  chapeau  en  arrière, 
pour  avoir  le  front  libre,  et  qu'il  s'en  échappait  des  deux  côtés 
des  mèches  indociles  de  cheveux  gris,  ni  crépus,  ni  raides,  mais 
tenant  des  deux  variétés.  En  outre,  par  suite  de  cette  habitude 
de  porter  son  chapeau  en  arrière,  une  collision  perpétuelle  du 
bord  de  celui-ci  avec  le  collet,  qui  était  fort  haut,  rendait  plus 
grotesque  encore  l'aspect  du  grand  homme  vu  de  dos,  le  bord 
du  chapeau  se  relevant,  et  le  collet  de  l'habit  s'abaissant  sous  sa 
pression;  sans  compter  que  les  deux  pans  de  l'habit  se  relevaienl 
et  flottaient  au  vent,  de  même  que  les  deux  pointes  de  sa  cra- 
vate blanche,  fort  longue  et  très-étoffée,  et  que  des  poches  sor- 
taient un  ou  plusieurs  foulards,  des  cahiers  de  papier  et  un  crayon 
semblable  à  ceux  dont  se  servent  les  charpentiers.   » 

C'était  à  l'aide  de  ce  crayon  que  s'établissaient  les  rapports  du 
maître  avec  ses  semblables,  et  c'est  dans  ces  cahiers  de  papiers 
que  se  trouve  écrite  au  jour  le  jour  l'histoire  de  ses  dernières 
années. 

Nous  avons  terminé  les  détails  relatifs  à  la  manière  de  vivre 
et  aux  habitudes  de  Beethoven;  nous  allons  maintenant  nous 
occuper  des  épisodes  qui  marquèrent  la  fin  de  son  existence. 


Quelques  citations  prises  au  hasard  dans  un  seul  de  ces  cahiers 
montreront  la  variété  d'indications  que  présente  leur  collection.  Sur 
la  première  page  on  lit  ces  mots,  delà  main  de  Charles,  le  neveu 
de  Beethoven:  «  Palfl'y  est  resté  redevable  de  40,000  florins.  » 
(Pallïy  était  l'imprésario  du  théâtre  An  der  Wien.)  Et  plus  loin, 
le  maître  écrit  lui  même:  «  Acheté  un  autre  cornet  acoustique. 
—  Vu  Kanne  pour  l'oratorio.  —  Oh!  le  midi  de  la  France! 
c'est  là!  c'est  là!...  (Sûdliches  Frankreich,  dahin!  dahin!...)  s 
Puis  :  «  t  Christus  natus  est  f  Canons  f  Prénumération  [paie- 
ment d'avance)  de  la  messe  de  Galitzine  et  de  la  (9e)  symphonie. — 
Aussi  un  quatuor  pour  Paris.  *  Et  à  la  page  suivante  :  «  4,000 
francs  pour  un  grand  opéra  à  Paris  ;  les  étrangers  y  participent 
également.  » 

Comme  on  le  voit,  ces  bouts  de  phrases,  ces  notes  jetés  sur 
le  papier,  nous  font  entrer  de  plain  pied  dans  la  vie  du  grand 
artiste.  Quel  est  cet  oratorio  pour  lequel  il  a  vu  Kanne?  Que  veut 
dire  ce  :  «  C'est  là!  »  en  parlant  du  midi  de  la  France?  Pourquoi 
Beethoven  s'inquiète-t-il  de  ce  que  peut  rapporter  un  opéra  à 
Paris?  Trois  questions,  que  des  recherches  peuvent  résoudre,  et 
que  des  recherches  ont  résolues,  si  nous  nous  reportons  aux  arti- 
cles de  M.  Nohl  dans  le  Journal  musical  de  Vienne.  L'oratorio 
dont  il  s'agit  est  le  Triomphe  de  la  Croix,  commandé  depuis  nom- 
. bre  d'années  par  la  Société  philharmonique  devienne.  Quant  aux 
deux  dernières  notes,  elles  se  relient  à  une  même  idée,  qui  est 
d'aller  à  Paris  pour  y  donner  un  opéra.  On  peut  même  dire 
qu'elles  ont  leur  explication  dans  la  première  de  toutes,  celle  re- 


lative à  la  faillite  de  Pallfy,  Beethoven  étant  depuis  longtemps  en 
pourparlers  avec  cet  imprésario  pour  faire  représenter  un  opéra 
à  son.  théâtre. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  voyant  ce  plan  s'écrouler,  par 
suite  d'une  catastrophe  financière,  il  ait  tourné  ses  vues  vers 
d'autres  scènes,  et  notamment  vers  celle  de  Paris,  où  d'éclatants 
succès  d'opéras  étrangers  avaient  récemment  éveillé  l'attention  de 
tous  les  musiciens  allemands  et  italiens.  Enfin,  Paris  rapproche  du 
midi  de  la  France,  et,  à  ce  moment,  la  santé  de  Beethoven  est 
chancelante.  Il  eût  été  si  doux  d'aller  s'imprégner  de  chaleur  et 
de  lumière  à  Hyères  ou  à  Cannes,  en  sortant  d'une  soirée  de 
triomphe,  au  Grand-Opéra  de  Paris! 

Cependant  Beethoven  parait  renoncer,  momentanément  du  moins, 
à  ce  projet  ;  c'est  Londres  qui  va  bientôt  l'attirer.  Mais  il  ne  perd 
pas  de  vue  la  composition  d'un  opéra.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
cahier  daté  du  printemps  de  l'année  1825,  son  neveu  lui  demande 
s'il  a  écrit  au  directeur  du  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie.  Natu- 
rellement la  réponse  n'existe  pas;  mais  dans  la  suite  beaucoup 
d'autres  lambeaux  de  conversation  indiquent  que  la  composition 
d'un  nouvel  ouvrage,  dramatique  préoccupe  vivement  l'auteur  de 
Fidelio.  M.  de  Breuning,  d'ailleurs,  élucide  celle  question,  en  l'ap- 
portant une  conversation  qu'il  eut  avec  Beethoven  lors  de  sa 
dernière  maladie  : 

»  Comme  nous  parlions,  dit-il,  de  ses  couvres,  je  profitai  de 
l'occasion  pour  lui  demander  pourquoi  il  n'avait  pas  écrit  un 
second  opéra.  Je  savais  depuis  longtemps  par  mon  père  qu'il  fal- 
lait chercher  la  raison  principale  de  cette  abstention  dans  les 
difficultés  et  dans  les  ennuis  qu'il  avait  éprouvés  lors  de  la  mise 
en  scène  de  Fidelio,  et  surtout  dans  le  peu  de  succès  qu'avait  eu 
cet  ouvrage  et  le  peu  de  profit  qu'il  en  avait  tiré;  mais  je  tenais 
à  avoir  son  avis  particulier  à  ce  sujet.  Il  me  répondit  : 

«  Je  voulais  en  effet  écrire  un  second  opéra;  mais  je  n'ai  pu 
i)  trouver  un  poème  qui  me  convint.  Il  me  faut  quelque  cho-e  de 
»  moral,  d'élevé.  Je  n'aurais  jamais  pu  mettre  en  musique  un  li- 
o  vret  comme  ceux  qui  inspiraient  Mozart.  J'ai  eu  entre  les  mains 
«  bien  des  textes,  mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  pas  un  seul 
»  comme  je  l'aurais  souhaité.  » 

Et  il  ajouta  : 

«  Il  y  a  bien  d'autres  choses  (pie  je  voulais  écrire.  Mainte- 
»  nant  la  10''  symphonie.  Puis  j'aurais  voulu  aussi  composer  un 
»  Requiem,  mettre  Faust  en  musique,  publier  une  Méthode  de 
»  piano.  J'aurais  fait  cette  Méthode  tout  autrement  que  les  autres. 
»  Mais  je  n'aurai  plus  le  temps  pour  tout  cela,  et  notamment, 
v  je  ne  composerai  rien  tant  que  je  serai  malade,  malgré  Diabelli 
»  et  Haslinger;  car  il  faut  que  je  sois  bien  disposé  pour  travailler. 
«  Souvent  il  m'est  arrivé  de  rester  longtemps  sans  pouvoir  com- 
»  poser  ;  et  puis,  cela  revenait  tout  à  coup,  » 

Edmond  Neukomm. 
[La  suite  prochainement.) 


UN  POTENTAT  MUSICAL 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 

d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 

Suite  (1). 

IL 
A  la  veille  d'être  traduit  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  La 
Ferté  écrivit,  —  pour  sa  propre  défense,  quoi  qu'il  en  dise,  plus 
encore  que  pour  l'édification  de  ses  enfants,  —  une  notice  hislo- 


(i)  Voir  le  n°  29. 


DE  PARIS. 
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riquesur  lui-même,  dans  laquelle  il  retrace  rapidement  toute  sa  car- 
rière en  insistant  sur  le  bien  qu'il  a  pu  faire,  sur  le  mal  qu'il  a 
su  empêcher  dans  chacun  des  postes  élevés  qu'il  a  occupés  et 
qui  lui  ont  valu,  dit-il,  l'envie  et  la  haine  de  bien  des  méchantes 
gens.  A  part  cette  disposition,  si  naturelle  à  l'homme,  et  bien  excu- 
sable lorsque  la  vie  est  en  jeu,  de  présenter  sous  un  jour  favo- 
rable ses  moindres  actions,  à  part  aussi  les  efforts  de  La  Ferté 
pour  s'amoindrir  en  quelque  sorte  et  pour  se  rabaisser,  cette  Notice^ 
d'une  lecture  déjà  très-attachante,  parce  qu'on  y  sent  à  chaque 
ligne  l'homme  qui  défend  sa  tête,  est  d'un  haut  intérêt  historique 
et  présente  un  excellent  tableau  de  la  situation  générale  de  l'Opéra 
à  l'approche  de  la  Ré'volution  (1). 

NOTICE. 

Dans  le  cas  où  quelques  envieux  ou  quelque  ennemi  (car  qui,  malheu- 
resement n'en  a  pas,  même  en  faisant  le  bien?)  voulussent  me  nuire 
dans  les  circonstances  présentes  où  je  n'ai  cessé  de  former  les  vœux  pour  le 
rétablissement  de  la  concorde,  du  bon  ordre  et  le  bonheur  de  mes  eu.  h  patrio- 
tes, je  crois  devoir  (en  cas  de  malheur)  tracer  ici-même,  pour  l'instruction 
de  mes  enfants,  un  précis  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  depuis  mon 
entrée  dans  le  monde,  et  surtout  depuis  que  j'ai  été  attaché  à  la  cour 
par  une  charge  qui  m'a  fait  bien  des  envieux,  par  les  plaisirs  qu'ils 
croyoient  qu'elle  devoit  me  procurer  sans  cesse,  joints  à  un  grand 
crédit,  mais  ils  ignoroient  que  celui  qui,  par  état,  est  forcé  d'en  procurer 
[des  plaisirs]  aux  autres,  en  jouit  peu  par  lui-même,  puisque  ce  n'est 
qu'à  force  de  travaux,  de  soins  et  de  fatigues  qu'il  peut  y  parvenir,  et 
que  lorsque  l'on  veut  remplir  de  pareilles  places  avec  honneur  et  pro- 
bité, elles  exigent  presque  entièrement  le  sacrifice  de  sa  liberté,  et  qu'à 
la  cour  les  grands  recueillent  presque  l'honneur  des  travaux  de  ceux 
qui  leur  sont  ou  qu'ils  croyent  devoir  leur  être  subordonnés,  et  qu'ils 
rejettent  sur  eux  le  peu  de  succès  des  choses  qu'eux-mêmes  ordonnoient; 
c'est  cependant  ce  que  moi  et  mes  pareils,  dans  d'autres  charges,  avons 
souvent  éprouvés,  d'où  l'on  peut  conclure  que  ne  paroissant  jamais 
sous  les  yeux  du  maître  qu'en  seconde  ou  troisième  ligne,  nos  traveaux 
intérieurs  et  nôtre  zèle  étoient  souvent  inconnus  et  que  quelques  lueurs 
de  faveurs  étoient  bien  compensées  par  des  dégoûts  mortifiants  pour  des 
âmes  sensibles  et  un  peu  fières. 

Je  suis  né  à  Chaslons  en  Champagne  en  1727(2)  d'un  père  qui  a  exercé 
dans  cette  province,  pendant  plus  de  quarante  ans,  les  places  de  confiance 
les  plus  honorables  à  la  satisfaction  du  feu  Roi  et  de  ses  ministres,  et 
même  de  la  province  entière,  qui  a  bien  voulu  partager  les  regrets  de 
sa  perte  arrivée  en  1733  ;  il  avoit  préféré  aux  places  les  plus  importantes 
et  les  plus  lucratives  de  la  finance  à  Paris,  dont  les  ministres  avoient 
voulu  plusieurs  récompenser  ses  travaux  et  son  zèle,  l'avantage  précieux 
d'être  utile  aux  habitants  de  la  province,  et  surtout  à  ceux  de  la  cam- 
pagne, dont  il  cherchoit  à  alléger  le  sort  sans  surcharger  cependant  les 
privilégiés,  sacrifiant  même  les  jours  de  festes  et  dimanches  à  recevoir 
les  habitants  de  la  campagne,  pour  ne  pas  les  détourner  les  jours  ou- 
vrables de  leurs  traveaux;  et  il  s'est  cru  suffisamment  récompensé  en 
obtenant  l'honneur  d'une  modique  pension  de  1,200  livres  sur  la  fin  de 
sa  carrière  ;  ma  mère  ne  survécut  que  peu  de  mois  à  son  mari,  elle 
avoit  eu  200,000  livres  de  ses  parens,  somme  considérable  alors,  surtout 
en  province,  et  qu'ils  ont  augmenté  par  leur  économie,  ce  qu'ils  préfé- 
roient  l'un  et  l'autre  à  une  fortune  plus  brillante  et  plus  rapide,  qui  ne 
s'accordoit  pas  avec  leurs  principes  ;  c'est  aussi  une  des  raisons  qui  leurs 
avoit  fait  préférer  la  province  aux  places  lucratives  de  la  capitale. 

Après  avoir  reçu  en  province  toute  l'éducation  qu'il  étoit  possible  d'y 
donner,  mon  père  me  fit  voyager  pendant  quelque  temps  pour  vaincre,  s'il 
étoit  possible,  une  excessive  timidité  dont  lui-même  n'étoit  pas  exempt  ; 
quoique  alors  très-jeune,  il  crut  pouvoir  s'en  rapportera  moi;  je  rempli 
de  mon  mieux  ses  intentions  ;  de  retour  à  Paris,  il  me  mit  en  pension 
chez  un  avocat  au  conseil  en  réputation  pour  y  prendre  connaissance 
des  affaires  et  voir  si  je  pourrois  y  prendre  du  goût  pour  le  bareau,  et 
m'aehetter,  par  la  suitle,  une  place  de  maître  des  requêtes  ;  mais  la 
circonstance  d'un  mariage  sortable  qui  se  présenta  et  qui  ouvroit  en 
même  temps  le  chemin  de  la  fortune  à  un  de  ses  neveux  qu'il  aimoit 
beaucoup,  le  détermina  à   y    consentir,   étant  bien    aise,    vu  son  âge 


(1)  Par  un  coup  du  hasard,  cette  pièce  capitale  et  absolument  incon- 
nue, n'appartient  ni  aux  archives  de  l'État  ni  à  celles  de  l'Opéra,  mais 
bien  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

(2)  Denis-Pierre-Jean  Papillon,  dit  La  Ferté,  fut  inscrit  à  la  paroisse 
de  Notre-Dame  de  Châlons  le  18  février  1727,  ainsi  qu'il  résulte  des 
copies  de  son  acte  de  naissance  et  de  son  acte  de  décès  (1er  thermidor  II) 
conservées  aux  archives  de  l'Opéra. 


I  alors  très-avancé,  de  me  voir  établi,  quoique  je  n'eusse  alors  que  22  ans; 
1  à  la  faveur  de  ce  mariage,  mon  parent  et  moi  nous  obtînmes  des  intérêts 
assez  considérables  dans  les  fermes;  j'eus  le  malheur  de  perdre  mon 
épouse  et  trois  enfants  à  la  fin  de  la  troisième  année  de  mon  mariage, 
mon  père  et  ma  mère  peu  de  mois  après  ;  ils  nous  laissèrent,  à  mon 
frère,  à  mes  sœurs  et  à  moi,  environ  chacun  deux  cent  mille  livres; 
mais  nous  eûmes  en  partage  beaucoup  de  petits  contrats  de  constitution 
pour  prêts  que  mon  père  avoit  fait  à  des  familles  peu  fortunées  ou 
pour  établir  des  gens  en  métier;  préférant  (selon  les  principes  qui 
étoient  communs  entre  mon  père  et  ma  mère  de  prêter  plutôt  son  argent 
sans  intérêts  que  par  obligation),  mais  bien  de  l'alienner,  d'où  il  est 
résulté  quelque  déficit  dans  leur  succession,  ce  qui  a  paru  respectable  à 
leurs  entants. 

Je  me  trouvai  jouir,  à  25  ans  environ,  de  près  de  40,000  livres  de  rente, 
tant  de  mon  patrimoine  que  de  mes  intérêts  dans  les  fermes,  où  je  tâchois 
de  me  rendre  utile  par  mon  travail  ;  les  sous-fermes  ayant  été  suppri- 
mées en  1755  par  M.  de  Séchelles,  j'obtins  l'agrément  d'une  des  trois 
places  d'intendant  contrôleur  général  de  l'Argenterie,  menus-plaisirs  et 
affaires  de  la  Chambre  du  Roi,  que  j'achettai  de  M.  de  Curis  261,000 
livres  (1)  ;  j'entrai  tout  de  suitte  en  exercice,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine,  n'ayant  pas  cru  devoir  solliciter  l'agrément  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  Chambre,  dont  je  devois  moi-même  être  le  contrôleur  des 
dépenses;  ma  paix  se  fit  cependant  par  l'entremise  de  M.  de  Saint- 
Florentin  qui  m'avoit  procuré  cette  place  et  qui  engagea  le  feu  Roi  à 
s'expliquer  en  ma  faveur  (2).  Ce  premier  début  à  la  cour  ne  fut  pas 
trop  favorable  à  ma  timidité  naturelle,  et  c'est  même  ce  caractère  que 
j'ai  toujours  conservé,  malgré  mes  efforts,  qui  m'a  éloigné  des  liaisons 
particulières  que  ma  place  donnoit  communément  avec  les  personnes  de 
la  cour  ;  je  me  bornai  donc  à  remplir  de  mon  mieux  les  fonctions  de 
ma  place  et  à  ne  voir  les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  que 
pour  traitter  avec  eux  des  affaires  qui  y  étoient  relatives;  cette  réserve 
de  ma  part,  loing  de  me  nuire  auprès  d'eux,  me  gagna  peu  à  peu  leur 
estime  et  leur  confiance,  et  ils  furent  les  premiers  à  rendre  justice  à 
mon  travail,  mais  sans  cependant  perdre  l'habitude  de  me  faire  sentir 
la  supériorité  de  leur  place  et  de  leur  naissance  ;  malgré  cela,  je  n'en 
devins  pas  moins  leur  médiateur  dans  les  démêlés  vifs  qu'ils  avoient 
souvent  ensemble,  ayant  chacun  leurs  prétentions  ou  leur  jalousie, 
quoique  exerçant  la  même  charge;  et  j'ai  joué  ce  rôle  très-embarrassant 
jusqu'en  1780. 

Comme  M.  de  Curis  ne  m'avoit  cédé  sa  charge  que  par  une  suitte  de 
dégoûts  que  ces  messieurs  lui  avoient  fait  éprouver  et  qui  compromirent 
même  son  honneur,  je  cru  devoir  me  mettre  à  l'abbry  de  pareils  évé- 
nements dès  le  commencement  de  ma  gestion  en  faisant  régulièrement 
le  journal  de  mes  opérations,  des  ordres  que  je  recevois,  ainsi  que  des 
contrariétés  que  j'éprouvois,  ne  dissimulant  pas  même  les  torts  que  je 
pouvois  avoir,  à  fin  qu'à  tout  événement  je  pusse  dans  tous  les  tems 
me  rappeler  les  faits,  et  mettre  à  jour  ma  conduitte  (peut-être  tout 
administrateur  eût  dû  en  faire  autant),  je  n'ai  pas  même  laissé  ignorer 
depuis  aux  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  cette  précaution  de 
ma  part;  ils  en  ont  paru  badiné  en  me  disant  quelquefois,  surtout  en 
sortant  de  leurs  assemblées,  que  mon  journal  devoit  renfermer  de  belles 
contradictions  entre  eux,  ce  que  je  leur  avoués  de  bonne  foy,  mais  en 
leur  disant  aussi  sur  le  même  ton  que  ce  journal  pouvoit  être  un  pré- 
servatif contre  la  Bastille,  mais  qu'il  ne  verroit  jamais  le  jour  ni  pour 
eux,  ni  pour  personne  que  dans  ce  cas  ;  ces  messieurs  en  rioient,  ou  du 
moins  le  feignoient;  au  reste,  pas  un  d'eux  ne  m'a  demandé  à  le  voir, 
et  je  ne  l'ai  montré  à  personne,  et  j'ai  continué  ce  travail  jusqu'à  la 
nouvelle  forme  d'administration  pour  la  maison  du  Roi  que  M.  Necker 
fit  adopter  à  Sa  Majesté  en  1779;  ce  que  je  dois  dire  avec  vérité,  tous 
MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  d'alors  étant  morts,  j'ai 
cru  devoir  souvent  défendre  leur  cause  contre  les  inculpations  du  public 
sur  leur  probité  ;  jamais  aucun  d'eux  ne  s'est  approprié  des  choses  qui 
ne  lui  appartenoient  pas  ;  ils  pouvoient  faire  des  dépenses  à  l'envie  des 


(1)  Les  collègues  de  La  Ferté  étaient  Pierre-Etienne  le  Noir  de 
Cindré,  reçu  en  1748,  et  Louis-Charles-Michel  de  Bonneval,  reçu  en 
1719.  Quant  à  M.  de  Cury,  que  remplaçait  La  Ferlé,  il  était  auteur  à 
ses  moments  perdus  :  il  avait  composé  pour  le  théâtre  particulier  de 
Mme  de  Pompadour  une  petite  pièce  en  un  acte,  Zélie,  qui  fut  jouée  en 
1749  par  la  marquise,  Mme  de  Marchais  et  le  duc  d'Ayen.  La  musique 
était  de  M.  Ferrand,  claveciniste  attitré  du  théâtre  de  Mme  de  Pompadour, 
et  le  tout  eut  assez  de  succès  pour  être  rejoué  quatre  ou  cinq  fois.  (Voir, 
pour  plus  de  détails,  notre  Histoire  du  théâtre  de  Mme  de  Pompadour,  p.  46, 
grand  in-8°,  chez  Baur.) 

(2)  Les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  étaient  alors  le  duc 
de  Gesvres,  reçu  en  1717;  le  duc  d'Aumont,  depuis  1723;  le  duc  de 
Fleury,  depuis  1741,  et  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  depuis  1744.  Le 
comte  de  Saint-Florentin  était  ministre  de  la  maison  du  Roi. 
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uns  des  autres  pour  donner  des  testes  et  spectacles  dans  leurs  années, 
dépenses  souvent  trop  considérables,  mais  bien  au-dessous  de  ce  que 
l'on  les  annonçoit  dans  le  public,  et  sur  lesquelles  j'ai  fait  souvent  des 
représentations,  d'autant  qu'elles  m'occasionnoient  à  moi  beaucoup 
de  fatigues,  mais  le  Roi  les  approuvoit,  ainsi  que  des  dons  et  gratifica- 
tions un  peu  trop  réitérés  qu'ils  accordoient,  mais  rien  de  tout  cela  ne 
tournoit  à  l'augmentation  de  leur  fortune,  mais  seulement  à  leur 
agrément  pour  captiver  les  faveurs  du  prince,  et  souvent  avec  rivalité 
entre  eux;  leur  faveur  tomboit  en  général  plus  particulièrement  sur  les 
gens  de  spectacles,  sur  lesquels  ils  avoient  pris  l'empire  le  plus  despo- 
tique ;  tandis  que  c'étoit  dans  ma  gestion  ce  qui  me  déploisoit  le  plus  ; 
il  me  paroissoit  naturel  que  je  me  mêlasse  de  ceux  qui  se  donnoient 
à  la  Cour,  puisque  cela  fesoit  une  partie  des  fonctions  de  ma  place,  mais 
non  de  ceux  de  Paris,  regardant  les  comédiens  comme  des  entrepreneurs 
intéressés  à  faire  valoir  le  plus  avantageusement  pour  eux  leur  spectacle, 
en  y  donnant  ce  qui  pouvoit  le  plus  plaire  et  attirer  le  public,  et  n'ayant 
à  cet  égard  à  répondre  qu'aux  magistrats  de  la  Police. 

En  1762,  les  ministres  et  les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  (1) 
firent  réunir  sur  ma  tête  les  trois  exercices  des  places  d'intendants,  dits 
par  abréviation  des  Menus,  et  pour  cela  même  me  firent  acquérir  une 
seconde  charge  sur  la  démission  d'un  de  mes  caramades  ;  dès  lors  mes 
chaînes  augmentèrent,  puisqu'au  lieu  de  servir  de  trois  années  l'une,  je 
me  trouvai  continuellement  en  exercice,  sans  cesse  à  Paris,  à  Versailles, 
sur  les  chemins  ou  dans  mon  cabinet,  pour  tenir  les  états  de  dépenses 
au  courant,  lesquels  étoient  précédemment  arriérées  de  plusieurs  an- 
nées, d'où  il  résultoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  liaisons  des  dépenses 
d'une  année  à  la  précédente,  et  c'est  en  effet  ce  qui  avoit  déterminé  le 
plus  à  n'avoir  qu'un  seul  intendant  pour  tous  les  exercices. 

C'est  à  celte  époque  que  le  travail  des  Menus  s'est  multiplié  plus  que 
jamais  par  les  dépenses  tant  en  bâtiments  qu'en  grand  nombre  de  cata- 
falques, grands  deuils,  pompes  funèbres,  festes  extraordinaires,  mariages, 
sacre,  etc.,  ainsi  que  le  tout  est  détaillé  dans  un  mémoire  imprimé  que 
j'ai  remis  en  1790  à  l'Assemblée  nationale,  laquelle  a  paru  d'autant  plus 
satisfaite  de  la  précision  de  ce  grand  travail,  que  je  n'avois  d'abord  fait 
que  pour  ma  propre  satisfaction,  qu'il  l'éclairoit  encore  sur  la  différence 
énorme  qui  se  trouvoit  entre  la  dépense  réelle  arrettée  à  la  Chambre  des 
comptes  et  celle  supposée  par  les  envieux  ou  les  calomniateurs;  ayant 
eu  le  bonheur  de  détruire  par  ce  travail  fait  d'après  plus  de  5  à  6,0:,'0 
pièces  justificatives  les  préventions  de  l'Assemblée,  si  elle  en  avoit,  je 
me  crus  pleinement  dédommagé  des  peines  que  j'avois  pris  pour  ce 
travail  et  qui  se  trouvoit  d'ailleurs  conforme  à  ce  que  le  Roi  et  ses 
ministres  savoient  sur  le  montant  des  dépenses  annuelles  de  cette  admi- 
nistration, et.  dont  on  a  bien  voulu  dans  différens  tems  me  marquer 
satisfaction,  ainsi  que  sur  les  sacrifices  considérables  que  j'ai  été  assez 
heureux  de  faire,  notamment  au  sacre,  pour  n'être  pas  à  charge  aux 
finances;  c'est  dans  le  cours  de  ces  années  que  j'ai  été  aussi  chargé,  à 
titre  de  confiance,  de  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  l'établissement  de  la 
formation  de  la  maison  des  Princes  et  Princesses,  lors  de  leur  mariage; 
ce  travail  m'a  occupé  plusieurs  années,  et  le  compte  que  j'en  ai  rendu  à 
M.  de  Saint-Priest,  avec  la  remise  de  toutes  lespièces justificatives,  a  été 
arrêté  par  le  Roi  ;  il  n'a  encore  rien  été  statué  sur  les  frais  que  cette 
administration  m'a  occasionné  et  dont  je  n'avois  été  chargé  que  pour 
débarrassé   le  Trésor  royal  de  ces  détails  journaliers. 

En  1780,  M.  Necker  réunit  tous  les  administrateurs  particuliers  des 
dépenses  de  la  maison  du  Roi  en  bureau  sous  le  titre  de  commissaires 
et  dont  le  ministre  de  la  maison  du  Roi  et  lui,  comme  chefs  des  finan- 
ces, furent  les  présidents  ;  ledit  bureau  fut  en  outre  composé  de  deux 
magistrats  de  la  Chambre  des  comptes,  du  trésorier  général  de  la  maison 
du  Roi  et  d'un  secrétaire  greffier  pour  la  garde  des  archives  et  pièces 
justificatives  des  différents  comptes  rendus;  indépendamment  des  assem- 
blées du  bureau,  où  toutes  les  dépenses  faites  et  à  faire  étoient  discu- 
tées, chaque  commissaire  avoit,  lorsqu'il  le  désiroit,  un  travail  particu- 
lier avec  le  ministre  de  la  Maison  pour  prendre  ses  décisions  ou  recevoir 
les  ordres  que  le  Roi  avoit  pu  donner.  Dès  lors,  les  grands  officiers  de 
la  couronne,  ou  ceux  qui  prétendoient  l'être,  perdirent  le  droit  qu'ils 
s'étoient  arrogés  de  donner  des  ordres  directs  sur  les  dépenses  et  d'en 
arrêter  les  comptes  (2). 


(1)  A  cette  époque  il  y  avait  eu  quelques  changements  parmi  les  gen- 
tilshommes de  la  Chambre.  Le  duc  de  Gesvres,  mort,  avait  été  rem- 
placé en  1757  par  le  duc  de  Duras,  et  le  duc  de  Fronsac  avait  été  reçu, 
en  1756,  en  survivance  de  son  père,  le  duc  de  Richelieu. 

(2)  Voici  la  composition  hiérarchique  des  Menus-Plaisirs  et  Affaires  de 
la  Chambre  du  Roi,  quelques  années  seulement  avant  la  Révolution, 
d'après  YAlmanach  royal  : 

M.  de  la  Ferté,  commissaire  général. 

M.  des  EnteTles,  intendant  général  et  adjoint  au  commissaire. 

M.  Houdon,  garde-magasin  général. 


En  1780,  je  fus  encore  cliagé,  et  à  mon  grand  regret,  de  surveiller 
l'administration  de  l'Opéra  qui  avoit  coûté  plusieurs  millions  à  la  Viile, 
et  dont  on  craig.ioit  l'anéantissement  total;  M.  Necker  qui  regardoit  la 
conservation  de  ce  spectacle  comme  une  des  choses  les  plus  intéres- 
santes pour  les  arts  et  le  commerce  de  Paris,  et  par  contre-coup  pour 
les  finances,  ce  spectacle  attirant  et  prolongeant  souvent  le  séjour  des 
étrangers  dans  la  capitale,  avoit  pensé  que  je  pouvois  d'autant  (lus 
concourir  à  ses  vues,  qu'en  1776,  par  un  essai  momentané  que  j'avois 
fait  à  la  prière  de  M.  de  Malzerbes,  alors  ministre,  et  de  M.  le  Prévôt 
des  marchands,  j'étois  parvenu  à  remettre  les  dépenses  de  l'Opéra  au 
pair  de  sa  recette,  et  même  avec  un  bénéfice  de  40,000  livres  que  j'en- 
gageai ce  bureau  de  la  Ville  à  abandonner  aux  sujets  comme  un  encou- 
ragement et  une  récompense  de  leurs  bons  services,  car,  en  effet,  je  fis 
donner  dans  le  cours  de  cette  année  10  opéras  au  lieu  de  4  ou  5  que 
l'on  donnoit  auparavant  par  année;  cette  variété  étonna  autant  le  public 
qu'elle  lui  plût  (1);  après  cet  heureux  essai,  je  crus  devoir  laisser  ce 
spectacle  en  d'autres  mains  ;  la  Ville,  après  m'avoir  remercié,  le  confia 
à  deux  personnes  qui,  ayant  adoptées  mes  mêmes  erremens,  soutinrent 
pendant  les  deux  années  suivantes  l'Opéra  au  pair,  mais  sans  excédent 
de  bénéfices  (2);  à  Pasqucs  1778,  le  bureau  de  la  Ville  ayant  écouté  les 
propositions  d'un  entrepreneur  qui  s'engageoit  à  donner  à  la  Ville  un 
prix  de  ferme,  il  se  laissa  séduire  par  cet  appas  (3);  l'entrepreneur  non- 
seulement  ne  paya  pas  son  prix  de  ferme  à  la  fin  de  l'année,  mais  il 
demanda  encore  à  compter  de  clerc  à  maître;  on  y  consentit,  il  eut  encore 
le  crédit  d'obtenir  que  l'on  lui  confiroit  l'Opéra  à  litre   de  régie  pour  le 

M.  Boquet,  inspecteur  général  pour  les  habits  et  décorations. 

M.  Paris,  dessinateur  du  cabinet  du  Roi  et  des  Menus. 

M.  du  Rameau,  peintre  du  cabinet  du  Roi  et  des  Menus. 

M.  Marquand,  secrétaire  de  la  Chambre. 

M.  Arnoult,  inspecteur-machiniste. 

M.  Ballard,  imprimeur  du  Roi,  rue  des  Mathurins. 

M.  Vente,  libraire,  rue  des  Anglois. 

M.  Boullel,  l'aîné,  machiniste  du  Roi  et  de  l'Opéra. 

M.  Boullet,  jeune,  aide-machiniste  du  Roi,  à  Versailles. 

(1)  Depuis  le  18  avril  1769,  l'Opéra  était  dirigé  pour  le  compte  de  la 
Ville  par  Berlon,  Trial  (mort  subitement  le  23  juin  1771),  Dauvergne 
et  Joliveau.  Ces  quatre  ailleurs  administrèrent  en  hommes  désireux  de 
produire  leurs  œuvres,  et,  au  bout  de  dix  ans,  ils  avaient  proJuit  un 
déficit  de  500,000  livres,  malgré  le  succès  à'Iphigénie  en  Aulide  et  d'Orphée, 
joués  durant  cette:  période  :  ils  résiliaient  leur  contrat  en  1773.  Rebel 
leur  succéda  en  qualité  d'administrateur  général,  puis,  à  sa  mort,  ar- 
rivée en  novembre  1775,  ce  fut  Birton.  Le  30  mars  1776,  le  conseil  fit 
publier  un  nouveau  règlement  en  quarante-deux  articles,  pour  l'admi- 
nistration du  théâtre,  et,  le  18  avril,  il  en  confia  la  direction,  avec 
le  titre  de  commissaires  du  roi  «  pour  gouverner  l'Opéra  avec  l'autorité 
la  plus  étendue  »,  à  Papillon  de  la  Ferté,  des  Entelles,  Delatouehe, 
Bourboulon,  Buffault,  ancien  marchand  de  soies  et  receveur  de  la  Ville, 
Hébert,  qui  reçut  le  tilre  de  tiésorier,  et  Mesnard  de  Chousy,  qui  avait 
suivi  plus  particulièrement  les  affaires  de  l'Opéra  au  temps  du  duc  de 
la  Vrillère.  Cette  administration,  déjà  assez  complexe,  fut  encore  com- 
pliquée d'un  directeur  général,  de  deux  inspecteurs,  d'un  agent  et  d'un 
caissier  ;  elle  eut  une  excellente  idée,  celle  d'accorder  des  feux  aux 
premiers  sujets  pour  exciter  leur  zèle  et  leur  assiduité.  La  Ferté  était 
bien  le  chef  effectif  de  cette  vaste  machine,  et  il  pouvait  s'attribuer 
sans  vanité  le  mérite  de  cette  heureuse  gestion,  illustrée  par  Akcste. 
Cependant  cette  nouvelle  administration,  dite  des  Commissaires  du  Roi, 
étant  en  butte  à  mille  tracasseries,  crut  devoir  se  retirer  au  bout  de 
quelques  mois,  à  Pâques  1777.  —  Ces  renseignements  ,  et  d'autres  qui 
suivront,  sont  extraits  du  Précis  sur  les  différentes  entreprises,  régies  et 
administrations  de  l'Académie  de  musique,  dans  les  Registres  des  Menus 
plaisirs  (Archives  de  l'Opéra). 

(2)  Ces  deux  directeurs,  qui  entrèrent  en  fonctions  à  Pâques  1777, 
étaient  le  compositeur  Berton  et  le  marchand  de  soies  Buffault  :  ils  se 
retirèrent  au  commencement  de  1778,  après  avoir  donné  deux  ouvra- 
ges intéressants  :  Armide  et  le  Roland,  de  Piccinni,  pour  le  début  de  ce 
musicien  en  France. 

(3)  De  Vismes  du  Valgay,  sous-directeur  des  fermes,  entra  en  fonctions 
directoriales  le  1er  avril  1778  :  ce  fut  le  premier  directeur  de  l'Opéra 
à  ses  risques  et  périls.  La  compagnie  au  nom  de  laquelle  il  agissait 
déposa  d'abord  entre  les  mains  de  la  Ville  une  caution  de  500,000  livres, 
dont  celle-ci  dut  lui  servir  la  rente  ;  la  Ville  accordait  aussi  au  nou- 
veau directeur  une  subvention  de  80,000  livres  :  toutes  ces  conventions 
avoient  été  sanctionnées  par  un  arrêt  du  conseil  du  18  octobre  1777.  De 
Vismes  avait  la  protection  de  la  cour,  par  suite  de  ses  relations  d'amitié 
avec  Campan,  valet  de  chambre  de  la  reine,  et  c'est  ainsi  qu'il  put 
lutter  avec  succès  contre  les  intrigues  et  les  cabales  de  Vougny,  Dela- 
borde  et  Beaumarchais,  sans  arriver  cependant  à  déraciner  mille  abus. 
C'était,  d'ailleurs,  un  homme  actif  qui  fît  venir  une  troupe  de  chanteurs 
bouffes  italiens  pour  jouer  les  jours  où  l'Opéra  restait  fermé,  et  qui 
géra  d'abord  assez  heureusement  les  affaires  du  théâtre  ;  mais  au  bout 
d'un  an,  il  trouva  la  charge  trop  lourde  et  la  Ville  dut  reprendre  alors 
à  son  compte  la  direction  de  l'Opéra. 
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compte  de  lu  Ville;  il  en  résulta  pour  elle  il  la  tin  des  deux  années  une 
perte  de  plus  de  700,000  livres  (I)  ;  ce  fut  alors  qu'a  Pasques  1780, 
M.  Necker  engagea  le  Roi  à  réunir  l'Opéra  à  son  domaine  et  à  me 
charger  de  son  administration.  D'après  la  connoissance  que  j'avois  depuis 
longues  années  de  la  difficulté  de  conduire  des  gens  à  talens,  pleins  de 
prétentions  et  souvent  de  mauvaise  volonté,  je  ne  consentis  qu'avec 
peine  à  prendre  une  telle  surcharge,  qui  devoit  absorber  entièrement  le 
peu  de  liberté  dont  je  jouissois;  mais  enfin,  n'ayant  pu  me  refuser  aux 
vives  instances  qui  m'étoient  faites  par  les  ministres  de  donner  dans 
cette  occasion  une  nouvelle  preuve  de  mon  zèle,  j'y  consentis,  non- 
seulement  en  refusant  tous  iraitemens  à  cet  égard,  mais  encore  à  con- 
dition que  je  ne  serois  point  nommé  di'ns  l'arrêt  qui  réuniroit  ce  spec- 
tacle au  domaine  du  Roi,  voulant  me  réserver  la  liberté  de  me  retirer 
sans  éclat  si  les  choses  ne  répondoient  pas  âmes  soins  et  à  mes  désirs; 
je  refusai  de  même  l'abonnement  de  1-10,000  livres  que  le  ministre  pro- 
posoit  de  faire  verser  annuellement  dans  la  caisse  de  l'Opéra  pour  le 
soutien  de  la  magnificence  de  ce  spectacle,  lui  représentant  qu'il  seroit 
toujours  à  même  de  donner  des  secours,  si  l'on  en  avoit  besoin,  et  que 
même  l'assurance  d'un  pareil  fond,  qui  seroit  à  charge  aux  finances, 
pourroit  ralentir  le  zèle  et  le  travail  des  sujets,  d'autant  mieux  que  [je] 
croyois  qu'il  falloit  au  contraire  les  intéresser  à  l'amélioration  des  re- 
cettes et  à  la  diminution  des  dépenses,  en  leur  faisant  espérer  que  le 
Roi,  qui  n'avoit  en  vue  de  soutenir  ce  spectacle  que  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  talens  et  l'agrément  de  Paris,  leur  abandonneroit  tous  les 
bénéfices  qu'ils  pourroient  procurer  de  leurs  traveaux  ;  mes  raisons 
ayant  été  approuvées,  je  travaillai  à  de  nouveaux  règlements  conjointe- 
ment avec  les  premiers  sujets,  et  ils  furent  adoptés  avec  d'autant  plus 
de  plaisirs  par  tous  les  autres,  qu'ils  se  virent  pour  la  première  fois 
admis  dans  cette  administration  au  moyen  d'un  comité  que  je  fis  créer 
des  premiers  sujets,  pour  qu'ils  surveillassent  eux-mêmes  les  recettes  et 
dépenses,  et  que  les  comptes  en  fussent  arrêttés  en  leurs  assemblées 
chaque  mois  ;  le  sort  des  sujets  du  second  ordre  et  autres  fut  augmenté 
en  proportion  de  celui  des  premiers  (2). 

Adolphe  Jullien. 
(La  suite  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 

L'intrépide  Gymnase  a  profité  de  la  douce  température  dont 
nous  jouissons  depuis  quelque  temps  pour  lancer  deux  ouvrages, 
l'un  eu  trois  actes,  l'autre  en  un,  et  ce,  à  deux  jours  de  dis- 
tance. 

La  grande  pièce  n'est  pas  d'un  auteur  de  profession.  Nous  ne 
dirons  pas  que  cela  se  voit  de  reste,  car  ce  n'est  pas  par  la  fac- 
ture scénique  que  Chateaufort  pèche  le  plus  :  c'est  par  le  sujet, 
par  l'audace  des  situations,  par  la  crudité  des  détails.  Le  sujet,  le 
voici  en  deux  mots.  Grâce  à  son  titre  de  duc,  Chateaufort  obtient 
la  main  de  Mlle  de  Ponteville,  dont  le  père  épouse  en  secondes 
noces  une  drôlesse  qui  devient  la  maîtresse  de  Chateaufort.  Nous 
faisons  grâce  aux  lecteurs  des  gentillesses  accumulées  sur  cette 
donnée.  L'auteur,  Mme  la  comtesse  de  Mirabeau,  avait  fait  de  son 


(1)  L'arrêt  du  conseil  ordonnant  que  l'Opéra  serait  régi  par  de  Vismes 
du  Valgay  pour  le  compte  de  la  Ville  et  sous  la  surveillance  de  Buf- 
fault,  est  du  19  février  1779  :  cette  gestion  dura  tout  juste  un  an,  jus- 
qu'en mars  1780.  C'est  tout  à  la  fin  de  cette  seconde  année  que  de 
Vismes  donna  coup  sur  coup  les  seuls  ouvrages  saillants  de  sa  direc- 
tion :  Iphù/énie  en  Tauride,  Echo  et  Narcisse,  le  dernier  opéra  de  Gluck, 
et  Atys,  le  second  de  Piccinni. 

(2)  L'administration  de  l'Académie  fut  retirée  à  la  ville  de  Paris,  qui 
n'en  devait  pas  moins  payer  toutes  les  dettes  précédentes,  par  arrêt 
du  19  mars  1780,  et  Berton,  qui  avait  déjà  été  par  deux  fois  associé, 
fut  nommé  directeur  en  titre  de  l'Opéra.  Il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  privilège,  car,  moins  de  deux  mois  après,  il  mourait  subi- 
tement, le  14  mai,  d'une  maladie  inflammatoire  gagnée  en  dirigeant 
lui-même  la  reprise  de  Castor  et  Pollux  (7  mai),  et  qui  l'emporta  en  sept 
jours.  Dauvergne  fut  désigné  pour  lui  succéder,  avec  Gossec  pour 
sous-directeur,  et  il  entra  en  fonctions  le  27  mai  :  le  comité  avait  tenu 
sa  première  séance  le  22  avril.  La  Ferté  avait  le  titre  de  Commissaire 
royal  près  l'Académie  de  musique.  On  trouvera  des  renseignements  plus 
détaillés  sur  cette  vaste  machine  administrative  dans  ma  brochure  : 
l'Opéra  en  1188,  rédigée  avec  des  documents  inédits  extraits  des  archives 
de  l'Etat. 


héros  un  ambassadeur  et  un  député;  mais  la  censure,  par  consi- 
dération pour  le  corps  diplomatique  et  pour  la  Chambre  basse,  a 
trouvé  bon  que  le  triste  personnage  ne  fût  ni  un  diplomate,  ni 
un  élu  du  suffrage  universel. 

La  pièce,  malgré  certaines  qualités,  est  tombée  sous  la  répro- 
bation soulevée  par  le  choix  de  l'action  et  la  nature  des  caractères. 
Quand  on  étale  des  plaies  humaines  sur  un  théâtre,  encore  faut- 
il  que  quelque  enseignement  ressorte  d'un  tableau  par  trop  réa- 
liste. 

L'acte  de  M.  Paul  Ferrier,  les  Cinq  Filles  de  Caslillon,  ne  vise 
pas  bien  haut.  Il  veut  plaire  et  amuser,  et  il  atteint  son  but. 
Un  jeune  homme  demande  en  mariages  la  plus  jeune  des  filles 
d'un  bourgeois  qui  en  a  cinq  à  établir.  Castillon  accepte  le  gendre 
qui  se  présente  pour  sa  dernière,  mais  à  la  condition  qu'il  patien- 
tera: Puygayraud  épousera  Célie  quand  les  quatre  premiers  numé- 
ros seront  casés .  Et  cela  peut  demander  du  temps,  car  les 
demoiselles  Castillon  ne  sont  pas  de  bien  riches  partis.  Que  fait 
Puygayraud?  Il  s'occupe  de  trouver  des  maris  pour  ses  futures 
belles-sœurs,  et  il  en  établit  trois.  Il  destine  à  la  quatrième  un 
marquis  authentique.  Mais  Jeanne  a  une  inclination  secrète,  et  le 
marquis  ne  ferait  pas  son  bonheur  :  c'est  Puygayraud  qu'elle  aime. 

Naturellement,  tout  s'arrange  pour  que  Puygayraud  épouse 
Jeanne  et  donne  Célie  au  marquis. 

Mlle  Legault  remplit  le  rôle  de  Jeanne  avec  une  charmante 
ingénuité  et  Mlle  Hélène  Monnier  enlève  crânement  celui  d'une 
commandante. 

=  Le  Bâtard,  qui  fut  le  début  et  le  seul  succès  du  pauvre  Tou- 
roude,  reparaît  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Créé  à 
l'Odéon  en  1869,  ce  drame,  qui  dénotait  un  tempérament  drama- 
tique plein  d'énergie,  avait  fait  concevoir  des  espérances  que  les 
ouvrages  suivants  de  l'auteur  ne  confirmèrent  pas. 

Mais  le  Bâtard  restera.  L'idée,  très-humaine,  très-pathétique,  est 
rendue  avec  un  art  qui  faisait  môme  présumer  chez  Touroude  un 
instinct  scénique  dont  il  était  réellement  dépourvu. 

On  se  rappelle  encore,  en  même  temps  que  le  succès  de  l'œu- 
vre, celui  des  interprètes.  Berton  père,  mort  aujourd'hui,  jouait 
Armand  avec  sa  distinction  native  et  sa  passion  communicative. 
Pierre  Berton  était  plein  de  tendresse  et  de  feu  dans  le  person- 
nage de  Robert,  Mlle  Sarah  Bernhardt  remplissait  le  rôle  de  Jeanne 
avec  cette  sensibilité  et  cette  âme  qui  pénètrent. 

Paul  Deshayes  a  de  l'autorité,  et  Fabrègues,  un  jeune  débutant 
plein  de  chaleur,  a  pleinement  réussi  dans  le  rôle  de  Robert.  — 
La   pièce,  toujours  vraie  et  profonde,  a  produit  un  grand  effet. 

=  Ce  fut  un  grand  succès  pour  les  anciennes  Folies-Dramati- 
ques du  boulevard  du  Temple  que  la  pièce  de  MM.  Dennery  et 
Grange,  Amour  et  Amourette,  ou  le  Quartier  latin  en  4830.  C'est 
l'histoire  bien  souvent  rééditée  et  accommodée  au  goût  de  chaque 
génération,  d'un  jeune  homme  qui  veut  épouser  une  grisetleet  qui 
finit  par  adoucir  la  rigueur  de  ses  parents,  longtemps  opposés  à 
une  telle  alliance. 

Ce  vaudeville  sentimental,  qui  date  de  1842,  semble  assez  dé- 
modé ;  mais  l'intrigue,  charpentée  par  deux  des  maîtres  du  genre, 
a  résisté  au  temps,  et  l'on  s'intéresse  encore  à  Ernest  et  à  Pau- 
line. Amour  et  Amourette  est,  d'ailleurs,  monté  avec  beaucoup 
de  soin  au  théâtre  Cluny  et  joué  avec   un  ensemble  satisfaisant. 

Adrien  Laroque. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE. 

Fin  des  concours  à  huis  clos. 
fugue. 
17  concurrents. 
4e*  Prix  :       M.  Broutin,  élève  de  M.  V.  Massé,  et  Mlle  Renaud,  élève 
de  M.  F.  Bazin. 
M.  Karren,  élève  de  M.  Bazin. 


2*  Prix: 
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/«  Accessit  :  MM.  Alary,  élève    de    M.  H.    Reber,    et    Ratez,    élève    de 

M.  Bazin. 
21'  Accessit:   MM.  Fridrich,  élève  de  M.  Reber,  et  Vannereau,  élève  de 

M.  Bazin. 

CONTRE-BASSE. 

Professeur,  M.  Labro.  —  7  concurrents. 
■/er  Prix:       M.  Florus  (Gérard;. 
2d  Prix  :       MM.  Goldstein  et  Charoa. 
4N  Accessit  :  M.  Gosselin. 
2d  Accessit  :  M.  Derigny. 


Demain  lundi,  commencent  les  concours  publics. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 

**>  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi ,  le  Freyschùtz  et  Syluia  ;  mercredi, 
Faust. 

***  11  se  confirme  que  le  budget  des  beaux-arts  sera  discuté  avant 
les  vacances.  Les  graves  questions  pendantes  vont  donc  enfin  recevoir 
une  solution. 

„.%.  C'est  toujours  l'Opéra-Comique,  naturellement,  qui  est  l'objet 
principal  des  préoccupations  du  monde  théâtral  parisien,  en  ce  qui 
touche  le  vote  des  subventions.  L'achat  du  matériel  par  l'Etat,  que 
nous  voudrions  voir  se  réaliser  pour  le  plus  grand  bien  de  ce  théâtre, 
est  également  recommandé  par  plusieurs  de  nos  confrères.  Les  consi- 
dérations que  développe  sur  ces  deux  points,  dans  le  Figaro,  M.  Gus- 
tave Lafargue,  mieux  placé  que  personne  pour  parler  de  l'Opéra-Co- 
mique, méritent  d'être  reproduites  :  —  «  L'article  16,  titre  V,  du  cahier 
des  charges  de  l'Opéra-Comique  est  ainsi  conçu  :  «  Le  directeur  devra 
»  se  rendre  acquéreur  du  matériel  appartenant  à  son  prédécesseur,  au 
»  prix  de  l'estime  qui  en  sera  faite  par  deux  experts  nommés  contrs- 
»  dictoirement  par  les  parties,  et,  s'il  y  a  lieu,  par  un  troisième  nommé 
»  par  le  ministre.  Dans  le  cas  où,  par  un  motif  quelconque,  le  direc- 
»  teur  viendrait  à  cesser  ses  fonctions,  il  sera  tenu,  ainsi  que  ses 
»  ayants  cause,  s'il  y  a  lieu,  de  céder  son  matériel  à  son  successeur, 
»  qui  devra  le  prendre  au  prix  de  l'estimation  qui  en  sera  faite,  ainsi 
»  qu'il  vient  d'être  dit.  Les  frais  d'expertise  seront  à  la  charge  des 
»  parties.  »  M.  du  Locle  a,  selon  les  prescriptions  de  son  cahier  des 
charges,  acheté  et  payé  ce  matériel  qu'il  doit  céder  à  son  successeur  ; 
mais,  jusque-là,  ce  matériel  n'appartient  qu'à  lui  et  ne  saurait  devenir 
la  propriété  de  l'Etat,  que  si  celui-ci  juge  opportun  de  l'acquérir  à 
prix  d'estimation.  Cette  mesure  serait  du  reste  un  acte  de  bonne  et 
sage  administration,  car  un  théâtre  est  comme  une  usine,  il  ne 
peut  fonctionner  qu'avec  son  outillage,  et  lorsque  l'Etat  concède  une 
exploitation  théâtrale,  il  faut  qu'il  puisse  concéder  en  même  temps 
les  moyens  d'exploitation,  sans  quoi  tout  changement  de  direction,  lors- 
qu'il n'est  pas  fait  à  l'amiable,  devient  une  source  de  conflits  et  d'em- 
barras. En  1869,  une  expertise,  faite  suivant  la  forme  ci-dessus  pres- 
crite, fixait  la  valeur  du  matériel  à  217,000  francs.  Des  experts 
nommés,  il  y  a  quelques  semaines,  par  le  ministre  des  travaux  publics, 
sur  la  demande  du  ministre  des  beaux-arts,  ont  '  procédé  à  un  inven- 
taire et  fixé  la  valeur  actuelle  du  matériel  appartenant  à  M.  du  Locle, 
à  316,000  francs.  La  plus-value  de  ce  matériel  se  justifie  par  une 
dépense  de  plus  de  600,000  francs,  faite  de  ce  chef  par  le  directeur  de 
l'Opéra-Comique,  pendant  six  années  d'exploitation.  La  pensée  de  l'ac- 
quisition du  matériel  par  l'Etat  est  due  à  l'initiative  intelligente  de 
M.  Waddington.  C'est  lui  qui  émit  pour  la  première  fois  cette  idée, 
dans  une  des  séances  de  la  sous-commission,  spécialement  choisie  dans 
la  commission  supérieure  des  théâtres,  pour  étudier  la  question  de 
l'Opéra-Comique.  La  solution  proposée  par  le  ministre  est,  en  effet,  la 
seule  solution  d'une  situation  très-difficile,  et  dans  laquelle  tant  d'inté- 
rêts sont  engagés.  —  En  diminuant  de  100,000  francs  par  an  la  sub- 
vention de  l'Opéra-Comique,  les  prédécesseurs  de  M.  Waddington  ont 
commis  une  faute.  L'exploitation  est  impossible  dans  de  pareilles  con- 
ditions. C'est  la  fortune  personnelle  de  M.  du  Locle  qui  lui  a  permis 
de  soutenir,  depuis  six  ans,  une  lutte  dans  laquelle  il  devait  nécessai- 
rement succomber  et  que  personne  ne  se  présente  pour  continuer.  Une 
subvention  insuffisante,  l'acquisition  d'un  matériel  d'exploitation,  offi- 
ciellement évalué  à  316,000  francs,  l'incertitude  jetée  tous  les  ans  sur 
la  quotité  de  la  subvention  par  le  vote  annuel  du  budget  :  voilà,  il 
faut  bien  l'avouer,  des  conditions  qui  ne  sont  pas  bien  tentantes  pour 
le  nouveau  directeur.  Il  ne  faut  pourtant  pas  que  le  théâtre  reste  fermé, 
et,  comme  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  l'avait  parfaitement 
senti,  la  question  est  insoluble  si  l'on  n'a  recours  à  des  mesures  excep- 
tionnelles. La  démission  de  M.  du  Locle  est  donnée  en  principe  ;  si 
elle  n'a  pas  encore  été  officiellement  acceptée,  c'est  qu'elle  a  l'inconvé- 
nient de  rompre  tous  les  engagements  et  de  laisser  le  nom  eau  direc- 
teur sans  troupe.  D'un  autre  côté,  en  nommant  ce  directeur  sans  une 
entente  préalable,  l'Etat  ne  peut  pas  l'investir  de  la  propriété  du  ma- 
tériel d'exploitation,  qui  appartient  à  un  autre.  Nous  avions  été  infor- 
més des  premiers  de  l'avis  formulé  par  la  sous-commission  et  du  parti 


auquel  s'était  arrêté  le  ministre.  Il  avait  élé  convenu  que  l'acquisition 
du  matériel  serait  l'aile  par  l'Etat,  que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique 
se  trouverait  ainsi,  quant  à  son  matériel  d'exploitation,  dans  une  situa- 
tion identique  à  celle  du  directeur  de  l'Opéra.  La  subvention  devait 
être  rétablie  à  son  chiffre  normal  et  annuel  de  240,000  francs  ;  enfin, 
la  candidature  de  M.  Carvalho  était  recommandée  à  la  bienveillance 
de  M.  le  ministre.  Ces  trois  points  ainsi  réglés,  la  prospérité  de  l'O- 
péra-Comique pouvait  vite  renaître  ;  l'avenir  était  assuré  et  nous  espé- 
rions être  bientôt  à  même  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  de  cette 
bonne  nouvelle.  Ce  qui  était  nécessaire,  il  y  a  quelques  semaines,  l'est 
encore  bien  plus  aujourd'hui.  Le  temps  presse,  et  si  le  ministre  ne  met 
pas,  sous  très-peu  de  jours,  à  exécution  le  projet  qu'il  a  lui-même 
conçu,  dont  il  reconnaît  la  nécessité,  l'existence  même  d'un  théâtre 
populaire  entre  tous  et  intéressant  au  premier  degré  peut  être  irrévo- 
cablement compromise.  » 

**£  Aux  noms  desarlistesengagéspour  la  prochaine  saison  au  Théâtre- 
Italien  (Mlles  Albani,  Borghi-Mamo,  Singer,  Parsi,  MM.  Masini,  Aram- 
buro,  ténors,  Pandolfini,  barytons,  Nanetti,  de  Reszké  jeune,  basses) 
sont  venus  s'ajouter  ceux  du  baryton  de  Reszké,  frère  du  précédent,  et 
des  ténors  Carpi  et  Piazza.  La  saison  sera  inaugurée  par  la  première 
représentation  de  la  Forza  del  destino,  ouvrage  nouveau  pour  Paris. 

#*H:  Les  ténors  Monjauze,  Delabranche,  la  basse  Gally,  actuellement  à 
l'Opéra,  et  Mme  Gally-Larochelle,  sont  engagés  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon  pour  la  prochaine  saison. 

***  Mardi  dernier,  au  Théâtre-Historique,  par  suite  d'une  indisposi- 
tion de  Mlle  Desclauzas,  le  rôle  de  Mlle  Lange,  dans  la  Fille  de  ma- 
dame Angol,  a  été  pris  à  l'improviste  par  Mlle  Claudia,  qui  s'en  est 
fort  bien  tirée. 

#*#  Le  petit  théâtre  de  la  Tour-d'Auvergne,  redevenu  école  lyrique 
et  dramatique,  fera  sa  réouvcrlure  le  2  septembre,  avec  cours  de 
comédie,  opéra  comique,  chant  et  piano,  sous  la  direction  de  M.  Sou- 
mis-Deschamps,  élève  de  Ricourt. 

***  Le  public  toulousain  a  fait  une  ovation  à  Berthelier,  dimanche 
dernier,  pendant  la  représentation  donnée  par  l'excellent  comique  et  sa 
troupe  au  théâtre  du  Capitule.  Celte  démonstration  avait  pour  but  prin- 
cipal de  remercier  Berthelier  de  l'abandon  fait  par  lui  l'année  dernière 
aux  inondés  du  Midi  du  produit  de  la  représentation  donnée  aux  Variétés 
à  son  bénéfice  (6,000  francs).  Des  couronnes,  des  poésies,  une  médaille 
d'or  avec  inscription  commémorative,  lui  ont  été  remises  en  scène,  et 
l'orphéon  du  faubourg  Saint-Cyprien  est  allé  lui  donner  une  sérénade  à 
son  hôtel.  

NOUVELLES  JDIVERSES. 

***  Dans  la  séance  d'hier  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  M.  Emile 
Perrin  a  été  élu  membre  libre,  en  remplacement  de  M.  de  Cailleux. 

***  La  bibliothèque  et  le  musée  du  Conservatoire  sont  fermés  à  par- 
tir d'aujourd'hui,  jusqu'au  2  octobre  prochain,  date  de  la  rentrée  des 
classes. 

#**  Nous  avons  annoncé  sommairement  la  publication  du  premier 
fascicule  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  musicale  de  l'Opéra  ,  dressé 
par  M.  Théodore  de  Lajarte;  cet  ouvrage  a  paru  à  la  librairie  des  Bibliophi- 
les (Jouausl).  Les  nombreuses  erreurs  contenues  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages relatifs  à  la  musique,  erreurs  dues  à  ce  que  les  auteurs  n'ont 
pas  eu  sous  les  yeux  les  documents  originaux,  ont  rendu  nécessaire 
la  publication  de  ce  catalogue.  En  faisant  l'inventaire  de  la  Bibliothèque 
musicale  de  l'Opéra,  M.  de  Lajarte  y  a  découvert  les  renseignements 
les  plus  précieux .  Les  registres  des  Recettes  à  la  porte,  les  états  d'émar- 
gement, et  bien  d'autres  p:èces  aussi  importantes,  ont  été  par  lui  com- 
pulsés avec  le  plus  grand  soin  pour  en  tirer  les  indications  nécessaires  à 
l'établissement  d'un  catalogue  clair  et  intéressant,  facile  à  consulter,  et 
aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être.  Ce  travail,  à  la  fois  historique,  chro- 
nologique et  anecdotique,  qui  formera  deux  beaux  volumes,  est  divisé  en 
six  périodes  correspondant  à  six  époques  bien  distinctes  de  l'histoire  de 
l'Opéra,  et  chacune  se  trouve  désignée  par  le  nom  du  musicien  qui  l'a 
illustrée  et  ornée  de  son  portrait.  La  première,  qui  vient  de  paraître, 
est  consacrée  à  Lully  et  s'étend  de  1671  à  1697,  de  Pomone  à  l'Europe 
galante.  Les  huit  livraisons  dont  se  compose  cet  ouvrage  doivent  avoir 
paru  avant  la  fin  de  1877,  mais  nous  n'attendrons  pas  cette  époque 
pour  en  parler  comme  il  convient;  nous  ne  faisons  que  l'annoncer  au- 
jourd'hui, nous  réservant  d'étudier  en  détail  chacun  des  deux  volumes 
du  long  travail  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  par  M.  de  Lajarte. 

***  Les  chercheurs  les  plus  intrépides  n'ont  jamais  vu  passer  en  vente 
qu'un  seul  exemplaire  de  Y  Agenda  des  théâtres  de  Paris,  de  François 
Parfaict,  pour  les  années  1735,  1736  et  1737,  publication  qui  précéda 
d'une  quinzaine  d'années  la  longue  série  des  almanachs  Duchesne,  si 
recherchés  des  collectionneurs.  Cet  exemplaire  unique  faisait  partie  de 
la  vente  de  Favart  fils,  en  1864.  Un  libraire  doublé  d'un  érudit,  M.  J. 
Bonnassies,  vient  de  réimprimer  ces  petits  volumes  introuvables  et  qui 
sont  le  premier  type  des  almanachs  de  spectacle  ;  il  y  a  même  dans  le 
premier  volume  un  coup  d'œil  historique  sur  les  quatre  théâtres  alors 
existants  :  la  Comédie-Française,  le  Théâtre-Italien,  l'Opéra  et  l'Opéra- 
Comique,  des  foires  Saint-Laurent  et  Saint-Germain.  Ce  rapide  aperçu 
a  précédé  toutes  autres  histoires,    car  l'ouvrage  de  Maupoint,  antérieur 
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de  deux  années,  n'est  qu'un  catalogue  de  pièces  jouées,  et  celui  de 
Beaucbamps  date  de  1735,  l'année  même  où  commencent  les  alma- 
nachs  de  Parfaict.  Cette  petite  publication  est  d'un  grand  prix  pour  nos 
annales  théâtrales  et  forme  le  complément  obligé  des  almanachs  Du- 
chesne  qui.  venant  plus  tard,  ont  pu  être  mieux  faits  et  plus  complets. 
François  Parfaict  n'ayant  pas  signé  ce  calendrier,  Favart  (ils  l'attri- 
buait à  l'abbé  de  Laporte,  mais  le  chevalier  de  Mouchy  affirme  positive- 
ment que  l'auteur  est  François  Parfaict;  et  il  le  devait  savoir  de  source 
certaine,  en  sa  double  qualité  d'écrivain  théâtral  et  de  contemporain. 

***  Un  journal  littéraire,  de  fondation  récente,  a  cru  devoir  reproduire, 
sans  y  changer  un  mot,  l'article  sur  le  Freyschûtz  que  M.  Richard  Wa- 
gner publia  daus  la  Gazette  musicale  pendant  son  séjour  à  Paris  en  1841. 
Ces  emprunts,  auxquels  fournissent  de  temps  à  autre  nos  colonnes, 
nous  font  sans  doute  beaucoup  d'honneur;  mais  nos  confrères  pour- 
raient au  moins  en  indiquer  la  source,  à  défaut  d'autorisation. 

#%.  L'Annuaire  musical  et  orphéonique  de  France  (2°  année,  1876),  par 
M.  Emile  Coyon,  vient  d'être  publié  aux  bureaux  du  journal  le  Festival, 
27,  rue  Meslay,  et  chez  l'éditeur  Alphonse  Leduc).  Ce  second  volume, 
qui  contient  près  de  350  pages  d'impression  compacte,  est  beaucoup 
plus  complet  que  le  précédent;  la  masse  de  renseignements,  générale- 
ment exacts,  qui  y  sont  réunis  sous  une  forme  claire  et  facilitant  les 
recherches,  en  fait  un  vade-mecum  fort  utile  aux  artistes  et  aux  ama- 
teurs de  musique.  Les  lacunes  et  les  erreurs  y  sont  en  nombre  relati- 
vement petit.  L'année  prochaine,  M.  Coyon  fera  mieux  encore.  Nous 
lui  conseillons  surtout  de  se  tenir  bien  au  courant  des  faits,  pour  éviter 
de  l'aire  figurer  dans  son  Annuaire  certaines  indications  qui  ont  cessé 
d'ètie  \  raies  depuis  plus  d'un  an.  Ce  qui  concerne  les  sociétés  de  concerts 
de  tout  genre,  à  Paris,  ainsi  que  les  noms  et  qualifications  d'artistes, 
devra  aussi  être  complété  et  parfois  rectifié,  —  fût-ce  aux  dépens  des 
renseignements  très  circonstanciés  donnés  sur  les  établissements  musi- 
caux inférieurs. 

**£  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'un  journal  publié  à  Rome, 
Il  Progresso  musicale.  C'est  la  continuation  d'une  autre  feuille,  la  Banda, 
qui  avait  cessé  de  paraître  depuis  assez  longtemps. 

%*%  Deux  nouveaux  livres  de  Ferdinand  Miller  ont  été  récemment 
publiés  :  Lettres  de  Moritz  Hauptmann  à  Ludwig  Spohr  et  à  d'autres,  et 
Choses  musicales  et  personne'les  (Musikalisches  und  Persônliches). 

„.*„.  Une  des  dernières  compositions  de  Franz  Liszt,  les  Cloches  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  (d'après  Longfellow),  a  paru  en  partition  d'or- 
chestre et  réduction  pour  le  piano,  chez  F.  Schuberth  et  Cie,  à  Leipzig. 

#*#  Le  conspil  municipal  de  Paris  s'est  occupé,  la  semaine  dernière, 
d'une  question  qui  intéresse  les  .théâtres.  Un  conseiller  avait  émis  le 
vœu  que  l'emploi  des  matériaux  ininflammables  lut  rendu  obligatoire 
pour  la  construction  de  la  scène  et  de  ses  accessoires,  ainsi  que  pour 
la  confection  des  costumes,  dans  les  théâtres  de  Paris.  Au  courant  de 
la  dise;  ssion  qui  s'est  engagée,  M.  le  préfet  a  déclaré  que  la  question 
est  depuis  longtemps  à  l'étude,  mais  que  les  expériences  faites  jusqu'à 
présent  par  une  commission  spéciale  n'ont  point  encore  donné  de 
résultats  satisfaisants;  les  matières  que  l'on  propose  d'employer  sont 
d'un  prix  élevé,  et  elles  ont  l'inconvénient  d'enlever  aux  étoffes  leur 
souplesse  et  aux  couleurs  leur  éclat.  Le  vœu  émis  a  été,  suivant  les 
conclusions  du  rapport,  renvoyé  au  préfet  de  police. 

%*%  Offenbach  est  de  retour  de  son  voyage  à  Philadelphie  et  à  New- 
York.  Du  Havre,  où  il  a  débarqué,  il  s'est  rendu  dans  sa  propriété 
d'Etretat. 

:S*:!!  Le  violoniste  Joseph  Whïte,  qui  a  donné  avec  succès  des  concerts 
aux  Etats-Unis  pendant  deux  ans,  vieut  de  rentrer  à  Paris. 

+ 

***  Le  9  juillet  est  mort  à  Môdling,  près  de  Vienne,  le  compositeur 
Joseph  Dessauer,  auteur  des  opéras  Lidwirma,  Une  Visite  à  Saint-Cyr  et 
Paquila,  et  une  grande  quantité  de  lieder,  sur  lesquels  principalement 
s'est  fondée  sa  réputation.  La  plupart  de  ces  mélodies  ont  élé  publiées 
en  français,  à  Paris,  où  Dessauer  passa  une  panic  de  sa  jeunesse  ;  la 
plus  connue  est  le  Retour  du  Promis,  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions. 
Dessauer  était  né  à  Prague  le  28  mai  1798. 

%*%  On  annonce  la  mort  : 

—  A  Bologne,  du  célèbre  trompettiste  Gaetano  Brizzi  ; 
-■  A  Venise,  du  chef  d'orchestre  G.-A.  Scaramelli  ; 

—  A  Naples,  d'Antonio  Musella,  imprésario,  pendant  plusieurs  années 
du  théâtre  San  Carlo. 


ÉTRANGER 


avec  Fidelip,  et  Faure  lundi  avec  Don  6iocanni;  cj  soir-là,  Drury  Lane 

aura  donné  asile  pour  la  dernière,  fois,  —  sauf  ce  qui  peut  survenir  d'ici 
l'an  prochain,  —  à  l'opéra  italien.  Mardi  dernier,  un  nouveau  ballet 
intitulé  Une  Fête  de  pécheurs  à  Pausilippc,  a  été  donné  à  ce  théâtre,  après 
la  représentation  de  Lucrezia  Borgia.  Malgré  le  talent  de  Mlle  Kathy 
Lanner  et  de  la  petite  Mùller,  une  toute  gracieuse  ballerine,  il  n'a  pas 
été  très-goûté.  —  M.  Mapleson  a  répondu  à  la  lettre  publiée  la  semaine 
dernière  par  M.  Gye  dans  le  but  de  discréditer  l'entreprise  du  National  Opéra 
House.  La  réfutation  aurait  été  faite  déjà  dans  les  journaux;  M.  Mapleson 
n'a  eu  qu'à  se  l'approprier.  L'opinion  publique,  d'ailleurs,  s'était  tout 
d'abord  mise  de  son  côté.  — La  distribution  des  récompenses  aux  élèves 
de  la  Royal  Acadcmy  of  Music  a  eu  lieu  le  vendredi  21  ;  c'est  des  mains 
de  Mme  Nilsson  que  les  lauréats  ont  reçu  leurs  prix  et  leurs  médailles. 
—  11  est  probable  que  la  Sacred  Harmonie  Society  ajoutera  cette  saison  à 
ses  programmes  ordinaires,  pour  la  première  fuis,  des  symphonies,  des 
cantates  ou  autres  grandes  compositions  non  religieuses,  telles  que  la 
Symphonie  avec  chœurs,  la  Walpurgisnacht,  etc.  Exécutées  par  l'excel- 
lente phalange  instrumentale  et  chorale  de  la  Société,  sous  la  direction 
de  Costa,  ces  œuvres  constitueraient  pour  les  concerts  de  cette  célèbre 
institution  un  nouvel  et  puissant  élément  d'attraction. 

%%  Bruxelles.  —  Un  arrêté  royal,  en  date  du  18  juillet,  vient  d'ap- 
porter une  modification  au  règlement  organique  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Bruxelles,  en  assimilant  les  classes  de  déclamation  aux 
classes  de  chant  et  d'instruments,  quant  au  prix  d'excellence  et  au 
diplôme  de  capacité.  "Voici  ce  que  dit  l'article  6i  nouveau  de  ce  règle- 
ment. «  Les  élèves  qui  ont  obtenu  soit  un  premier  prix  dans  les  classes 
de  déclamation,  de  chant  ou  d'instruments,  soit  une  distinction  dans  la 
classe  de  composition,  peuvent  être  admis,  l'année  suivante,  à  concourir 
pour  le  prix  d'excellence.  » 

***  Weimar.  —  L'École  de  musique  et  d'orchestre,  fondée  en  1872  par 
le  professeur  Mùller-Hartung,  comme  annexe  du  théâtre  grand-ducal 
et  de  l'Académie  de  peinture,  donne  déjà  de  fort  bons  résultats.  Le 
plan  d'études,  tout  particulier  à  cet  établissement,  fournit  aux  élèves 
la  facilité  de  s'exercer  à  jouer  avec  l'orchestre,  s'ils  sont  virtuoses,  et  de 
faire  exécuter  leurs  œuvres,  s'ils  se  destinent  à  la  composition.  L'or- 
chestre est  là,  toujours  sous  la  main  :  il  est  composé  du  personne! 
même  de  l'école.  Tout  élève  qui  ne  se  consacre  pas  spécialement  au 
piano  est  tenu  d'apprendre  deux  instruments  d'orchestre,  et  faire  de  l'un 
des  deux  son  étude  principale.  Pendant  le  séjour  annuel  de  Liszt  à 
Weimar,  les  plus  avancés  des  élèves  pianistes  des  deux  sexes  sont  admis 
à  jouer  à  ses  matinées  musicales  et  à  recevoir  ses  conseils. 

%*#  Leipzig.  —  Le  sixième  rapport  de  la  Fondation  Mendelssohn,  em- 
brassant les  années  1874  et  1875,  vient  d'être  publié.  L'œuvre  remonte 
à  1863  ;  elle  a  pour  but  d'aider  les  artistes,  les  savants  et  les  étudiants 
peu  fortunés.  Mais  estte  aide  doit  être  bien  peu  efficace,  car  les  secours 
accordés  dans  les  deux  dernières  années  ont  varié  de  3  à  60  marcs 
(4  fr.  78  à  75  francs)  :  et  soixante  personnes  ont  eu  part  aux  largesses 
du  comité.  Le  capital  de  la  fondation  était,  en  1875,  de  13,000  marcs  ; 
il  a  été  augmenté  dans  ces  deux  dernières  années,  de  6,600  marcs  par 
des  contributions  volontaires. 

*js  Venise.  —  Aida  vient  d'être  représentée,  pour  la  première  fois, 
au  théâtre  Malibran.  L'interprétation  de  l'œuvre  de  Verdi  est  fort  belle: 
MM.  Masini,  Pandoltini  et  Medini,  Mmes  Mariani  et  Waldmann  sont 
chargés  des  principaux  rôles,  et  l'orchestre  est  dirigé  par  AI .  Faeeio. 
Cependant,  à  cause  des  chaleurs  sans  doute,  le  concours  du  public  n'est 
pas  fort  empressé. 

**£  Buenos-A ijres.  —  La  première  représentation  de  l' A f ricana  a 
servi  de  début  à  Mme  Wiziak.  Grand  succès  pour  l'œuvre  et  pour  la 
principale  interprète,  ainsi  que  pour  le  ténor  Gayarre  et  le  baryton 
Storti. 


V Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


AVIS.  —  On  demande  un  accordeur  pour  la  province  (position  stable 
et  d'avenir).  S'adresser  chez  M.  Giiegh,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  10, 
à  Paris. 


i*t.  Londres.  —  La  clôture  s'est  faite  le  samedi  13,  à  Covent  Garden, 
avec  l'Étoile  du  Nord,  et  dans  la  forme  un  peu  solennelle  qui  est  propre 
aux  commencements  et  aux  fins  de  saison.  Mme  Patti  a  chanté  admi- 
rablement le  principal  rôle.  A  Orury  Lane  a  eu  lieu,  lundi  dernier,  la 
représentation  au  bénéfice  de  Mme  Nilsson,  qui  a  chanté  Valentine  des 
Huguenots  avec  son  succès  habituel.  Mlle  Tietjens  aura  son  bénéfice  samedi, 
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29,  nie  de  Tournon,  29. 


EN-  VENTE  :■ 

1°  Sept  Morceaux  caractéristiques 
2°  Mélodies  et  Morceaux  choisis 

Deux  volumes  grand  in-8°, 

Par    ADOLPHE     BOTTE 

Chaque  volume,  prix  net  :  10  fr. 
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KEVUE  et  gazktte  MUSICALE  1>K  pakks. 


PUBLIE    PAR    BRANDUS    &   C,E,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU 


NOUVELLE    EDITION    DE 

L'École  de  Chant  de  H.  PAITOFKA 


TEXTE  ENTIEREMENT  REFONDU 


L'ABT  ®m  CHâlfll 

Op.  81.    —    NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT.    -    Op.  81. 
Méthode  complète  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor  .  .    40  f- 
Méthode  complète  pour  contralto,  baryton  ou  basse 40  f 

PUBLIÉ    SÉPARÉMENT  : 

Vingt-quatre  vocalises  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor,  25  i. 
Vingt-quatre  vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse  .  .  .  25  f. 
Vade-Mictim   du   Chanteur,   recueil    d'Exercices   d'agilité, 
de  port  de  voix,  de  lilé,  etc.,  pour  toutes  les  voix 25  f. 

DOUZE  VOCALISES   D'ARTISTE 

PODR  SOPRANO  OU  MEZZO-SOPRANO 

Préparation  à  l'exécution  et  au  style  des  œuvres  modernes 
de  l'École  italienne. 


Op.  86. 


Dédiées  au  Conservatoire  de  Milan 


Prix  :  25  f. 


Nouvelle  édition 


Format  in-8".     MÉTHODE   PRÉPARATOIRE  DE  CHANT    Prix  net  :     3  f. 
Pour  apprend!  e  à  émettre  et  à  poser  la  voix. 


2e  ÉniTiON.  —  Le  même  ouvrage  traduit  en  espagnol,  net.  .     4  f. 


Suite  de  V Abécédaire  vocal  : 


VINGT-QUATRE  VOCALISES  PROGRESSIVES 

POUR  TOUTES  LES  VOIX  (la  vois  de  basse  eiceplée), 

DANS  L'ÉTENDUE  DUNE  OCTAVE  ET  DEMIE  (du  DO  au  FA) 

Op.  85.  Prix  :  25  francs.  Op.  85. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


LA   PARTITION  EN    FORMAT    POPULAIRE 

Contenant  paroles  et   musique   sans  accompagnement,  et  l'analyse  de  la  pièce, 

LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 


MUSIQUE   DE 

Opéra  comique  ^g»—    «-    ___  _      m  m  *-m         ^    -m-m  <*-*  *r*t%  *r*m  *r~±.  Paroles  de 

en  %— r  JfcOH.  .Z^â.  JiTt  J_a  J^>9  m  -  ■--•  -«  ■■  ''^      MM.  Clairville,  Siraudin 
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PUBLIÉ     PRÉCÉDEMMENT 

Prix  nets. 

1 .  Pra  Diavolo,  opéra  comique  d'Auber 3  » 

2.  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  opéra  comique  d'Ad.  Adam.  3  » 

3 .  Robert  le  Diable,  opéra  de  .vieyerbeer 4  » 

4.  Martha,  opéra  de  F.  de  Flotow 3  » 

5.  Les  Dragons  de  Villars,  opéra  comique  de  Maillart 3  » 

6.  La  Muette  de  Portici,  opéra  d'Aub  ;r 4  » 

7.  La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  opéra  bouffe  d'Of- 

fenbacb 3    » 


ZDAISTS     T_E     MÊME     FORMAT    : 

Prix  ne 

8.  Le  Violoneux  et  les  Deux  Aveugles,  opéras  bouffes 

d'Offenbach 3 

9.  Haydée,  opéra  comique  d'Auber 3 

10.  Le  Domino  noir,  opéra  comique  d'Auber 3 

1 1 .  Les  Huguenots,  opéra  de  Meyerbeer 4 

12.  La  Part  du  Diable,  ooéra  comique  d'Auber 3 

13.  Les  Diamants  de  la  Couronne,  opéra  comique  d'Auber.  3 

14.  L'Africaine,  opéra  de  Meyerbeer 4 


Cette  collection,  d'un  format  très-commode,  sa  recommande  spécialement  :    aux  Spectateurs  pour  suivre  la  musique  au  théâtre, 

aux  Sociétés  chorales  pour  l'étude  des  chœurs,    aux    Artistes    dramatiques  pour  remplacer  la  copie  des  rôles. 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Nos  Abonnés  reçoivent,  avec  ce  numéro  :  ENTRE  LYON  ET 
CONDRIEU,  Rêve  champêtre,  et  LES  BRUITS  DU  SILENCE, 
chanson;  paroles   et  musique   de   GUSTAVE  NADAUD. 


SOMMAIRE. 

Concours  publics  du  Conservatoire.  Octave  Fouorue.  —  Un  potentat  musical  : 
Papillon  de  la  Ferté,  d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits.  Adolphe 
Jullien.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  An- 
nonces. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

CONCOURS    PUBLICS. 


Chant.  —  24  juillet. 

Jury  :  M.  Ambroise Thomas,  président;  MM.  Ch.  Gounod,  F.  Bazin,  Eug. 
Gautier,  Jules  Cohen,  Wekerlin,  Gailhard,  Wartel,  Sauzay. 

Hommes  :  15  concurrents. 

1er  Prix  :  MM.  Queulain,  élève  de  M.  Grosset;  Fùrst,  élève  de 
M.  Potier;  Maire,  élève  de  M.  Saint-Yves  Bax. 

2d  Prix  :  MM.  Demasy,  élève  de  M.  Boulanger  ;  Pellin,  élève  de 
M.  Bussinc. 

1er  Accessit  :  MM.  Doyen,  élève  de  M.  Boulanger;  Talazac  et  Sellier, 
élèves  de  M.  Bax. 

2d  Accessit  :  M.  Durât,  élève  de  M.  Grosset. 

Femmes  :  20  concurrentes. 
1«  Prix  :  Mlles    Lafont ,     élève    de    M.    Bax  ;   Bilange  ,    élève    de 
M.  Roger. 

24  Prix  :  Mme  Castillon,   élève  de  M.  Bussine  ;    Mlle  Puisais,  élève 
de  M.  Barbot. 
1«  Accessit:  Mlles  Richard  et  Blum,  élèves  de  M.  Bax. 
2d  Accessit  :  Mlles   Gélabert,    élève  de    M.  Bax  ;   Mendès ,   élève    de 
M.  Barbot. 

Piano.  —  23  juillet. 

Jury  :  Ambroise  Thomas,  président  ;  MM.  Massenet,  Saint-Saëns,  H.  Herz, 
Diemer,  Théodore  Ritter,  Fissot,  Stephen  Heller,  Aug.  Wolff. 

Classes  des  hommes  :  18  concurrents. 
i"  Prix  :  M.  Thibaud,  élève  de  M.  Marmontel. 
2d  Prix  :  MM.  Trago  et  Rabeau,  élèves  de  M.  Mathias. 
1er  Accessit  :  MM.  Mestres  et  Bellaigue,  élèves  de  M.  Marmontel. 
2d  accessit  :  MM.  Wiernsberger  et  Braud,  élèves  de  M.  Marmontel. 

Classes  des  femmes  :  34  concurrentes. 
1"  Prix  :  Mlle  Debillemont,  élève  de  M.  Le  Couppey. 
2d  Prix  :  Mlles  Miclos  et  Heyberger,  élèves  de  Mme  Massart. 
1er  Accessit  :   Mlles  Brzezicka,    élève   de    M.    Delaborde;    Lagoanère 
et  Barreau,  élèves  de  Mme  Massart;  Decagny,  élève  de  M.  Le  Couppey. 


2*  Accessit  :  Mlles  Halbronn,  élève  de  M.  Le  Couppey;  Rousseau- 
Langwclt  et  Vacher-Gras,  élèves  de  Mme  Massart. 

Tragédie.  —  26  juillet. 

Jury  :  M.  Ambroise  Thomas ,  président  ;  MM.  Alexandre  Dumas, 
Camille  Doucet,  Jules  Barbier,  Edouard  Thierry,  Perrin,  Duquesnel, 
Got,  Delaunay,  de  Beauplan. 

3  concurrents,  2  concurrentes. 
Pas  de  1er  Prix. 

2d  Prix  :  MM.  Silvain,  élève  de  M.  Régnier;  Levanz,  élève  de  M.  Bres- 
sant. 
Pas  de  1er  Accessit. 
2d  Accessit  :  M.  Chameroy,  élève  de  M.  Bressant. 

Comédie.  —  Même  jour. 
Même  jury. 

Hommes  :  14  concurrents. 
1er  Prix  :  M.  Davrigny,  élève  de  M.  Régnier. 

2d  Prix  :  MM .    Barrai ,   élève    de   M.   Monrose  ;    Blanche ,    élève  de 
M.  Bressant. 
1er  Accessit  :  MM.  Larcher  et  Leloir,  élèves  de  M.  Bressant. 
2d  Accessit:  MM.  Focachon,  élève  de  M.  Régnier;    Michel,    élève    de 
M.  Monrose. 

Femmes  :  7  concurrentes. 

Pas  de  1er  Prix. 

2d  Prix  :  Mlle  Carrière,  élève  de  M.  Régnier. 

1er  Accessit:  Mlles  Girard,  élève  de  M.  Régnier;  Bernage,  élève  de 
M.  Monrose. 

2d  Accessit  :  Mlles  Kalb,  élève  de  M.  Monrose;  Maillet,  élève  de  M.  Ré- 
gnier; et  Sisos,  élève  de  M.  Bressant. 

Opéra  comique.  —  27  juillet. 
Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président;  MM.  A.  de  Beauplan,  Ch.  Gou- 
nod, F.  Bazin,  J.  Barbier,  Cormon,  Eug.  Gautier,  de  Leuven,  Semet. 

Hommes  :  7  concurrents. 
i"  Prix  :    MM.   Maris,   élève  de  M.  Ponchard;    Queulain,  élève  de 
M.  Mocker. 
2d  Prix  :  M.  Fùrst,  élève  de  M.  Mocker. 
1er  Accessit  :  M.  Pellin,  élève  de  M.  Mocker. 

Femmes  :  7  concurrentes. 
Pas  de  1er  Prix. 

2d  Prix  :  Mlles  Mendès  et  Blum,  élèves  de  M.  Ponchard. 
1er  Accessit  :  Mlles  Gélabert  et  Bilange,  élèves  de  M.  Mocker. 

Violoncelle.  —  28  juillet. 

Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président;  MM.  Deldevez,  Vieuxtemps, 
Altès,  Garcin,  Chaine,  Jacquard,  Lalo,  Rignault. 

9  concurrents. 
1"  Prix  :  M.  Brun  eau,  élève  de  M.  Franchomme. 
2d  Prix  :  Mlle  Gatineau,  élève  de  M.  Franchomme. 
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1er  Accessit  :  M.  Marthe,  élève  de  M.  Franchomme. 
2d  Accessit  :  M.  Bruguier,  élève  de  M.  Chevillard. 

Violon.  —  Même  jour. 
Même  jury. 

20  concurrents. 
Pas  de  lor  Prix. 

2d  Prix:  MM.  Berthelier,    élève    de  M.  Massart;    Haguerauer,  élève 
de  M.  Dancla. 

1er  Accessit  :  M.  Naegelin,  élève   de  M.   Massart;   Janssen,    élève  de 
M.  Sauzay. 
2a  Accessit  :  MM.  Mendels,  Rœmy  et  Lautier,  élèves  de  M.  Massart. 

Opéra.  —  29  juillet. 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  président  ;  A.  de  Beauplan,  Ch.  Gounod, 
F.  Bazin,  Cormon,  Halanzier,  Gailhard,  Deldevez,  Eug.  Gautier. 

Professeur,  M.  Ismaël. 

Hommes  :  A  concurrents. 

Pas  de  1er  Prix. 

2d  Prix  :  M.  Queulain. 

•1CT  Accessit  :  MM.  Fiirst  et  Demasy. 

Femmes  :  3  concurrentes. 

Pas  de  1er  Pria;. 
2d  Prix  :  Mlle  Richard. 
■]or  Accessit  :  Mlle  Puisais. 
2d  Accessit  :  Mlle  Baron. 


Depuis  que  nous  suivons  pour  les  rlecteurs  de  la  Gazette  mu- 
sicale la  série  des  concours  publics  du  Conservatoire,  nous  n'avions 
peut-être  pas  encore  vu  une  telle  affluence  de  spectateurs  s'em- 
presser à  ces  épreuves.  A  certains  jours,  les  places  sont  litté- 
palement  prisss  d'assaut  :  des  demandes  arrivent  de  partout,  des 
pays  étrangers  même,  au  secrétariat,  qui  a  grand'peine  à  satisfaire 
tous  les  solliciteurs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  intéressés,  nous 
voulons  dire  les  parents  et  amis  des  élèves,  qui  tiennent  à  assister 
à  ces  luttes  artistiques,  mais  tout  un  public  composé  des  éléments 
les  plus  variés,  public  attentif,  passionné,  quelque  peu  bruyant 
parfois,  mais  très-susceptible  d'impressions  délicates.  Nous  ne 
voulons  voir  dans  cet  empressement  de  plus  en  plus  marqué  que 
ce  qu'il  nous  est  agréable  d'y  trouver,  c'est-à-dire  le  goût  de  plus 
en  plus  répandu  de  la  musique  dans  les  diverses  classes  de  la 
société,  et  l'intérêt  plus  grand  que  présentent  les  concours,  grâce 
à  des  études  plus  fortes  et  mieux  dirigées. 

On  le  verra  d'ailleurs  par  la  courte  revue  que  nous  allons 
passer  des  exercices  de  la  semaine  qui  vient  de  finir,  cette  der- 
nière appréciation  n'est  pas  absolument  basardée.  Certains  résul- 
tats de  certains  concours  témoignent  d'un  travail  sérieux  au  sein 
de  notre  école  de  musique,  et  nous  permettent  d'envisager  l'avenir 
avec  confiance. 

La  première  journée  des  concours  publics  a  été,  comme  d'ha 
bitude,  consacrée  au  chant.  Mais  comme,  d'autre  part,  le  concours 
d'opéra  a  été  réservé  pour  la  dernière  séance  et  que  les  résultats 
ne  nous  en  parviendront  qu'au  moment  même  de  l'impression 
de  ce  numéro,  nous  allons  d'abord  parler  des  concours  d'instru- 
ments, c'est-à-dire  de  piano,  de  violon  et  violoncelle,  pour  pou- 
voir ensuite  donner  tout  d'un  trait  ce  qui  a  rapport  aux  élèves  de 
chant. 

Le  morceau  choisi  pour  le  concours  de  piano  (classes  des  hommes) 
était  l'allégro  de  la  sonate  opéra  111  de  Beethoven.  Le  premier 
prix  a  été  remporté  haut  la  main  par  M.  Alphonse  Thibaud, 
élève  de  M.  Marmontel.  Ce  jeune  homme,  âgé  seulement  de  quinze 
ans,  appartient  à  une  famille  de  musiciens  distingués  qui  habite 
la  province.  Inscrit  le  dernier  sur  la  liste  des    concurrents,  il  est 


venu  relever  fort  heureusement  le  niveau  de  l'année.  Le  premier 
morceau  de.  l'opéra  111  a  été  rendu  par  lui  avec  un  son  superbe,  un 
sentiment  large  et  profond,  et  un  style  vraiment  surprenant  chez 
un  virtuose  aussi  jeune.  A  part  cette  brillante  et  triomphante  indi- 
vidualité, la  classe  de  M.  Marmontel  a  montré,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  trop  peu  de  souci  du  caractère  et  du  grand  style 
du  morceau  imposé.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  relever  toutes 
les  erreurs  matérielles  et  palpables  commises  dans  l'interprétation 
par  les  concurrents  appartenant  à  cette  école.  Nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  la  plus  importante  :  au  moment  où  finit  le 
maestoso,  pourquoi  la  dernière  mesure  de  ce  mouvement  a-t-elle 
élé  régulièrement  diminuée  de  moitié  et  est-elle  ainsi  devenue  la 
première  mesure  de  l'allégro  ?  Pourquoi  ensuite,  au  moment  où 
débute  le  thème  de  l'allégro,  ne  pas  entrer  franchement  dans  le 
mouvement  indiqué?  Pourquoi  ces  tâtonnements,  cet  entraînement 
progressif  qui  n'est  pas  dans  la  donnée  du  maître?  Nous  savons 
bien  qu'il  y  a  un  point  d'orgue  sur  le  si  naturel,  et  deux  me- 
sures plus  loin,  l'indication  poco  ritenendo  :  sont-ce  là  des  raisons 
pour  ne  pas  prendre  le  mouvement  métronomique  à  l'endroit 
précis  où  Beethoven  a  écrit  :  Allegro  con  brio  ed  appassionato? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Et  puis,  une  observation  plus  générale  : 
les  élèves  de  M.  Marmontel  ont  moins  que  jamais  échappé  au  re- 
proche d'afféterie  qui  leur  a  souvent  été  adressé  :  ce  défaut  domi- 
nant de  l'école  est  très-sensible  dans  ce  morceau,  où  tous  les 
petits  artifices  et  les  effets  mondains   sont    entièrement   déplacés. 

M.  Mathias,  au  contraire  de  son  collègue,  semble  avoir  un  peu 
trop  jeté  la  bride  sur  le  cou  à  ses  élèves  et  laissé  à  cha- 
cun la  liberté  de  ses  allures.  Ce  système  a  réussi  à  moitié 
avec  MM.  Trago  et  Babcau,  qui  ont  obtenu  le  second  prix.  Ces 
deux  jeunes  artistes  ont  parfaitement  compris  la  sombre  énergie 
du  morceau  qu'ils  avaient  à  jouer,  et  en  ont  assez  bien  rendu  le 
caractère.  Nous  aurions  voulu  voir  seulement,  dans  le  jeu  des 
élèves  de  M.  Mathias,  toujours  net  et  précis  comme  d'habitude, 
un  style  plus  large  et  plus  d'indépendance.  Voici  la  nomenclature 
des  autres  récompenses  :  premier  accessit,  MM.  Mestres  et  Bellai- 
gue  ;  second  accessit,  MM.  Wiernsberger  et  Braud,  tous  élèves  de 
M.  Marmontel. 

En  somme,  ce  concours  peut  être  considéré  comme  brillant, 
puisque  plusieurs  lauréats  des  années  précédentes  étaient  sur  les 
rangs,  et  que  le  jury  a  trouvé  un  concurrent  à  leur  préférer.  On 
eût  obtenu  des  résultats  plus  visibles  peut-être  en  choisissant  un 
autre  sujet  de  concours.  L'allégro  de  l'op.  111  n'est  pas  un  mor- 
ceau d'exécution;  ce  n'est  pas  non  plus  une  pièce  classique  où  le 
style  ordinaire  soit  applicable  ;  c'est  une  composition  pleine  de 
fantaisie,  et  qui  exige  de  son  interprète  une  maturité  de  talent,  de 
réflexion,  de  sentiment  qu'il  serait  téméraire  d'exiger  d'élèves  dont 
le  plus  âgé  n'a  que  vingt-quatre  ans  et  parmi  lesquels  on  voit 
des  enfants  de  quatorze  et  de  quinze  ans.  Pour  le  concours  des 
femmes,  les  professeurs  avaient  choisi  le  premier  morceau  du 
deuxième  concerto  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (en  sol  mineur). 
Les  concertos  dé  M.  Henri  Herz  etdeM.  V.  Alkan  sont  jusqu'ici, 
croyons-nous,  les  seuls  qui  aient  été  désignés  pour  les  concours 
de  piano  du  vivant  de  leur  auteur  ;  c'est  la  première  fois 
surtout  qu'un  compositeur  aussi  jeune  que  M.  Saint-Saëns  aura 
eu  l'honneur  de  voir  son  œuvre  à  pareille  fête.  Ce  concerto 
en  sol  mineur  est  d'ailleurs  à  la  mode ,  on  peut  le  dire, 
depuis  quelque  temps  ;  et  bien  avant  que  le  premier  mouvement 
eût  été  désigné  pour  servir  au  concours,  une  grande  partie  des 
élèves  du  Conservatoire  ont  eu  l'occasion-  d'étudier  soit  ce  frag- 
ment, soit  les  autres  parties  de  l'ouvrage.  Le  premier  morceau 
étant,  comme  on  sait,  très-symphonique,  et  l'orchestre  y  ayant  un 
grand  rôle  à  jouer,  la  nécessité  d'un  accompagnement  avait  d'a- 
bord apparu  à  quelques-uns,  et  l'on  avait  parlé  vaguement  de 
faire  appel  à  une  phalange  d'instrumentistes,  comme  c'est  l'usage 
pour  les   concours  de  %  iulon  et  de  violoncelle.  Puis  cette  idée  a  été 
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-bandonnée  :  on  a  préféré  pratiquer  dans  l'œuvre  de  M.  Saint- 
Saëns  certaines  coupures  et  arrangements  qui  compromettent 
peut-être  un  peu  l'économie  du  morceau,  mais  lui  laissent  ses 
points  essentiels  et  ses  passages  les  plus  agréables. 

Trente-quatre  jeunes  filles  ont  affronté  les  épreuves  du  concours 
(vingt  élèves  seulement  s'étaient  présentés  au  concours  du 
matin).  Les  élèves  de  M.  Le  Couppey  ont  toujours  cette  exécution 
brillante  et  polie  qui  n'est  pas  sans  sécheresse.  Nous  avouons 
préférer  a  ces  qualités,  celles  que  nous  offrent  les  élèves  de 
Mme  Massart.  Le  son,  chez  ces  dernières,  est  plus  doux,  plus 
velouté  ;  le  style  est  parfait,  le  phraser  d'une  simplicité  tout 
artistique.  La  classe  de  Mme  Massart  présente  une  excellente 
moyenne  :  elle  eût  très-bien  pu,  sans  que  personne  y  trouvât 
à  redire,  fournir  un  bon  premier  prix  dans  la  personne  de 
Mlle  Miclos.  Le  jury  a  préféré  réserver  cette  suprême  distinc- 
tion à  la  seule  Mlle  Debillemont,  élève  de  M.  Le  Couppey,  ne 
donnant  à  Mlle  Miclos  qu'un  second  prix,  en  partag  ■  avec 
Mlle  Heyberger,  autre  élève  de  Mme  Massart,  fille  de  l'excellent 
professeur  de  solfège  et  chef  des  chœur.?  du  Conservatoire. 

Soit  qu'il  ait  été  mal  servi  cette  année  par  le  hasard,  soit  que 
eon  interprétation  quelque  peu  étrange  du  concerto  de  M.  Saint- 
Saëns,  interprétation  qui  nous  ravirait  sans  doute  si  lui-même  était 
au  clavier,  ne  puisse  supporter  l'infériorité  relative  d'un  jeu  d'é- 
lève, M.  Delahorde  a  eu  peu  de  succès.  11  n'a  obtenu  qu'un  pre- 
mier accessit,  avec  Mlle  Brzezicka.  Son  second  prix  de  l'an  der- 
nier, Mlle  Carrier-Belleuse ,  n'a  pu  atteindre  cette  année  à  la 
première  récompense  :  il  faut  avouer  que  la  manière  et  l'affecta- 
tion gâtent  un  peu  le  talent  de  cette  jeune  artiste,  dont  le  jeu  est 
fort  éloigné  de  la  véritable  et  sainte  simplicité  qui  nous  est  chère. 
Trois  autres  premiers  accessits  ont  été  décernés  à  Mlles  Lagoa- 
nère  et  Barreau,  élèves  de  Mme  Massart,  et  Decagny,  élève  de 
M.  Le  Couppey.  Enfin,  trois  seconds  accessits  sont  échus  à  Mlles 
Halbronn,  Rousscau-Langwelt  et  Vacher-Gras,  la  première  et  la  der- 
nière appartenant  à  la  classe  de  M.  Le  Couppey,  la  seconde  sortie 
des  mains  de  Mme  Massart 

La  journée  de  vendredi,  consacrée  aux  instruments  à  archet, 
n'a  pas  été  aussi  brillante  que  d'habitude.  Le  morceau  désigné 
aux  concurrents  du  violoncelle  était  un  concertino  de  Stiasny  (1); 
en  mi  mineur.  Cette  ennuyeuse  composition,  d'un  sentiment  mélo- 
dique assez  banal,  bien  écrite  cependant  pour  l'instrument,  a 
donné  occasion  d'apprécier  et  de  récompenser  le  talent  de  M.  Bru- 
neau,  second  prix  de  1874;  ce  jeune  homme  a  concouru  quoique 
malade  et  blessé  au  doigt,  circonstance  à  laquelle  il  faut  attribuer 
peut-être  les  défauts  de  son  jeu,  qui  a  paru  un  peu  terne.  Après 
lui,  on  a  décerné  à  l'unanimité  un  second  prix  à  Mlle  Gatineau, 
jeune  fille  douée  d'un  excellent  sentiment  musical,  un  premier  acces- 
sit à  M.  Marthe, et  un  second  à  M.  Bruguier.  Ce  dernier  est  élève  de 
M.  Chevillard;  les  trois  autres  lauréats  appartiennent  à  la  classe 
de  M.  Franchomme.  Il  y  avait  neuf  concurrents  au  violoncelle. 

Avec  le  dix-septième  concerto  de  Viotti  (en  ré  mineur),  dont 
les  violonistes  ont  eu  à  jouer  le  premier  solo,  nous  rentrons  dans  les 
données  classiques.  Vingt  concurrents  se  sont  présentés  :  le  jury  n'a 
pas  trouvé  à  décerner  de  premier  prix,  et  le  classement  a  dû  lui  être 
difficile  pour  les  autres  récompenses,  parmi  ces  rivaux  recomman- 
dables  par  des  qualités  réelles  et  diverses.  L'interprétation  des  élèves 
de  MM.  Sauzay  et  Dancla  est  plus  fine.  Dans  la  classe  de  M.  Mas- 
sart, la  mieux  partagée,  elle  est  moins  brillante  peut-être,  mais 
plus  sérieuse  et  plus  forte.  Quant  aux  élèves  de  la  quatrième 
classe,  ballottés  entre  les  exemples  et  les  conseils  de  M.  Alard,  leur 


(1)  Stiasny,  violoncelliste  furt  peu  connu,  est  né  à  Prague,  en  1 77  i, 
et  y  a  prisse  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  peu  de  renseigne- 
ments sur  sa  carrière.  Son  concertino  est  le  seul  morceau  important  qu'il 
ait  écrit. 


ancien  maître,  et  de  M.  Maurin,  le  nouveau  professeur,  ils  ont  pris 
une  manière  qu'un  juge  sévère  approuverait  difficilement.  Le 
second  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Berthelier,  élève  de  M.  Mas- 
sart, et  Haguenauer,  élève  de  M.  Dancla.  On  a  distribué  ensuite 
deux  premiers  accessits  à  MM.  Naegelin,  élève  de  M.  Massart,  et 
Janssen,  élève  de  M.  Sauzay.  Enfin,  le  second  accessit  a  été  dé- 
cerné à  trois  bons  élèves  de  M.  Massart,  MM.  Mendels,  Rœmy  et 
Lautier.  Une  partie  du  public  a  trouvé  la  décision  du  jury  quelque 
peu  sévère  :  ce  n'est  point  notre  avis,  mais,  en  tout  cas,  il  vaut 
mieux,  croyons-nous,  pécher  par  excès  de  sévérité  que  par  excès 
d'indulgence. 

A  en  juger  par  le  nombre  de  récompenses  accordées,  les  élèves 
hommes  sont  supérieurs  cette  année  aux  élèves  de  l'autre  sexe 
dans  le  chant.  Trois  premiers  prix  de  chant  ont  été  décernés  à 
MM.  Queulain,  élève  de  M.  Grosset,  Fûrst,  élève  de  ÏI.  Potier, 
Maire,  élève  de  M.  Saint-Yves  Bax.  Le  travail  et  la  volonté,  unis 
à  un  goût  très-pur,  out  fait  de  M.  Queulain  un  artiste  agréable  : 
il  a  chanté  avec  esprit  un  air  de  Falstaff  dans  le  Songe  d'une  nuit 
d'été,  de  M.  Ambroise  Thomas,  air  inédil,  mais  que  pourtant  nous 
avons  déjà  entendu  dans  un  des  concours  précédents.  M.  Furst 
possède  une  voix  de  ténor  d'un  joli  timbre,  sans  grande  couleur  ; 
il  s'est  fait  entendre  dans  l'air  de  l'Africaine  «  Pays  merveilleux.» 
Quant  à  M.  Maire,  plus  d'un  auditeur  s'est  étonné  de  le  voir  au 
milieu  des  triomphateurs  :  c'est  un  chanteur  de  goût,  mais  ses 
moyens  ont  paru  fort  restreints  dans  l'air  de  Don  Ottavio  de  Don 
Juan,  et  il  semble  condamné  à  un  pianissimo  perpétuel. 

Deux  seconds  prix  sont  échus  à  M.  Demasy,  le  ténor  à  la 
voix  vibrante,  au  chant  débordant  d'émotion,  qui  avait 
obtenu  l'année  dernière  un  premier  accessit  avec  l'air  de 
Lucie  et  qui  s'est  fait  entendre  cette  année  dans  la  scène  des 
Tombeaux  de  Guido  et  Ginevra  ;  et  à  M.  Pellin,  qui  a  très-correc- 
tement chanté  l'air  des  Abencerrages  :  «  Suspendez  à  ces  murs  » . 
M.  Demasy  est  élève  de  M.  Boulanger,  M.  Pellin  a  pour  maître 
M.  Bussine. 

M.  Doyen,  élève  de  M.  Boulanger,  possède  une  voix  de  baryton 
bien  timbrée,  et  a  chanté  l'air  du  Ballo  in  maschera  de  façon  à 
gagner  un  bon  premier  accessit.  MM.  Talazac  et  Sellier  ont  par- 
tagé avec  lui  cette  distinction.  Ce  sont  deux  élèves  de  M.  Saint- 
Yves  Bax,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  à  l'occasion  de 
l'exercice  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  mai  dernier,  et  où  ils  jouaient 
un  rôle  assez  important.  Le  premier  est  un  ténor  de  demi-caractère 
qui  a  fait  apprécier  des  qualités  de  charme  dans  l'air  de  Guido 
et  Ginevra.  Le  second  est  un  fort  ténor  :  la  destinée,  sous  les 
traits  de  M.  Halanzier,  le  condamne  à  porter  plus  tard  l'énorme 
fardeau  du  répertoire  de  notre  grand  Opéra .  Il  nous  a  paru  d'en- 
colure assez  forte  pour  ne  pas  plier  sous  le  faix.  La  voix  est  solide 
et  belle  ;  mais  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  ce  jeune  homme  est 
à  l'école  et  il  a  beaucoup  à  apprendre.  Le  morceau  de  concours 
qui  lui  a  valu  son  premier  accessit  était  l'air  d'Éléazar  au  4e  acte 
de  la  Juive.  Enfin  M.  Durât,  baryton,  élève  de  M.  Grosset,  a 
obtenu  un  second  accessit  avec  un  air  de  la  Zaïre  de  Mercadante. 

Neuf  concurrents  sur  quinze  ont  donc  été  récompensés:  la  pro- 
portion est  moins  forte  au  concours  des  femmes,  où  vingt  élèves 
se  sont  présentées,  et  où  l'on  n'a  distribué  que  huit  récompenses. 
Deux  premiers  prix  ont  été  accordés  à  Mlle  Lafont,  et  à  Mlle  Bi- 
lange.  La  première  est  un  mezzo-soprano  d'une  distinction  réelle; 
elle  est  élève  de  M.  Saint-Yves  Bax  et  a  produit  de  l'effet  dans 
l'air  du  Prophète;  la  seconde,  soprano  aigu,  élève  de  M.  Roger, 
a  chanté  l'air  des  Bijoux  de  Faust  avec  une  virtuosité  brillante  et 
une  solide  attaque. 

Nous  trouvons  moins  de  qualités  acquises  peut-être,  mais  beau- 
coup plus  de  charme  dans  les  lauréates  qui  suivent  :  Mme  Castillon, 
jeune  créole  qui  a  chanté  simplement  et  avec  une  grâce  quelque 
peu  naïve  l'air  du  Pré  aux  Clers  ;  Mlle  Puisais,  élève  de  M.  Barbot, 
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qui  a  dit  avec  style  la  cavatine  de  Norma  (ce  sont  les  deux  seconds 
prix);  Mlle  Richard,  mezzo-soprano  à  la  voix  étoffée,  élève 
de  M.  Roger,  et  Mlle  Blum,  jeune  personne  intelligente  et  gra- 
cieuse qui  appartient  à  la  classe  de  M.  Bax.  Ces  deux  dernières, 
qui  ont  eu  le  premier  accessit,  ont  concouru,  l'une  dans  l'air 
d'Odette  de  Charles  VI,  l'autre  dans  l'air  du  Pré  aux  Clercs.  En- 
fin, deux  seconds  accessits  ont  été  distribués  à  Mlle  Gélabert,  élève 
de  M.  Bax,  qui  avait  chanté  l'air  des  Bijoux,  et  à  Mlle  Mendès,  élève 
de  M.  Barbot,  qui   avait  concouru  dans  l'air  de  la  Gazza  ladra. 

C'est  un  baryton  presque  inaperçu  jusque-là  qui  a  obtenu  le  pre- 
mier prix  d'opéra  comique.  M.  Maris,  en  effet,  est  un  assez  médiocre 
chanteur  ;  en  revanche,  c'est  un  comédien  chaleureux,  plein  d'ac- 
tion, peut-être  un  peu  exubérant  et  trop  porté  à  gesticuler  ;  mais 
ce  défaut  ne  déplaît  pas  chez  un  jeune  homme.  Tel  il  s'est  montré 
dans  le  rôle  de  Perdican  de  la  Chanteuse  voilée  et  dans  les  di- 
verses répliques  où  il  a  paru. 

Avec  lui,  M.  Queulain  a  partagé  le  prix  d'opéra  comique- 
M.  Queulain,  c'est  la  correction  en  personne.  La  première  im- 
pression quand  on  le  voit  n'est  pas  très-bonne  :  sa  voix,  d'un 
volume  assez  puissant,  ne  vibre  pas  ;  il  vocalise  avec  ses  mâ- 
choires ;  sa  physionomie  est  dure  et  froide  ;  mais  la  précision,  la 
mesure  et  le  tact,  qualités  rares,  forcent  de  reconnaître  un  talent 
réel  où  le  travail,  il  est  vrai,  a  plus  de  part  que  la  nature.  C'est 
dans  le  rôle  de  Baskir,  de  Lalla  Rovkh,  qu'il  a  concouru;  il  avait 
donné  souvent  la  réplique  dans  la  journée. 

M.  Furst,  premier  prix  de  chant,  a  obtenu  le  second  prix  d'o- 
péra comique  avec  une  scène  de  Mignon  ;  c'est  encore  le  chanteur 
qu'on  a  récompensé  là  plutôt  que  le  comédien.  Un  premier 
accessit  a  été  accordé  à  M.  Pellin,  qui  avait  concouru  dans  une 
scène  de  la  Chanteuse  voilée,  rôle  de  Velasquez.  MM.  Queulain, 
Furst  et  Pellin  appartiennent  à  la  classe  de  M.  Mocker  ;  M.  Maris 
seul  est  élève  de  M.  Ponchard. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix  décerné  parmi  les  femmes. 
Deux  seconds  prix  ont  été  accordés  à  Mlles  Mendès  et  Blum. 
Ces  deux  jeunes  filles,  lauréates  du  chant,  ont  paru  ensemble  ans 
la  scène  de  Robin  des  bois.  (Comment  peut-on  encore  donner 
droit  de  cité  au  Conservatoire  ù  ce  travestissement  coupable 
du  Freyschûtz  ?)  Rien  de  plus  charmant  que  le  duo  d'Agathe 
et  d'Annette,  chanté  par  deux  voix  jeunes,  fraîches,  M.  Maton 
tenant  le  piano  d'accompagnement.  Il  était  impossible,  durant 
cette  audition,  de  ne  pas  penser  au  grand  Opéra,  où  la 
même  scène,  jouée  par  deux  artistes  d'un  talent  éprouvé,  ne  fait 
aucun  effet,  et  l'on  se  disait  que  si  l'on  pouvait  entendre  le 
Freyschûtz  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire,  c'est  là  le  vrai 
cadre  de  cette  musique  intime,  toute  de  nuance  et  de  sentiment. 
Mlle  Mendès,  qui  concourait  spécialement  dans  Robin  des  bois,  a 
chanté,  après  le  duo,  la  prière  et  l'air  d'Agathe  avec  une  belle 
Toix,  d'un  timbre  pénétrant  et  pur.  Cette  artiste  nous  paraît 
faite  pour  réussir  dans  l'opéra  plutôt  que  dans  l'opéra  comique  : 
sa  prononciation  est  entachée  d'un  défaut  qu'elle  aura  peine  à 
corriger.  Dans  le  chant,  cela  s'aperçoit  moins,  et  Mlle  Mendès  a  le 
talent  de  charmer  tout  en  ne  prononçant  pas,  ou  du  moins  en  s'en 
tenant  à  une  prononciation  assez  molle,  à  peu  près  comme  faisait 
Mlle  Fidès  Devriès  ;  mais,  dans  le  dialogue  parlé,  ces  artifices 
deviennent  d'une  pratique  difficile  ;  comment  remplacer  l'articu- 
lation par  le  timbre,  si  charmant  qu'il  soit  ? 

Mlle  Blum,  qui  a  partagé  le  premier  prix  avec  Mlle  Mendès, 
est  élève,  comme  sa  camarade,  de  M.  Ponchard.  C'est  dans  la 
scène  d'Actéon,  où  elle  jouait  le  rôle  de  Lucrezia,  avec  M.  Maris 
comme  partenaire,  qu'elle  a  concouru  ;  impossible  d'y  être  plus 
coquettement  mutine.  Elle  a  paru  aussi  dans  plusieurs  scènes  où 
elle  donnait  la  réplique,  et  s'est  fait  remarquer  dans  toutes  par 
la  distinction  de  sa  tenue,  la  grâce  de  son  chant. 

Mlles  Gélabert  et  Bilange,  deux  élèves  de  M.  Mocker,  ont  eu  en 


partage  un  premier  accessit.  Elles  avaient  choisi  pour  leurs  scènes 
de  concours,  la  première  le  Val  d'Andorre,  la  seconde,  la  grands 
scène  du  Song?  d'une  nuit  d'été,  où  elle  jouait  le  rôle  d'Elisabeth. 
Nous  avons  donné  plus  haut  la  liste  des  récompenses  distri- 
buées à  l'occasion  des  concours  de  tragédie  et  de  comédie;  ceux 
d'instruments  à  vent  ont  lieu  demain  lundi;  on  en  trouvera  les 
résultats  dans  le  prochain  numéro. 

Octave  Fouque. 

P.-S.  —  Le  concours  d'opéra  a  été  assez  intéressant,  quoique  le 
jury  n'ait  pas  trouvé  à  décerner  de  premier  prix.  Le  second  prix 
(hommes)  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  M.  Queulain,  chanteur 
de  style,  acteur  correct,  comme  toujours,  dans  la  scène  des  Tom- 
beaux de  Sémiramis,  où  il  concourait,  et  dans  le  second  acte  de 
Faust,  où  il  jouait  Méphistophélès,  donnant,  avec  Mlle  Richard, 
dans  le  rôle  de  dame  Marthe,  la  réplique  à  Mlle  Puisais  (Margue- 
rite) et  à  M.  Furst  (Faust).  Ce  dernier  a  obtenu  le  premier  acces- 
sit, en  partage  avec  M.  Demasy.  M.  Demasy  est  en  progrès  évi- 
demment ;  mais  lui  et  ses  maîtres  ne  doivent  pas  oublier  que 
son  emploi  n'est  autre  que  celui  de  ténor  de  demi-caractère. 
Pourquoi  concourir  dans  le  rôle  d'Eléazar  de  la  Juive?  Trois  élèves 
femmes  se  sont  présentées;  trois  récompenses  ont  été  données,  mais 
pas  de  premier  prix.  Mlle  Richard  (2°  prix  à  l'unanimité),  a  été 
fort  applaudie  dans  une  scène  du  Trouvère,  et  dans  les  répliques 
avec  M.  Queulain  (Faust  et  Sémiramis)  ;  Mlle  Puisais  a  eu  le  pre- 
mier accessit,  et  Mlle  Baron  un  second  accessit,  bien  gagné  avec 
la  scène  de  l'Africaine,  où  elle  a  fait  apprécier  une  voix  chaude  et 
une  réelle  facilité  de  vocalisation. 

0.  F. 
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d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 
Suite  (1). 

Le  début  de  l'année  1780  à  Pasques  1781  fut  un  bénéfice  de  39,000 
livres,  que  le  Roi  abandonna  aux  sujets;  j'avois  lieu  d'espérer  un  succès 
encore  plus  avantageux  pour  les  années  suivantes  ;  mais  l'incendie  de 
l'Opéra,  arrivé  au  mois  de  juin  1781,  détruisit  mon  espoir,  puisqu'il 
fallut  remonter  ce  spectacle  de  décorations,  d'habits  et  machines  en  tous 
genres,  indépendament  de  l'ordre  que  j'eu  de  donner  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  au  Roi  dans  ces  genres;  le  spectacle  ne  cessa  cependant  pas 
aussi  longtems  que  Ton  avoit  lieu  de  craindre,  puisqu'il  rouvrit  au  mois 
d'octobre  suivant,  dans  une  salle  faite  au  grand  étonnement  du  public 
en  63  jours  et  qui  dureroit  encore  cent  ans,  s'il  n'y  avoit  pas  des  intérêts 
cachés  pour  en  faire  construire  une  autre  (2). 

Cependant  le  déficit  des  années  suivantes  ne  fut  pas  aussi  considé- 
rable que  je  l'avois  craint,  surtout  par  l'insubordination  des  sujets,  qui 
devint  à  son  comble,  ainsi  que  j'ai  été  forcé  de  le  démontrer  dans  un 
mémoire  imprimé  pour  démentir  l'assertion  de  quelques  sujets  qui 
vouloient  s'emparer  de  l'entreprise  de  l'Opéra,  répondoient  que  ce  spec- 
tacle coùtoit  au  Roi  plusieurs  millions  et  qu'il  existoit  un  brigandage 
horrible  dans  cette  administration,  sans  faire  attention  que  c'était  eux- 
mêmes  qui  administraient  et  arrêtaient  tous  les  mois  leur  compte  de 
recettes  et  dépenses,  et  assistoient  tous  les  jours  au  compte  de  la  recette 
et  la  contrôloient  même  à  la  porte  ;  il  me  fut  donc  très-facile  de  détruire 
la  calomnie  et  de  prouver  que  pendant  les  dix  années  que  l'Opéra  a  été 
au  Roi,  le  déficit,  année  commune,  ne  se  seroit  pas  élevé  à  plus  de  25  à 
30,000  livres,  y  compris  les  dépenses  extraordinaires,  suittes  de  l'in- 
cendie et  tout  ce  qui    avoit  été  fait  pour  rétablissement  et  la  magnifi- 

(1)  Voir  les  n°s  29  et  30. 

(2)  L'événement  a  donné  raison  à  La  Ferté,  puisque  cette  salle,  si 
rapidement  construite  et  qui  devint  plus  tard  le  Théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  a  duré  jusqu'en  mai  1871  :  encore  a-t-il  fallu  l'incendier 
pour  la  détruire.  Voir  notre  historique  complet  des  Salles  de  l'Opéra, 
publié  à  la  Bévue  de  France  de  novembre  1873,  après  l'incendie  de  la 
salle  de  la  rue  Le  Peletier. 


DE  l'AKIS. 


cenee  de  ce  spectacle,  s'il  y  eut  eu  plus  de  subordination  et  moins  de 
mauvaise  volonté. 

Si  ce  déficit  s'est  élevé  cependant  à  60,000  livres  environ,  année  com- 
mune sur  les  10,  l'on  sçoit  les  événements  des  années  1788  et  1789 
jusqu'à  Pasques  1790,  qui  firent  languir  la  recette  de  tous  les  specl actes, 
laquelle  ne  suffisoit  pas  même  à  payer  les  appointerions;  l'Opéra  perdit 
alors  près  de  la  moitié  du  loyer  de  ses  petites  loges,  ainsi  que  les  rede- 
vances que  je  lui  avois  procuré  sur  les  autres  spectacles,  enfin  le  résultat 
du  compte  général  rendu  au  (loi  à  Pasques  1790  et  mis  sous  les  yeux 
de  l'Assemblée  nationale,  fut  un  déficit  pour  les  10  années  de  000,000 
livres,  c'est-à-dire  qu'il  coûta  900,000  livres  de  moins  que  ce  que  vouloit 
sacrifier  pendant  la  même  époque  de  tems  M.  Necker  à  la  splendeur  de 
ce  spectacle  (1). 

Tel  a  été  le  surcroît  de  mes  occupations  pendant  dix  ans,  et  la  seule 
récompense  que  j'ai  tiré  de  tant  de  traveaux,  du  sacrifice  eniier  de 
ma  liberté  et  de  l'abandon  presque  total  de  mes  affaires  personnelles  ont 
été  des  tracasseries  odieuses,  ourdies  par  la  méchanceté  et  la  jalousie,  et 
qui  m'ont  enfin  privé  du  plus  grand  bien  que  je  pouvois  jamais  posséder 
en  m'enlevant  par  une  mort  prématurée  l'épouse  la  plus  vertueuse  et  la 
plus  estimable,  et  dont  la  perte  a  excité  les  regrets  sincères,  non-seule- 
ment de  toutes  les  personnes  auxquelles  elle  faisoit  du  bien,  qu'elle 
soulageoit  dans  leur  misère,  mais  encore  de  celles  qui  ne  la  connoissoient 
que  de  réputation  ;  voilà  l'épouse  estimable  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre,  qui  étoit  ma  consolation  dans  mes  peines  et  dont  la  vertu  sou- 
tenoit  mon  courage,  en  veillant  sans  cesse  à  ce  que  je  n'abuse  pas  par 
un  travail  trop  assidu  de  mes  forces,  et  dont  enfin  l'existence  étoit  si 
nécessaire  pour  l'éducation  des  jeunes  enfants  qu'elle  m'a  laissé,  et 
qu'elle  eu  formé  à  la  vertu  par  son  exemple  et  en  faisant  naître  en  eux 
ses  sentiments. 

Le  coup  fatal  qui  devoit  me  priver  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher  au 
monde  me  fut  porté  par  un  de  ceux  dont  j'avois  procuré  l'avancement, 
mais  dont  j'arrètois  en  même  tems  tous  les  projets  ambitieux,  les  croyant 
nuisibles  au  bien  de  l'administration  ;  il  chercha  à  m'en  éloigner  en 
tâchant  de  m'inspirer  des  craintes,  en  m'écrivant  au  commencement  de 
la  Révolution  une  lettre  anonime,  ou  prenant  l'air  de  s'interresser  à  ma 
sûreté,  il  me  conseilloit  de  quitter  pendant  quelque  [temps]  Paris  et  de 
me  retirer  à  Bruxelles,  où  il  savoit  que  de  ses  amis  me  receveroient  bien; 
mais  voyant  que  je  n'avois  fait  aucun  cas  de  son  conseil  anonime, 
il  fit  répendre  le  bruit,  au  mois  de  juillet  1789,  que  je  recelois  à  ma 
campagne  de  liste  Saint-Denis  des  armes,  grains  et  munitions  de  guerre, 
et  que  plusieurs  personnes  de  la  cour  s'y  tenoient  cachées  en  atten- 
dant l'occasion  de  pouvoir  s'évader;  il  ne  falloitque  connoître  la  petitesse 
de  ce  local,  d'ailleurs  trop  en  évidence,  ne  pouvant  y  parvenir  ou  en  sortir 
qu'en  bateau,  pour  ne  pas  croire  à  une  pareille  calomnie,  mais  le  comité 
provisoire  du  bureau  de  la  Ville  crut  apparament  devoir  faire  faire  des 
perquisitions  pour  s'assurer  des  faits  dénoncés.  En  conséquence,  M.  De- 
saudray,  commendant  en  second  de  la  garde  nationale  de  Paris,  accom- 
pagné de  cavaliers  de  la  maréchaussée,  vint  faire  une  descente  chez  moi 
à  10  heures  du  soir,  il  trouva  Mme  de  La  Ferté  et  moi  avec  un  ami 
faisant  une  partie  ;  cette  apparition  subite  et  le  sujet  de  celte  visitte 
firent  un  effet  terrible  sur  mon  épouse  qui  relevoit  à  peine  de-  couches 
et  qui  se  trouvoit  dans  un  moment  critique,  la  contrainte  qu'elle  se  fit 
pour  me  cacher  sa  peine  agrava  encore  le  coup  qu'elle  venoit  d'éprouver 
et  depuis  rien  ne  fut  possible  de  rappeller  le  cours  de  la  nature,  elle 
succomba  enfin  à  cette  atrocité,  en  me  faisant  éprouver  le  plus  grand 
des  malheurs  et  qui  m'ont  rendu  insensible  à  tous  ceux  que  j'ai  essuyés 
depuis  et  que  j'éprouve  encore  journellement  dans  ma  fortune  ;  ainsi 
elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  une  des  premières  victimes  de  la  Révolution 
et  moi,  par  contre-coup,  pour  avoir  cédé  à  me  charger  d'une  adminis- 
tration dont  je  semblois  pressentir  les  sinistres  suittes. 

Le  résultat  enfin  de  cette  perquisition  que  mon  épouse  et  moi  exi- 
gèrent être  faites  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  jusque  dans  les 
moindres  recoins,  se  réduisit  à  ne  pas  trouver  le  moindre  indice  qui 
put  donner  lieu  à  la  calomnie;  dans  le  procès-verbal  qui  fut  dressé,  je 
fis  même  la  déclaration  du  peu  de  personnes  qui  étoient  venues  nous 
voir  depuis  que  nous  étions  à  la  campagne;  les  habitants  de  l'isle  Saint- 
Denis,  informés  de  ce  qui  s'étoit  passé  et  connoissant  notre  manière  de 
vivre  et  nos  sentiments,  partagèrent  notre  peine  ;  le  procès-verbal  et  son 
résultat  du  3  août  1789  furent  imprimés  par  ordre  du  conseil  provisoire 
de  la  ville  et  affiché  à  Paris,  à  Saint-Denis  et  dans  l'isle  Saint- 
Denis  ;  la  calomnie  confondue  n'en  perdit  pas  néanmoins  l'espérance  de 
me  nuire,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy-après. 

(1)  La  toute-puissance  de  La  Ferté  à  l'Opéra  dura  juste  dix  ans  :  du 
19  mars  1780  au  8  avril  1790.  La  direction  fut  reprise  alors  par  la  ville 
de  Paris,  qui  nomma,  pour  commissaires  municipaux,  Henriot,  Leroux, 
Chaumette,  Hébert.  Peu  de  temps  après,  le  décret  du  13-19  janvier  1791 
proclamait  la  liberté  des  théâtres. 


Dès  le  commencement  de  la  Révolution,  j'ai  cherché  à  donner  autant 
qu'il  étoiten  moi  des  preuves  de  bon  citoyen,  étant  un  des  premiers  à  prêter 
à  mon  district  de  Paris  mon  serment  civique  le  i  février  1790;  et  m'engageai 
le  15  juin  suivant  (quoique  dispensé  par  mon  âge)  comme  volontaire 
dans  le  10°  bataillon  de  la  4°  division,  district  de  Saint-Joseph  (1),  où 
j'ai  satisfait. à  toutes  mes  gardes  en  payant  mon  remplacement,  et  je  ne 
me  suis  même  jamais  absenté  de  Paris  pour  aller  vacquer  aux  affaires 
de  mon  domaine  près  Compiègne  sans  un  congé  du  commandant  de  la 
garde  nationale  de  mon  district,  et  même  du  commissaire. 

Au  mois  de  juillet  1790,  les  habitans  de  l'isle  Saint-D.inis  me  firent 
l'honneur  de  me  nommer  commendant  de  leur  bataillon;  je  leur  fis  en 
conséquence  présent  du  plus  beau  drapeau  qui  existoit  dans  les  environs, 
et  mon  épouse  fit  présent  au  mair  de  l'écharpe.  Le  14  juillet  nous  avons 
pretté  dans  l'église  paroissiale  entre  les  mains  du  maire,  à  l'issue  de  la 
messe,  le  serment;  j'ai  cherché  à  inspirer,  dans  le  petit  discours  que 
je  fis,  les  sentiments  dont  j'étois  pénétré.  Cette  cérémonie  s'est  terminée 
par  un  grand  dîné  que  nous  avons  donné  aux  habitants  des  deux  vil- 
lages, et  dont  Mme  de  la  Ferté  et  moi  avons  fait  les  honneurs  de  notre 
mieux,  et  à  leur  satisfaction:  ils  s'y  sont  comportés,  ainsi  qu'àla  petite 
feste  qui  a  suivi,  avec  une  gaité  descente  que  l'on  auroit  désiré  en 
pareil  cas  à  la  ville;  c'est  aujourd'hui  mon  concierge  qu'ils  ont  choisi 
pour  leur  capitaine  ;  il  s'acquitte  de  cette  place,  quoique  pénible  pour 
lui,  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence,  en  maintenant  le  bon  ordre 
et  la  discipline,  et  sachant  en  même  tems  ménager  le  temps  de  ses  sol- 
dats, pour  ne  pas  faire  de  tort  à  leurs  traveaux,  aussi  est-il  fort  eslimé 
à  la  municipalité  de  Saint-Denis,  qui  auroit  désiré  l'employer  encore 
plus  utilement,  s'il  eût  voulu  accepter;  pour  soulager  les  habitants  de 
l'isle,  les  personnes  qui  sont  avec  moi  montent  aussi  la  garde;  l'on  dit 
que  la  municipalité  de  Saint-Denis,  qui  m'honorent  de  quelque  bien- 
veillance, avoit  pensé  à  moi  pour  une  des  places  de  chef  de  division  du 
canton,  mais  mon  âge,  ma  santé  et  quelques  infirmités,  indépenda- 
ment  du  grand  nombre  de  mes  affaires,  m'eussent  empêché  d'accepter 
cet  honneur. 

Enfin,  j'ai  fait  en  toute  occasion  de  mon  mieux  pour  donner  des 
preuves  de  mon  zèle  pour  la  chose  publique,  ayant  été  des  premiers, 
comme  je  l'a  vois  fait  quelques  années  avant,  à  porter  à  la  monoye  le 
peu  d'argenterie  platte  que  j'avois,  en  payant,  comme  on  sçait,  un  don 
patriotique  énorme  (38,900  livres,  indépendament  du  sacrifice  de  répar- 
tition de  bénéfice  aux  postes)  et  bien  au-dessus  de  mon  revenu,  en 
aidant  d'ailleurs  autant  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir  aux  secours  demandés 
par  mon  district  de  Paris,  en  engageant  même  le  ministre  à  y  faire 
concourir  te  Roi  sur  la  liste  civile.  Sa  Majesté  lit  donner  en  consé- 
quence à  mon  district  un  affût  de  canon  que  je  fis  faire,  j'obtins  de 
même  dans  les  Menus,  tout  le  local  nécessaire  pour  la  garde  nationale, 
les  salles  d'assemblées  et  logements  pour  les  juge  de  paix  et  commis- 
saire, et  mon  district  a  bien  voulu  paroître  sensible  à  ces  attentions  et  à 
mon  zèle,  ainsi  que  plusieurs  autres  sections  de  Paris  auxquelles  j'ai  pu 
être  de  quelque  utilité,  j'en  ai  fait  de  même  pour  Versailles,  et  j'en  ai 
reçu  des  remerciements  flateurs  par  écrit,  et  je  les  conserve  comme  des 
titres  honnorables  pour  moi. 

Quelqu'ait  été  ma  conduitte,  cela  n'a  pas  empêché  mes  ennemis,  ou 
plutôt  mes  envieux,  de  chercher  à  me  nuire  en  répendant  le  bruit  que 
j'étois  l'agent  des  Polignacs,  avec  lesquels  cependant  je  n'ai  jamais  eu 
de  liaisons,  et  dont  je  crois  que  mon  nom  leur  étoit  peut-être  presque 
inconnu,  si  ce  n'étoit  sous  celui  d'un  homme  ayant  une  charge  à  la 
cour;  je  me  vis  même  obligé  de  chercher  à  prévenir  M.  Bailly,  alors 
maire  (2),  de  ce  nouveau  moyen  que  l'on  tentoit  pour  me  susciter  des 
tracasseries,  il  m'engagea  à  mépriser  toutes  ces  menées,  et  continuer  à 
mener  le  même  genre  de  vie,  elle  ne  pouvoit  être  plus  retirée,  car 
d'après  la  perte  que  j'ai  fait,  ma  société,  quoique  peu  étendue,  s'est  encore 
restreinte  à  ma  famille,  à  un  petit  nombre  d'amis  ;  depuis  longtems 
j'avois  renoncé  au  spectacle,  vu  même  l'état  fâcheux  de  Mme  de  la 
Ferté,  je  ne  suis  affilié  à  aucune  société,  sinon  à  celle  de  la  Philan- 
thropie, me  bornant  même  d'y  envoyer  mon  offrande  et  Mme  de  la 
Ferté  l'éloit  de  celle  de  la  Maternité,  qui  faisoit  son  occupation  la  plus 
chère,  puisque  cela  la  mettoit  à  même,  malgré  sa  mauvaise  santé, 
d'aller  visiter  les  pauvres  et  de  leur  porter  elle-même  des  secours  ;  elle 
les  a  visitté  tant  qu'elle  a  pu  sortir,  et  n'a  cessé  de  s'en  occuper  jus- 
qu'au dernier  moment;  aussi  a-t-elle  été  honnorée  des  regrets  de  la 
société,  des  pauvres  et  même  des  personnes  qui  ne  la  connoissoient  que 
de  réputation  ;  je  n'ai  jamais  été  d'aucun  club,  mais  seulement  un 
moment  de  la  société  de  sallon  de  la  Comédie  italienne,  mais  mon  peu 


(1)  L'hôtel  des  Menus-Plaisirs,  où  demeurait  La  Ferté,  était  situé  rue 
Bergère. 

(2)  Tous  ces  événements  sont  antérieurs  à  1792,  puisque  Bailly  quitta 
son  poste  de  maire  en  novembre  1791. 
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de  goût  pour  le  grand  monde,  l'état  de  mon  épouse  et  mes  aifaires  me 
l'ont  fait  quitter  depuis  deux  ans,  n'y  ayant  jamais  été,  je  crois,  douze 
fois.  A  l'égard  de  mes  apparitions  à  la  cour,  elles  ont  toujours  été  rela- 
tives aux  devoirs  de  ma  place  ;  dans  aucun  tems,  comme  je  l'ai  dit  cy- 
devant,  les  fonctions  de  cette  place  si  enviée  par  ceux  qui  n'en  con- 
noissoient  pas  les  détails,  le  travail  et  les  dégoûts,  ne  m'ont  mis  en 
liaison  de  société  ni  d'intimité  avec  les  grands  seigneurs  avec  lesquels 
j'avois  à  traiter  d'affaires,  et  moins,  à  plus  forte  raison,  avec  les  autres, 
soit  par  timidité,  soit  peut-être  par  un  peu  de  hauteur  de  ma  part  pour 
ne  pas  m'exposer  aux  humiliations  que  l'on  n'épargne  guerres  dans  ce 
pays-là  aux  gens  que  l'on  croit  d'une  naissance  moins  relevée,  surtout 
lorsqu'ils  sont  trop  entrants  et  trop  familiers;  mes  liaisons,  même  avec  les 
ministres,  se  bornoient  de  même  à  mes  relations  d'affaires  avec  eux  ; 
et  tels  étoient  mes  amis,  avant  de  parvenir  à  ces  grandes  places,  et  que 
je  ne  voyois  plus  alors  que  très-peu  ;  je  les  ai  recherché  avec  le  plus 
grand  plaisir  dans  leur  disgrâce,  surtout  lorsque  j'ai  pensé  qu'ils  n'é- 
toient  sacrifiés  qu'à  l'intrigue.  Je  dois  cependant  reconnoissance  aux 
ministres  avec  lesquels  j'ai  eu  des  relations  d'affaires;  ils  ont  bien  voulu 
dans  toutes  les  occasions  un  peu  importantes,  rendre  un  témoignage 
favorable  de  mon  travail  et  de  mon  zèle  au  Roi,  et.  de  m'en  marquer 
verbalement  ou  par  écrits  que  j'ai  conservés,  sa  satisfaction  ;  car  le  Roi 
a  peu  eu  la  bonté  de  me  la  témoigner  lui-même,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
m'ait  fait  l'honneur,  non  plus  que  la  Reine,  de  m'adresser  la  parole 
trente  fois  depuis  leur  avènement  au  trône,  encore  n'étoit-ce  que  rela- 
tivement aux  spectacles  (1).  J'avoue  de  bonne  foy  queje  m'en  suis  trouvé 
quelque  fois  humilié,  surtout  lorsque  je  voyois  que  l'on  étoit  pas  dans 
une  aussi  grande  réserve  avec  d'autres,  dont  le  travail  se  bornoit  à 
bien  chasser  ou  à  bien  coure  à  cheval;  les  seules  occasions  ont  été  rela- 
tives k  l'Opéra,  au  succès  duquel  il  s'intérressoit  véritablement,  et  au 
sacrp,  me  marquant  à  Reims  dans  le  moment  où  il  étoit  entouré  de 
toute  sa  cour,  après  la  cérémonie,  combien  il  étoit  content  de  la  magni- 
ficence et  de  l'économie  surtout  que  j'avois  mis  dans  les  dépenses  et 
dont  M.  Turgot  lui  avoit  rendu  compte  ;  voilà  cependant  cette  position 
qui  m'a  fait  tant  d'envieux,  lesquels  ne  connoissant  pas  la  cour  et  l'es- 
prit des  grands,  imaginoicnt  que  j'étois,  pour  ainsi  dire,  de  pair  et 
compagnon  avec  eux,  et  que  c'étoit  une  source  intarissable  de  grâces 
pour  moi;  j'en  ai  obtenue,  en  effet,  mais  sans  me  rendre  importun  ni 
solliciter  la  place  de  |  ersonne  à  sa  mort  ou  à  sa  retraite,  lorsqu'il  y 
avoit  des  enfants  ou  des  parents  qui  pouvoient  y  avoir  des  prétentions; 
ces  grâces  que  j'ai  acquis  par  de  grands  sacrifices  pour  n'être  point  à 
charge  aux  finances  de  l'État,  et  enfin  par  des  traveaux  continuels  qui 
exigeoient  le  sacrifice  presque  totale  de  ma  liberté,  et  dont  le  détail  seroit 
ici  trop  long,  ces  grâces,  dis-je,  étant  suprimées  aujourd'hui,  détruisent 
les  projets  que  j'avois  formé  pour  mes  enfants,  en  cherchant  à  leur 
procurer  les  connoissances  nécessaires  pour  me  succéder  un  jour  dans 
mes  places  et  y  faire  encore  mieux;  mais,  au  reste,  ils  seront  heureux 
si,  avec  moins  de  fortune,  ils  sont  honnêtes  gens,  bons  citoyens  et  en 
état  de  remplir  avec  honneur  et  probité  les  places  qu'ils  pourront  ob- 
tenir un  jour  par  leur  bonne  conduitte,  leur  connoissance  et  leur  tra- 
vail, et  je  désire  sincèrement  pour  eux  qu'ils  ne  recherchent  que  celles 
où  ils  se  croiront  en  état  de  se  rendre  véritablement  utiles  à  la  patrie; 
s'ils  n'en  ont  pas  les  talens,  ils  doivent  se  rendre  à  eux-mêmes  justice 
et  se  borner  à  une  vie  privée,  où  ils  pourront  toujours  trouver  les 
moyens  de  se  rendre  utiles  en  secourant,  autant  qu'ils  le  pourront,  les 
infortunés. 


Adolphe  Jci.men- 


yLa  suite  prochainement.' 


(1)  Pour  le  coup,  La  Ferté  s'amoindrit  au-delà  de  toute  vraisemblance  : 
il  était,  au  contraire,  fort  bien  en  cour  et  jouissait  d'un  sérieux  crédit. 
Protégeant  volontiers  les  siens  et  les  casant  le  mieux  possible,  La 
Ferté  avait  fait  obtenir  à  son  parent  Désentelles  la  place  de  trésorier  du 
marc  d'or,  et  il  avait  fourni  caution  pour  lui.  Celui-ci  se  trouva,  par 
suite  de  la  suppression  de  cette  place  et  des  malversations  de  son  cais- 
sier, engagé  dans  une  passe  difficile,  mais  La  Ferté  se  remua  beaucoup 
et  parvint  à  l'en  tirer,  grâce  à  la  protection  personnelle  et  très-active 
de  la  reine.  Le  dossier  complet  de  cette  affaire  privée  se  trouve  aux  ar- 
chives de  l'Opéra,  et  l'on  y  rencontre  notamment  le  brouillon  d'un  long 
mémoire,  avec  une  note  de  La  Ferté  à  l'adresse  du  copiste  :  «  //  faut 
écrire  en  gros  caractères  ROI,  REINE,  un  peu  moins  gros  monseigneur, 
enfin  tous  les  endroits  soulignés.  »  Les  maîtres  peuvent  changer,  mais  non 
les  courtisans  ni  leurs  marques  exagérées  de  respect. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  la  Juive;  mercredi,  le  Freyschutz  et 
Si/  via. 

***  Lundi  dernier,  Mlle  de  Reszké  chantait  pour  la  première  lois  la 
Juive  à  l'Opéra.  Le  rôle  de  Rachel  est  un  de  ceux  que  la  jeune  canta- 
trice devait  ambitionner  d'aborder,  car  ses  qualités  dramatiques  y 
trouvent  leur  emploi,  et  on  y  regrette  moins  que  dans  d'autres  œuvres 
du  répertoire  la  profondeur  et  la  vivacité  du  sentiment,  que  Mlle  de 
Reszké  possède  à  un  degré  moindre  que  le  brio  et  l'éclat.  Elle  a  donc 
réussi,  et  Rachel  sera  un  de  ses  bons  rôles.  A  la  fin  du  deuxième  acte, 
elle  a  été  l'objet  d'un  chaleureux  rappel,  en  compagnie  de  MM.  Bosquin 
et  Salomon.  Ce  dernier  a  été  fort  applaudi  aussi  après  l'air  du  qua- 
trième acte. 

***  Rien  n'est  encore  décidé  au  sujet  de  l'Opéra-Comique.  Le  budget 
des  beaux-arts  ne  sera  discuté  que  cette  semaine  ;  il  se  pourrait  donc 
que  la  réouverture  fût  retardée  et  n'eût  lieu  que  dans  le  courant  d'août, 
peut-être  même  le  1er  septembre.  Le  provisoire  aurait  pris  fin  d'ici  là, 
et  un  successeur  définitif  serait  donné  à  M.  du  Locle,  —  que  ce  soit 
M.  Carvalho  ou  l'un  des  nombreux  compétiteurs  qu'on  lui  prête,  — 
aussitôt  la  subvention  votée  et  la  question  de  l'achat  du  matériel  réglée, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  La  reprise  de  Piccolino  et  celle  de 
Philèmon  et  Baucis  (si  la  santé  de  Mlle  Chapuy  permet  cette  dernière), 
inaugureront  probablement  le  nouvel  état  de  choses. 

***  Parmi  les  ouvrages  que  M.  Vizentini  se  dispose  à  monter,  nous 
pouvons  citer  Giralda,  le  charmant  opéra  comique  d'Adolphe  Adam, 
dont  la  reprise  sera  certainement  très-bien  accueillie. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


***  Parmi  les  nominations  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  date  du  2lî  juillet,  nous  remarquons  celle  de  M.  J.  Massenet. 
Cette  distinction  accordée  au  jeune  auteur  de.  Don  César  de  Bazan,  des 
Erinnycs,  de  Marie-Magdeleine  et  de  plusieurs  œuvres  orchestrales  remar- 
quables, sera  bien  accueillie  partout  et  ne  fera  point  de  jaloux. 

***  Le  Journal  officiel  vient  de  publier  les  noms  des  candidats  reçus 
chefs  de  musique  au  dernier  concours.  Dix  seulement  ont  été  admis 
sur  57  concurrents;  ce  sont  :  MM.  Ackermann,  sous-chef  de  musique 
au  96°  de  ligne;  Artigue,  au  59e  de  ligne;  Ell'rique,  au  118e  de  ligne; 
Sévénéry,  au  90e  de  ligne;  Roux,  au  3e  d'infanterie  de  marine;  Dail- 
lon,  au  7e  d'infanterie  de  marine;  Daix,  au  27e  de  ligne;  Godard,  au 
110e  de  ligne;  Mage,  au  1er  d'artillerie;  Barch,  au  1er  d'artillerie. 
Parmi  les  récipiendaires,  trois  sont  élèves  de  M.  Danhauser,  professeur 
au  Conservatoire.  Ce  sont  MM.  Sévénéry,  Daix  et  Artigue;  les  deux 
derniers  ont  étudié  l'harmonie  par  correspondance  :  M.  Daix  était  en 
garnison  à  Dijon,  et  M.  Artigue  à  Toulouse. 

*.**  L'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  ouvre  sa- 
medi prochain,  1er  août,  sa  cinquième  exposition,  au  Palais  de  l'indus- 
rrie.  La  musique  aura  sans  doute  sa  place  dans  cette  nouvelle  et  im- 
portante manifestation  de  l'art  industriel;  nous  en  parlerons  s'il  y  a 
lieu. —  On  sait  généralement  peu  que  tous  les  bénéfices  que  peut  réaliser 
cette  louable  entreprise,  présidée  par  M.  Edouard  André,  sont  destinés 
à  compléter  et  à  enrichir  les  collections  de  la  bibliothèque  communale 
de  la  place  des  Vosges,  l'une  des  plus  fréquentées  par  les  ouvriers  stu- 
dieux de  Paris.  Une  revue  mensuelle  des  beaux-arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie se  publie  sous  le  titre  de  Bulletin  de  l'Union  centrale. 

**+  Il  y  avait,  dimanche  dernier,  séance  de  quatuor  dans  les  salons 
de  M.  Dufaure,  ministre  de  la  justice,  à  Versailles.  MM.  Sauzay,  Franc- 
homme  et  Turban  en  ont  défrayé  le  programme,  ainsi  que  Mlle  Julie 
Champein,  qui  tenait  le  piano.  On  y  a  entendu  des  œuvres  de  Beetho- 
ven, de  Mozart,  et  le  trio-sérénade  de  Reber. 

***  Une  rare  et  nombreuse  collection  d'œuvres  religieuses  manuscrites 
des  maîtres  italiens,  tels  que  Palestrina,  Pergolèse,  Jommelli,  Piccini, 
Porpora,  Scarlatti,  Durante,  Lotti,  Léo,  etc.,  etc.,  est  en  vente  chez 
M.  Luigi  Bordèse,  rue  Tronchet,  13.  Ces  œuvres,  écrites  les  unes  sans 
accompagnement,  les  autres  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'orchestre, 
sont  au  nombre  de  216.  M.  L.  Bordèse  en  a  fait  imprimer  le  catalogue. 

%%  On  écrit  de  Calsruhe  à  la  Gazette  de  Francfort  :  «  Depuis  la  sup- 
pression de  la  célèbre  abbaye  bénédictine  de  Saint-Biaise  dans  la  Forêt 
Noire,  on  parlait  de  l'existence  d'un  souterrain  secret  aboutissant  à  une 
chambre  en  voûtes  massives.  Il  paraît  que  ce  souterrain  vient  d'être 
découvert.  Lors  de  la  reconstruction  des  parties  incendiées,  une  poutre 
d'appui  qu'on  enfonçait  dans  le  sol  heurta  un  escalier  de  pierre  abou- 
tissant, après  douze  marches,  à  une  porte  murée.  On  espère,  sitôt  l'au- 
torisation d'ouverture  accordée,  arriver  à  la  découverte  d'archives  per- 
dues qui  serviraient  à  compléter  l'histoire  du  célèbre  couvent.  Il  est 
possible  que,  parmi  ces  archives,  on  découvre  encore  d'autres  richesses 


DE  PARIS. 


'247 


bibliographiques  qui  combleront  particulièrement  de  joie  les  musicologues 
de  tous  les  pays.  En  effet,  le  dernier  abbé  qui  ait  gouverné  le  couvent 
était  le  révérend  Gerbert,  qui  a  laissé  des  travaux  considérables  sur 
l'histoire  de  la  musique  et  qui  avait  réuni  des  matériaux  aussi  nom- 
breux que  précieux,  en  fait  de  manuscrits  ou  de  livres  rares  concernant 
l'art  musical.  Ce  savant  bénédictin  a  laissé  deux  ouvrages  d'une  impor- 
tance extrême  :  De  Canlu  et  Musica  sacra,  deux  volumes  in-folio,  et 
Scriptores  medii  œvi  de  musica  sacra  potissimum  (Hucbald,  Jean  de  Mûris, 
Jean  Cotton,  etc.),  trois  volumes  in-folio.  Il  est  possible  que  le  complé- 
ment de  ces  savantes  recherches  se  retrouve  dans  le  souterrain  si  ino- 
pinément découvert.  » 

***  Seligmann  s'est  fait  entendre  au  Casino  de  Contrexéville  avec  le 
succès  qui  l'accompagne  partout.  Ses  dernières  compositions  pour  le 
violoncelle  :  II  pleut,  bergère,  Chants  d'église  avec  le  Venite  adoremus, 
les  Lamentations  du  Tasse,  le  Chant  des  Fiançailles  et  la  Chanson  grecque, 
ont  été  chaudement  applaudies.  —  Le  Casino,  sous  l'intelligente  direction 
de  M.  Aurèle,  attire  beaucoup  de  monde.  Le  petit  orchestre  dirigé  par 
l'habile  chef  Luigini  exécute  les  morceaux  les  plus  variés.  On  a  repré- 
senté tout  dernièrement  la  Poupée  de  Nuremberg,  le  Maître  de  chapelle  et 
le  Bouffe  et  le  Tailleur,  qui  ont  fait  grand  plaisir.  Le  violoniste  hongrois 
Remehyi  a  donné  un  concert,  qui  a  bien  réussi. 

#**  Un  salut  solennel  en  musique,  sous  la  direction  de  M.  A.  Guillot 
de  Sainbris,  sera  célébré  dans  l'église  paroissiale  d'Enghien-les-Bains, 
le  dimanche  30  juillet  à  une  heure  et  demie  précise,  au  profit  de  la 
caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  On  y  entendra 
Mme  Fursch-Madier,  MM.  Caron  et  "Vergnet,  de  l'Opéra.  La  partie  instru- 
mentale sera  représentée  par  MM.  Garcin,  Prumier,  Mohr,  Ed.  Batiste, 
Rose,  Lebouc  et  Verrimst. 

%*%  Un  monument  va  être  élevé  à  la  mémoire  de  Gossec,  à  Vergnies, 
près  Beaumont  (Belgique),  où  ce  compositeur  naquit  en  1733.|Ce  monu- 
ment consistera  en  une  fontaine  publique  surmontée  du  buste  de  Gossec 
en  bronze. 


ÉTRANGER 


.j.*4  Londres.  —  La  saison  d'opéra  italien  s'est  terminée  lundi  à  Drury 
Lane,  par  une  représentation  de  Bon  Giovanni,  donnée  au  bénéfice  de 
M.  Faure.  L'éminent  chanteur  a  été  le  favori  du  public  de  Hcr  Ma- 
jesty's  Opéra  pendant  toute  la  campagne,  «  l'étoile  de  la  saison  », 
comme  dit  le  Figaro  de  Londres.  Le  samedi  précédent,  avait  eu  lieu 
l'unique  représentation  de  Fidelio  qui  figure  chaque  année  au  pro- 
gramme de  M.  Mapleson.  La  musique  italienne,  ou  considérée  comme 
telle  par  la  traduction,  va  maintenant  se  reposer  jusqu'à  l'hiver  prochain. 
D'ici  là.  M.  Cari  Rosa  reprendra  son  essai,  heureusement  commencé 
l'an  dernier,  de  restauration  de  l'opéra  anglais,  ou  plutôt  de  l'opéra  en 
anglais.  Il  s'installe  au  Lyceum  Théâtre,  et  commencera  ses  représenta- 
tions le  11  septembre  par  les  Deux  'Journées  de  Cherubini.  11  se  pro- 
pose de  donner  ensuite,  en  dehors  du  répertoire  qu'il  s'est  déjà  formé, 
le  Vaisseau  fantôme  de  Wagner,  Giralda  d'Adolphe  Adam,  Joconde  de 
Nicolo,  Lily  of  Killarney  de  Benedict  (ouvrage  refait  en  partie  par  son 
auteur),  Pauline,  de  Cowen,  et  Fidelio  de  Beethoven.  —  Le  chœur  de 
trente  étudiants  suédois  qui  s'est  déjà  fait  entendre  avec  tant  de  succès 
à  Bruxelles,  a  été  vivement  applaudi  mercredi  dernier,  à  Saint-James's 
Hall,  ou  il  donnait  un  concert  avec  le  concours  de  Mme  Nilsson,  du  sir 
J.  Benedict,  de  M.  Svendsen  et  d'autres  artistes.  Il  est  regrettable  que 
ces  artistes-amateurs,  parvenus  à  une  véritable  perfection  dans  l'exécution 
de  leurs  mélodies  nationales,  soient  armés  à  Londres  au  moment  où 
la  saison  musicale  se  termine.  Ils  auraient  certainement  fait  grande 
sensation.  —  Covent  Garden  va  donner  asile,  comme  chaque  année  à 
pareille  époque,  aux  Concerts-Promenades  organisés  par  les  frères  Gatti, 
sous  la  direction  musicale  d'Ardili.  Plusieurs  engagements  d'artistes 
sont, déjà  faits;  on  cite  entre  autres  celui  de  M.  Henri  Ketten.  —  Le 
concert  donné  par.  Mme  Luisa  Valli,  dans  les  salons  du  comte  de 
Dudley,  est  un  de  ceux  qui  méritent  une  mention.  Cette  sympathique 
cantatrice  a  obtenu  un  vif  succès,  en  compagnie  d'Ernest  Nathan  et 
d'autres  artistes. 

t**  Bruxelles.  —  Les  concours  publics  du  Conservatoire  ont  commencé 
lundi  par  ceux  d'ensemble  vocal  et  instrumental,  classes  de  MM.  H. 
Warnots  et  Colyns  :  la  première  a  exécuté  un  chœur  a  capella  de  Vit- 
toria,  Jesu  dulcis  memnria;  la  seconde,  l'andante  de  la  42e  symphonie  de 
Haydn,  un  scherzo  de  Hàndel,  et  l'ouverture  des  Abencerrages,  de  Che- 
rubini; et,  toutes  deux  réunies,  un  chœur  avec  orchestre  des  Indes  ga- 
lantes, de  Rameau,  et  un  autre  d'Echo  et  Narcisse,  de  Gluck.  Ce  premier 
concours,  quoique  généralement  satisfaisant,  n'a-  pas  été  absolument 
irréprochable  ;  les  chœurs  ont  quelquefois  manqué  de  justesse,  l'orches- 
tre de  finesse  dans  les  nuances.  Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour, 
ont  eu  lieu  les  concours  d'instruments  à  vent  en  cuivre,  avec  une 
moyenne  de  deux  à  trois  concurrents  par  classe.  Les  morceaux  de 
concours  étaient,  suivant  l'usage  adopté  et  d'une  sagesse  discutable,  des  airs 
transcrits  du  Siège  de  Connthe,  des  Puritains,  d'Obcron,  etc.  Les  instru- 
ments à  vent  en  bois  ont  eu  leur  tour  mardi,  avec  la  même  moyenne 
numérique  d'élèves.  Sur  l'ensemble  des  neuf  classes  (fanfare  et  harmo- 
nie), il  n'y  a  eu  que  quatre  premiers  prix;  les  classes  de  flûte,  de  cla- 


rinette et  de  basson  se  sont  distinguées.  Le  COUCOUK  de  piano  a  com- 
mencé mercredi,  par  la  classe  de  M.  Brassin  (élèves  hommes).  Quatre 
concurrents  se  sont  disputé  les  récompenses,  sur  le  Concntstikk  de 
Schumaun;  il  y  a  eu  un  beau  premier  prix  partagé  entre  deux  de  ces 
élèves.  Chacun  avait  joué  en  outre  un  morceau  à  son  choix  :  l'un,  la 
12°  rhapsodie  de  Listz;  l'autre,  des  variations  de  Beethoven,  etc.  Jeudi 
ont  concouru  les  jeunes  filles  pianistes  (classe  de  M.  Aug.  Dupont)  avec 
le  Concertsliick  de  Weber,  puis  les  élèves  de  la  classe  de  musique  de 
chambré  de  M.  Steveniers;  il  y  a  eu  de  bons  résultats,  surtout  parmi  les 
premières.  Voici  la  date  et  le  programme  de  chacun  des  concours  sui- 
vants :  Samedi  29  juillet,  contre-basse,  classe  de  M.  Bernier  ■  morceau 
de  concours  :  air  en  la  mineur  de  Bach.  —  Même  jour,  alto,  professeur 
M.  Firket  ;  morceau  de  concours  :  Concertstuck,  de  Firket.  —  Même  jour 
violoncelle,  professeur  M.  J.  Servais;  morceau  de  concours  :  1er  allcro  du 
8e  concerto  de  Romberg.  — Lundi  31  juillet,  violon,  classes  de  MM.  Colyns 
et  H.  Wieniawski  ;  morceau  de  concours  :  17e  concerto  de  Viotti  le 
même  qui  vient  d'être  exécuté  au  concours  du  Conservatoire  de  Paris 
et  le  même  aussi  qui  valut  jadis  à  M.  Wieniawski  son  premier  prix 
à  ce  Conservatoire.  —  Même  jour,  audition  de  la  classe  de  quatuor, 
professeur  M.  Wieniawski  :  1°  Quatuor  (ut  majeur)  de  Mozart  ;  2°  Qua- 
tuor (ut  mineur)  de  Beethoven.  —  Même  jour,  audition  (piano)  de  Mlle 
Zélie  Moriamé,  1er  prix  de  1875.  —  Mercredi  2  août,  chant  (hommes, 
classes  de  M.  Cornélis  et  de  M.  Warnots)  ;  morceaux  de  concours  :  (té- 
nors), air  d'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck;  (barytons  et  basses),  air 
d'Ànacréon,  de  Grétry.  —  Même  jour,  chant  (élèves  femmes,  classes  de 
MM.  Cornélis,  Warnots  et  Chiaromonte)  ;  morceau  de  concours  :  (so- 
prani),  air  de  Didon,  de  Piccinni  ;  ariette  des  Deux  Avaies,de  Grétry,  et 
rondo  de  la  Clernensa  di  Tito,  de  Mozart  ;  (contralti),  cavatine  de  Mànte- 
zuma,  de  Sacchini.  —  Jeudi  3  août,  orgue,  professeur  M.  Mailly  :  mor- 
ceau de  concours  :  Fragment  d'un  concerto  de  Hàndel.  —  Vendredi 
4  août,  déclamation,  classes  de  Mlle  J.  Tordeus  et  de  M.  Quelus.  Les 
concours  se  termineront  samedi  £>  août,  à  2  heures,  par  l'examen  pour 
l'obtention  du  diplôme  de  capacité,  dans  la  classe  de  déclamation.  Une 
seule  concurrente  s'est  présentée  pour  ce  diplôme  :  Mlle  Adeline  Dulait, 
qui  récitera  les  imprécations  de  Camille  (Horace)  et  se  soumettra  aux 
autres  épreuves  qui  lui  seront  indiquées  par  le  jury. 

#*u  Anvers.  —  Dans  le  but  d'affirmer  la  musique  flamande,  un  fes- 
tival s'organise  à  Anvers  pour  les  13,  14  et  15  août.  Il  sera  dirigé  par 
M.  Pierre  Benoît,  qui  fera  exécuter  sa  cantate  De  Oorlog  (la  Guerre), 
et  diverses  compositions  de  ses  compatriotes.  Quelques  œuvres  des 
maîtres  classiques  allemands,  ainsi  que  des  musiciens  belges  non  in- 
féodés au  mouvement  flamand,  auront  aussi  place  au  programme,  maii, 
sans  doute,  comme  simples  éléments  de  variété. 

„.**  Berlin.  —  Un  artiste  distingué,  Heinrich  Dorn,  a  fêté  le  26  juil- 
let son  jubilé  cinquantenaire  comme  compositeur.  Son  premier  opéra, 
Roland's  Kmappen  (les  Pages  de  Roland),  a  été  représenté  le  26  juillet  1826 
à  Berlin  ;  Dorn  avait  alors  vingt  et  un  ans.  Parmi  ses  ouvrages  posté- 
rieurs, on  cite  surtout  Der  Schoffe  von  Paris  (l'Echevin  de  Paris)  et  les 
Nibelungen,  qui  ont  eu  du  succès.  Dorn  s'est  fait  aussi  une  réputation 
méritée  de  chef  d'orchestre,  de  théoricien  et  de  critique. 

***  Francfort-sur-le-Mein.  —  Une  société  vient  de  se  fonder,  sur  l'ini- 
tiative du  critique  musical  0.  Quantz,  pour  la  diffusion  de  l'art  musi- 
cal par  les  moyens  les  plus  simples,  et  spécialement  pour  la  propaga- 
tion du  nouveau  clavier  de  piano  à  touches  noires  alternant  sans 
aucune,  interruption  avec  les  blanches.  L'association  qui  poursuit  ce  but 
passablement  chimérique  prend  le  nom  de  «  Chroma,  Société  du  système 
musical  des  degrés  égaux.  » 

**#  Hirsehbcrg.  —  Le  premier  festival  silésien  (et  non  du  Schleswig, 
comme  l'impriment  plusieurs  de  nos  confrères)  a  eu  lieu  dans  cette 
ville  du  16  au  20  juillet,  sous  la  direction  de  M.  Ludwig  Deppe,  chef 
d'orchestre  de  la  «  Berliner  Sinfonie-Kapelle  ».  Mmes  Wilt,.  Assmann, 
MM.  Gunz,  Mùller-Kannberg,  Krolop,  Anders,  chanteurs,  J.  Bott,  vio- 
loniste, Demunck,  violoncelliste,  étaient  chargés  des  soli  ;  près  de  300 
voix  composaient  le  chœur,  et  l'orchestre  comptait  environ  120  exécu- 
tants. L'oratorio  Josué,  de  Hàndel,  a  rempli  le  premier  jour;  le  len- 
demain, on  a  entendu  la  Kaisermarsch  de  Wagner,  l'ouverture  et  plu- 
sieurs fragments  des  Falkensteiner,  de  J.-H:  Franz  (pseudonyme  du 
comte  Hochberg,  l'un  des  organisateurs  du  festival),  ouvrage  exécuté 
avec  succès  l'année  dernière  à  Hanovre;  enfin,  le  troisième  jour  était, 
comme  c'est,  l'usage  dans  ces  grandes  réunions  musicales,  réservé  aux 
solistes. 

„*.,.  Meiningen.  —  La  chapelle  grand-ducale  vient  de  s'attacher  par 
un  engagement  à  vie  le  violoncelliste  Hilpert,  qui  depuis  de  longues 
années  fit  partie  du  célèbre  Quatuor  florentin.  M.  Hilpert  avait  été  nommé, 
il  y  a  un  an,  violoncelliste  à  l'Opéra  impérial  et  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Vienne.  Son  engagement  à  Meiningen  rend  vacantes  ces 
deux  places. 

***  Bologne.  —Le  théâtre  communal  aura  Scalaberni  pour  imprésario 
cette  saison.  Les  opéras  qui  composeront  le  répertoire  sont  :  l'A/ricana, 
de  Meyerbeer;  Dolores,  d'Auteri  ;  une  œuvre  de  Wagner,  Rienzi,  ou  le 
Vaisseau  fantôme  ;  Calalana,  de  Branca,  et  Fosca,  de  Gomes. 
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La  Partition  Piano  et  Chant,  prix  net  :  12  fr.  —  L'Ouverture 

ACTE  PREMIER. 
.  Marche. 

.  Couplets  de  Kilian  :  œ  Roi  de  par  ma  carabine.  » 3    i 

.  Valse. 

.  Air  de  Max:   «  Ah!  trop  longtemps  de  mes  souffrances.  » 6    i 

bis.  Le  même,  transposé  un  demi-ton  au-dessous 6    i 

.  Récitatif  et  Ronde   do    Gaspard  :     «  Eh  quoi  !   de  la  bière.  » 

«  Dans  la  joie  et  les  plaisirs.  » 5    > 

ibis.  Ronde  (seule),  transposée  un  ton  au-dessous  :  "  Dans  la  joie  »    5    i 

.  Air  de  Gaspard  :  «  Non  !  non  !  qu'il  ne  m'échappe  pas.  » 6    > 

ACTE  II. 
.  Duo  (Agathe  et  Annettej  :  et  Çà,  tiens  bien.  » 

.  Ariette    d'Annette  :    «  Sans  être  cramliv:,  qu'un  garçon  jeune   »    5    •■ 
bis.  La  même,  transposée  un  ton  au-dessous 5    > 


pour  Piano.  —  Les  Airs  détachés  avec  accompagnement  de  Piano, 

9.  Grand   air   d'Agathe  :    <r  Sain    le    revoir  encore,  faut-il  fermer 

les  yeux,  » 0 

9  bis.  Le  même,  transposé  un  ton  an-dessous 6 

10.  Scène  de  Gaspard   (extraite  de  la  scène  infernale,  :    «  L'herbe 

tombe  en  palissant.  » 6 

ACTE  III. 

11.  Cavatine  d'Agathe  :  «  En  vain  au  ciel   s'étend  un  voile.  » 4 

11  bis.  La  même,  transposée  un  demi-ton  au-dessous 4 

12.  Récit  et  Romance  d'Annette:  «  Oh?  que   lui   dire?» 6 

12  ois.   La  même,  transposée  un  demi-ton  au-dessous 6 

13.  Ronde  favorite  :  <t  Nos  mains  tressaient  pour  vous  ces  fleurs.  ».  3 

14.  Chœur    des    Chasseurs  :  «  Plaisir  de  la  chasse  que  rien  ne  sur- 

passe. » 6 

15.  Mélodie  (extraits  du  sextuor)  :  te  Mon  coeur  sera  toujours  fidèle,  a  4 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  SONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Concours  publics  du  Conservatoire.  Distribution  des  prix.  —  Ecole  de  musique 
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CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

Fin  des  Concours  publics. 

Instruments  a  vent.  —  31  juillet. 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  président  ;  Baillot,  Rousselol,  L.  Delibes, 
Lalo,  Taffanel,  Rose,  Prumier,  Constantin. 
Flûte. 
Professeur,  M.  Altès.  —  8  concurrents. 
Pas  de  1er  Prix. 
2d  Prix  :  M.  Brunot. 
1er  Accessit  :  M.  Sega. 
2d  Accessit  :  MM.  d'Aquin  et  Vendeur. 
Hautbois. 
Professeur,  M.  Colin.  —  7  concurrents. 
1er  Prix  :  M.  Klein. 
2d  Prix  :  M.  Kelsen. 
1er  Accessit  :  M.  Dorel. 
24  Accessit  :  MM.  Dreyfus  et  Hour. 

Clarinette. 
Professeur,  M.  Leroy.  —  4  concurrents. 
Pas  de  1er  Prix. 
2d  Prix:  M.  Perpignan. 
1er  Accessit  :  M.  Deblauwe. 

Basson. 

Professeur,  M.  Jancourt.  —  4  concurrents. 
Pas  de  1er  Prix. 

2d  Prix  :  MM.  Bourdeau  et  Canneva. 
Cor. 

Professeur,  M.  Mohr.  —  3  concurrents. 
Pas  de  1er  prix. 
2d  Prix:  M.  Reine. 
1er  Accessit  :  M.  Brive. 
2d  Accessit  :  M.  Cantin. 

Cornet  a  pistons. 

Professeur,  M.  Maury.  —  4  concurrents. 
1"  Prix  :  M.  G  al  i  peaux. 
2d  Prix:  M.  Franquin. 
1er  Accessit  :  M.  Jonchoux. 
2d  Accessit  :  M.  Philippe. 

Trompette. 

Professeur,  M.  Cerclier.  —  3  concurrents. 
Pas  de  1er  ni  de  2d  Prix, 
i"  Accessit  :  M.  Auriaux. 
2d  Accessit  :  M.  Rivot. 


Trombone. 

Professeur,  M.  Delisse. —  2  concurrents 
1er  Prix:  M.  Allard  (Louis). 
2d  Prix:  M.  Clérisse. 


Erratum  pour  la  liste  des  lauréats  publiée  dans  le  précédent  numéro  : 
Mlle  Vacher-Gras,  2d  accessit  de  piano,  est  élève  de  M.  Le  Couppey  et 
non  de  Mme  Massart: 


La  distribution  solennelle  des  prix  a  eu  lieu  hier,  samedi,  sous 
la  présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts.  Nous  ne  pouvons  reproduire  aujourd'hui  le  discours 
prononcé  à  cette  occasion  par  M.  le  Ministre  ;  il  ne  paraîtra  pas 
même,  nous  a-t-on  affirmé ,  au  Journal  officiel,  sur  le  désir 
exprimé  par  son  auteur.  Nous  espérons  cependant  pouvoir  le 
mettre  dimanche  prochain  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Pour  le 
moment,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  ce  discours  an- 
nonce, en  terminant,  la  promotion  de  M.  François  Bazin,  profes- 
seur de  composition,  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Voici  le  programme  du  concert  qui  a  eu  lieu  après  la  distri- 
bution des  récompenses  : 

1°  Premier  morceau  de  la  sonate  pour  le  piano  op.  111  (Beethoven), 
par  M.  Alphonse  Thibaud  ; 

2°  Air  de  l'Africaine   (Meyerbeer),  par  M.  Fûrst  ; 

3°  Premier  solo  pour  le  trombone  (Demersseman) ,  par  M.  Louis 
Allard  ; 

4°  Air  du  Prophète  (Meyerbeer),  par  M.  Lafont  ; 

5°  Scène  du  Père  de  famille  (Diderot),  par  MM.  Davrigny  et  Silvain  ; 

6°  Scène  du  Mariage  sous  Louis  XV  (Alexandre  Dumas),  par  Mlles 
Carrière   et    Maillet  ; 

7°  Scène  et  duo  de  Sémiramis  (Rossini),  par  M.  Queulain  et  Mlle  Ri- 
chard ; 

8°  Scène  et  duo  à'Actéon  (Auber),  par  M.  Maris  et  MlleBlum. 


ÉCOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

Voici  les  noms  des  lauréats  des  concours  de  fin  d'année,  à 
l'École  de  musique  religieuse,  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre  : 

Solfège  (professeur,  M.  Stolz).  —  4e  division.  Mention  :  M.  J.  Hein- 
rich— 3e  division.  Prix  :  M.  J.  Hseffelé  ;  accessit  :  M.  Manière.— 2e  division. 
Prix  :  M.  Bœllmann;  accessit  ex  œquo  :  MM.  Colas  et  Winterberger  ; 
mention  :  MM.  Rosticher  et  Hétuin.  —  lre  division  (professeur,  le  Direc- 
teur). 1er  prix  :  M.  Bellenot  ;  2d  prix  :  M.  Baichère  ;  1er  accessit  :  MM.  Meyer 
et  Planchet;  2d  accessit  :  MM.  Rigaud  et  Gougelet. 


250 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Harmonie  (professeur,  M.  Gjgout).  —  lrc  division.  Rappel  du  1er  prix 
de  1875:  M.  Létang.  Prix  ex  œquo  :  MM.  Meyer  etBellenot;  1er  accessit  : 
M.  Linglin:  2d  accessit  :  M.  Gougelet.  —  2e  division.  Prix  :  M.  Erb 
(Joseph);  1er  accessit  :  M.  Planchet  ;  2d  accessit  :  M.  Gabry. 

Contre-point.  —  Mention  :  M.  Gougelet. 

Fugue.  —  Prix  :  M.  Létang  ;  1er  accessit  :  M.  Bellenot. 

Harmonie  pratique  cl  accompagnement.  —  Prix  :  M.  Létang  ;  accessit 
ex  œquo .  MM.  Bellenot  et  Gougelet. 

Composition  musicale  (professeur:  le  Directeur).—  2d  prix:  M.  Casimir 
Baille. 

Piano  (professeur,  M.  Alex.  Georges).  —  Division  élémentaire.  Men- 
tion :  M.  Riss.  —  3e  division.  1"  prix  :  M.  Rosticher;  2dprix  :  M.  Walter; 
1"  accessit  :  M.  Bœllmann  ;  mention  M.  Heeffelé.—  2e  division.  I"  pre- 
mier prix  :  M.  Paul  Fournier  ;  2e  premier  prix  :  M.  Ferdinand  Roy  ; 
2d  prix  :  M.  Linglin;  1er  accessit:  M.  Hétuin;  2d  accessit  :  M.  Combes; 
mention:  M.  Bettinger.  —  lre  division  (professeur:  M.  Gi  goût).  1er  prix  : 
M.  Meyer;  2d  prix  ex  œquo  :  M.  Gougelet,  à  l'unanimité;  M.  Bellenot, 
à  la  majorité.—  1er  accessit  :  M.  Boncourt;  2d  accessit  :  M.  Rigaud. 

Plain-chanl  (professeur  :  M.  Gigout).  —  1er  prix  donné  par  le  ministre 
de  la  justice  et  des  cultes)  :  M.  Gougelet;  2d  prix:  M.  Linglin;  1er  ac- 
cessit :  M.  Rigaud;  2°  accessit  :  M.  Heinrich  (Alphonse);  mention  : 
M.  Gabry. 

Orgue  (professeur  :  M.  Loret).  —  1™  division.  1er  prix  (donné  par  le 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes):    M.  Bellenot;  2d  prix  :  M.  Rigaud. 

—  Rappel  du  1er  prix  de  1S73,  à  l'unanimité  :  M.  Casimir  Baille.  — 
2e  division.  1er  prix  :  M.  Combes;  2e  prix  ex  œquo  :  MM.  Gougelet  et 
Bettinger;  1er  accessit.  M.  Linglin;  mention  :  M.  Baichère. 

Instruction  religieuse  (Aumônier:  M.  l'abbé  Paulian).  —  1er  prix  : 
M.  Bargallo;  2e  prix  :  M.  Planchet.  —  Études  littéraires.  lrc  division. 
Prix:  M.  Winterberger;  accessit  :  M.  Petiljean;  mention  :  M.  Rosticher. 

—  2°  division.  Prix  :  M,  Walter. 

Latin.  —  lrc  division.  Prix  :  M.  Winterberger.  —  2e  division.  Prix  : 
M.  Ferdinand  Roy. 


LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  REETHOVEN 

Suite  (1). 

«  Oh  !  le  midi  de  la  France  !  » 

C'est  par  la  répétition  de  cette  phrase  que  commence  un  cahier 
daté  de  1824.  Mais  cette  fois  l'idée  qu'elle  exprime  est  complétée 
par  cette  autre  note  : 

«  Ici  l'hiver  me  tue.  » 

C'est  la  maladie  qui  commence,  maladie  inexorable,  qui  con- 
duira en  peu  de  temps  le  maître  aux  portes  du  tombeau. 

Puis  ce  sont  des  indications  qui  témoignent  d'ennuis  avec  des 
éditeurs.  Beethoven  s'était  laissé  monter  la  tête  contre  la  plupart 
d'entre  eux  par  un  exploiteur  viennois,  mais  il  n'avait  pas  tardé  à 
leur  revenir.  Cependant  son  style  aigre-doux  montre  qu'il  était 
dans  son  tort  vis-à-vis  d'eux.  C'est  ainsi  qu'à  Peters,  de  Leipzig, 
il  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pas  lut  avoir  envoyé  un  quatuor  que 
celui-ci  lui  avait  demandé  : 

«  Je  vous  en  enverrai  un  autre,  ou  même  un  oratorio,  ou  une 
nouvelle  symphonie.  Mais  vous  me  laisserez  vous  dire  que  vous 
me  faites  tort  et  que  vous  vous  faites  tort  à  vous-même  en  blâ- 
mant, à  ce  qu'on  m'a  dit,  les  mauvaises  choses  que  je  vous 
ai  envoyées.  Ne  m'avez-vous  pas  demandé  vous-même  des  lieder, 
des  marches,  des  bagatelles?  Puis  vous  vous  êtes  dit  que  les  hono- 
raires que  vous  me  donniez  étaient  trop  élevés  et  qu'on  pouvait  avoir 
un  grand  ouvrage  pour  cet  argent.  Ce  qui  prouve  que  dans  cette 
circonstance  vous  ne  vous  êtes  pas  montré  bon  juge,  c'est  que 
plusieurs  de  ces  œuvres  sont  ou  seront  bientôt  épuisées,  —  et  puis, 
en  un  mot,  jamais  il  ne  m'est  arrivé  pareille  avanie.  » 

La  vérité  est  que  Beethoven  composait  ces  fragments  pour  vivre. 
Sa  situation  financière  devenait  pire  chaque  jour,  et,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  il  endettait  son  génie.  «  Si  mes  rentes,  dit-il 
dans  une  autre  lettre  à  Peters  (Nohl,  I,  p.  219),    n'étaient  pas 

(1)  Voir  les  n"s  20  kl  30. 


»  devenues  absolument  nulles  (1),  je  n'écrirais  que  de  grandes 
»  symphonies,  de  la  musique  d'église,  et  tout  au  plus  des  qua- 
»  tuors.  » 

Un  recueil  de  bagatelles  (op.  119,  ou  112,  suivant  l'édition 
de  Diabelli)  avait  paru  en  1823  ;  d'autres  compositions  de  même 
genre  (op.  126)  étaient  sous  presse  chez  Schott;  enfin  Peters 
en  avait  accepté  plusieurs,  et  Beethoven  les  lui  avait  livrées,  bien 
que  cet  éditeur  eût  noté  sur  le  cahier  de  conversation  «  qu'il  était 
indigne  de  lui  de  passer  son  temps  à  de  petites  choses  comme  tout 
le  monde  pouvait  en  faire»  (2). 

Il  faut  croire  que  le  maître  ne  partageait  pas  cette  opinion,  car 
au-dessous  de  ce  reproche  se  trouve  noté  de  sa  main  :  «  Que  les 
bagatelles  destinées  à  Peters  sont  les  meilleures  qu'il  ait  faites.   » 

Schott  le  tourmente  également  pour  recevoir  des  œuvres  qu'il 
lui  a  promises.  Beethoven  s'excuse  ;  son  copiste  lui  a  manqué  de 
parole  ;  il  est  obligé  de  revoir  certains  passages.  Schott  insiste. 
Alors  Beethoven  lui  écrit  : 

«  Surtout  n'ayez  pas  de  mauvaises  pensées  sur  mon  compte  ; 
je  n'ai  pas  commis  de  mauvaises  actions.  Serait- il  donc  possible 
que  l'éditeur  d'ici,  qui  a  cherché  à  m'éloigner  de  vous,  ait  em- 
ployé les  mêmes  moyens  pour  me  rendre  suspect  à  vos  yeux  ? 
Car  je  sais  qu'il  a  essayé  d'empêcher  d'autres  relations.  » 

Beethoven  en  était  là  de  ses  tribulations,  lorsqu'à  la  date  du 
21  décembre  (1824)  lui  parvint  une  pressante  invitation  de  Lon- 
dres. Des  ouvertures  lui  avaient  été  déjà  faites  par  la  Société 
philharmonique  de  cette  ville  pour  la  composition  d'une  symphonie. 
Elles  étaient  confirmées  par  une  letLre  du  pianiste  Neate,  dont 
nous  extrayons  le  passage  qu'on  va  lire  : 

«  ...  Je  pense  que  vous  vous  sentirez  heureux  en  débarquant 
sur  cette  terre,  où  vous  ne  trouverez  que  des  amis.  Je  ne  vois  pas 
d'empêchement  à  ce  que  vous  rapportiez  chez  vous  assez  d'argent 
pour  vivre  agréablement  et  sans  soucis  le  reste  de  vos  jours. 
Vous  vous  trouverez  ici  au  milieu  de  gens  qui  seront  empressés 
de  témoigner  leur  admiration  et  leur  vénération  au  grand  Beet- 
hoven, dont  la  renommée  est  plus  grande  en  Angleterre  que  dans 
aucun  autre  pays.. .  » 

Après  la  réception  de  cette  lettre,  nous  trouvons  sur  le  cahier 
plusieurs  lettres  relatives  à  ces  projets  d'expatriation.  C'est  d'abord 
cette  ligne  de  l'écriture  du  neveu  de  Beethoven  : 

«  Weber  écrit  un  opéra  pour  Londres.  » 

Puis  ces  réllexions  de  la  main  même  du  maître  : 

«  De  plus  en  plus  de  frais  et  de  difficultés.  Partout  la  pauvreté 
d'esprit  et  la  rapine!  Haydn,  lui,  avait  cherché  là-bas  l'argent 
qui  lui  procura  une  vieillesse  paitible,  écoulée  dans  une  maison 
qui  lui  appartenait.  » 

Au-dessous  de  ces  lignes  se  trouve  cette  phrase  tracée  par  le 
frère  de  Beethoven  : 

«  Pourquoi  n'aurais-tu  pas  ta  propre  maison,  comme  Haydn  et 
Salieri  1  » 

Cette  «  propre  maison  »  devint  dès  lors  le  but  de  toutes  les  pen- 
sées du  maître.  Londres  fut  son  unique  objectif;  mais  son  rêve 
ne  se  réalisa  pas.  Nous  avons  décrit  à  cette  place  même,  au  cours 
de  la  biographie  de  Moschelès,  les  vexations  de  toutes  sortes  quj 
marquèrent  les  suites  de  ces  pourparlers. 

* 

*  * 

La  lettre  par  laquelle  Beethoven  accepta  les  propositions 
de  la  Société  philharmonique  de  Londres  est  écrite  en  fran- 
çais. Il  avait  reçu  l'invitation  avec  le  plus  grand  plaisir;  il 
était  bien  content  des  conditions,  mais  il  désirait  un  sup- 
plément de    cent     livres  pour    acheter  une    voiture  et  se  faire 


(1)  De  quatre  mille  florins,  les  pensions  faites  à  Beethoven  par  divers 
membres  de  l'aristocratie  viennoise  étaient  tombées  à  huit  cents  par 
suite  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie,  puis  de  la  mort  de  plusieurs 
des  donateurs. 

(2)  Comparez  la  biographie  de  Beethoven,  par  Scbindler,  page  127. 
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accompagner  d'un  serviteur.  En  outre,  Beethoven  demandait  une 
prompte  réponse,  parce  qu'on  lui  avait,  disait-il,  commandé  une 
grande  composition,  à  laquelle  il  ne  se  mettrait  que  lorsqu'il  serait 
fixé  sur  les  décisions  définitives  de  la  Société.  Il  terminait  par  ces 
mots  :  «  Il  faut  que  je  travaille  sans  cesse,  non  pour  acquérir  du 
bien,  mais  simplement  pour  tubvenir  à  mes  premiers  besoins.  » 
Cependant,  il  semble  que  ces  ouvertures  aient  amené  un  revi- 
rement de  la  fortune  en  faveur  du  maître.  La  Société  des  concerts 
de  Leipzig    et  le  Comité  des   fêtes    musicales  du    Bas-Rhin    lui 
demandèrent,    dans    le    même    temps,   l'autorisation  de  monter, 
contre  honoraires,  sa  dernière  messe  et    sa    nouvelle    symphonie 
(la  neuvième).    Il    refusa    net    l'offre    de    la  Société  de  Leipzig, 
prétextant  qu'on  ne  pouvait  donner  un  ouvrage  avant  sa  publica- 
tion sans  nuire  à  cet  ouvrage  ;  mais,  mieux  conseillé,  il  fit  accueil 
aux  propositions  du  Comité  du  Bas-Rhin.  Celui-ci  lui  envoya  dans 
la  suite  quarante  louis  pour  l'exécution  de  la  messe  et  de  la  sym- 
phonie.  Pareille  exception  avait  été  faite  en  faveur  du  maître  de 
chapelle   Guhr,    de  Francfort-sur-le-Mein.   Enlin,   on  organisait  à 
Vienne  une  «  académie  »  avec  une  des  symphonies  du  maître,  qui 
devait  lui  apporter  quelque  soulagement  dans  sa  position  obérée. 
D'autre  part,  il  lui   arrivait  de  plusieurs  côtés  des  propositions 
pour  la  publication  ou  la  réédition  de  ses  œuvres.  C'est  ainsi  que 
Schlesinger,  de  Berlin,  s'offrait  à  publier  une  édition  complète  de 
ses  quatuors,    lesquels   auraient  paru    périodiquement.  Il  souscri- 
vait   d'avance    aux    copditions  que  lui   ferait  Beethoven.     Mais, 
encore  cette  fois,  celui-ci  refusa.  Il  donnait  pour  raison  que  cette 
publication  ferait  tort  à  celle   de  ses  œuvres  complètes,  laquelle 
n'était  cependant  qu'à  l'état  de  projet,   puisqu'il  ne  cessait  d'en 
entretenir  l'éditeur  Schott,  de  Mayonce,  en  lui  répétant  qu'il  valait 
mieux  que  cette  affaire  se  fit   de  son  vivant  qu'après   sa  mort. 
Mais  Schott  ne  prêtait    qu'une  oreille  à  ces  ouvertures,  bien  que 
Beethoven  lui  proposât,  contre  une  somme  une  fois  payée,  de  faire 
les  modifications  et  les  corrections  jugées  utiles,  et  de  lui  donner 
en  plus  une  œuvre  inédite. 

En  tous  cas,  le  maître  était  entré  dans  une  période  d'action  et 
de  production  dont  témoignent  ses  cahiers  de  notes.  L'analyse 
d'un  seul  de  ceux-ci  le  prouve.  A  la  première  page,  on  trouve  un 
motif  qui  devait  être  celui  du  scherzo  de  la  symphonie  projetée 
(la  dixième).  Puis  vient  un  commencement  d'ouverture  qu'il  inti- 
tule :  Ouverture  à  la  mémoire  de  Bach,  et  au-dessous  duquel 
figure  cette  note  :  «  Avec  cette  ouverture  et  la  neuvième  sym- 
phonie, nous  aurions  une  académie  au  théâtre  de  la  Porte  de 
Carinthie.  »  En  continuant  à  feuilleter  le  cahier,  on  remarque  un 
nouveau  molif  :  celui  par  lequel  commencera  l'andante  de  la 
dixième  symphonie.  Puis  viennent  d'autres  phrases  destinées  à 
l'ouverture  de  Bach,  auxquelles  succède  l'esquisse  complète  du 
finale  du  troisième  quatuor  pour  le  prince  Galitzine,  —  celui  qui 
porte  cette  indication  :  Molto  allegro  e  con  brio.  Le  cahier  se 
termine  par  le  projet  d'une  marche  qui  devait,  dans  la  pensée  du 
maître,  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Opéra  de  la  cour. 

Les  cahiers  qui  suivent  indiquent  que  Beethoven  menait  de 
front  tous  ces  travaux.  Au  troisième  quatuor,  dédié  au  prince 
Galitzine,  succèdent  des  indications  pour  deux  autres  quatuors, 
dont  l'un  porte  cette  mention  :  Pour  Paris  /  Puis  ce  sont  des 
fragments  d'une  ouverture,  sur  laqnelleon  fondait  de  grandes  espé- 
rances; —  puis  des  passages  tout  entiers  et  raccordés  de  la  nou- 
velle symphonie,  mais  griffonnés  et  raturés  au  point  que  l'on  ne 
peut  s'y  reconnaître.  A  ce  sujet,  nous  rappellerons  que  Schindler, 
le  principal  biographe  de  Beethoven,  a  raconté  que  celui-ci  jouait 
entièrement  la  dixième  symphonie  au  piano  et  qu'elle  était  en 
grande  partie  notée,  mais  que  le  maître  pouvait  seul  s'y  recon- 
naître. Nous  ajouterons  volontiers  foi  à  cette  déclaration  pour 
ce  qui  concerne  la  composition  presque  complète  de  la  nouvelle 
symphonie.  Quant  à  son  exécution  sur  le  piano ,  elle  est  peu  pro- 
bable, car  M.  de  Breuning  nous  apprend  que  Beethoven  ne  jouait 


jamais  de  cet  instrument  dans  ses  dernières  années.  Souvent 
même  il  avait  essayé  de  le  f  lire  rompre  avec  cet  éloignement,  soit 
en  lui  demandant  de  lui  rappeler  quelque  passage  d'une  de  ses 
œuvres,  soit  en  se  mettant  lui-même  au  piano;  mais  le  pauvre 
sourd  avait  toujours  évité  tous  ces  pièges  tendus  à  ses  réso- 
lutions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  ressort  de  la  multiplicité  des  tâches 
entreprises,  c'est  que  Beethoven  était  en  proie  à  une  véritable 
fièvre  de  travail.  Comme  tous  les  grands  compositeurs  qui  sentent 
leur  fin  approcher,  il  déployait  une  activité  de  tous  les  instants. 
Bientôt  même  les  jours  ne  lui  suffirent  plus,  et  il  prit  sur  ses  nuits. 
C'est  ce  qui  ressort  du  moins  de  cette  note  de  Schindler  sur  i'un 
des  cahiers  :  «  Cher  maître,  pensez  à  l'avenir?  à  quoi  vous  ser- 
vira de  travailler  les  nuits?  Cela  ne  s'est  jamais  vu  !  »  —  Mais 
Beethoven  n'écoutait  pas  ces  conseils.  Il  travaillait  sans  trêve  ni 
repos,  et  quand  on  lui  demandait  la  cause  de  ces  excès,  il  répon- 
dait, en  parlant  de  son  neveu,  qu'on  ne  pouvait  pas  «  laisser  tout 
aux  soins  du  bon  Dieu,  comme  le  font  les  Indiens  et  les  Iroquois.  » 
Or,  quand  on  connaîtra  ce  neveu,  on  s'étonnera  de  la  sollicitude 
du  maître  pour  lui. 


Nous  ne  croyons  pas  être  au-dessous  de  la  vérité  en  disant  que 
ce  neveu,  par  ses  désordres  et  par  ses  aventures,  hâta  la  fin 
de  Beethoven.  Il  était  l'idole  du  maître;  sans  cesse  il  fallait 
qu'il  fut  près  de  lui,  et  même  ses  avis  étaient  écoutés,  bien  qu'il 
fût  d'une  ignorance  absolue,  surtout  en  matière  d'art.  Mais  Beetho- 
ven l'aimait  comme  un  fils,  c'est-à-dire  aveuglément.  Chaque 
jour  une  nouvelle  incartade  du  jeune  homme  mettait  au  cœur  de 
son  oncle  le  germe  d'un  nouveau  chagrin;  mais  par  une  manière 
de  compensation,  chaque  jour  aussi  lui  apportait  les  éléments 
d'une  nouvelle  faiblesse. 

Durant  toute  sa  jeunesse,  Charles  de  Beethoven,  qui  recevait 
de  mauvais  conseils  de  sa  mère,  nature  perverse  et  jalouse,  avait 
causé  des  ennuis  et  des  embarras  d'argent  à  son  oncle  devenu 
son  tuteur.  C'était  un  petit  être  vicieux,  ingrat  et  prodigue. 
Mais  c'est  surtout  lorsqu'jl  parvint  à  l'âge  d'homme  que  ces  mau- 
vais penchants  se  montrèrent  sous  un  jour  véritablement  inquié- 
tant. Et  c'est  aussi  à  partir  de  cette  époque  que  Beethoven  sentit 
tout  le  poids  de  la  charge  qu'il  avait  acceptée. 

Étudiant  à  l'université  de  Vienne,  Charles  avait  pris  toutes  les  ha- 
bitudes d'ivrognerie  et  de  bravacherie  qui  caractérisent  trop  souvent 
la  vie  des  étudiants  allemands;  mais  ce  qu'il  n'avait  eu  garde  de 
prendre,  c'était  la  part  que  nos  voisins,  au  milieu  de  ce  qu'ils 
appellent  leurs  plaisirs,  donnent  au  travail  et  à  l'étude.  Il  en  résulta 
qu'il  échoua  aux  examens  de  semestre  à  l'automne  de  1824  et 
qu'il  ne  se  présenta  même  pas  à  ceux  de  Pâques  en  1825.  Les 
projets  brillants  que  Beethoven  avait  formés  pour  son  neveu 
s'évanouissaient;  il  fallait  donner  à  son  existence  une  autre  direc- 
tion. Le  jeune  homme,  consulté  sur  la  profession  qu'il  voulait 
embrasser,  déclara  qu'il  se  sentait  du  goût  pour  le  commerce; 
mais  comme  son  oncle  ambitionnait  qu'il  occupât  au  moins  une 
haute  situation  dans  cette  carrière,  il  lui  fit  tout  d'abord  suivre 
les  cours  de  l'Institut  polytechnique,  où  l'on  forme  les  jeunes 
gens  pour  le  haut  commerce.  Cette  résolution  amena  de  grandes 
crises,  surtout  des  crises  financières;  car,  en  dehors  du  prix  de  la 
pension,  qui  était  fort  élevé  (2,000  florins)  le  jeune  homme, 
demeuré  libre,  reprit  vite  ses  habitudes  de  dissipation,  de  débauche 
et  de  jeu.  Mais  le  pauvre  grand  homme  avait  de  telles  ambitions 
pour  son  «  fils  »,  comme  il  l'appelait,  que  rien  ne  lui  coûtait 
pour  lui  aplanir  le  chemin  de  la  vie. 

«  Et  maintenant,  à  ma  table  de  travail!  »  écrit  Beethoven  en 
tête  d'un  nouveau  cahier.  C'est  au  moment  où  ce  surcroît  de 
charges  vient  de  lui  arriver.  Il  faudra  beaucoup  composer  pour 
payer  les  2,000  llorins  de  pension,  sans  compter  les  fredaines  de 
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Charles.  Aussi  la  fièvre  de  travail  reprend-elle  de  plus  belle  ; 
malheureusement  elle  se  complique,  cette  fois,  d'une  fièvre  réelle 
qui  l'annihile  et  interdit  toute  occupation.  Le  maître  a  des 
commandes  ;  il  écrit  aussi  à  tous  les  éditeurs  pour  leur  proposer 
des  réimpressions  ;  mais  la  maladie  le  cloue  sur  son  lit  de  repos. 
Heureusement,  ce  n'est  qu'un  premier  avertissement;  la  nature 
puissante  de  Beethoven  a  promptement  raison  de  ces  symptômes 
alarmants,  et,  le  17  mai  (1825),  il  écrit  sur  son  cahier,  sous  la 
rubrique  Hymne  de  grâces  d'un  malade  :  «  Dieu  soit  loué  !  je 
recommence  à  écrire;  mais  les  idées  ne  viennent  guère  par  un 
temps  aussi  froid.  » 

Plus  loin,  il  regrette  l'absence  de  son  neveu,  qui,  «  malgré  ses 
défauts,  est  dans  tout  son  entourage  le  seul  qui  connaisse  le 
chemin  de  son  cœur.  »  La  société  des  gens  qui  vivent  avec  lui 
à  la  campagne  où  il  s'est  retiré  lui  est  insupportable  :  «  En  vérité, 
écrit-il,  j'ai  tellement  de  chagrin  de  dépendre  d'eux,  que  la  vie 
me  deviendrait  à  charge  si  elle  n'avait  pas  un  but  plus  noble.  » 
Sans  doute  il  s'agit  dans  cette  note  du  frère  et  de  la  belle-sœur 
de  Beethoven,  qui  le  pressaient  sans  cesse  de  venir  les  voir,  mais 
qui  lui  rendaient  pénible  son  séjour  chez  eux,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard.  Quelques  pages  plus  loin  se  trouve  cette 
réflexion  non  moins  triste  :  «  Je  maigris  de  plus  en  plus;  je  me 
porte  plutôt  mal  que  bien  ;  et  pas  de  médecin  !  et  personne  qui 
prenne  intérêt  à  moi  !  » 

La  seule  occupation  qu'il  se  permette  à  la  campagne,  c'est  sa 
correspondance  avec  son  neveu.  «  Si  tu  peux,  lui  dit-il,  viens  me 
voir  I  cependant  je  ne  veux  pas  te  déranger.  Si  du  moins  j'étais 
sûr  que  tu  passes  bien  tes  dimanches  loin  de  moi  !  Ah  !  que  je 
serais  satisfait,  si  mes  sacrifices  portaient  des  fruits!  Mais  hélas! 
où  ne  suis -je  pas  blessé,  meurtri!....  »  Une  autre  fois,  il 
écrit  :  «Cher  fils,  que  Dieu  t'éclaire!...  Étudie  sans  relâche 
et  lève-toi  matin,  si  le  cœur  t'en  dit  de  faire  quelque  chose  qui 
me  soit  agréable...  »  Beethoven  apprend  que  Charles  a  revu  sa 
mère  ;  aussitôt  il  lui  mande  :  «...  Faut-il  que  je  subisse  cette  suprême 
humiliation  !  Non,  tu  choisiras  entre  elle  et  moi,  et  s'il  faut  que 
les  liens  qui  nous  unissent  se  rompent...,  soit!  mais  tous  ceux  qui 
connaîtront  ton  ingratitude  te  haïront. . .  Comment  !  il  faudrait 
que  je  fusse  de  nouveau  mêlé  à  toutes  ces  ignominies  ?  Non 
vraiment  !  et  je  le  répète  :  si  notre  pacte  te  pèse,  va,  je  f  aban- 
donne, à  la  grâce  de  Dieu.  J'ai  fait  mon  devoir,  et  je  puis  paraître 
devant  le  Juge  suprême.  »  En  même  temps,  il  note  sur  son  cahier 
ce  passage  de  Shakespeare  :  «  Pour  ce  qu'il  entreprend,  l'amour 
a  du  courage  !  » 

Cependant  Beethoven  craint  d'avoir  été  trop  sévère  envers 
son  «  cher  fils.  »  Il  s'empresse  de  lui  écrire  une  nouvelle  lettre, 
pour  effacer  l'impression  qu'aurait  pu  produire  la  première  : 
«  Que  ce  que  j'ai  dit  ne  t'empêche  pas  de  venir  demain  ;  —  je 
ne  fais  que  des  suppositions,  car  l'on  ne  m'a  rien  affirmé.  Je 
t'attends  donc,  sans  faute.  »  C'était  le  22  mai;  le  lendemain,  le 
neveu  vint  en  effet.  Ce  qu'ils  se  dirent,  nous  l'ignorons,  les  cahiers 
de  cette  période  ayant  été  égarés  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
le  jeune  homme  consacra  les  loisirs  de  sa  villégiature  à  écrire  sous  la 
dictée  de  son  oncle  des  lettres  ayant  pour  objet  des  demandes  de 
subventions  et  d'avances  d'argent.  C'étaient  des  précautions  pour 
l'avenir.  En  attendant,  Charles  pressurait  son  oncle,  et  quand  il 
fut  parti,  il  se  trouva  qu'il  avait  emprunté  de  l'argent  à  la  cuisi- 
nière. Cet  acte  ajouta  aux  chagrins  du  maître  ;  il  était  à  la  fois 
humilié  du  procédé  et  confondu  de  tant  d'audace,  et  il  se  laissa 
aller  à  écrire  à  Charles  que  décidément  «  il  ne  pouvait  plus  se 
fier  à  lui  »,  —  ce  qui  n'empêcha  pas  son  indulgence  de  prendre 
chaque  jour  un  caractère  plus  accentué. 


Edmond  Neukomm. 


(La  suite  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 

M.  Verconsin,  l'auteur  favori  des  comédiens  de  salon,  a  voulu, 
en  abordant  la  pièce  en  trois  actes,  prouver  qu'il  ne  s'entend  pas 
seulement  à  tourner  spirituellement  une  bluette,  mais  qu'il  sait 
aussi  soutenir  des  caractères  et  même  une  intrigue  de  longue 
haleine.  S'il  n'a  pas  atteint  sou  but  de  prime  abord  ;  si  le  sujet 
de  la  Crise  de  Thomassin,  malgré  son  point  de  départ  piquant, 
n'est  pas  développé  avec  une  irréprochable  entente  scénique,  il 
faut  reconnaître  dans  les  trois  actes  de  l'auteur  des  Erreurs  de  Jean, 
des  Rêves  de  Marguerite,  de  C'était  Gertrude,  etc.,  des  détails 
trouvés,  de  l'esprit,  et,  ce  qui  vaut  mieux  au  théâtre,  de  l'esprit 
de  situation. 

Il  s'agit  d'un  modeste  marchand ,  tout  à  coup  enrichi  par  un 
lot  de  quatre  cent  mille  francs,  à  une  grande  tombola,  et  arrivé 
à  cet  âge  climatérique  où  les  hommes  rangés  sont  parfois  pris  du 
besoin  de  faire  des  folies.  Jusque  alors  fort  calme,  Thomassin 
éprouve  tout  à  coup  l'envie  de  jouir  un  peu  de  la  vie ,  et  nous  le 
voyons  se  lancer  imprudemment  dans  le  monde  interlope;  il  est 
bientôt  dominé  par  une  dangereuse  créature  qui  se  fait  passer 
pour  la  veuve  d'un  général  et  n'est  que  l'épouse  en  rupture  de 
ban  d'un  capitaine  aux  sapeurs-pompiers.  En  femme  intelligente, 
Mme  Thomassin  sauve  son  faible  mari  de  la  situation  ridicule  où 
il  s'est  placé,  et  celui-ci,  guéri  de  ses  idées  folles,  heureusement 
conduit  au  terme  de  sa  «  crise,  »  redevient  un  bon  époux  et  un 
bon  père,  et  s'il  ne  redevient  pas  un  bon  garde  national,  c'est 
tout  simplement  parce  qu'il   n'y  a  plus  de  garde  nationale. 

La  pièce  est  enlevée  avec  beaucoup  de  gaieté  par  Làndrol, 
Francis  et  Mlle  Hélène  Monnier. 

=  Nous  ne  suivrons  pas  dans  leurs  aventures  quatre  demoi- 
selles arrivées  aux  États-Unis  pour  y  représenter  les  ouvrières  de 
Paris,  et  nous  laisserons  le  farouche  Brésilien  Caramba  à  la  re- 
cherche de  sa  trop  légère  moitié.  Les  pièces  du  genre  du  Voyage 
à  Philadelphie  ne  sont  que  des  prétextes  à  scènes  de  toutes  sortes, 
très-variées,  et  reliées  entre  elles  par  un  fil  des  plus  minces. 
Parmi  les  meilleures  charges  trouvées  par  MM.  Eugène  Grange  et 
Henry  Buguet,  il  faut  citer  celle  qui  montre  Offenbach  appelé  à 
Philadelphie  pour  diriger  un  orchestre  monstre,  lequel  orchestre 
s'entête  à  ne  jouer  que  la  Fille  de  Mme  Angot.  Cette  plaisanterie 
réussie  et  fort  amusante  ne  dépasse  pas  les  limites  du  bon  goût. 

En  somme,  la  pièce  de  l'Ambigu  amuse  ;  pleine  de  mouvement, 
elle  contient  un  certain  nombre  de  détails  drôles. 

Bamènera-t-elle  le  public  à  ce  théâtre  un  peu  délaissé  ?  Souhai- 
tons-le surtout    pour  des   artistes  intéressants  réunis   en    société. 

Adrien  Laroque. 


Voici  quelques  extraits  intéressants  du  rapport  présenté  par 
M.  le  comte  d'Osmoy  à  la  Chambre  des  députés,  sur  le  budget 
des  Beaux- Arts. 

En  vous  proposant  une  augmentation  de  140,000  francs  en  faveur 

de  l'Opéra-Comique,  nous  obéissons  à  une  nécessité  impérieuse. 

Après  des  tentatives  réitérées,  l'Administration  a  acquis  la  certitude 
qu'elle  ne  trouverait  de  directeur  pour  l'Opéra-Comique  qu'à  la  condi- 
tion de  recevoir  de  vous  une  allocation  de  140,000  francs  de  plus. 

L'Opéra-Comique  est  le  conservatoire  de  la  musique  française  ;  il  a 
conquis  dans  le  passé  une  réputation  sans  égale.  Voudriez-vous  en  fermer 
les  portes  au  moment  où  une  exposition  universelle  amènera  de  tous 
les  points  du  globe  des  étrangers,  avides  de  connaître  tout  ce  qui  fait 
notre  supériorité  et  notre   grandeur  ? 

Après  une  longue  entrevue  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  auto- 
risés, les  compositeurs  de  musique  les  plus  éminents,  nous  nous  sommes 
décidés  à  vous  demander  une  somme  de  200,000  francs  au  profit  du 
Théâtre-Lyrique.  Qu'il  nous  soit  permis  d'invoquer,  pour  justifier  notre 
résolution,  des  raisons  puisées  dans  un  des  rapports  de  vos  précédentes 
commissions. 
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Nous  y  trouvons  les  passages  suivants  : 

»  Jamais  dans  aucun  théâtre  subventionné,  l'art  ne  reçut  une  hospi- 
talité plus  large. 

»  Que  de  noms  ignorés  alors,  illustres  aujourd'hui,  le  Théâtre-Lyrique 
a  révélés  à  notre  admiration  !  Aucune  scène  n'a  brillé  d'un  plus  vif 
éclat  et  n'a  rendu  de  plus  signalés  services. 

»  La  liste  est  longue  des  ouvrages  avec  lesquels  il  a  enrichi  son  ré- 
pertoire, tous  ont  été  applaudis  ;  quelques-uns  sont  des  chefs-d'œuvre. 

»  C'est  là,  en  effet,  où  la  plupart  de  nos  auteurs  modernes  ont  consa- 
cré leur  renommée,  tandis  que  d'autres  affirmaient  définitivement  leur 
génie. 

»  Gounod  a  fait  représenter  Faust,  Mireille,  Roméo  et  Juliette  ;  Reyer5 
la  Statue,  Maître  Wolfram  ;  Berlioz,  les  Troyens  ;  Félicien  David,  la 
Perle  du  Brésil  ;  Bizet,  les  Pêcheurs  de  perles;  Semet,  Gil-Blas;  Eugène 
Gautier,  Flore  et  Zéphir;  Maillard,  les  Dragons  de  Villars;  Massé,  la 
Reine  Topaze;  Delibes,  Maître  Griffard,  le  Jardinier  et  son  Seigneur  ;  Barthe, 
la  Fiancée  d'Abydos;  Boisselot,  Mosquita  la  Sorcière;  A.  Boïeldieu,  la  Butte 
des  moulins. 

»  D'autres  encore  ont  pris  place  dans  cette  noble  phalange, qui  ont  vu 
leurs  débuts  accueillis  par  le  succès. 

»  Il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  le  genre 
lyrique  proprement  dit  est  une  forme  nouvelle  du  génie  musical  en 
France,  une  sorte  de  transition  entre  l'ancien  genre  de  l'opéra  comique 
et  le  grand  art  que  représente  l'Opéra. 

»  Les  compositeurs  modernes  semblent  entrer  résolument  dans  cette 
voie  brillante;  il  faut  leur  en  faciliter  l'accès.  Encourager  ce  genre  mu- 
sical, c'est  obéir  à  un  cour.int  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  établi 
d'une  façon  en  quelque  sorte  irrésistible.  » 

Dans  le  rapport  de  la  commission  du  budget  de  l'an  dernier ,  nous 
relevons  encore  ce  passage  : 

«  Les  éclatants  services  rendus  par  le  Théâtre-Lyrique  dans  le  passé 
ne  sont  pas  sortis  de  votre  souvenir.  L'année  dernière,  vous  les  avez 
pris  en  considération  ;  vous  n'avez  point  hésité  à  inscrire  à  votre  budget 
une  somme  de  100,000  fr.,  destinée  à  faire  revivre  cet  excellent  théâtre 
et  à  lui  rendre,  s'il  se  pouvait,  sa  splendeur  première.  Les  titres  nom- 
breux dont  il  s'honore  vous  ont  été  rappelés  d'une  façon  si  complète 
qu'il  serait  superflu  de  les  invoquer  de  nouveau  aujourd'hui. 

»  Par  malheur,  votre  généreuse  intervention  n'a  pu  réaliser  les  espé- 
rances de  tous  les  compositeurs  de  musique  qui  considèrent,  à  bon  droit, 
le  Théâtre-Lyrique  comme  l'hôte  le  plus  certain  de  l'art  moderne.  En 
effet,  malgré  les  précautions  dont  l'Administration  s'est  entourée,  malgré 
la  compétence  de  ceux  qui  voulaient  prendre  en  main  les  destinées  du 
Théâtre-Lyrique,  l'expérience  a  démontré  que  la  somme  de  100,000  francs 
était  insuffisante. 

»  Les  compositeurs  réclament  avec  les  plus  vives  instances  l'ouverture 
du  Théâtre-Lyrique.  Le  grand  Opéra  est  presque  inaccessible  à  leurs 
oeuvres  à  cause  de  l'élévation  des  dépenses  que  coûte,  sur  ce  théâtre  , 
la  représentation  d'une  pièce  nouvelle.  D'après  le  premier  article  de  son 
cahier  des  charges,  le  directeur  a  pour  premier  devoir  «  d'assurer  la 
splendeur  de  la  mise  en  scène ,  »  et  de  cette  obligation  résultent  des 
difficultés  particulières  pour  les  hommes  nouveaux.  Des  frais  aussi  con- 
sidérables ne  peuvent  être  risqués  que  sur  la  garantie  d'un  nom  connu 
ou  d'une  pièce  éprouvée. 

»  Vous  avez,  en  portant  au  budget  précédent  une  somme  de 
cent  mille  francs,  reconnu  que  la  réclamation  des  compositeurs  était 
fondée  ;  vous  avez  pensé  qu'il  serait  utile  de  rendre  plus  facile  l'épreuve 
des  pièces  nouvelles  en  ouvrant  aux  compositeurs  une  scène  moins 
coûteuse  où  le  mérite  de  leurs  travaux  pourrait  être  jugé ,  sauf  à 
transporter  plus  lard  au  grand  Opéra  celles  qui  auraient  réussi. 

»  Malheureusement  la  subvention  est  demeurée  sans  emploi,  et  pas 
un  candidat  sérieux  ne  s'est  présenté  pour  demander  la  direction  du 
Théâtre-Lyrique.  On  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  somme  de 
cent  mille  francs  est  insuffisante  et  que,  pour  les  années  suivantes 
comme  pour  celle  qui  vient  de  s'écouler,  on  ne  trouvera  pas  à  l'em- 
ployer, si  elle  n'est  pas  augmentée.  » 

Telle  était  l'opinion  exprimée  par  les  deux  commissions  du  budget 
dont  nous  citons  textuellement  les  rapports;  ce  qu'il  y  a  déplus  signi- 
ficatif, c'est  que  la  commission  de  1875  conclut  en  disant  :  «  que  si  elle 
ne  demande  pas  une  subvention  supérieure  à  100,000  francs,  c'est  uni- 
quement pour  ne  pas  empiéter  sur  les  attributions  de  l'Administration.  » 
Cela  revient  à  dire  que,  si  le  ministre  eût  proposé  l'allocation  de 
200,000  francs,  considérée  comme  indispensable,  la  commission  se  fût 
empressée  d'accueillir  favorablement  cette  proposition,  dont  elle  recon- 
naissait elle-même  si  complètement  l'opportunité. 

Frappé  de  la  justesse  des  observations  que  nous  venons  de  vous 
soumettre,  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
a  pris,  cette  fois,  l'initiative  d'une  augmentation  de  crédit  de  100,000 
francs  au  bénéfice  du  Théâtre-Lyrique. 


Votre  commission  du  budget,  Messieurs,  s'est  rangée  à  l'opinion  du 
ministre,  et  elle  espère  que  vous  voudrez  bien  la  sanctionner  à  votre 
tour. 

11  nous  reste  à  vous  signaler  dans  ce  chapitre  une  diminution  de 
traitement  relative  aux  inspecteurs  de  théâtres. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que,  vers  la  fin  de  1874,  par  une  loi  votée 
presque  à  l'improvisle  et  qui,  d'ailleurs,  ne  contenait  aucun  motif 
vraiment  sérieux,  le  nombre  des  censeurs  fut  augmenté  et,  par  suite, 
leur  Irailement  s'éleva  de  23,000  à  35,000  fr.  C'est  à  ce  premier  chiffre 
de  23,000  fr.  que  nous  vous  prions  de  revenir. 

Nous  devons,  en  terminant,  porter  à  votre  connaissance  deux  amende- 
ments dont  nous  avons  été  saisis  par  notre  honorable  collègue,  M.  Dau- 
tresme. 

Le  premier  de  ces  amendement  est  relatif  à  une  subvention  de 
300,000  fr.  au  bénéfice  du  Théâtre-Lyrique.  Tout  en  reconnaissant  les 
nombreux  services  rendus  par  ce  théâtre,  si  digne  en  effet  de  notre 
sollicitude,  il  nous  a  semblé  que  nous  manquerions  au  devoir  d'une  com- 
mission du  budget  si  nous  dépassions  les  proportions  de  l'Administration. 

D'ailleurs,  les  200,000  fr.  que  nous  proposons  d'accorder  à  ce  théâtre 
donnent  déjà,  en  grande   partie,  satisfaction  à  notre  collègue. 

Le  second  amendement  a  pour  objet  une  organisation  nouvelle  des 
trois  théâtres  lyriques  subventionnés,  organisation  qui  a  pour  base  la 
régie.  Son  honorable  auteur  demande  la  création  d'une  caisse  unique  et 
d'une  sorte  de  conseil  général  de  l'art  qui  aurait  pour  mission  de  diriger 
et  de  contrôler  les  administrateurs  des  théâtres  réformés. 

Ce  vaste  projet  a  été  étudié  par  votre  commission  avec  tout  l'intérêt 
dont  il  était  digne.  Mais  la  .hardiesse  même  de  cette  transformation 
absolue,  les  conséquences  graves  qu'elle  peut  entraîner  après  elle,  le 
système  de  la  régie  qui,  s'il  a  ses  partisans,  a  bien  aussi  ses  détracteurs, 
la  difficulté  presque  insurmontable  que  rencontrerait  une  pareille  inno- 
vation, qui  se  propose  de  donner  des  résultats  dès  le  1er  septembre 
prochain,  et,  pour  tout  dire,  le  respect  des  contrats  intervenus  entre 
l'État  et  les  directeurs  entrepreneurs  actuels,  n'ont  pas  permis  à  votr 
commission  de  prendre  en  considération  l'amendement  que  nous  venons 
d'analyser  sommairement  devant  voufi 


Dans  son  feuilleton  musical  du  Siècle  (24  juillet),  M.  Oscar 
Cometiant  étudie  la  question  des  concours  du  Conservatoire  à  un 
point  de  vue  qui  est  tout  à  fait  le  nôtre.  Les  prix,  avec  la  moyenne 
forcément  variable  de  capacités  qu'ils  résument  chaque  année, 
seront,  nous  l'espérons  bien,  remplacés  quelque  jour  par  des 
diplômes  à  des  degrés  divers  représentant  une  somme  fixe  de 
connaissances  et  d'aptiLudes,  en  deçà  de  laquelle  aucun  élève  ne 
pourra  sortir  du  Conservatoire  avec  le  certificat  qui  constitue  la 
garantie  donnée  par  cet  établissement;  — ce  qui  n'empêchera  pas 
les  distinctions  exceptionnelles  accordées  aux  sujets  exceptionnel- 
lement brillants.  11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  remanie- 
ment du  plan  d'études,  nous  le  savons.  Aussi  n'espérons-nous  pas 
que  la  réforme  s'impose  dans  un  avenir  même  prochain.  Toute- 
fois, si  l'idée  fait  son  chemin  dans  le  public,  parallèlement  peut- 
être  à  celui  qu'elle  accomplira  au  Conservatoire  même,  bien  des 
obstacles  lui  seront  épargnés. 

Nous  laissons  la  parole  à  M.  Comettant  : 

Les  concours,  à  notre  École  nationale  de  musique,  ne  sont  le  plus 
souvent  ni  des  concours  ni  des  examens,  et  participent  des  deux. 
Qu'est-ce  qu'un  concours  et  qu'est-ce  qu'un  examen  ?  Un  concours  est 
une  lutte  ouverte  entre  des  concurrents  qui  se  disputent  la  palme  du 
vainqueur.  Le  vainqueur  peut  être  fort,  si  le  concours  a  été  fort;  il 
peut  être  faible,  si  le  concours  a  été  faible.  Dans  tous  les  cas,  il  doit  y 
avoir  un  vainqueur,  car  les  jugements  sont  relatifs  dans  tous  les  con- 
cours, ou  ce  ne  sont  pas  des  concours. | 

Dans  les  examens,  les  diplômes  sont  délivrés  non  pas  seulement 
aux  plus  forts,  mais  à  tous  ceux  qui  atteignent  un  certain  niveau  de 
connaissances  acquises,  exigées  par  les  examinateurs.  On  sent  déjà  la 
supériorité  de  l'examen  sur  le  concours,  quand  il  s'agit,  comme  pour 
le  plus  grand  nombre  d'élèves  au  Conservatoire,  de  reconnaître  simple- 
ment des  connaissances  acquises  et  de  nommer  en  quelque  sorte  des 
bacheliers  en  musique. 

Dans  les  concours,  Jl  peut  arriver  une  année  que  les  prix  soient 
disputés  par  des  concurrents  très-capables;  dans  ce  cas,  les  prix  repré- 
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sentent  une  somme  très  considérable  de  connaissances  acquises  et  de 
talent  individuel.  Une  autre  année,  il  peut  arriver  que  les  prix  soient 
disputés  par  des  concurrents  do  peu  de  valeur;  dans  ce  cas,  les  prix  ne 
représentent  qu'une  faible  somme  de  connaissances  acquises  et  peu  ou 
point  de  talent  individuel.  Enfin  il  peut  arriver,  —  et  cela  arrive  sou- 
vent, —  que  le  premier  prix  ne  soit  pas  décerné  ;  dans  ce  cas,  le  con- 
cours perd  son  véritable  caractère  pour  se  transformer  en  examen. 

Or,  il  est  aussi  pénible  pour  un  jury  de  n'avoir  à  sa  disposition  qu'un 
nombre  limité  de  prix  à  donner  quand  ceux  qui  mériteraient  ces  prix 
dépassent  ce  nombre,  qu'il  est  désagréable  de  les  décerner  à  des  concur- 
rents peu  dignes  de  les  obtenir.  Ne  serait-il  pas  plus  rationnel  de  ne 
jamais  rien  donner  à  ceux  qui  ne  méritent  rien  et  de  toujours  don- 
ner à  tous  ceux  qui  méritent  quelque,  chose?  J'accorde  volontiers  que 
ceux  qui  ne  méritent  rien  n'obtiennent  rien  au  Conservatoire;  mais 
avec  le  système  des  concours  qui  limite  le  nombre  des  prix  à  décer- 
ner, il  peut  arriver,  et  cela  arrive,  que  tous  ceux  qui  méritent  une 
récompense  ne  l'obtiennent  pas  toujours. 

Le  système  des  concours  est  si  défectueux  qu'il  entraîne  aux  consé- 
quences les  plus  injustes  parfois  et  même  assez  ridicules. 

Supposons  un  concours  de  jeunes  pianistes.  Ce  concours  est  très- 
fort,  et  le  jury  accorderai!,  deux  et  même  trois  premiers  prix;  mais  il  se 
trouve  parmi  les  concurrents  un  sujet  hors  ligne,  un  petit  Mozart,  qui, 
à  peine  âgé  de  douze  ans,  fait  preuve  de  tant  de  virtuosité,  de  qualités 
de  style  si  remarquables,  qu'il  remporte  sur  tous  les  autres  et  obtient 
le  premier  prix,  seul,  sans  partage.  Voilà  doue  un  concours  où  un  seul 
premier  prix  est  donné  précisément  parce  qu'il  est  très-fort. 

Maintenant  supposons  un  autre  concours  de  jeunes  pianistes.  Ce 
concours  est  médiocre,  et  aucun  sujet  hors  ligne  ne  vient,  en  élever  acci- 
dentellement le  niveau.  Deux  de  ces  concurrents  cependant  se  détachent 
quelque  peu  des  autres  et  méritent  la  même  récompense.  Que  fait  le 
jury'?  11  leur  donne  à  chacun  un  premier  prix,  et  voilà  un  concours 
où  deux  premiers  prix  sont  décernés  précisément  parce  qu'il  n'a  pré- 
senté que  des  concurrents  d'un  mérite  ordinaire.  On  me  répondra  que 
ce  sont  là  des  hasards  de  concours;  je  le  sais  bien,  et  c'est  parce  que 
je  ne  voudrais  rien  laisser  au  hasard,  que  je  serais  heureux  de  voir 
tout  soumettre  à  une  justice  rigoureuse.  Cette  justice,  je.  ne  la  crois 
pas  possible  que  par  les  examens  remplaçant  les  concours.  Plus  de 
prix  en  nombre  déterminé,  mais  des  diplômes  en  nombre  indéter- 
miné pour  tous  ceux  qui  les  mériteraient,  Tels  sont  mes  vœux,  et  je  le 
crois  sages. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES 


#**  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  le  Freyschûtz  et  Sylvia  ;  mercredi,  la  Juive;  ven- 
dredi, Faust. 

***  Le  budget  des  Beaux-Arts  sera  voté  demain  ou  après-demain  à 
la  Chambre  des  députés.  Tout  fait  supposer  que  les  résultats  de  ce  vote 
seront  conformes  aux  termes  du  rapport,  c'est-à-dire  que  la  subvention  de 
840,000  francs  sera  maintenue  à  l'Opéra,  celle  de  l'Opéra-Comique  por- 
tée à  240,000,  celle  du  Théâtre-Lyrique  à  200,000,  et  celle  du  Conserva- 
toire augmentée  de  23,500  francs.  —  La  nomination  de  M.  Carvalho  à  la 
direction  de  l'Opéra-Comique  a  été  signée  lundi  dernier  par  le  ministre 
des  beaux-arts,  toutefois,  elle  ne  doit  être  définitive  que  si  quelques  points, 
réservés  par  M.  Carvalho,  sont  concédés  par  le  vote  de  la  Chambre.  Nous 
espérons  bien  qu'il  en  sera  ainsi.  En  attendant,  M.  Vaucorbeil,  commis- 
saire du  gouvernement,  est  chargé  de  la  liquidation  des  dépenses  du 
théâtre  pour  les  deux  mois  écoulés.  Jusqu'à  l'entrée  en  fonctions  de 
M.  Carvalho,  c'est  lui  qui  remplace  M.  Perrin  comme  administrateur 
provisoire.  —  La  date  de  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique  est  main- 
tenant le  1er  septembre.  Le  Théâtre-Lyrique  se  rouvrira  le  même  jour. 

*%  La  reprise  du  Prophète  aura  lieu  à  l'Opéra  le  21  ou  le  23  de  ce 
mois.  Mlle  Bloch  jouera  le  rôle  de  Fidès,  Mme  Furscb-Madier  celui  de 
Berthe,  M.  Sylva  celui  de  Jean  de  Leyde. 

***  Lundi  soir,  en  dansant  dans  Sylvia,  pour  la  dernière  lois  avant  son 
congé,  Mlle  Sangalli  s'est  donné  une  entorse  au  pied;  son  pas  a  dû  être 
terminé  par  Mlle  Fatou.  Le  repos  que  la  sympathique  ballerine  se  dis- 
posait à  prendre  est  devenu  fâcheusement  obligatoire. 

***  M.  Ch.  Berardi,  basse-taille,  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra. 

***  La  Petite  Mariée  vient  d'être  jouée  à  Alger  avec  le  plus  vif  succès. 
C'est  l'accueil  qui  attend  partout  cette  jolie  opérette.  La  direction  du 
théâtre  d'Alger  avait  monté  l'ouvrage  avec  grand  soin,  et  les  principaux 
rôles  ont  été  remplis  de  la  façon  la  plus  heureuse  par  Mlle  Minelli 
(Graziella),  et  M.  Lermina  (San  Carlo). 


NOUVELLES  DIVERSES 


%*%  Les  concours  de  fin  d'année  viennent  d'avoir  lieu  dans  les  conser- 
vatoires de  provinces.  On  a  constaté  de  bons  résultats  surtout  dans 
celui  de  Lyon,  dirigé  par  M.  Mangin;  les  classes  de  piano,  de  chant  et 
de  solfège  ont  fourni  les  meilleurs  sujets. 

***  L'Ecole  royale  de  musique  de  Munich  publie  son  deuxième  rapport 
annuel.  C'est  un  document  intéressant,  où  nous  signalerons  particuliè- 
rement le  remarquable  programme  des  études. 

„,**  M.  Charles  Garnier  vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Ducher, 
le  premier  fascicule  de  son  grand  ouvrage  :   le  Nouvel  Opéra   de   Paris. 

***  On  se  rappelle  qu'un  différend  s'était  élevé  entre  M.  Jules  Barbier 
et  M.  Mérante,  au  sujet  de  la  rédaction  de  l'affiche  du  ballet  Sylvia. 
M.  Barbier  entendait  être  seul  mentionné  comme  auteur  du  livret,  et 
voulait  que  la  part  de  collaboration  du  maître  de  ballets  fut  ainsi  dési- 
gnée :  «  Chorégraphie  de  M.  Mérante.  »  Deux  experts  ont  été  nommés 
pour  terminer  le  litige  :  M.  d'Herville  pour  M.  Barbier,  M.  Justamant 
pour  M.  Mérante  ;  M°  Lacan  était  juge  des  deux  parties.  M.  d'Herville 
a  cherché  à  démontrer  que  le  chorégraphe  n'a  rien  à  voir  dans  le 
livret.  M.  Justamant  a  soutenu  le  contraire,  en  s'appuyant  sur  la  tradi- 
tion constante  de  l'Opéra,  qui  fait  loi  à  défaut  de  règle  spéciale.  Mu  Lacan 
s'est  rangé  à  son  avis  et  a  donné  gain  de  cause  à  M.  Mérante. 

#*«  Le  Journal  officiel  publie  un  relevé  historique  des  droits  d'au 
teurs.  Nous  extrayons  de  ce  travail  les  passages  suivants  :  «...  On 
trouve  aujourd'hui,  jusqu'au  commencement  de  noLre  siècle,  de 
curieux  exemples  de  ces  marchés  à  forfait.  Le  Sourd,  de  Desforges, 
tant  de  fois  applaudi,  fut  vendu  G00  francs.  Madame  Angot,  qui,  en 
1797,  rapporta  plus  de  200,000  francs  à  la  (laite,  avait  également  été 
payée  5  ou  600  fr.  La  digne  fille  de  cette  commère  a  de  nos  jours 
partagé  plus  équitablehient  entre  ses  auteurs  et  son  père  adoptif  les 
millions  qu'elle  a  fait  pleuvoir  dans  la  caisse  étonnée  des  Folies- 
Dramatiques.  C'est  vers  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  que 
l'usage  se  répandit,  dans  les  théâtres,  de  substituer  aux  achats  à  prix 
fixe  qui  avaient  eu  cours  jusque-là  le  système  plus  sage  et  plus  juste  de 
remises  proportionnelles.  Ouinault  inaugura,  en  1633,  ce  nouveau  mode 
de  rémunération.  Le  système  des  parts  d'auteurs  fut  sanctionné  en  1697 
par  un  arrêté  royal,  qui  les  fixait  à  un  neuvième  de  la  recette  quoti- 
dienne pour  les  pièces  en  cinq  actes,  à  un  douzième  pour  les  pièces  en 
trois  actes,  déduction  faite  des  frais  journaliers  du  théâtre,  calculés  à 
raison  de  50)  livres  en  hiver  et  300  en  été.  Seulement,  quand  deux 
fois  de  suite  ce  quantum  n'avait  pu  être  atteint,  l'auteur  était  exproprié 
du  coup  au  prolit  delà  troupe.  En  1757,  les  comédiens  substituèrent  d'of- 
fice à  ces  deux  chiffres  ceux  de  1,300  livres  pour  l'hiver  et  de  800  livres 
pour  l'été;  puis,  en  1766,  ils  stipulèrent  que  deux  déficits  non  consé- 
cutifs suffiraient  pour  leur  assurer  la  propriété  d'une  pièce.  Enfin,  en 
1780,  les  locations  de  loges,  qui  se  montaient  en  moyenne  à  800  livres 
par  soirée,  et  les  entrées  par  abonnements,  cessèrent  d'entrer  en  ligne  de 
compte  pour  le  calcul  du  minimum  réglementaire.  Le  privilège  abusif, 
vivement  attaqué  par  Beaumarchais,  n'a  pas  survécu  à  l'ancien  régime, 
et  les  lois  des  13  janvier  1 791  et  19  juillet  1793  d'abord,  puis  le  décret 
du  5  février  1810,  et  eofin  les  lois  du  3  août  1844  et  du  8  avril  1834 
ont  réglementé  d'une  manière  plus  équitable  la  propriété  littéraire.  » 

***  Nous  empruntons  à  VEconomiste  français  le  tableau  suivant    : 
Recettes  des  théâtres  à  Paris. 

PRODUIT   BRUT 


Années. 

1807.. 
18J4.. 
1820. . 
1825.. 
1830.. 
1835.. 
1840.. 


PRODUIT  BRUT 


Francs.        Années. 


Francs. 


:!.330.000        1838 12.686.000 

4.910.000        1859 12.437.000 

4.950.000        1860 14.253.000 

6.689.090        1861 13.579.000 

5.762.000        1862 14.413.000 

6.654.000        1863 J5. 710. 000 

7.818.000   1864 15.992.000 

1865 15.588.000 

1866 16.697.000 

1867 21.176. 000 

1868 14.516.000 

1869 16.320.000 


1845 11.462. 000 

1849 6. 387.000 

1850 8  155.000 

1851 8.424.000 

1852 9.415.000 

1853 11.160.000  »  » 

1854 10.681.000  »  » 

1853 13.497.000        1872 17.389.000 

1856 12.165.000        1873 17.738.000 

1857 12.635.000        1874 19.565.000 

Avec  le  produit  des  concerts  et  des  bals  publics,  on  arrive  à  1 6 .  695 .  000  fr . 
pour  1868;  17,775,000  francs  pour  1869;  9,904,000  francs  pour  1870 
(guerre)  ;  7,383,000  francs  pour  1871  (guerre  et  Commune)  ;  18,749,000 
francs  pour  1872  ;  20,459,000  francs  pour  1873  ;  23,212,000  francs  pour 
1874  et  25,000,000  de  francs,  en  nombre  rond,  pour  1875.  A  l'Opéra, 
la  moyenne  des  recettes,  qui  était  eu  1866  de  7,320  fr.  72  par  représen- 
tation, et  en  1867,  année  de  l'Exposition,  de  9,543  fr.  67,  atteint  en  1875 
le   chiffre  de  18,733  fr.77. 


DE  l'AKlS. 


***  Les  luthiers  ont  toujours  cherché  un  procédé  pour  rendre  inva- 
riablement justes  les  cordes  de  violon.  Feu  Vuillaume  avait,  paraît-il, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  l'ait  une  découverte  grâce  à  laquelle  il  obtenait  ce 
précieux  résultat  ;  il  était  allé  à  Naples,  il  y  a  environ  trois  ans,  pour 
en  faire  l'application  sur  les  excellentes  cordes  qu'on  fabrique  dans  ce 
pays.  Puis,  le  silence  s'est  fait  sur  l'invention  de  Vuillaume.  En  voici 
une  autre,  due  ,à  M.  H.  Tayau,  père  de  l'habile  violoniste  Mlle  Marie 
Tayau,  et  violoniste  lui-même,  sans  préjudice  de  son  talent  bien  connu 
d'acteur  bouffe.  Nous  ne  savons  si  ce  procédé  repose  sur  le  même  prin- 
cipe que  celui  de  Vuillaume,  et  M.  Tayau  l'ignore  sans  doute  lui-même; 
toujours  est-il  que  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  MM.  Vieuxtcmps, 
Sivoii,  Léonard,  Sauzay,  Maurin,  Dancla,  etc.,  sont  venus  donner  au 
mérite  des  cordes  Tayau  la  meilleure  consécration  que  leur  inventeur 
pouvait  désirer. 

***  On  annonce  la  prochaine  ouverture,  à  Milan,  d'un  congrès  cho- 
régraphique, où  seront  étudiés  les  moyens  les  plus  propres  à  relever 
l'ait  de  la  danse,  que  les  promoteurs  du  projet  affirment  être  dans  le 
marasme.  Parmi  les  propositions  annoncées,  on  cite  celle  de  l'abolition 
des  danses  dans  l'opéra,  «  première  cause  de  la  décadence  actuelle  des 
grandes  compositions  chorégraphiques  en  Italie  »,  et  probablement  ail- 
leurs aussi.  Qui  s'en  fût  douté? 

**#  Mlle  Renaud,  qui  a  remporté  un  premier  prix  de  fugue  aux 
concours  du  Conservatoire,  est  la  première  jeune  fille  qui  ait  conquis 
une  semblable  distinction.  Nous  avons  pu  juger  en  outre,  en  entendant 
vendredi  dernier,  à  la  salle  Comettant,  un  trio  dont  elle  est  l'auteur,  que 
la  carrière  du  compositeur  peut  lui  être  propice.  Ce  trio  (pour  piano  et 
instruments  à  cordes)  est  d'un  réel  mérite;  même  si  l'on  fait  ab.-trac- 
tion  de  l'âge  et  du  sexe  de  la  débutante.  L'andante  est  un  morceau 
vraiment  remarquable,  et  plus  d'un  compositeur  chevronné  serait  heu- 
rpux  de  le  signer.  Le  scherzo,  aimable  et  vif,  a  été  redemandé  ;  l'inven- 
tion y  fait  pourtant  un  peu  défaut,  ainsi  que  dans  le  premier  allegro. 
Mais  les  motifs  sont  partout  gracieux  et  bien  trouvés,  et  si  le  dévelop- 
pement paraît  laborieux  dans  le  finale,  il  y  a  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'œuvre  un  souffle  de  vie  et  de  jeunesse  qui  est  du  meilleur  augure.  Les 
exécutants  élaient  Mlle  Laure  Donne  (piano),  MM.  Lefort  (violon)  et 
Frémeaux  (violoncelle)  ;  leur  interprétation,  précise  et  bien  nuancée, 
aurait  gagné  à  être  un  peu  plus  vigoureuse. 

***  Le  mariage  de  Mlle  Edma  Breton  avec  le  comte  Sampieri  a  été 
célébré  jeudi  à  l'église  Saint-Roch. 


*%  Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  de  Mlle  Fanny  Pelle- 
tan,  à  qui  le  monde  musical  doit  la  splendide  édition  critique,  — 
inachevée  malheureusement,  —  des  opéras  français  de  Gluck.  Pour 
l'exécution  de  la  grande  et  difficile  mission  qu'elle  s'était  donnée, 
Mlle  Pelletan  avait  obtenu,  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  le  concours 
d'un  musicien  éminent,  homme  d'un  goût  sur  et  d'une  vaste  érudition, 
Berthold  Damcke.  11  y  a  dix-huit  mois,  elle  perdait  son  précieux  collabo- 
rateur; mai?,  excellente  musicienne,  formée  par  Damcke  aux  travaux 
ardus  de  la  critique,  et  mettant  à  profit  les  nombreuses  notes  qu'il 
avait  laissées  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Gluck,  elle  entreprit  coura- 
geusement de  continuer  seule  l'œuvre  commencée  en  commun.  Après 
les  deux  Iphigénic,  publiées  du  vivant  de  Damcke  (voir  le  compte  rendu 
de  la  Gazette  musicale,  n°  du  28  juin  1874),  elle  était  sur  le  point 
de  faire  paraître  le  troisième  volume,  Alceste;  une  mort  imprévue 
vient  d'enlever ,  à  l'âge  de  46  ans ,  cette  femme  aussi  noble  par 
le  cœur  que  remarquable  par  l'intelligence.  Alceste  sera  publiée  ;  mais 
qui  achèvera  l'œuvre  entreprise  avec  tant  de  dévouement  et  de  désin- 
téressement? Qui  joindra  Orphée  et  Armide  aux  trois  autres  par- 
titions? Nous  ignorons  si  Mlle  Pelletan  a  confié  à  quelqu'un  le  soin 
d'achever  la  lâche  à  laquelle  elle  avait  voué  sa  vie  et  consacré  sa  for- 
tune; il  est  bicn[à  désirer  qu'elle  ait  pu  le  faire,  car  un  monument  comme 
celui  qu'elle  a  si  efficacement  contribué  à  élever  à  l'art  ne  peut  demeurer 
incomplet. 

***  M.  Léon  Grus,  éditeur  de  musique,  vient  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  son  beau-père,  M.  E.  Rabourdin. 

***  A  Bonn  vient  de  mourir  Henri-Charles  Breidenstein,  professeur 
de  musique  à  l'Université  de  cette  ville  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Cet  artiste  distingué,  né  à  Steinau  (Hesse  Électorale),  en  1796,  est  l'au- 
teur d'une  Méthode  de  chant,  de  nombreux  licier,  et  d'une  cantate  qui 
a  été  exécutée  aux  fêtes  en  l'honneur  de  Beethoven,  à  Bonn,  en   1843. 

***  Ignaz  Fischer,  ex-chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne,  est  mort 
dans  cette  ville  le  7  juillet,  des  suites  d'une  chute,  à  l'âge  de  48  ans. 
U  avait  exercé  ses  fonctions  en  partage  avec  Herbeck  et  Dessoff, 

^* i,.  Le  ténor  Emmanuel  Carion,  Espagnol  de  naissance,  applaudi 
pendant  longtemps  sur  les  principaux  théâtres  italiens  d'Europe,  vient 
de  mourir  à  Milan. 


ÉTRANGER 

*  Londres  - -U i  20 août  a  eu  lieu,  à  l'Alexandra  Palace,  le  festival 
en  1  honneur  de  Balfe.  Des  œuvres  du  compositeur  populaire  anglais  en 
formaient  tout  le  programme,  dont  l'exécution   était  dirigée  car  fWa  • 

de  Balle,  The  Bol.cmian  o'tl,  ^èT&M^^TZ 
importante  du  festival;  pendant  qu'on  le  jouait  au  théâtre,  l'organiste 
Frédéric  Archer  exécutait,  dans  la  salle  de  concerts,  un  chrh ■  ,\f TZ' 
ceaux  transcrits  des  œuvres  de  Balfe.  Les  bénéfices  du  léstivil  «Prnnt 
consacres  à  la  fondation  d'une  bourse  ou  scholarship,  qui  mne„  ,,.  ™ 
de  Balfe,  à  l'Académie  royale  de  musique.  q     P        a  le  nom 

***  Bruxelles.  —  Les  concours  du  Conservatoire  continuent  rP,„ 
d  instruments  à  cordes  ont  été  fort  bons,  elles  distinctions  relativem7m 
nombreuses  distribuées  dans  les  classes  de  MM.  Wieniawski  et  rôlvn, 
(violon),  Servais  (violoncelle),  Bernier  (contre-basse)  étaient  parlâilem-nr 
méritées.  Toutefois,  il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix  dans  la  chZ  Z 
M.  Firket  (alto).  Excellents  concours  dans  les  classes  de  contre-o'oint  Z 
M.  Kufferath  et  d'harmonie  de  M.  Joseph  Dupont;  dans  cette  dernier- 
il  y  a  eu  trois  premiers  prix.  De  tous  les  concours  publics  .-'est  celui 
de  chant  qui  passionne  le  plus  l'auditoire,  surtout  lorsque  arrive'le  tour 
des  élèves  femmes,  ou  plutôt  des  «  demoiselles,  »  comme  on  dit  poliment 
km  (notons  que  parmi  ces  demoiselles  il  s'est  trouvé  plusieurs  dames 
La  plus  remarquable  des  lauréates  est  Mlle  Beumer,  élève  de  la  rh™ 
de  chant  italien  de  M.  Chiaromonte,  qui  a  chanté  l'air  imposé  (rondo 
de  la  Clemenza  d.  Tito)  et  le  grand  air  de  la  Sonnambula  de  mS 
a  provoquer  les  bravos  frénétiques  du  public  et  même  ceux  du  iurv  o  , i 
ii  a  pu  se  retenir  d'applaudir.  Premier  prix  «  avec  grande  distinction  ,. 
Un  autre  premier  prix  a  ete  décerné  à  Mme  Wouters,  pianiste  de  talent 
en  même  temps  que  cantatrice  habile,  et  dont  l'éducation 'vocale  sVs 
laite  en  un  an  seulement.  Peu  de  chose  à  dire  des  chanteurs  (eùZl 
de  MM.  Cornélis  et  Warnots)  ;  on  y  a  entendu  quelques  bonnes  io  x  e 
quelques  bons  musiciens  formés  aux  classes  du  soir  de  MM  lta„w™ 
Seghers  et  L.  Jouret.  '     auvvci15, 

***  Vienne.  -  Le  Carltheater,  sous  la  direclion  de  M  Fran?  Jauner 
a  donné  cette  année  13  pièces  nouvelles,  musicales  et  autres  comnnJnr 
ensemble  33  actes.  Les  opérettes  et  pièces  françaises  figurent  pour  moitié 
dans  ce  total;  sauf  deux  opérettes  de  Suppé,  ce  s&ont  elles  qui  on 
obtenu  le  plus  grand  nombre  de  représentations. 

***  Leipzig-  L'empereur  d'Autriche  a  souscrit  pour  mille  florins  à 
1  édition  complète  des  œuvres  de  Mozart,  entreprise  parla  maison  Rreit 
kopf  et  Hârtel.  L'archiduc  Guillaume  s'est  inscrit  pour  S00  florins 

***  Milan.  -  La  commission  municipale  a  nommé  M.  Corti  imarr 
sano  de  la  Scala.  Ce  choix  n'est  point  mal  accueilli,  mais  il  a  IL 
une  certaine  surprise,  le  nouveau  directeur  ayant  encore  peu  de 
notoriété.  Son  concurrent  le  plus  sérieux  était  M.  Borioli  en  dernier 
lieu  directeur  du  Teatro  Regio  de  Turin. 

***  Florence  -  Les  lauréats  des  deux  concours  ouverts  en  1876  car 
1  Institut  royal  de  musique,  sont  :  pour  la  composition  d'un  motet  à  cina 
parties  réelles,  MM.  Alfonso  Dami,  d'Empoli  (prix),  Alessandro  Parisolti 
de  Rome  (accessit),  et  Carlo  Sébastian!,  de  Naples  (mention  hororablcV 
pour  la  composition  d'un  concertino  de  clarinette  avec  accompagnement 
d  orchestre,  M.  Domemco  Nocentini,  de  Laterina  (prix). 

***  Philadelphie.  —  L'hymne  composé  par  Carlos  Gomes,  l'auteur 
d  11  Ouarany,  a  la  requête  de  l'empereur  du  Brésil,  pour  fêter  Je  cen 
tieme  anniversaire  de  l'indépendance  américaine,  a  été  exécuté  avec 
grand  succès  à  l'Exposition.  U  est  intitulé  :  Il  Saluto  del  Brasile  La 
composition  appartient  à  l'école  italienne,  avec  quelques  traces  de  'ten- 
dances neo-germaniques. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHIIIPPE 


On  demande  des  dames  choristes.  |«  et  »•  dessus,  ainsi  que  des 
sopram  enfants  de  chœur,  au  Théâtre-National-Lyrique  (Gaîté)  S'adresser 
tous  les  jours,  de  1  heure  à  3  heures,  à  l'administration  70  rue 
Reaumur.  '      ' 


EXPOSITIONS  1834,  1839,   1844    —    1849,  18S1 ,   18SS,    1867 

Médailles  d'argent,  médaillo  d'or  Médaille!  de  l^  elasse. 

SQUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,  RUE  MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE    EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.   —   Exportation. 


KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAKIS. 


PUBLICATION    DES    ÉDITEURS  BRANDUS  &  CIE,    103,    RUE    DE   RICHELIEU 


ŒUVRES  POSTHUMES  DES  PP.  LOUIS,  FRANÇOIS  ET  JOSEPH  LAMBILLOTTE 


REVUES  ET  PUBLIÉES  PAR  le  R.  P.  CAMILLE  DE  LA  CROIX. 


IPremière    Série 


PETITS    SALTJTS,    en    19    livraisons 

IE  3ST     "V"  E  IT  T  E    : 

1"  livraison 

FÊTE   DU    SACRÉ   CŒUR 

1.    Panis  angelicus.  —  Chœur  à  3  voix,  soprano,  ténor  et  basse, 

par  Louis  Lambillotte. 


.  O  Cor  amoris.  —  Solo,   duo  et  trio  ou  chœur  pour  voix  inégales  avec 

accompagnement  de  fldte.  clarinette  ou  hautbois,  cors  et  quatuor  ou  orgue, 

par  Louis  Lambillote. 

3.  Memorare,  o  piissima  Virgo.   —  Soli  et  chœur  à  i  voix, 
par  François  Lambillotte. 

4.  Tantum  ergo.  —  Duo  pour  ténor  et  basse  ou  soprano  et  alto, 
par  Louis  Lambillotte. 


2e  livraison 
FÊTE  DE  LA  PENTECOTE 

O  salutaris.  —  Trio  ou  chœur  pour  soprauo,  alto  et  basse, 
par  Louis  Laiubij.lotte. 


6.  Accende  lumen.  —  Solo  de  soprano  ou  de  ténor, 
par  François  Lambillotte. 


7.  Inviolata.  —  Soli   et  chœur  pour  soprano,  alto,   ténor  et  basse, 
par  Louis  Lvmbillotte. 


8.  Tantum  ergo.  —  Soli  et  chœur,  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 
par  François  Lambillotte. 


3e  livraison 

FÊTE  DU  SAINT-SACREMENT 
9.  O  salutaris.  —   Solo  d'alto  ou  de  baryton, 

par  Louis  Lambillotte. 

10.  Quam  dilecta.  —  Chœur  (soprano,  alto,  ténor  et  basse), 
par  François  Lambillotte. 


11.  Sub  tuum.  —  Soli  de  baryton  et  chœur, 
par  Louis  Lambillotte. 


t2.    Tantum    ergo.     —    Duo    pour    voix 
par  Louis  Lambillotte. 


1    livraison 

FÊTE  DU  SAINT  NOM  DE  JÉSUS 

13.  Ave  verum.  —  Chœur  à  4  voix,  soprano,  alto,  ténor  et  bassf, 

par  François  Lambillotte. 


14.  Jesu  dulcis.        Duo  pour  voix  égales, 
par  Louis  Lambillotte. 


15.  Ave  Maria.  —  Chœur  à  4  voix  d'hommes, 
par  Louis  Lambillotte. 

1G.  Tantum  ergo.    —  Solo  d'alto  ou  de  baryton  avec  cor  solo, 
par  Louis  Lambillotte. 


5°  livraison 

FÊTE  DE  SAINT  LOUIS  DE  GONZAGUE 

17.  Ecce  panis.  —  Chœur,  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 

par  François  Lambillotte. 


18.  Quis  ascendet.  —  Duo  de  ténor  et  basse, 
par  Louis  Lambillotte. 


19.  Salve  Regina.  —  Chœur,  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 
par  Joseph  Lambillotte. 


Tantum  ergo.  —  Solo  de  ténor,  fiole  [ad  libitum), 
par  Louis  Lambillotte. 

7e  livraison 

FÊTE   DES  CONFESSEURS   PONTIFES 

25.  O  salutaris.  —  Duo  d'alto  et  de  ténor, 

par  Louis  Lambillotte. 


G    livraison 
FÊTE  DES  MARTYRS 

21.  O  salutaris.  —  Solo  de  baryton,  violoncelle  solo, 
par  Louis  Lambillotte. 


':2.  Sanctorum  meritis.  —  Chœur  à  trois  voix  égales  dialogué  avec 
le  plain-chant,  par  Louis  Lambillotte. 


23.  Regina  cœli.  —  Solo  de  baryton  et  chœur  à  trois  voix, 
par  Louis  Lambillotte. 


24.  Tantum  ergo.  —  Chœur  à  4  voix,  soprano,  alto,  ténor  et  basse, 
par  Louis  Lambillotte. 


2C.  Sacerdotes  tui.  —  Chœur  à  quatre  voix, 
par  Louis  Lambillotte. 


27.  Ave  maris  Stella.  —  Solo  de  ténor  ou  soprano,  cor  et  violoncelle, 
par  Louis  Lambillotte. 

28.  —  Tantum  ergo.  —  Soli  et  chœur  à  quatre  voix, 
par  Louis  Lambillotte. 


8"  livraison 

FÊTE  DES  CONFESSEURS  NON  PONTIFES 

29.  O  salutaris.  —  Chœur  à  quatre  voix, 

par  Louis  Lambillotte. 


30.  Justus  ut  palma.  —  Duo  de  ténor  et  basse, 
par  Louis  Lambillotte. 


31.  Monstra  te.  —  Chœur  à  quatre  voix  et  duo, 
par  François  Lambillotte, 


32.  Tantum  ergo.  —  Solo  de  baryton, 
par  Louis  Lambillotte. 


Edition  originale,  avec  accompagnement  d'Orgue  ou  à'Orcheslre  ad  libitum.  —  En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  net  :  4  francs. 

Les  parties  d'orchestre  :  6  francs   net.   —  Chaque  partie   vocale  :  30  centimes  net. 

Le    même   ouvrage,    arrangé    à    5    voix    égales,    à   l'usage    des     Couvents    et    Communautés  : 

En  partition,  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  :  3  francs  net.    —   Chaque  partie  vocale.    Prix  :  25  centimes  net. 

r  ^^^^=  '  '      "  ~  ^ 

SERVICE    SPÉCIAL    I»OTTIt    XmA.    CA.1VIPAGNE 

Magasin   de   Musique       BRAMDUS,     103,  rue  de   Richelieu, 

GRAND  ABONNEMENT  TËA  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orchestre. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y   a   de   chaque  ouvrage,    même   des  plus  coûteux,    beaucoup   d'exemplaires   dans    l'abonnement ,    afin  de  pouvoir   contenter 
à  la  fois  le  plus  grand    nombre   d'abonnés;    et  toutes  les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises  à  l'abonnement. 

»oo»gc>ooo 

Un  mois,  5  francs.     —    Trois  mois,  12  francs.     —    Six  mois,  18  francs.     —    Un  an,  30  francs. 

Le  nombre   des  Morceaux  donnés  en   lecture    est  doublé  pour   la   province    et   la  campagne. 


ISPIUMEa'J   CENTRALE   DES  CHIMIKS  DE    FER.  —  A.    CHAH  HT   C«.    MB   BERGERE     20,    PRES   DU    BOULEVARD   1I0MTX1HTHB,    1    PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD   DES  ITALIENS,  1. 


45e  Année 


i'  33. 


ON    S'ABONNE  t 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  niiez  tous  les 

llnrcli  mils    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  des 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le   Journal    parait    le   Dimanche. 
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PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Paris 24  Cf.  par  ao. 

Départements.  Belgique  et  Suisse 30    •      Id. 

Étnmgcr 34    •       ld . 

Un    numéro  :   50  centimes. 


MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation.  Discours  du  ministre- 
des  beaux-arts  à  la  distribution  des  prix.  —  Les  dernières  années  de 
Beethoven.  Edmond  Neukomm.  —  A  propos  des  représentations  de 
Bayreuth.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Annonces. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

DISCOURS  DU  MINISTRE  DES  BEAUX-ARTS  A  LA  DISTRIBUTION 
DES  PRIX. 

Voici  le  texte  du  discours  prononcé,  le  samedi  5  août,  à  la 
distribution  des  prix  aux  lauréats  du  Conservatoire,  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  —  discours 
dont  nous  avions  dû  ajourner  la  reproduction  par  suite  de  l'in- 
tention qu'avait  manifestée  d'abord  M.  le  ministre  de  ne  pas  le 
livrer  à  la  publicité  : 

«  Jeunes  Élèves, 
»  Un  des  privilèges  les  plus  précieux  du  ministre  des  beaux-arts 
est  de  présider  à  la  distribution  des  récompenses  accordées  à  notre 
vaillante  et  pacifique  armée  d'artistes,  armée  dont  les  victoires  font 
l'orgueil  de  la  France,  dont  les  triomphes  ne  nous  valent  que  des 
admirateurs  et  des  amis. 

»  Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  et  les  architectes  vien- 
nent d'avoir  leur  exposition  annuelle,  une  des  plus  intéressantes 
qu'il  y  ait  eu  depuis  longtemps,  et  pour  laquelle  l'Administration 
a  dû  augmenter  le  nombre  de  ses  médailles,  sans  pouvoir  néan- 
moins récompenser  tous  ceux  qui  le  méritaient  ;  nos  écoles  de 
dessin  de  Paris  el  des  départements  vont  avoir  aussi  leur  jour 
de  fête  ;  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  l'art  musical  et  de  l'art  dra- 
matique, qui  tiennent  tous  deux  une  place  si  considérable  dans 
la  vie  des  peuples  civilisés. 

»  Pourquoi  faut-il  que  ces  solennités  soient  attristées,  chaque  an- 
née, par  le  souvenir  de  pertes  douloureuses  ?  Vous  avez  perdu  cette 
année  deux  de  vos  anciens  professeurs  qui  avaient  demandé  le 
repos  à  la  retraite  :  M.  Laget,  professeur  de  chant,  et  Mme  Farrenc, 
pianiste,  compositeur  des  plus  distingués,  qui,  pendant  trente  ans, 
a  dirigé  avec  succès  une  de  nos  classes  supérieures  de  piano. 
Mme  Farrenc  laisse  des  élèves  et  des  œuvres  qui  ne  permettent 
pas  que  son  nom  soit  oublié  dans  celte  école. 

»  Une  retraite,  à  laquelle  l'administration  des  beaux-arts  n'a  pas 
consenti  sans  regrets,  est  celle  de  M.  Alard  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  ce  qu'étaient  en  lui  le  professeur  et  l'artiste;  l'enseignement 
de  l'un,  le  talent  de    l'autre  sont  présents    au    souvenir  de  tous  ; 


une  parole  de  Paganini,  d'ailleurs,  exprimera  ma  pensée  beaucoup 
mieux  que  je  ne  le  saurais  faire.  C'était  au  lendemain  du  jour  où 
M.  Alard  avait  remporté  son  premier  prix;  le  jeune  artiste  avait 
été  entendu  ici  même,  à  la  Société  des  concerts,  dans  la  Polonaise 
d'Hnbeneck;  Paganini  était  présent  :  «  Si  les  élèves  jouent  comme 
cela,  dit  l'illustre  virtuose,  comment  doivent  jouer  les  maîtres  !  » 
»  Ce  n'est  pas  m'éloigner  du  Conservatoire  que  de  saluer  le  grand 
nom  de  Frédérick-Lemaître  et  celui  de  Virginie  Déjazet,  qui  tous 
deux  ont  appartenu  passagèrement  à  cette  école. 

»  Mme  Nathalie  et  Mme  Plessy,  qui  se  sont  volontairement  reti- 
rées de  la  Comédie-Française,  vous  laissent  les  meilleurs  exem- 
ples de  la  persévérance  dans  le  travail  et  du  respect  de  l'artiste 
envers  son   art. 

»  Célimène,  Elmire,  Araminte  perdent  en  Mme  Plessy  une  inter- 
prète hors  ligne  et  une  fidèle  gardienne  des  grandes  traditions  en 
l'art  de  bien  dire;  le  public  et  l'administration  des  beaux-arts  ont 
vivement  regretté  qu'elle  ait  quitté  cette  maison  de  Molière,  qui 
était  sienne  à  tant  de  titres. 

»  C'est  que  Mme  Plessy,  elle  aussi ,  était  de  ce  Conservatoire 
qu'on  a  toujours  accusé,  un  peu  à  la  légère,  de  ne  rien  produire  ; 
il  suffirait  pourtant  d'énumérer  la  plus  grande  partie  des  artistes 
de  toute  sorte  qui  sont  l'honneur  de  nos  théâtres  subventionnés, 
pour  répondre  à  ce  reproche. 

»  Les  auteurs  dramatiques  ont  eu  aussi  leurs  deuils  :  M.  de  Saint- 
Georges,  un  des  membres  les  plus  assidus  de  votre  comité  des 
études,  manque  à  cette  fête,  où  sa  place  était  à  nos  côtés.  M.  de 
Saint-Georges  avait  été  associé  aux  plus  grands  succès  lyriques 
d'Halévy,  d'Auber  et  de  la  plupart  des  compositeurs  de  sou  temps. 
On  a  dit  de  lui  que  c'était  un  gentilhomme  de  lettres  :  on  ne 
pouvait,  d'un  seul  mot,  faire  un  portrait  plus  ressemblant. 

»  Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  passer  sous  silence  le  nom 
d'un  écrivain  illustre,  d'abord  dans  le  roman,  mais  qui,  par  la 
volonté,  par  l'étude,  est  arrivé  à  triompher  des  difficultés  de  la 
scène.  L'auteur  de  François  le  Champi,  de  Claudie,  de  Mauprat, 
du  Mariage  de  Victorine  et  du  Marquis  de  Villemer,  George  Sand, 
enfin,  vous  appartient  par  son  théâtre,  et  vous  pouvez  revendi- 
quer cette  gloire  comme  une  des  plus  légitimes  de  votre  patri- 
moine. 

»  Vous  tous,  jeunes  artistes,  qui  venez  chercher  ici  le  savoir  et  le 
talent,  ce  ne  sont  pas  les  occasions  de  travailler  qui  vous  feront 
jamais  défaut;  incessamment  préoccupé  des  soins  que  votre  édu- 
cation réclame,  votre  honorable  directeur  a  demandé  et  obtenu  la 
création  de  deux  classes  élémentaires  de  violon  et  d'un  nouveau 
cours  de  solfège.  Je  suis  heureux  de  constater  que,  confiées  a  des 
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maîtres  experts,  ces  classes  nouvelles  ont,  dès  la  première  année, 
produit  les  meilleurs  résultats. 

»  D'autres  projets  sont  à  l'étude  et  combleront  avant  peu,  je 
l'espère,  quelques  lacunes  de  l'enseignement.  Mais  pour  que  la  bonne 
volonté  de  l'administration,  pour  que  les  soins  constants  de  votre 
éminent  directeur  ne  restent  pas  stériles,  je  ne  saurais  trop  vous 
recommander  la  discipline,  l'exactitude,  la  patience.  Gardez-vous, 
jeunes  gens,  de  cette  lièvre  d'ambition  qui  ne  s'empare  que  trop 
souvent  des  artistes  aussi  bien  que  des  élèves.  Marchez  lentement, 
progressivement,  avec  méthode,  et  ne  prétendez  pas  atteindre  le 
but  du  premier  coup. 

»  Autrefois,  un  artiste  acceptait  gaiement  la  lutte,  les  privations, 
la  misère;  il  s'en  faisait  gloire!...  Aujourd'hui,  les  scènes  secon- 
daires, devenues  si  nombreuses,  les  cafés-concerts  nous  prennent 
nos  élèves  instrumentistes,  comédiens  ou  chanteurs,  jusque  sur 
les  bancs  de  l'école,  pour  en  faire  de  précoces  virtuoses,  tandis  que 
Saint-Pétersbourg,  Londres,  Vienne,  le  Caire,  nous  enlèvent,  à 
prix  d'or,  les  artistes  véritables  que  nos  soins  et  le  goût  parisien 
ont  formés. 

»  Voilà  les  influences  fâcheuses  contre  lesquelles  il  faut  énergi- 
quement  réagir. 

»  L'Etat  ne  peut  le  faire  qu'en  dotant  largement  les  théâtres  qu'il 
subventionne,  pour  les  mettre  à  même  de  lutter  victorieusement 
contre  les  concurrences  multiples  qu'ils  ont  à  soutenir. 

»  C'est  cette  pensée  qui  m'a  décidé  à  demander  aux  Chambres 
une  notable  augmentation  de  subvention  pour  l'Opéra-Gomique  et 
pour  le  Théâtre-Lyrique,  qui,  tous  deux,  vous  attendent. 

»  L'Opéra-Comique  traverse  en  ce  moment  une  crise  doulou- 
reuse; mais  j'espère  que  son  temps  d'épreuve  est  passé,  et  je  ne 
doute  pas  que,  confié  à  des  mains  habiles  et  énergiques,  ce  théâtre, 
essentiellement  national,  ne  retrouve  bientôt  la  fortune  qui  l'a 
momentanément  abandonné.  En  effet,  n'a-t-il  pas  suffi  de  quel- 
ques jours  de  bon  travail  et  d'un  retour  sincère  au  genre  de 
l'opéra  comique  pour  ramener  récemment  la  foule  au  Ihéâlre  Fa- 
vart?  Piccolino,  de  M.  Guiraud,  et  Philémon  et  Baucis,  de 
M.  Gounod,  ont  fait  ce  miracle...  Confiance  donc!  la  scène  de  Gré- 
try,  d'Hérokl,  d'Hilévy,  de  Boïeldieu,  d'Auber,  —  je  ne  parle 
que  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  —  cette  scène  ne  périra  pas. 

»  Mais  il  ne  suffit  pas  aux  besoins  de  notre  jeune  école  fran- 
çaise; il  lui  faut  un  autre  théâtre,  véritable  pépinière  d'artistes  et 
de  compositeurs,  sorte  de  champ  d'expérience  qui  vient  d'affirmer 
brillamment  son  existence  par  le  succès  de  Dimitri.  Or,  ce  théâtre 
va  bientôt  rouvrir  ses  portes  à  cette  pléiade  de  compositeurs  de 
talent  qui,  n'ayant  pas  encore  droit  de  bourgeoisie  à  l'Opéra- 
Comique,  ne  peuvent  conquérir  leurs  grades  que  sur  le  champ  de 
bataille  de  notre  troisième  scène  lyrique. 

»  A  l'œuvre  donc,  jeunes  gens;  ayez  foi  dans  l'avenir.  Un  mou- 
vement musical  dont  on  ne  saurait  nier  l'importance  s'est  produit 
depuis  quelques  années.  L'Etat  l'encouragera  par  les  augmenta- 
tions accordées  aux  théâtres,  et  par  les  subventions  nouvelles  que 
j'ai  demandées  pour  les  succursales  de  Lyon,  de  Marseille  et  de 
Nantes.  La  Ville  de  Paris  elle-même  nous  secondera  par  l'alloca- 
tion spéciale  qu'elle  vient  d'inscrire  à  son  budget;  enfin  j'ai  de- 
mandé et  j'ai  l'espoir  d'obtenir  prochainement  une  somme  de 
23,S00  francs  destinée  à  augmenter  d'une  manière  générale  et 
plus  digne  de  leurs  services  les  traitements  des  professeurs  du 
Conservatoire.  Quant  aux  amateurs,  aux  adeptes  de  l'art  musical, 
ils  nous  aideront,  je  n'en  doute  pas,  comme  ils  le  font  chaque 
année,  en  grossissant  notre  avoir  de  quelque  donation  nou- 
velle. 

»  Un  prix  vient  encore  de  s'ajouter  à  ceux  que  vous  connaissez 
déjà  :  en  souvenir  d'un  nom  qui  vous  est  cher,  en  souvenir  de 
l'un  des  chefs  de  cette  solide  phalange  de  la  Société  des  concerts, 
M.  Le  Corbellier,  gendre  de  George  Hainl,  a  laissé  par   testament 


la  somme  nécessaire  pour  fonder  un  prix  annuel  de  1,000  francs 
en  faveur  de  nos  classes  de  violoncelle. 

»  De  telles  munificences  ne  resteront  pas  stériles,  et  le  nom  du 
donateur  sera  béni  chaque  année  par  le  jeune  lauréat  qu'il  aura 
ainsi  doté  de  ce  premier  capital,  toujours  si  difficile  à  acquérir. 

»  Lu  second  concours  est  ouvert  pour  le  prix  Cressent;  un  jury 
a  bien  voulu  accepter  la  difficile  mission  de  rechercher  cette  chose 
devenue  rare  entre  toutes,  un  bon  livret,  un  poëme...  le  meil- 
leur possible,  qui  sera  fourni  aux  compositeurs  désireux  de  pren- 
dre part  à  ce  concours. 

»  Voilà  donc  une  occasion  de  se  produire  offerte  aux  inconnus 
aussi  bien  qu'à  nos  jeunes  lauréats  de  Rome. 

»  Ce  mot  de  lauréat,  jeunes  élèves,  je  ne  puis  le  prononcer  sans 
émotion,  car  il  me  fait  songer  à  l'un  des  vôtres,  à  votre  cama- 
rade, à  ce  jeune  Ehrart,  presque  un  enfant,  qui  était  parti  pour 
la  villa  Médias,  avec  ses  illusions,  ses  vingt  ans  et  ses  cou- 
ronnes!... Une  mort  foudroyante  l'a  enlevé...  et  de  toutes  ces 
espérances,  de  toute  cette  jeunesse,  il  ne  nous  reste  que  quelques 
œuvres  inachevées  et  une  pauvre  mère  sans  enfant. 

»  Ici,  comme  dans  la  mêlée,  le  combattant  qui  tombe  est  rem- 
placé par  un  combattant  nouveau...  je  devrais  dire  :  des  combat- 
tants nouveaux. 

»  C'est  ainsi  que,  cette  année,  le  concours  du  grand  prix  de 
composition  musicale,  exceptionnellement  remarquable,  envoie 
deux  excellentes  recrues  à  notre  école  de  Rome. 

»  Quand  l'Académie  des  beaux-arts  accorde  ainsi  deux  grands 
premiers  prix,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  l'avenir. 

»  Cet  avenir,  d'ailleurs,  est  plein  de  promesses  :  l'année  1878, 
l'année  de  l'Exposition,  ne  nous  prendra  pas  au  dépourvu. 

»  Indépendamment  de  son  répertoire  magnifiquement  reconstitué, 
l'Académie  nationale  de  musique  nous  promet  un  Polyeucte  et  une 
Françoise  de  Rimini  dignes  de  leurs  aînés  Faust  et  Hamlet. 

»  En  attendant,  car,  à  l'Opéra  surtout,  il  y  a  des  difficultés,  des 
obstacles  pour  les  maîtres  eux-mêmes,  —  mais  les  maîtres  savent 
attendre,  —  en  attendant,  nous  aurons,  l'hiver  prochain,  le  Roi 
de  Lahore,  de  M.  Massenet,  un  des  représentants  les  plus  sympa- 
thiques- de  notre  jeune  école. 

»  Noble  exemple,  jeunes  gens,  d'excellente  confraternité  :  les 
maîtres  s'effacent  et  le  disciple  passe. 

»  Une  activité  non  moins  louable  règne  à  la  Comédie-Française, 
où  des  noms  d'auteurs  nouv  lux  vont  paraître  bientôt  à  côté  des 
noms  habituellement  et  légitimement  acclamés  par  le  public. 

»  Il  en  sera  prochainement  de  même  à  TOdéon. 

»  Permettez-moi,  jeunes  élèves,  de  retarder  encore  un  instant 
l'heure  des  récompenses  et  des  bravos,  pour  remercier  devant 
vous  votre  cher  directeur  et  les  professeurs  dévoués  auxquels 
vous  devez  vos  succès.  Je  voudrais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de 
récompenser  dignement  en  eux  tant  d'années  de  labeur,  tant 
de  savoir,  tant  de  zèle. 

»  La  part  qui  a  pu  être  faite  cette  année,  au  Conservatoire,  est 
considérable  par  l'importance,  mais  elle  est  unique...  Je  suis  cer- 
tain que  vous  avez  déjà  nommé  celui  auquel  est  destinée  cette 
croix  d'ofticier  de  la  Légion  d'honneur,  que  M.  le  Président  de  la 
République  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition. 

»  Elle  appartient  au  compositeur  ingénieux,  au  professeur  émi- 
nent dont  les  élèves  ont  remporté  cette  année  deux  premiers 
grands  prix  de  composition  musicale...  j'ai  nommé  M.  François 
Razin.  » 


Dans  le  concert  qui  a  suivi  la  distribution  des  récompenses,  et  dont 
nous  avons  donné  le  programme,  on  a  supprimé  le  solo  de  trombone 
qui  devait  remplacer  le  solo  de  violon  habituel;  quel  que  soit  le  talent 
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de  M.  Louis  Allard,  personne,  croyons-nous,  ne  s'est  plaint  de  cette 
suppression.  11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  s'il  n'y  a 
pas  eu  de  solo  de  violon,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  été  décerné  de  pre- 
mier prix  pour  cet  instrument.  —  Ajoutons  une  petite  rectification 
typographique  :  l'air  du  Prophète  a  été  chanté  par  Mlle  Lafont,  et  non 
par  M.  Lafont. 


LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  REETHOVEN 

Suite  (1). 


Le  6  mars  (1825)  avait  eu  lieu  l'audition  du  premier  des  qua- 
tuors dédiés  au  prince  Galitzine;  celui  en  mi  bémol  était  une 
grosse  partie  que  l'on  jouait,  à  cause  de  la  voie  nouvelle  qu'indi- 
quait cet  ouvrage;  aussi  Beethoven  attendait-il  avec  impalience 
le  résultat  de  cette  expérience.  Dans  son  anxiété,  il  avait  même 
rédigé  cette  sorte  d'engagement  : 

«  Chers  amis,  chacun  de  vous  s'oblige  par  le  présent  à  mettre 
du  sien  et  à  faire  son  devoir,  afin  qu'on  arrive  à  un  ensemble 
parfait . 

»  Ceux  qui  coopèrent  à  l'œuvre  sont  priés  de  mettre  leur  nom 
au  bas  de  ce  papier. 

»  Beethoven.  » 

Au-dessous  de  ces  lignes  on  lit  les  noms  de  Schuppanzigh, 
Weiss,  Link  et  Holz.  En  outre,  l'ami  du  maître,  Schindler,  avait 
cru  devoir  contre-signer  ce  document,  sans  doute  pour  lui  donner 
une  valeur  plus  grande.  Son  nom  est  suivi  du  mot:  secrétaire, 
qu'on  trouvera  au  moins  singulier  dans  cette  circonstance. 

En  ce  temps-là,  la  presse  musicale  n'était  pas  aussi  active  ni 
aussi  explicite  qu'aujourd'hui.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  ce 
que  le  premier  compte  rendu  de  l'exécution  du  nouveau  quatuor 
n'ait  paru  qu'un  mois  plus  tard,  et  qu'il  ait  été  conçu  dans  cette 
forme  rapide  : 

«  Au  concert-Schuppanzigh  par  abonnement,  on  a  produit  un 
nouveau  quatuor  de  notre  Amphion  Beethoven.  Les  avis  sont  très 
partagés  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage,  attendu  qu'il  n'a  été  com- 
pris et  apprécié  que  par  le  petit  nombre  des  auditeurs;  le  soussi- 
gné lui-même  ne  s'excepte  pas  de  la  généralité  du  public.   » 

Cette  note  avait  paru  dans  la  Gazette  générale  de  musique  (Allge- 
meine  Musikzeitung).  Elle  fit  le  tour  de  la  presse  et  répandit 
dans  le  monde  des  musiciens  une  véritable  méfiance  à  l'égard 
de  l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de  la  neuvième  symphonie.  Un 
seul  journal,  la  Cœcilia,  prit  parti  pour  le  quatuor,  affirmant  que 
si  on  l'avait  mal  compris,  il  fallait  en  rechercher  la  cause  dans 
une  exécution  défectueuse- 
Beethoven,  dont  la  froideur  du  public  avait  en  cette  circonstance 
froissé  l'amour- propre,  accepta  chaleureusement  cette  version. 
Quelque  affection  qu'il  eût  pour  Schuppanzigh,  qui  avait  été  son 
fidèle  interprète  depuis  nombre  d'années,  il  n'hésita  pas  à  le  sa- 
crifier à  ses  susceptibilités  d'auteur,  et  confia  l'exécution  de  son 
quatuor  au  violoniste  Bohm,  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  sa 
nouvelle  manière.  En  vain  Schuppanzigh  rappela  les  services  ren- 
dus, protesta  de  sa  piété  pour  le  maître,  de  son  admiration  pour 
ses  nouvelles  œuvres;  Beethoven  fut  inexorable,  et  le  soin  de  faire 
revenir  les  dilettantes  viennois  sur  le  comDte  du  quatuor  en  mi 
bémol  fut  définitivement  dévolu  à  Bôhm.  Le  choix  était  bon, 
car  Bohm  était  jeune,  ardent  et  même  téméraire,  comme  le 
prouve  l'anecdote  que  nous  avons  racontée  dans  notre  premier 
article.  Cependant  le  public  ne  se  laissa  pas  séduire  par  ce  chan- 
gement, et  Beethoven  en  ressentit  un  nouveau  chagrin. 

11  aurait   même  perdu    tout  espoir  de  réhabilitation  auprès  de 


ses  anciens  admirateurs,  si,  peu  de  temps  après  cette  seconde 
épreuve,  il  n'avait  été  convié  à  une  nouvelle  audition  de  son 
«  divin  quatuor  »  (ce  sont  les  termes  de  la  lettre  d'invitation;, 
chez  un  fournisseur  des  armées.  Cette  fois  c'était  l'élégant  Mayse- 
der  qui  tenait  le  premier  pupitre;  il  se  tira  sans  encombre  de 
cette  tâche  ardue  et  donna  la  vie  à  un  ouvrage  qu'on  n'avait 
point  voulu  accepter  jusque-là. 

Beethoven  ne  se  rendit  pas  à  cette  audition,  autant  à  cause  de 
son  infirmité  que  par  crainte  d'une  nouvelle  déconvenue;  mais  le 
neveu  du  maître  y  alla  en  compagnie  de  son  oncle  Jean  de  Beetho- 
ven ;  ils  vinrent,  au  sortir  de  la  séance,  rendre  compte  à  l'auteur 
de  son  succès,  et  Charles  nota  sur  le  cahier  de  conversation  : 
«  Tout  le  monde  a  pris  grand  plaisir  à  ton  quatuor;  quant  à  son 
nouvel  interprèle,  je  te  dirai  que  Mayseder  est  plus  brillant  que 
Bohm,  mais  jeUrouve  à  Bohm  plus  d'expression.  » 


Ce  succès  mit  un  peu  de  baume  au  cœur  du  grand  homme. 
Mais  la  maladie  le  guettait,  et,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 
elle  ne  tarda  pas  à  se  déclarer.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quel- 
ques bribes  des  dialogues  échangés  entre  le  médecin  et  son  malade. 
Les  réponses  écrites  de  ce  dernier  indiqueraient  que  le  docteur  ne 
voulait  pas    que   son  client  se  fatiguât  à  parler. 

A  la  date  du  6  mai  se  trouve  cette  ordonnance,  de  la  main  du 
docteur  Braunhofer  : 

«  Diète  absolue;  pas  de  vin;  pas  de  calé!  » 

Ce  régime  avait  pour  but  de  conjurer  les  effets  d'une  inflam- 
mation d'intestins  qui  s'était  déclarée.  Beethoven  ayant  demandé 
la  nature  de  sa  maladie,  le  médecin  avait  répondu  : 

«  Faiblesse  générale;  rien  de  dangereux.  » 

La  diète  eut  sans  doute  de  bons  résultats,  car,  le  13  mai,  l'au- 
teur de  Fidelio  rendu  à  ses  travaux  consacrait  sa  première  ins- 
piration à  un  «  Hymne  de  reconnaissance  d'un  malade  pour  sa 
guérison.»  C'était  un  canon  dont  il  faisait  hommage  à  son  médecin. 
En  même  temps,  il  écrivait  à  son  frère  Jean  un  billet  que  nous 
reproduisons  en  allemand,  parce  que  le  calembour  qui  s'y  trouve 
est  intraduisible  en  français  :  «  Mein  Arst  half  mir;  denn  ich 
konnte  keine  noten  mehr  schreiben,  nun  aber  schreibe  ich  notzn, 
welche  mir  aus  der  noth  helfen.  » 

A  cette  même  date  du  13  mai  se  placent  ces  extraits  d'un  dialogue 
intéressé  : 

Le  docteur.  —  Comment  allez- vous? 

Le  malade.  —  Nous  ne  sommes  pas  dans  une  bien  bonne  peau  ; 
je  suis  toujours  très -faible. . .  Je  crois  que  j'aurais  besoin  d'une 
médicamentation  énergique. ..Je  voudrais  boire  du  vin  blanc  avec  de 
l'eau;  cette  bière  méphitique  m'est  contraire...  Mon  état  catar- 
rheux  peut  se  traduire  comme  suit  :  je  crache  le  sang;  sans  doute 
ce  sang  ne  vient  que  de  la  trachée,  mais  le  même  phénomène 
se  produit  souvent  par  le  nez. 

Le  docteur.  —  Cela  vous  est  arrivé  mainte  fois  l'hiver  dernier. 

Le  malade.  —  Oui,  mais  en  outre,  maintenant,  je  sens  que  mon 
estomac  est  bien  affaibli.  D'ailleurs  tout  mon  être  est  atteint,  cela 
se  voit. 

Le  docteur.  —  Nous  y  remédierons. 

Le  malade.  —  Si  au  moins  je  pouvais  travailler  sans  me 
fatiguer!... 

Peu  de  jours  après,  le  docteur  écrit  : 

—  Eh!  mais,  vous  avez  très-bonne  mine;  vous  êtes  remis;  je 
vous  en  félicite  de  tout  cœur. 

Au-dessous  de  ces  lignes,  on  lit  ces  mots  tracés  d'une  main 
étrangère  : 

—  Vous  trouvez-vous  véritablement  aussi  bien? 
Cependant  le  docteur  continue  à  défendre  le  vin. 

—  Votre  tête,  dit.-il,  est  en  ébullition;  si  vous  buviez  des 
boissons  alcooliques,  tout  votre  corps  serait  bien  vite  usé. 
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Beethoven  paraît  peu  satisfait  de  cette  recommandation  ;  sa 
mauvaise  humeur  se  traduit  par  cette  phrase: 

—  Je  n'ai  pris  qu'une  seule  fois  de  votre  dernière  médecine,  et 
je  l'ai  égarée. 

D'ailleurs,  Beethoven  n'a  plus  confiance  dans  ce  praticien  qui 
lui  défend  les  boissons  réconfortantes,  car  il  écrit  peu  de  temps 
après,  dans  une  conversation  avec  son  neveu  : 

—  Les  ordonnances  de  ce  B...  sont  souvent  tombées  à  faux. 
D'ailleurs,  il  m'a  toujours  paru  très-borné  et,  de  plus,  un  fou 
dans  toute  l'acception  du  mot. 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'à  ce  moment  le  maître  était  guéri,  ou 
du  moins  se  croyait  guéri. 


La  fin  de  l'année  1825  et  les  premiers  mois  de  1826  se  passè- 
rent sans  que  la  santé  de  Beethoven  reçût  de  nouvelles  atteintes. 
Il  était  souffrant,  il  se  sentait  faible,  mais  tout  danger  paraissait 
écarté,  lorsqu'un  événement  inattendu  vint  réveiller  le  mal  qui  le 
minait  sourdement.  Le  neveu  Charles,  ayant  contracté  de  nou- 
velles dettes  et  se  sentant  incapable  de  passer  les  examens  de 
fin  d'année  de  l'Institution  polytechnique,  n'avait  trouvé  d'autre 
moyen  de  se  tirer  d'affaire  que  de  s'expédier  dans  l'autre  monde. 
En  conséquence,  il  avait  acheté  deux  pistolets,  il  s'était  fait 
conduire  à  Baden,  il  était  monté  au  haut  de  la  tour  de  Rau- 
henstein,  et  là,  appliquant  les  deux  canons  sur  ses  tempes,  il 
avait  fait  feu  des  deux  armes...  et  s'était,  pour  tout  mal, 
endommagé  légèrement  la  boîte  osseuse.  Des  gens  accourus  au 
bruit  de  la  détonation  l'avaient  trouvé  évanoui  sur  le  rebord  de 
la  tour,  et  ils  l'avaient  rapporté  à  Vienne,  où,  bien  que  sa  bles- 
sure fût  peu  grave,  il  fut  admis  d'urgence  à  l'hôpital. 

On  se  figure  l'émotion  de  Beethoven  lorsqu'on  vint  le  prévenir 
de  cette  aventure.  La  mère  de  M.  de  Breuning  le  rencontra,  se 
d.ngeant  vers  l'hôpital;  ses  yeux  étaient  hagards  et  lui  firent 
peur.  Modérant  cependant  son  allure  en  apercevant  Mme  de  Breu- 
ning, qu'il  affectionnait  beaucoup,  il  lui  dit  ; 

—  Savez-vous  ce  qui  m'arrive?  Mon  Charles  s'est  tiré  un  coup 
de  pistolet! 

—  Est-il  mort  ?  demanda  Mme  de  Breuning. 

—  Non,  il  n'a  fait  que  s'effleurer;  il  vit  et  il  y  a  tout  espoir 
que  l'accident  n'aura  pas  de  suites;  mais  la  honte!  la  honte! 
Et  moi  qui  l'ai  tant  aimé!... 

L'interne  alors  de  garde  à  l'hôpital,  devenu  depuis  le  docteur 
Seng,  qui  vit  encore,  nous  fournit  des  renseignements  sur  cette 
première  visite  de  Beethoven  à  son  neveu.  Il  a  consigné  ses  sou- 
venirs dans  les  termes  qu'on  va  lire  : 

«  ...  Un  jour,  pendant  l'automne  de  1826,  un  homme  habillé 
de  gris,  que  je  pris  tout  d'abord  pour  un  petit  rentier  me  de- 
manda si  j'étais  M.  Seng,  à  qui  on  l'avait  adressé,  au  bureau 
d  entrée.  Sur  ma  réponse  affirmative,  il  me  dit  : 

»  -  Alors  c'est  chez  vous  que  se  trouve  mon  neveu,  un  vau- 
rien, un  misérable  ? 

»  Je  m'enquis  de  son  nom,  et,  d'après  son  indication,  je  lui 
dis  que  le  malade  était  au  troisième  étage  dans  les  chambres  à 
trois  florins  ;  je  lui  demandai  s'il  voulait  le  voir. 

»  —  Soit!  répondit -il. 

»  Et  tandis  que  je  le  conduisais  auprès  de  son  neveu,  il  con- 
tinua : 

»  —  Je  ne  voulais  pas  le  voir,  car  il  ne  le  mérite  pas,...  il  m'a 
trop  causé  de  chagrins. 

»  Puis  il  parla  de  la  catastrophe  et  de  la  manière  de  vivre  du 
jeune  homme;  il  s'accusa  de  l'avoir  trop  gâté,  répétant  sans  cesse 
quil  avait  mieux  mérité  de  lui...  Pour  moi,  j'étais  fort  étonné 
de  voir  le  grand  Beethoven  dans  ces  conditions,  et,  avant  de  me 
retirer,  je  lui  promis  de  soigner  le  malade  de  mon  mieux    » 

La  blessure  n'était  pas  grave.    D'un  côté,  Charles  s'était  com- 


plètement manqué,  et  de  l'autre  il  ne  s'était  fait  qu'une  éraflure, 
qui,  dans  la  suite,  forma  une  cicatrice  qu'il  cachait  en  ramenant 
ses  cheveux  en  avant.  On  peut  donc  dire  que  le  plus  blessé  dans 
cette  affaire  était  le  malheureux  oncle.  On  le  voyait  errer  partout 
comme  une  âme  en  peine.  Lorsque  le  jeune  homme  fut  rétabli, 
Beethoven,  après  s'être  concerté  avec  M.  de  Breuning  le  père,  lui 
demanda  s'il  voulait  entrer  au  service  militaire.  Sur  sa  réponse 
affirmative,  M.  de  Breuning  lui  procura  un  brevet  de  cadet  dans 
le  régiment  d'un  de  ses  amis,  et  Beethoven  lui  fournit  de  grand 
cœur  son  équipement,  sur  sa  promesse  de  devenir  un  homme 
honorable. 

Le  maître  commençait  donc  à  se  rassurer  de  ce  côté,  et  l'im- 
pression qu'il  avait  reçue  allait  s'affaiblissant,  lorsqu'un  incident 
nouveau  et  de  tous  le  moins  attendu  vint  lui  porter  un  nouveau 
coup.  La  police  s'était  émue  de  la  tentative  de  suicide  du  jeune 
homme;  elle  avait  prétendu  que  son  éducation  religieuse  avait  été 
négligée,  et  elle  en  avait  rendu  responsable...  Beethoven,  à  qui 
l'on  reprochait  textuellement  «  d'avoir  si  mal  compris  son  devoir 
de  tuteur  »  ! . . . 

Pour  le  coup,  la  dose  était  trop  forte,  et  le  pauvre  artiste  tomba 
dangereusement  malade. 


Edmond  Neukomm. 


{La  suite  prochainement.) 


A  PROPOS   DES  MPBÉSENTATIONS  DE  BAYliEUTH 


Le  jour  même  où  ces  lignes  paraîtront,  la  représentation  de  la  tétra- 
logie de  Richard  Wagner  commenceront  à  Bayreuth,  en  Bavière.  Un 
correspondant  spécial  en  rendra,  dans  nos  colonnes  ,  un  compte 
exact  et  impartial;  car,  quel  que  soit  le  jugement  à  intervenir,  l'en- 
treprise de  Wagner  a  pris  depuis  longtemps  les  proportions  d'un  évé- 
nement musical,  dont  nous  ne  saurions  nous  désintéresser.  En  atten- 
dant la  correspondance  qui  nous  est  promise,  et  qui  ne  pourra  guère 
nous  parvenir  (qu'à  la  fin  de  ce  mois,  nous  ferons  brièvement  l'his- 
torique de  chaque  série  de  représentations.  Voici  d'abord  quelques  dé- 
tails préliminaires  sur  l'œuvre  qui  va  être  exécutée  pour  la  première 
fois  dans  son  ensemble. 

«  V Anneau  du  Nibelung  (1),  pièce  de  fête  théâtrale  {Buhncnfcstspiel)  pour 
trois  jours  et  une  soirée  comme  prologue  »,  tel  est  l'intitulé  exact  de 
'a  tétralogie.  Wagner  en  a  composé,  selon  son  habitude,  le  poëme  et 
la  musique.  Depuis  1863,  le  texte  est  publié  (2). 

Le  sujet  est  tiré  de  l'épopée  des  Nibelungen,  légende  héroïque  dont 
l'origine  remonte  au  vme  ou  ixe  siècle,  et  que  les  Allemands  emprun- 
tèrent aux  skaldes  de  l'Islande  et  de  la  Scandinavie  pour  en  composer 
un  vaste  poëme  à  la  manière  homérique,  qui  jouit  au  delà  du  Rhin 
d'une  célébrité  populaire.  La  simple  analyse  de  ce  poëme  exigerait  une 
brochure.  Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  les  curieux  aux  traductions 
françaises  qu'en  ont  données  Mme  Moreau  de  la  Meltière  en  1837,  et 
beaucoup  plus  récemment,  M.  de  Laveleye.  A  ceux  qui,  n'ayant  pas  le 
loisir  d'étudier  dans  leur  ensemble  ces  mythes  singuliers,  voudraient 
s'en  faire  une  idée,  nous  conseillons  de  lire  simplement  à  la  fin  de 
l'Histoire  d'Attila,  par  M.  Am.  Thierry,  l'appendice  consacré  aux  tra- 
ditions germaniques  sur  le  roi  des  Huns. 

Du  reste,  l'analyse  du  poëme  original  des  Nibelungen  ne  pourrait 
guère  servir  que  de  préparation  à  l'étude  du  poëme  de  Wagner,  qui  a 
condensé  dans  sa  tétralogie  la  théogonie  Scandinave  avec  l'épopée 
allemande,  coupant  ici,  ajoutant  là,  et  dramatisant  à  sa  manière 
quelques-uns  des  épisodes  principaux  où  figurent  les  personnages  -légen- 
daires qu'il  a  conservés. 

L'analyse  des  quatre  drames  de  Wagner  pourra   d'ailleurs  être  offerte 


(1)  «  Der  Ring  des  Nibelungen  ».  On  dit  souvent,  en  Allemagne  même, 
Der  Ring  der  Nibelungen,  «  l'Anneau  des  Nibelungen  »,  et  le  pluriel 
pourrait  se  justifier  aussi  bien  que  le  singulier.  C'est  ce  dernier  que 
Wagner  a  choisi. 

(2)  Voir  les  articles  de  la  Gazette  musicale  (année  1863)  à  l'occasion 
de  la  publication  de  ce  texte. 


DE  PARIS. 


au  lecteur  d'une  manière  plus  utile  lorsque  la  Gazette  musicale  rendra 
compte  des  représentations  de  Bayreuth. 

Pour  en  finir  avec  le  sujet  même  des  Nibelungcn,  disons  qu'il  a  tenté 
déjà  un  musicien  allemand.  M.  Heinrich  Dorn,  de  Berlin,  a  fait  jouer 
en  1854    un  opéra    intitulé  les  Nibelungen. 

Rappelons  également  les  peintures  célèbres  où  Cornélius  a  représenté 
les  scènes  principales  de  l'épopée  germanique. 

Wagner  a  divisé  son  poëme  en  quatre  parties  qui  sont  :  L'Or  du 
Rhin  (Rheingold),  prologue;  la  Walkyrie  (Die  Walkiire),  lre  journée; 
Siegfried,  2mc  journée,  et  le  Crépuscule  des  dieux  (Gottcrdammerung), 
3me  journée. 

Cette  tétralogie  sera  exécutée  trois  fois  sur  le  théâtre  de  Bayreuth. 
La  première  série  de  représentations  est  fixée  aux  13,  14,  15  et  16  de 
ce  mois  ;  la  2»*    aux  20,  21,  22  et  23  ;  et  la  3me  aux  27,  28,  29  et  30. 

L'Or  du  Rhin  comprend  un  seul  acte  divisé  en  trois  grands  tableaux, 
séparés  entre  eux  par  d'importantes  symphonies  descriptives.  La  scène 
représente,  au  1er  tableau  «  Le  fond  du  Rhin  »,  au  2me  tableau  «  Un 
plateau  élevé  sur  les  bords  du  Rhin  »,  au  3me  tableau  «  Les  gorges  sou- 
terraines du  Nibelheim.  » 

C'est  à  5  heures  du  soir  que  chacune  des  représentations  de  ce  pro- 
logue doit  commencer. 

Les  personnages  et  les  artistes  chargés  des  rôles  sont  : 

iWotan  (baryton) M.  Betz,  de  Berlin . 
Donner  (    id.    ) M.  Kôgel,  de  Hambourg. 
Froh  (ténor) M.  Unger,  de  Mannheim. 
Loge  (    id.    ) M.  Vogel,  de  Munich. 

N  .  (  Alberich  (baryton) M.  Ml,  de  Schwerin. 

(  Mime  (ténor) M.  Schlosser,  de  Munich. 

„  .  (  Fasolt  (baryton) M.  Eilers,  de  Cobourg. 

béants  .   ^  Fafner  ^^ M   Rejchenberg;  de  Ste(tin . 

/  Fricka  (mezzo  soprano) Mme  Grûn,  de  Cobourg. 

Déesses  :  j  Freia  (soprano) Mme  Haupt,  de  Cassel. 

(  Erda  (contralto) Mme  Jaide,  de  Darmstadt. 

Filles  du  !  Woglinde    (soprano) Mme  Lilli  Lehmann,  de  Berlin. 

Rhin:    j  Welgunde  (    id.    ) MmeMarieLehmann,;deCologne. 

(  Flosshilde  (mezzo  soprano)  Mme  Lammert,  de  Berlin. 
La  Walkyrie  est  en  trois  actes  et  trois  tableaux  dont  voici  l'énoncé  : 
«  L'intérieur  de  la  demeure  de  Kunding  »,  «  Contrée  sauvage,  rochers  », 
et  enfin  «  Le  rocher  de  Brûnnhildenstein  ». 
Chaque  acte  dure  environ  une  heure. 
Les  personnages  et  artistes  sont  : 

Siegmund  (ténor) M.  Niemann,  de  Berlin. 

Hunding  (basse) M.  Niering,  de  Darmstadt. 

Wotan  (baryton) M.  Betz. 

Sieglinde   (soprano) Mme  Scheifzky,  de  Munich. 

Brûnnhilde  (soprano) Mme  Materna,  de  "Vienne. 

Fricka   (mezzo-soprano) Mme  Grûn. 

Et  8  Walkyries  (soprani  et  contralti). 
Siegfried,    divisé    en    3   actes,    comprend     les    tableaux    suivants  : 
«  Une  caverne   dans    une   forêt  »,    «  Une    forêt  »,    «  Contrée    sauvage 
au  pied  d'une  montagne  escarpée  ». 

Le  premier   acte  commencera  à  4  heures   de    l'après-midi,  le  second 
à  6  heures,  et  le  troisième  à  8  heures. 
Voici  la  distribution  : 

Siegfried  (ténor) M.  Unger. 

Mime  (ténor) M.  Schlosser. 

Le  voyageur  (baryton) M.  Betz.' 

Alberich   (basse) M.  Hill .  i 

Fafner  (basse) M .   R  eichenberg. 

Erda    (contralto) Mme  Jaïde. 

Brûnnhilde  (soprano) Mme  Materna. 

Le  Crépuscule  des  dieux  est  divisé  en  3  actes  et  6  tableaux  :  1°  «  Ro- 
chers des  Walkyries  »  ;  2°  «  Grande  salle  du  palais  de  Gunther  sur  le 
Rhin  »  ;  3°  «  Rochers  des  Walkyries  »  ;  4°  «  Cour  du  palais  de  Gun- 
ther »  ;  5°  «  Un  bois  sur  les  bords  du  Rhin  »  ;  6°  «  Grande  salle  du 
palais  de  Gunther  sur  le  Rhin.  » 

A  4  h.  de    l'après-midi  commencera   le    premier  acte,  à  6  h.   1/2  le 
second,  et  à  8  h.  1/2  le  troisième. 
Distribution  : 

Siegfried  (ténor) M.  Unger. 

Gunther  (baryton) M.  Gura,  de  Leipzig. 

Hagen  (basse) M .  Kôgel . 

Alberich  (baryton) M.  Hill. 

Brûnnhilde  (soprano)...- Mme  Materna. 

Goutroune  (soprano) Mme  Weckerîïn,  de  Munich. 

Waltraute  (contralto) Mme  Jaide. 


\">  Norne  (contralto) Mme  Wagner,  de  Berlin. 

2m«    id.     (mezzo  soprano).    Mme  Scheffzky. 

3m°    id.     (soprano) Mme  Grûn. 

F'11       i  Woglinde  (soprano) Mme  Lilli  Lehmann. 

du  Rhin  ]  WelSundfc  (soprano) Mme  Marie  Lehmann. 

[   Flosshilde  (contralto)  Mme  Lammert. 

Guerriers  ;  Femmes. 

L'orchestre  sera  dirigé,  assure-t-on,  par  Wagner  lui-même,  pour  la 
première  série,  et  pour  la  deuxième  et  la  troisième,  par  Hans  Richter. 

Cet  orchestre  ne  compte  pas  moins  de  109  artistes,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  violoniste  Wilhelm  et  les  violoncellistes  de  Swert  et 
Grûtzmacher.  Il  se  décompose  ainsi  :  30  violons,  12  altos,  13  violoncel- 
les, 8  contre-basses,  4  flûtes,  3  hautbois,  1  cor  anglais,  3  clarinettes, 
1  clarinette  basse,  5  bassons,  6  cors,  4  tubas,  3  trompettes,  4  trombo- 
nes, 1  trompelte-basse,  1  trombone-basse,  1  tuba-basse,  6  harpes  et 
3  timbaliers. 

Les  musiciens,  placés  dans  un  profond  enfoncement  entre  la  scène  et 
les  spectateurs,  le  fameux  «  espace  mystique  »,  ne  seront  pas  visibles 
pour  le  public.  Cette  disposition  toute  particulière,  déjà  essayée  à  Mu- 
nich, y  produisit  un  résultat  jugé  satisfaisant  par  Wagner  lors  des  re- 
présentations du  prologue  et  de  lalre  partie  de  F  Anneau  du  Nibelung,  en 
septembre  1869  et  juin  1870  (1). 

Siegfried  et  le  Crépuscule  des  dieux  sont  donc  les  seules  parties  de 
l'œuvre  qui  vontêlre  représentées  pour  la  première  fois,  en  entier  du 
moins,  car  des  fragments  importants  de  ces  ouvrages  ont  été,  à  diver- 
ses reprises  depuis  deux  ans,  exécutés  dans  de  grands  concerts  orga- 
nisés par  Wagner  au  profit  de  son  entreprise,  et  cela  en  dépit  du  prin- 
cipe posé  par  lui-même,  que  l'exécution  de  morceaux  détachés  était 
absolument  nuisible  à  la  compréhension  de  son  œuvre. 

Au  surplus,  tout  le  monde  a  pu  étudier  à  loisir,  depuis  longtemps, 
V Anneau  du  Nibelung;  chacune  des  portions  de  la  tétralogie  a  été  mise 
en  vente  bien  avant  la  première  exécution.  C'est  ainsi  que,  dès  1868  et 
1869,  paraissaient  l'Or  du  Rhin  el  la  Walkyrie,  qu'en  1 874  Siegfried  était 
également  édité,  et  qu'en  mai  1875  la  maison  Schott,  de  Mayence, 
livrait  au  public  le  Crépuscule  des  dieux. 

Le  théâtre  sur  lequel  l'Anneau  du  Nibelung  va  être  joué  a  déjà  été 
décrit  en  détail  ici -même  (voir  la  Gazette  musicale  du  5  juillet 
1874).  On  sait  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  nos  salles  de  spectacle, 
et  que  par  sa  structure,  tant  extérieure  qu'intérieure,  il  se  rapproche  des 
théâtres  antiques  ;  la  salle,  édifiée  par  l'architecte  Bruckwald,  contient 
environ  1,500  places.  Sur  les  dessins  du  peintre  Hofmann,  de  Vienne, 
les  frères  Brùckner,  de  Cobourg,  ont  brossé  les  décorations  ;  le  professeur 
Dôppler,  de  Berlin,  a  dessiné  les  costumes;  les  armures  sortent  des 
fabriques  de  Meiningen;  les  machines  sont  l'œuvre  de  Brandt,  de 
Darmstadt. 

On  parle  aussi  d'un  éclairage  féerique  de  la  scène;  mais,  par  contre, 
la  salle  sera  plongée  dans  une  quasi-obscurité.  Ainsi  l'a  voulu  «  le 
maître  ».  On  lit,  en  effet,  sur  le  second  feuillet  du  poëme  de  la  tétra- 
logie, réimprimé  à  l'occasion  des  fêles  de  Bayreuth,  cette  note  curieuse, 
que  nous  traduisons  littéralement  : 

«  Dans  le  but  d'obtenir  l'effet  complet  des  scènes,  l'éclairage  de  la 
»  salle  sera  aussi  réduit  que  possible,  de  sorte  que  pendant  la  représen- 
»  tation  des  actes,  on  ne  pourra  lire  le  livret.  En  conséquence,  on 
»  conseille  de  prendre  connaissance  de  tout  le  poëme  avant  la  repré- 
»  sentation,  ou  de  chacune  des  parties  pendant  les'  entr'actes.  » 

On  a  dit  et  répété  dernièrement  que  le  théâtre  de  Bayreuth  serait 
démoli  après  les  représentations  de  l'Anneau  du  Nibelung.  C'est  là  une 
idée  superbe  qui  a  pu  hanter  le  cerveau  de  Wagner  au  début  ;  mais  nos 
lecteurs  se  souviennent  peut-être  que  nous  avons  déjà  constaté  le 
contraire  il  y  a  deux  ans,  en  décrivant  cette  salle  d'une  architecture  si 
contraire  à  nos  idées  modernes.  Il  eût  été  dommage,  en  effet,  de  ne  pas 
faire  l'essai  des  «  perfectionnements  »  wagnériens  sur  les  opéras  clas- 
siques, puisqu'on  en  avait  le  moyen;  aussi  répétons-nous  que  l'intention 
de  Wagner  est  de  donner  plus  tard  à  Bayreuth  une  série  de  représen- 
tations des  principaux  chefs-d'œuvre  de  Gluck,  Mozart,  Beethoven, 
Weber,  etc.  ;  on  désigne  même  déjà  Fidelio  et  le  Freyschùtz  comme 
devant  y  être  mis  en  scène  les  premiers. 


(!)  Un  essai  de  l'acoustique  de  la  salle,  avec  admission  du  public, 
a  été  fait  la  semaine  dernière;  la  répétition  générale  du  second  acte  du 
Crépuscule  des  dieux  a  servi  à  l'expérience.  Le  produit  des  entrées  (3marcs 
=  3  fr.  75  c.  par  personne)  était  destiné  à  la  veuve  d'un  musicien  de 
l'orchestre,  mort  pendant  les  répétitions. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES 


Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  les  Huguenots;  mercredi,  la  Juive. 

***  Le  budget  des  beaux-arts  a-  été  voté  in  extremis  à  la  Chambre, 
c'est-à-dire  avant-hier  et  hier,  les  vacances  parlementaires  commen- 
çant aujourd'hui.  Nous  ne  pouvons  encore  reproduire  ni  résumer  la 
discussion,  ni  même  donner  le  résultat  final  du  vote  ;  mais,  d'après 
les  dispositions  constatées  chez  nos  législateurs,  tout  fait  supposer  que 
les  conclusions  de  la  commission  des  beaux-arts  auront  été  adoptées  et 
les  crédits  accordés,  en  dépit  de  deux  amendements  présentés,  l'un  par 
M.  Azémar  et  demandant  la  suppression  des  suppléments  de  140,000 
et  de  100,000  francs  proposés  pour  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre- 
Lyrique,  l'autre  par  M.  de  Douville-Maillefeu,  et  réclamant  la  radiation 
pure  et  simple  de  la  subvention  de  l'Opéra.  Nous  reviendrons  dimanche 
prochain  sur  ce  chapitre  intéressant. 

***  La  date  d'abord  indiquée  pour  la  reprise  du  Prophète  sera 
avancée  de  quelques  jours.  Mercredi  prochain,  l'œuvre  de  Meyerbeer 
sera  représentée  pour  la  première  fois  dans  la  sitllc  actuelle  de  l'Opéra. 
Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  sera  interprété,  non  plus  par  M.  Sylva,  mais 
par  M.  Villaret. 

„*„.  MM.  Massenet  termine  en  ci:  moment  un  ballet  qui  sera  intercalé 
dans  son  opéra  le  ttoi  de  Lahore.  Cet  ouvrage  passera  certainement  avant 
la  fin  de  février,  extrême  limite  fixée  par  le  cahier  des  charges  h 
M.  Halanzier  pour  la  production  d'un  opéra  nouveau. 

%%  M.  Fiirst  et  Queulain,  lauréats  des  récents  concours  du  Conserva- 
toire, viennent  d'être  engagés  à  l'Opéra-Comique,  en  vertu  de  la  clause 
de  leurs  traités  d'élèves  qui  les  met  à  la  disposition  des  théâtres  subven- 
tionnés, si  ceux-ci  les  réclament  aux  termes  de  leurs  études.  M.  Vizentini. 
avait  jeté  son  dévolu  sur  tous  deux  ;  il  a  dû  les  céder  à  M.  Carvalho. 

*%  On  affirme,  d'un  côté,  que  Mlle  Chapuy,  dont  l'engagement  se 
termine  le  1"  septembre  prochain,  renoncera  au  théâtre  lors  de  son 
très-prochain  mariage;  de  L'autre,  qu'elle  a  promis  à  M.  Carvalho  de 
rester  à  l'Opéra-Comique  un  an  encore.  La  vérité  pourrait  bien  être 
que  la  sympathique  artiste  esi  encore  hésitante,  et  que  le  renoncement 
à  une  carrière  qui  s'annonçait  si  bien  lui  parait  un  gros,  très-gros 
sacrifice  ! 

„**  L'ouverture  du  Théâtre-Lyrique  est  toujours  fixée  au  f  septembre. 
Les  obligations  militaires  de  quelques-uns  des  artistes,  qui  font  partie 
de  la  réserve  de  l'armée  active,  obligeront  h  retarder  certaines  reprises 
ou  premières  représentations;  mais  avec  Vimitri,  Oberon  et  d'autres 
ouvrages  qui  sont  prêts,  on  pourra  arriver  sans  difficulté  à  la  véritable 
saison,  c'est-à-dire  aux  premiers  froids. 

***  Les  Bouffes-Parisiens  préparent  leur  réouverture  pour  le  lor  sep- 
tembre, avec  la  reprise  do  (a  Princesse  de  Trébizonde,  dont  les  rôles 
seront  joués  par  Daubray,  Courcelles,  Colombey,  Scipion,  Mmes  Paola 
Marié,  Donvé,  Preziosi  (début)  et  A.  Duval. 

J*ç  La  Petite  Mariée  et  sa  charmante  interprète  Mlle  Jeanne  Granie.r 
viennent  d'obtenir  le  plus  vif  succès  au  Casino  de  Dieppe,  succès  auquel 
ont  été  associés,  et  en  toute  justice,  le  ténor  Puget  et  le  baryton  Fal- 
chieri . 


NOUVELLES  DIVERSES. 


***  Les  opérations  du  second  concours  Cressent  sont  commencées 
depuis  quelque  temps.  Une  commission  composée  de  MM.  de  Leuven, 
Cormon,  de  Lapommeraye,  Eugène  Gautier,  Massenet,  Delibes,  Guiraud, 
Théodore  Dubois,  Lenepveu,  secrétaire,  avait' été  chargée  de  choisir  un 
poëme  d'opéra  ou  d'opéra  comique  à  remettre  aux  compositeurs  qui 
voudront  prendre  part  au  concours.  Cette  commission  a  examiné  les 
trente-six  manuscrits  qui  lui  avaient  été  envoyés.  Elle  en  avait  d'abord 
mis  quatre  de  côté,  les  seuls  qui  lui  parussent  mériter  un  examen  plus 
approfondi.  Or,  dans  une  dernière  séance  qu'elle  a  tenue  avant-hier,  la 
commission  a  jugé  qu'elle  ne  pouvait  décidément  accepter  aucun  des  livrets 
qui  lui  ont  été  présentés.  La  commission  a  décidé  qu'un  rapport  serait 
immédiatement  adressé  au  ministre  des  beaux-arts  pour  lui  faire  con- 
naître le  résultat  négatif  du  concours  et  pour  solliciter  l'ouverture  d'un 
nouveau  concours  pour  les  poèmes.  Le  délai  demandé  par  la  Commis- 
sion pour  le  dépôt  des  nouveaux  livrets  se  terminerait  le  15  octobre. 

^%  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Rameau  ont  commencé  hier,  12  août, 
à  Dijon.  Nous  en  rendrons  compte. 

***  A  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  Lyon,  deux  dis- 
cours ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Mangin,  fondateur  et  directeur  de 
l'établissement,  l'autre  par  M.  le  secrétaire  général  de  la  préfecture  du 
Rhône,  qui  présidait  la  cérémonie,  et  qui,  après  avoir  rendu  un  juste 
hommage  à  la  persévérance  et  au  talent  de  M.  Mangin,  a  ajouté  :  «  Je 
tiens  à  témoigner  au  Conseil  municipal  la  reconnaissance  de  l'adminis- 
tration pour  le  bon  accueil  qu'il  a  fait  à  ses  propositions  touchant  l'ins- 
tallation permanente  du  Conservatoire  de  musique  de  Lyon,  sa  subven- 


tion, les  allocations  accordées  à  trois  élèves  du  Conservatoire  de  Paris, 
l'inscription  au  budget  d'un  crédit  pour  l'enseignement  de  la  musique 
vocale  dans  les  écoles  primaires,  et  enfin,  les  heureuses  dispositions 
prises  pour  favoriser  les  concerts  de  Bellecour,  qui  contribuent  si  brillam- 
ment à  populariser  le  goût  musical,  tout  en  offrant  chaque  soir  au  pu- 
blic le  plus  salutaire  des  délassements.  » 

***  De  même  que  celui  de  Lyon,  les  Conservatoires  de  Marseille  et 
de  Nantes  ont  eu  part  aux  largesses  officielles.  Comme  on  a  pu  le  voir 
dans  le  discours  du  ministre,  publié  en  tête  de  ce  numéro,  des  aug- 
mentations de  subvention  figurent  au  budget  pour  ces  succursales. 

.,:*i;  11  y  a  lieu  d'espérer  que  l'œuvre  interrompue  parla  mort  inopinée 
et  si  profondément  regrettable  de  Mlle  Fanny  Pelletan  ne  restera  pas 
inachevée.  La  publication  d'Alceste  peut  être  considérée  dès  à  présent 
comme  un  fait  accompli;  le  travail  à'Armide  était,  paraît-il,  assez  avancé; 
il  ne  manquerait  donc  qu'Orphée  pour  compléter  la  collection  des  opéras 
français  de  Gluck.  11  est  probable  que  le  continuateur  de  l'œuvre  de 
Damcke  et  de  Mlle  Pel  letan  sera  M.  Camille  Saint-Saêns,  qui  apportait 
depuis  un  an  à  la  courageuse  éditrice  le  concours  de  ses  lumières  et 
de  son  expérience  de  musicien. 

***  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique 
vient  de  publier  son  bulletin  pour  l'année  sociale  se  terminant  au  15 
mars  1876.  Le  rapport  constate  que  le  total  des  droits  d'auteurs  perçus 
pendant  cet  exercice  au  profit  des  membres  de  la  Société,  a  été  de 
331,238  fr.  77  c.  —  On  trouve  dans  le  bulletin,  comme  chaque  année, 
la  liste  des  sociétaires  qui  n'ont  jamais  émargé,  ou  qui  n'ont  point 
émargé  depuis  six  à  vingt  années.  La  publicité  de  la  Gazelle  musicale 
pouvant  être  utile  à  ces  retardataires,  qui  manquent  parfois  de  moyens 
de  se  renseigner,  nous  croyons  bien  faire  de  reproduire  cette  nomen- 
clature. La  liste  comprend  les  noms  de  :  Mme  Andréa-Canu,  MM.  Ar- 
naud (Frédéric),  Aubry,  Baille,  Belin  (Léon),  Belloguet,  Bender,  Berlhier, 
Bosselçt,  Boussard,  Bourges  (Maurice),  Bousquet  (Eugène),  Briol,  de 
Casella,  Collet  (Joannis),  Collignon  (Edouard),  Colombet  (Jules),  Cornier 
(Louis),  Creste,  Curci,  Dameron,  Dàmorà,  Da  Silva,  Desnoyers,  Désau- 
giers,  Deshayes  (Jean),  Dominique  de  Caen,  Dubois  (Nicolas),  Mme  Eram- 
bert  (Zélia-Cécile),  MM.  Flachat  (Dominique),  Fonteille,  Fresne  (de 
tticaeli),  Gallyot,  do  Gare],  Gariel  (Joseph),  Mlle  Georges,  MM.  Gérard 
(Jules),  Giorza,  Grégoir  (Edouard),  Gruters,  Hartmann  (Ernest),  Hor- 
mille,  Hubert  (Frédéric),  Kauffmann,  Lalàye,  Lahens,  Lavillette,  Le- 
maine,  Lelrange,  Maissat,  Maudheux,  Maurin  (dit  Gustave),  Mazin, 
Morin  (Àmédée),Nardon,  Orner-Fort,  Perossier,  Persiani,  Rauchénecker, 
Rosier  (Paul),  Same,  San  Angelo,  San  Emilio,  Scbiltz,  Signac,  Ttuchard, 
Mme  Valérie,  MM.  Vallette,  Verne,  Wado. 

***  M.  Raoul  Pugno,  organiste  de  Saint-Eugène,  devient  maîlre  de 
chapelle  de  la  même  paroisse,  en  remplacement  de  M.  Eugène  Gautier. 
M.  Lippacher,  jeune  artiste  alsacien,  organiste  depuis  plusieurs  années 
à  la  cathédrale  d'Amiens,  lui  succède  à  l'orgue  de  Saint-Eugène. 

t*#  C'était  fête  dimanche  dernier  à  l'église  du  Vésinet.  On  y  a  entendu 
trois  morceaux  remarquables  de  M.  A.  Thurner,  dont  les  productions 
pour  le  piano  et  pour  le  chant  jouissent  d'un  légitime  crédit.  L'Agnus 
Dci  a  été  particulièrement  goûté  ;  le  style  en  est  élevé  et  plein  d'onction. 
11  a  été  fort  bien  interprété  par  Mme  Monrose  et  M.  Nicot,  de  l'Opéra- 
Comique,  soutenus  tous  deux  par  l'habile  archet  de  Norblin. 

3*#  La  statue  de  Mercadante  a  été  inaugurée  le  3  août  dans  l'église  de 
la  Pietà  dci  Turchini,  à  Naples. 


*%  M.  Albert  Lavignac  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père. 

***  Une  ancienne  artiste  de  l'Opéra-Comique,  Mme  Jules  Quidant, 
connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  Mlle  Le  Huédé,  vient  de  mourir  à 
Paris.  —  Pour  rassurer  les  amis  de  l'excellent  pianiste  Alfred  Quidant, 
il  est  à  propos  de  faire  remarquer  que  l'artiste  de  l'Opéra-Comique 
n'avait  avec  lui  aucun  lien  de  parenté. 

*%.  On  annonce  la  mort,  à  Turin,  du  compositeur,  professeur  et 
critique  musical  Corinno  Mariotti. 


ÉTRANGER 


1*1,  Londres.  —  Il  ne  se  fait  guère  de  musique  en  ce  moment  qu'aux 
«  Promenade  Concerts  »  de  Covent  Garden,  inaugurés  le  samedi  5  août. 
M.  Henry  Ketten  est  la  principale  attraction  de  ces  soirées,  au  pro- 
gramme desquelles  il  figure  quotidiennement.  Pour  son  début,  le  S  août, 
il  a  exécuté  un  concert  symphonique  de  Litolff  et  deux  morceaux  de 
sa  composition,  dont  l'un,  la  Ronde  des  Djinns,  a  été  bissé.  Parmi  les 
«  vocalists  »,  on  applaudit  surtout  Mlle  Bianchi,  à  qui  on  rede- 
mande chaque  soir  le  Page's  Song  d'Arditi. 

***  Bruxelles.  —  Le  concours  d'orgue,  au  Conservatoire,  a  été  l'un 
des   meilleurs  de  cette  année    qui  en   a  compté  de    vraiment   remar- 


DE  PARIS. 


quables.  Quatre  élèves  de  M.  A.  Mailly,  ont  concouru;  ils  se  sont  par- 
tagé trois  premiers  prix  et  un  second  prix.  Il  est  juste  de  dire  qu'à 
Bruxelles,  il  n'y  a,  pour  l'orgue,  qu'un  concours  d'exécution,  et  qu'on 
n'y  pratique  point  l'improvisation  de  la  fugue  et  l'accompagnement  du 
plain-chant,  qui  font  partie  dos  épreuves  au  Conservatoire  do  Paris.  Les 
concurrents  ont  joué  un  fragment  de  concerto  de  Haendel  et  un  mor- 
ceau au  choix  de  chacun  d'eux.  Cinq  cents  personnes  remplissaient  la 
salle.  —  Le  nouvel  orgue,  construit  par  M.  Pierre  Schyven  pour  le 
Conservatoire,  a  été  inauguré  par  ce  concours.  C'est  un  excellent 
instrument,  réussi  de  touts  points.  Les  jeux  sont  harmonieux,  éclatants 
ou  doux,  et  la  sonorité  est  parfaite;  l'acoustique  de  la  salle  ne  laisse 
d'ailleurs  rien  à  désirer.  L'orgue  de  M.  Schyven  a  vingt-huit  jeux, 
trois  claviers  à  la  main  et  onze  pédales  de  combinaison.  Mlle  Girschner, 
fille  du  fondateur  de  l'école  d'orgue  à  Bruxelles,  avait  été  invitée  à 
venir  de  Rouen  assister  à  l'inauguration,  qui  fêtait  aussi  le  33°  anni- 
versaire de  la  création  de  cet  enseignement. 

***  Dresde.  —  Les  travaux  du  nouvel  Opéra,  qui  sera  un  théâtre  de 
premier  ordre,  vont  prendre  un  nouvel  essor;  avant  de  se  séparer,  le 
Landtag  a  accordé  pour  sa  construction  un  supplément  de  crédit  de 
712,000  marcs.  On  arrivera  ainsi  à  une  dépense  de  plus  de  3  millions 
de  marcs  (3,750,000  francs)  ;  mais  l'édifice  sera  incontestablement  un 
des  plus  beaux  de  l'Europe.  11  est  bâti  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Semper,  par  le  fils  de  celui-ci  et  l'architecte  en  chef  Hànel. 

*%  Weimar.  —  Il  est  question  d'organiser  un  festival  en  l'honneur 
d<   Berlioz.  Liszt  en  aurait  la  direction. 

$*„,  Rome.  —  La  troupe  du  théâtre  Apollo  est  ainsi  composée:  can- 
tatrices, Mmes  Mariani-Masi,  Brambilla-Ponchielli,  Pasqua,  Passaglia; 
ténors,  MM.  De  Sanctis,  Barbacini;  barytons,  MM.  Brogi,  Parboni  ; 
basses,  MM.  Miller,  D'Ottavi;  chef  d'orchestre,  le  maestro  L.  Manci- 
nelli.  Les  ouvrages  annoncés  sont:  Aida  et  la  il/esse  de  Requiem,  de 
"Verdi;  jVrfistofele,  de  Boito;  Gioconda,  de  Ponchielli;  la  Bella  Fanciulla 
di  Perth,  de  Lucilla;  les  ballets  Ermanzia,  du  chorégraphe  Pratesi,  et 
Messalina,  de  Danesi. 

%\  Naples.  —  Sur  la  proposition  du  nouveau  syndic,  duc  de  San 
Donato,  le  conseil  municipal  a  décidé  de  rouvrir  pour  deux  ans  le 
théâtre  San  Carlo.  On  ne  s'explique  vraiment  pas  comment  une  scène 
de  cette  importance  a  pu  demeurer  fermée  pendant  si  longtemps,  surtout 
depuis  que  la  propriété  du  théâtre  a  fait  retour  à  la  ville. 


Le  Directeur-Gérant-- 
BRANBUS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


A  VENDRE.  —  Bon  petit  fonds  d'éditeur  de  musique,  —  matériel, 
agencement  et  assortiment.  —  Cette  affaire  conviendrait  à  un  employé  du 
commerce  de  musique  ou  même  à  toute  autre  personne  désirant  s'établir 
à  Paris  avec  un  capital  modeste.  —  Écrire  à  M.  Parent,  rue  Rodier,  49. 


LIBRAIRIE   DE  CHARLES   DOUNIOL   ET  O,   ÉDIT 
29,  rue  de  Tournon,  29. 
EN  VENTE  : 

1°  Sept  Morceaux  caractéristiques 
2°  Mélodies  et  Morceaux  choisis 

Deux  volumes  grand  in-8°, 
Par    ADOLPHE     BOTTE 

Chaque  volume,  prix  net  :  10  fr. 


POUR    PIANO. 


m&MMom ï-c©a  j^uusf 


Cet  instrament,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  l'orme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possède  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jours, 
à  jouer  de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  :   En  éerin,  150  francs.  (Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION     ET   DÉPÔT    PRINCIPAL 

Maison  BRANDUS,  103,   rue  de  Richelieu. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES 

MUSIQUK    INSTXIUMENTALE 


ARTOT  (D.) 12  quatuors  pour  cors  chromatiques  en 

fa  ou  cornets  en  la.  Schott. 

BARG1EL  (W.)...  Op.   37.   3rt  trio   pour   piano,   violon    et 

violoncelle  en  si  bémol 10     »  Maho. 

BLANC  (A.) 4°  qualuor   pour  2  violons,  alto  et    vio- 
loncelle    15     »  Richaui  T 

BUISSON  (Fréd.)  .  Op.  101.  Adagios  de  Beethoven,  transcrits 
pour  piano,  violon  et  orgue  : 
Nos2.  Largo  de  la  sonate  op.  10.  10    »  Brandis. 
4.  Andante  avec    variations   de  la 

sonate  dp.'  26 10    »        

6.  Adagio    grazioso  •  de   la    sonate 

op.  31 10    »        — 

CALONNE  (de)  ...  Choix   de  chorals,  noëls  pour  orgue  en 

2  livres chac.     9     »  Graff. 

COLLMANN  (A.)..  L'Enfant    au    berceau,    pour    alto    avec 

sourdine '  6     »  Riceuult. 

COSTE  (Nap.)....  Op.   27-28-10.    Le    Passage    des    Alpes, 

trilogie  pour  la  guitare 12     »        — 

—  Op.  38.   25   études   de    genre    pour    la 

guitare 15     »        _ 

—  Op.    39.   Andante    et    menuet  pour    la 

guitare  6    »        

DANBE  (J.) Musette  de  G.  Pfeiff'er,    transcrite  pour 

violon  et  violoncelle 4  50  Gregh. 

DANCLA  (Ch.) —  24e    concerto,  de.   Viotti,    arrangé    pour 

violon  seul 6    »  Chatot. 

DANCLA  (L.) Trio  pour  2  violons   et  alto   (ou  violon- 

, celle) 15     »  Richault. 

GALLAY  et  LICHTLÉ.  Méthode  complète  pour  le  cor,  revue 

et  augmentée  d'airs  nouveaux  pour  le 

cor,  avec  accomp' de  piano,  net.  12    »  Brandus. 

GARD  (J.) Fantaisie  pour  alto,   avec   accompagne- 

„.„,„„..  ment  de  piano 7  50  Richault. 

LrAKlBULUI Airs  de  la  Petite  Mariée  de  Lecocq,  arr. 

pour  flûte  seule " 6    »  Brandus. 

—  La  Petite  Mariée,  fantaisie  de  salon  pour 

flûte,  avec  accomp'  de  piano. . .     6    »        — 

GOUVY  (Th.) Deux   quatuors   pour  2  violons,   alto  et 

violoncelle chac.     7  50  Richault. 

—  Capriccio,  duetto  p.  violon  et  piano.  7  50  — 
__.„  —  Rondû-scherzando,p.  viol,  et  piano.  7  50  — 
GRANDVAL  (M-<>  C.  de).  Suite  pour  flûte  et  piano..  7  50  — 
HERMAN  (A.) Morceau    de    salon  sur  la  Petite  Mariée, 

de  Lecocq,  pour  violon,  avec  accomp' 

de  piano 7  50  Brandus. 

JANCOURT  (E.)  . .  3e  solo  de  basson,  avec  accompagnement 

,.„..,„    ,  de  piano net.     4  50  Goumas. 

LAUt  (Ih.) Op.  13.  Méditation  pour  pyrophone,  avec 

accompagnement  de  piano 3    «Brandus. 

—  Op.  14.  Petit  prélude  pour  lustre  chantant, 

(pyrophone  à  1  octave) net.     1     »        — 

LAJARTE  (Th.  de)  Airs  de   ballet,  fantaisie   originale   pour 

,■■„..   -  ,  musique  militaire net.     9     »  Gautkot. 

LAINOE  (D.  de  )..  Op.  4.  Symph.  p.  orchestre.,  net.  25    »  Maho. 
LEONARD  (H.) ...  2e  solo  pour  violon 6    »  Richault. 

—  La  Bataille,  thème  et  variations  de  Paga- 

nini,  arrangés  pour  2  violons,  avec 
accompagnement  de  piano 9    »        

PAPINI  (G.) Trois  contes  orientaux  pour  violon,  avec 

accompagnement  de  piano 12    »  Gérard. 

REBER  (H.) Sixième  trio  (en  mi)  pour  piano,  violon 

caracatp  et  violoncelle      .....  „ei.  10    «Colombier. 

bAKAbAlE.. Réminiscences  de  Martha,    morceau    de 

concert  pour  violon,   avec  accomp'  de 

piano 9    »  Brandus 

SELIGMANN  (P.).  Chant   des   fiançailles  pour    violoncelle, 

avec  accomp'  de  piano 6    »  Chatot. 

—  Lamentation  du  Tasse   pour   violoncelle, 

avec  piano 6     »        

TAUDOU  (A.) Trio  pour  flûte,  alto  et  violoncelle.  12    »  Richault. 

TEN-BRINK  (J.) . .  Première    suite    d'orchestre   en    sol,   en 

partition net.    6    »  Mackar 

VIEUXTEMPS  (H.)  Op.   45.  Voix    intimes,    6    pensées  mé- 
lodiques pour    violon,    avec    accom- 
pagnement de  piano  :  Brandus. 
Nos  1.  Douleurs 6    » 

2.  Espoir 3     » 

3.  Foi 6     » 

4.  Déception 7  50 

5.  Sérénité 3     » 

6.  Contemplation 7  50 

VOLKMAN  (R.)...  Op.  3.  Trio  en  fa  pour  piano,  violon  et 

violoncelle net.  15     »  Maho. 

WEKERLIN  (J.-B.)  La  Romanesca,  transcrite  pour  orchestre, 

en  partition net.  15    «  Richault 

WIENIAWSK1  (H.)  Fantaisie    sur    Faust   de    Gounod    pour 

violon,  avec  accomp4  de  piano. .  10    »  Choudens. 


264 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  UE  PAKIS. 


PUBLICATION    DES    ÉDITEURS  BRANDUS   &  CIE,    103,    RUE    DE   RICHELIEU  : 

COMPOSITIONS    NOUVELLES    DE    HENRI    VIEIJXTEMPS 


POUE       VIOLOH1      -A-VEC       ACCOM  ZP^GrUSTEIM:  E  3STT      IDE       PIANO 


N«   1.     DOULEURS. 
2.    ESPOIR.   .   .    . 


N°»   3.    FOI 

4.    DÉCEPTION  . 


6  »    i  N° 

7  50 


Chaque  numéro  est  publié  séparément. 


5.  SÉRÉNITÉ 3     » 

6.  CONTEMPLATION      7  30 


X>  XT       MÊME       A.XTTBXTK, 


Op.  6.  Air  varié  sur   des  motifs   du  Pirate, 

avec  accompagnement  de  piano 7  50 

Op.  7.  Romances  sans  paroles,    avec  accom- 
pagnement de  piano,  2  suites chaque  9  » 

Op.  8.  Deuxième  concerto,  dédié  à  M.  de  Bre- 

macker,  la  partie  de  violon  principal...  7  50 

Aveo  accompagnement  de  piano....  15  o 

L'accompagnement  de  quatuor 12  » 

L'accompagnement  d'orchestre 20  » 

Complet 30  » 

Op.  9.  Hommage  à  Paganini,  caprice  sur  des 

thèmes  de  Paganini,  avec  ace.  de  piano.  7  50 

L'orchestre  seul 9  » 

Op.  10.  Grand  concerto,    dédié    au  roi   des 

Belges,  la  partie  de  violon  principal —  12  » 

Avec  accompagnement  de  piano....  24  » 

L'accompagnement  de  quatuor 18  » 

L'accompagnement  d'orchestre 30  » 

Complet 50  » 

Op.  11.  Fantaisie-Caprice,  avec  ace.  de  piano  12  » 

L'orchestre 15  » 

Op.  12.  Grande  sonate  concertante,  en  4  par- 
ties, pour  violon  et  piano 15  » 

et  WOLFF.  Op.  13.  Grand  duo  sur  le  Duc 

d'Olonne,  pour  violon  et  piano 9  » 

Op.  14.   Grande     fantaisie   concertante     sur 

Oberon,  pour  violon  et  piano 9  » 

Op.  15.  Les  Arpèges,   caprice,  avec  accomp. 

de  violoncelle  obligé  et  de  piano 10  » 

L'orchestre  seul 15  » 


Op.  16.  Six  études  de  concert,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  2  suites...  chaque.      9    » 
Les  mimes,  pr  violon  seul,  ensemble.      9    » 
Op.  17.   Souvenir  d'Amérique,   air  varié   sur 
l'air  américain  Yankee  dooille,  avec  accom- 
pagnement de  piano 6    » 

L'accompagnement  de  quatuor  seul.       7  50 
Op.  18.  La  Norma,  fantaisie  sur  la  quatrième 

corde  du  violon,  avec  accomp.  de  piano.     10    » 

L'orchestre  seul 15    » 

Op.  19.  Duo  brillant  sur  les  motifs  de   Don 

Juan,  pour  violon  et  piano 9    n 

Op.  21.  Souvenir  de  Russie,    fantaisie    avec 

accompagnement  de  piano 9    » 

L'orchestre  seul 20    » 

Op.  22  :. 
N°  1.  Premier  morceau  de  salon,  air  varié, 

avec  accompagnement  de  piano  ...       6    j> 
N"  2.  Deuxième  morceau  de  salon,  air  va- 
rié, avec  accompagnement  de  piano.      7  50 
N-  3.  Troisième  morceau  de  salon,  rêverie, 

adagio,  avec  accompagu.  de  piano.       6    » 
N"  4.  Quatrième  morceau  de  salon,  souve- 
nir du  Bosphore,  avec  ace.  de  piano.       9    x> 
N"  5.  Cinquième  morceau  de  salon,  taren- 
telle, avec  accompagn.  de  piano 9    » 

N°  6.  Sixième  morceau  de    salon,    l'Orage, 

avec  accompagnement  de  piano....      9    » 


Op.  25.  Troisième  grand  concerto,   dédié   à 
Guillaume  IL  roi  de  Hollande,    la  partie 

de  violon  principal 

Avec  accompagnement  de  piano 

L'accompagnement  de  quatuor 

L'accompagnement  d'orchestre 

Complet 

Op.  26.  Grande  fantaisie  sur  des  thèmes  sla- 
ves. La  partie  de  violon  principal 

Avec  accompagnement  de  piano.... 

L'orchestre  seul 

Op.  29.  Introduction  et  rondo,  avec  accom- 
pagnement de  piano 

L'orchestre  seul 

Op.  32.  Trois  morceaux  de  salon,    avec  ac- 
compagnement de  piano  : 

N"  1.  Rondino 

N*  2.  Souvenirs  de  Beauchamps 

N»  3.  La  Chasse 

N"  3  bis,  La  Chasse.  Edition  dillicile 

et  ERKEL.      Duo     brillant    sur    des    airs 

hongrois  pour  violon  et  piano 

et  GREGOIR.  Fantaisie  brillante   sur   les 

Huguenots,  pour  violon  et  piano 

et  KULLAK.   Grand    duo   sur   l'Etoile  du 

Nord,  pour  violon  et  piano 

et  RUBINSTEIN.     Duo    brillant   sur  le 

Prophète,  pour  violon  et  piano 

et  SERVAIS.   Grand   duo    sur  les  Hugue- 
nots, pour  violon  et  violoncelle 
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THÉÂTRE   NATIONAL   DE  L'OPÉRA. 

Reprise  du  Prophète,  le  mercredi  16  août. 

Le  Prophète  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le  lundi 
16  avril  1849,  et  cette  grande  manifestation  artistique  fit  place 
pour  un  jour  aux  plus  graves  préoccupations  politiques.  De 
combien  de  dangers  était  entourée  la  naissance  de  ce  nouvel 
ouvrage  du  célèbre  compositeur  !  Il  devait,  pour  vivre,  satis- 
faire l'attente  universelle  surexcitée  par  tant  de  délais,  réaliser 
l'idéal  que  chacun  avait  pu  concevoir  d'après  le  nom  de  Meyer- 
beer,  et,  chose  plus  malaisée  encore,  se  défendre  contre  la  gloire 
des  œuvres  précédentes.  De  même  qu'à  l'apparition  des  Huguenots, 
la  critique,  en  y  notant  des  beautés  de  premier  ordre,  avait  tout 
d'une  voix  déclaré  cet  ouvrage  inférieur  à  Robert,  de  même 
le  Prophète,  à  sa  naissance,  fut  jugé  par  la  plupart  des  gens  ne 
pas  valoir  ses  aînés.  On  ne  saurait  imaginer  à  combien  de  pré- 
cautions oratoires,  decirconlocutions.desous-entendus  eurent  recours 
les  critiques  qui  craignaient  de  chagriner  le  maître,  pour  arriver  à 
prononcer  ce  terrible  jugement  :  «  Meyerbeer  n'était  pas  à  la 
hauteur  de  lui-même.  » 

C'est  un  système  de  critique  bien  simple  et  qu'on  croirait  propre 
au  caractère  français,  tant  nous  l'avons  employé  de  fois,  que  celui 
qui  consiste  à  battre  en  brèche  un  musicien  avec  ses  propres 
œuvres,  en  déclarant  toujours  son  dernier  ouvrage  inférieur  au 
précédent.  Je  pourrais  citer  dix  noms  à  l'appui  :  qu'il  suffise  de 
rappeler  Spontini,  et  surtout  Sacchini,  pour  lequel  cette  dépré- 
ciation systématique  suivit  une  progression  inflexible.  Son  pre- 
mier opéra,  Renaud,  avait  obtenu  un  grand  succès  ;  lorsque 
Chiméne  parut,  chacun  déclara  que,  «  malgré  l'élégance  et  la 
variété  des  airs,  l'auteur  ne  tenait  pas  tout  ce  qu'on  s'était  plu 
à  attendre  de  Renaud.  »  Dardanus  est  représenté,  soudain  Chi- 
méne remonte  dans  l'estime  publique,  mais  on  proclame  que  le 
maître  est  cette  fois  inférieur  à  lui-même,  et  «  que  ses  défenseurs 
les  plus  outrés  placent  cette  nouvelle  production  bien  au-dessous 
des  deux  premières.  »  Si  Sacchini  avait  encore  vécu  lorsqu'on 
joua  Œdipe  à  Colone,  nul  doute  qu'on  n'eût  encore  sacrifié  ce  chef- 


d'œuvre  à  Dardanus,  comme  on  avait  sacrifié  Dardanus  à  Chi- 
méne et  Chiméne  à  Renaud. 

Il  en  alla  plus  tard  pour  Spontini  et  pour  Meyerbeer  comme  il 
en  avait  été  pour  Sacchini.  Aucuns  pourtant  n'hésitèrent  pas  à 
proclamer  le  Prophète  un  chef-d'œuvre  digne  de  ses  aînés  :  Adolphe 
Adam,  entre  autres,  et  Théodore  Anne,  qui  adressa  à  ses  confrères 
cette  vive  mercuriale  :  «  Il  n'y  a  doute  pour  le  succès  que  chez 
les  esprits  chagrins,  qui  veulent  que  le  génie  n'ait  toujours  que 
des  inspirations  aussi  nobles,  aussi  suaves,  aussi  élevées.  Avec  de 
pareilles  gens,  il  n'y  a  pas  à  discuter.  Le  résultat  ne  suffit  pas 
toujours  à  les  éclairer.  » 

Aujourd'hui,  l'opinion  est  bien  près  d'être  fixée  à  cet  égard  : 
le  Prophète  a  pris  rang  à  côté  et  pour  quelques-uns  même  au- 
dessus  des  Huguenots,  de  l'Africaine  et  de  Robert.  Ce  n'est  pas 
l'œuvre  la  plus  variée  ni  la  plus  saisissante  de  Meyerbeer,  mais 
c'est  celle  qui  touche  et  pénètre  le  plus,  celle  où  il  y  a  le  plus 
d'unité,  celle  à  laquelle  il  a  su  imprimer  la  couleur  la  plus  sévère 
et  la  plus  soutenue.  La  scène  de  l'église,  qui  est  une  des  plus  belles 
situations  dramatiques  qu'on  puisse  imaginer,  forme  aussi  un 
tableau  musical  du  pathétique  le  plus  grandiose  :  poëte  et  musicien 
vont  ici  de  pair.  Le  Prophète  est,  à  mon  sens,  l'œuvre  maîtresse 
de  Meyerbeer,  et  je  vois  se  ranger  peu  à  peu  à  cet  avis  des 
amateurs,  qui  pensaient  d'abord  tout  différemment,  mais  que  l'étude 
réfléchie  des  partitions   de  Meyerbeer  a  amenés  à  cette  opinion. 

L'époque  même  où  il  fut  joué  contribua  à  assurer  le  succès  du 
Prophète.  Jamais  œuvre  ne  parut  mieux  répondre  aux  préoccupa- 
tions du  moment  :  l'utopie,  le  rêve  confus,  le  fanatisme  populaire 
aux  prises  avec  la  puissance  et  la  fortune.  Bien  des  spectateurs 
retrouvèrent  dans  la  bouche  des  anabaptistes  les  déclamations 
furieuses  des  feuilles  communistes  du  temps.  Peut-être  Meyerbeer 
n'eut-il  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'intention  de  traduire  dans 
ses  opéras  les  mouvements  d'idées  et  dégoût  auxquels  il  lui  était 
donné  d'assister,  mais  il  est  certains  génies  qui  résument  à  leur 
insu  dans  leurs  œuvres  le  sens  et  les  aspirations,  quelles  qu'elles 
soient,  de  l'époque  où  ils  écrivent  :  Meyerbeer  devait  être  de  ceux-là. 

Le  Prophète  n'a  pas  été  joué  depuis  deux  ans  et  demi,  puisque 
c'est  le  lendemain  d'une  représentation  de  cet  opéra  que  l'incendie 
dévora  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier.  Les  principaux  interprètes 
d'alors  sont  encore  ceux  d'aujourd'hui ,  à  commencer  par 
Mlle  Bloch  et  M.  Villaret.  Ce  dernier,  qui  rentre  après  une  ab- 
sence prolongée,  nous  revient  tel  qu'il  était  parti  :  toujours  solide 
au  poste  et  menant  les  rôles  les  plus  fatigants  à  bonne  fin,  malgré 
les  craintes  qu'il  inspire  de  temps  à  autre  aux  spectateurs  ;  chan- 
teur inégal,  mais  infatigable,  et   comédien  consciencieux,  ne  se 
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ménageant  pas,  donnant  tout  ce  dont  il  est  capable,  très-satisfai- 
sant en  somme  dans  certains  passages,  —  surtout  quand  il  s'est 
échauffé,  —  dans  la  scène  de  l'église,  par  exemple,  lorsqu'il  fait 
courber  sa  mère  sous  son  regard  suppliant,  et  aussi  dans  la  pri- 
son, quand  il  fléchit  à  son  tour  sous  la  malédiction  maternelle. 

Mlle  Bloch  tient  toujours  le  rôle  de  Fidès,  où  elle  a  fait  de  très-sen- 
sibles progrès  depuis  le  jour  qu'elle  le  prit,  et  où  elle  en  pourra 
faire  encore.  Douée  d'une  voix  étendue,  légèrement  émue  à  l'occa- 
sion, mais  non  inspirée,  Mlle  Bloch  est  parvenue  à  dire  avec  un 
accent  vrai  l'arioso  et  certaines  parties  de  la  scène  de  l'église.  On 
peut  demander  davantage  à  toute  chanteuse  qui  ose  assumer  ce 
rôle,  et  demander  en  particulier  à  la  chanteuse  actuelle  de  ne  pas 
craindre  de  se  vieillir  quand  il  s'agit  de  représenter  cette  touchante 
figure  de  Fidès.  Sous  le  rapport  du  jeu,  je  le  répète,  elle  a  déjà 
gagné  et  elle  a  joué  la  scène  do  l'église  avec  plus  de  chaleur,  elle 
a  traduit  mieux  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu  faire  ces  soubre- 
sauts de  l'amour  maternel  tour  à  tour  exaucé  et  offensé;  mais  la 
chanteuse  devra  se  surveiller  et  ne  plus  ajouter  au  rôle  des  va- 
riantes telles  que  gammes  descendantes  ou  autres.  Le  rôle,  je  le 
sais,  est  très-difficile  à  chanter,  parce  qu'il  l'ut  écrit  pour  la  voix 
do  Mme  Viardot  ;  mais  si  l'on  modifiait  tous  les  rôles  trop  diffi- 
ciles, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  n'y  aurait  plus  de 
musique  possible. 

Le  rôle  de  Berthc  fut  de  tout  temps  l'effroi  dos  chanteuses  drama- 
tiques, surtout  à  cause  de  sa  tessitura  fort  élevée.  Cependant  la 
voix  bien  timbrée  de  Mme  Fursch-Madier  s'y  meut  à  l'aise  cl 
escalade  les  notes  les  plus  hautes  avec  éclat;  c'est  là,  assurément, 
une  des  meilleures  interprétations  qu'on  puisse  citer  de  ce  person- 
nage, dont  une  cantatrice  bien  douée  peut  tirer  grand  parti,  et 
que  des  artistes  supérieures,  telles  que  Mme  Pauline  Lucca,  par 
exemple,  arrivent  même  à  mettre  presque  au  premier  plan. 

M.  Menu,  qui  chante  Zacharic,  a  une  voix  grosse  et  lourde, 
qu'il  ne  peut  manier  et  renforcer  qu'avec  une  extrême  lenteur  :  il 
fait  preuve  d'une  grande  bonne  volonté  et  n'est  point  sans  talent, 
mais  personne,  jusqu'ici,  n'a  fait  oublier  Levasseur  dans  ce  rôle. 
M.  Bataille  n'a  pas  non  plus  la  voix  bien  sonore,  mais  il  est  suffi- 
sant dans  Obertlml;  j'en  dirai  autant  de  MM.  Gaspard  et  Laurent, 
qui  personnilieut  Mathisen  et  Jonas.  Le  dernier,  qui  vient  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  avait  paru  dans  le  Pécheur  de  Guillaume 
Tell,  un  soir  de  disette  de  seconds  ténors  :  sa  voix  solide  domino 
bien  dans  i'ensemble  des  noirs  prédicants. 

Les  décors  reproduisent  presque  exactement  ceux  de  l'ancien 
Opéra,  sauf  le  dernier,  auquel  on  a  pu  donner  une  étendue  et 
un  éclat  qu'il  n'avait  pas  autrefois.  La  mise  en  scène  est,  dans 
son  ensemble,  fort  belle  et  intelligente  ;  la  seule  chose  peu  réussie 
est  le  dkque  du  soleil,  qui  manque  do  brillant,  mais  auquel  il 
sera  facile  d'en  donner. 

La  partie  chorégraphique,  si  importante  dans  cet  opéra, 
surtout  au  point  de  vue  musical,  a  obtenu  le  succès  habituel  :  ia 
redowa  est  élégamment  dansée  par  Mlle  Bighetti  et  M.  Bémond, 
et  le  galop  rapidement  mené  par  Mme  Anetta  Mérante  avec 
M.  Vasquez.  C_u:nt  aux  patineurs  classiques,  ils  ne  pouvaient  re- 
venir mieux  à  point  qu'au  moment  où  le  patin  à  roulettes  triomphe 
en  roi,  et  les  habitués  des  divers  skating-rinks  ne  se  tenaient  pas 
d'aise  de  voir  leur  divertissement  favori  reprendre  sa  place  à 
l'Opéra.  Et  qui  sait  ?  Peut-être  les  beaux  jours  de  Gustave  III 
reviendront-ils,  ces^  jours  de  liesse  où  gens  du  monde  et  belles 
dames  faisaient  la  partie  de  figurer  sous  le  masque  à  l'Opéra 
dans  le  bal  demeuré  célèbre  du  cinquième  acte  ;  peut-être  nos 
élégants  des  deux  sexes  voudront-ils  imiter  les  lions  et  lionnes  de 
1833,  en  patinant  un  beau  soir  dans  le  Prophète,  comme  ceux-ci 
dansaient  dans  Gustave. 

Adolphe  Jullien. 


LES  FÊTES  DE  RAMEAU. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  et  Gazette  musicale. 

Dijon,  16  août  1876. 
Monsieur  le  Directeur,      , 

11  me  serait  difficile  aujourd'hui,  à  propos  des  fêtes  que  Dijon  célèbre 
en  l'honneur  do  Rameau,  de  faire  une  étude  approfondie  de  l'œuvre  de  cet 
illustre  musicien  et  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  le  monde  musical. 
Il  faudrait  du  recueillement,  et  la  ville  est  pleine  de  fanfares  joyeuses, 
d'orphéons  chantants  et  de  cris  d'allégresse.  L'affluence  est  énorme,  on 
peut  à  peine  circuler  clans  les  rues.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  personnes  le  nombre  des  étrangers  qui  sont  venus 
assister  à  ces  fêtes  patriotiques.  Le  soir,  Dijon  resplendit  de  lumières; 
toutes  les  maisons  sont,  pavoisées  et  illuminées;  des  girandoles  transpa- 
rentes tracent  dans  le  ciel  de  vrais  sillons  d'or  fondu;  des  traînées  de 
gaz  ét'ncellent  le  long  des  monuments  publics;  la  porte  Guillaume  s'é- 
lance, embrasée,  dans  un  ciel  d'un  bleu  profond.  Le  plus  magnilique 
temps  nous  favorise  ;   la  joie  éclate  de  toutes  parts. 

Grâce  aux  excellentes  dispositions  prises  par  la  municipalité,  les  cent 
vingt  sociétés  musicales  accourues  de  tous  les  points  de  la  France  et 
même  de  l'étranger  ont  trouvé  à  leur  arrivée  bonne  nourriture  et  bon 
gîte. 

Il  y  a  des  banquets  partout,  dans  les  jardins,  sous  les  hangars,  en 
pleine  rue.  Tout  s'agite,  tout  rit,  tout  chante.  Dijon  offre  vraiment  un 
aspect  féerique. 

Mais  il  nous  faut  oublier  le  côté  pittoresque  pour  nous  occuper  plus 
spécialement  de  la  partie  artistique,  qui  doit  seule  trouver  place  dans  les 
colonnes  de  ce  journal. 

Dès  vendredi  soir,  11  août,  les  fêles  ont  commencé  par  un  défilé  des 
musiques  militaires  et  des  fanfares  de  Dijon.  Des  concerts  ont  été  don- 
nés sur  le  port  du  canal  de  Bourgogne,  aux  places  Saint-Jean,  Saint- 
Nicolas,  Darcy,  Saint-Pierre,  dans  la  cour  d'honneur  de  l'hôtel  de  ville 
et  devant  la  maison  de  Rameau,  rue  Vaillant,  n,j  7,  où  le  buste  du 
grand  musicien  est  exposé  extérieurement,  entre  deux  drapeaux,  en- 
touré d'une  garniture  de  velours  rouge  dans  laquelle  court  une  guir- 
lande de  laurier  ;  une  plaque  commémorative,  incrustée  de  lettres  d'or, 
porte  l'inscription  suivante  : 

ici  EST  NÉ 
LE   23   OCTOBRE    1683 

JEAN-PHILIPPE  RAMEAU 

MORT  A  PARIS 
LE  12  SEPTEMBRE  1764. 

Samedi  matin,  12  août,  a  eu  lieu  'à  la  cathédrale  l'exécution  de  la 
belle  messe  de  Dietsch,  en  si  mineur.  Nos  félicitations  sincères  à  la  So- 
ciété chorale  et  à  la  Société  philharmonique  de  Dijon,  ainsi  qu'à  la  maîtrise 
et  aux  élèves  des  écoles  communales,  sous  la  direction  de  M.  Deroye. 
Le  Kyrie  et  le  Gloria  surtout  ont  produit  un  immense  effet. 

A  deux  heures,  inauguration  de  la  statue  de  Rameau. 

L'estrade  était  occupée  par  M.  le  préfet  André;  M.  Enfert,  maire  de 
Dijon,  ses  adjoints,  M.  Perdrix,  vice-président  du  Conseil  général,  une 
foule  de  conseillers  généraux  et  municipaux,  les  membres  de  la  com- 
mission des  fêtes  et  plusieurs  artistes  et  journalistes  de  Paris,  parmi 
lesquels  :  MAI.  Saint-Saéns,  Guilmant,  Gastinel,  Ch.  Poisot,  Taffanel, 
Lalliet,  Bourgault-Ducoudray,  etc. 

Deux  discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Poisot,  à  l'initiative  de 
qui  l'on  doit  l'érection  du  monument  à  la  mémoire  du  grand  Dijonnais  : 
l'autre  par  M.  Enfert,  qui  a  adressé  de  chaleureux  remercîments 
à  M.  Poisot  pour  l'idée  généreuse  qu'ii  a  poursuivie  avec  ténacité 
depuis  1860,  et  à  M.  Guillaume,  directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de 
Paris,  auteur  de  la  statue. 

Les  voiles  sont  alors  tombés,  et  l'image  en  bronze  de  Rameau  a  été 
saluée  par  de  frénétiques  applaudissements. 

Cette  statue,  d'une  allure  simple  et  noble,  représente  Rameau  debout, 
tenant  d'une  main  un  manuscrit,  tandis  que  l'autre  s'appuie  vers  un 
clavecin  sous  lequel  est  placé  un  violon.  On  sait  en  effet  que  le  grand 
compositeur,  non-seulement  touchait  admirablement  l'orgue  et  le  cla- 
vecin, mais  encore,  dans  sa  jeunesse,  jouait  fort  habilement  du  violon. 
L'ensemble  est  vraiment  beau  ;  mais  on  a  trouvé  généralement  le  pié- 
destal trop  élevé.  Comme  il  n'est  que  provisoire,  il  sera  facile  de 
remédier  à  ce  léger  défaut. 

La  Fanfare  et  l'Union  musicale  ont  prêté  leur  concours  à  cette  céré- 
monie. 

La[représentation-festival  du  soir  au  théâtre  a  été  pour  le  nom  de 
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Rameau  et  pour  les  artistes  qui  l'interprétaient  l'oecusiou  des  manifes- 
tations les  plus  sympathiques. 
En  voici  le  programme  exact  : 

PREMIÈRE    PARTIE. 

•I.  Ouverture  des  Fêtes  d'ilébé,  par  la  Société  philharmonique.    Rameau. 

2.  Air  de   Dardanus,  M.  Carroul Rameau. 

3.  Les  Niais  de  Sologne,  les  Cyclopes,  pièces  pour   clavecin, 

M.  Saint-Saëns Rameau. 

4.  Air  de  Castor  et  Pollux  (Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux)  : 

Mlle  Jung Rameau. 

5.  Pièces  en  trio,  par  MM.  Saint-Saëns,  Taffanel  et  Reucksel  : 

1.  la  Livri,  2.  le  Vcsinet,  3.  la  Timide,  4.  l'Indiscrète.    .  Rameau. 

(i.  Air   de   Dardanus,  M.   .lourdan Rameau. 

7.  Air  i'Hippolijle  et  Aride  (Rossignol  amoureux),  avec  accom- 
pagnement de  flûte:  Mlle  Seveste  et  M.  Taffanel.   .   .   .  Rameau. 
Conférence  sur  Rameau,  par  M.  Emile  Marck,  de  l'Odéon. 
deuxième  partie. 

1.  Trio  des  Parques,  MM.  .lourdan,  Carroul  et  Dieu Rameau. 

2.  Air  de  Castor,  Mlle  Jung Rameau. 

3.  Air   de  Castor,  M.  Carroul Rameau. 

4.  Menuet  de  Castor,  Mlle  Seveste Rameau. 

5.  Air  de  flûte,  M.  Taffanel Rameau. 

6.  Air  de  Castor,  M.  Dieu Rameau. 

7.  Duo  des  Fêtes  d'Hébê,  Mlles  Seveste  et  Jung Rameau. 

8.  Chœur  de  Dardanus,  Société  chorale Rameau. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Ballet  sur  les  principaux  airs  de  Rameau,  exécuté  par  des  danseuses 
du  théâtre  de  la  Scala. 

1.  Entrée-marche;  2.  Sarabande;  3.  Rigaudon;  4.  Scène;  5.  Gavotte; 
6.  Passepied  ;  7.  Scène  ;  8.  Forlane  ;  9.  Tambourin. 

Mlle  Jung  a  dit  avec  de  beaux  élans  de  voix  et  de  passion  l'admirable 
air  de  Castor  et  Pollux,  «  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux!  »,  et  avec 
Mlle  Seveste  le  délicieux  petit  duo  des  Fêtes  d'Hébé.  Mlle  Seveste  a 
chanté  encore  le  «Rossignol  amoureux»  ôCHippolyte  et  Aride  (accom- 
pagnée par  notre  éminent  flûtiste  Taffanel)  de  manière  à  enlever  tous 
les  suffrages.  Le  charmant  menuet  de  Castor  et  Pollux  lui  a  valu  les 
honneurs  du  bis. 

M.  Dieu,  pensionnaire  de  l'Opéra,  qui  avait  profité  d'un  congé  de  trois 
mois  pour  aller  chanter  à  Liège,  à  Rennes  et  au  Havre,  où  il  a  obtenu 
les  plus  vifs  succès,  les  grands  rôles  de  basse  chantante  du  répertoire 
moderne,  nous  a  paru  avoir  énormément  gagné  en  voix,  en  assurance 
et  en  style.  Le  beau  récitatif  du  Trio  des  Parques  a  été  dit  par  lui  avec 
une  ampleur  remarquable  :  ses  fa  naturels  graves  étaient  superbes. 
Notons  encore  le  grand  air  de  Castor  et  Pollux,  où  il  a  fait  valoir  ses 
grandes  qualités  de  chanteur. 

M.  Carroul  s'est  fait  remarquer  dans  l'air  de  Dardanus.  Quant  au 
ténor,  nous  le  passons  sous  silence,  de  peur  d'affliger  sa  naïve  inexpé- 
rience. 

Les  pièces  en  trio  de  Rameau  ont  été  fort  goûtées;  le  public  a  bissé 
con  furore  la  quatrième.  M.  Saint-Saëns  a  été  magnifique  dans  l'exé- 
cution de  ses  deux  morceaux.  M.  Taffanel,  toujours  brillant  et  d'un 
goût  exquis,  a  partagé  avec  lui  les  ovations  les  plus  chaleureuses. 

J'avouerai  que  je  ne  suis  pas  enthousiaste  de  l'ouverture  des  Fêtes 
d'Hébé.  Elle  se  compose  d'un  allegro  maesloso  et  d'un  trois-huit  d'un 
caractère  assez  anodin.  Le  choeur  de  Dardanus,  chanté  par  la  Société 
chorale,  lui  est  bien  supérieur.  11  faut  rendre  justice  au  zèle  de  la 
Société  philharmonique,  fort  bien  dirigée  par  M.  Deroye. 

Disons  en  passant  que  la  plupart  des  artistes  dont  les  noms  ont  paru 
au  centenaire  de  Rameau  sont  ses  compatriotes;  Guillaume,  Gastinel, 
Dietsch,  Ch.  Poisot,  Deroye,  Reucksel,  etc. 

Entre  les  deux  parties  du  festival,  M.  Marck,  de  l'Odéon,  ancien  direc- 
teur du  théâtre  de  Strasbourg,  a  retracé,  dans  une  conférence  rapide, 
les  traits  caractéristiques  de  la  vie  de  Rameau.  Il  a  répété  les  mots  inscrits 
sur  le  socle  de  sa  statue  :  A  Rameau,  créateur  de  l'harmonie,  qui  ne 
sont  pas  exacts,  tant  s'en  faut.  Rameau,  seul,  dans  sa  pensée  profonde, 
a  conçu  un  système  d'harmonie  basée  sur  une  génération  des  accords, 
inventée  par  lui,  ce  qui  est  bien  autre  chose.  Il  a  trouvé,  d'après  une 
proposition  numérique  de  Descartes,  les  superpositions  de  tierces  géné- 
ratrices des  accords  et  les  renversements  de  ceux-ci.  La  révolution  est 
assez  grande  et  fait  assez  honneur  à  son  génie,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d'y  ajouter  quelque  chose.  L'orateur  a  raconté  les  études  litté- 
raires de  Rameau,  interrompues  dès  la  classe  de  quatrième  par  son 
invincible  penchant  pour  la  musique,  puis  son  voyage  en  Italie,  ses 
pérégrinations  dans  le  midi  de  la  France,  comme  violoniste  attaché  à 
l'orchestre  d'une  troupe  d'opéra  ;  son  premier  séjour  à  Paris,  d'où  l'en- 


vie et  la  haine  d'un  concurrent  le  chassèrent;  son  arrivée  à  Clermont- 

Ferraml,  où,  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  l'orgue  de  la  cathé- 
drale, il  conçut  l'idée  de  son  Traité  d'harmonie,  qui  ouvrit  largemen 
à  son  ambition ,  quelques  années  plus  tard,  les  portes  du  monde 
musical. 

C'est  de  son  second  séjour  dans  la  capitale  que  date  la  série  de  ses 
brillants  succès  comme  théoricien  et  comme  claveciniste. 

Son  premier  opéra,  Hippolyte  et  Aride,  ne  vit  le  jour  que  lorsque  Rameau 
avait  quarante-neuf  ans,  et  après  bien  des  déboires.  Depuis  cette  époque, 
son  génie  intarissable  produisit,  dans  l'espace  de  vingt-sept  ans,  vingt- 
deux  opéras,  opéras  comiques  ou  opéras  ballets,  sans  compter  un  grand 
nombrede  pièces  d'église  pour  chant  ou  orgue  et  d'autres  morceaux  pour 
clavecin.  Sa  réputation  brillante  éclipsa  colle  de  tous  ses  rivaux,  et  on  peut 
affirmer  qu'il  reste  le  premier  des  musiciens  français  du  dix-huitième 
siècle 

Comblé  de  gloire  et  d'honneurs,  exemple  par  sa  ville  natale  de  tous 
impôts  pour  lui  et  sa  descendance,  anobli  par  Louis  XV  et  créé  cheva- 
lier de  Saint-Michel,  Rameau  passa  heureusement  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  Paris,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  passés. 
Castor  et  Pollux  est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Les  quelques 
fragments  que  nous  en  avons  entendus  sont  emprunts  d'une  puissance 
noble  et  d'une  passion  humaine  vraiment  frappantes. 

Nous  avons  à  Paris  une  très-spirituelle  esquisse  de  Rameau,  représen- 
tant le  grand  musicien  de  profil,  la  tête  tournée  à  gauche.  Malgré  un  léger 
penchant  à  la  caricature,  cette  silhouette  ressemble  bien  au  beau  buste  de 
marbre  du  musée  de  Dijon,  dont  l'auteur  est  inconnu.  Le  nez  est  fin,  un 
peu  grand  et  busqué,  le  menton  proéminent,  à  la  carrure  bien  accusée  ; 
l'arcade  sourcilière,  très-développée,  abrite  un  œil  pétillant  d'esprit  et  de 
malice.  Le  masque  est  vivement  éclairé  et  indiquerait  plutôt  un  carac- 
tère plein  de  saillies,  d'attaques  et  de  ripostes  tranchantes,  qu'un  pen- 
seur et  un  chercheur.  Il  y  a  de  l'amour  pour  les  luttes  de  l'esprit  dans 
cette  physionomie  intelligente,  et  l'on  se  rend  vite  compte  do  l'ardeur 
que  Rameau  apporta  à  défendre  son  système  contre  les  clameurs  des 
envieux,  les  sottises  des  ignorants  et  les  attaques  des  rudes  jouteurs  de 
Y  Encyclopédie. 

C'est  ce  marbre  vivant  qui  a  servi  de  modèle  à  la  statue  de  M.  Guillaume  ; 
c'est  sa  reproduction  en  grand  qui  a  été  couronnée  sur  le  théâtre,  après 
le  festival,  aux  acclamations  des  Dijonnais,  fiers  à  juste  titre  du  grand 
musicien  qui  fut  un  des  leurs. 

La  journée  du  dimanche  13  août  a  été  consacrée  au  grand  concours 
international  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares.  Le 
jury,  composé  d'artistes  de  Paris  et  de  Dijon,  était  placé  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  M.  le  baron  Taylor.  L'organisation  des  programmes 
et  des  concours  était  due  à  M.  Gastinel,  président  de  l'Institut  orphéo- 
nique  français,  et  à  M.  Ch.  Poisot,  président  de  la  commission  des  fêtes. 
Grâce  aux  excellentes  mesures  prises,  tout  s'est  passé  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  malgré  toutes  les  difficultés  à  vaincre  pour  assurer  l'emplace- 
ment des  divisions  concurrentes,  la  lutte  particulière  des  premiers  prix 
des  sections  pour  enlever  les  prix  d'excellence,  et  enfin  le  grand  concours 
d  honneur  qui  devait  clore  au  théâtre  cette  série  de  combats  artistiques. 
Parmi  les  héros  de  cette  journée,  citons  l'Harmonie  du  Bon  Marché, 
victorieuse  avec  quatre  premiers  prix,  l'Harmonie  du  Rhône,  avec  le  prix 
de  solo,  et  la  Lyre  moulinoise,  qui  a  obtenu  trois  seconds  prix.  Le  Conser- 
vatoire'de  Dijon  a  offert  en  cette  circonstance  à  l'Harmonie  du  Rhône  une 
magnifique  médaille  de  vermeil  pour  sa  brillante  exécution  au  concours 
d'honneur.  C'est  un  second  premier  prix.  La  fanfare  de  Soignies 
(Belgique)  a  enlevé  les  applaudissements  de  la  foule  par  une  virtuosité 
endiablée. 

La  cérémonie  de  la  distribution  des  récompenses,  dans  la  cour  d'hon- 
neur de  la  mairie,  a  eu  lieu  à  8  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  le  préfet  André,  assisté  de  M.  le  baron  Taylor  et  de  M.  Enfert, 
maire  de  Dijon.  Tout  s'y  est  passé  pour  le  mieux,  ainsi  qu'au  banquet 
qui  a  suivi,  et  où  n'ont  manqué  ni  les  speechs  bien  sentis,  ni  les  toasts 
bien  choisis. 

Pendant  la  soirée,  il  y  a  eu  festival  au  bois  du  Parc,  par  les  musiques 
étrangères,  et  au  théâtre,  représentation  par  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  Mmes  Provost-Ponsin  et  Bianca,  MM.  Prudhon,  Coquelin  aîné 
et  Thiron. 

Le  lundi  14  août,  concert  donné  par  les  sociétés  chorales  et  1  Harmonie 
du  Bon-Marché  au  théâtre  d'été,  magnifique  carrousel  militaire  l'hippo- 
drome du  rond-point  du  Parc,  matinée  musicale  par  les  Sociétés  chorale 
et  philharmonique,  sous  la  direction  de  M.  Deroye,  au  bois  du  Parc,  etc. 

Le  soir  au  Grand-Théâtre,  nouveau  concert  donné  par  le  Conserva- 
toire de  musique  de  Dijon,  et  organisé  par  M.  Achard,  directeur  de  cet 
établissement,  avec  le  concours  de  M.  Frédéric  Achard  (du  Gymnase), 
de  Mlle  Henry,  contralto,  élève  de  Mme  Viardot,  de  MM.  Maris,  basse 
chantante,  et  Berthelier,  violoniste,  tous  deux  lauréats  de  Pans,  et  de  tous 
les  professeurs  du  Conservatoire  de   Dijon.  Ce  qui   nous  a  frappé   tout 
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d'abord  dans  cette  séance,  c'est  la  justesse  des  chœurs,  composés  de  tout 
jeunes  gens  et  d'un  essaim  de  fillettes  dont  beaucoup  n'ont  guère  plus 
de  six  ans.  L'orchestre  a  peut-être  laissé  un  peu  à  désirer  comme  en- 
semble, quoique  la  franchise  d'attaque  des  premiers  violons  et  des  contre- 
basses ait  dû  retenir  les  oscillations  de  la  mesure.  Ajoutons  comme 
correctif  que  la  fatigue  des  fêtes  et  le  petit  nombre  des  répétitions  n'ont 
pas  permis  à  M.  Achard,  qui  est  un  directeur  fort  intelligent,  de  tirer 
tout  le  parti  possible  des  excellents  éléments  de  son  orchestre.  11  est 
regrettable  ensuite  que  des  divisions  intestines  se  soient  produites  depuis 
longtemps  parmi  les  artistes  de  Dijon,  et  qu'au  lieu  de  fondre  en  une 
masse  compacte  leurs  différents  talents,  ils  se  soient  dispersés  en  plusieurs 
sociétés  sans  liens  communs,  s'emparant  chacune  de  plusieurs  virtuoses  et 
diminuant  leur  valeur  par  le  manque  d'agrégation.  Il  nous  semble  qu'à 
l'occasion  des  fêtes  de  Rameau,  l'union  la  plus  cordiale  devait  régner 
parmi  les  musiciens.  On  avait  proposé  un  moyen  neutre  de  nature  à 
rallier  tous  les  suffrages,  celui  de  réunir  sous  le  commandement  de 
M.  Deldcvez  toutes  les  sections  éparses  ;  il  est  fâcheux  qu'il  n'en  ait  pas 
été  ainsi  dans  l'intérêt  d'une  meilleure  et  plus  brillante  exécution  des 
parties  symphoniques  du  programme. 

M.  Frédéric  Achard  a  dit  avec  âme  les  strophes  de  l'Ode  à  Rameau 
de  M.  Stop.  Le  choix  des  morceaux  de  la  musique  du  maître  avait 
été  excellemment  fait,  et  nous  avons  éprouvé  une  vraie  émotion  en 
entendant  le  trio  des  Songes  de  Dardanus,  l'air  à'Hippolyte  et  Aricie, 
chanté  par  Mlle  Satet,  professeur  au  Conservatoire,  dont  la  voix  claire, 
le  style  sobre,  mesuré,  les  trilles  corrects,  les  vocalises  justes  et  pleines 
de  goût  nous  ont  charmé;  et  enfin  la  Musette  et  Tambourin,  deux  mor- 
ceaux si  originaux,  si  jolis,  si  frais  ! 

Mlle  Henry  a  dit  largement  l'air  de  la  Reine  de  Saba  ;  l'expérience 
corrigera  en  elle  une  certaine  tendance  à  l'exagération  qui  enfle  trop 
le  style  et  fait  monter  la  voix  au-dessus  du  diapason. 

M.  Maris  a  égrené  les  plates  vocalises  de  l'air  de  Zaïre,  de  Merca- 
dante,  avec  tant  de  talent  qu'il  nous  a  fait  un  instant  oublier  la  pau- 
vreté de  cette  musique.  Dans  l'exécution  du  charmant  caprice  de  Servais 
sur  le  Comte  Ory,  M.  Hernoud,  ancien  lauréat  de  Paris,  ex-violoncelle 
de  l'Opéra,  et  actuellement  professeur  au  Conservatoire  de  Dijon,  a 
montré  un  goût  et  un  style  parfaits. 

Un  excellent  élève  de  Saint-Saëns,  M.  Dietrich,  nous  a  rappelé  les  so- 
lides qualités  de  son  maître  dans  l'exécution  du  premier  allegro  de  la 
sonate  en  la  bémol  de  Weber.  Citons  encore  MM.  Boue  et  Pradel,  flûtiste 
et  hautboïste,  très-brillants  dans  le  duo  de  Gattermann,  et  finissons  le 
compte  rendu  de  ce  concert  avec  le  nom  bruyamment  applaudi  du  jeune 
Berthelier  qui,  dans  le  Souvenir  d'Haydn,  de  Léonard,  s'est  montré 
virtuose  accompli  et  musicien  solide.  M.  H.  Guillier  a  très-bien  accom- 
pagné les  solistes. 

11  nous  est  impossible  de  rendre  compte  ici  de  tous  les  détails  vraiment 
réussis  de  ces  fêtes;  c'est  affaire  aux  reporters  des  grands  journaux. 
Nous  nous  sommes  astreint  à  ne  parler  que  de  la  partie  artistique;  notre 
besogne  est  achevée.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  féliciter  la  muni- 
cipalité de  Dijon  de  l'excellente  organisation  qui  a  présidé  à  tout.  Le 
festival  a  été  vraiment  superbe  et  restera  dans  la  mémoire  des  Dijon- 
nais. 

Une  nation  s'ennoblit  en  rendant  à  ses  morts  illustres  les  hom- 
mages qui  leur  sont  dus  ;  elle  en  perpétue  le  souvenir  dans  les  cœurs, 
entretient  l'admiration  qu'on  doit  fidèlement  leur  garder  et  féconde  peut- 
être  dans  quelque  âme  solitaire,  par  l'enthousiasme  que  de  tels  spectacles 
inspirent,  les  vertus  héroïques  qui  font  les  grands  hommes. 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.  Reucksel. 


En  attendant  les  correspondances  détaillées  qui  nous  seront  en- 
voyées de  Bayreuth  sur  l'Anneau  du  Nibelung,  nous  ferons,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'historique  pur  et  simple  des  faits;  on  trouvera 
plus  loin,  sous  la  rubrique  Étranger,  ce  qui  concerne  la  première 
des  trois  séries  de  représentations. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Le  Salon  au  cinquième  étage  n'est  pas  une  comédie  c'est  un 
cadre  servant  à  l'exhibition  de  tableaux  vivants  qui  représen- 
tent les  principales  toiles  de  l'Exposition  de  1876,  comme  la  Gale- 
rie du  duc  Adolphe,  des  mêmes  MM.  Clerc  frères,  jouée  ou  plutôt 
exposée  l'an  dernier  sur  cette  même  scène  du  Gymnase. 


La  seconde  édition  ne  vaut  pas  la  première;  mais  telle  qu'elle 
se  présente,  on  la  regarde  avec  plaisir  et  l'on  ne  songe  pas  trop  à 
s'étonner  que  M.  Montigny  ait  choisi  pour  cicérone  de  cette  gale- 
rie un  comédien  du  talent  de  M.  Landrol.  Franchemenl,  l'excel- 
lent artiste  du  Gymnase  n'est  pas  fait  pour  tenir  la  baguette  des 
montreurs  de  curiosités. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  nous  rentrons  dans  le  domaine  dra- 
matique avec  l'Éclat  de  rire,  une  ancienne  pièce  de  Jacques 
Arago  qui  a  fait  couler  bien  des  larmes  dans  son  temps,  et  qui  en 
fera  couler  encore.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  homme  vertueux  qui 
vole  mille  francs  pour  sauver  sa  mère  et  qui,  surpris  au  moment 
où  il  restitue  cette  somme,  devient  fou.  La  scène,  très-saisissante, 
est  remarquablement  rendue  par  Taillade. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  pleurer.  La  direction  de  la  Porte- 
Saint-Martin  l'a  si  bien  compris,  qu'elle  fait  suivre  son  drame  d'une 
féerie-ballet.  Après  l'Éclat  de  rire,  où  l'on  sanglote,  on  rit  tout  à 
fait  avec  le  Miroir  magique,  de  M.  A.  Dreyfus.  Ces  huit  tableaux 
pleins  de  vie  et  de  couleur  nous  montrent  le  roi  Croquenbouche 
entouré  de  ses  ministres,  Leurs  Excellences  Boussole,  Pomme- 
d'Amour,  Vieille-Guirlande,  Bubis-sur-1'Ongle,  Va-devant-Lui  (de 
vrais  noms  de  féerie  !)  qui  le  bernent  à  qui  mieux  mieux  et  qui  lui 
prouvent  que  le  pays  des  Iles-Heureuses  est  un  pays  réellement 
fortuné.  Mais  la  Vérité  veille,  et  son  miroir  remis  au  brave  homme 
de  roi  lui  fait  voir  les  choses  comme  elles  sont  réellement. 

Ce  spectacle  n'a  rien  de  consolant,  paraît-il,  car  Croquenbouche 
se  hâte  bien  vite  de  rendre  son  miroir;  il  aime  mieux  être  trompé 
et  ne  pas  le  savoir. 

Cette  fable  agréable  est  encadrée  dans  une  mise  en  scène  digne 
de  ce  théâtre.  On  a  prodigué  les  festons  et  les  astragales,  et  les 
divertissements,  remplis  avec  beaucoup  d'art  par  M.  Gredelue,  ont 
obtenu  un  grand  succès.  Ajoutons  que  l'excellent  chorégraphe  est 
très-bien  secondé  par  Mme  Dorina  Mérante,  une  étoile  de  première 
grandeur  qui  manque  au  ciel  de  l'Opéra,  et  par  Mlle  Mariquita,  si 
originale  sous  la  cornette  de  Mme  Verba-volant. 

Signalons  enfin  une  innovation  des  plus  heureuses  et  qui  suffirait 
à  elle  seule  pour  établir  le  succès  de  la  féerie.  Nous  voulons  parler 
du  miracle  des  roses.  Dans  ce  tableau,  les  roses  peintes  par  M.  Cornil 
donnent  l'illusion  de  fleurs  naturelles,  grâce  à  l'évaporation  d'un 
parfum  qui  se  répand  dans  toute  la  salle  et  qui  chatouille  agréa- 
blement l'odorat  des  spectateurs.  On  respire  d'abord,  et  quand  on 
a  respiré,  on  applaudit. 

Adrien  Laroque. 
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Bèrnardakis  (Démétrius).  —  Discours  sur  la  musique  ecclésiastique 
grecque,  composé  sur  l'invitation  du  Syllogue  musical  ecclésiastique 
d'Athènes,  et  prononcé  au  Varvakion  le  4  décembre  4815,  jour  anniver- 
saire de  sa  fondation.  —  Extrait  de  la  Nea  Himera.  Trieste,  typ.  du 
Lloyd,  1876,  une  brochure  in-18  de  32  pages.  Paris,  Maisonneuve 
(en  grec.) 

M.  Bèrnardakis,  après  avoir  déploré  l'invasion  et  la  prédominance  de 
la  musique  occidentale  en  Grèce,  donne  un  exposé  succinct  de  cette 
musique  et  de  la  musique  liturgique  orientale,  dont  il  fait  voir  les  res- 
sources variées.  Dans  son  opinion,  l'antique  musique  grecque  n'avait 
aucun  rapport  avec  la  musique  actuelle  d'Occident,  tandis  que  le  chant 
de  l'église  hellénique  est  un  écho  très-fidèle  de  la  théorie  ancienne.  Il 
met  en  parallèle  la  composition  des  gammes  actuelles  en  Orient  et  en 
Occident.  Ses  explications  se  résument  en  un  tableau,  qui  complétera 
jusqu'à  un  certain  point  les  notions  contenues  dans  les  articles  que 
nous  avons  publiés  récemment  sur  le  même  sujet,  d'après  une  bro- 
chure de  M.  l'archimandrite  Thérianos.  Traduisons  d'abord  le  passage 
qui  précède  ce  tableau. 

«  Quel  est  le  rapport  de  la  gravité  et  de  l'acuïté  des  douze  sons 
de  l'échelle  occidentale?  La  musique  répond  à  cette  question  :  le 
rapport  qui  existe  entre  les   nombres  de  vibrations  des  différents  sons 
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constitue  le  rapport  d'acuïié  de  ces  sons  entre  eux.  Quels  sont  ces  nom- 
bres? Si  nous  prenons,  par  exemple,  sur  un  clavier  la  4°  octave,  que 
nous  en  considérions  l'échelle  chromatique  pour  la  soumettre  à  l'examen 
de  la  physique  expérimentale,  nous  obtiendrons  les  nombres  suivants 
de  vibrations  (voir  le  tableau,  colonne  III),  nécessaires  pour  obtenir 
la  détermination  rigoureusement  scientifique  de  l'échelle  occidentale 
chromatique.  (Voir  J.  Millier,  Leçons  de  physique,  5e  éd.,  p.  362  et 
suiv.)  Si  nous  voulons  réduire  ces  nombres  en  expressions  plus 
simples,  nous  aurons  par  approximation  les  rapports  ci-après  (co- 
lonne IV)  entre  les  intervalles  dn-ré,  ré-mi,  etc..  11  est  très-facile 
de  trouver  le  rapport  numérique  des  sept  sons  de  notre  musique 
diatonique  entre  eux.  Il  suffit  pour  cela  de  mesurer  la  longueur 
de  la  corde  comprise  entre  le  chevalet  et  la  touche  propre  à  chaque  son5 
en  considérant  que  cette  longueur  est  en  raison  inverse  de  l'acuité  du 
son.  Cette  opération  a  été  faite  dès  le  principe;  elle  donne  le  résultat 
que  voici  (colonne  V). 

I  II  III  IV  V 

Notes  Notes  Nombre      Réduction    Rapports  des 

grecques  occidentales  de  vibrations    approxi-  notes  grecques 

—  —  —  mative         entre  elles 

pa do 100  000  ) 

dofl....  105  946  [  12                      9 

vou ré 112  246  ] 

réf....  H8  921  13                     7 

ga..   mi 125  992  j 

14  12 

di fa 133  484  l 

fajf....  141  421  S  16                      9 

ké sol  ....  149  831  ] 

sol#  . . .  158  740  [  16                      9 

zo la 168  179  ) 

la#....  178  180  )  18                      7 

ni  si 188  775  ! 

(  20  12 

pa.........  do 200  000 

M.  Bernardakis  conclut  de  ce  rapprochement  que  les  rapports  des 
intervalles  qui  composent  la  gamme  dans  les  deux  théories  grecque- 
ecclésiastique  et  occidentale,  n'ont  absolument  rien  de  commun. 

Ch.-E.  R. 


LE  BUDGET  DES  BEAUX-ABTS. 


La  Chambre  des  députés  a  terminé  le  vote  du  budget  des 
beaux-arts  dans  la  dernière  séance  de  sa  session,  le  samedi  12  août. 
Comme  nous  l'avions  prévu,  toutes  les  propositions  de  la  commis- 
sion ont  été  adoptées  ;  c'est-à-dire  que  les  subventions  de  800,000 
francs  pour  l'Opéra,  de  240,000  francs  pour  l'Opéra-Comique,  de 
200,000  francs  pour  le  Théâtre-Lyrique,  l'augmentation  de  23,500 
francs  au  profit  du  budget  du  Conservatoire,  en  vue  d'élever  le 
chiffre  des  appointements  des  professeurs,  ont  été  votées,  et  par 
la  majorité  significative  de  317  voix  contre  61. 

Trois  amendements  avaient  été  présentés  par  MM.  de  Douville- 
Mahlefeu,  Azémar  et  Dautresme  ;  le  premier,  auquel  s'est  associé 
ensuite  M.  de  Gasté,  demandait  la  suppression  complète  de  la 
subvention  de  l'Opéra  ;  le  second  celle  de  l'augmentation  de  crédit 
réclamée  pour  les  deux  autres  théâtres  ;  le  troisième  proposait,  au 
contraire,  d'élever  à  300,000  francs  le  chiffre  alloué  au  Théâtre- 
Lyrique.  Ceux  de  MM.  de  Douville  et  Azémar  ont  été  écartés  par 
le  refus  de  prise  en  considération,  après  une  discussion  où  ont 
brillé  les  lieux  communs  prodigués  en  pareil  cas  par  d'honnêtes 
iconoclastes  qui  ne  voient  dans  le  théâtre  que  le  «  plaisir  des 
riches,  »  ou  un  «  besoin  des  nations  en  décadence  ».  L'amendement 
de  M.  Dautresme  a  été  retiré  par  son  auteur,  mais  sous  le  béné- 
fice d'observations  qui  lui  conservent  sa  portée.  Nous  citons  le 
Journal  officiel  : 

M.  Dautresme.  Cette  scène  est  indispensable,  d'abord  pour  les  compo- 
Eiteurs  qui  ne  peuvent  se  faire  jouer  à  l'heure  qu'il  est,  et  qui  trouve- 
ront ainsi  le  moyen  de  se  faire  connaître,  ensuite  pour  l'Opéra  lui-même, 
car  elle  est  sa  véritable  pépinière,  et  c'est  là  que  peuvent  se  former  les 


artistes  et  les  chanteurs  qui  aborderont  plus  tard  notre  première  scène 
lyiique.  Si  vous  n'aviez  pas  le  Théâtre-Lyrique,  dans  quatre  ou  cinq 
ans  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  mourraient  d'inanition  ou  d'impuissance. 
Voilà  l'utilité  du  Théâtre-Lyrique. 

A  côté  de  cela,  quelles  difficultés  n'a-t-il  pas  à  vaincre?  Le  Théâtre- 
Lyrique  n'a  pas  de  répertoire;  il  s'en  était  fait  un  péniblement  :  on  l'a 
dépecé  ;  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  s'en  sont  partagé  les  meilleurs  mor- 
ceaux. 11  n'a  pas  de  clientèle;  et  comment  voulez-vous  qu'il  en  ait  une? 
Il  n'a  jamais  eu  qu'une  existence  précaire,  intermittente,  tourmentée;  il 
ne  faisait  que  paraître  et  disparaître.  D'autre  part,  il  a  fait  tous  les  quar- 
tiers de  Paris,  on  l'a  connu  au  boulevard  du  Temple,  au  Châtelct,  au 
boulevard  des  Italiens,  à  l'Athénée;  à  l'heure  qu'il  est,  on  ne  sait  pas 
exactement  où  le  trouver,  car  un  concurrent  a  pris  son  nom  et  sa  place 
si  bien  que  le  Théâtre-Lyrique  sera  peut-être  obligé,  comme  une  maison 
fameuse,  de  faire  afficher  partout  qu'il  n'est  pas  au  coin  du  quai. 

Voilà,  Messieurs,  les  conditions  désastreuses  dans  lesquelles  se  trouve 
le  Théâtre-Lyrique.  Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  là  précisément  un 
motif  pour  qu'il  ait  une  subvention  plus  forte  que  les  autres,  et  vous  ne 
lui  donnez  justement  que  200,000  fr.  On  vous  objectera  sans  doute  que, 
jusqu'à  présent,  il  n'avait  reçu  que  100,000  fr.  Mais  si  on  se  reporte  aux 
termes  du  rapport  de  M.  d'Osmoy,  on  voit  qu'il  ne  faudrait  pas  presser 
beaucoup  la  commission  pour  lui  faire  avouer  que  la  somme  de 
200,000  fr.  est  insuffisante.  Seulement,  elle  est  arrêtée  par  une  question 
de  forme.  Le  ministre  ne  lui  demande  pas  davantage,  elle  ne  croit  pas 
devoir  dépasser  sa  demande. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  la  commission  du  budget  ne  me  paraît 
pas  comprendre  exactement  son  rôle;  elle  a  à  se  rendre  compte  si  tel  ou 
tel  service  est  doté  de  manière  à  pouvoir  fonctionner,  et,  quelles  que 
soient  les  propositions  du  ministre,  elle  est  tenue  d'y  pourvoir. 

Si  vous  reconnaissez  que  300,000  fr.  sont  nécessaires. . . 

M.  Antonin  Proust.  100,000  fr.  ont  été  attribués  sur  les  recettes  de 
l'Opéra. 

M.  Dautresme.  Si  c'est  une  affaire  entendue,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
A  supposer  que  M.  le  ministre  des  beaux-arts  ne  croie  pas  devoir  de- 
mander au  budget  une  augmentation  de  100,000  fr.,  je  désirerais  savoir 
s  il  ne  pourrait  pas  prendre  cette  somme  sur  les  bénéfices  de  l'Opéra. 

M.  le  Rapporteur.  Nous  pensons  que  cela  pourra  se  faire  l'année 
prochaine. 

M.  Dautresme.  C'est  précisément  la  réponse  à  la  question  que  j'allais 
faire. 

Vous  me  dites  que  l'on  espère  y  arriver.  C'est  tout  ce  que  je  souhaite. 
J'aurais  mieux  aimé  que  ce  fut  inscrit  au  budget;  mais  du  moment  que 
M.  le  ministre  espère  pouvoir  prélever  ces  100,000  fr.  d'une  autre  ma- 
nière, je  me  tiens  pour  satisfait. 

II  n'a  point  été  question,  dans  la  discussion,  durachatdu  matériel 
de  T Opéra-Comique  par  l'État.  On  y  a  donc  renoncé,  et  le  nou- 
veau directeur  lui-même  a  sans  doute  jugé  inopportun  d'insister 
de  crainte  de  compromettre  le  vote  de  la  subvention  en  parais- 
sant trop  demander.  Nous  persistons  à  croire  que  l'idée  était  bonne, 
et  nous  espérons  qu'elle  fera  son  chemin  à  une  prochaine  session. 

Un  député  a  formulé,  au  sujet  du  Conservatoire  de  musique  et 
de  son  enseignement,  un  desideratum  qu'on  ne  peut  que  recom- 
mander au  Comité  des  études  de  cet  établissement. 

M.  Andrieux.  A  propos  du  chapitre  relatif  au  Conservatoire  de  musi- 
que, je  demande  la  permission  d'appeler  par  quelques  mots  simples  et 
brefs  l'attention  de  M.  le  ministre  des  beaux-arts  sur  l'enseignement 
qui  est  donné  dans  notre -première  école  de  musique. 

Le  Conservatoire  de  musique  compte  environ  600  élèves.  Sur  ce 
nombre,  il  y  en  a  80  environ  qui  étudient  l'harmonie.  Quant  au  surplus, 
c'est-à-dire  plus  des  cinq  sixièmes  ,  ils  restent  complètement  étrangers 
à  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  les  rapports  des  sons,  leur 
enchaînement,  leurs  combinaisons  diverses.  C'est  là ,  à  mon  sens  une 
lacune  qu'il  importe  de  combler  le  plus  tôt  possible. 

11  est  impossible,  en  effet,  de  connaître,  à  proprement  parler,  la  musi- 
que, lorsqu'on  la  considère  comme  un  simple  exercice  d'agilité  et 
d'adresse,  lorsqu'on  étudie  les  instruments  sans  chercher  à  se  rendre 
compte  de  la  pensée  des  auteurs  dont  on  prétend  devenir  l'interprète. 

Le  musicien  nécessairement  doit  savoir  préluder,  moduler,  transposer  ■ 
il  doit  savoir,  sur  un  chant  donné,  improviser  un  accompagnement.  Ce 
sont  là  autant  de  facultés  qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  une  étude  au 
moins  générale  et  superficielle  de  l'harmonie  ;  ce  sont  là  autant  de 
iacultés  qui  manquent  absolument  à  la  généralité  des  élèves  de  notre 
Conservatoire 

Je  sais  qu'on  peut  faire  une  objection  grave  qui  est  celle-ci  :  l'ensei- 
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gnement  rie  l'harmonie  est  un  enseignement  aride,  difficile,  qui  rebute 
la  plupart  des  esprits,  qui  exige  beaucoup  de  temps.  C'est  vrai  ;  c'est 
vrai  surtout  si  on  fait  allusion  aux  anciennes  méthodes,  à  celles  qui 
sont  suivies  dans  les  classes  d'harmonie  au  Conservatoire. 

Mais  je  n'ai  pas  un  instant  la  pensée  qu'on  donne  à  nos  élèves  des 
classes  de  chant,  des  classes  d'instruments,  l'enseignement  complet  de 
l'harmonie  tel  qu'il  est  enseigné  à  ceux  qui  se  destinent  à  la  composi- 
tion. Mon  ambition  est  plus  modeste';  je  pense  qu'il  est  possible,  sans  leur 
enseigner,  par  exemple,  la  basse  chiffrée  et  tout  ce  qui  fait  de  l'harmonie 
une  sorte  de  science  algébrique  (sic),  je  pense,  riis-je,  qu'il  est  possible  de 
leur  donner  une  notion  générale  d'après  les  méthodes  nouvelles,  d'après 
les  méthodes  de  simplification  destinées  à  populariser,  à  vulgariser  la 
science. 

,1e  n'ai  pas  à  indiquer  les  auteurs  de  ces  méthodes;  il  ne  m'appartient 
pas  de  signaler  tel  nom  plutôt  que  tel  autre.  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  se  renseignera  et  il  saura,  à  coup  sûr,  faire 
les  choix  les  plus  judicieux. 

J'ai  cru  devoir,  dans  l'intérêt  de  nos  jeunes  élèves  du  Conservatoire, 
faire  cet  appel  à  un  ministre  que  l'esprit  d'innovation  n'a  jamais  effrayé, 
et  je  suis  convaincu  qu'il  sera  entendu. 

M.  t.e  comte  d'Osmoy,  rapporteur  de  la  commission.  La  commission  du 
budget  ne  peut  qu'appeler  l'attention  de  M.  le  ministre  sur  la  demande 
qui  vient  de  vous  être  adressée  en  termes  excellents  et  en  parfaite  con- 
naissance de  cause  par  l'honorable  orateur  qui  descend  de  cette  tribune. 
Nous  devons  donc  nous  borner  à  prier  M.  le  ministre  de  vouloir  bien 
faire  étudier  la  question.  .le  crois  savoir  qu'il  entre  dans  ses  idées  de 
faire  faire  par  une  commission  des  études  complètes  sur  le  Conservatoire, 
pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faudrait  encore  aujourd'hui  pour  le 
porter  à  son  dernier  degré  de  perfectionnement.  Quand  ces  éludes  auront 
été  tel  minées,  il  appartiendra  à  M.  le  ministre  de  se  prononcer,  et  votre 
commission,  saisie  de  la  question  et  la  connaissant  parfaitement,  pourra 
faire  une  réponse  nette  et  précise  à  la  Chambre. 

Ajoutons  seulement  que  le  moyen  proposé  nous  parait  médio- 
crement propre  a  remplir  le  but  qu'on  voudrait  atteindre.  Les 
commissions,  et  surtout  les  commissions  extra-musicales,  ont  fait 
leurs  preuves  au  Conservatoire!  Les  réformes  doivent  venir  du 
Conservatoire  lui-même,  non  d'ailleurs.  Qu'on  ouvre  seulement 
un  crédit  illimité  aux  idées  que  pourront  mettre  en  avant  les 
hommes  compétents  qui  y  dirigent  l'enseignement. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES» 


**;:.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Juive;  mercredi  et  vendredi,  le  Prophète. 

***  La  reprise  du  Prophète  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  à  l'Opéra. 
Voir  le  compte  rendu  à  la  première  page. 

#*:,;  Uu  commencement  d'incendie  s'est  manifesté,  mardi  dernier  à 
l'Opéra,  dans  un  magasin  de  décors,  pendant  une  répétition  des  ma- 
chinistes pour  le  Prophète.  11  menaçait  de  prendre  de  sérieuses  propor- 
tions; heureusement,  on  s'en  est  aperçu  à  temps,  et  les  pompiers  de 
service  en  ont  eu  bientôt  raison.  Les  décors  de  Faust,  des  Huguenots 
et  de  Coppélia  ont  été  légèrement  endommagés. 

*\  M.  Carvalho  a  pris  officiellement  possession,  mercredi  dernier,  de 
la  direction  de  l'Opéra-Comique.  La  subvention  est  votée,  les  difficultés 
aplanies  au  gré  du  nouveau  directeur,  —  nous  devons  le  croire  du 
moins,  puisqu'il  n'avait  accepté  que  sous  réserves;  rien  ne  va  donc 
plus  entraver  la  marche  régulière  du  théâtre,  replacé  dans  les  condi- 
tions normales  d'un  bon  fonctionnement,  c'est-à-dire  suffisamment 
rente  et  confié  à  des  mains  expertes.  Nous  croyons  qu'on  peut  avoir 
confiance  en  M.  Carvalho,  homme  d'initiative,  sans  doute  (ce  qui, 
certes,  n'est  pas  un  crime  à  nos  yeux),  mais  aussi  assez  prudent  pour 
ne  pas  oublier  qu'il  y  a  à  l'Opéra-Comique  ce  dont  le  Théâtre-Lyrique 
se  passait  forcément  :  des  traditions,  et  que  son  prédécesseur  a  suc- 
combé surtout  pour  n'en  avoir  pas  assez  tenu  compte. 

***  Voici,  jusqu'à  présent,  le  programme  de  M.  Albert  Vizen- 
tini,  désormais  délivré  de  toute  inquiétude,  —  pour  l'année  cou- 
rante, —  au  sujet  de  la  subvention  du  Théâtre-Lyrique.  Réouverture 
le  1er  septembre  avec  Dimitri;  rentrée  de  M.  Duchesne  et  de 
Mmes  Dalti  et  Engalli,  et  début,  dans  le  rôle  de  Lusace,  de  M.  Melchis- 
sédec,  nouvellement  engagé,  et  que  nous  félicitons  d'avoir  renoncé  à 
ses  projets  italiens.  Le  2  septembre,  reprise  à'Oberon.  M.  Lepers, 
Mmes  Sablairolles  et  Salla  reprendront  leurs  rôles  dans  cet  opéra,  où 
nous  aurons,  en  outre,  trois  débuts  intéressants  :   celui  de   Mlle  Girard 


dans  Puck;  celui  de  M.  Caisso  dans  Oberon  ;  et,  enfin,  celui  de  M.  Mi- 
chot  dans  Huon  de  Bordeaux,  son  premier  grand  succès.  La  Statue, 
de  M.  Ernest  Rêver,  sera  jouée  à  la  fin  de  septembre  pour  les  débuts  de 
M.  Bouhy.  Cet  ouvrage  alternera  avec  le  Timbre  d'argent,  de  M.Camille 
Saint-Saëns.  Puis  viendront  :  Lucrèce  Borgia,  de  Donizetti,  pour  les 
représentations  de  Mme  Marie  Sass;  le  Bravo,  de  M.  Salvayre, '  avec 
M.  Melchissédec  dans  le  rôle  principal;  le  Capitaine  Fracasse,  de 
M.  Emile  Pessard;  et  enfin,  Paul  et  Virginie,  de  M.  Victor  Massé,  inter- 
prété par  Capoul  et  une  jeune  cantatrice  dont  le  nom  est  encore  un 
mystère,  et  que  M.  Vizentini  a,  paraît-il,  découverte  à  Etretat.  —  De 
plus,  le  Théâtre-Lyrique  donnera,  en  1877,  le  Corsaire,  opéra  de  Verdi, 
paroles  de  M.  Emilien  Pacini,  avec  MM.  Duchesne  et  Bouhy,  Mmes  En- 
galli et  Daniele  dans  les  principaux  rôles.  Enfin,  M.  Vizentini  vient  de 
signer  avec  MM.  Gondinct  et  Guiraud  un  traité  pour  un  grand  opéra- 
féerie,  en  cinq  actes,  qui  sera  donné  en  janvier  1878.  Voil  i  de  beaux 
projets,  —  à  part  un  ou  deux,  peut-être,  —  et  dont  on  ne  peut  que 
souhaiter  la  complète  réussite. 

***  Le  baryton  Devoyod,  qui  prend  la  carrière  du  chant  italien,  a 
signé  un  engagement  pour  les  saisons  de  carnaval  et  carême  1876-77, 
au  théâtre.  Carlo  Felice  de  Gênes.  Il  y  débutera  probablement  dans 
VAmleto  d'Ambroise  Thomas. 

***  Demain  lundi,  la  Fille  de  madame  Ahgol  quitte  le  Théâtre-Histo- 
rique' et  rentre  au  bercail,  c'est-à-dire  aux  Folies-Dramatiques,  où  elle 
sera  jouée  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  1er  septembre,  elle  fera  place  à 
une  reprise  du  Petit  Faust. 

***  Giroflè-Girofla  vient  d'être  donné  à  Carlsruhe  avec  un  succès 
très-vif,  partagé  entre  l'ouvrage  et  sa  principale  interprète  Mlle 
Grônberg. 


NOUVELLES  DIVERSES 


„>*  Des  fêles  artistiques  et  littéraires  auront  lieu  l'année  prochaine, 
à  Béziers,  sur  le  modèles  de  celles  de  l'année  dernière.  Le  but  que  se 
proposent  les  organisateurs  est  la  fondation  d'un  conservatoire  de 
musique  dans  cette  ville,  au  moyen  des  recettes  du.  dernier  festival  et 
de  ceux  quisuivronl.  Pour  1877,  les  fêtes  sontfixées  au  11,  12  et  13  août. 
/Mes  consisteront  eu  concours  do  quatuor  (instruments  à  cordes),  d'or- 
phéons, ùe  musiques  d'harmonie,  de  fanfares,  de  lecture  à  vue  et  de 
soli  vocaux  et  instrumentaux.  Pour  alimenter  ces  luttes  d'exécution, 
deux  concours  préalables  sont  ouverts  :  l'un  de  composition  musicale, 
l'autre  de  poëmps  pouvant  être  mis  en  musique.  Ce  dernier,  naturelle- 
ment, précède  l'autre,  dont  les  conditions  seront  fixées  aussitôt  le  con- 
cours littéraire  clos.  Une  cantate  pour  masses  chorales  (maximum, 
i0  vers),  un  chœur  français  et  un  chœur  en  langue  néo-romane  (maxi- 
mum, 50  vers)  en  font  l'objet.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés 
franco  avant  le  1er  novembre  prochain,  à  M.  Félix  Gilbert,  avenue  de 
Pézenas,  à  Béziers,  et  porter  une  épigraphe  reproduite  dans  un  pli  cacheté 
qui  renfermera  le  nom  et  l'indication  du  domicile  de  l'auteur.  Les  pièces 
inédites  seront  seules  reçues.  Les  prix  consisteront  en  médailles  d'or  et 
d'argent  et  en  palmes  d'argent;  ils  seront  proclamés  le  22  novembre, 
j  >ur  de  la  Sainte-Cécile,  et  la  plus  grande  publicité  sera  donnée  aux 
noms  des  lauréats  et  aux  pièces  couronnées,  dont  les  textes  seront  mis 
à  la  disposition  des  musiciens  français  et  étrangers. 

***  On  a  pu  lire  plus  haut  le  compte  rendu  des  fêtes  en  l'honneur 
de  Rameau,  célébrées  la  semaine  dernière  à  Dijon,  ville  natale  du 
compositeur.  Nous  trouvons  dans  le  Progrès  de  la  Côlc-d'Or  le  texte 
d'une  lettre  adressée  par  les  membres  des  Sociétés  chorale  et  philhar- 
monique de  Dijon  à  trois  des  principaux  artistes  qui  ont  apporté  à 
l'exécution  du  programme  de  cette  solennité  nationale  le  tribut  de  leur 
bon  vouloir  et  de  leur  talent  :  MM.  Taffanel,  Reucksel  et  Lalliet.  Ce 
sont  des  remercîments  en  termes  chaleureux  et  très-sentis,  parfaitement 
justifiés,  o\u  reste,  pour  qui  connaît  nos  trois  excellents  virtuoses. 

#**  Les  concours  vocaux  et  instrumentaux  de  Clermont  (Oise)  ont 
fourni  à  Seligmann,  qui  s'y  trouvait  en  qualité  de  membre  du  jury, 
l'occasion  de  faire  apprécier  une  fois  de  plus  son  beau  talent.  Sur  la 
prière  qui  lui  en  a  été  adressée,  il  a  fait  entendre,  dans  la  chapelle  de 
la  maison  de  santé,  ses  Chants  d'église  avec  le  Venite  adoremus,  où  le 
violoncelle  est  d'un  si  touchant  effet,  et  que  l'éminent  violoncelliste  rend 
avec  tant  de  suavité. 

.,**  La  tournée  de  Mme  Nilsson  en  Suède  n'est  qu'une  série  de 
triomphes.  La  célèbre  cantatrice,  comme  on  sait,  ne  s'était  jamais  fait 
entendre  dans  son  pays  natal,  du  moins  depuis  qu'elle  l'avait  quitté 
pour  venir  commencer  à  Paris  ses  études  de  chant.  Aussi  rencontre- 
t-elle  partout  l'accueil  le  plus  enthousiaste.  A  Stockholm,  elle  s'est  fait 
entendre  dans  la  cathédrale,  aucune  salle  de  concert  n'étant  assez  grande. 
Le  ténor  Blum-Dorni,  la  basse  Behrens  et  le  violoncelliste  Van  Biene 
l'aident  à  défrayer  ses  programmes. 

***  Le  n°  1S  de  la  Bibliographie  musicale  (catalogue  des  nouvelles 
œuvres  musicales  françaises,  publié  par  la  commission  du  commerce 
de  musique)  vient  de  paraître. 


DE  PARIS. 


***  Une  information  inexacte  nous  a  fait  dire  que  Mme  Quidant- 
Lehum  (et  non  Le  Huédé),  ancienne  artiste  de  i'Opéra-Comique,  morte 
récemment  à  Paris,  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  M.  Alfred 
Quidam.  Mme  Quidant-Lthum  était  la  belic-sœur  du  sympathique 
pianiste. 


ÉTRANGER 


***  Londres.  —  Les  préparatifs  faits  par  M.  Cari  Rosa  pour  sa  saison 
d'opéra  anglais  au  Lyceum  Théâtre  sont  terminés  et  font  bien  augure 
de  la  campagne,  qui  s'ouvrira  le  11  septembre  et  durera  jusqu'au 
2  décembre.  Dans  son  répertoire  figureront  au  premier  rang  deux 
ouvrages  nouveaux  pour  l'Angleterre  :  Giralda,  d'Adolphe  Adam,  et 
Joconde.  de  Nicolo;  un  opéra  composé  expressément  pour  la  troupe  de 
M.  Rosa,  Pauline,  de  M.  F. -H.  Cowen;  Fidelio,  de  Beethoven,  sans  réci- 
tatifs; le  Hollandais  volant  (le  Vaisseau-fantôme)  de  R.  Wagner;  The 
Water  Carrier  [le  Porteur  d'eau),  de  Cherubini,  qui  sera  l'opéra  d'ouver- 
ture. Pour  les  représentations  courantes,  on  choisira  suivant  les  conve- 
nances et  les  besoins,  dans  les  ouvrages  suivants  :  Uarriage  of  Figaro, 
Rose  of  Castille,  Luoj  of  Lammermoor,  Sonnambula,  Faust,  The  Siège  of 
]{(.<  helte,  The  Porter  of  Havre,  Maritana,  Zampa,  Martha,  Fra  Diavulo,  The 
Buhemian  Girl,  Il  Trovaturc,  Der  Freyschiitz,  Satanella,  The  Crown  Dia- 
monds.  Parmi  les  principaux  chanteurs  engagés,  citons  Mmes  Perkins 
(Marie  Roze),  Ida  Corani,  Cora  Stuart,  Joséphine  Yorke,  Aynsley  Cook, 
Lucy  Franklin,  L.  Graham,  Torriani,  MM.  Nordblom,  Charles  Lyall, 
Aynsley  Cook,  Sautley.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Carrodus. 

a**  Anvers.  —  Le  festival  flamand  a  commencé  dimanche  par  la 
Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven, .exécutée  correctement,  mais  sans 
finesse,  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Benoît.  L'orchestre  a  manœuvré 
avec  précision;  quant  au  chœur,  composé  de  750  voix,  il  était  difficile 
à  manier  et  n'a  pas  été  irréprochable.  Une  ouverture  d'Hamlet,  de 
M.  Stadtfeld,  des  fragments  symphoniques  de  M.  Radoux,  et  la  première 
partie  d'un  ouvrage  intitulé  De  Levenslijden  (les  Ages  de  la  vie),  du 
jeune  compositeur  W.  De  Mol,  mort  l'année  dernière,  complétaient  le 
programme  du  premier  jour.  Des  œuvres  contemporaines,  c'est  celle' 
de  W.  De  Mol  qui  a  produit  le  plus  d'effet.  Une  cantate  de  Bach,  une 
ouverture  de  concert  de  Fétis,  la  cantate  De  Oorlog  (la  Guerre),  de  Pierre 
Benoît,  le  poëme  musical  Het  Woud  (la  Forêt),  de  Van  Gheluwe,  des 
œuvres  diverses  de  Haussons,  Van  den  Eeden,  L.  de  Buibure,  Waelput,  etc., 
ont  rempli  la  seconde  journée.  Le  tout  a  eu  un  succès  incontestable, 
étant  donné  que.  le  festival  devait  être  une  glorification  des  compositeurs 
belges  et  surtout  flamands,  par  un  auditoire  flamand.  On  a  beaucoup 
remarqué  l'absence  du  nom  de  M.  Gevaert  au  programme. 

#*#  Bayreuth.  —  Les  représentations  de  la  tétralogie  de  Wagner  ont 
commencé  à  la  date  fixée,  le  dimanche  13  août.  La  ville  est  plus  que 
remplie  de  visiteurs  de  tout  rang  et  de  toute  nationalité,  venus,  les  uns 
par  enthousiasme,  d'autres  par  simple  curiosité,  beaucoup  parce  que 
leur  position  ou  leur  genre  de  vie  leur  impose  l'obligation  d'être 
venus,  quelques-uns  pour  s'édifier  de  bonne  foi  sur  la  portée  des  réfor- 
mes dramatiques  de  Wagner  et  sur  le  mérite  musical  de  ses  nouvelles 
partitions.  L'empereur  d'Allemagne,  l'empereur  du  Brésil,  le  roi  de 
Bavière,  les  grands-ducs  de  Bade,  de  Saxe-Weimar,  de  Mecklembourg- 
Schwérin,  quelques  autres  princes  souverains,  un  grand  nombre  de 
membres  de  l'aristocratie  et  de  la  diplomatie  européennes,  de  repré- 
sentants de  la  presse,  etc.,  composaient  une  partie  du  public  de 
l'Anneau  du  Nibelung.  A  la  vérité,  tous  ne  sont  pas  restés  jusqu'au 
bout;  l'empereur  d'Allemagne,  entre  autres,  est  parti  après  la  seconde 
représentation  (la  Walkgrie).  —  L'accueil  fait  à  l'œuvre  de  Wagner  a 
été,  en  général,  très-chaleureux.  Le  prologue  (l'Or  du  Rhin),  avec  ses 
deux  heures  et  demie  de  scène  et  de  musique  sans  entr'acte,  avec  ses 
naïades  qui  chantent  en  nageant  et  dont  les  mouvements  sont  soigneu- 
sement réglés  par  des  musiciens  de  l'orchestre,  avec  ses  décors  de 
féerie,  avec  ses  développements  si  étranges  et  auxquels  il  est  si  difficile 
de  plier  son  esprit,  a  marché  sans  encombre,  et  à  la  fin  les  applaudis- 
sements ont  éclaté,  vifs  et  nourris;  Wagner  a  été  rappelé  avec  insis- 
tance, mais  s'est  abstenu  de  paraître  sur  la  scène.  La  quasi-obscurité 
de  la  salle  a  été  parfaitement  acceptée;  l'orchestre  invisible  ne  rencon- 
tre pas  une  approbation  unanime,  parce  que  ses  effets  ne  gagnent  pas 
tous  à  être  trop  fondus  et  comme  vaporisés  et  tamisés.  Le  succès  de 
la  IVallcyrie  (14  août)  a  été  grand  aussi  ;  mais  il  y  a  de  terribles  lon- 
gueurs dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  et  l'impression  générale  a  été 
bien  moins  vive.  Niemann,  Betz  et  Mme  Materna  ont  admirable- 
ment rempli  leurs  rôles.  Un  enrouement  de  Betz  a  obligé  d'ajourner  au 
10  août  la  représentation  de  Siegfried;  ce  contre-temps  et  quelques 
accrocs  dans  le  jeu  fort  compliqué  des  machines,  quelques  défaillances 
vocales  des  artistes  du  chant  et  des  chœurs,  ont  seuls  contrarié  la 
marche  régulière  et  correcte  des  représentations.  Siegfried  et  le  Crépus- 
cule des  dieux  ont  d'ailleurs  reçu  le  même  accueil  que  les  deux  autres 
parties  de  la  tétralogie;  mais  il  est  juste  de  dire  que,  quand  même 
l'œuvre  de    Wagner  eût  été  de  valeur  négative,  ce  qui  est   certes  loin 


d'être  vrai,  le  parti  pris  évident  d'enthousiasme  des  wagnérolâtres  aurai» 
orce  le  SUcc.«.  Les   représentations  de    la  deuxième  TdeTt7oMème 

Crédule  L  aleùv,   Wague'r,  Sel^rTsaÎ    tH^SeS 
sur  la  scène  et  a  prononcé  un    petit  discours  de  «mew&npnî 
naguère  à  Vienne,  il  n'a  pas  été  heureux  dans  ses SÏ  Fa T 
entre  autres  choses  :  «  Nous  avons  montré  maintenant  qe     ou    av uns 
un  art.  »  Le  mot  maintenant  et  la  généralisation  du  n.ol.'a  /  °    prodû 
fort  mauva.s  effet  sur  tous  ceux,  -  et  il  y  en  avait  quelque  ■-u.Sms 

weïïe  «ThS^s^;  Tar  sf  illor'Mozar  <'Gluck"  ^hovae„ 

wener  et  autres,  avaient  lait  quelque  chose  en  ce  sens  avant  Wagner. 

***  Trieste..  —  La  saison  d'automne  commencera  avec  Lohenarin    „„i 
sera  suivi  de  VAraleto  d'Ambroise  Thomas,  chanté  par  M.ae   vl  ni  ' 
baryton  Monarni  et  la  basse  Castelmary.  Il  est  question    le  donner  cet 
hiver  le  Val  d'Andorre  d  Halévy.  uouncr  cet 

***  Saint-Pétersbourg.-  Voici  le  tableau  de  troupe  complet  im cte 

ment  donne  par  plusieurs  journaux,  pour  la  prochaine  saison  italienne 
de  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  direction  Gaetano  Ferri  •  vrime  donne 
celebntà Adehna  Patti,  Paolina  Lucca,  Bianca  Donadioj'K  donne 
Anna  d'Angen,  Maria  Heilbron,  Carolina  Smeroschi,  EugerT  Ma t  ' 
Matilde  Grabova,  Ida  Cnstofani;  altre  prime  donne,  Maria  LsetULuS 
Cors.;  contralto,  Lmgia  Cary,  Ernestina  Gindele;  primi  tenori,jSto 
Nicolini,  Angelo  Masun,  Andréa  Marin,  Achille  Corsi,  Paolo  Lhér ï 
Ohya  Pavani;  alln  tenori,  Iginio  Corsi,  Jago  Sabater; 'primi  baritoni' 
Antonio  Cologm,  Mar.ano  Padilla,  Giuseppe  Mendioroz,  idriano  Strozzi 
prmn  bassi,  Lrachto  Bagagiolo,  Giacomo  Jamet,  Giovanni  CapponV 
Ce  are  Boss,  ;  basso  comico,  Giuseppe  Ciampi  ;  comprimai  IX  n 
Paltrmien  Benedetto  Marianini,  Francesco  Raguer,  EurTco  Fofià 
Giuseppe  Cernusco;  direitori  d' orchestra ,  Giovanni  Goula,  Enrïco 
Bevignani,  Alfonso  Dam,  ;  maestri  dei  cori,  Pasquale  Lago,  Carlo  Cor,? 
Erenmo  Gammicro.  &  '         "  ^oisi, 

***  Milan.  -  Le  Dal  Verme  a  rouvert  ses  portes  ces  jours-ci  avec 
Un  Ballo  mmaschera.  Exécution  médiocre  au  début,  un  peu  meqieure 
ensuite;  public  rare  grâce  à  une  chaleur  tropicale.  Le  Fossati  a  suivi 
a  quelques  jours  de  distance,  l'exemple  du  Dal  Verme;  il  a  donné  uq 
assez  bon  Barbare  di  Siviglia.  -  Un  saggio  ou  exercice  pub  ic  des 
élèves  a  eU  heu  le  7  août  au  Conservatoire.  Parmi  plusieurs  bonn 
choses,  on  y  a  entendu  un  concerto  de  Viotti  exécuté  à  l'unisson  lïv 
six  violonistes;  idée  bizarre  qu'on  mettra  peut-être  quelque  jour  en  Pra- 
tique aux  concours  de  fin  d'année  dans  les  conservatoires,  pou,  "  plus 
tôt  d  interminables  séances.  Une  Fantasia  marinaresea,  cantate  composée 
par  le  jeune  Niccolo  Massa,  élève  de  Bazzini,  a  été  applaudie  et  non  sans 
ra,  on  car  on  y  trouve  du  talent  et  parfois  de  l'originalité.  L'a"sistan  e 
était,  comme  d'ordinaire,  très-nombreuse,  en  dépit  de  la  température 

***  New  York.  -  Par  suite  du  refus  de  Mmes  Tietiens  et  Trebelli  de 
venir  se  faire  entendre  ici,  M.  Maplesou  a  dû  renoncer  à  son  S  de 
passer  1  Océan  pour  donner  à  l'Académie  de  musique  une  série  de  re 
présentations.  Ce  théâtre  vient  d'être  loué  par  le  ténor  Pal, nieri  L  v 
fera  débuter  en  octobre  une  troupe  italienne;  cette  sa™  teraTès 
courte,  et  sa  durée  ne  dépassera  pas  dix  semaines.  D'au^s  P  o  ts  tom 
semblables  sont  encore  annoncés  pour  l'hiver.  J 


Le  Directeur-Gérant: 
BBAHDDS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PEIUPPE 


AVIS.  —  A  céder,  dans  une  ville  du  Nord    un  manadn  ^„ 

de  pianos  bien  achalandé.  '  g3Sm  de  musicIue 


LIBRAIRIE  DE   CHARLES  DOUNIOL   ET  O,   ÉDITEURS 
29,  rue  de  Tournon,  29. 


EN  VENTE  : 

1°  Sept  Morceaux  caractéristiques 
2°  Mélodies  et  Morceaux  choisis 

Deux  volumes  grand  in-8°, 

Par    ADOLPHE    BOTTE 

Chaque  volume,  prix  net  r  10  fr. 


Poia   PIANO. 


EXPOSITIONS  1834,  1839,   18-44    -    1849,  18S1 ,   i8SS>    im 

«Mailles  d'argent,  médaille  d'or  mAs  de  Jre  ^^ 

SOUFLETO,  facteur  de  pianos 

161,   RUE  MONTMARTRE 
MAISON    FONDÉE    EN     1827 
Fabrication  de  premier  ordre.   —  Exportation.  ' 
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REVUE  ET  GAZKTTË  MUSICALE  UE  l'AKIS. 


PARIS,    BRANDUS    &    C,£,     ÉDITEURS,     103,    RUE    DE    RICHELIEU 


CATALOGUE  GÉNÉRAL  DES  PUBLICATIONS  SUR 

PBOPHÈT 


OPiEA    EN"    CINQ    ACTES 

f^.koles     13-  EUGÈNE    SCRIBE,     musique     de 


Partition  piano  et  chant,  format  in-8°,  net.  20  » 

—  piano  seul,                  —            net.  12  » 

—  piano  et  chant,  format  in-4*.  net.  40  » 

—  piano  et  chant,  format  in-8%  pa- 

roles italienn.  et  allemand. .net.  20  » 

—  piano  à  4  mains,  format  in-4°.net.  25  » 
L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 9  » 

—  —            à  4  mains 10  » 

4  airs  de  ballet  pr  orchestre.  En  partition,  net.  30  » 

—  —    En  parties  séparées,  net.  40  » 
Marche  du  sacre —    En   partition net.  10  » 

—  —    En  parties  séparées,  net.  15  » 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  mêmes  avec  paroles  italiennes. 

Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       »  25 

Appel  au*  armes  (n°  11  de  la  collection  : 
Répertoire  des  orphéons  et  des  sociétés 
chorales.  En    partition    in-8° net.       »  75 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  6  petits  airs  faciles 6    » 

Alkan  (N.).   Etude  fuguée 4  50 

Bénédict    Fantaisie  brillante 9     » 

Beyer  (Feiid.).  6  tableaux  élégants,  op.  108 

en  6  suites chaque.  6    » 

—  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Blahetka     Quadrille  des  Patineurs,  varié.  7  50 

Burgmuller.  Valse  brillante 0    » 

Cramer  (H.).  Fantaisies   (n"  8  et   9  delà 

collection  :  Fleurs  des  opéras),  ch.       7  50 

—  Mélodies  (n"  1  et  9  de  la  1"  suite  : 

Délassements  de  l'étude) 7  50 

—  Mélodies  (n"  24  de  la  2'  suite  :  Délas- 

sements de  l'étude) 7  50 

Dcehler  (Th.).   Revue   mélodique,  op.  73, 

en  5  suites chaque.       7  50 

Dolmetsch.  Marche  du  sacre,  op.  16 7  50 

Duvernoy  (J.-B.).  Fantaisie,  op.   182 7  50 

Fumagalli.  Grande  fautaisie  de  bravoure, 

op.  43 S     » 

Garaudé.  Marche  du  sacre 4    » 

Guiohard  (G.) .  Polonaise 7  50 

Heller  (Stépheh).  Caprice  brillant,  op. 70,      7  50 

Herz  (H.)  Fantaisie  brillante,  op.  185 9    u 

Herz  (J.).  4  airs  de  ballet  et  la  Marche  du 

sacre,  en  5  suites chaque.       7  50 

_      K»  1.   Valse.    —   N"  2.    Pas  de   la 

redowa.    —  N"  3.  Quadrille   des 

Patineurs.  —  N*   4.     Galop.    — 

N"5.  Marche  du  sacre. 
Les  mêmes  arrangés  à  4  mains  par 

Ed.  Wolff chaque.       7  50 


Hunten(F.).  Fantaisie,  op.  171 6  » 

Jaëll  (A.   .   Transcription 6  » 

Ketterer.  Fantaisie,  op.  201 9  »  ■ 

Krutjer.  Fantaisie  brillante  sur  la  Pastorale 

et  la  Marche  du  sacre,  op.  20...  7  50 

Lecarpentier.  109e  et  110"  bagatelles,  ch.  5  » 

—  Fantaisie,  op.  141,  à  4  mains 7  50 

Liszt  (F.).  Illustrations  en  3  suites  : 

N*   1.    Prière,    Hymne    triomphal, 

Marche  du  sacre 12  » 

N*  2.  Les  Patineurs,  scherzo 12  » 

N"   3.   Chœur   pastoral,  Appel    aux 

armes 12  » 

Meyer(L.  de).  Grande  fantaisie,  op.  71..  10  » 
Meyerbeer     Marche  du  sacre  arrangée  à 

8  mains  pour  2  pianos 9  » 

Osborne.   Fantaisie,  op.  78 5  u 

Perny  (P.).  Souvenirs,  caprice,  op.  21...  5  » 

Rosellen    Grande  fantaisie,  op.  114 9  » 

—  La  même  à  4  mains 9  » 

Rummel .   Duo  facile  (n"  4  de  la  collection  : 

Souvenirs  de  l'Opéra  français),  à 

4  mains 6  » 

—  Snuvenir,  duo  à  4  mains 9  » 

Satter  (G.).  Grande  paraphrase  de  concert, 

op.  1 9  » 

Sowinski.  Fantaisie  brillante,  op.  74 9  » 

Talexy.  Fantaisie  brillante,  op.    20 7  50 

Thalberg  (S.).  Morceau  (n*  9  du  Décamé- 

ron  musical],  op .  57 9  » 

Valioruet.   Petit  morceau  très-facile   (n'  3 

de  la  4*  série   de   la  collection   : 

la  Moisson  d'or) 2  50 

—  Le  même  a  4  mains 5  » 

Voss  (Cu.).  Fantaisie  dramatique,  op.  101.  9  » 
Wolfï  (Ed.).  Morceau   (u°  6  du  î"  .volume 

La  Jeune  Pianiste  intitulé  :  le  Petit 

Poucet) 4  50 

—  Grand  duo  à  4  mains,  op.  158 9  » 

—  Marche  du  sacre  à  4  mains 9  » 

ORGDE-HARMONIOM 

Brisson.  Mélodies  (n"'  1  et  9  de  la  1" 
suite  :  les  Délassements  de  l'élude) 
pour  harmonium  seul 7  50 

—  Mélodies  (n°  24  de  la  a*   suite   de 

la  collection  :  les  Délassements  de 

l'étude) 7  50 

Frelon.  Marche  du  sacre  pour  orgue  ex- 
pressif à  percussion 6    » 

MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  A  MAINS 

Quadrilles  par  Lecarpentier,  Mdsard  et  Strauss. 

Valses  par  Burgsieller  et  Ettlinc. 

Galop  par  Dareo ville. 

Polkas  par  Darboville   et  Pasdeloup 

Redowa  par  Pilodo. 


MDSIQDE  INSTRDMENTALE 

avec  ou  sans  accompagnement  de  piano. 
Altès  (H.).  Transcription,  op.  18,  n*  1,  pour 

flûte  avec  accouipag.  de  piano...      7  50 

—      Fantaisie,  op.  18,  n'  2 9    » 

Bériot  et  Wolff .  Duo  brillant  pour  piano 

et  violon,  op.  65 10    » 

Bessems    Grande  fantaisie,  op.  102,  pour 

violon  avec  accompag.  de  piano  .    10    » 
Ernst.    Fantaisie    brillante,    op.    24,   pour 

violon  avec  accompag.  de  piano.       9    » 
Guichard.  Duo  brillant,  op.  18,  ponr piano 

et  cornet  a  pistons 9    » 

Herman  (A.).  Morceau  facile  (n°  12  de  la 
2e  série  de  la  collection  :  Ecole  du 
violoniste),  pour  violon  avec  ac- 
compagnement de  piano 9    » 

Labarre.   Duo  facile  pour  piaiio  et  harpe.      9    » 
Lee.  Grande  fantaisie   dramatique,  op.  53, 

pour  violoncelle  avec  ace.  de  piano      9    » 
Louis  (N.|.  Fantaisie  dramatique,  op.  184, 

pour  piano  et  violon 9    » 

Panofka  et  Dreyschock.    Duo  brillant 

op.  66,  pour  piano    et  violon 9     » 

Rémusat  et  Wolff.    Duo   brillant,   pour 

piano  il  flûte 9     » 

Verroust.    Fantaisie,  op.  51,  pour  piano 

et  hautbois  7  50 

Vieuxtemps  et  Rubinstein.  Duo  bril- 
lant, pour  piano  et  violon 9    » 

Walckiers.  Fantaisie,  op.  88,  pour  flûte 

avec  accompagnement  de  piano  . .      9     » 
'"    Mélodies  (n°  19   de  la   1"  suite  -.les 
Délassements  de  l'étude),  pourcio- 

rinelte  seule 7  50 

*"*  Mélodies  (n°  42  de  la  2e  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude),  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

"*  Mélodies  (n°  61  de  la  3*  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude),  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

***    Les  mêmes  pour  cornet  seul...  ch.       7  50 

***  —  pour  flûte  seule ch.       7  50 

***  —  pour  saxophone  seul.,  ch.      7  50 

***  —  pour  violon  seul...  ch.       7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul 7  50 

—  2  cornets  en  4  suites chaque.  6    » 

—  flûte  seule  en  2  suites chaque.  9    » 

—  2  flûtes  en  4  suites chaque.  9     » 

— i    violon  seul  en  2  suites chaque.  7  50 

—  2  violons  en  4  suites chaqne.  9    » 

Les  danses  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

MDSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare- 


SERVICE    SPÉCIAL    POUR    LA    GAZUCFAG-IffE: 

Magasin   de   Musique      BRAMDIJi,     103,  rue  de   Richelieu, 

GRAND  ABONNEMENT  TTA  LECTURE  MUSICALE 


L'abonnement  se  compose  de  toutes  les  Partitions  pour  Piano 
et  Chant  françaises,  italiennes  et  allemandes,  les  Partitions  pour 
Piano  seul,  et  contient  toutes  les  partitions  existantes  à  quatre 
mains,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  Partitions  d'orchestre. 


En  outre,  sont  donnés  à  la  lecture  :  tous  les  Morceaux  et  Ar- 
rangements pour  Piano  seul,  à  quatre  mains  ou  concertants  avec 
d'autres  instruments;  enfin,  les  Ouvertures,  Quadrilles,  Valses, 
Polkas,  etc.,  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 


Il  y   a   de   chaque  ouvrage,    même   des  plus  coûteux,    beaucoup   d'exemplaires   dans   l'abonnement ,    afin  de  pouvoir   contenter 
à  la  fois  le  plus   grand    nombre   d'abonnés  ;   et  toutes  les  publications  nouvelles  sont  immédiatement  mises  à  l'abonnement. 

Un  mois,  5  francs.     —     Trois  mois,  12  francs.     —    Six  mois,  18  francs.     —    Un  an,  30  francs. 

Le  nombre   des  Morceaux  donnés  en    lecture    est  doublé  pour   la   province    et   la  campagne. 


IMPRIUI*»»  CEHTRaLB    OS*  CHWfS    DE  FER.   —  A.    CHAH  BT  C",    MB    BBBGSRB     20,    PRES   DC  BOULEVARD  HONTMARTRB.  A    PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


45e  Année 


iV  35. 


ON    S'ABONNE  t 

Dana  les  Départements  et  à  L'Étranger,  chez  tous  Ici 

Marchands    de   Musique,     les  Libraires,  et  par  de* 

Mandats  de  Poste  n  l'ordre  du  Directeur. 

Le   Journal    parait   le   Dimanche. 


REVUE 


27  Août  1876 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   1 

Paris 24  fr.  par  a 
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LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  BEETHOVEN 

Suite  (l). 

Beethoven  n'avait  pas  seulement  un  neveu  pour  son  malheur, 
il  avait  encore  un  frère. 

Jean  de  Beethoven,  — c'était  le  nom  de  ce  frère,  —  était  envieux, 
mendiant  et  en  outre  pédant,  de  par  sa  parenté  avec  le  grand 
musicien.  Si  nous  ajoutons  qu'il  était  doublé  d'une  femme  plus 
envieuse  encore,  plus  mendiante  et  plus  pédante  que  lui,  nous 
aurons  donné  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  félicité  qui 
attendait  Beethoven  dans  son  entourage. 

C'est  pourtant  au  sein  de  cette  famille  qu'il  se  rendit,  lorsqu'il 
se  sentit  gravement  atteint.  En  vain  M.  de  Breuning  le  père 
s'était  opposé  à  ce  projet;  ses  conseils  n'avaient  point  été  écoutés, 
et  le  maître,  tur  les  instances  des  sims,  s'était  fait  transporter 
chez  son  frère,  propriétaire  et  pharmacien  à  Gneixendorf. 

A  la  vérité,  ce  village  n'est  pas  très-éloigné  de  Vienne  ;  mais, 
malgré  cette  proximité,  le  malade  ne  tarda  pas  à  regretter  sa  dé- 
cision. En  effet,  son  installation  y  était  déplorable;  sa  chambre 
était  humide,  inhabitable,  et  l'on  n'y  faisait  pas  ou  peu  de  feu, 
quoiqu'on  fût  en  novembre;  sans  compter  que  la  chère  se  res- 
sentait des  parcimonieuses  coutumes  de  la  maison  ;  de  sorte  que, 
trois  jours  après  son  arrivée  à  Gneixendorf,  Beethoven  écrivait  à 
son  ami  Breuning  qu'il  ne  pouvait  se  faire  à  cette  réception  à 
laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu. 

11  faut  croire  que  Jean  de  Beethoven  pensait  n'être  en  reste 
d'aucun  des  devoirs  qu'impose  l'hospitalité  ;  car  pendant  le  séjour 
de  son  frère,  on  peut  lire  cette  curieuse  proposition  sur  l'un  des 
cahiers  de  conversation  :  «  —  Si  tu  veux  vivre  avec  nous,  nous  ne 
te  laisserons  manquer  de  rien,  moyennant  quarante  florins  par 
mois,  soit  :   cinq  cents  florins  par  an  (sic).  »    Nous  avons  oublié 

(1)  Voir  les  n™  29,  30,  32  et  33. 


de  dire  qu'outre  la  femme  de  Jean  de  Beethoven,  il  y  avait  une 
belle-fille,  et  c'était  cette  belle-fille  qui,  paraît-il,  avait  dicté 
ces  conditions  généreuses. 

Beethoven  n'accepta  pas  l'offre  de  son  frère,  mais  il  resta  quel- 
que temps  chez  lui,  au  prix  d'une  forte  pension.  Il  s'y  occupa 
môme  de  son  art,  —  l'air  de  la  campagne  lui  ayant  rendu  quel- 
que inspiration.  C'est  ainsi  qu'une  sonate  à  quatre  mains  paraît 
avoir  spécialement  fixé  son  attention  à  cette  époque.  L'éditeur 
Diabelli  la  lui  avait  demandée,  et  il  venait  souvent  s'assurer  du 
zèle  de  l'auteur;  mais  cet  ouvrage  avançait  péniblement.  Par  contre, 
Beethoven  data  de  Gneixendorf  le  finale  du  quatuor  en  si  bémol 
(op.  130)  pour  remplacer  le  morceau  primitif  qui  a  depuis  paru 
séparément  chez  Artaria  spus  le.  titre  de  Fugue  pour  instruments 
à  cordes  (op.  133).  Ce  finale  est  plein  de  fraîcheur  et  de  sponta- 
néité; mais  hélas  !  ce  fut  le  chant  du  cygne. 

Car  l'excellent  Jean  de  Beethoven  ayant  refusé  sa  voiture  à  son 
frère  pour  le  ramener  à  Vienne,  sans  doute  parce  que  ses  offres 
avaient  été  repoussées,  celui-ci,  forcé  de  se  contenter  d'une  char- 
rette, par  un  jour  glacial  de  décembre,  prit  froid,  et,  rentré  au 
logis,  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  guère  se  relever.  Une  rechute,  ou 
plutôt  une  nouvelle  inflammation  d'intestins,  s'était  produite,  et 
cette  fois  on  était  autorisé  à  se  préparer  aux  derniers  événements. 

Pour  comble  d'infortune,  Beethoven  resta  isolé  pendant  plusieurs 
jours.  Ses  amis,  le  croyant  chez  son  frère,  ne  s'arrêtaient  pas  à*  sa 
porte,  et  quant  à  son  neveu,  qui  pourtant  connaissait  son  état,  il 
avait  si  complètement  repris  ses  habitudes,  que  ce  n'est  qu'au 
bout  d'une  semaine  qu'il  se  rappela,  pendant  une  partie  de  bil- 
lard, que  son  oncle  l'avait  prié  de  lui  envoyer  un  médecin.  Le 
marqueur  lui  recommanda  le  sien,  et  Charles  le  pria  de  l'envoyer 
le  soir  même  à  la  maison  des  Espagnols-Noirs. 

C'est  de  cette  façon  que  fut  introduit  auprès  de  Beethoven  un 
certain  docteur  Wawruch,  qui,  dit-on,  le  soigna  fort  mal. 


M.  de  Breuning  et  son  fils  accoururent  aussitôt  qu  ils  eurent 
connaissance  de  l'état  inquiétant  du  maître,  et  ils  se  partagèrent 
les  heures  de  garde  à  son  chevet.  M.  de  Breuning  le  père  con- 
sacrait à  son  vieil  ami  les  loisirs  que  lui  laissait  son  emploi  au 
ministère  de  la  guerre;  quant  au  fils,  il  avait  transporté  ses  livres 
et  ses  cahiers  au  domicile  du  malade,  et  faisait  ses  devoirs  dans 
une  chambre  voisine  de  celle  où  Beethoven  était  couché. 

Cette  chambre  était  celle  dans  laquelle  nous  avons  introduit 
précédemment  nos  lecteurs.  Le  lit  était  placé  de  telle  sorte  que  le 
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malade  put  voir  son  cher  Vienne  à  travers  les  fenêtres,  en  même 
temps  qu'il  embrassait  toute  la  chambre  d'un  seul  coup  d'œil. 
Près  du  lit  se  trouvait  une  petite  tab'e  sur  laquelle  s'amoncelaient 
dans  un  désordre  incroyable  du  papier,  des  cahiers,  des  ardoises, 
le  tout  surmonté  d'un  petit  pupitre  en  sapin,  dont  se  servait  le 
maître  pour  noter  ses  rares  inspirations.  —  Car,  il  faut  Lien  le 
dire,  c'en  t j tait  fait  pour  toujours  de  l'existence  artistique  de 
l'auteur  de  Fidetio.  La  source  des  idées  était  tarie  et  ses  seules 
pensées  se  tournaient  vers  ses  besoins  d'argent,  vers  les  cha- 
grins que  lui  causait  son  neveu,  et  surtout  vers  le  traitement  ridi- 
cule auquel  le  docteur  Wawruch  l'avait  soumis. 

Ce  Wawruch  était  un  chirurgien  assez  médiocre,  mais  latiniste 
féroce,  ,et  de  plus  très-instruit  dans  toutes  sortes  de  sciences  étran- 
gères à  sa  profession, —  au  demeurant,  un  pitoyable  médecin  en- 
goué de  pratiques  anodines  autant  que  prétentieuses,  et  ennuyeux 
de  sa  personne  autant  qu'il  est  possible  de  l'être.  Pour  tout  traite- 
ment il  avait  prescrit  des  décoctions  de  salep,  et  en  telle  quantité, 
qu'en  peu  de  temps  Beethoven  en  avait  bu  cent  soixante  bouteilles. 
Fatigué  de  ce  régime,  le  malade  demanda  qu'il  fût  changé,  ce  à 
quoi  le  praticien  consentit  de  grand  cœur,  en  ordonnant  l'eau 
pure  et  simple,  avec  adjonction  d'une  pincée  de  tartre  et  d'un 
petit  morceau  de  sucre  candi  par  chaque  verre.  Il  résulta  de  cette 
médicamentation  que  l'inflammation  gagna  promptement  du  ter- 
rain, que  le  corps  commença  à  enfler,  et  que,  dès  le  18  décem 
bre  (1826),  une  ponction  fut  jugée  nécessaire  et  pratiquée. 

Dès  lors,  Beethoven  n'eut  plus  aucune  confiance  dans  son 
médecin;  il  se  retournait  vers  la  muraille  quand  il  arrivait,  en 
murmurant  :  «  Encore  cet  àne-là!  »  et  il  ne  répondait  pas  à  ses 
questions.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  se  décida,  malgré  ses  répu- 
gnances, à  redemander  le  docteur  Braunhof.-r,  qui  l'avait  soigné 
la  première  fois;  celui-ci  refusa.  Un  autre  médecin,  appelé 
sur  la  recommandation  d'un  ami,  s'excusa  également.  Enfin,  le 
docteur  Wawruch  annonça  dans  le  même  temps  que  ses  nom- 
breuses occupations  l'empêcheraient  de  continuer  ses  visites,  sans 
doute  parce  qu'il  craignait  pour  ses  honoraires.  C'était  un  bon 
débarras,  et  le  pauvre  malade  s'en  frottait  les  mains;  mais  il  n'en 
restait  pas  moins  sans  médecin  et  sans  médecine,  avec  une  nou- 
velle opération  en  perspective. 

Alors  il  tourna  ses  yeux  vers  un  ancien  ami,  le  docteur  Mal- 
fatti,  qui  s'était  éloigné  de  lui,  dans  des  jours  plus  cléments,  à  la 
suite  d'une  de  ces  boutades  qui  étaient  dans  le  caractère  de  Beet- 
hoven. Ce  médecin,  qui  avait  une  clientèle  considérable,  refusa 
d'abord;  cependant,  sur  les  instances  de  plusieurs  amis  communs, 
il  consentit  à  venir;  mais  il  ne  se  montra  plus  le  même  qu'autre- 
fois; il  fut  froid  comme  un  homme  qui  accomplit  un  devoir,  et  ne 
revint  que  rarement,  laissant  à  un  de  ses  élèves  le  soin  de  suivre 
le  cours  de  la  maladie.  Beethoven  conçut  un  vif  chagrin  de  ce 
procédé,  et,  résigné  désormais  à  son  sort  fatal,  il  abandonna  à  là 
Providence  le  soin  de  régler  les  jours  qui  lui  restaient  à  vivre. 


On  est  heureux  de  trouver  à  noter  une  joie  au  milieu  des  dou- 
leurs qui  assaillaient  de  toutes  parts  le  pauvre  malade.  Il  désirait 
depuis  longtemps  la  collection  des  oeuvres  complètes  de  Handel; 
la  modicité  de  ses  ressources  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  pas- 
ser cette  fantaisie.  On  comprendra  donc  sa  surprise  et  son  conten- 
tement lorsqu'au  cours  de  sa  maladie,  quand  tout  semblait 
l'abandonner,  il  reçut  un  matin  la  collection  tant  désirée.  C'était 
un  cadeau  du  harpiste  Strumpff. 

En  entrant  ce  jour-là  chez  le  maître,  le  jeune  de  Breuning  lui 
trouva  un  air  joyeux  qu'il  ne  lui  avait  pas  vu  depuis  longtemps. 
Beethoven  lui  montrait  du  doigt  les  volumes  empilés  sur  l'un  des 
deux  pianos  : 

«  Tiens,  dit-il,  voki  un  présent  qui  me  fait  grand  plaisir.    Il  y 


a  bien  des  années  que  je  désirais  ces  partitions,  car  Handel  est  le 
plus  grand,  le  plus  fort  compositeur  (1);  j'ai  encore  bien  à 
apprendre  de  lui.  Donne-moi  un  volume,  n'importe  lequel.  » 

Le  jeune  homme  lui  tendit  celui  qui  se  trouvait  le  plus  à  sa 
portée.  Beethoven  le  feuilleta,  laissant  échapper  à  chaque  instant 
des  exclamations  enthousiastes.  Un  second  volume  succéda  promp- 
tement au  premier  ;  puis  ce  fut  le  tour  d'un  troisième,  d'un  qua- 
trième..., tous  y  passèrent.  Beethoven  tournait  fiévreusement  les 
pages,  son  œil  brillait  d'un  éclat  inaccoutumé  ;  il  était  trans- 
formé ;  on  l'eût  cru  prêt  à  reprendre  vie  et  santé. 

Malheureusement  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  qu'une  lueur  aussi  vite 
évanouie  qu'apparue.  La  maladie  faisait  de  rapides  progrès  et  l'on 
pouvait  prévoir  un  dénoûment  rapproché.  Aussi  bien,  de  nou- 
veaux embarras  et  de  nouveaux  chagrins  venaient  à  tout  moment 
en  hâter  l'époque.  Et  quand  un  jour  paraissait  devoir  se  passer 
sans  encombre,  les  parents  de  Beethoven,  c'est-à-dire  ceux-là 
même  qui  auraient  dû  veiller  précieusement  sur  son  repos,  se 
chargeaient  de  lui  créer  des  ennuis.  C'est  ainsi  que  Gerhard  de 
Breuning,  entrant  un  jour  dans  sa  chambre  et  jetant  les  yeux  sur 
une  ardoise  qui  était  à  proximité  du  malade,  ne  fut  pas  peu 
('■tonné  d'y  lire  : 

«  Ton  quatuor  n'a  pas  eu  de  succès  hier  chez  Schuppaczigh.  » 

Breuning  connaissait  l'écriture;  il  ne  pouvait  douter  que  cette 
déclaration  peu  charitable  ne  fût  l'œuvre  du  frère  de  Beethoven. 
Le  maître  remarqua  le  mouvement  de  surprise  de  son  jeune  ami; 
il  hocha  la  tête  et  dit  : 

—  Bah!  il  leur  plaira  un  jour  ou  l'autre. 

Et  comme  un  silence  s'était  produit  à  la  suite  de  cette  phrase, 
il  ajouta  : 

—  Que  diable  !'je  suis  un  artiste! 


Diabelli  causa  également  un  grand  plaisir  à  Beethoven  en  lui 
envoyant  une  lithographie  représentant  la  maison  où  était  né 
Haydn.  Il  la  montra  au  jeune  de  Breuning,  à  son  arrivée,  en  disant  : 

—  Regarde  cette  petite  maison.  Et  dire  qu'un  aussi  grand 
homme  y  est  né  !  Tu  me  feras  encadrer  cette  lithographie.  Je 
l'accrocherai  à  la  muraille  pour  l'avoir  sous  mes  yeux. 

Breuning  l'emporta  et  chargea  du  soin  de  la  faire  mettre  sous 
verre  sou  maître  de  piano.  Celui-ci,  fort  honoré  de  pouvoir 
rendre  un  service  au  grand  Beethoven,  s'acquitta  promptement 
de  sa  commission;  il  prit  soin  de  la  qualité  et  de  l'élégance  du 
cadre,  et  même  il  écrivit,  de  sa  plus  belle  main,  au  bas  de  la 
feuille  : 

«  Maison  où  est  né  Joseph  Hayden,  à  Rohrau.  » 

Cette  mauvaise  orthographe  du  nom  du  grand  symphoniste 
détruisit  tout  l'effet  produit.  Breuning  avait  espéré  que  Beethoven 
ne  s'en  apercevrait  pas;  mais  ce  fut  justement  ce  qui  frappa  tout 
d'abord  ses  yeux.  Aussitôt  qu'il  eut  le  cadre  en  main,  sa  figure  se 
contracta  : 

—  Qui  a  écrit  cela?  demanda-t-il. 

—  C'est  mon  maître  de  piano,  répondit  en  tremblant  le  jeune 
homme. 

—  Et  comment  s' appelle- t-il,  cet  âne-là?  Cela  veut  être  maître 
de  piano,  cela  se  dit  musicien,  et  cela  ne  sait  pas  seulement 
écrire  le  nom  de  Haydn  ! 

Beethoven  était  en  proie  à  un  grand  a3cès  de  colère  ;  il  con- 
tinua longtemps  sur  ce  ton,  déplorant  qu'on  mît  la  jeunesse  entre 
les  mains  d'un  pareil  cuistre  et  prédisant  au  jeune  de  Breuning 
qu'il  n'apprendrait  jamais  rien  de  lui.  Celui-ci  emporta  le  cadre 
pour  faire  effacer  le  malencontreux  e,   cause    de   cette    aventure.   ' 


(1)  En  français  dans  le  texte. 


DE  PARIS. 
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Lorsqu'il  le  rapporta,  Beethoven  examina  minutieusement  la  ligne 
d'écriture  et  dit  : 

—  Hum!  hum!  je  ne  dis  pas  que  ce  ne  puisse  être  un  bon 
maître  de  piano,  mais  en  tous  cas  c'est  un  homme  superficiel. 

Cette  malheureuse  lithographie  devait  d'ailleurs  causer  d'autres 
colères  au  grand  homme.  M.  de  Breuning  le  père  étant  venu  le 
voir  le  même  jour,  il  lui  demanda  combien  il  lui  devait  pour 
l'encadrement.  M.  de  Breuning  ne  voulut  pas  d'abord  lui  faire 
connaître  le  prix;  mais,  comme  le  malade  insistait,  il  lui  dit  que 
le  cadre  coûtait  deux  florins  quinze  kreutzers.  Alors  Beethoven 
lui  dit  de  prendre  cet  argent  dans  une  cassette  qui  se  trouvait 
sur  la  table,  et,  comme  il  était  fort  épuisé,  il  s'assoupit.  M.  de 
Breuning  ne  trouva  dans  la  cassette  qu'un  billet  de  cinq  florins  ; 
il  le  prit  à  la  main  et  attendit  que  le  maître  se  réveillât  pour  le 
lui  montrer. 

—  C'est  bon,  répondit  Beethoven  ;  et  il  se  rendormit.  |pg 
Mais,  à  son  réveil,  il  se  rappela'cette  scène  et,    interpellant   le 

jeune  de  Breuning  qui  se  trouvait  dans  la  chambre,  il  lui  de- 
manda comment  il  se  pouvait  faire  que  son  père  eût  besoin  de 
lui  montrer  la  somme  qu'il  lui  prenait;  il  lui  dit  que  c'était  de 
la  défiance,  qu'il  n'avait  pas  mérité  cela,  et  qu'il  ne  l'en  aurait 
pas  cru  capable.  Le  jeune  homme  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  calmer;  sa  colère  augmentait  sans  cesse,  et  il  n'en  sortit  que 
pour  tomber  dans  une  prostration  qui  dura  longtemps  et  causa 
les  plus  grandes  inquiétudes. 

Edmond  Neukomm. 
[La  fin  prochainement.) 


UN  POTENTAT  MUSICAL 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 

d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 

Suite  (1). 

III. 

Avant  même  d'être  chargé  de  la  direction  de  l'Opéra,  La  Ferté, 
qui  avait  su  prendre  assez  vite  le  premier  rang  parmi  les  intendants 
des  Menus  pour  que  le  ministre  et  les  gentilshommes  de  la  Chambre 
aient  voulu,  comme  il  s'en  vante,  réunir  les  trois  charges  sur  lui 
seul,  La  Ferté  voyait  déjà  onduler  autour  de  lui  une  cour  nom- 
breuse de  flatteurs,  de  ces  gens  à  l'œil  exercé,  au  flair  subtil, 
qui  savent  discerner  entre  mille  le  puissant  du  lendemain,  le 
maître  futur,  et  qui  s'attachent  dès  lors  à  sa  destinée  avec  une 
obstination  d'autant  moins  touchante  qu'elle  est  plus  tôt  récom- 
pensée. 

Poinsinet,  l'illustre,  l'unique  Poinsinet,  Poinsinet  le  mystifié, 
était  un  des  courlisans  les  plus  empressés  de  La  Ferté,  et  lorsque 
sa  comédie  du  Cercle  fut  représentée  à  la  Comédie-Française,  il 
s'empressa  do  la  dédier  à  son  protecteur  (2).  Cette  flatterie  lui 
valut  aussitôt  une  dure  leçon  : 

On  s'étonne  et  même  on  s'irrite 
De  voir  encenser  un  butor  ; 
N'a-t-on  pas  vu  l'Israélite 
Jadis  adorer  le  veau  d'or  ? 


(i)  Voir  les  n°>  29,  30  et  31 . 

(2)  Cette  petite  comédie,  le  Cercle,  ou  la  Soirée  à  la  mode,  renfermait 
paraît-il,  plusieurs  scènes  de  la  comédie  de  Palissot  jouée  à  Nancy  et 
imprimée  dans  ses  œuvres  sous  ce  même  titre  du  Cercle.  Comme  on 
demandait  à  Palissot  pourquoi  il  n'avait  pas  revendiqué  cette  comédie  : 
«  Serait-il  décent,  dit-il,  que  Géronte  revendiquât  sa  robe  de  chambre 
sur  le  corps  de  Crispin  ?  »  Cette  petite  pièce,  en  forme  de  mosaïque, 
renfermant  quelques  peintures  assez  vraies  de  ce  qui  se  passait   parmi 

les  gens  d'un  certain  monde,  le  duc  de disait  à  l'auteur  :  «  Il  faut, 

monsieur  Poinsinet,  que  vous  ayez  bien  écouté  aux  portes.  » 


Un  auteur  peut,  sans  être  cruche, 
Emniécéner  un  La  Ferté  ; 
C'est  un  sculpteur  qui  d'une  bûche, 
Sait  faire  une  divinité  (1) 

Cette  injurieuse  facétie  n'empêcha  pns  Poinsinet  de  tomber  en 
récidive  pour  mieux  s'assurer  les  bonnes  grâces  de  son  illustre 
patron,  car  moins  d'un  an  après  il  composait  une  pièce  de  vers 
bien  élogieuse  et  bien  fade  pour  célébrer  la  fête  de  Mme  Razetti, 
une  autre  favorite  de  La  Ferté. 

La  Ferté  se  fait  plus  sévère  et  plus  rigide  qu'il  n'était  lorsqu'il 
se  pique  dans  son  mémoire  d'avoir  dirigé  cette  gent  intraitable 
des  artistes  avec  une  équité  parfaite,  de  s'être  écarté  d'eux  autant 
que  possible  et  de  n'avoir  jamais  eu  ni  faiblesse  ni  tendresse  pour 
aucune  de  ses  charmantes  sujettes.  Cette  indépendance  de  cœur  est 
toujours  bien  difficile  à  conserver  pour  un  homme  placé  dans  une 
position  où  mille  occasions  le  sollicitent  de  faillir,  et  M.  de  la  Ferté 
succomba  tout  comme  un  autre.  Cet  homme  qui  se  targue  d'une 
rigidité  inattaquable  eut  au  moins,  sans  parler  des  bonnes  fortunes 
passagères,  deux  liaisons  sérieuses  :  l'une  dans  la  danse,  l'autre 
dans  le  chant.  Il  va  sans  dire  que  celles  qu'il  avait  distinguées 
n'étaient  ni  les  plus  mal  vues  ni  les  plus  maltraitées  de  l'Opéra. 

Ce  fut  d'abord  la  gracieuse  Cécile  Dumesnil,  demeurée  célèbre 
sous  son  prénom,  élève  du  maître  de  ballets  Gardel,  et  qui  avait 
débuté  en  1776,  sous  l'administration  de  Gardel.  Mlle  Cécile 
avait  eu  certain  jour  des  velléités  de  cantatrice  et  elle  avait 
imaginé  de  jouer  Colette  du  Devin  du  village  avec  sa  cama- 
rade de  la  danse,  Mlle  Dorival,  pour  Colin.  Le  public  se  porta 
en  foule  à  ces  représentations  inattendues,  mais  il  fit  clairement 
comprendre  aux  chanteuses  improvisées  qu'il  préférait  leur  plu- 
mage à  leur  ramage,  —  l'une  avait  la  voix  aigre  et  l'autre  chan- 
tait faux,  — .et  elles  se  contentèrent  dès  lors  de  danser  (2).  Très- 
peu  de  temps  après  ce  caprice  vocal,  Mlle  Cécile  se  faisait  ren- 
voyer du  théâtre  pour  un  coup  de  tête.  Elle  avait  refusé  de  pa- 
raître en  scène  parce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  donner  un  costume 
aussi  brillant  que  celui  de  la  Guimard,  et  Amelot,  qui  se  trouvait 
précisément  au  spectacle  ce  soir-là,  l'avait  fait  conduire  [au 
For-1'Évêque  en  prononçant  son  exclusion  de  l'Opéra.  Mais  la 
rebelle  avait  un  protecteur  tout-puissant  dans  la  personne  du 
prince  de  Conti,  et  celui-ci^n'eut  pas  de  peine  à  faire  réintégrer 
la  danseuse,  au  grand  plaisir  des  amateurs  de  spectacle,  que  cet 
événement  imprévu  avait  jetés  dans  la  consternation  (3). 

Après  une  nouvelle  absence  inexpliquée,  Mlle  Cécile  était  rentrée 
au  théâtre  sous  les  auspices  de  La  Ferté.  Elle  avait  reparu  dans 
le  prologue  de  Sylvie  et  avait  obtenu  des  applaudissements  enthou- 
siastes, car  cette  retraite  semblait  avoir  encore  augmenté  son  talent 
aux  yeux  de  ses  admirateurs,  mais  les  préférences  que  lui  valait 
la  protection  de  La  Ferté  la  faisaient  mal  voir  de  ses  camarades, 
jalouses  déjà  de  sa  figure  et  de  ses  charmes.  Six  mois 
n'étaient  pas  écoulés  depuis  cette  rentrée  triomphale  que  la  jolie 
enfant  mourait  subitement,  à  peine  âgée  de  vingt-deux  ans  (4). 

La  Ferté  était  veuf  depuis  longtemps.  Vers  le  commencement 
de  1782,  il  jugea  à  propos  de  se  remarier,  et  parut  se  ranger  de 
plus  en  plus  dans  son  intérieur;  il  se  voua  même  aux  pratiques 
religieuses,  et  c'est  alors  surtout  qu'il  s'en  rapporta  des  soins 
profanes  de  l'Opéra  à  son  ancien   caissier,    cet    intrigant   Morel, 


(1)  Mémoires  secrets,  2  octobre  1764. 

(2)  Ibid.,  18  mai  1778. 

(3    Ibid.,  1  et  2  juin  1778. 

(4)  Ibid.,  11  janvier,  21  et  22  août  1781.  —  Mlle  Cécile,  dont  la 
carrière  fut  si  courte,  avait  été  reçue  danseuse  en  double  en  1777, 
aux  gages  de  1,500  livres.  Au  bout  de  deux  ans,  elle  était  arrivée  au 
rang  de  «  remplacement  »  à  2,000  livres  d'appointements  :  elle  était  la 
deuxième  de  celte  classe  et  n'avait  devant  elle  que  Mlle  Dorival,  lorsqu'elle 
vint  à  mourir.  11  ne  la  faut  pas  confondre  avec  une  autre  Mlle  Du- 
mesnil, reçue  comme  danseuse  en  double  en  1772  et  qui  se  retira  en 
1777,  l'année  même  de  la  réception  de  Cécile. 
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devenu  son  beau-frère  et  qui,  après  avoir  contrôlé  les  voitures 
publiques  sur  la  grande  route,  se  mêlait  d'avoir  de  l'esprit  et  de 
faire  des  vers,  —  en  attendant  mieux,  —  grâce  au  concours  dis- 
cret de  l'abbé  Le  Beau  de  Schosne  (1). 

Mais  La  Ferlé  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  nouveau  le  besoin  de 
cprotéger»  :  ce  fut,  cette  fois,  sur  la  jeune  Mlle  Maillard  que  tomba 
son  regard.  Pour  la  faire  valoir,  il  imagina  de  lui  donner  en  chef 
le  personnage  de  Didon,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Piccinni  (2). 
Mais  Mme  Saint-Huberty  tenait  ce  rôle  avec  un  succès  éclatant,  et  le 
difficile  était  de  l'évincer.  La  Ferté  crut  avoir  trouvé  un  biais  :  il 
lui  écrivit  qu'elle  devait  éviter  de  se  fatiguer  et  se  réserver  pour 
des  ouvrages  plus  nouveaux;  mais  la  grande  tragédienne,  qui 
entendait  bien  ne  pas  céder  ainsi  un  de  ses  plus  beaux  succès, 
répondit  aussitôt  que  sa  santé  lui  permettait  de  jouer  tous  ses 
rôles,  et  elle  joignit  à  sa  lettre  un  certificat  du  médecin  attestant 
sa  parfaite  santé.  Repoussé  de  ce  côté,  La  Ferté  se  retourna  vers 
le  ministre,  et  lui  démontra  si  bien  l'utilité  qu'il  y  avait  à  pro- 
duire une  nouvelle  chanteuse  dans  Didon,  que  celui-ci  envoya 
au  Comité  l'ordre  exprès  de  confier  ce  rôle  à  Mlle  Maillard.  Très- 
froisséede  ce  passe-droit,  Mme  Saint-Huberty  écrivitau  Comité  qu'une 
indisposition  subite  l'empêchait  de  paraître  en  scène,  que  ce 
malaise  durerait  probablement  très-longtemps  et  que  celte  révolu- 
tiongsubite  arrivée  dans  sa  santé  l'obligeait  de  demander  son  congé 
déiinitif  pour  Pâques  prochain.  Cette  pique  d'amour-propre  mit  en 
émoi  tout  le  Iripot  lyrique,  et  l'on  assurait  que  M.  de  Breteuil  et  La 
Ferté,  irrités  d'être  tenus  en  échec  par  une  chanteuse,  lui  avaient 
certifié  qu'elle  avait  tout  juste  huit  jours  pour  se  déterminer  et 
revenir  de  sa  bouderie,  mais  qu'après  ce  délai  passé,  ses  velléités 
de  retraite  seraient  jugées  définitives. 

Le  rédacteur  des  Mémoires  secrets  retarde  sensiblement  en  ne 
racontant  cette  querelle  que  le  23  lévrier,  car  elle  datait  du  com- 
mencement du  mois.  Les  lettres  échangées  à  ce  propos  entre  le 
ministre,  l'intendant  des  Menus  et  la  chanteuse,  sont  conservées 
aux  Archives  nationales  (3)  et  elles  sont  presque'  toutes  du  S  fé- 
vrier 1784.  Elles  ne  nous  apprennent  d'ailleurs  rien  de  nouveau 
ni  de  piquant,  sinon  que  La  Ferté  était  à  peu  près  dans  son  droit 
en  voulant  faire  jouer  Mlle  Maillard,  car  les  règlements  ordon- 
naient que  les  doubles  joueraient  tous  les  rôles,  après  la  dixième 
représentation,  sans  que  les  acteurs  en  premier  pussent  s'y  oppo- 
ser. Quant  à  la  prétention  soulevée  par  Marmontel,  à  l'instigation  de 
la  Saint-Huberty,  de  faire  répéter  sa  nouvelle  interprète  en  parti- 
culier, elle  était  tout  à  fait  insoutenable,  non-seulement  parce  que 
jamais  auteur  n'avait  eu  cette  prérogative,  mais  aussi  parce  que 
Mlle  Maillard,  ayant  répété  trois  ou  quatre  fois  en  place  de  la 
Saint-Huberty  et  l'ayant  vue  jouer  une  vingtaine  de  soirs,  était  tout 
à  fait  en  état  de  tenir  le  rôle.  Une  de  ces  lettres  est  pourtant  bien 
curieuse  en  ce  qu'elle  montre  combien  la  cour,  voire  la 
reine,  prenait  de  part  à  ces  rivalités  de  coulisses,  et  comment 
La  Ferté  se  voyait  obligé  de  défendre  sa  nouvelle  favorite  jusqu'au 
pied  du  trône. 


(1)  Mémoires  secrets,  Il  avril  1782. 

(2)  Mlle  Maillard,  qui  devait  tenir  le  premier  rang  à  l'Académie  de  mu- 
sique durant  toute  la  période  révolutionnaire,  depuis  le  départ  de  Mme 
Saint-  Huberty  jusqu'à  l'arrivée  de  Mme  Branchu,  venait  d'être  enlevée  de 
droit  par  l'Opéra  au  théâtre  des  Petits-Comédiens  du  bois  de  Boulogne. 
Elle  avait  débuté,  le  17  mai  1782,  par  le  rôle  de  Colette  dans  le  Devin  du 
village,  puis  par  celui  d'Aline  dans  la  Reine  de  Golconde  ;  le  15  mai  1783, 
elle  joua  pour  la  première  lois  le  rôle  à' Ariane,  que  Mme  Saint-Huberty 
lui  céda  avec  une  obligeance  bien  mal  récompensée  par  la  suite,  et  le 
1S  juillet  elle  représenta  Armide  dans  Renaud.  Elle  n'était  encore  que  dans 
les  «  doubles  »  avec  2,000  livres  d'appointements,  dont  200  variables, 
mais,  au  courant  de  1784,  elle  devenait  «  remplacement  pour  les  rôles  de 
princesses  »  avec  un  traitement  de  7,000  1.;  enfin  dans  le  courant  de 
1786,  elle  passait  premier  sujet,  l'égale  de  Mme  Saint-Huberty,  à  raison 
de  9,000  livres  La  marche  était  assez  rapide  et  l'on  voit  que  La  Ferté 
avait  dû  passer  par  là. 

(3)  Ancien  régime.  O  l,.634.j 


Pour  mettre  sous  vos  yeux,  Monseigneur,  toutes  les  prétentions  ridi- 
cules de  cette  actrice  et  que  j'ose  assurer  destructives  de  l'Opéra,  je 
les  réunis  cy-joint  avec  les  articles  à  côté  des  règlements  qui  peuvent 
faire  le  fondement  de  votre  décision  ;  car  il  est  indispensable,  vu  l'état 
des  choses,  que  vous  en  donniez  une.  J'ay  imaginé  que  cette  forme  de 
vous  présenter  celte  affaire  serait  plus  précise  et  qu'elle  vous  mettrait 
peut-être,  Monseigneur,  dans  le  cas  d'en  conférer  avec  la  Heine,  car  il 
paroîteroit  très  important  que  Sa  Majesté  put  être  véritablement  instruite 
des  difficultés  toujours  renaissantes  qui  s'opposent  au  bien  que  l'on  vou- 
drait faire;  cela  déterminerait  peut-être  à  nous  écouter  et  moinsgâter  ces  sor- 
tes de  sujets  ;  je  ne  vous  cacherai  pas  même,  Monseigneur,  qu'il  paraît, 
suivant  ce  que  le  Sr  Gardel  prétend,  que  la  Reine  lui  a  fait  l'honneur 
de  lui  dire,  qu'elle  n'a  pas  grande  opinion  de  la  Dllc  Maillard.  Vous 
seul,  Monseigneur,  pouvez  (sans  paraître  instruit  de  cela)  faire  senlir 
que  cette  jeune  actrice  est  dans  ce  moment-cy  le  seul  sujet  d'espérance 
en  femme  pour  l'Opéra,  et  que  c'est  ce  qui  excite  la  jalousie  de  la 
D"10  St-Huberti,  et  qu'il  serait  très-fâcheux  qu'on  ne  lui  procura  pas  les 
moyens  de  se  former,  vu  les  difficultés  de  cette  première  actrice,  sur 
laquelle  on  ne  peut  même  trop  compter,  ainsi  que  vous  aviez  pu  le  re- 
marquer par  quelques  termes  assez  équivoques  de  sa  lettre  et  par  les 
mots  année  de  grâce  qui  sont  très  soulignés.  J'avois  prévu,  Monseigneur, 
tout  ce  qui  arrive,  quand  j'ai  vil  que  l'on  s'empressoit  de  la  gâter  à 
Fontainebleau;  j'ose  croire  qu'il  n'y  a  point  de  sacrifice  auquel  on  ne 
doive  se  déterminer  pour  prévenir  la  destruction  totale  de  la  machine, 
plutôt  que  de  céder  ainsi  aux  fantaisies  de  la  Dmo  St-Huberti,  qui  doit 
suivre  les  règlemens,  comme  les  autres,  et  remplir  ses  engagemens  ;  elle 
serait  luit  embarassée  de  trouver  ailleurs  ce  qu'elle  a  à  Paris,  et  le  public, 
instruit  de  ses  mauvaises  difficultés, ne  serait  pas  pour  elle;  et  il  oublie 
bientôt  ceux  qui  le  quittent  ou  qu'il  perd,  nous  l'avons  vu  à  la  retraite 
des  grands  sujets  ;  aujourd'hui  il  ne  pense  pas  au  sieur  Vestris  (1). 

Le  ministre,  adoptant  l'avis  de  La  Ferté,  répondit  quatre  jours 
après  «  qu'il  ne  fallait  rien  changer  au  règlement  ».  Cet  arrêt 
laconique  portait  le  coup  de  grâce  aux  tentatives  de  révolte  de 
Mme  Saint-Huberty,  qui  dut  effectivement  céder  le  rôle  de  Didon 
à  son  ancienne  protégée  devenue  sa  plus  redoutable  rivale.  Tout 
marchait  donc  au  gré  de  La  Ferté,  lorsqu'un  accident  vul- 
gaire, un  faux  pas,  vint  arrêter,  pour  quelque  temps  le  cours  des 
succès  de  Mlle  Maillard.  «  Je  vous  prie,  écrit-il  au  secrétaire 
du  ministre,  de  vouloir  bien  prévenir  M.  le  baron  de  Breteuil, 
que  malheureusement  on  ne  donne  pas  aujourd'hui  Chimène,  ce 
qui  est  très-malheureux  pour  M.  Sacchini,  Mme  Saint-Huberty  se 
disant  enrouée.  On  ne  peut  pas  non  plus  donner  Didon,  M.  de 
Vermonde  ayant  défendu  à  la  Dlle  Maillard  qui  est  tombée  et  qui 
a  été  saignée,  de  jouer. .  (2)  »  Un  rhume  d'un  côté,  une  chute 
de  l'autre,  excellentes  conditions  pour  équilibrer  les  chances 
contraires  de  Sacchini  et  de  Piccinni. 

Adolphe  Jullien. 
(La  suite  prochainement.) 
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A.  Marmontel.  —  Conseils  d'un  professeur  sur  l'enseignement  technique 
et  l'esthétique  du  piano. 

Ce  volume  forme  la  première  partie  d'un  ouvrage  intitulé  :  Art  clas- 
sique et  moderne  du  piano  ;  la  seconde  partie,  annoncée  déjà  depuis 
quelque  temps,  sera  intitulée  :  Yade-mecum  du  professeur  de  piano,  et 
contiendra  un  catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes, 
études  et  œuvres  choisies  des  maîtres  anciens  et  modernes.  Les  Conseils 
d'un  professeur  seront  lus  avec  fruit  par  ceux  qui  se  sont  voués  à  l'art 
ou  à  l'enseignement  du  piano,  et  avec  intérêt  par  tous  les  artistes.  La 
longue  pratique  de  M.  Marmontel,  son  talent  incontesté,  ses  nombreux 
succès,  ses  publications  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'ont  pas  été 
étrangères  au  progrès  général  du  goût,  tout  donne  à  ces  quelques  pages 
une  véritable  autorité.  Une  courte  analyse  indiquera  les  matières  qui 
y  sont  traitées. 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  O  1,  626.  Lettre  de  La  Ferté 
au  ministre,  du  6  février  1784. 

(2)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  O  1,  626.  Lettre  de  La  Ferté 
à  M.  Comyn,  du  20  février  1784. 
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Quelques  sages  réflunkms  sur  les  devoirs  du  professeur  envers  ses 
élèves  et  sur  le  choix  d'un  professeur  élémentaire  ouvrent  le  volume. 
Après  avoir  ensuite  établi  que  l'étude  du  solfège  doit  être  la  base 
indiscutable  de  toute  éducation  musicale,  de  même  que  les  connaissances 
harmoniques  doivent  plus  tard  marcher  de  front  avec  l'étude  des  œuvres 
instrumentales  d'un  style  plus  élevé,  l'auteur  aborde  l'étude  du  piano. 
Les  gammes  majeures  et  mineures,  en  tierces,  en  sixles  et  en  octaves, 
les  gammes  chromatiques,  les  accords,  les  arpèges,  les  notes  d'agrément, 
le  trille,  les  notes  répétées,  enfin  le  doigté  sont  l'objet  de  chapitres 
spéciaux.  Puis  vient  un  chapitre  peul-être  un  peu  trop  général  sur  la 
transposition,  un  autre  sur  la  division  des  heures  d'étude,  sur  l'exercice 
de  la  mémoire,  et  M.  Marmonlel  en  arrive  au  style. 

L'écueil  d'un  travail  de  cette  nature  est  le  vague  et  la  difficulté  très- 
réelle  d'expliquer  certaines  choses  qui,  en  somme,  ne  s'expliquent  pas. 
Les  nuances,  l'accentuation,  l'expression,  toute  cette  partie  de  l'art  est 
fugitive  par  essence.  Perceptible  par  le  sentiment  seul,  elle  est  forcément 
réfractaire  à  la  démonstration,  surtout  à  la  démonstration  écrite.  Uest  donc 
à  craindre  qu'un  traité  de  ces  matières  manque  de  précision  et  soit  obligé 
de  se  tenir  dans  des  généralités  dont  l'application  et  le  sens  pratique 
ne  seront  pas  saisis  d'une  façon  immédiate  et  absolue.  M.  Marmonlel 
n'a  pas  toujours  échappé  à  cet  écueil  :  durant  le  cours  de  son 
intéressant  ouvrage,  il  se  montre  parfois  flottant,  indécis.  Après  avoir 
déclaré  (p.  109)  que  «  l'expression,  cette  partie  poétique,  éthérée  de 
l'exécution,  échappe,  dans  ses  nuances  intimes,  à  l'analyse  de  l'ensei- 
gnement, »  il  consacre  (p.  138)  un  chapitre  entier  à  l'expression,  cha- 
pitre nécessairement  vague,  incomplet  et  dépourvu  de  la  précision  qu'on 
serait  en  droit  d'exiger  dans  un  traité  didactique. 

Une  des  choses  sur  lesquelles  l'honorable  professeur  insiste  le  plus, 
c'est  la  question  du  son.  Le  son,  au  piano,  n'est  pas  tout  fait  :  c'est  le 
doigt  qui  l'exprime  de  la  touche,  et  selon  l'attaque,  le  son  sera  modifié. 
La  preuve  que  le  son  n'est  pas  tout  fait,  c'est  que  chaque  virtuose, 
comme  le  dit  M.  Marmontel  dans  son  chapitre  Des  sonorités,  a  sa  qua- 
lité de  son  particulière.  v.  Quelle  différence  entre  l'exécution  nerveuse  et 
stridente  de  Liszt  et  les  bruissements  vaporeux  de  Chopin  !  Mais,  à 
part  ces  différences  fondamentales,  le  même  artiste  ne  peut-il  pas,  en 
modifiant  son  attaque,  obtenir  des  sonorités  et  des  inflexions  diflérentes  ? 
Cette  propriété  de  modifier  le  son,  non-seulement  au  point  de  vue  de 
l'intensité,  mais  dans  son  allure  et  sa  physionomie,  nous  paraît  être  un 
des  grands  avantages  du  piano  sur  l'orgue,  ce  roi  des  instruments.... 
Les  différents  procédés  d'attaque  du  clavier,  ajoute  plus  loin  M.  Mar- 
montel, remplacent  l'action  de  l'archet  sur  les  instruments  à  cordes.  » 
11  faudra  donc  bien  s'appliquer  à  étudier  la  sonorité.  Le  jeu  lié  est  ce 
que  l'on  devra  d'abord  chercher  à  obtenir  :  c'est  par  là  seulement 
qu'on  pourra  acquérir  cette  qualité  rare  et  sans  laquelle  les  autres  ne 
sont  rien,  le  charme. 

Mieux  que  tout  "autre,  M.  Marmontel  a  droit  de  donner  là-dessus  des 
conseils  autorisés  :  car  c'est  surtout  par  la  qualité  et  le  volume  du  son 
que  se  distinguent  les  élèves  formés  à  son  école,  maîtres  aujourd'hui,  et  qu'il 
énumère  avec  une  complaisance  bien  naturelle  à  côté  des  grands  pianistes 
contemporains  (parmi  lesquels  nous  lui  reprocherons  de  n'avoir  ni  appré- 
cié Rubinstein,  ni  même  nommé  Alfred  Jaëll,  —  un  impardonnable 
oubli!)  On  l'écoutera  donc,  quand  il  indiquera  les  moyens  d'obtenir 
les  divers  effets,  j'allais  dire  les  divers  coups  d'archet,  sans  nuire  à 
la  belle  sonorité  normale  du  piano  ;  on  l'écoutera  aussi  quand  il  recom- 
mandera au  pianiste  de  prendre  pour  modèle  dans  l'exécution  des  pas- 
sages mélodiques,  les  chanteurs  de  grand  style  «  dont  le  nombre  tend 
malheureusement  à  diminuer.  » 

C'est  dans  cette  étude  du  jeu  lié  et  de  la  sonorité  qu'il  faut  chercher 
l'intérêt  particulier  du  livre  de  M.  Marmontel.  La  partie  purement 
technique  (étude  des  gammes  et  du  doigté)  a  été  traitée  par  d'autres 
avec  plus  de  précision,  et  les  chapitres  sur  l'expression  musicale  sont, 
nous  l'avons  dit,  nécessairement  sacrifiés.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'ils  ne  soient  pas  bons  à  lire  et  à  consulter.  Quand  on  n'en  tirerait 
pas  profit,  la  limpidité  du  style,  la  simplicité  de  l'expression,  l'amour 
de  l'art  et  des  belles  choses  qui  perce  à  chaque  ligne,  un  sentiment 
délicat  et  fin,  un  certain  charme  indéfini  répandu  sur  la  pensée,  font 
des  Conseils  d'un  professeur  un  ouvrage  des  plus  attrayants  ;  et  nous 
croyons  que  tous  les  artistes  éprouveront  à  les  lire  un  véritable 
plaisir. 

Léonce   Mesnard.   —   Un  Successeur    de  Beethoven,    étude    sur    Robert 
Schumann. 

Dans  un  commerce  intime  avec  les  œuvres  de  Schumann,  M.  Mesnard 
a  voulu  interroger  ce  génie  étrange  et  captivant,  si  puissamment  original, 
si  passionné  et  si  sincère,  si  éloigné  de  toute  convention;  il  a 
voulu  savoir  d'où  il  vient,  où  il  va,  quel  est  son  but,  son  esprit,  et 
quelle  place  il  convient  de  lui  assigner  parmi  les  maîtres  et   les  conso- 


lateurs de  l'humanité.  C'est  à  Beethoven  surtout  que  M.  Mesnard  rat- 
tache Schumann  :  et,  en  effet,  par  bien  des  côtés  du  tempérament,  par 
l'impétuosité  fantasque,  par  le  charme  profond  et  austère,  par  la 
concentration  de  l'idée,  Schumann,  dans  certaines  œuvres  de  musique 
de  chambre,  se  rapprochait  peut-être  plus  qu'un  antre  de  l'immortel 
auteur  des  symphonies,  sans  atteindre  pourtant  à  sa  haute  et  magni- 
fique clarté.  Mais  n'est-ce  pas  un  peu  exagérer  cette  ressemblance  que 
d'intituler  ce  livre  :  Un  Successeur  de  Beethoven  ?  n'est-ce  pas  méconnaître 
à  la  fois  et  l'immense  différence  qui  sépare  Beethoven  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui,  et  ce  que  Schumann  a  créé  d'absolument  personnel,  par 
exemple,  ses  Ueder,  ses  ravissants  morceaux  de  piano?  Cette  assimilation 
a  déjà  été  critiquée,  peut-être  avec  raison,  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Pourtant,  il  faut  tenir  compte  à  M.  Mesnard  de  son  impartialité 
relative  :  il  reconnaît  que  Schumann  n'a  pas  su  manier  l'orchestre  avec 
la  sûreté  et  la  puissance  du  maître,  et  qu'en  ce  point  il  a  été  dépassé 
par  plus  d'un  génie  inférieur.  Cet  aveu  a  dû  lui  coûter,  car  il 
paraît  avoir  voué  à  Robert  Schumann  un  culte  presque  exclusif  et  plus 
qu'enthousiaste. 

11  est  à  regretter  que,  dans  plus  d'un  passage  de  son  livre,  l'auteur  de 
l'Étude  sur  Schumann  se  soit  laissé  entraîner  à  sacrifier  cette  qualité 
qui  est  la  gloire  naturelle  de  la  race  et  de  la  langue  françaises,  la 
clarté.  Ses  développements  sont  souvent  difficiles  à  suivre  :  on  sent  que 
cette  Étude  est  l'ouvrage  d'un  solitaire,  retiré  et  détaché,  qui  cherche 
dans  le  culte  de  l'art  et  dans  les  déductions  de  l'esthétique  une  conso- 
lation et  un  dérivatif  à  des  forces  intellectuelles  qui  s'étioleraient,  faute 
d'action,  dans  l'isolement  de  la  province.  C'est  là  la  caractéristique 
singulière  de  ce  curieux  opuscule. 

Eusèbe  Lucas.  —  Les  Concerts  classiques  en  France. 

Ce  livre  prouve  clairement  le  progrès  que  le  goût  et  la  critique  mu- 
cale  ont  fait  depuis  quelques  années  dans  notre  pays.  Le  but  et  l'essence 
de  la  musique,  de  cet  art  dont  l'auteur  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  est 
«  la  résultante  de  tous  les  autres  »,  y  sont  indiqués  et  définis  avec  une 
largeur  d'esprit  et  une  élévation  qu'on  aurait  difficilement  trouvées  sous 
la  plume  des  écrivains  musicaux  de  la  précédente  génération,  Berlioz 
et  Halévy  exceptés.  M.  Lucas  connaît  d'ailleurs  son  sujet  :  c'est  un  des 
chefs  d'orchestre  les  plus  autorisés  de  France,  et  sous  sa  direction  les 
concerts  classiques  de  Monte-Carlo  ont  pris  un  développement  très- 
remarquable. 

Le  volume  intitulé  les  Concerts  classiques,  le  premier  et,  s'il  faut  en 
croire  la  dédicace,  l'unique  ouvrage  de  M.  Lucas,  se  lit  vite  et  avec 
plaisir.  11  est  imprimé  chez  Claye  et  édité  avec  la  plus  grande  élégance. 
Après  des  considérations  très-justes  sur  la  musique  classique,  sur  le 
public,  sur  les  orchestres,  leurs  artistes  et  leurs  chefs,  l'auteur,  dans 
un  important  chapitre  intitulé  les  Maîtres,  nous  présente  une  série 
d'études  très-courtes  divisées  en  trois  séries  :  Allemagne,  Italie,  France. 
Beethoven  est  son  dieu,  et,  s'il  brûle  un  peu  d'encens  aux  pieds  des 
autels  de  Bach,  de  Mozart,  de  Schumann,  de  Rossini,  il  est  cependant 
aisé  de  voir  que  son  second  dieu,  s'il  en  a  deux,  est  Berlioz.  Depuis 
Berlioz,  «  la  gloire  présente  de  la  France  musicale,  qui  se  doute  à  peine 
encore  d'avoir  possédé  en  lui  l'un  des  plus  sublimes  inspirés  de  l'art  », 
il  y  a,  dit  M.  Lucas,  «  deux  genres  de  symphonie  :  celle  de  Haydn  et  de 
Mozart,  cadre  musical  aux  formes  convenues,  que  le  compositeur  rem- 
plit d'un  travail  fait  en  vue  de  l'oreille  et  de  l'esprit,  où  il  développe  un 
thème  en  y  accumulant  les  combinaisons  ingénieuses  et  savantes...  ;  la 
symphonie  expressive  et  dramatique,  celle  où  la  pensée,  l'action,  le 
6|5â(Kc  des  anciens,  se  développe  dans  toutes  ses  péripéties  morales, 
parle  au  cœur,  à  l'imagination,  tout  comme  à  la  scène,  mais  avec  la 
seule  magie  des  sons,  de  la  mélodie,  des  rhylhmes  et  des  combinaisons 
orchestrales  et  chorales,  avec  la  seule  puissance  de  l'invisible  musical, 
de  ses  vagues  et  grandioses  abstractions  ».  On  le  voit,  l'école  moderne 
compte  en  M.  Lucas  un  adepte  fervent  :  c'est  cet  accent  de  jeunesse  et 
de  sincère  ardeur  qui  fait  le  charme  et  qui  est  la  qualité  dominante  de 
son  petit  ouvrage. 

Filippo  Filippi.  —  Musica  e  musicisti. 
Haydn  et  les  Saisons,  le  centenaire  de  Beethoven,  célébré  à  Vienne  en 
'1870,  Weber,  Rossini,  Meyerbeer,  Wagner  et  ses  représentations-modèles 
données  à  Weimar  au  mois  de  juillet  1872,  Verdi  et  Aida  :  tels 
sont  les  sujets  traités  dans  ce  livre,  qui  est  un  choix  de  feuilletons 
écrits  par  l'auteur  dans  la  Perseveranza  de  Milan.  On  y  a  joint 
un  discours  sur  Schumann,  prononcé  par  M.  Filippi  à  la  Società  del 
Quartetto  de  Florence.  Tous  les  jugements  de  l'éminent  critique  sont 
dictés  par  un  esprit  large,  naturellement  bienveillant,  exempt  de  pré- 
jugés nationaux,  d'école  ou  de  système,  véritablement  amoureux  de  la 
musique  et  toujours  empressé  d'applaudir  aux  diverses  manifestations 
susceptibles  d'élever  et  d'honorer  cet  art  divin.  11  s'en  faut  que  le  goût 
soit  encore  en  Italie    aussi  développé  qu'en  France.   Ainsi  que    le    dit 
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M.  Eusèbe  Lucas  dans  l'ouvrage  que  nous  analysions  tout  à  l'heure,  «  il 
subsiste  dans  ce  pays  un  esprit  d'exclusivisme  dont  n'ont  point  encore 
raison  les  sérieux  artistes  qui  s'efforcent  de  le  combattre  ;  c'est  à  peine 
si  la  génération  nouvelle  commence  à  s'intéresser  à  ce  qui  n'est  pas 
éclos  dans  sa  patrie  ».  On  s'en  douie  bien  un  peu  en  lisant  Musica 
c  musicisti,  en  voyant  les  critiques  que  les  jugements  de  l'auteur  soulèvent, 
les  objections  auxquelles  il  lui  faut  répondre,  car  M.  Filippi  passe  en  Italie 
pour  un  enragé  wagnérien.  Il  ne  l'est  pas  au  point  de  nous  effrayer  : 
quoique  très-impressionnable  et  ouvert  aux  nouveautés,  il  aime  surtout 
la  période  classique.  Il  adore  Beethoven  «  che,  corne  Giove,  non  ne  ha 
chc  uno  ».  Comme  biographe,  il  parle,  il  est  vrai,  de  ce  Jupiter  avec 
une  certaine  familiarité  ;  mais  la  simplicité  et  la  bonhomie  du  style, 
jointe  à  cette  gaieté  qui  n'abandonne  jamais  l'Italien,  font  justement  de 
ce  portrait  de  Beethoven  un  morceau  original  et  très-amusant. 
Nous  citerons  aussi,  au  point  de  vue  du  pittoresque  et  des  fines  remar- 
ques, les  lettres  datées  de  Weimar,  la  curieuse  peinture  des  mœurs  alle- 
mandes, des  wagnériens  et  des  lisztiens.  Enfin  l'étude  sur  Verdi,  à  qui 
l'auteur  rend  pleine  justice  et  dont  il  admire  le  tempérament  puissant 
et  éminemment  dramatique,  est  à  lire. 

0.  F. 


LES  REPRESENTATIONS  DE  BAYREUTH. 


Les  représentations  de  l'Anneau  du  Nibelung  continuent  à  Bay- 
reuth. 

La  première  série  a  été  clôturée  par  un  banquet,  où  Richard 
Wagner  a  essayé  d'expliquer  et  d'atténuer  ses  paroles  de  la  veille  : 
«  Nous  avons  montré  maintenant  que  nous  avons  un  art.  »  Il  a 
parlé,  dit  une  dépêche  adressée  au  Gaulois,  du  manque  de  drames 
et  d'opéras  nationaux  en  Allemagne,  tandis  que  les  Français  et 
les  Italiens  ont,  les  uns  et  les  autres,  un  art  dramatique  et  musical 
caractéristique,  bien  qu'il  soit  soumis  à  des  hauts  et  à  des  bas. 
Pour  lui,  il  s'est  efforcé,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  de  créer 
un  commencement  à  l'art  allemand.  C'est  pourquoi  il  a  choisi  un 
terrain  encore  inculte,  celui  du  drame  musical,  et  bien  qu'il  ne 
veuille  pas  dire  que  l'idéal  de  l'art  ait  été  révélé  à  Bayreuth,  il 
réclame  pour  l'Anneau  du  Nibelung  le  titre  d'œuvre  d'art. 

Wagner  se  pose  donc  en  initiateur,  après  avoir  déclaré  dans 
ses  ouvrages  qu'il  continuait  Gluck,  comme  compositeur  drama- 
tique universel,  et  Weber,  comme  créateur  de  l'opéra  allemand. 

Dans  la  seconde  série  des  représentations,  sur  laquelle  nous 
n'avons  que  peu  de  renseignements,  l'enthousiasme  ne  paraît  pas 
s'être  maintenu  au  même  diapason.  Il  importait  de  produire  tout 
d'abord  le  maximum  d'effet,  et  c'est  ce  qui  a  été  facilement  obtenu, 
grâce  à  la  phalange  dévouée  des  admirateurs  quand  même.  Le 
public  s'étant  renouvelé,  l'effet  se  modifie. 

Les  correspondances  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  seront 
contemporaines  delà  troisième  série,  et  auront  l'avantage  de  refléter 
des  impressions  plus  vraies  et  d'émaner  d'un  milieu  plus  impartial. 
Nous  les  commencerons  dimanche  prochain. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


**£  Représentions  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  mercredi,  le  Prophète  ;  vendredi,  la  Juive. 

***  M.  Ch.  Berardi,  la  nouvelle  basse-taille  de  l'Opéra,  qui  ne  devait 
débuter  que  vendredi  dernier  dans  la  Juive,  a  dû  remplacer  l'avant-veille, 
dans  le  rôle  de  Zacharie  du  Prophète,  M.  Menu  indisposé.  Malgré  une 
émotion  très-visible,  il  ne  s'est  point  mal  tiré  de  cette  première  épreuve, 
qui  a  tourné  au  profit  du  vrai  début,  celui  de  vendredi.  La  voix  et  le  jeu 
étaient  plus  assurés,  et  le  personnage  du  cardinal  Brogni  a  été  rendu 
avec  une  suffisante  ampleur.  M.  Berardi  paraît  avoir  un  bon  sentiment 
musical,  et  saura  sans  doute  tirer  le  meilleur  parti  d'un  organe  dont 
le  timbre  est  franc  et  le  volume  suffisant. 

*%  Le  ténor  Sylva,  désigné  d'abord  pour  chanter  Jean  de  Leyde  du 


Prophète,  à  l'Opéra,  et  qui  a  dû  faire  droit  à  la  réclamation  de  son  chef 
d'emploi  Villaret,  va  utiliser  à  Marseille,  avec  l'autorisation  de  son 
directeur,  les  loisirs  que  lui  fait  cette  reprise  de  l'opéra  de  Meyerbeer. 
Il  chantera,  au  Grand-Théâtre  marseillais,  Robert  le  Diable  et  le  Pro- 
phète. 

x*%  La  date  de  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique,  fixée  jusqu'ici  au 
Ior  septembre,  sera  peut-être  un  peu  reculée.  La  situation  de  M.  Car- 
valho,  provisoire  jusqu'au  vote  tardif  de  la  subvention,  lui  commandait 
la  prudence  et  la  temporisation  jusqu'à  l'établissement  d'an  régime 
définitif;  or,  depuis  trois  semaines  seulement,  le  nouveau  directeur  est 
libre  de  ses  mouvements.  Le  personnel,  comme  on  sait,  a  été  un  peu 
désorganisé;  il  faut  le  reconstituer,  besogne  qui  ne  s'improvise  pas.  De  ' 
plus,  la  salle  avait  besoin  de  quelques  réparations ,  que  les  ouvriers 
exécutent  en  ce  moment.  De  tout  cela  il  pourra  résulter  un  retard,  qui 
ne  sera  assurément  pas  considérable,  mais  qu'il  était  à  'propos  d'ex- 
pliquer. —  Des  auditions  ont  lieu  tous  les  jours.  Au  nombre  des  artistes 
engagés,  on  cite  Mlle  Philippine  Lévy,  élève  de  Mme  Laborde,  qui 
débutera  dans  Philémon  et  Baucis,  si  Mlle  Chapuy  se  décide  à  renoncer 
au  théâtre.  M.  Carvalho  a  renouvelé  l'engagement  de  Barnolt. 

**#  Ce  n'est  que  le  5  septembre  que  le  Théâtre-Lyrique  fera  sa 
réouverture  avec  Dimitri. 

%**  La  chanteuse  trouvée  à  Étretat  par  M.  Vizentini  pour  le  rôle  de 
Virginie,  dans  le  nouvel  opéra  de  M.  Victor  Massé,  n'est  autre  que 
Mlle  Cécile  Ritter,  la  jeune  sœur  de  notre  éminent  pianiste  Théodore 
Ritter.  A  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  Mlle  Ritter  est  déjà  depuis  longtemps 
une  virtuose  du  chant;  sa  vive  intelligence  promet  un  talent  scénique 
aussi  remarquable  que  l'étonnante  souplesse  de  son  gosier. 

a**  La  Renaissance  va  rouvrir  ses  portes,  le  1er  septembre,  avec 
la  Petite  Mariée.  Vers  le  15  octobre  sera  donné  le  nouvel  opéra-bouffe 
de  Ch.  Lecocq,  paroles  de  MM.  Busnach  et  Liorat,  dont  le  titre  pro- 
visoire est  l'Héritier  présomptif;  les  rôles  principaux  en  seront  remplis 
par  Mlles  Zulma  Bouffar,  Marie  Harlem ,  MM.  Vautbier,  Berthelier  et 
Puget. 

„.**  Samedi  19  août,  un  commencement  d'incendie  a  éclaté  au  théâtre 
de  la  Renaissance,  dans  le  cabinet  des  accessoires,  situé  immédiatement 
au-dessus  de  la  salle.  Le  feu  a  été  promptement  éteint  par  les  pompiers 
de  service.  Les  dégâts  sont  de  peu  d'importance  :  quelques  accessoires 
ont  cependant  été  détruits  et  une  partie  de  la  coupole  est  endommagée. 

+**  En  même  temps  que  les  représentations  de  la  Princesse  de  Tré- 
bizondc,  pièce  de  réouverture  des  Bouffes-Parisiens,  commenceront  les 
études  de  l'opéra  bouffe  nouveau  d'Offenbach,  la  Boite  au  lait,  qui  pourra 
sans  doute  passer  vers  le  15  octobre. 

ai**  Le  théâtre  de  l'Opéra-Bouffe  (anciens  Menus-Plaisirs)  va  s'ouvrir 
le  1er  septembre  avec  un  opéra  comique  en  trois  actes  de  M.  Hervé  : 
Estelle  et  Némorin,  dont  les  rôles  sont  distribués  à  MM.  Audran,  Gabel, 
Villars,  Mmes  Matz-Ferrare,  Verger,  etc. 

#*£  Le  Théâtre-Français  de  Bordeaux  a  dû  se  rouvrir  ces  jours  der- 
niers avec  Lucie  de  Lammermoor  et  le  ténor  Stéphanne  dans  le  rôle 
d'Edgar.  Mines  Galli-Marié  et  Irma  Marié  doivent  donner  ensuite  quel- 
ques représentations. 

***  La  reconstruction  du  théâtre  des  Arts  de  Rouen  va  être  mise  au 
concours.  Le  conseil  municipal  vient  de  voter  trois  prix  de  5,000,  3,000 
et  2,000  francs  pour  les  architectes  dont  les  projets  seront  classés  les 
premiers  par  le  jury,  et  il  a  accordé  un  délai  de  deux  mois  à  partir  de 
la  publication  des  conditions  du  concours. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


s.*;t.  Comme  complément  à  son  compte  rendu  des  fêtes  de  Rameau  à 
Dijon,  inséré  dans  notre  dernier  numéro,  M.  J.  Reucksel  nous  commu- 
nique quelques  notes  dont  voici  le  résumé.  Tous  les  morceaux  de 
Rameau  exécutés  au  concert  du  théâtre,  à  l'exception  des  trios  et  des 
pièces  de  clavecin,  avaient  été  choisis  et  reconstitués,  après  de  longues 
recherches  dans  nos  bibliothèques  spéciales,  par  MM.  Léon  Gastinel, 
Bourgault-Ducoudray,  Lefèvre-Niedermeyer,  Poisot,  Wekerlin,  Guilmant, 
Samuel  David,  de  Lajarte  et  Guillot  de  Sainbris,  réunis  en  commission 
à  cet  effet.  L'idée  première  de  l'hommage  à  rendre  à  Rameau  dans  sa 
ville  natale,  par  l'érection  d'une  statue,  appartient  à  M.  Poisot  et  a  été 
mise  en  avant  par  lui  il  y  a  plus  de  dix-huit  ans  ;  mais,  en  présence 
de  l'inertie  qu'il  rencontrait  partout,  l'honorable  artiste  avait  fini  par  y 
renoncer.  L'œuvre  n'a  été  menée  à  bonne  fin  que  quand  M.  Gastinel, 
compatriote,  lui  aussi,  de  l'illustre  compositeur  dijonnais,  est  venu  unir 
ses  efforts  à  ceux  de  M.  Poisot  ;  et  s'il  est  juste  de  reconnaître  l'initia- 
tive à  ce  dernier,  il  ne  l'est  pas  moins  de  les  réunir  tous  deux  dans  les 
résultats  déjà  obtenus,  aussi  bien  que  dans  ceux  qui  restent  encore  à 
réaliser  et  pour  lesquels  leur  action  restera  commune.  Ajoutons  enfin 
que  l'organisation  du  festival  choral  et  instrumental  est  due  presque 
tout  entière  à  M.  V.  Lory,  directeur  de  l'Écho  des  Orphéons,  dont  le 
concours  a  été  fort  précieux  à  l'Institut  orphéonique. 


DE  PARIS. 
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***  Un  journal  parisien  affirme  que  la  translation  dis  cendres  de 
Bellini  n'aura  pas  lieu  avant  le  mois  de  décembre  prochain,  l'ambassade 
d'Italie  rencontrant  des  obstacles  dans  les  démarches  qu'elle  l'ait  pour 
obtenir  le  permis  d'exhumation.  Cependant  les  préparatifs  se  font  à 
Catane  pour  recevoir  en  grande  pompe  les  restes  de  l'auteur  de  Norma 
le  22  septembre,  et  les  fêtes  musicales  et  autres,  qui  commenceront  ce 
jour-là,  dureront  jusqu'au  24.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  com- 
munication officielle  envoyée  par  la  municipalité  catanaise  aux  journaux 
d'Italie.  —  La  souscription  ouverte  pour  l'érection  du  monument  a  pro- 
duit jusqu'ici  25,000  irancs  environ.  La  France  figure  dans  ce  total  pour 
3,200  francs. 

#**  M.  Francis  Planté  a  donné,  le  21  août,  au  casino  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  un  concert  de  bienfaisance  fort  brillant  et  non  moins  fruc- 
tueux. Le  talent  gracieux  et  fin  de  l'éminent  virtuose  a  été  acclamé 
dans  des  œuvres  diverses  de  Mozart,  "Weber,  Mendelssohn,  Beethoven, 
Liszt,  etc.  L'exécution  de  la  sonate  dédiée  à  Kreutz  r,  par  MM.  Planté 
cl  Montardon,  a  été  remarquablement  belle.  On  a  vivement  applaudi 
deux  morceaux  d'une  symphonie  de  M.  Ed.  Broustcl,  chef  d'orchestre 
du  casino. 

***  M.  Ch.  Dancla  s'est  fait  entendre  avec  grand  succès,  et  comme 
virtuose  et  comme  compositeur,  au  casino  de  Cauterets.  Il  y  a  joué  sa 
fantaisie  originale  pour  violon  principal,  une  de  ses  symphonies  concer- 
tantes pour  deux  violons  (avec  son  élève  Louis  Laporte)  et  sa  Berceuse  ; 
deux  fragments  (air  de  danse  et  boléro)  de  son  Christophe  Colomb  ont  été 
exécutés  par  l'orchestre  et  fort  applaudis. 

***  Mmes  Marie  Battu  et  Pauline  Boutin,  MM-  Vergnet  et  Manoury, 
ainsi  que  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  se  sont  partagé  le  succès  du  concert 
qui  a  eu  lieu,  le  21  août,  au  casino  de  Trouville,  au  profit  des  pauvres. 
Le  grand  style  de  Mlle  Battu,  le  charme  de  Mme  Boutin,  ont  fait  rner- 
veille  dans  différents  airs  et  duos.  MM.  Vergnet  et  Manoury  ont  eu 
leur  part  de  bravos,  le  premier,  avec  un  air  de  Lohengnn,  le  second, 
avec  le  Vallon  de  Gounod,  sans  préjudice  des  duos  dans  lesquels 
leurs  bellps  voix  se  sont  réunies  à  celles  des  cantatrices. 

$.%  Le  concert  que  donne  chaque  année  au  casino  d'Etretat  le  baryton 
Ernest  Masson  a,  comme  toujours,  fort  bien  réussi.  On  a  applaudi,  avec 
le  sympathique  bénéficiaire,  Mlles  N.  Marcus,  Marie  Magnier,  MM.  Potel, 
Coquelin  aîné  et  Mounet-Sully. 

**t  Félicien  David  est  fort  souffrant  en  ce  moment  ;  son  état  inspire 
des  inquiétudes.  Il  est  tombé  malade  à  Saint-Germain,  dans  une  famille 
amie  où  il  est  l'objet  des  soins  les  plus  empressés. 

***  M.  et  Mme  Edouard  Fétis  se  trouvaient  dans  le  train  express 
de  Lille,  qui  a  déraillé  la  semaine  dernière.  M.  Fétis  a  eu  un  poignet 
foulé,  et  tous  deux  ont  reçu  de  fortes  contusions,  qui,  heureusement, 
n'auront  pas  de  suites  sérieuses. 


***  Louis-Joseph  Coninx,  flûtiste  de  talent,  et  compositeur  pour  son 
instrument,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  73  ans. 

**#  Le  prieur  du  monastère  du  Moni-Csssin,  don  Placido  Abela,  est 
mort  il  y  a  peu  de  jours.  C'était  un  organiste  fort  distingué,  et  les 
visiteurs  du  couvent  admirèrent,  souvent  sou  talent  d'exécution.  11  avait 
aussi  composé  beaucoup  de  musique  d'église,  et  s'était  occupé  de  la 
restauration  du  chant  grégorien. 


ETRANGER 


£**  Londres.  —  Le  festival  de  Birmingham  commencera  mardi  pro- 
chain. Les  répétitions  générales  ont  été  faites  la  semaine  dernière  à 
St.  George's  Hall.  Parmi  les  oeuvres  modernes  qui  figureront  au  pro- 
gramme, on  cite  surtout  l'oratorio  de  G. -A.  Macfarren,  The  Résurrection, 
et  deux  cantates  de  Gade,  The  Crusaders  et  Zion.  —  Le  concert-prome- 
nade de  Covent  Garden,  mercredi  dernier,  était  tout  entier  consacré  à 
Mendelssohn.  M.  H.  Ketten  y  a  joué  le  concerto  en  sol  mineur.  — 
H. -S.  Oakeley,  le  professeur  de  musique  à  l'université  d'Edimbourg, 
vient  d'être  fait  knight  (chevalier)  par  la  reine.  On  dit  maintenant 
sir  U.S.  Oakeley.  C'est  le  quatrième  musicien  auquel  échoit  cet  honneur 
envié  ;  les  autres  sont  sir  George  Elvey,  sir  Michael  Costa  et  sir  Julius 
Benedict.  Ces  deux  derniers,  comme  on  sait,  n'ont  acquis  la  qualité  de 
citoyens  britanniques  que  par  la  naturalisation. 

„**  IVrexham  (principauté  de  Galles).  —  L'Eisteddfod  national  (congrès 
des  bardes  gallois)  s'est  tenu  ici  cette  année.  Sir  Julius  Benedict  prési- 
dait le  jury  ;  à  ses  côtés  étaient  le  harpiste  John  Thomas  et  le  pianiste- 
compositeur  Brinley  Richards,  tous  deux  Gallois  de  naissance.  Le  grand 
prix  de  100  livres  sterling  pour  les  sociétés  chorales  a  été  adjugé  à  la 
Carnbrian  Society  de  Birkenhead.  Sur  vingt-six  artistes  engagés  pour  le 
concert,  dix-neuf  étaient  du  pays  de  Galles  ;  parmi  eux,  le  plus  fêté  a 
été  le  ténor  Edward  Lloyd,  qui  chantait  pour  la  première  fois  à  un 
Eisteddfod.  Le   Messie  a  été  exécuté  mercredi.  Les  concours  de  poésip, 


de  harpe  et  les  prix  divers  aux  travailleurs  ont  complété  le  programme 
de  la  fête,  les  jours  suivants. 

%%  Bruxelles.  —  Voici  le  tableau  du  personnel  du  Théâtre-Royal  de 
la  Monnaie  (direction  de  MM.  Sloumon  et  Calaliresi)  pour  l'année  théâ- 
trale 1876-1877  :  chefs  de  service,  MM.  J.  Dupont,  premier  chef  d'or- 
chestre; H.  Warnots,  chef  d'orchestre;  Lapissida,  régisseur  général; 
Masson,  régisseur;  Hansen,  maître  de  ballet;  ténors,  MM.  'fournie^ 
Berlin,  Pellin,  Lemercier,  Guérin,  Masson;  barytons,  MM.  Devoyod, 
Morlet;  basses,  MM.  Montfort,  Dauphin,  Chappuis,  Mechelacre,  Bou- 
tigni;  chanteuses,  Mmes  J.  Howe,  A.  Bernardi,  Hamaekers,  Dérivis 
A.  Rénaux,  L.  Crudère,  A.  Luigini,  E.  Richard,  Ismaël,  L.  Maps, 
Léonie.  ■ —  La  campagne  théâtrale  s'ouvrira  le  3  ou  le  5  septembre 
par   les  Huguenots.  Le  lendemain  on  donnera  Mireille,  très-probablement. 

*%  Munich.  —  La  musique  est  faiblement  représentée  à  l'Exposition 
artistique,  où  il  ne  se  trouve  d'autres  instruments  que  des  pianos,  des 
harmoniums  et  des  zithern.  Peu  de  visiteurs  s'y  intéressent,  et  à  aucune 
heure  de  la  journée  on  n'entend  ces  bruits  d'instruments  essayés,  voire 
même  ces  concerts  si  fréquents  aux  Expositions  universelles  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Vienne.  Bien  plus,  le  jury,  paraît-il,  ne  tiendra  compte 
que  de  la  forme  extérieure  des  instruments,  il  les  jugera  comme 
meubles  !  Il  se  reconnaît  sans  doute  incompétent  quant  à  la  construction 
intérieure  et  à  la  qualité  du  son.  Mieux  eût  valu,  assurément,  exiler 
tout  à  fait  la  musique  de  ce  palais  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de 
l'ébénisterie  et  de  la  tapisserie,  que  de  lui  faire  l'aumône  d'une  petite 
place  où  elle  n'est  pas  même  assurée  de  l'équité  du  jugement. 

#*^  Varsovie.  —  Un  festival  musical  s'organise  pour  la  très-prochaine 
visite  du  tsar  à  Varsovie.  11  aura  lieu  le  2  septembre,  dans  la  grande 
salle  de  l'ancien  château  royal.  Joseph  Wieniawski  est  chargé  de  l'or- 
ganiser. 

*%  Naples.  —  A  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Merca- 
dante,  les  élèves  de  l'École  de  musique  qui  porte  le  nom  du  composi- 
teur ont  exécuté,  à  l'église  Délia  Pietà  dei  Turchini,  une  symphonie 
funèbre,  le  Lamento  dell'Arabo,  et  d'autres  œuvres  de  Mercadante,  ainsi 
que  des  meilleurs  compositeurs  contemporains  de  l'école  napolitaine. 
Après  les  cérémonies  musicales  et  religieuses  à  l'église,  les  aulorilés  de 
la  ville,  les  professeurs  de  l'institut  Mercadante,  et  tous  les  élèves, 
accompagnés  d'une  foule  nombreuse,  se  sont  rendus  sur  la  place  Mé- 
dina, où  le  buste  de  Mercadante  a  été  découvert  aux  sons  de  la  marche 
triomphante  de  son  opéra  Gli  Orazi  ed  i  Curiazi. 

#**  Milan.  —  Un  troisième  et  dernier  exercice  public  des  élèves  du 
Conservatoire  de  musique  a  eu  lieu  le  17  août.  On  y  a  remarqué  une 
cantate  biblique  du  jeune  Paolo  Maggi,  intitulé  laFiglia  di  Glaire  (la  Fille 
de  Jaïre),  sévèrement  écrite  et  bien  orchestrée.  Quelques  élèves  des 
classes  de  chant  et  d'instruments  se  sont  aussi  distingués. 

***  Rome.  — Un  nouveau  théâtre  sera  inauguré  en  novembre  ;  il  s'ap- 
pellera théâtre  Manzoni  et  pourra  contenir  mille  personnes.  —  Le 
conseil  directeur  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  a  décidé  qu'il  serait 
élevé,  par  souscription  publique,  un  monument  à  Palestrina. 
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OPÉEA    EN"    CINQ    ACTES 

l= -A.  KO  le  s     D'EUGÈNE    SCRIBE,     musique     de 
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Palition  piano  et  cliant,  fovmat  in-8°,  net.  20  » 

—  piano  seul,                  —            net.  12  » 

—  pittno  et  chant,  format  io-4°.  net.  40  » 

—  piano  et  chant,   format  in-8",   pa- 

roles italienn.   et  allemand. .net.  20  » 

—  piano  à  4  mains,  format  in-4". net.  25  » 
L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 9  » 

—  —            à  4  mains 10  » 

4  airs  de  ballet  pr orchestre.  En  partition,  net.  30  » 

—    En  parties  séparées,  net.  40  » 

Marche  du  sacre  —    En    partition net.  10  » 

—  —    En  parties  séparées,  net.  15  » 

TODS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les  mêmes  avec  paroles  italiennes. 

Les  airs  de  chant  sans  accompagnement,  for- 
mat populaire,  chaque net.       »  25 

Appi'l  aux  armes  (n°  11  de  la  collection  : 
Répertoire  des  orphéons  et  des  sociétés 
chorales.  En    partition    in-8" net.       »  75 

ARRANGEMENTS  PODR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  6  petits  airs  faciles 6    •> 

Alkan  (N.).  Etude  fuguée 4  50 

Bénédict    Fantaisie  brillante 9    » 

Beyer  (Febo).  6  tableaux  élégants,  op.  108 

en  6  suites chaque.  6    » 

—  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Blahetka.  Quadrille  des  Patineurs,  varié.  7  50 

Burgmuller.  Valse  brillante 6    » 

Cramer  (H.).  Fantaisies   (n"  8  et   9  delà 

collection:  Fleurs  des  opéras),  cl,.      7  50 

—  Mélodies  (n'"  1  et  9  de  la  lrc  suite  : 

Délassements  de  l'étude) 750 

—  Mélodies  (n°  24  de  la  2e  suite  :  Délas- 

sements de  l'étude) 7  50 

Dcehler  (Th.).  Revue  mélodique,  op.  73, 

en  5  suites chaque.  7  50 

Dolmetsch.  Marche  du  sacre,  op.  16 —  7  50 

Duvernoy  (J.-B.).  Fantaisie,  op.  182 7  50 

Fumagalli.  Grande  fantaisie  de  bravoure, 

op.  43 y     '■ 

Garaudé .   Marche  du  sacre 4    » 

Guichard  (G.) .  Polonaise 7  50 

Heller  (Stéphen).  Caprice  brillant,  op. 70.  7  50 

Herz  (H.)  Fantaisie  brillante,  op.  185 9    » 

Herz  (J.).  4  airs  de  ballet  et  la  Marche  du 

sacre,  en  5  suites chaque.  7  50 

—  N°  1.   Valse.    —   N°  2.    Pas  de   la 

redowa.  —  N°  3.  Quadrille  des 
Patineurs.  —  N°  4.  Galop.  — 
N°5.  Marche  du  sacre. 

—  Les  mêmes  arrangés  à  4  mains  par 

Ed.  Wolff chaque.       7  50 


Hunten  (F.l.  Fantaisie,  op.  171 G  » 

Jaëll  (A.).  Transcription 0  » 

Ketterer.   Fantaisie,  op.  201 H  » 

Kruger.  Fantaisie  brillante  sur  la  Pastorale 

et  la  Marche  du  sacre,  op.  20...  7  50 

Lecarpentier.  109°  et  11"0  bagatelles,  ch.  5  » 

—  Fantaisie,  op.  141,  à  4  mains 7  50 

Liszt  (F.).  Illustrations  en  3  suites  : 

N"   1.    Prière,    Hymne    triomphal, 

Marche  du  sacre 12  » 

N°  2.  Les  Patineurs,  scherzo 12  » 

N°   3.    Chœur   pastoral,  Appel    aux 

armes 12  » 

Meyer  (L    de).  Grande  fantaisie,  op.  71..  lu  » 
Meyerbeer.    Marche  du  sacre  arrangée  a 

8  mains  pour  2  pianos 9  » 

Osborne.   Fantaisie,  op.  78 5  » 

Perny  (P.).  Souvenirs,  caprice,  op.  21...  5  » 

Bosellen.  Grande  fantaisie,  op.   114 9  » 

—  La  n.éme  à  4  mains 9  » 

Rummel.  Duo  facile  (n°  4  de  la  collection  : 

Souvenirs  de  l'Opéra  français),  à 

4  mains fi  » 

—  Souvenir,  duo  à  4  mains 9  » 

Satter  (G.).  Grande  paraphrase  de  concert, 

op.   1 9  » 

Sowinski     Fantaisie  brillante,  op.   74....  9  » 

Talexy.  Fantaisie  brillante,   op.    20 7  50 

Thalberg  (S.).  Morceau  (n"  9  du  Décamé- 

ron  musical),  op.  57 9  » 

Valiquet.    Petit  morceau  très-facile   (n"  3 

de  la  4e   série    de    la  collection    : 

la  Moisson  d'or) 2  50 

—  Le  même  ix  4  mains 5  » 

Voss  (Cit.).  FantaLie  dramatique,  op.  101.  9  » 
Wolff  (Ed.).  Morceau   (n°  6  du  1"  volume 

La  Jeune  Pianiste  intitulé  :  le  Petit 

Poucet) 4  50 

—  Grand  duo  à  4  mains,  op.   158 9  » 

—  Marche  du  sacre  à  4  mains 9  » 

ORGDE-HARMONIDM 

Brisson.  Mélodies  (n"'  1  et  9  de  la  lre 
suite  :  les  Délassements  de  l'élude) 
pour  harmonium  seul 7  50 

—  Mélodies  (n°   24  de   la   2*   suite   de 

la  collection  :  les  Délassements  de 

l'élude) 7  50 

Frelon.  Marche  du  sacre  pour  orgue  ex- 
pressif à  percussion 6    » 

MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par   Lecirpentier,   Mosard    et   Strauss. 

Valses  par  Burgmuller  et  Ettling. 

Ùalop  par  Darboville. 

Polkas    par   Darboville   et  Pasdeloop 

Hedowa  par  Pilodo. 


MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

avec  nu  sans  accompagnement  de  piano. 

Altès  (H.).  Transcription,  op.  18,  n»  1,  pour 

flûte  avec  accompag.  de  piano...       7  50 
—      Fantaisie,  op.  18,  n"  2 9    » 

Bériot  et  "Wolff.  Duo  brillant  pour  piano 

et  violon,  op.  65 10    » 

Bessems.  Grande,  fantaisie,  op.   102,  pour 

violon  avec  accompag.  de  piano  .     10     » 

Ernst.    Fantaisie    brillante,    op.    24,   pour 

violon  avec  accompag.   de  piano.       9     » 

Guichard.  Duo  brillant,  op.  18,  pour  piano 

et  cornet  à  pistous 9    » 

Herman  (A.).  Morceau  facile  (n"  12  de  la 
2°  série  de  la  collection  :  Ecole  du 
violoniste),  pour  violon  avec  ac- 
compagnement de  piano 9    » 

Labarre.   Dim  facile  pour  piano  et  harpe.      9    » 

Lee.  Grande  fantaisie   dramatique,  op.  53, 

pour  violoncelle  avec  ace .  de  pianb      9    » 

Louis  (N.).  Fantaisie  dramatique,  op.  184, 

pour  piano  et  violon 9     » 

Panofka  et  Dreyschock.    Duo  brillant 

op.   66,  pour  piano    et  violon....       9     » 

Rémusat  et  Wolff.    Duo   brillant,   pour 

piano  et  flûte 9     » 

Verroust.    Fantaisie,   op.   51,  pour  piano 

et  hautbois 7  50 

Vieuxtemps  et  Rubinstein  Duo  bril- 
lant, pour  piano  et  «io/on 9     n 

Walckiers.   Fantaisie,  op.  88,  pour  flûte 

avec  accompagnement  de  piano  . .      9    » 
***     Mélodies  (u"  19    de  H   lrc  suite  :les 
Délassements  de  l'élude),  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

***  Mélodies  (n"  42  de  la  2"  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude),  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

***  Mélodies  (n°  61  de  la  3°  suite  :  les 
Délassements  de  l'étude),  pour  cla- 
rinette seule 7  50 

***    Les  mômes  pour  cornet  seul...  ch.       7  50 
***  —  pour  flûte  seule....  ch.       7  50 

***  —  pour  saxophone  seul.,  ch.      7  50 

***  —  pour  violon  seul...  ch.       7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul 7  50 

—  2  cornets  en  4  suites chaque.  6    » 

—  flûte  seule  en  2  suites chaque.  9    » 

—  %  flûtes  en  4  suites chaque.  9    » 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.  7  50 

—  3  violons  en  4  suites ...chaque.  9    » 

Les  danses  pour  violon,  flûle  ou  cornet  seuls. 

MUSIQUE  MILITAIRE 

I     Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 
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LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  BEETHOVEN 

Fin   (l). 

L'anecdote  relative  au  portrait  de  Haydn  est  la  dernière  que 
nous  ayons  à  citer.  De  jour  en  jour,  les  facultés  du  grand  maître 
iront  s'attaiblissant,  et  bientôt  il  n'appartiendra  plus  à  ce  monde 
que  par  ce  lien  fragile  qui  n'est  plus  la  vie  et  qui  n'est  pas  encore 
la  mort. 

Malgré  les  soins  trop  rares  de  Malfatti  et  ceux  trop  assidus  de 
ses  élèves,  une  seconde  ponction  fut  au  bout  de  peu  de  temps 
jugée  nécessaire;  mais  elle  fut  sans  résultat.  La  maladie  suivait 
son  cours  implacable,  et  chaque  jour  amenait  un  de  ces  tristes 
progrès  qui,  dans  ces  sortes  d'affections,  mènent  rapidement  au 
bord  de  la  tombe. 

Un  jour  vint  où,  la  fin  étant  proche ,  M.  de  Breuning  le  père 
dut  remplir  ce  triste  devoir  qui  consiste  à  demander  à  ceux  qui 
partent  s'ils  n'ont  plus  rien  à  souhaiter  sur  cette  terre.  Beethoven 
fit  quelques  recommandations  ;  puis,  comme  son  ami  insistait  pour 
qu'il  reçût  la  visite  d'un  prêtre,  il  ne  s'y  refusa  pas ,  quoique  ses 
principes  l'eussent  de  tout  temps  éloigné  des  pratiques  religieuses. 
Plusieurs  biographes  ont  mis  dans  sa  bouche,  à  la  suite  de  cette 
visite,  ces  paroles:  Plaudite,  amici;  finita  est  comœdia.  M.  de  Breu- 
ning se  rappelle,  en  effet,  avoir  entendu  ces  paroles;  mais  il 
affirme  que  ce  n'était  pas  en  cette  occasion.  C'est,  suivant  lui, 
après  une  consultation  de  plusieurs  médecins,  dont  le  silence  par- 
iait assez  éloquemment ,  qu'il  les  prononça ,  en  les  faisant  suivre 
de  ce  développement  : 

—  ...  C'en  est  fait  de  leur  latin,  comme  c'en  sera  bientôt  fait 
de  ma  vie. 

Le  22  mars  (1827) ,  ses  facultés  commencèrent  à  s'éteindre. 
M.  de  Breuning  se  hâta  de  profiter  de  ses  derniers  éclairs  de  luci- 
dité pour  lui  faire  signer  diverses  pièces  préparées  à  l'avance.  Il 
s'agissait  de  son  testament  ;  de  la  transmission  de  la  tutelle  de 
son  neveu  audit  M.  de  Breuning,  et  d'une  lettre  à  son  exécuteur 
testamentaire,  le   docteur  Bach.  Son  neveu  Charles  était,  comme 

(1)  Voir  les  n°»  29,  30,  32,  33  et  35. 


on  sait,  son  légataire  universel.  Quelques  chagrins  qu'il  lui  eût 
causés,  —  et  notre  travail  en  a  signalé  de  nombreux,  —  ce  jeune 
débauché  lui  tenait  au  cœur,  et  sa  dernière  pensée  était  pour  lui. 
Voici  la  lettre  par  laquelle  Beethoven  le  recommandait  à  la  bien- 
veillance du  docteur  Bach  : 

«  Vienne,  ce  mercredi  'à  janvier  1827  (I). 
»  Mon  vénérable  ami, 
»  Avant  de  mourir,  je  désigne  mon  bien-aimé  neveu  Charles 
de  Beethoven  pour  unique  héritier  de  tout  ce  que  je  possède  :  entre 
autres  valeurs,  sept  actions  de  la  Banque  (2).  et  ce  qu'on  trou- 
vera en  argent  comptant.  —  Au  cas  où  les  lois  exigeraient  des 
modifications,  je  vous  supplie  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  au 
mieux  de  ses  intérêts.  —  Je  vous  nomme  mon  exécuteur  testa- 
mentaire, et  je  compte  sur  vous  pour  lui  servir  de  père,  avec 
l'assistance  de  M.  le  conseiller  de  Breuning.  —  Dieu  vous  garde! 
—  Mille  remercîments  pour  tous  les  témoignages  d'affection  que 
vous  m'avez  donnés!  » 

Beethoven  signa  d'une  main  tremblante  ces  diverses  pièces  ;  son 
nom  était  lisible,  mais  il  y  commettait  des  fautes  d'orthographe, 
oubliant  tantôt  un  h,  tantôt  un  e.  Son  frère  Jean  et  son  ami 
Schindler  assistaient  à  cette  triste  opération.  Ce  dernier  aurait 
voulu  lui  faire  signer  encore  le  manuscrit  de  la  première  ouverture 
de  Fidelio,  que  le  maître  lui  avait  donné  peu  de  temps  aupara- 
vant, mais  il  fallut  y  renoncer  :  cette  fatigue  avait  usé  les  dernières 
forces  du  moribond,  et  comme  il  tenait  encore  la  plume  à  la 
main,  son  agonie  commença 

Elle  devait  durer  deux  nuits  et  deux  jours. 


Les  dernières  années  de  Beethoven  avaient  été  bien  tristes  ; 
mais  plus  triste  encore  devait  être  sa  fin,  car  l'abandon  le  plus 
complet  lui  avait  été  réservé  pour  ce  moment  suprême. 

Le  26  mars  devait  être  le  dernier  jour  du  maître.  Dès  la  veille 
au  soir,  ses  amis  s'étaient  séparés  de  lui  en  pensant  qu'ils  ne  le 
retrouveraient  plus  en  vie  ;  mais  telle  était  la  force  de  sa  consti- 
tution, que  lorsqu'ils  revinrent  le  lendemain,    ils  le  retrouvèrent 


(1)  On  voit  par  la  date  de  celte  lettre  que  Beethoven  avait  mis  ordre 
à  ses  affaires  dès  longtemps  avant  l'époque  de  sa  mort. 

(2)  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  de  ces  actions,  qu'on  fut 
trôsétonné  de  trouver  dans  la  succession  de  Beethoven,  alors  que  le 
maître  s'était  plaint  de  son  dénûment.  (V.  Moschelcs,  sa  vie  et  ses 
œuvres.) 
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luttant  contre  la  mort,  plus  énergiquement  encore  que  la  veille. 
Son  râle  était  effrayant  et  s'entendait  de  loin. 

Cependant,  vers  trois  heures,  un  affaissement  général  se  pro- 
duisit, qui  indiquait  l'approche  de  l'instant  fatal.  Le  frère  de 
Beethoven  et  sa  femme,  Schindler,  M.  de  Breuning  et  son  fils 
entouraient  le  lit  du  mourant;  mais  il  faut  croire  que  son  agonie 
avait  usé  leur  courage,  car,  au  bout  de  peu  de  temps,  ils  se  dis- 
persèrent, sans  attendre  qu'il  fût  donné  à  l'un  d'eux  de  fermer  les 
yeux  de  leur  ami  :  les  trois  hommes  s'éloignèrent  pour  s'enquérir 
d'une  place  dans  un  cimetière,  et  le  jeune  de  Breuning  regagna 
sa  demeure,  —  où  l'attendait  un  de  ses  maîtres  pour  lui  donner 
une  leçon. . . 

A  ce  moment  éclatait  un  orage  effroyable.  De  gros  nuages  blancs 
s'étaient  amoncelés,  et,  crevant,  vomissaient  des  tourbillons  de  neige 
et  de  grêle.  Des  éclairs  incessants  embrasaient  ce  déluge  blanc,  et 
la  grande  voix  du  tonnerre  dominait  le  rugissement  de  la  tempête. 
C'est  au  milieu  de  ce  déchaînement  général,  c'est  aux  accents 
de  cette  symphonie  superbe,  que  le  grand  Beethoven  rendit  l'âme. 

Il  était  alors  cinq  heures,  et  il  y  avait  à  son  chevet  sa  belle- 
sœur,  de  rapace  mémoire,  et  un  nommé  Anselme  Huttenbrenner, 
entré  par  hasard  pour  s'inscrire  chez  le  maître;  suivant  d'autres, 
Huttenbrenner  aurait  môme  été  le  seul  témoin  de  sa  mort.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  un  artiste  inspiré  de  grouper  autour  du 
lit  de  Beethoven  ses  amis  Schindler  et  de  Breuning,  père  et 
01s,  exhalant  leur  douleur  dans  des  poses  mélodramatiques; 
tandis  que  ceux-ci  n'accoururent  que  sur  la  nouvelle  de  la  fin  de 
leur  ami,  accompagnés  d'un  médecin  qui  fit  l'autopsie  du  corps 
et  enleva  les  oreilles  pour  découvrir  la  cause  de  cette  surdité  qui 
avait  jeté  tant  de  tristesse  sur  la  vie  du  grand  musicien. 


Après  la  mort  de  Beethoven,  il  arriva  ce  qui  arrive  toujours 
après  la  mort  des  hommes  célèbres.  La  foule  assaillit  sa  porte 
pour  avoir  des  détails  sur  ses  derniers  moments,  et  les  journaux 
se  répandirent  en  phrases  solennelles. 

Les  «  amis  du  défunt  »  avaient  été  conviés  à  ses  obsèques  pour 
le  29  mars  ;  ce  fut  tout  un  peuple  qui  accompagna  Beethoven  à 
sa  dernière  demeure. 

Le  convoi  était  indiqué  pour  trois  heures  de  l'après-midi  ;  mais 
dès  une  heure  la  foule  se  massait  sur  la  place  où  se  trouve  la  mai- 
sondes  Espagnols-Noirs.  M.  de  Breuning  n'évalue  pas  à  moins  de 
vingt  mille  le  nombre  des  gens  qui  remplissaient  cette  place.  Il 
faut  dire  que  la  curiosité  publique  avait  été  fortement  excitée  par 
l'annonce  de  la  participation  des  artistes  de  la  troupe  italienne  de 
Barbaja,  qui  avaient  demandé  à  chanter  autour  du  cercueil  avant 
son  départ  pour  l'église.  Et,  en  effet,  lorsque  le  corps  fut  descendu 
pour  être  exposé  sous  la  porte  cochère  et  que  les  voix  des  célè- 
bres chanteurs  italiens  s'élevèrent  en  une  prière  mélodieuse,  ia 
foule  se  précipita  avec  une  telle  véhémence  vers  la  maison  mor- 
tuaire, que  ses  éclats  couvrirent  bientôt  ces  pieux  accents. 

Mais  où  l'indocilité  de  la  multitude  ne  connut  plus  de  bornes, 
c'est  lorsque  le  convoi  se  mit  en  marche.  Tout  le  monde  voulait 
toucher  au  cercueil  ou  du  ^moins  en  être  le  plus  près  possible, 
pour  pouvoir  entrer  à  l'église.  Et,  celte  fois  encore,  c'était  la 
curiosité  plus  que  la  dévotion  qui  guidait  le  flot  populaire;  car 
on  savait  que  Lablache  devait  chanter  pendant  l'office,  et  de  plus, 
on  connaissait  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  faisait  enten- 
dre. Ces  circonstances  méritent  d'être  rapportées. 

Les  artistes  de  la  troupe  de  Barbaja  étaient  tenus  par  leur  enga- 
gement à  ne  se  faire  entendre  nulle  part  ailleurs  qu'au  théâtre, 
sous  peine  d'une  amende  de  deux  cents  florins.  Lorsqu'ils  appri- 
rent la  mort  de  Beethoven,  ils  se  rendirent  auprès  de  leur  impré- 
sario pour  obtenir  une  exception  en  faveur  du  grand  mahVe; 
mais  ils  avaient  compté   sans  le  mercantilisme    de  Barbaja.    La 


permission  fut  refusée.  Alors  Lablache  envoya  les  deux  cents  flo- 
rins en  déclarant  simplement  qu'il  chanterait  à  l'église;  il  fut 
d'ailleurs  seul,  —  c'est  triste  à  dire,  —  à  agir  de  la  sorte.  Ses 
camarades  ne  voulurent  pas  faire  le  sacrifice  d'une  si  minime 
portion  de  leurs  appointements  et  se  contentèrent  de  chanter  en 
chœur,  ce  qui  sans  doute  ne  leur  était  point  interdit,  dans  la 
cour  de  la  maison. 

Huit  maîtres  de  chapelle  tenaient  les  coins  du  drap  funéraire; 
c'étaient  :  Eibler,  Hummel,  Seyfrird,  Kreutzer,  Weigl,  Gyrowelz, 
Wurfel  et  Gânsbacher.  Quant  aux  parents  et  amis  intimes,  qui 
devaient  conduire  le  deuil,  ils  avaient  été  séparés  du  cercueil  par 
la  foule  et  purent  à  peine  pénétrer  dans  l'église.  Lorsque  le  convoi 
s'ébranla,  une  musique  militaire  joua  la  marche  funèbre  de  la 
Symphonie  héroïque,  et  c'est  aux  accents  de  ce  morceau,  dans 
lequel  l'auteur  semble  avoir  mis  toutes  les  tristesses  de  son  âme, 
qu'il  parcourut,  pour  la  dernière  fois,  ce  Vienne  qu'il  avait  tant 
aimé. 

A  l'église,  l'effet  du  Dies  km,  chanté  par  Lablache,  fut  terri- 
fiant. Jamais  les  notes  de  cette  hymne  majestueuse  n'étaient 
descendues  aussi  foudroyantes  qu'en  ce  jour.  Il  semblait,  suivant 
le  dire  d'un  assistant,  qu'il  tombât  des  gouttes  de  plomb  fondu 
sur  les  têtes  courbées  des  pécheurs  assemblés.  Puis  on  se  rendit 
au  cimetière,  où  le  plus  grand  des  maîtres  modernes  fut  enterré, 
sans  qu'une  parole  amie  ou  admirative  retentît  sur  sa  tombe,  —  la 
police  viennoise  ayant  interdit  toute  manifestation  dans  les  champs 
de  repos. 

Le  pauvre  grand  homme  devait  donc  avoir  encore  à  se  plaindre 
de  cette  police  soupçonneuse  après  sa  mort,  de  même  qu'il  avait  eu 
à  sc-plaindrc  des  gouvernements  pendant  sa  vie.  En  effet,  comme 
le  remarque  M.  de  Breuning,  des  lauriers  couvraient  son  cercueil, 
mais  on  n'y  voyait  aucun  ordre.  Aucune  nation  n'avait  jugé 
Beethoven  digne  de  porter  une  croix  à  sa  boutonnière. 


En  revenant  du  cimetière,  trois  musiciens  entrèrent  dans  une 
auberge  où  Beethoven  venait  souvent  pendant  ses  dernières 
années.  C'étaient  Schubert,  Lachner  et  Bandhartinger. 

Schubert  leva  son  verre  plein  et,  avant  de  le  vider,  il  dit  : 
«  A  la  mémoire  de  notre  immortel  Beethoven!  » 

Puis,  l'ayant  fait  remplir  de  nouveau,  il  but  «  à  celui  des  trois 
gui  suivrait  le  maître  de  plus  près.  » 

Il  faut  croire  que  ce  toast  lui  porta  malheur;  car,  un  an  plus 
tard,  ses  admirateurs  conduisaient  au  même  cimetière  l'auteur  du 
Roi  des  aulnes,  —  celui-là  même  dont  Beethoven  avait  dit  : 
«  Il  a  vraiment  l'étincelle  divine  en  lui.  » 

Edmond  Neukomm. 


NÉCROLOGIE. 


FÉLICIEN    DAVID. 

L'auteur  du  Désert  et  de  Lalla-Roukh  n'est  plus.  Une  maladie 
de  poitrine,  dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  l'a  emporté  mardi 
dernier.  Ses  derniers  jours  se  sont  passés  à  Saint-Germain-en- 
Layc,  dans  une  maison  amie,  où  une  habitude  et  une  sympathie 
&•■  vingt  ans  l'avaient  ramené  cet  été,  lorsqu'il  se  sentit  gravement 
atteint  et  qu'il  put  prévoir  sa  fin  prochaine.  C'est  là  que, 
célibataire  et  n'ayant  plus  d'autre  famille  qu'une  sœur  qui  vivait 
loin  de  lui,  il  retrouvait  une  partie  des  joies  du  foyer;  on  peut 
dire  qu'il  est  mort  au  milieu  des  siens. 

La  vie  de  Félicien  David  a  été  comme  celle  de  tant  d'autres 
artistes  :  pleine  d'enchantements  et  de  déceptions,  de  bonheurs 
et  de  souffrances.  Mais  plus  que    celle  d'aucun    autre   peut-être, 


DE  PAKIS. 


283 


cette  existence  a  tenu  du  roman,  du  inoins  dans  sa  première 
moitié;  elle  est  aussi  curieuse  qu'instructive  a  raconter,  même  en 
abrégé;  ajoutons  qu'elle  renlénne,  pour  tous  ceux  que  tente  la 
carrière  ardue  de  la  composition  musicale,  de  grands  encoura- 
gements en  même  temps  que  des  leçons  profitables. 

César-Félicien  David  naquit  à  Cadenot,  village  du  département 
de  Vaucluse,  le  13  avril  1810,  d'une  famille  peu  fortunée.  Il  perdit 
sa  mère  presque  aussitôt  né,  et  son  père  à  l'âge  de  cinq  ans.  Ce 
père  aimait  la  musique  et  la  pratiquait;  il  n'eut  pas  le  temps  d'en 
rien  enseigner  à  son  fils,  mais  du  moins  il  lui  en  inculqua  le 
goût;  et,  deux  ans  plus  tard,  sur  le  conseil  d'un  hauboïste  de 
l'Opéra,  nommé  Garnier,  que  le  hasard  avait  amené  à  Cadenet, 
l'enfant  fut  placé  à  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur,  à  Àix.  C'est  là 
que  Félicien  apprit  le  solfège,  en  remplissant  les  fonctions  d'en- 
fant de  chœur,  auxquelles  il  donnait,  grâce  à  sa  jolie  voix  et  un 
sentiment  musical  vif  et  juste,  un  relief  tout  particulier.  Il  était 
déjà  travaillé  du  besoin  de  produire,  et  écrivait,  sans  rien  savoir 
de  l'harmonie  ni  des  lois  de  la  composition,  des  morceaux  de 
musique  religieuse.  A  l'âge  de  la  mue,  le  chapitre  de  Saint-Sau- 
veur le  fit  entrer  au  collège  des  jésuites  d'Aix  pour  terminer  ses 
éludes;  il  y  étudia  quelque  peu  le  latin  et  beaucoup  la  musique, 
du  moins  dans  la  limite  de  ce  que  pouvait  faire  un  enfant  de 
quinze  ans  livré  à  ses  propres  forces.  En  1828,  l'expulsion  des 
jésuites  amena  la  fermeture  du  collège,  et  Félicien  David  dut 
chercher  des  moyens  d'existence. 

Son  premier  stage  dans  la  vie  d'artiste  militant  se  fit  au 
théâtre  d'Aix,  où  il  trouva  la  place  de  second  chef  d'orchestre. 
On  y  jouait  le  vaudeville;  il  fallut  accompagner  des  flons-flons, 
supporter  les  caprices  d'acteurs  réfractaires  à  la  musique,  les 
charges  des  instrumentistes  jaloux  ou  malicieux . . .  Six  mois  après, 
Félicien  quittait  le  théâtre  et  se  faisait  clerc  d'avoué.  Heureuse- 
ment, la  place  du  maître  de  musique  à  la  cathédrale  devint 
vacante  sur  ces  entrefaites,  et  le  jeune  artiste,  chaudement  recom- 
mandé par  celui-là  même  qu'on  désignait  généralement  pour 
obtenir  l'emploi,  fut  choisi  par  l'archevêque  pour  enseigner  là  où 
il  avait  été  sept  ans  élève.  Il  y  continua  avec  ardeur  ses  essais 
de  composition.  Mais  l'année  s'était  à  peine  écoulée  que,*encou- 
ragé  par  les  artistes  de  l'endroit,  qui  pressentaient  un  talent  dans 
cette  organisation  si  heureuse  et  qui  lui  montraient  Paris  comme 
le  but  de  tous  les  efforts  de  quiconque  se  sent  au  cœur  la  noble 
ambition  d'apprendre  et  de  produire,  fort  de  la  promesse  d'une 
pension  mensuelle  de  cinquante  francs  arrachée  à  un  oncle  après 
le  succès  d'un  0  salutaris  écrit  par  lui,  Félicien  partait  pour  la 
grande  ville,  où  il  arriva  au  printemps  de  1830. 

Cherubini  l'admit  au  Conservatoire;  il  reçut  des  leçons  d'har- 
monie de  M.  Edouard  Millaud,  et  suivit  en  même  temps  un  cours 
de  cette  science  que  faisait,  d'après  une  méthode  différente,  M.  Re- 
ber  en  dehors  de  l'établissement.  Il  aborda  alors  l'étude  du  piano, 
qu'il  ne  put  jamais  pousser  bien  loin,  en  raison  de  l'époque  tar- 
dive où  il  s'y  était  mis.  Privé  inopinément  de  la  maigre  subven- 
tion que  lui  servait  son  oncle,  il  vécut  des  plus  dures J,privations 
pendant  longtemps,  recevant  un  peu  d'aide  d'un  de  ses  frères, 
peintre  en  miniature,  et  donnant  des  leçons  à  des  prix  dérisoires. 
Au  commencement  de  l'hiver  de  1830,  il  entra  dans  la  classe  de 
contre-point  de  Fétis,  puis  dans  celle  d'orgue  et  d'improvisation 
de  M.  Benoist;  il  quitta  le  Conservatoire  au  bout  de  cette  année 
scolaire,  riche  de  dix-huit  mois  de  leçons,  les  seules  qu'il  ait 
jamais  reçues  pour  la  composition. 

Les  aspirations  idéales  de  la  vingtième  année,  peut-être  aussi 
l'aiguillon  du  besoin  et  la  perspective  d'une  réforme  sociale  où 
les  aptitudes  qu'il  sentait  en  lui  seraient  assurées  de  trouver  leur 
emploi,  convertirent  facilement  Félicien  David  aux  rêveries  géné- 
reuses du  saint-simonisme  ;  il  y  fut  initié  par  un  peintre  nommé 
Justus.  La  religion  nouvelle  avait  besoin  d'une  liturgie;  c'est  lui 
qui  fut  chargé  de  la  créer.  Le  mot  est  ambitieux  sans  doute,  et  la 


tâche  (Hait  au-dessus  des  forces  d'un  débutant  qui  quittait  à  peine 
les  bancs  de  l'école;  mais,  à  défaut  d'expérience,  Félicien  David 
avait  l'instinct  mélodique  très-développé  et  possédait  déjà  en 
germe  ce  vif  sentiment  du  coloris  musical  qui  a  fait  depuis  le 
charme  et,  pour  une  grande  partie,  la  valeur  de  ses  principales 
œuvres.  Il  écrivit,  pour  la  communauté  de  Ménihnontant,  des 
cantiques  et  des  chœurs,  que  les  «  frères  »  étudiaient  sous  la 
direction  de  M.  Tajan-Rogé,  ex-violoncelliste  à  l'Opéra-Coinique, 
et  qui  faisaient  merveille  dans  les  cérémonies.  Neuf  mois  après, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  1832,  des  poursuites  judiciaires  étaient 
dirigées  contre  les  disciples  d'Enfantin  :  Félicien  David  partait 
bientôt  avec  plusieurs  d'entre  eux  pour  l'Egypte,  où  ces  pionniers 
du  progrès  allaient,  sur  l'ordre  du  Père,  étudier  le  projet  du 
percement  de  l'isthme  de  Suez.  Des  concerts  furent  donnés  en 
route,  sous  sa  direction,  par  les  quelques  membres  restants  du 
chœur  qu'il  avait  formé  à  Ménilmontant.  A  Lyon,  un  facteur 
nommé  Chavan  lui  fit  présent  d'un  piano  droit,  de  cinq  octaves 
et  demie,  construit  de  façon  à  résister  aux  effets  de  la  tempéra- 
ture et  aux  accidents  du  voyage;  ce  piano  est  resté  jusqu'au 
bout  le  compagnon  fidèle  du  compositeur. 

Des  aventures  sans  nombre,  périlleuses  pour  la  plupart,  signa- 
lèrent le  séjour  de  Félicien  David  et  de  ses  compagnons  à  Cons- 
tantinople,  à  Smyrne,  à  ilaffa,  à  Jérusalem,  à  Ramla,  à  Alexandrie, 
au  Caire.  De  l'isthme  de  Suez  il  s'occupa  fort  peu,  cela  va  sans 
dire;  en  revanche,  il  fit  beaucoup  de  musique,  improvisant  au 
piano,  donnant  quelques  leçons  aux  colons  européens,  mais 
n'ayant  pas  souvent  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  composer. 

La  peste  le  chassa  d'Egypte  ;  il  revint  en  Syrie,  y  passa  encore 
un  mois,  et  enfin  s'embarqua  pour  l'Europe  au  printemps  de  1835. 
Pendant  son  séjour  dans  le  Levant,  il  n'avait  écrit  qu'un  recueil 
de  morceaux  de  piano,  publié  plus  tard  sous  le  titre  de  Brises 
d'Orient. 

De  retour  à  Paris,  Félicien  David  y  retrouva  la  pauvreté.  Il  n'é- 
tait point  connu,  il  n'avait  rien  écrit  qui  eût  fait  quelque  sen- 
sation dans  la  ville  qui  édifie  les  réputations.  Il  vécut  péniblement, 
comme  autrefois,  du  produit  de  ses  leçons,  étudiant  les  partitions 
des  symphonies  de  Beethoven,  s'assimilant  l'art  des  combinaisons 
instrumentales,  composant  quelques  œuvres  pour  l'orchestre,  qu'il 
avait  ignoré  jusque-là.  Après  trois  ans  de  cette  vie  précaire,  il 
en  passa  trois  autres  à  Igny,  dans  la  vallée  de  la  Bièvre,  chez  un 
de  ses  anciens  coreligionnaires  en  Saint-Simon,  l'ingénieur  Tour- 
neux,  qui  lui  avait  offert  l'hospitalité.  Toujours  laborieux  malgré 
le  peu  d'encouragement  qui  lui  arrivait,  il  composait  sans  relâ- 
che :  de  cette  époque  datent  ses  deux  nonetti  pour  instruments  de 
cuivre,  un  grand  nombre  de  mélodies  vocales,  ses  symphonies  en 
fa  et  en  mi,  et  ses  vingt-quatre  quintettes  (les  Quatre  Saisons)  pour 
instruments  à  cordes,  écrits  sur  la  demande  de  l'excellent  violoniste 
J.  Armingaud,  chez  qui  ils  étaient  exécutés.  La  symphonie  en  fa 
fut  jouée  plusieurs  fois  aux  concerts  de  Valentino  ;  on  commença 
enfin,  dans  le  monde  musical,  à  parler  un  peu  de  Félicien  Da- 
vid. L'espoir  naquit  alors  au  cœur  de  l'artiste;  il  revint  à  Paris, 
trouva  quelques  moyens  d'existence  moins  chétifs,  vendit  quel- 
ques ouvrages  aux  éditeurs.  Wartel  et  Amat  avaient  fait  le  succès 
de  plusieurs  de  ses  mélodies  '. 

Le  terrain  était  préparé  pour  un  chef-d'œuvre  ;  le  chef-d'œuvre 
vint  à  point.  Un  grand  concert  que  Félicien  David  méditait  de 
donner  dans  la  salle  du  Conservatoire,  à  la  fin  de  1843,  dut  être 
retardé  d'un  an.  Pendant  ce  délai  que  David  eut  tout  lieu  de  bénir, 
la  composition  d'un  Hymne  à  la  nuit  écrit  sur  des  paroles  fournies 
par  un  de  ses  compagnons  de  voyage,  lui  suggéra  l'idée  d'éten- 
dre à  la  description  de  toute  une  scène  orientale  le  genre  qu'il 
avait  adopté  pour  ce  morceau  d'une  couleur  si  charmante  et  si 
originale.  Il  soumit  son  plan  à  M.  L.  Colin,  son  compatriote,  qui 
écrivit  le  poème  en  peu  de  temps.  La  musique  suivit  de  près,  et 
le  8  décembre  1844,  le  Désert  était  exécuté    au    Conservatoire   et 
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excitait  un  enthousiasme  qui,  pour  quelques-uns, alla  jusqu'au  dé- 
lire. 

L'impression  produite  par  cette  vivante  peinture  de  la  nature 
orientale  fut  universelle;  personne,  pas  même  les  critiques  les 
moins  bienveillants,  ne  chercha  à  se  soustraire  au  charme.  Exécuté 
maintes  fois  depuis,  le  Désert  n'a  plus  produit  cet  effet  presque 
foudroyant  dans  lequel  la  surprise  entrait  pour  beaucoup,  mais  il 
a  toujours  reçu  chaleureux  accueil,  tant  en  France  qu'en  Allema- 
gne et  en  Russie,  où  l'auteur  est  allé  le  faire  entendre.  Quelques 
feuilles  allemandes  lui  montrèrent  cependant  une  hostilité  dont 
elles  paraissent  revenues  aujourd'hui. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Félicien  David  se  raconte  par 
ses  œuvres.  Le  temps  des  aventures,  des  expédients  est  passé;  l'au- 
teur du  Désert  est  un  musicien  arrivé,  avec  lequel  on  compte. 
Pourtant  l'oratorio  qui  suivit  l'ode-symphonie,  —  c'est  le  nom 
donné  par  l'auteur  au  Désert,  en  raison  des  strophes  déclamées 
qui  alternent  avec  la  musique  ou  se  mêlent  avec  elle,  —  fut  loin 
d'exciter  le  même  intérêt;  Moise  au  Sinai  laissa  le  public  de 
glace.  Christophe  Colomb,  seconde  ode-symphonie,  plus  riche  en 
musique  descriptive,  en  effets  variés,  mais  trop  cherchés,  ramena 
le  compositeur  sur  le  chemin  du  succès,  bien  que  ce  succès  n'ait 
pas  eu  la  spontanéité  du  premier.  L'Eden,  la  dernière  œuvre  taillée 
sur  ce  patron,  féconde  en  charmants  détails,  mais  manquant  de 
relief  et  de  corps,  doit  sa  chute  autant  à  ce  défaut  capital  qu'à  la 
date  de  sa  naissance  :  août  1848. 

Félicien  David  n'est  plus  revenu  depuis  au  genre  qu'il  avait 
créé.  Le  théâtre  l'attirait,  et  devait  désormais  absorber  toute  son 
activité.  La  Perle  du  Brésil  fournit  une  assez  belle  carrière  au 
Théâtre-Lyrique,  en  d8ô'l  ;  Ilerculanum,  donné  a  l'Opéra  en  1859, 
n'oblint  qu'un  succès  d'estime  ;  le  souffle  avait  manqué  au  compo- 
siteur lorsqu'il  s'était  attaqué  à  la  grande  musique  dramatique.  Mais 
LallaRoukh  eut  plus  de  cent  représentations  à  POpéra-Comique,  et 
si  celte  chaimante  et  savoureuse  partition  n'a  pasencoie  reparu  à 
la  scène,  c'est  à  David  seul  qu'il  faut  s'en  prendre,  car  il  refusa 
toujours  son  autorisation  à  cette  reprise,  les  chanteurs  dont  dis- 
posait l'Opéra-Comique  ne  le  satisfaisant  pas.  Il  n'y  a  lieu  de 
mentionner  que  pour  mémoire  le  Saphir,  dont  l'échec  fut  mérité. 

Félicien  David,  à  sa  mort,  était  membre  de  l'Institut,  bibliothé- 
caire du  Conservatoire  et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  prix 
de  20,000  francs,  fondé  pour  récompenser  la  meilleure  œuvre 
d'art,  lui  avait  été  décerné  après  Herculanum.  Dans  ces  dernières 
années,  il  avait  accepté  la  présidence  de  plusieurs  entreprises 
artistiques  qui  n'ont  guère  prospéré.  On  l'oubliait  un  peu,  et  il 
en  ressentait  une  certaine  amertume  ;  il  donnait  le  change  à  son 
chagrin  en  saisissant  ces  quelques  occasions  de  se  rappeler  à  l'ingrat 
public  qui  l'avait  tant  applaudi.  C'étaient  les  seules,  du  reste, 
dont  il  eût  voulu  profiter  :  car  il  avait  l'âme  fière  et  le  cœur  haut 
placé.  Les  petits  moyens,  les  voies  tortueuses  lui  répugnaient. 
Mais,  tout  en  vivant  retiré  sous  sa  tente,  il  n'en  travaillait  pas 
moins  ;  il  laisse  en  portefeuille  un  opéra  en  trois  actes  .et  un  bon 
nombre  de  mélodies  et  d'œuvres  instrumentales. 

Cet  artiste  au  talent  incomplet,  mais  sincère  et  fait  de  conviction 
et  de  sentiment  beaucoup  plus  que  de  science,  s'est  créé  une  place 
bien  à  lui  dans  l'histoire  de  la  musique  française.  Nul  n'eut  à  un 
plus  haut  degré  l'intuition  des  pittoresques  sonorités  orchestrales, 
le  sentiment  des  rhythmes  originaux  ;  nul  ne  sut  mieux  traduire 
en  musique  ces  rêves  enivrants,  ces  sensations  capiteuses  qui  han- 
tent les  cerveaux  sous  le  ciel  d'Orient.  Les  impressions  rapportées 
de  ses  voyages  furent  assez  vivaces,  non-seulement  pour  lui  ins- 
pirer le  Désert  à  huit  années  de  distance,  mais  encore  pour  domi- 
ner toutes  ses  inspirations  ultérieures.  Il  ne  vécut,  musicalement 
parlant,  que  par  elles  ;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ses  opéras 
doit  leur  être  rapporté. L'art  de  développer  lui  manquait;  sa  phrase, 
qu'heureusement  il  savait  habiller  et  présenter  avec  infiniment  de 
goût,  était  courte  d'haleine.  Il  n'avait,  a-t-on  dit,  qu'une  corde  à 


sa  lyre;  mais  quels  sons  ravissants  il  lui  faisait  rendre  !  On  pourra 
reprocher  à  Félicien  David  son  manque  de  savoir,  son  inhabileté 
à  masquer  le  défaut  d'idées  ;  on  ne  pourra  faire  qu'il  n'ait  été  un 
poète,  et  un  vrai. 

Ch.  B. 


LES  REPRÉSENTATIONS  DE  BAYREDTH. 

CORRESPONDANCE. 


Bayreuth,  dimanche  27  août  1876. 
Monsieur  le  Directeur, 

Si  vous  le  voulez  bien,  j'éviterai  toute  recherche  d'érudition  littéraire 
ou  musicale  dans  l'analyse  des  drames  lyriques  dont  les  représentations 
commenceront  ce  soir  devant  le  public  de  la  troisième  série,  et  ma  seule 
préoccupation  sera  de  rendre  aux  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  un 
compte  aussi  simple,  mais  aussi  fidèle  que  possible  de  ce  que  j'aurai  vu 
et  entendu. 

Mais,  pour  les  amateurs  de  critique  transcendante,  il  peut  n'être  pas 
inutile  d'indiquer  ici  quelques-unes  des  brochures  publiées  spécialement 
en  vue  du  festival  de  Bayreuth.  Leurs  intitulés,  que  je  traduis  textuelle- 
ment, sont  assez  curieux.  En  voici  deux  ou  trois.  D'abord,  une  Étude 
pour  l'introduction  au  poeme  de  R.  Wagner,  par  Franz  Mùller,  avec  ce 
sous-titre  :  «  Cette  brochure  est  écrite  dans  le  but  de  procurer  la  lumière 
nécessaire  à  cette  partie  du  public  qui  n'est  pas  familiarisée  avec  les 
mythes.  »  Puis,  le  Fil  conducteur  dans  la  musique  de  l'Anneau  du  Nibelung, 
par  Hans  de  Wolzogen.  Enfin  (ne  riez  pas,  car  c'est  très-sérieux),  le  Sym- 
bolisme poétique  des  sons,  estai  sur  l'effet  psychologique  de  la  langue  au  point 
de  vue  de  la  prosodie  dans  l'Anneau  du  Nibelung,  encore  par  Hans  de 
Wolzogen. 

La  représentation  du  Rheingold  est  annoncée  pour  cinq  heures,  et 
j'apprends  par  le  Bayreulher  Tagblatt  que  le  rôle  de  Froh,  peu  impor- 
tant du  reste,  sera  joué  par  M.  Engelhardt  (de  Hanovre),  remplaçant 
M.  Unger,  lequel  conserve  seulement  son  rôle  de  Siegfried. 

Dans  la  même  feuille  on  lit  que  le  roi  de  Bavière  Louis  II  a  dû 
quitter  Munich  hier  soir  pour  se  rendre  ici. 

Tous  les  journaux  ont  décrit  le  théâtre  de  M.  Wagner.  On  a  dit  avec 
raison  de  l'édifice  qu'il  était  à  la  fois  très-vaste  et  assez  laid.  Construit 
en  briques  rouges  et  en  bois,  il  rappelle  extérieurement  l'architecture 
d'un  entrepôt  de  douanes. 

Lundi  28  août. 
L'Or  du  Rhin   (Das  Rheingold). 

Le  roi  Louis  assistait  à  la  représentation  d'hier  soir  dans  la  «  Galerie 
des  Souverains  »,  ayant  R.  Wagner  à  ses  côtés.  La  salle  était  comble. 
Parmi  les  spectateurs,  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  j'ai  remarqué  Franz 
Liszt  avec  sa  fille,  Mme  Cosima  Wagner. 

Les  trois  coups  traditionnels  du  régisseur,  annonçant  le  commencement 
de  la  pièce,  sont  remplacés  ici  par  une  courte  sonnerie  de  trompette 
partant  de  l'une  des  galeries  extérieures  du  théâtre.  Dans  cette  fanfare, 
qui  s'entend  parfaitement  de  la  salle,  j'ai  reconnu  les  notes  qui  éclatent 
à  un  certain  moment  dans  la  première  scène  du  Rheingold.  Puis,  le  gaz 
a  été  subitement  baissé,  et,  au  milieu  d'un  profond  silence  et  d'une  obs- 
curité presque  complète,  la  représentation  a  commencé. 

Aux  temps  légendaires  où  l'action  se  passe,  trois  races  peuplaient  le 
monde  :  les  Nains  (Nibelungen),  les  Géants  (Riesen),  et  les  Dieux  (Gôtter). 
Tous  vivaient  en  paix,  mais  la  lutte  est  prochaine,  et  la  possession  de 
l'or,  jusque-là  enfoui  dans  les  entrailles  de  la  terre  ou  caché  dans  les 
fleuves,  sera  cause  de  tous  les  malheurs.  Les  Dieux,  les  Géants  et  les 
Nains  se  le  disputeront.  C'est  précisément  la  lutte  de  ces  trois  races  que 
Wagner  a  voulu  dramatiser  dans  sa  tétralogie,  ensemble  étrange  d'idées 
puissantes,  d'impossibilités  dramatiques,  de  scènes  ravissantes  et  d'épi- 
sodes ridicules. 

Lorsque  le  drame  débute,  l'or  est  possédé  par  les  Dieux.  Leur  maître, 
Wôtan,  a  confié  l'or  du  Rhin  aux  trois  sœurs,  Nymphes  du  fleuve, 
Woglinde,  Welgunde  et  Flosshilde.  Le  rideau  s'ouvre  (1),  et  le  premier 
tableau  nous  fait  voir  «  le  fond  du  Rhin.  »  Les  Nymphes  nagent  autour 
d'un  récif  à  la  pointe  duquel  est  amassé  l'or.  Elles  chantent  la  puis- 

(d)  Le  rideau  du  théâtre  de  Wagner  s'ouvre  en  effet  par  le  milieu, 
exactement  comme  les  draperies  d'une  alcôve.  L'idée  n'est  pas  nou- 
velle; elle  a  été  mise  en  pratique  depuis  assez  longtemps  déjà,  notam- 
ment au  Princess's  Théâtre  de  Londres. 
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sance  magique  du  métal,  et  nous  apprennent  ainsi,  que  le  pouvoir 
suprême  appartiendra  à  celui  qui  saura  forger  cet  or  en  anneau,  et  qui, 
renonçant  pour  toujours  aux  séductions  de  la  volupté,  maudira  solen- 
nellement l'amour. 

Mais  ces  paroles  ont  été  entendue*  par  Albérich,  chef  des  Nains,  qui 
épiait  les  Nymphes,  caché  derrière  un  rocher.  Aussitôt  sa  convoitise 
s'allume;  il  lance  contre  l'amour  une  énergique  malédiction,  arrache  l'or 
au  récif,  et  disparaît  avec  sa  proie,  tandis  qu'éclatent  les  cris  désespérés 
des  trois  sœurs. 

Alors  des  nuages  envahissent  le  théâtre,  mais  bientôt  ils  se  dissipent, 
et  nous  voyons  réunis  «  sur  un  haut  plateau  environné  de  montagnes  » 
les  Dieux.  Leur  palais,  le  Walhalla,  se  dresse  dans  le  lointain.  C'est 
le  deuxième  tableau. 

Wôtan  a  commandé  la  construction  du  Walhalla  aux  Géants,  qui 
viennent  d'achever  leur  œuvre.  En  récompense,  il  a  dû  leur  promettre 
Freia,  déesse  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse.  Tout  à  l'heure  ils  se  pré- 
senteront pour  réclamer  leur  salaire. 

Nous  assistons  d'abord  à  une  querelle  entre  Wôtan  et  son  épouse 
Fricka.  Celle  ci  reproche  au  Dieu  la  promesse  qu'il  a  faite  aux  Géants. 
Survient  Freia  éperdue,  annonçant  l'arrivée  des  Géants  Fasolt  et  Fafner, 
et  suppliant  Wôtan  de  ne  pas  permettre  qu'elle  soit  emmenée.  A  peine 
a-t-elle  commencé  sa  prière,  que  Fafner  et  Fasolt  se  présentent,  exigeant 
leur  récompense.  Les  Dieux  ne  veulent  pas  consentir  à  se  séparer 
de  celle  qui  leur  dispense  l'éternelle  jeunesse;  mais  Wôtan,  lié  par  sa 
parole,  est  sur  le  point  de  céder  Freia,  quand  Loge,  Dieu  de  la  ruse, 
apparaît,  expliquant  qu'il  existe  dans  les  cavernes  souterraines  des 
Nains  un  trésor  inestimable.  C'est  l'or  du  Rhin,  soustrait  par  Albérich 
le  Nibelung.  Loge  arrive  du  royaume  des  Nains  (Nibelheim),  et  a  vu 
l'anneau  déjà  forgé.  Il  en  décrit  les  vertus  merveilleuses  :  à  celui  qui  le 
possède  appartient  la  suprême  puissance. 

Le  récit  enflamme  la  cupidité  des  Géants,  qui  décident  de  laisser 
Freia  aux  Dieux,  si  le  trésor  des  Nibelungen  leur  est  livré.  Wôtan 
hésite  encore.  «  C'est  ainsi?  s'écrie  Fafner;  eh  bien,  nous  emnlenons 
»  Freia  ;  si,  ce  soir  même,  l'or  d'Albérich  n'est  pas  en  notre  pouvoir, 
»  à  jamais  la  déesse  nous  appartiendra.  »  Et  les  deux  Géants,  saisis- 
sant brutalement  leur  prisonnière  désespérée,  disparaissent  avec  elle. 

Le  ciel  s'obscurcit  aussitôt,  et,  privés  de  celle  qui  leur  donnait  la  force 
et  la  jeunesse,  les  Dieux  deviennent  subitement  faibles  et  vieillissent. 

Cette  décrépitude  envahissante  triomphe  des  derrières  hésitations  de 
Wôtan.  Suivi  de  Loge,  il  se  rend  au  Nibelheim  pour  conquérir  le  trésor 
destiné  au  rachat  de  Freia. 

Les  nuages ,  qui  avaient  signalé  la  disparition  de  la  déesse,  s'épais- 
sissent de  plus  en  plus.  Peu  à  peu,  cependant,  quelques  lueurs  rouges 
apparaissent,  puis  on  entend  un  bruit  toujours  croissant  d'enclumes  et 
de  marteaux.  Des  feux  de  forges  éclairent  la  scène.  Nous  sommes  dans 
le  royaume  souterrain  d'Albérich,  dans  la  caverne  où,  sous  le  fouet  de 
leur  chef  insatiable,  les  Nains  fabriquent  sans  relâche  casques,  épées, 
armures. 

Arrivent  Loge  et  Wôtan.  Albérich ,  fort  du  pouvoir  surnaturel  qu'il 
tient  de  l'anneau  enchanté  et  d'un  casque  qui  rend  invisible  celui  qui 
le  porte,  ne  songe  qu'à  éblouir  les  Dieux  par  sa  magie. 

11  se  change  d'abord  en  un  serpent  gigantesque.  Mais  dès  qu'il  a  repris 
sa  forme  ordinaire  de  Nibelung ,  l'astucieux  Loge  lui  demande  si  par  sa 
puissance  merveilleuse  il  saurait,  avec  la  même  facilité,  se  métamor- 
phoser en  animal  plus  petit.  Aussitôt  Albérich  devient  crapaud.  Mais 
soudainement  Wôtan  l'étreint  avec  son  pied,  tandis  que  Loge  s'empare 
du  casque  magique.  Dès  qu'il  est  privé  du  talisman,  Albérich  réappa- 
raît sous  sa  forme  primitive,  et  les  Dieux  le  garrottent   et  l'entraînent. 

Dernier  changement  de  décoration.  Nous  sommes  encore  transportés 
sur  «  le  haut  plateau  i>  qui  a  lormé  le  second  tableau,  et  nous  revoyons 
le  Walhalla. 

Voici  Wôtan  et  Loge  qui  amènent  Albérich,  toujours  garrotté.  Wôtan 
contraint  son  prisonnier  à  appeler  les  Nibelungen ,  et  à  leur  donner 
l'ordre  d'apporter  les  trésors  du  Nibelheim  destinés  aux  Géants.  Dociles 
à  la  voix  du  maître,  les  Nains  viennent  amonceler  les  casques  et  les 
armures  d'or  devant  les  Dieux  assemblés.  Puis  Wôtan  s'empare  par  force 
de  l'anneau  qu'Albérich  avait  encore  conservé.  A  ce  moment,  le  chef 
des  Nains,  écumant  de  rage,  fait  entendre  un  effroyable  anathème  : 
«  En  maudissant,*j'ai  forgé  cet  anneau  ;  qu'il  soit  à  jamais  maudit  dans 
»  le  monde;  qu'il  donne  désormais  la  mort  à  son  maître!  » 

Il  disparaît.  Mais  Wôtan  a  conservé  l'anneau,  et  les  Géants  refusent  de 
rendre  Freia  si  l'anneau  ne  leur  est  pas  remis.  L'ambitieux  Wôtan 
hésite.  Alors  la  prophétesse  Erda,  déesse  de  la  Terre,  mère  des  Dieux, 
apparaissant  tout  à  coup,  ordonne  de  livrer  aux  Géants  l'anneau  maudit. 
A  cette  voix  puissante,  Wôtan  obéit. 

«  Freia,  s'écria-t-il ,  sois  délivrée;  jeunesse,  reviens;  Géants,  prenez 
votre  anneau  !  » 

Freia  est  rendue  aux  Dieux.  Mais  les  sinistres  prédictions  d'Albérich 


ne  tardent  pas  à  se  réaliser.  Fasolt  et  Fafner  se  disputent  la  possession 
de  l'anneau  maudit.  Une  lutte  terrible  s'engage,  Fasolt  tombe  mort, 
frappé  par  Fafner,  qui  devient  ainsi  le  seul  maître  de  l'anneau. 

A  cet  instant,  les  nuages  qui  avaient  enveloppé  toute  cette  scène  se 
dissipent;  les  cieux  purifiés  resplendissent,  et  les  Dieux,  transfigurés, 
redeviennent  rayonnants  et  forts.  Un  arc-en-ciel  paraît,  joignant  la  mon- 
tagne avec  le  Walhalla,  et  par  cette  route  aérienne  les  Dieux  s'avancent 
majestueusement,  et  vont  prendre  possession  de  leur  demeure,  tandis 
qu'invisibles,  rcgretlant  l'or  perdu,  les  Nymphes  du  Rhin  font  entendre 
un  chant  désolé. 

Il  élait  impossible  de  résumer  en  quelques  lignes  tant  d'épisodes. 
Mais  j'ai  l'espoir,  après  cette  analyse  du  drame,  scène  par  scène,  de  faire 
mieux  comprendre  à  vos  lecteurs  le  compte  rendu  musical  que  je 
leur  dois  maintenant. 

La  représentation,  annoncée  pour  S  heures,  a  commencé  seulement  à 
7  heures  un  quart,  j'ignore  pourquoi  ;  il  en  avait  été  de  même  déjà  à 
la  première  série  de  représentations.  Elle  ne  s'est  pas  terminée  avant 
9  heures  trois  quarts.  Le  Rheingold  n'ayant  qu'un  seul  acte,  compte 
donc  deux  heures  et  demie  de  musique  sans  interruption.  Je  suis  venu 
ici  sans  idée  préconçue,  et  je  dois  dire  en  toute  franchise  que  cet  acte 
gigantesque  ne  m'a  pas  paru  d'une  longueur  démesurée.  Il  y  a  pourtant 
dans  le  choix  même  du  sujet,  dans  certaines  scènes,  certains  épisodes 
dont  le  grandiose  étudié  frise  le  grotesque,  ample  matière  à  critique; 
je  le  savais,  je  n'en  ai  point  été  «urpris  ;  peut-être  est-ce  pour  cela 
même  que  j'en  ai  fait  plus  facilement  abstraction  et  que  je  suis  parvenu 
sans  trop  d'efforts  à  ne  prêter  ma  plus  grande  somme  d'attention  qu'à 
la  musique  du  Rheingold. 

Le  temps  me  manque  pour  passer  complètement  en  revue  cette  par- 
tition où,  je  ne  fais  pas  de  difficulté  de  le  reconnaître,  les  beautés 
sont  nombreuses,  et  où  l'on  a  d'ailleurs  trouvé,  aux  représentations 
précédentes,  un  plus  grand  sentiment  de  la  juste  mesure  et  du  mouve- 
ment scénique  que  dans  les  autres  parties  du  drame  lyrique.  Je  me 
bornerai  donc  à  signaler  les  scènes  les  plus  saillantes. 

Tout  le  tableau  d'introduction,  celui  qui  se  passe  au  fond  du  Rhin, 
est  d'une  véritable  poésie.  Wagner,  qui  ne  recule  devant  aucune  har- 
diesse, y  a  placé  une  pédale  de  mi  bémol  qui  règne  pendant  près  de 
deux  cents  mesures,  soutenant  la  symphonie  et  les  voix  des  Nymphes. 
Deux  cents  mesures,  c'est  beaucoup  !  Je  n'affirmerais  pas  qu'il  n'en 
résulte  à  la  fin  quelque  fatigue,  malgré  le  charme  répandu  sur  toute 
la  scène.  La  symphonie  qui  relie  ce  tableau  au  suivant  et  amène  la 
marche  des  Dieux  est  aussi  à  citer.  Dans  la  scène  entre  Wôtan  et 
Fricka,  je  mentionnerai  une  phrase  d'allure  tout  italienne,  qu'on  ne  se 
serait  pas  précisément  attendu  à  trouver  en  pareil  lieu,  et  par  laquelle 
Fricka  s'efforce  d'attendrir  le  Dieu  en  faveur  de  Freia. 

L'entrée  des  Géants  est  accentuée  par  l'orchestre  sur  un  rhythme 
sauvage  et  lourd.  Dans  l'air-récit  du  Dieu  Loge,  racontant  sa  descente 
au  Nibelheim,  le  musicien  a  amené  et  fondu  tour  à  tour  dans  l'accom- 
pagnement les  divers  motifs  caractérisques  des  scènes  précédentes.  Cet 
artifice  de  contrapuntiste,  habilement  ménagé,  a  provoqué  de  vifs 
applaudissemenis,  malgré  l'étiquette  commandée  par  la  présence  du 
souverain,  malgré  la  consigne  donnée  par  les  affiches,  et  qui  défend 
toute  manifestation  pendant  le  spectacle. 

Entre  le  second  et  le  troisième  tableau  se  place  un  morceau  symphoni- 
que  destiné  à  peindre  la  descente  de  Wôtan  et  de  Loge  au  Nibelheim. 
La  musique  descriptive  doit  tenir  une  place  considérable,  presque  le 
haut  du  pavé  dans  l'œuvre  entière  de  Wagner  ;  réfractaire  à  cet  emploi 
généralisé  de  l'imitation  par  les  sons,  je  fais  ici  mes  réserves  une  fois 
pour  toutes;  moyennant  quoi,  je  reconnais  volontiers  que  le  morceau  en 
question  est  parfaitement  réussi  en  son  genre.  Aux  instruments  dé- 
chaînés se  mêle  un  bruit  de  soufflets  et  d'enclumes,  un  cliquetis  de 
marteaux  d'une  réalité, —  d'un  réalisme  effrayant.  Dans  la  scène  qui 
suit,  il  faut  noter  les  plaintes  musicales  du  nain  Mime,  tombant  meur- 
tri sous  le  fouet  d'Albérich,  puis  une  sorte  de  chanson  presque  comique 
dite  par  Loge  lorsqu'il  vient  de  pénétrer  dans  le  souterrain  avec  Wôtan, 
et  construite  sur  le  thème  des  forgerons  du  Nibelheim,  déjà  entendu 
au  commencement  du  tableau. 

Nous  retournons  au  Rhin,  dans  le  quatrième  et  dernier  tableau.  Les 
Nains  appelés  par  Albérich  apportent  les  trésors  devant  les  Dieux,  tandis  que 
leur  maître  impuissant  se  roule  à  terre  comme  un  damné.  C'est  encore  le 
motif  caractéristique  des  forgerons  qui  sert  de  fondement  à  ce  morceau. 
On  sait  que  ces  répétitions  entrent  dans  le  système  de  Wagner  ;  un 
thème  est  ainsi  promené  par  lui  à  travers  toute  une  œuvre,  pour  rap- 
peler une  situation  ou  accompagner  un  personnage  à  chacune  de  ses 
entrées.  II  peut  en  résulter  d'heureux  effets,  comme  dans  le  cas  présent; 
mais  je  me  permets  de  croire  que,  passée  à  l'état  de  procédé,  l'idée 
peut  à  la  fin  manquer  son  but.  —  Après  des  transformations  nombreu- 
ses et  parfois  inattendues,  le  motif   développé  pendant    le    va-et-vient 
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des  Nains  en  arrive  à  un  crescendo  d'une  grande  puissance  et  d'un 
effet  superbe.  _ 

Une  jolie  phrase  de  Froh,  Dieu  de  la  joie,  pour  dire  la  félicite  cause'' 
par  le  retour  de  Freia,  et  une  sombre  mélopée  de  la  prophétesse  Erda, 
nous  mènent  au  finale,  où  gronde  l'orage,  où  le  vent  siffle,  où  le  ton- 
nerre éclate  ;  puis  les  teintes  orchestrales  se  «  dégradent  »  insensiblement, 
tandis  que  l'arj-en-ciel  se  dessine  dans  le  firmament  apaisé  ;  le  trio  des 
Nymphes  du  Rhin  reparaît,  et  on  entend  la  marche  des  Dieux  vers  le 
Walhalla.  C'est  une  belle  péroraison. 

Quelques  mots  maintenant  de  l'exécution,  que  dirige  avec  talent  Hans 
Richler.  Parmi  les  chanteurs,  il  y  a  un  artiste  hors  ligne:  c'est  M.  Vogel 
(de  Munich),  chargé  du  rôle  du  dieu  Loge.  Voix  excellente,  diction 
très-nette,  phrasé  remarquable,  jeu  expressif.  M.  Betz,  m'a  paru  être 
—  accidentellement,  sans  doute,  —  au-dessous  do  sa  grande  réputa- 
tion. Comme  chez  beaucoup  de  chanteurs  allemands,  son  émission  est 
gutturale;  est-ce  parce  qu'il  s'applique  à  prononcer  très-correctement 
une  langue  très-gutturale?  Mme  Jaïde  possède  un  organe  bien  timbré; 
elle  a  donné  avec  beaucoup  d'art  le  récit  de  la  prophétesse  Erda. 
Les  autres  artistes  ne  méritent  pas  de  mention  spéciale,  mais  ils  sont 
suffisants.  Le  trio  des  Nymphes  chante  fort  juste  et  se  meut  dans  l'eau 
avec  un  ensemble  surprenant  :  les  mouvements  sont  réglés  par  un 
appareil  fort  ingénieux,  que  gouverne,  pour  la  netteté  du  rhylhme,  un 
musicien  de  l'orchestre. 

L'orchestre  invisible  est  généralement  d'un  bon  effet.  Je  dis  «  géné- 
ralement »  parce  que  les  sonorités,  même  les  plus  violentes,  arrivant  à 
l'auditeur  non-seulement  épurées,  mais  estompées,  on  peut,  parfois 
regretter  l'éclat  et  même  la  crudité  de  certains  sons,  clans  des  situations 
données.  L'idée  qu'a  eue  Wagner  de  placer  les  cuivres  en  contre-bas 
et  non  au-dessus  des  autres  instrumentistes,  comme  cela  se  pratique 
toujours  dans  nos  orchestres,  doit  être  approuvée.  On  ne  perd  d'ailleurs 
rien  des  détails  de  l'instrumentation.  A  trois  reprises,  dans  le  Micingold,  de 
très-courts  solos  du  violoniste  Wilhelmj  se  sont  détachés  de  la  masse 
orchestrale  avec  la  plus  grande  netteté.  Mais  que  l'innovation  soit  pra- 
ticable partout,  je  ne  saurais  l'affirmer,  et  il  nie  semble  difficile  de 
l'admettre. 

Les  décorations  sont  bien  entendues  ;  quant  aux  effets  de  nuages  et 
de  fumée,  ils  ont  réussi  ,  mais  il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  trouvé 
le  moyen  d'empêcher  le  sifflement  de  la  vapeur  qui  les  produit,  à  sa 
sortie  sur  le  plancher  du  théâtre. 

La  seconde  lettre  de  notre  correspondant,  parlant  de  la  Wal- 
hjrie,  s'est  égarée  en  route  et  ne  nous  parvient  qu'au  moment  de 
mettre  sous  presse.  Dimanche  prochain,  nous  terminerons  les 
comptes  rendus  des  représentations  de  l'Anneau  du  Nibelung. 

La  troisième  série  de  ces  représentations  s'est  terminée  mer- 
credi dernier.  Voici,  d'après  le  Baijreulhcr  Tagblatt,  la  sub- 
stance du  discours  prononcé  par  Wagner  aussitôt  après  la  ferme- 
ture du  rideau  : 

«  Les  Bdhnenfcstspiele  sont  à  leur  terme,  a-t-il  dit;  reviendront-ils? 
Je  l'ignore.  »  Wagner  rappelle  qu'il  a  esquissé  l'œuvre,  plein  de 
confiance  dans  le  peuple  allemand;  il  l'a  achevée  pour  la  gloire  de  son 
auguste  bienfaiteur  S.  M.  le  roi  Louis.  —  L'orateur  célèbre,  en  des 
paroles  exaltées,  la  part  du  roi  dans  la  réalisation  de  l'œuvre  et 
remercie  son  protecteur  pour  toutes  les  grâces  et  faveurs  qu'il  en  a 
reçues.  11  parle  ensuite  du  trouble  qui,  à  l'issue  de  la  première  exécu- 
tion, a  dénaturé  l'expression  de  sa  pensée.  11  espère  ne  plus  être  accusé 
d'orgueil  quand  il  dit  qu'avec  l'œuvre  qui  vient  de  s'achever,  un  pas  est 
accompli  pour  l'indépendance  de  l'art  allemand.  Ce  pas  est-il  heureux? 
c'est  à  l'avenir  qu'il  appartient  d'en  juger.  Quand  même  ces  exécutions 
n'auraient  été  qu'une  tentative,  elles  ne  seront  peut-être  pas  sans  profit 
pour  l'art  allemand.  L'orateur  a  des  paroles  de  chaude  reconnaissance 
pour  ses  collaborateurs.  Il  se  tourne  vers  la  scène,  le  rideau  s'écarte,  et, 
tous  les  artistes  apparaissent,  formant  un  groupe  au  milieu  duquel  se 
trouve  le  maître  de  chapelle  Hans  Ricliter.  Après  une  dernière  parole 
d'adieu  de  Wagner  au  public,  le  rideau  se  ferme.  Le  roi  était  resté 
présent  pendant  toute  cette  scène. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

*%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  le  Prophète.  Salle  comble  à 
chacune  de  ces  représentations,  et  grand  succès  d'interprétation,  spécia- 
lement pour  Mlle  Bloch,  dont  les  progrès  sont  visibles  chaque  jour. 


%**  L'Opéra  reprendra,  le  t)  septembre,  ses  représentations  extraor- 
dinaires du  samedi. 

„.**  On  s'occupe  maintenant,  à  l'Opéra,  des  reprises  de  Robert  le 
Diable  et  de  la  Reine  de  Chypre.  Le  premier  ouvrage  sera  interprété  par 
MM.  Sylva,  Boudouresque,  Vergnet,  Mmes  Krauss  et  Carvalho  ;  le 
second,  par  MM.  Salomon,  Lassalle,  Laurent  et  Mlle  Rosine  Bloch. 

x%  L'Opéra-Comique  retardera  sa  réouverture  plus  encore  qu'on  ne 
le  supposait.  Les  préparatifs  à  faire  pour  inaugurer  la  saison  dans  les 
meilleures  conditions  dureront,  à  tout  le  moins,  jusqu'au  1er  octobre. 
Ce  seront  quatre  mois  de  vacances,  chômage  bien  long  sans  doute 
pour  les  artistes  de  l'orchestre,  des  chœurs  et  le  personnel  subalterne, 
qui  le  supportent  à  leur  roips  défendant  et  se  proposent  de  réclamer 
un  dédommagement  à  M.  du  Locle.  En  attendant,  l'orchestre  et  les 
chœurs  ont  adressé  à  M.  Carvalho  une  demande  en  augmentation 
d'appointements,  demande  qui  n'a  rien  que  de  naturel  si  l'on  songe 
qu'il  y  a  à  l'Opéra-Comique  des  seconds  violons  qui  ne  reçoivent 
que  75  francs  par  mois.  Mais  l'augmentation  est  réclamée  dans  une 
proportion  qui  a  paru  beaucoup  trop  forte  au  directeur  :  l'orchestre  a 
coûté  jusqu'ici  S9,000  francs  par  an,  il  en  coûterait  maintenant  130,000. 
Une  cincession  mutuelle  permettra  sans  doute  d'arriver  à  l'entente.  — 
On  cite,  comme  faisant  dès  à  présent  partie  de  la  troupe  nouvelle  par 
suite  d'engagements  signés  ces  jours-ci,  Mmes  Galli-Marié,  Brunet-Lafleur, 
Franck-Duvernoy,  Philippine  Lévy,  Ducasse,  Derval,  Chevalier,  Nadaud, 
Clerc,  Vidal,  Bilange;  MM.  Achard,  Valdejo,  Barré,  Dufriche,  Fùrst, 
Duwasl ,  Queulain,  Duvernoy,  Barnolt,  Bernard,  Thierry,  Nathan, 
Lefèvre.  Il  est  certain  maintenant  que  Mlle  Cbapuy  (aujourd'hui  Mme 
André),  ne  rentrera  pas  à  l'Opéra-Comique.  Mlle  Derval  avait  été  engagée 
à  l'Opéra  il  y  a  quelques  mois;  mais  les  exigences  du  répertoire  retar- 
dant indéfiniment  ses  débuts,  elle  a  obtenu  de  M.  Halanzier  la  résiliation 
de  son  contrat,  et  c'est  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  qu'elle  se  pré- 
sentera pour  la  première  fois  devant  le  public.  —  Un  fait  dont  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance,  c'est  l'engagement  à  peu  près 
certain  de  Faure  à  ce  théâtre.  Rien  n'est  écrit;  mais  il  y  a  promesse 
formelle.  Toutefois,  le  célèbre  baryton,  en  quitlant  l'Opéra  pour  la  salle 
Favart.  s'est  réservé  une  certaine  liberté  d'action  en  vue  d'une  tournée 
qu'il  a  le  projet  de  faire  dans  les  principales  villes  de  France,  en 
Belgique  et  en  Hollande,  et  son  début  à  l'Opéra-Comique  n'aurait  pas 
lieu  en  tous  cas  cet  hiver.  —  Une  autre  précieuse  recrue,  sur  laquelle 
on  peut  naturellement  compter,  c'est  Mme  Carvalho.  L'éminente  canta- 
trice suivra  la  fortune  de  son  mari  à  partir  du  '1er  avril  prochain,  date 
à  laquelle  prend  tin  son  engagement  à  l'Opéra. 

*%.  M.  Ch.  Lamoureux  devient  chet  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique, 
et  M.  Mucker,  régisseur  de  la  scène,  au  même  théâtre  :  deux  nomina- 
tions auxquelles  on  ne  peut  qu'applaudir. 

***  La  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  n'aura  lieu  que  vers  la  fin 
de  cette  semaine,  avec  Dimitri. 

,,*„.  M.  Vizentini  vient  de  charger  M.  Paul  Puget,  prix  de  Rome  et 
frère  du  ténor,  d'écrire  la  musique  du  Signal,  opéra  comique  en  un 
acte,  de  M.  Ernest  Dubreuil  et  William  Busnach. 

***  M.  Escudier  a  engagé  pour  le  Théâtre-Italien  une  nouvelle 
cantatrice,  Mlle  Jeanne  Eyre. 

**.,.  Jeudi,  31  août,  la  Renaissance  rouvrait  ses  portes  avec  la  Petite 
Mariée,  devançant  d'un  jour  la  date  fixée,  qui,  étant  commune  à  plu- 
sieurs théâtres,  aurait  pu  leur  nuire  à  tous.  L'interprétation  de  la  gra- 
cieuse partition  de  Ch.  Lecocq  est  presque  tout  entière  nouvelle.  Jeanne 
Granier,  seule,  est  restée  des  artistes  de  la  création  ;  elle  est  plus  char- 
mante que  jamais  dans  le  rôle  principal.  Jeudi,  on  lui  a  fait  une  ovation 
après  le  duo  de  l'Enlèvement  au  deuxième  acte,  qu'il  a  fallu  dire  trois 
fois.  Falchieri  rentrait  dans  le  rôle  de  Rodolfo,  qu'il  a  déjà  joué  plusieurs 
fois  et  où  il  est  parfait.  Mlle  Defelcourt,  qui  succède  à  Alphonsine, 
daus  le  personnage  de  Lucrezia,  joue  avec  toute  la  verve  voulue  et 
une  véritable  intelligence.  Mlle  Gabrielle  Calderon,  la  fille  de  la  canta- 
trice de  ce  nom,  est  un  fort  gentil  Teobaldo,  et  Mlle  Lasselin,  qui  a 
quitté  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra  pour  le  chant  depuis  qu'elle  s'est 
découvert  une  jolie  petite  voix,  fait  une  Béatrix  très-avenante.  En 
somme,  ensemble  aussi  bon  qu'on  peut  le  désirer. 

***  Le  lendemain  1er  septembre,  c'était  le  tour  des  Bouffes-Parisiens 
et  de  la  Princesse  de  Trébizonde.  Là  aussi,  il  y  avait  des  interprètes  nou- 
veaux, mais  dans  une  moindre  proportion.  Aline  Duval  est  superbe  de 
verve  comique  et  d'entente  de  la  scène  dans  le  rôle  de  Paola,  créé  par 
MmeThierret;  Mlle  Donvé  joue  et  chante  avec  un  charme  véritable  celui 
de  Regina.  Voilà  deux  acquisitions  excellentes  pour  les  Bouffes.  Quant 
à  la  troisième  débutante,  Mme  Preziosi,  qui  vient  de  Rome,  elle  trouvera 
peut-être  à  se  faire  connaître  plus  à  son  avantage  ;  ,pour  le  moment, 
c'est  une  jolie  femme  et  rien  de  plus.  Mlle  Paola  Marié  est  un 
ravissant  prince  Raphaël,  et  Daubray  reste  le  type  de  la  bonne  et 
franche  gaieté.  Public  très-nombreux,  d'ailleurs,  et  sympathique  comme 
toujours. 

.j.**  Le  titre  définitif  du  nouvel  ouvrage  de  MM.  Busnach,  Liorat  et 
Ch.  Lecocq,  destiné  à  la  Renaissance,  est  le  Mikado,  et  non  plus  l'Hé- 
ritier présomptif. 

***  MM.  Jules  Moinaux  et  Noriac  terminent  un  opéra  bouffe  dont 
Offenbach  doit  écrire  la  musique,  et  qui  s'appellera,  paraît-il,  la  Muette 
de  Portici. 


DE  PARIS. 
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%*%  Le  théâtre  de  l'Opéra-Bouffe,  qui  s'était  appelé  jusqu'ici  théâtre 
des  Menus-Plaisirs,  a  du.  foire  son  ouverture  hier  soir,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Garde!  (Hervé  fils),  et  avec  l'opéra  comique  nouveau  de 
M.  Hervé  père,  intitulé  Estelle  et  Ncmorin.  Nous  rendrons  compte  de 
cette  pièce  dimanche  prochain. 

***  Voici  la  liste  des  artistes  engagés  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  pour 
la  saison  1870-77  (direction  Martial  Senterre)  :  MM.  Delabranche,  Mon- 
jauze,  Charelli,  Mirai,  ténors;  Brégal,  Rougé,  barytons;  Galli,  Chopin, 
Sernin-Chevalier,  basses;  Féret,  trial;  G.  d'Hérou,  laruette ;  Mmes  Mon- 
toya,  Leavington,  Isaac,  Galli,  Depoitier,  Blainville,  Berton;  chef  d'or- 
chestre, M.  Momas. 


NOUVELLES   DIVERSES 

%*0  La  mort  de  Félicien  David  laisse  un  fauteuil  vacant  à  l'Académie 
des  beaux-arts.  Parmi  les  concurrents  très-probables  à  ce  singe,  on  peut 
citer  dès  à  présent  MM.  lîrnest  Reyer,  Ernest  Boulanger  et  Eugène 
Gautier. 

a-*,  M.  Charles  Dancla,  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  vient 
d'être  nommé  officier  d'académie. 

***  M.  Emilio  Arrieta,  directeur  du  Conservatoire  de  Madrid,  est  en 
ce  moment  à  Paris.  11  est  venu  faire  choix  d'un  orgue  Alexandre  pour 
l'établissement  qu'il  dirige,  et  où  vient  d'être  créée  une  classe  d'orgue- 
haru.onium,  dont  le  professeur  est  M.  Lopez  Almagro. 

***  Une  re|  résentation-concert  de  bienfaisance,  organisée  à  Enghien 
par  le  Figaro,  réunissait  jeudi  dernier,  dans  une  charitable  confrater- 
nité, les  noms  de  Paul  Féval,  qui  a  lu  une  de  ses  plus  charmantes 
fantaisies  littéraires,  de  Capoul,  qui  a  chanté  la  cavatine  de  Mireille 
et  Medjé,  de  Berthelier  et  de  Luco  qui  ont  joué  les  Deux  Aveugles,  de 
Mmes  Judic  et  Théo,  qui,  rivales  partout  ailleurs,  se  sont  réunies  pour 
une  bonne  œuvre  sur  la  scène  du  théâtre  des  Roses  et  ont  dit  les 
plus  jolies  choses  de  leur  répertoire  bouffe,  des  sœurs  Badia  qui  ont 
chanté  plusieurs  duos  italiens,  etc.  Programme  un  peu  mondain,  peut- 
être,  mais  succès  des  plus  complets,  pour  tous  les  artistes,  sans  excep- 
ion,  qui  avaient  répondu  à  l'appel   de  M.  de  Villemessant. 

%%  La  chanson  A  la  française,  couronnée  au  concours  de  l'Eldorado, 
a  été  chantée  pour  la  [première  fois  dans  cette  salle,  la  semaine  der- 
nière. Les  paroles  sont  de  M.  Georges  Clerc,  la  musique  de  M.  Car- 
bonnier;  cette  dernière  n'est  pas  d'une  distinction  absolue,  mais  elle  a 
de  la  verve,  et  le  public  du  lieu  n'a  pas  marchandé  ses  applaudissements 
au  poète  et  au  musicien. 

***  Mlle  Julie  Champein  a  donné,  le  26  août,  au  casino  de  Deau- 
ville,  une  matinée  musicale  au  profit  des  enfants  pauvres  de  la  loca- 
lité. L'excellente  pianiste,  aidée  de  MM.  Colblain,  Ghys  et  Mestres,  a 
fait  applaudir  son  talent  correct  et  pur  dans  des  œuvres  de  carac- 
tères divers  de  Mendelssohn,  Mozart,  Chopin  et  Haydn. 

s**  La  saison  théâtrale  et  musicale  est  dans  son  plein  à  Vichy. 
Mlle  Marimon  vient  d'obtenir  un  grand  succès  dans  Don  Pasquale,  où 
ses  vocalises  brillantes  font  merveille.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi, 
dans  un  concert,  un  petit  violoniste  de  neuf  ans,  le  jeune  Dangremunt, 
qui  joue  déjà  en  virtuose  et  promet  un  artiste.  Il  est  pensionné  de 
l'empereur  du  Brésil. 

„**  A  Berck-sur-Mer  (Pas-de-CalaisJ,  a  eu  lieu,  le  dimanche  20  août, 
un  concert  de  bienfaisance  dont  le  talent  de  Mme  E.  Bertrand  et  de  celui 
M.  E.  Pagans  ont  lait  presque  tous  les  frais.  Ces  deux  excellents  artistes 
se  sont  prodigués,  c'est  le  mot,  pour  composer  et  exécuter  un  pro- 
gramme attrayant,  et  en  ont  été  récompensés  par  le  succès,  sous  la 
double  forme  des  applaudissements  et  de  la  recette. 
p1***  Le  mariage  de  Mlle  Chapuy,  de  l'Opéra- Corn ique,  a\ec M.  André, 
capitaine  d'artillerie,  a  été  célébré  jeudi  dernier. 

v**  M.  Francesco  Florimo,  archiviste  du  Conservatoire  de  Naples, 
vient  de  publier  une  brochure  intitulée  Riccardo  Wagner  ecl  i  ivagne- 
risti,  et  dédiée  aux  élèves  des  conservatoires  d'Italie,  qu'il  cherche  à 
prémunir,  tant  par  ses  propres  raisonnements  qu'à  l'aide  des  opinions 
exprimées  par  les  sommités  musicales  contemporaines,  contre  l'entraî- 
nement possible  aux  doctrines  de  l'école  de  Bayreuth. 

f 

***  L'enterrement  de  Félicien  David  (voir  plus  haut  l'article  nécrolo- 
gique) a  ru  lieu  avant-hier  vendredi,  au  cimetière  du  Pecq.  Suivant  le 
désir  du  défunt,  aucun  service  religieux  n'a  été  célébré.  L'Institut  était 
représenté  à  la  cérémonie  par  M.  Ambroise  Thomas  et  Reber.  Dans 
l'assistance,  extrêmement  nombreuse,  on  remarquait  MM.  lialanzicr, 
Emile  Perrin,  de  Leuven,  Carvalho,  Vizentini,  Léon  et  Ludovic 
Halévy,  Duprato,  Obin,  Marmontel,  Jules  Simon,  Ch.  Blanc,  Meisso- 
nier,  Isaac  Pereire,  Iladot,  exécuteur  testamentaire  de  Félicien  David,  et 
beaucoup  d'autres  artistes,  hommes  de  lettres  et  amis  du  mort  regretté. 
11  n'a  pas  été  prononcé  de  discours. 

#**  M.  Rameau,  descendant  do  l'auteur  d'Hippohjte  et  Aride,  vient  de 
mourir  à  Lille,  en  laissant  sa  fortune  à  la  ville.  Il  avait  concouru,  pour 
une  somme  notable,  aux  frais  du  festival  qui  vient  d'être  donné  à  Dijon, 
à  l'occasion  de  l'érection  de  la  statue  de  son  illus'.re  aïeul. 


.y%  On  annonce  la  mort,  à  Pavie,  du  chanteur  Luigi  Vecchi,  qui  a 
tenu  avec  succès  1rs  rôles,  de  basse-taille  dans  les  |nin«ipaiix  théâtres 
d'Italie. 


ÉTRANGES 


%*%  Londres.  —  La  tournée  provinciale  des  artistes  de  lier  Majesty's 
Opéra  commencera  le  48  septembre,  à  Cork.  La  troupe  se  compose  de 
Mines  Marie  Roze-Perkins,  Trebelli,  Tietjens,  Varesi,  Emma  Abbott 
MM.  Francelli,  Broccolini,  etc.  La  tournée  des  artistes  de  Covent  Gardon' 
avec  Mlles  Albani  et  Thalberg  à  leur  tête,  est  aussi  organisée,  mais 
elle  consistera  seulement  en  concerts.  —  Joconde,  de  Nicolo,  fera  partie 
du  répertoire  anglais  de  M.  Cari  Rosa,  au  Lyceum;  le  traducteur  du 
librelto  est  le  baryton  Santley,  auquel  est  réservé  le  principal  rôle  de 
l'ouvrage.  —  Aux  noms  que  nous  citions  dernièrement  des  quatre  mu- 
siciens faits  knights  ou  chevaliers  par  la  reine,  il  faut  en  ajouter  un 
cinquième,  qui  a  été  oublié  :  celui  de  sir  John  Goss,  l'éminent  orga- 
niste. —  Mme  Arabella  Goddard  se  fera  entendre  à  Saint-James's  Hall 
pour  la  première  fois  depuis  son  retour  d'Amérique  et  d'Océanie,  le 
12  octobre  prochain. 

%**  Birmingham.  —  Mardi  dernier  a  commencé  le  grand  festival, 
sous  la  direction  de  sir  Michael  Costa  et  la  présidence  du  marquis 
d'Hertford.  Elijah,  de  Mendelssohn,  a  été  la  première  œuvre  exécutée; 
c'est  presque  toujours  par  cet  oratorio  qu'ont  débuté  les  festivals  dé 
Birmingham.  MM.  Santley,  Lloyd,  Vernon  Rigby ,  Mmes  Lemmens 
Tietjens,  Patey,  Trebelli  ont  chanté  les  soli.  Le  soir  du  premier  jour  a  été 
consacré  à  un  cantate  de  M.  F. -H.  Cowen,  The  Corsair,  composée  pour  cette 
solennité;  c'est  une  œuvre  d'excellente  facture,  bien  orchestrée,  mais  où 
l'intérêt  languit  parfois.  Elle  a  été  bien  accueillie,  et  les  chanteurs, 
Mmes  Lemmens  et  Tietjens,  MM.  Lloyd  et  Foli,  ont  partagé  le  succès 
du  compositeur.  Un  concert  a  suivi,  où  se  sont  fait  entendre  quelques- 
uns  des  artistes  déjà  cités,  ainsi  que  Mlle  Albani,  qui  a  chanté  «  Casta 
diva  »  de  Norma.  Le  lendemain  appartenait  à  l'oratorio  The  Résurrec- 
tion, de  G. -A.  Macfarren,  un  bel  ouvrage  habilement  écrit,  sagement 
proportionné,  où  l'inspiration  est  parfois  très-élevée,  et  une  cantate  sacrée 
de  Niels  Gade,  Zion,  très-remarquable  aussi  à  tous  les  poin  s  de  vue; 
les  deux  ouvrages  ont  été  chaleureusement  applaudis.  Quelques  mor- 
ceaux de  moindre  importance  faisaient  aussi  partie  du  programme. 
Jeudi  on  a  dû  exécuter  le  Messie. 

%%  Bruxelles.  —  La  réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie  est  fixée 
au  dimanche  3  septembre,  avec  les  Huguenots  ;  le  lendemain,  au  lieu 
de  Mireille  dont  il  avait  été  question  d'abord,  on  donnera  Philémon  et 
Baucis  :  le  succès  de  la  reprise  de  cet  ouvrage  à  Paris  a  engagé  la  direc- 
tion à  le  monter  à  Bruxelles.  Le  même  soir  aura  lieu  la  reprise  de 
Coppélia,  pour  le  début  d'une  nouvelle  danseuse.  —  Aux  Fantaisies  - 
Parisiennes,  la  saison  va  s'ouvrir  par  la  Petite  Mariée.  Dans  la  troupe 
réunie  par  M.  Humbert  se  trouvent  quelques  noms  connus  du  public 
parisien  :  MM.  Jolly,  Géraizer,  Mmes  Sichel,  Delorme,  Claudia,  etc. 
Mme  Théo  est  engagée  pour  quelques  représentations. 

i**  Milan.  —  La  campagne  s'ouvrira  à  la  Scala  par  Gli  Ugonotti.  Les 
artistes  déjà  engagés  sont  Mme  Fossa,  les  ténors  Gayarre  et  Gilandi,  les 
barytons  Pantaleoni  et  Bonelli,  la  basse  David.  —  Une  association  se 
forme  entre  les  compositeurs  lyriques,  dans  le  but  d'aplanir  aux  musi- 
ciens peu  fortunés  les  difficultés  que  tous  rencontrent  pour  arriver  au 
théâtre.  On  sait  qu'en  Italie  le  compositeur  inconnu  ou  peu  connu  n'ob- 
tient de  faire  représenter  son  œuvre  qu'en  payant  une  somme  qui  varie 
de  quatre  mille  à  dix  mille  lire;  c'est  la  garantie  que  prend  l'imprésario 
contre  la  chance  d'un  insuccès.  L'association  en  question  créerait  un 
théâtre  pour  les  débutants,  au  moyen  de  souscriptions  auxquelles  sont 
prêts  à  prendre  part  de  généreux  amis  de  l'art  musical. 

***  Naples.  —  Le  conseil  municipal  accorde  300,000  lire  de  subven- 
tion pour  le  théâtre  San  Carlo.  Il  impose  comme  conditions  aux  aspi- 
rants à  l'entreprise  :  la  réunion  de  deux  troupes,  l'une  dicartello,  l'autre 
di  grande  cartello  ;  l'obligation  de  donner  cent  représentations  pendant  la 
saison,  à  raison  de  trois  au  moins  et  de  quatre  au  plus  par  semaine, 
et  celle  de  monter  deux  opéras  nouveaux  de  «  maestri  illustres,  »  tant 
en  1876-77  qu'en  1877-78.  La  durée  de  l'entreprise  serait  de  deux  ans 
et  pourrait  être  portée  à  cinq  ans  si  l'imprésario  présente  des  garanties 
suffisantes.  —  L'Assoeiazione  fdarmonica  Bellini  ouvre  deux  concours  de 
composition  :  l'un  pour  un  duo  de  soprano  et  ténor,  sur  des  paroles  de 
Vincenzo  Monti,  l'autre  pour  un  trio  en  trois  morceaux  pour  piano,  violon 
et  violoncelle.  Les  musiciens  italiens  sont  seuls  admis  à  concourir. 

%**  San  Francisco.  —  La  troupe  dirigée  par  Mlle  Aimée  est  fort 
applaudie  ici.  La  Fille  de  madame  Angot  et  Girofle -Girofla  sont  ses 
meilleurs  éléments  de  succès.  Les  deux  favoris  du  public  sont  Mlle  Aimée 
et  le  ténor  Raoult. 

Le  Directeur-Gérant:  L'Administrateur: 

BiUNDOS-  Edouard  PHILIPPE 

AVIS.  —  Magasin  de  musique  à  céder,  dans  un  des  meilleurs 
quartiers  de  Paris.  Abonnement  et  pianos.  Prix  :  30,000  francs,  fonds 
et  marchandises.  —  S'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 
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Op.  24.  Scherzo,  dédié  à  Liszt 7  50 

Op.  25.  Première  bagatelle   sur  Richard  Cœur 

de  lion  (Une  lièvre  brûlante) 5  n 

Op.  26.  Deuxième  bagatelle  sur  Richard  Cœur 

de  lion  (Un  bandeau  couvre  les  yeux] 5  » 

Op.  2S.  Caprice  symphonique 9  » 

Op.  29.  La  Chasse,  étude  caractéristique 6  » 

Op.  30.  Pensées  fugitives  : 

N"'l.  Passé 5  » 

2.  Souvenir 5  » 

3.  Romance 5  » 

4.  Lied 5  » 

5.  Agitato 5  » 

6.  Adieu 5  » 

7.  Rêverie 5  » 

8.  Caprice 5  » 

9.  Inquiétude 5  » 

10.   Intermezzo 5  » 

Op.  39.  La  Kermesse,  danse  néerlandaise 6  » 

Op.  40.  Miscellanées,  contenant  un  Impromptu, 

une  Églogue  et  la  Petite  mendiante 6  r 

Op.  41.  Caprice  sur  le  Déserteur 6  » 

Op.  42.  Valse  élégante 6  » 

Op.  43.  Valse  sentimentale fi  » 

Op.  44.  Valse  villageoise fi  » 

Op.  48  bis.  Pastorale 6  » 

Op.  49.  Quatre  arabesques,  en  3  suites...  eh.  5  » 

Op.  50.  Scènes  pastorales,  en  2  suites eh.  6  » 

Op.  52.  Vénitienne 9  » 

Op.  53.  Tarentelle 9  » 

Op.  54.  Fantaisie 7  50 

Op.  55.  La    Fontaine,   mélodie    de    Schubert, 

caprice 7  50 

Op.  56.  Sérénade 6  » 

Op.  57.  Scherzo  fantastique 9  » 

Op.  58.  Rêveries 6  » 


Op.  59.  Valse  brillante  (dédiée  à  Mme  Maurice 

de  Vaines) 6    » 

Op.  60.  Canzonetta 7  50 

Op.  61."  Deuxième  tarentelle 9    » 

Op.  62.  Deux  valses.  2  suites eh.  5    » 

Op.  6 1.  Capriccio  . . , 6     » 

Op.  64.  Presto  capriccioso  (Humoieske) 9    » 

Op.  65.  Deuxième  sonate 15    » 

Op.  67.  La  Vallée  d'amour,  mélodie  de  Men- 

delssohn 5     " 

Op.  68.  L'Alouette,  mélodie  de  Schubert,   ca- 
price brillant 5    » 

Op.  09.  Chant  national   de   Mendelssohn,  fan- 
taisie en  forme  de  sonate 9    » 

Op.  70.  Caprice  brillant  sur  le  Prophète 7  50 

Op.  71.   Aux     mines    de    Chopin,     é'ég.e    et 

marche  funèbre 7  5J 

Op.  72.  N"  1.   Le  Chant  du  malin 4  50 

-2.    Le  Chant  d"  troubadour 4  50 

3.   Le  Chant  du  dimanche 4  50 

Op.  73.  N"  1.  Le  Cbant  du  ehasssur 4  50 

2.  L'Adieu  du  soldat 4  50 

3.  Le  Chant  du  berceau 3    » 

Op.  74.  N"  1.   Fantaisie  sur  l'Enfant  prodigue.  5    » 

2.  Vais"  brillante  sur  l'Enfant  pro- 
digue   5    » 

Op.  94.  Tableau  de  genre 9    » 

Op.  9P.   Improvisation    sur    une    mélodie    de 

R    Schurnann .  •-  9    » 

Op.  101.  Rêverie    d'un    promeneur    solitaire 

(J.-.I.  Rousseau) 9    » 

Op.   102.   Morceau  de  chasse 9    » 

Op.  109.   Feuilles  d'automne    9    n 

Trois  mélodies  de  Schubert  :    les    Regrets,  le 

Meunier  et  le  Ruisseau,  la  Couleur  favorite,  fi    » 

Message  d'amour,  ballade  de  Schubert 4  50 


Trente  mélodies    de   F.  Schubert,    transcrites 
pour  piano  seul,  en  deux  séries  : 

1"  série.    N°'  1.  Adieu 4  50 

—  2.   Les  Astres 4  50 

—  3.   La  Berceuse 4  5'l 

—  4.  La  Jeune  Fille  et  la  Mort.  4  50 

—  5.  La  Jeune  Mère 4  50 

—  6.  Rosemonde 4  50 

—  7.  La  Sérénade 4  50 

—  8.  Ave  Maria 4  50 

—  9.  La  Barcarolle 4  50 

—  10.   La  Cloche  d?s  Agonisants.  4  50 

—  11.  Eloge  des  Larmes 4  5u 

—  12.  La  Jeune  Religieuse 4  50 

—  13.   Marguerite 4  50 

—  14.  La  Poste 4  50 

—  15.  La  Roi  des  Aulnes 4  50 

2*  série.    N"   1.  Chasseur  des  Alpes 4  50 

—  2.  Tu  es  le  repos 4  50 

—  3    Dans  le  repos 4  50 

—  4.  Les  Plaintes  de  la   Jeune 

Fille 4  50 

—  5.  Impatience 4  50 

—  6.  Bonjour 4  50 

—  7.  Le  Départ 4  50 

—  8.  Le  Voyageur 4  50 

—  9.  La  Truite 4  50 

—  10.  Sois    toujours  mes   seules 

amours 4  50 

—  II.  Le  Pêcheur 4  50 

—  12.  Chanson  des  Chasseurs...  4  50 

—  13.   L'Echo 4  50 

—  14.  Désir  de  voyager 4  50 

—  15.  Mes  Rêves  sont  finis 4  50 

Les  deux  séries   réunies   en   un   volume 

format  in-8" Net.  10    * 

Pensée 2  50 


a^S^s 
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J. 


umme: 


PRIX    NET    :     15    FRANCS 


EN   VENTE,   CHEZ  LES    MÊMES   ÉDITEURS    I 

La  Partition  Piano  et  Chant,  prix  net  :  12  francs.  —  La  Partition  Piano  seul,  prix  net  :  8  francs. 

la  Partition  pour  Chant,  sans  accompagnement,  contenant  l'analyse  de  la  pièce,  format  populaire,  prix  net  i  3  francs. 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE 
DE  F.-J.  FÉTIS. 

Nous  donnons  aujourd'hui  un  premier  extrait  du  tome  cinquième  de 
ce  grand  ouvrage,  que  la  maison  Firmin  Didot  va  mettre  en  vente  et 
dont  elle  veut  bien  nous  communiquer  les  épreuves. 

C'est  à  ce  volume,  malheureusement,  que  s'arrête  le  travail  laissé 
par  l'illustre  musicologue.  N.  D.  L.  R. 

LIVRE    DOUZIÈME. 

LA  MUSIQUE  AUX  DOUZIÈME   ET   TREIZIÈME   SIÈCLES. 
INTRODUCTION. 

Causes  de  la  transformation  des  chants  des  peuples  européens. 

Jusqu'au  règne  de  Charlemagne,  et  après  sa  mort  jusqu'au 
xe  siècle,  l'influence  ecclésiastique  et  monacale  s'étendit  sur  toutes 
les  populations  de  l'Europe  :  il  était  impossible  qu'il  en  fût  au- 
trement, l'ignorance  de  la  noblesse  égalant  celle  du  peuple  et  le 
clergé  seul  possédant  la  science  de  cette  époque,  car  seul  il  savait 
lire  et  écrire.  Les  exercices  pieux  et  le  soin  de  pourvoir  aux  né- 
cessités impérieuses  de  la  vie  remplissaient  l'existence  de  chacun. 
Les  chants  du  peuple,  particulièrement  dans  les  contrées  occiden- 
tales et  septentrionales,  consistaient  en  cantiques  et  en  complain- 
tes. Les  années,  les  siècles  s'écoulaient  sans  apporter  d'autres 
changements  à  cette  situation  que  les  malheurs  de  la  guerre  et 
les  dévastations  des  barbares.  Pour  la  société  comme  pour  les 
individus,  la  vie  était  triste  et  monotone.  On  nous  objectera  sans 
doute  que,  dès  le  vme  siècle,  les  écrivains  parlent  des  joculatores, 
jongleurs,  des  ministrales,  ménétriers,  histriones,  histrions,  mimi, 
mimes,  et  saltatores,  danseurs,  qui  faisaient  les  délices  du  bas 
peuple  :  nous  savons  cela  et  nous  savons  aussi  que  cette  misé- 
rable espèce  existait,  longtemps  auparavant,  chez  les  Gallo-Romains; 
mais  nous  parlons  du  peuple  honnête  et  non  de  la  populace,  qui 
est  la  même  partout  et  dans  tous  les  temps. 

Au  xe  siècle  s'établit  l'ordre  féodal,  qui  porta  la  première 
atteinte  à  la  puissance  du  clergé  et  rendit  la  situation  des  peuples 
plus  malheureuse.  Les  excès  et  les  crimes  qui  en  furent  la  suite 
amenèrent  l'institution  de  la  chevalerie,  pour  en  être  le  contre- 
poids et  pour  protéger  le  faible  contre  le  fort.  Que,  comme  on  l'a 


dit,  la  pensée  politique  qui  fonda  cette  même  institution  se  soit 
proposé  de  resserrer  par  elle  les  liens  de  la  féodalité,  cela  est 
vraisemblable  ;  mais  elle  se  trompa,  n'ayant  pas  prévu  que  le 
principe  de  l'honneur,  devenu  la  loi  du  chevalier,  lui  imposerait 
le  devoir  d'être  le  défenseur  de  l'opprimé.  La  chevalerie  ne  cessa 
qu'après  l'extinction  du  régime  féodal  :  elle  n'eut  plus  alors  de 
raison  d'être.  En  France  et  dans  la  Belgique,  l'institution  de  la 
chevalerie  fut  suivie  de  l'organisation  des  communes,  par  laquelle 
commença  l'émancipation  du  peuple.  Ce  nom  fut  donné  aux 
associations  d'habitants  d'une  même  villeunis  pour  se  défendre  contre 
les  violences  des  seigneurs  :  l'origine  des  communes  remonte  à  la 
date  de  1070.  Bientôt  elles  eurent  un  inaire,  des  échevins,  une 
milice  bourgeoise,  et  l'esprit  public  s'éveilla.  Il  inspira  des  chants 
d'une  forme  nouvelle,  essentiellement  différents,  par  leur  rhythme 
cadencé  ainsi  que  par  une  certaine  énergie  de  sentiment,  des 
cantiques  et  des  complaintes  où  dominait  le  caractère  du  chant 
liturgique.  Le  chant  des  croisés,  Jérusalem  mirabilis,  qu'on  a  vu 
dans  le  quatrième  chapitre  du  livre  onzième  de  notre  Histoire  (1), 
peut  faire  comprendre  quels  étaient  ces  chants  d'une  allure  franche 
et  décidée  :  rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  les  époques  anté- 
rieures; on  y  sent  la  vie  du  peuple. 

Nous  arrivons  au  grand  événement  révolutionnaire  des  croisa- 
des, d'où  sortit  un  monde  nouveau.  Après  que  le  concile  de  Cler- 
mont  (1095),  présidé  par  le  pape  Urbain  II,  eut  décrété  la  pre- 
mière croisade  pour  la  conquête  de  Jérusalem,  l'enthousiasme 
inspiré  par  les  prédications  qui  appelaient  les  fidèles  à  prendre 
part  à  cette  expédition  sainte,  cet  enthousiasme,  disons-nous, 
commença  par  la  France  :  son  exemple  entraîna  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  l'Italie.  «  Beaucoup  de  seigneurs,  qui  n'avaient 
»  point  d'abord  pris  la  croix  et  qui  voyaient  partir  leurs  vassaux 
»  sans  pouvoir  les  arrêter,  se  déterminèrent  à  les  suivre  comme 
»  chefs  militaires,  pour  conserver  quelque  chose  de  leur  auto- 
»  rite.  La  plupart  des  comtes  et  des  barons  n'hésitèrent  point 
»  d'ailleurs  à  quitter  l'Europe,  que  le  concile  venait  de  déclarer 
»  en  état  de  paix,  et  qui  ne  devait  plus  leur  offrir  l'occasion  de 
»  signaler  leur  valeur;  ils  avaient  tous  beaucoup  de  crimes  à 
»  racheter.  On  leur  promettait,  dit  Montesquieu,  de  les  expier 
»  suivant  leur  passion  dominante  :  ils  prirent  donc  la  croix  et 
»  les  armes  (2).  »  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer  dans  l'his- 
toire de  ces  luttes  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  qui,  commencées 
dans  l'année  1096,  ne  se  terminèrent  qu'au  commencement  du 
xve  siècle  :  nous  ne  les  considérons  qu'au  point  de  vue  des  chan- 


(1)  Tome  IV,  p.  482. 

(2)  Michaud,  Histoire  des  Croisades,  t.  1,  p.  58,  édit.  de  Paris,  1854. 
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gements  dans  les  mœurs  qui  en  furent  les  conséquences  en  Europe, 
et  qui  ont  été  les  causes  des  transformations  de  la  musique,  dans 
son  caractère  ainsi  que  dans  ses  formes. 

Au  bruit  des  armes,  le  seul  qui  eût  jamais  retenti  dans  les 
châteaux  forts  des  seigneurs,  aux  tournois  et  assemblées  des  che- 
valiers, avaient  succédé,  depuis  le  départ  du  maître,  de  ses 
écuycrs  et  de  ses  hommes  d'armes  pour  la  croisade,  le  calme  et 
le  silence;  la  vie  uniforme  et  l'ennui  pour  la  châtelaine.  En  cette 
situation,  qui  partout  était  la  même,  les  pages  des  comtesses  et 
des  baronnes,  essayant  de  les  distraire,  n'imaginèrent  pas  de 
moyens  plus  efficaces  que  d'introduire  près  d'elles  des  joueurs  de 
vielle  et  de  rote,  des  saltimbanques  et  faiseurs  de  tours  qu'ils 
appelaient  des  villes  voisines  et  qui,  jusqu'à  cette  époque,  n'avaient 
eu  d'autres  emploi  que  de  divertir  le  peuple  dans  les  rues  et  dans 
les  carrefours.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  musiciens  ambulants, 
assez  rares  au  commencement  du  xn°  siècle,  n'étaient  pas  fort 
habiles  sur  leurs  instruments  ;  cependant  les  châtelaines,  pour  qui 
cette  musique  vulgaire  était  une  nouveauté,  y  trouvaient  de  l'a- 
grément et  récompensaient  généreusement  les  instrumentistes  de 
bas  étage  et  les  jongleurs  qui  venaient  égayer' [leurs  sombres  de- 
meures. Plus  tard,  d'autres  joueurs  d'instruments  et  chanteurs, 
revenus  de  la  Palestine,  firent  entendre  aux  nobles  dames  des  airs 
d'un  goût  nouveau,  ornés  de  fioritures,  dont  ils  avaient  trouvé 
les  modèles  chez  les  alatych  orientaux  (1).  De  proche  en  proche, 
le  goût  de  ces  nouveautés  s'étendit;  le  chant  et  le  jeu  des  ins- 
truments devinrent  un  besoin  de  chaque  jour  pour  les  popula- 
tions; la  noblesse,  naguère  dédaigneuse  de  ces  choses  abandon- 
nées au  peuple,  y  trouva  bientôt  ses  passe-temps  les  plus  agréa- 
bles, et,  cultivant  elle-même  les  arts  de  poésie  et  de  musique, 
elle  ne  rechercha  pas  avec  moins  d'ardeur  la  renommée  de  trou- 
veurs  de  chansons  que  celle  qu'elle  tenait  de  ses  hauts  faits 
d'armes. 

Si  l'on  compare  cette  disposition  des  esprits  à  l'engourdisse- 
ment du  monde  occidental  dans  les  siècles  précédents,  on  com- 
prendra qu'une  transformation  si  radicale  clans  les  mœurs  a  dû 
être  l' effet  de  plusieurs  causes  qui  ne  semblent  pas  avoir  fixé 
suffisamment  l'attention  des  historiens.  Aucun  doute  n'est  possible 
sur  la  réalité  du  changement  dont  il  s'agit  et  qui  s'opéra  dans  les 
xue  et  xuT  siècles.  L'immense  quantité  de  pièces  de  poésies  chan- 
tées et  de  mélodies  produites  à  celte  époque  historique,  ainsi  que 
l'absence  absolue  de  ces  choses  dans  les  temps  antérieurs,  en 
fournissent  une  démonstration  inattaquable.  Jusqu'au  xic  siècle  et 
même  jusqu'au  xuc,  on  ne  chanta  qu'en  latin,  sauf  Certaines 
exceptions  de  contrées  dont  il  sera  question  dans  le  premier  cha- 
pitre de  ce  livre.  Le  progrès  des  langues  populaires  avait  été  lent, 
et  plusieurs  siècles  s'étaient  écoulés  avant  qu'elles  fussent  chanta- 
bles  et  assez  flexibles  pour  se  prêter  à  la  variété  des  rhythmes  et 
des  formes.  Au  xne  siècle,  elles  avaient  atteint,  sous  ces  rapports, 
un  certain  degré  d'avancement  qui  devint  beaucoup  plus  marqué 
dans  le  xmc.  D'autre  part,  la  diversité  des  instruments  de  musi- 
que mentionnés  par  les  poëtes  du  moyen  âge,  dans  un  nombre 
infini  de  passages  de  leurs  œuvres,  prouve  qu'on  élait  alors  à  la 
recherche  des  sonorités  de  timbres  différents,  indices  non  douteux 
des  tendances  musicales  de  l'époque. 

Une  question  se  présente  donc  :  quelles  sont  les  causes  de  la 
transformation  des  mœurs,  au  point  de  vue  du  goût  passionné 
qui  s'est  manifesté  dans  les  xne  et  xme  siècles  pour  la  poésie 
chantée  et  pour  la  musique  instrumentale?  Nous  disons  les  cau- 
ses parce  qu'il  y  en  a  plusieurs,  les  unes  générales,  les  autres  par- 
ticulières :  il  en  est  aussi  dont  l'effet  n'a  pas  été  immédiat,  mais 
dont  Faction  ne  peut  pas  être  méconnue.  Tant  que  les  peuples 
furent  accablés  par  les  malheurs  qui  signalèrent  les  vme,  ixe  et  xe 
siècles,  et  qu'ils  ne  purent  trouver  de  consolation  que  dans  leurs 

(1)  Musiciens  arabes. 


exercices  de  piété,  leurs  chants  furent  des  cantiques  et  des  com- 
plaintes sur  des  mélodies  lentes  et  sans  rhythmes  accusés.  Après 
l'institution  de  la  chevalerie,  une  amélioration  considérable  sur- 
vint dans  le  sort  de  ces  mêmes  peuples  :  ils  se  sentirent  protégés 
contre  les  abus  de  la  force  et  assistèrent  avec  joie  aux  tournois, 
devenus  pour  eux  des  fêtes  populaires.  Cette  cause  est  générale; 
elle  marque,  au  commencement  du  xie  siècle,  une  première  phase 
d'affranchissement,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  elle  pro- 
duit une  meilleure  disposition  instinctive  pour  le  chant  rhylh- 
mique. 

Avant  les  croisades,  qui  furent  la  seconde  cause  générale 
de  la  transformation  des  mœurs,  on  en  trouve  une  particulière 
dans  l'organisation  des  communes,  dont  les  heureux  résultats  ont 
été  signalés  par  les  historiens  et  dont  les  effets  moraux  ne  sont 
pas  moins  certains.  Cette  cause  d'amélioration  est  particulière, 
parce  qu'elle  ne  concerne  que  la  France  et  les  Pays-Bas,  les  peu- 
ples de  l'Allemagne  et  ceux  des  gouvernements  oligarchiques  de 
l'Italie  ayant  été  dans  d'autres  conditions.  Quant  aux  résultats  des 
croisades  sur  les  mœurs  européennes,  ils  furent  généraux  et  de 
plusieurs  sortes.  Nous  avons  dit  comment  il  y  eut  transformation 
dans  les  habitudes  des  femmes  nobles  en  Europe  pendant  l'ab- 
sence de  leurs  époux  et  de  leurs  pères,  et  comment  elles  cher- 
chèrent, dans  les  plaisirs  mondains,  des  distractions  et  des  conso- 
lations qu'elles  trouvaient  autrefois  dans  des  exercices  religieux.  Il 
n'y  eut  pas  de  moindres  changements  chez  les  rudes  barons  qui 
combattaient  dans  l'Orient  les  ennemis  de  la  foi.  L'âpreté  de  leur 
caractère  s'adoucit  par  degrés  dans  le  contact  permanent  avec  les 
guerriers  des  aulres  nations,  ainsi  que  dans  les  services  qu'ils  se 
rendaient  mutuellement.  Peut-être  aussi  d'autres  causes  agirent- 
elles  sur  ces  cœurs  de  fer  pour  les  amollir  :  un  climat  brûlant,  le 
luxe  oriental  et  ses  voluptés,  une  musique  langoureuse  et  des 
chants  d'amour  résonnant  incessamment  à  leur  oreille,  mille  sé- 
ductions enfin  inconnues  dans  leurs  vieux  manoirs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'effet  produit  sur  ces  nobles  chevaliers  fut  de  leur  enlever  leur 
ancienne  rudesse  et  de  les  rendre  sensibles  aux  accents  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  A  leur  retour  en  Europe,  la  plupart  de 
ces  guerriers  parurent  d'autres  hommes  à  leurs  vassaux. 

Environ  trois  siècles  avant  la  première  croisade,  les  Sarrasins 
firent ,  en  820,  la  conquête  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gaule  Narbo- 
naise  (1)  :  ils  s'y  maintinrent  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  pendant  dix-sept  ans  (820  à  837).  Ce  peuple  était  alors  le 
civilisateur  du  monde.  Son  séjour  prolongé  dans  ces  provinces  de 
la  France  exerça,  par  ses  chants  et  par  ses  instruments,  la  plu- 
part inconnus  jusqu'alors,  une  puissante  influence  sur  la  forma- 
tion de  la  langue  romane  provençale  et  sur  le  goût  de  la  musi- 
que. Cette  influence  est  reconnue  et  constatée  par  un  des  histo- 
riens les  plus  récents  de  cette  langue  (2).  Telle  est  la  cause  pour 
laquelle  les  troubadours,  ou  poëtes-musiciens  de  la  France  méri- 
dionale, précédèrent  d'environ  deux  siècles  les  trouvères  du  nord 
et  de  la  Belgique  wallonne  dans  l'art  de  la  poésie  chantée,  quoi- 
que déjà  la  langue  d'oïl  existât  lorsque,  dans  l'Aquitaine,  on  par- 
lait encore  un  latin  corrompu  mêlé  de  grec  non  moins  dégénéré. 

De  ce  qui  précède  ressort  ce  fait,  que  les  premières  révélations 
de  la  musique  mondaine  du  moyen  âge,  sur  le  continent  européen, 
appartiennent  aux  xne  et  xnr3  siècles.  Notre  douzième  livre  a  pour 

(1)  M.  Francisque  Mandet,  Histoire  de  la  langue  romane  (roman  pro- 
vençal) ;  Paris,  1840,  p.  34  et  suiv.  Voir  aussi  Fauriel,  Revue  des  Deux 
Mondes,  ann.  1832,  t.  XIV,  série  Ire. 

Le  savant  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  p.  307,  dit 
cependant  que  l'occupatioa  d'une  partie  du  royaume  par  les  Sarrasins 
n'eut  d'autres  effet  que  de  retarder  le  développement  d'une  civilisation 
qui  tendait  à  se  communiquer  à  toute  la  société  chrétienne  de  cette 
époque.  On  s'étonne  qu'un  homme  qui  connaissait,  si  bien  l'histoire  des 
Arabes  ait  pu  mettre  leur  civdisation  au  ixe  siècle  au-dessous  de  celle 
des  Gaules  à  cette  époque.  Cette  erreur  a  été  relevée  par  Fauriel  et  par 
M.  Mandet. 

(2)  Fr.  Mandet,  ouvrage  cité,  p.  13i. 
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objet  principal  cette  détermination  de  l'art;  toutefois,  d'autres 
sujets  d'une  grande  importance,  lesquels  appartiennent  à  la  même 
époque,  y  seront  traités  avec  les  développements  nécessaires, 
à  savoir  la  notation  du  plain-chant  et  celle  de  la  musique  me- 
surée, la  musique  à  sons  simultanés  dans  les  formes  du  même 
temps,  les  altérations  du  chant  romain  dans  sa  nouvelle  notation, 
la  musique  dans  les  diverses  formes  du  drame  du  moyen  âge,  les 
instruments  et  l'orgue,  enfin  l'histoire  de  la  didactique  musicale 
dans  ces  deux  siècles.  De  même  que  nous  l'avons  fait  pour  le 
chant  de  l'Église  romaine,  nous  démontrons  dans  ce  livre  que  les 
origines  de  la  musique  mondaine  du  moyen  âge  sont  orientales,  en 
ce  sens  que  les  chansons  des  troubadours,  des  trouvères  et  des 
minnesinger  sont  inspirées  par  celles  des  Arabes,  et  que,  comme 
celles-ci,  elles  exaltent  les  perfections  de  l'objet  aimé  et  se  plai- 
gnent de  son  absence  ou  de  ses  rigueurs  ;  que  leurs  mélodies  sont 
chargées  d'ornements  comme  les  chants  des  alatych;  et  que  les 
instruments  de  cette  époque,  à  archet,  à  cordes  pincées  et  à 
manche,  ainsi  que  les  hautbois  et  les  flûtes  douces,  sont  venus  de 
l'Arabie;  enfin  nous  constatons  que  les  historiens  de  la  musique 
ne   connaissant   pas  ces  origines  ou,  les  niant,  n'ont  avancé  que 

des  erreurs. 

(La  suite  prochainement.) 


LES  REPRÉSENTATIONS  DE  BAYREDTH. 

CORRESPONDANCE. 
Fin  (1). 

Bayreuth,  mardi  29  août  187(3. 
La  Walkyrie  (Die  Walkûre). 

Savez-vous  quel  était,  dans  ces  temps-là,  le  sort  des  guerriers  tombés 
héroïquement  au  combat  ?  Relevés  par  les  Walkyries,  fées  des  batailles, 
conduits  par  elles  à  travers  les  airs  dans  le  Walhalla,  ils  y  formaient 
une  phalange  d'élite  au  service  de  Wôtan.  Parmi  ces  Walkyries,  au 
nombre  de  neuf,  la  plus  vaillante  se  nomme  Brûnnhilde  ;  c'est  elle  que 
vise  l'intitulé  du  drame  représenté  hier. 

D'importants  événements  se  sont  accomplis  depuis  le  prologue.  Wôtan 
est  descendu  sur  terre  afin  de  consulter  la  prophétesse  Erda.  Elle  lui  a 
prédit  la  fin  prochaine  des  Dieux  (Gôtterdâmmerung),  et  annoncé  qu'il 
se  ferait  aimer  par  une  mortelle,  et  que  de  leur  descendance  naîtrait 
un  héros  d'une  vaillance  extraordinaire,  destiné  à  régénérer  le  monde 
et  à  conquérir  le  trésor  des  Nibelungen,  devenu  la  proie  du  Géant 
Fafner.  D'une  union  terrestre  du  Dieu  sont  nés  Siegmund  et  sa  sœur 
jumelle  Sieglinde.  En  un  jour  de  combat  leur  mère  a  été  tuée  ;  les 
ennemis  se  sont  emparés  de  Sieglinde  tout  enfant,  et  Siegmund  errant 
court  les  aventures.  Le  frère  et  la  sœur  ainsi  séparés  dès  le  bas  âge  ne 
se  sont  pour  ainsi  dire  pas  connus.  Plus  tard,  Sieglinde  devient  par 
force  l'épouse  du  chasseur  Hunding,  qui  en  fait  son  esclave  ;  mais  le 
jour  de  la  délivrance  luira  tôt  ou  tard.  Pendant  le  banquet  nuptial 
Wôtan  est  apparu  à  sa  fille.  Enfonçant  profondément  une  épée  dans  le 
frêne  planté  au  milieu  même  de  la  salle  du  festin,  il  a  prophétisé  que 
cette  épée  donnerait  la  victoire  à  l'homme  assez  fort  pour  l'arracher,  et 
que  cet  homme  délivrerait  Sieglinde.  Nul  n'a  pu  encore  retirer  l'épée 
du  tronc,  et  Sieglinde  n'a  jamais  revu  son  frère. 

Les  choses  en  sont  là  au  moment  où  le  drame  commence.  Les  expli- 
cations préliminaires,  extraites  des  dialogues  que  tiennent  entre  eux  les 
divers  personnages  de  la  Walkyrie,  étaient  indispensables  à  l'intelligence 
de  l'action. 

A  l'ouverture  du  rideau,  il  fait  nuit.  Le  théâtre  représente  l'intérieur 
de  la  demeure  sauvage  de  Hunding,  une  salle  construite  au  milieu  des 
bois.  C'est  celle  où  le  repas  nuptial  de  Sieglinde  fut  donné,  et  nous 
apercevons  au  centre  le  tronc  noueux  du  frêne  dans  lequel  l'épée  de 
Wôtan  est  toujours  enfoncée.  La  salle  est  d'abord  déserte,  mais  une 
porte  s'ouvre  violemment  au  fond,  et  un  homme  sans  armes,  blessé, 
les  vêtements  en  lambeaux,  entre  et  se  laisse  tomber  sur  le  sol.  C'est 
Siegmund.  Poursuivi  par  des  ennemis,  il  n'a  pu  leur  échapper  qu'à 
grand'peine,  et  les  hasards  de  la  fuite  l'ont  précisément  conduit  dans 
la  demeure  de  sa  sœur. 

Attirée  par   le   bruit,  Sieglinde  entre  à  son  tour,  accueille  l'étranger, 


(1)  Voir  le  n°  3C. 


le  désaltère  et  s'offre  à  panser  ses  plaies.  Chacun  raconte  à  l'autre  ses 
malheurs,  sans  que  le  frère  et  la  sœur  se  reconnaissent  ;  et  cette 
communauté  de  souffrances  fait  naître  dans  leurs  cœurs  une  sympathie 
qui  ne  tardera  pas  à  se  changer  en  passion. 

Mais  Hunding  rentre,  et  trouvant  à  son  foyer  l'ennemi  de  sa  race, 
le  provoque  au  combat  pour  le  lendemain,  les  lois  de  l'hospitalité  lui 
commandant  de  lui  donner  asile  cette  nuit  encore;  puis  il  sort,  emme- 
nant Sieglinde. 

Resté  seul,  Siegmund  rêve  longuement  aux  destinées  glorieuses  que 
lui  avait  promises  son  père  Wôtan.  Il  voit  briller  l'épée  plantée  dans 
l'arbre  ;  il  se  sent  l'espoir  de  l'en  arracher.  A  ce  moment  apparaît 
Sieglinde,  qui  a  quitté  la  couche  de  l'époux  endormi;  et  bientôt  commence 
une  scène  où  la  passion  arrive  progressivement  à  son  paroxysme... 
Brûlant  d'enthousiasme,  Siegmund  bondit  vers  le  frêne  et,  d'un  suprême 
effort,  arrache  l'épée  du  tronc.  «  Je  te  reconnais,  s'écrie  Sieglinde  :  tu 
es  Siegmund,  le  frère  bien-aimé,  que  mes  rêves  appelaient  ;  je  t'appar- 
tiens. »  Avec  un  égal  cynisme,  le  frère  répond  :  «  Tu  l'as  dit  ;  la  sœur 
et  l'amante,  je  les  retrouve  à  la  fois.  »  N'insistons  pas  autant  qu'a  cru 
pouvoir  le  faire  Wagner  sur  cette  scène,  à  la  fin  révoltante,  malgré 
toute  la  complaisance  que  peut  y  mettre  un  esprit  fait  à  la  très-large 
morale  des  mythologies. 

Au  deuxième  acte,  les  amants  sont  partis,  et  Hunding  les  poursuit. 
—  Nous  assistons  d'abord  à  un  conseil  des  Dieux  ;  Wôtan  ordonne  à 
Briïnnhilde  de  protéger  Siegmund  dans  le  combat  qui  va  s'engager; 
mais  Fricka  survient  indignée,  et  fait  changer  complètement  les  dispo- 
sitions de  Wôtan  à  l'égard  de  son  fils,  en  rappelant  le  sacrilège  commis 
par  celui-ci  et  sa  fuite  peu  courageuse  devant  Hunding.  C'est  décidé, 
Siegmund  périra. 

Le  Dieu  s'est  à  peine  retiré,  laissant  Briinnhilde  seule,  que  Siegmund 
et  Sieglinde  surviennent.  Le  premier  entraînement  est  passé,  les  remords 
sont  arrivés  ;  Brûnnhilde,  qui  a  mission  de  laisser  périr  Siegmund,  se 
laisse  pourtant  fléchir  par  ses  prières  et  lui  promet  la  victoire.  Hunding 
a  pu  pendant  ce  temps  rattraper  les  fugitifs  ;  il  arrive  sur  ces  entrefaites, 
et  le  combat  s'engage  au  milieu  des  éclairs  et  des  roulements  du  ton- 
nerre. La  Walkyrie,  infidèle  aux  ordres  du  Dieu,  pare  avec  son  bouclier 
les  coups  destinés  à  Siegmund.  Mais  Wôtan,  apparaissant  soudain  dans 
une  nuée,  brise  de  sa  lance  toute-puissante  l'épée  de  Siegmund,  qui 
tombe  mortellement  frappé  par  son  ennemi.  Brûnnhilde  s'empare  des 
tronçons  de  l'épée  et  s'enfuit  en  entraînant  Sieglinde  évanouie. 

Le  troisième  acte  débute  par  la  scène  appelée  «  Chevauchée  des  Wal- 
kyries ,  »  Walkurenritt.  Nous  voyons  ces  fées  belliqueuses  traverser  les 
airs  sur  leurs  coursiers,  et  se  rassembler  sur  les  rochers  de  Brùnnhild- 
stein.  En  attendant  Brûnnhilde,  elles  s'appellent  avec  des  cris  sauvages. 
Brûnnhilde  paraît  enfin,  amenant  Sieglinde  épuisée.  Elle  est  suivie  de 
près  par  Wôtan  qui  la  poursuit  pour  punir  sa  désobéissance.  «  Tu  n'iras 
»  plus,  s'écrie-t-il,  relever  les  héros  sur  les  champs  de  bataille,  désor- 
»  mais  le  Walhalla  t'est  fermé.  Tu  deviendras  la  servante  d'un  lâche 
»  mortel  et  fileras  la  quenouille.  »  La  Walkyrie  se  jette  aux  genoux  de 
son  maître  qui,  se  laissant  toucher  par  ses  supplications,  la  condamne 
seulement  à  rester  dans  la  montagne,  plongée  dans  le  sommsil  et  envi- 
ronnée d'un  cercle  de  flammes  protectrices,  jusqu'au  jour  où  le  héros 
prophétisé  par  Erda,  surgissant  enfin,  viendra  l'éveiller. 

Aussitôt  Wôtan  l'étend  sur  la  mousse,  l'endort  avec  un  baiser,  abat  la 
visière  de  son  casque  et  la  recouvre  de  son  bouclier.  Puis,  frappant  de 
sa  lance  les  rochers  d'alentour,  il  en  fait  jaillir  des  gerbes  de  feu,  et 
disparaît  dès  que  les  flammes  environnent  la  Walkyrie  endormie. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  seconde  partie  de  la  tétralogie.  C'est  celle  des 
quatre  qui  s'éloigne  le  moins  de  nos  habitudes  lyriques;  les  scènes  ont 
entre  elles  l'enchaînement  auquel  nous  sommes  accoutumés,  et  en  y 
pratiquant  de  fortes  saignées  (car  plusieurs  sont  d'une  longueur 
mortelle,  surtout  au  second  acte),  on  rendrait  assez  facilement  l'ouvrage 
acceptable  même  à  cette  immense  partie  du  public  qui  n'a  point  eu  le 
bonheur  d'entrer  deplain-pied  dans  les  idées  du  réformateur.  Je  réserve, 
toutefois,  la  question  des  relations  entre  Siegmund  et  Sieglinde  :  il  y  a 
là  quelque  chose  de  tellement  choquant,  que  l'entrée  de  la  Walkyrie 
dans  un  répertoire  lyrique,  c'est-à-dire  son  adoption  par  la  généralité 
de  ceux  qui  fréquentent  le  théâtre,  me  paraît  fort  problématique,  à  moins 
d'une  modification  radicale  dans  le  sens  de  notre  morale  terrestre.  Cer- 
tains poêles  chevelus  qui  assistaient  avec  moi  aux  représentations  de 
l'Anneau  du  Nibclung  trouveront  peut-être  mes  scrupules  bien  bourgeois  : 
que  le  lecteur  soit  juge.  ; 

Arrivons  à  la  musique. 

Un  court  prélude,  d'un  mouvement  impétueux,  sert  d'introduction.  Les 
sonorités  les  plus  violentes  se  heurtent  dans  ce  morceau,  destiné  à  pein- 
dre la  course  haletante  de  Siegmund  poursuivi,  et  les  bruits  d'une  tem- 
pête dans  la  forêt  de  Hunding.  Peu  à  peu  le  calme  se  rétablit,  et  c'est 
alors  qu'on  voit  apparaître  Siegmund. 
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Il  faut  louer  sans  réserve  le  décor  du  premier  tableau,  et  l'habileté 
avec  laquelle  les  costumes  des  divers  personnages  ont  été  composés. 
L'action  est  censée  se  passer,  ne  l'oublions  pas,  vers  le  vme  ou  le  ï\" 
siècle,  et  ce  n'était  pas  chose  aisée  que  de  reconstruire  l'intérieur  d'une 
habitation  de  cette  époque. 

Le  premier  acte  dure  une  heure.  Il  renferme  de  fort  belles  pages  ; 
mais  je  les  néglige  toutes  pour  arriver  au  point  culminant,  la  scène  entre 
Siegmund  et  Sieglinde,  qui  forme  le  finale.  Là,  plus  de  mélopée,  plus  de 
récitatif  à  jet  continu,  plus  de  mélodies  ébauchées  et  toujours  inter- 
rompues, mais  un  chant  aux  contours  nets,  d'une  expression  brûlante. 
L'hymne  au  printemps  chanté  par  Siegmund  quand  les  rayons  de  la 
lune  pénètrent  dans  la  salle,  est  dans  son  ensemble  un  vrai  lied  alle- 
mand ;  mais  le  fils  de  Wôtan  y  a  mis  beaucoup  de  la  fièvre  qui  l'anime, 
et  la  mélodie,  surtout  à  son  début,  rappelle  assez  les  formes  du  chant 
italien  pour  que  certains  critiques  ultra-wagnéristes,  ou  peut-être  seu- 
lement ultra-germains,  se  soient  déclarés  mécontents  de  ce  morceau.  Si 
l'on  a  pu  oublier  l'origine  de  la  situation  et  ne  voir  dans  cette  scène 
qu'un  duo  d'amour  comme  tant  d'autres,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
trouver  supérieurement  traitée.  Ne  serait-il  donc  pas  possible  de  faire  de 
Siegmund  et  de  Sieglinde  autre  chose  que  le  frère  et  la  sœur?  Le  texte 
des  sagas  n'est  pas  chose  sacrée,  et  Wagner  l'a  traité  fort  librement  en 
bien  d'autres  endroits. 

Le  second  acte  séparé  du  premier  par  un  entr'acte  d'une  heure,  est 
à  peine  plus  long  que  lui,  et  pourtant  son  audition  est  singulièrement 
fatigante.  Le  voisinage  de  son  devancier  lui  nuit  certainement  ;  il  est, 
d'ailleurs,  beaucoup  moins  bien  rempli,  au  point  de  vue  dramatique. 
Toute  la  scène  entre  Wôtan  et  Fricka  semble  extrêmement  longue;  inter- 
minable aussi  est  le  dialogue  de  Wôtan  et  de  Briinnhilde.  L'intérêt  ne 
renaît  qu'à  l'entrée  de  Siegmund  et  de  Sieglinde;  là,  le  musicien  retrouve 
l'inspiration,  l'orchestre  s'anime  et  le  combat  entre  Siegmund  et  Hun- 
ding  est  traité  de  main  de  maître.  Ce  finale  fait  grand  bien  à  l'acte. 

C'est  une  chose  étrange,  violente  et  saisissante  que  la  Chevauchée  des 
Walkyries.  Les  voix  des  huit  compagnes  de  Briinnhilde  sonnent  avec  un 
accent  sauvage  et  une  singulière  puissance  ;  l'orchestre  déchaîne  toutes 
les  fureurs  de  ses  cuivres. 

Après  cet  épisode,  vient  la  grande  scène  qui  clôt  l'ouvrage.  Elle 
débute  par  les  supplications  de  Briinnhilde  implorant  son  pardon  de 
Wôtan  ;  la  musique  est  ici  d'une  simplicité  peu  ordinaire  à  Wagner, 
qui  a  cherché,  dans  ce  récit,  à  se  rapprocher  de  Gluck.  Les  adieux  de 
Wôtan  à  Briinnhilde  et  le  tableau  final  ont  une  grande  intensité  expres- 
sive et  descriptive.  C'est  une  des  rares  scènes  que  l'auteur  a  jugées  pro- 
pres à  être  entendues  hors  de  l'ensemble  de  l'œuvre,  contrairement 
aux  principes  posés  par  lui-même  ;  elle  a  été  exécutée  isolément  dans 
des  concerts  dirigés  par  lui,  depuis  qu'en  1870  la  première  représenta- 
tion de  la  Walkyrie  eut  lieu  à  Munich. 

Niemann  ne  peut  donner  au  rôle  de  Siegmund  que  les  restes  d'une 
belle  voix,  bien  fatiguée  ;  il  ne  peut  plus  chanter  en  demi-teinte,  et 
cherche  ses  effets  dans  les  passages  de  force  où  son  talent  dramatique 
le  sert  bien.  Le  rôle  de  Wôtan  est  décidément  écrit  trop  bas  pour 
Betz.  Niering  représente  fort  bien  Hunding.  Mais  les  honneurs  de  l'in- 
terprétation sont  pour  Mmes  Scheffzky  (Sieglinde)  et  Materna  (Briinnhilde), 
toutes  deux  bien  douées  du  côté  de  la  voix,  toutes  deux  intelligentes  et 
possédant  le  vrai  sentiment  dramatique. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  décoration  du  premier  tableau  était  très- 
remarquable  ;  les  deux  autres,  le  dernier  surtout,  avec  sa  mer  de  feu, 
sont  aussi  d'un  bel  effet.  Mais  lorsqu'au  deuxième  acte  Fricka  arrive 
sur  un  char  traîné  par  des  béliers,  qui  sont  en  réalité  deux  poupées 
en  carton  qui  remuent  la  tête  pour  faire  croire  qu'elles  sont  vivantes' 
le  fou  rire  s'empare  bon  gré  mal  gré  du  spectateur  le  plus  enthousiaste. 
On  ne  s'explique  guère  de  pareilles  erreurs  de  mise  en  scène  chez  un 
homme  comme  Wagner  :  il  aura  cru  tout  possible  après  le  cygne  de 
Lohengrin.  Ce  sont  là,  à  la  vérité,  des  misères  que  je  ne  vous  signale 
que  par  amour  pour  l'exactitude. 

Mercredi  30  août. 
Siegfried. 

La  délivrance  de  Briinnhilde  par  Siegfried,  le  héros  sans  peur,  fils 
de  Siegmund  et  de  Sieglinde,  tel  est  le  terme  des  péripéties  imaginées 
pour  remplir  cette  troisième  partie  de  la  tétralogie.  Wagner  est  allé  à 
ce  but  par  un  amoncellement,  par  un  fouillis  de  scènes  dont  beaucoup 
sont  inutiles,  mal  construites  et  sans  le  moindre  intérêt  ;  le  surna- 
turel y  manque  absolument  de  grandeur,  il  est  enfantin,  c'est  presque 
le  conte  de  fées.  L'élément  gai,  qu'il  a  voulu  introduire  çà  et  là  comme 
contraste,  est  d'une  lourdeur  sans  pareille,  et  rappelle  les  fines  plai- 
santeries  du  morceau  littéraire  sur  le  Siège  de  Paris. 

Je  ne  m'attarderai  point  à  une  analyse  détaillée  de  ce  drame  ■  ce 
serait  lui  faire  trop  grand  tort.  En  voici  donc  simplement  la  charpente 
esquissée  à  grands  traits. 


Siegfried,  dont  la  naissance  a  coûté  la  vie  à  sa  mère,  a  été  recueilli  et 
élevé  par  le  nain  Mime,  frère  d'Aiberich,  qui  a  paru  déjà  dans  le  Rhcingold. 
Les  deux  nains  convoitent  le  trésor  de  Nibelungen,  toujours  gardé  par  le 
géant  Fafner,  qui  a  pris  la  forme  d'un  dragon.  En  voyant  se  dévelop- 
per la  force  prodigieuse  de  Siegfried,  qui  tous  les  jours  court  les  bois, 
dompte  les  bêtes  féroces  et  accomplit  les  plus  surprenants  exploits, 
Mime  a  compris  que  seul,  le  descendant  de  Wôtan  pourrait  tuer  Faf- 
ner ;  l'affreux  nain  se  propose  de  donner  ensuite  à  son  vaillant  pupille 
un  breuvage  léthargique,  de  l'égorger  et  de  lui  soustiaire  l'anneau  et 
le  casque  magiques  qu'il  aura  conquis.  Pour  tuer  le  dragon,  il  fiut  une 
épée  redoutable  entre  toutes  ;  Mime  en  forge  plusieurs  que  Siegfried 
brise  comme  des  fétus.  Le  nain  possède  bien  les  deux  tronçons  de  celle 
de  Siegmund,  que  Sieglinde  lui  a  confiés  en  mourant  ;  mais  il  n'a 
jamais  pu  réussir  à  les  souder  ensemble.  Cette  besogne  est  enfin  accom- 
plie par  Siegfried  lui-même,  qui,  pour  essayer  la  solidité  de  l'arme, 
commence  par  fendre  l'enclume  sur  laquelle  il  l'a  forgée. 

Wôtan  est  descendu  sur  la  terre,  qu'il  parcourt  tristement  sous  l'ap- 
parence d'un  voyageur,  depuis  la  prophétie  d'Erda,  qui  a  prédit  la  fin 
certaine  des  Dieux.  Il  arrive  devant  la  grotte  du  dragon  et  y  trouve 
Alberich,  venu  pour  avertir  celui-ci  du  danger  qui  le  menace.  Par  une 
condescendance  ironique,  car  il  sait  que  Siegfried  sera  vainqueur,  il 
consent  à  réveiller  lui-même  le  monstre  ;  celui-ci  répond  en  grognant 
qu'il  n'a  que  faire  des  avis  des  autres  et  qu'il  prétend  rester  en  repos. 
Wôtan  s'éloigne,  et  Alberich  se  cache.  Arrive  Siegfried,  qui  s'assied 
rêveusement  à  l'ombre  d'un  tilleul,  écoute  les  bruits  de  la  forêt  qui  lui 
font  oublier  Fafner,  essaie  d'imiter  le  chant  des  oiseaux  avec  un  roseau, 
puis  sonne  une  fanfare  sur  son  cor  d'argent.  A  ces  accents,  Fafner 
s'éveille  ;  Siegfried  le  provoque  et  le  transperce  sans  peine  de  son  épée. 

Quelques  gouttes  de  sang  du  monstre  ont  jailli  sur  la  main  de  Sieg- 
fried; il  la  porte  involontairement  à  ses  lèvres,  et  aussitôt,  0  merveille! 
il  comprend  le  langage  des  oiseaux.  L'un  d'eux  lui  révèle  la  présence 
du  trésor  des  Nibelungen  dans  la  caverne;  quelques  instants  après,  — 
le  temps  seulement  de  tuer  Mime  qui  a  voulu  l'endormir  avec  son  breu- 
vage, —  il  entend  le  même  oiseau  lui  dire  qu'il  est  destiné  à  délivrer 
Brûnnhilde,  la  plus  belle  des  femmes.  Il  vole  sur  la  route  qui  doit  le 
mener  à  cette  nouvelle  victoire;  en  chemin,  il  rencontre  Wôtan,  qui,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  essaie  de  lui  barrer  le  chemin,  mais  dont  la 
lance  de  frêne  se  brise  sous  les  coups  de  l'épée  du  héros.  Il  arrive  enfin 
à  la  montagne  où  dort  Brûnnhilde,  la  réveille  avec  un  baiser,  comme 
Wôtan  l'avait  endormie,  et  bientôt,  entre  la  vierge  du  Walhalla  et  son 
libérateur,  se  déroule  un  uuo  d'amour  qui  termine  le  troisième  acte  et 
l'ouvrage,  et  qui  serait  le  plus  long  et  le  plus  passionné  de  la  tétralogie 
si  celui  de  la  Walkyrie  n'existait  pas. 

J'ai  dit  ce  que  je  pensais  de  ce  sujet,  et  j'arrive  sans  transition  à  la 
musique,  que  j'apprécierai  de  même  brièvement,  car  je  crains  que  ces 
correspondances  n'aient  déjà  été  trouvées  bien  longues. 

Le  premier  acte  renferme  beaucoup  de  scènes  languissantes.  Tout  le 
début,  jusqu'à  la  sortie  de  Siegfried  après  son  premier  dialogue  avec 
Mime,  est  vivant  et  mouvementé;  mais  le  dialogue  entre  Mime  et  le 
voyageur  (Wôtan),  qui  a  fait  une  apparition  préalable  et  fort  inutile  dont 
je  n'ai  pas  parlé,  n'en  finit  vraiment  pas.  C'est  excédant,  en  dépit  de 
beautés  symphoniques  très-réelles.  Le  retour  de  Siegfried  ranime  un  peu 
l'action,  et  la  scène  pendant  laquelle  le  héros  forge  sou  épée  est  tout 
entière  d'une  énergie  surprenante.  Ce  finale,  qui  se  termine  par  une 
sorte  de  chant  de  victoire,  est  vraiment  beau  et  a  été  fort  applaudi. 

Au  second  acte,  après  avoir  signalé  les  énergiques  accents  d'Aiberich 
reconnaissant  son  vieil  ennemi  Wôtan,  je  dois  dire  encore  que  la  scène 
qui  suit,  entre  ces  deux  personnages,  est  bien  fatigante.  Mais  rien  de 
plus  charmant  que  la  symphonie  jouée  au  moment  où  Siegfried,  étendu 
sous  le  tilleul,  se  laisse  aller  à  ses  rêveries;  c'est  de  la  poésie  compa- 
rable à  celle  de  l'ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Quant  au  combat 
de  Siegfried  avec  le  monstre,  il  est  absolument  ridicule.  Ce  dragon  de 
carton  qui  chante,  qui  ouvre  la  gueule  en  mesure,  qui  roule  les  yeux, 
qui  jette  de  la  fumée,  et  qui  se  défend  à  peu  près  comme  une  souche 
contre  l'épée  de  son  adversaire,  tout  cela  est  du  dernier  burlesque. 
A  rapprocher  de  l'attelage  de  Fricka,  dans  la  Walkyrie,  et  d'un  certain 
ours  dont  je  n'ai  encore  rien  dit,  amené  par  Siegfried  dans  la  forge  de 
Mime  au  début  du  premier  acte  du  drame  où  nous  sommes  arrivés. 
Mais  il  convient  d'oublier  ces  puérilités  de  mise  en  scène  et  de  recon- 
naître que  le  dialogue  entre  l'oiseau  et  Siegfried  est  d'une  fraîcheur  et 
d'une  délicatesse  à  laquelle  Wagner  ne  nous  a  pas  habitués,  et  que 
toute  cette  scène  poétique  s'encadre  dans  un  merveilleux  décor. 

L'évocation  d'Erda  par  Wôtan,  qui  ouvre  le  troisième  acte,  est  supé- 
rieure à  la  scène  analogue  que  nous  avons  déjà  vue  dans  le  Rheingold; 
la  voix  grave,  sonore  et  bien  posée  de  Mme  Jaïde,  la  science  de  diction 
de  Betz,  ont  fait  parfaitement  ressortir  toute  la  scène.  Du  duo  d'amour 
qui  termine  l'ouvrage,  je  n'ai  rien  à  dire  que  je  n'aie  déjà  dit  à  propos 
de  celui  de  la  Walkyrie.  11  est  fort  long,  mais  la  passion  y  parle  haut 
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et  l'intensité  de  l'accent  sauve  la  fatigue.  C'est  le  seul  duo  de  la  tétra- 
logie où  les  voix  chantent  ensemble. 

Le  ténor  Unger,  à  qui  Richard  Wagner  fait  étudier  depuis  deux  ans 
le  rôle  de  Siegfried,  phrase  médiocrement,  mais  il  a  de  l'énergie  et  le 
physique  de  son  personnage.  On  n'aurait  pas  trouvé  beaucoup  de  ténors 
capables  de  porter  sans  faiblir  ce  poids  écrasant;  c'est  pour  cela,  sans 
douie,  que  Wagner  l'a  maintenu  en  possession  du  rôle,  malgré  l'avis  de 
ses  amis.  Mme  Materna  est  une  actrice  remarquable  et  une  chanteuse 
fort  expressive;  sans  un  peu  d'exagération,  elle  serait  parfaite.  Mime,  le 
forgeron,  est  bien  représenté  par  M.  Schlosser,  qui  lui  donne  une  phy- 
sionomie saisissante. 

Jeudi  31  août. 

Le  Crépuscule  des  Dieux  (Gôtterdâinmerung). 

Le  Crépuscule  des  Dieux  a  failli  tout  compromettre.  Dramatiquement 
parlant,  les  deux  premiers  actes  sont  franchement  mauvais,  le  premier 
surtout  ;  le  troisième  seul  demande  victorieusement  grâce  pour  l'œuvre. 
11  est  bien  heureux  que  ce  soit  celui-là,  car  si  l'intérêt  eut  suivi  une 
progression  inverse,  la  Gotterddmmerung  ne  s'en  relevait  pas. 

C'est  la  catastrophe  du  vieux  monde  mythologique,  la  fin  des  Dieux 
des  Eddas,  que  raconte  cette  dernière  partie  de  la  tétralogie  ;  leur  astre 
est  dans  son  crépuscule,  il  va  disparaître  pour  jamais.  Désormais,  les 
événements  vont  se  presser  jusqu'au  dénoùment  fatal  ;  à  vrai  dire,  ils 
ne  seront  ni  plus  attachants  ni  plus  logiquement  déduits  que  dans 
Siegfried,  sauf  dans  le  troisième  acte.  Mais  rien  n'empêchera  Wagner 
de  nous  les  exposer  par  le  menu,  en  insistant  cruellement  sur  les 
détails  les  plus  oiseux. 

Siegfried  quitte  Brùnnhilde  pour  soutenir  sa  renommée  par  de  nou- 
veaux exploits,  et  lui  laisse,  comme  gage  de  sa  foi,  l'anneau  magique 
reconquis  sur  Fafner.  Il  arrive  chez  un  riverain  du  Rhin,  Gunther,  qui 
vit  avec  sa  sœur  Gutrune  et  Hagen,  un  fils  bâtard  du  nain  Alberich, 
mais  leur  frère  à  tous  deux  par  sa  mère.  Hagen,  à  qui  son  père  a 
appris  que  Siegfried  est  dépositaire  de  l'anneau,  cherche  les  moyens  de 
le  perdre  ;  il  inspire  à  Gutrune  de  l'amour  pour  Siegfried,  et  rend 
Gunther  épris  de  Brùnnhilde  ;  il  fait  verser  au  héros  le  breuvage  de 
l'oubli  par  Gutrune,  et  Siegfried  non-seulement  s'enflamme  d'une 
ardente  passion  pour  cette  dernière,  mais  encore  s'engage  à  amener 
Brùnnhilde  à  Gunther. 

Nous  voici  au  rocher  des  Walkyries.  Brùnnhilde  reçoit  un  message 
de  Wôtan,  l'invitant  à  rendre  l'anneau  aux  filles  du  Rhin,  pour  sauver 
les  dieux  menacés  du  désastre  suprême.  Elle  refuse.  Peu  après,  la  fan- 
fare de  Siegfried  retentit,  Brùnnhilde  l'attend,  pleine  d'émotion.  11 
paraît,  mais,  grâce  au  tarnhelm,  au  casque  enchanté,  il  a  pris  la  forme 
de  Gunther  pour  aller  chercher  celle  qu'il  destine  à  Gunther.  La  Walkyrie 
résiste;  il  la  prend  de  force  :  «  Maintenant,  tu  es  à  moi!  »  lui  crie-t-il, 
et  il  lui  arrache  l'anneau.  Le  rideau  se  ferme  sur  cette  scène  de  haut 
goût,  qui  a  provoqué  de  bien  justes  protestations. 

Le  second  acte  est  rempli  par  la  réception  de  Brùnnhilde  à  la  cour 
de  Gunther.  Ce  dernier  se  substitue  à  Siegfried,  et  Siegfried  à  lui,  avec 
une  désolante  facilité,  que  leur  procure  toujours  le  tarnhelm  ;  ces  baro- 
ques travestissements  sont  bien  la  chose  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus 
embrouillée  du  monde.  Mise  enfin  en  présence  de  Siegfried,  Brùnnhilde 
deviue  la  trahison  de  son  inlidèle,  sans  rien  soupçonner  du  breuvage 
d'oubli  et  elle  l'abreuve  d'injures  sanglantes.  Siegfried,  toujours  sous 
l'influence  du  philtre,  n'y  comprend  rien,  ni  Gunther  non  plus.  Pour- 
tant celui-ci  finit  par  soupçonner  Siegfried  de  l'avoir  trompé,  et  il  entre, 
avec  Hagen  et  Brùnnhilde,  dans  un  complot  où  est  jurée  la  mort  du 
traître. 

Le  troisième  acte  nous  ramène  aux  bords  du  Rhin,  et  nous  revoyons 
les  Ondines  du  llheingold,  nageant  et  chantant.  Siegfried  survient,  son- 
nant du  cor.  Les  Ondines  le  raillent  en  lui  réclamant  l'anneau;  il  les 
chasse  dans  le  fleuve  à  coups  de  pierre.  Sur  la  rive  s'assemblent  les 
anciens  compagnons  de  Siegfried;  les  chasseurs.  Hagen  est  là,  toujours 
attaché  à  sa  proie  ;  il  invite  le  héros  à  raconter  ses  aventures,  et  lui 
verse  un  deuxième  breuvage,  celui  du  souvenir.  Tout  se  retrace  à 
l'instant  devant  les  yeux  de  Siegfried  ;  il  chante  son  enfance  dans  la 
forêt,  son  combat  avec  le  dragon,  la  conquête  de  Brùnnhilde....  A  ce 
moment,  le  remords  lui  vient  avec  la  mémoire;  il  se  dresse  éperdu  : 
t  Brùnnhilde,  ô  bien-aimée!  »  s'écrie-t-il.  Hagen  est  passé  derrière  lui 
et  profite  de  ce  moment  d'angoisse  pour  le  percer  de  sa  lance.  On  em- 
porte le  cadavre  chez  Gunther,  aux  sons  d'une  marche  funèbre.  Bientôt 
arrive  Brùnnhilde  ;  elle  fait  élever  un  bûcher  pour  le  fils  des  Dieux,  et 
se  précipite,  sur  son  cheval  noir,  au  milieu  des  flammes  en  prononçant 
l'anathême  sur  le  Walhalla  et  sur  ses  habitants  désormais  impuissants. 
Le  règne  des  Dieux  est  fini,  le  règne  de  l'Homme  commence  !  Les 
flammes  s'étendent  partout;  on  voit  les  Ondines  jouer  dans  le  Rhin 
avec  l'anneau  que  Brùnnhilde  leur  a  enfin  rendu  ;  Gunther,  qui  voulait 


le  ravir,  est  tué  par  Hagen,  qui  se  noie  en  voulant  aller  l'arracher  aux 
Nymphes.  Le  fleuve  ne  tarde  pas  à  déborder  et  submerge  la  maison. 
Le  leu  gagne  le  Walhalla  :  l'antique  palais  des  Dieux  s'écroule.  Tout 
est  consommé  ! 

Ce  troisième  acte  tout  entier  est  un  beau  spectacle  et  une  suite  de 
scènes  vraiment  dramatiques.  Encore  une  fois,  il  a  sauvé  d'une  chute 
le  Crépuscule  des  Dieux. 

La  partition  débute  par  un  prologue  en  deux  scènes;  dans  la  pre- 
mière, très-longue  et  très-lugubre,  les  trois  Nornes,  ou  l'arques  germa- 
niques, filent  le  câble  de  la  destinée  des  dieux,  qui  finit  par  se  briser. 
L'orchestre  gémit  sur  tous  les  tons;  il  exprime  bien  la  situation,  mais 
tout  cela  est  trop  délayé  et  trop  accentué.  Les  adieux  de  Siegfried  et  de 
Brùnnhilde  remplissent  la  seconde  scène  du  prologue  ;  le  musicien  a 
mis  de  superbes  accents  dans  la  bouche  de  la  Walkyrie.  A  la  fin,  les  prin- 
cipaux motifs  entendus  jusqu'ici  dans  toute  la  tétralogie  sont  rappelés, 
fort  ingénieusement  du  reste,  dans  une  de  ces  ollas-podridas  comme 
Wagner  les  aime.  C'est  à  présent  seulement  que  commence  véritable- 
ment le  premier  acte,  sur  lequel  je  n'insisterai  pas  beaucoup,  car  ce 
sont  surtout  des  effets  d'orchestre  que  j'aurais  à  louer  ;  au  moment  où 
Gutrune  présente  à  boire  à  Siegfried,  lorsque  ce  dernier  s'embavque  avec 
Gunther,  et  à  la  fin  du  tableau,  lorsque  la  nuit  tombe.  Le  rideau,  cette 
fois,  fait  comme  la  nuit,  au  lieu  de  s'ouvrir  en  deux  horizontalement  ; 
il  est  vrai  que  c'est  ce  qu'on  appelle  ordinairement  le  «  rideau  des  chan- 
gements. »  Au  tableau  suivant,  qui  termine  l'acte,  ce  sont  encore  de 
belles  pages  symphoniques  qu'il  me  faut  noter.  Mais  que  de  détails,  d'in- 
cidents, de  récits  d'une  longueur  disproportionnée  !  Les  principaux  mo- 
tifs du  drame  reviennent  encore  en  une  curieuse  mosaïque  après  le 
morceau  chanté  par  la  Walkyrie  Waltraute,  la  messagère  envoyée  par 
Wôtan  auprès  de  Brùnnhilde  pour  lui  réclamer  l'anneau.  La  scène  entre 
Siegfried  et  Brùnnhilde  est,  musicalement,  d'une  violence  qui  s'harmo- 
nise avec  celle  de  l'épisode  lui-même. 

Cet  acte  interminable  dure  deux  heures,  presque  autant  que  le  Rhein- 
gold  entier. 

Du  second  acte,  j'aurai  moins  à  dire  encore.  Après  avoir  cité  l'entrée 
de  Brùnnhilde  avec  Gunther,  brillante  et  fière,  celle  de  Siegfried  et  de 
Gutrune,  caressante  et  voluptueuse,  et  quelques  morceaux  d'orchestre 
bien  traités,  je  me  bornerai  à  signaler  l'unique  apparition  du  chœur  et 
l'unique  trio  qui  se  trouve  dans  toute  la  tétralogie. 

Le  troisième  acte  est  une  des  plus  belles  choses  écrites  pour  la  scène 
lyrique.  Il  débute  par  un  charmant  trio  des  Nymphes  du  Rhin,  qui 
chantent  un  motif  autre  que  celui  du  Rheingold.  La  fin  de  cette  scène, 
l'arrivée  de  Siegfried,  l'appel  des  Nornes,  la  réponse  du  guerrier,  tout 
cela  est  un  tableau  fort  bien  composé  et  d'un  vif  intérêt  musical.  Le 
récit  fait  par  Siegfried  de  ses  aventures  est  attachant,  quoique  long  ; 
naturellement,  il  sert  de  nouveau  prétexte  à  la  réunion  de  tous  les  mo- 
tifs entendus  précédemment,  à  chaque  période  de  la  vie  du  héros.  La 
belle  marche  funèbre  qui  accompagne  le  transport  chez  Gunther  est 
aussi  faite  avec  des  thèmes  empruntés  à  Siegfried.  Enfin,  toute  la  grande 
scène  finale  où  s'accomplit  la  catastrophe  est  puissamment  traitée  et 
laisse  l'auditeur  sur  une  grande  impression. 

L'interprétation  est  bonne.  Mme  Materna  porte  admirablement  le  poids 
écrasant  du  rôle  de  Brùnnhilde  ;  elle  a  des  élans  superbes,  et  sa  voix 
ne  s'égare  pas  un  moment  dans  les  nombreux  passages  où  la  polyphonie 
enharmonique,  chère  à  Wagner,  rend  l'intonation  si  difficile.  H  est  à 
peine  croyable  (et  .pourtant  c'est  exact)  qu'une  telle  artiste  ait  débuté 
dans  la  carrière  par  l'opérette,  à  Vienne!  Le  ténor  Unger  est  plus  solide 
encore,  physiquement  parlant  ;  il  est  vrai  que  c'est  là  sa  principale 
qualité.  MM.  Gura  (Gunther),  Kogel  (Hagen),  Mme  Weckerlin  (Gutrune) 
ont  de  bonnes  voix,   chantent  et  jouent  avec  intelligence. 

La  mise  en  scène  est  généralement  belle  et  réussie  ;  il  n'y  a  pas  ici 
à  relever  de  ces  disparates  ridicules  qui  déparaient  les  autres  parties  de 
l'œuvre.  Le  tableau  final  est  magnifique. 

Me  voici  au  terme  de  ces  comptes  rendus  que  j'ai  faits  aussi  exacts  et 
aussi  impartiaux  que  possible.  Les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  me  suivre 
jusqu'ici  ont  maintenant  le  droit  de  me  demander  mes  conclusions.  Il 
m'est  bien  difficile  de  les  donner  complètes,  à  la  fin  de  cette  correspon- 
dance que  je  ne  dois  pas  allonger,  et  au  sortir  de  la  quadruple  audition 
dont  l'effet  immédiat  est  de  supprimer,  pour  un  temps,  le  sentiment  du 
détail.  Voici,  très-sommairement,  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  de  l'œuvre 
de  Wagner. 

On  ne  peut  refuser  son  admiration  à  un  homme  qui  a  conçu,  osé 
commencer  et  su  mener  à  bonne  fin  une  pareille  entreprise.  C'est  un 
puissant  cerveau  ;  il  a  la  hardiesse,  la  persévérance,  non  moins  que  la 
confiance  en  lui-même,  qui  est  aussi  une  condition  de  réussite.  Mais  cette 
confiance,  il  la  pousse  jusqu'à  l'extrême,  jusqu'à  un  orgueil  parfois  insensé. 
Il  s'est  flatté  d'avoir  créé  un  nouvel  art  allemand,  c'est-à-dire,  pour  lui 
(et  quoiqu'il  ait  fait  mine  de  s'en  défendre),  l'art  universel,  d'après  des 
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principes  exposés  depuis  longtemps  dans  ses  écrits.  Ces  principes,  je 
les  crois  faux  en  grande  partie  ;  et  comme  la  tétralogie  est  l'œuvre 
qui,  jusqu'ici,  s'y  conforme  le  mieux,  je  ne  saurais  la  considérer  comme 
l'idéal  du  drame  lyrique.  Il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  les  idées  qu1 
ont  présidé  à  la  création  de  l'Anneau  de  Nibclung;  il  y  a  tout  autant  à 
laisser Mais  il  m'est  impossible  de  traiter  ici  ce  sujet,  qui  deman- 
derait un  volume. 

Wagner  dramaturge  manque  de  l'instinct  scénique,  du  sentiment  de 
la  mesure  ;  s'il  conçoit  de  belles  scènes,  il  les  amène  souvent  fort  mal, 
ou  les  noie  dans  de  fatigants  détails.  A  la  vérité,  c'est  là  quelquefois, 
mais  ce  ne  peut  être  toujours,  un  raffinement,  une  manière  d'employer 
le  repoussoir.  Il  sait  faire  parler  la  passion,  violente  ou  tendre  ;  il  n'a 
point  la  finesse,  et  sa  gaieté  est  grosse. 

Wagner  musicien  est,  par  bien  des  côtés,  un  homme  de  génie.  Mais  là, 
encore,  on  sent  le  défaut  de  mesure.  Il  aime  trop  à  frapper  fort  (et 
par  là  je  ne  veux  pas  dire  faire  beaucoup  de  bruit)  pour  frapper  tou- 
jours juste.  La  mélopée,  ce  compromis  continu  entre  le  récitatif  et  la 
mélodie,  est  bien  ce  qui  convient  à  ce  tempérament  impatient  de 
tout  frein  et  de  toute  limite.  Avec  la  mélopée,  rien  ne  vous  oblige  à 
à  vous  arrêter  ;  on  peut  aller  au  bout  du  monde.  J'ajouterai  cependant 
(pie  si  les  vieilles  formes  mélodiques  de  l'air,  de  la  romance,  etc.,  sont 
l'objet  d'une  réprobation  absolue  pour  Wagner,  il  n'hésite  pas  à  chanter 
à  l'italienne  lorsqu'il  a  à  exprimer  les  élans  passionnés,  les  ardeurs 
sensuelles  ;  dans  ce  cas,  il  puise  à  la  vraie  source,  et  il  n'a  pas  tort. 
Sun  harmonie  est  nourrie,  ferme,  très-recherchée  le  plus  souvent, 
parfois  dure  et  heurtée;  jamais  une  dissonnanco  n'a  efl'rayé  l'auteur  de 
Tristan.  L'art  du  chant  proprement  dit,  du  muins  tel  qu'on  l'a  toujours 
compris  jusqu'ici,  n'a  qu'un  emploi  fort  restreint  dans  cette  musique; 
il  est  réduit  à  la  pose  du  son  et  à  l'expression  ;  quant  à  la  virtuosité 
vocale,  elle  n'existe  pas  pour  Wagner.  Symphoniste  de  premier  ordre, 
il  sait  admirablement  peindre  en  musique  ;  il  pousse  même  ce  talent 
jusqu'au  réalisme,  jusqu'à  l'abus.  Il  y  a  assurément  du  procédé  dans 
ce  faire  magistral  ;  mais  il  est  employé  avec  tant  d'art,  si  bien 
dissimulé,  qu'il  ne  choque  nullement.  Pas  si  caché  cependant,  qu'on 
ne  le  trouve -en  le  cherchant,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs  jeunes 
compositeurs  qui  se  le  sont  assez  bien  assimilé  :  preuve  quec'est  un  pro- 
cédé. En  résumé,  des  artistes  divers  qu'il  y  a  en  Wagner,  je  cruis  fer- 
mement que  c'est  le  musicien  seul  qui  demeurera,  réserve  faite  de  quelques 
principes  justes  sur  l'essence  du  drame  lyrique,  —  et  qui  ne  sont  pro- 
bablement pas  ceux  auxquels  il  tient  le  plus. 

Il  n'importe,  les  représentations  de  l'Anneau  du  Nibclung  feront  épo- 
que dans  l'histoire  de  la  musique  moderne,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place.  Et  si,  comme  on  l'annonce,  elles  sont  reprises  l'année 
prochaine  à  Bayreuth,  avec  des  prix  un  peu  plus  doux  que  375  francs 
la  stalle  (1),  je  sais  bien  des  gens  qui  auront  la  curiosité  d'y  aller. 

Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

N... 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES. 

#*#  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  le  Prophète;  mercredi  et  vendredi,  Faust  ;  samedi, 
la  Juive. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  Oberon. 

***  Mercredi,  Mme  Carvalho  a  fait  sa  rentrée  à  l'Opéra,  dans  Faust. 
L'éminenle  cantatrice  a  été  à  sa  hauteur  habituelle  dans  ce  rôle  de  Mar- 
guerite dont  elle  a  presque  fait  sa  propriété,  et  on  l'a  chaleureusement 
acclamée. 

„.*.,.  L'Opéra  a  repris  hier  soir,  9  septembre,  ses  représentations 
extraordinaires  du  samedi. 

„.*£  Le  Fandango  est  le  titre  du  premier  ballet  qui  sera  monté  à 
l'Opéra,  l'hiver  prochain.  Il  a  pour  auteurs  MM.  Meilhac  et  Halévy 
pour  le  livret,  M.  Salvayre  pour  la  musique. 

%%  Le  directeur  de.l'Opéra-Comique  et  les  artistes  de  son  orchestre  en 
sont  arrivés,  nous  assure-t-on,  à  l'entente  désirable  quant  au  chiffre  des 
appointements  de  ces  derniers,  qui  ont  été  augmentés  dans  une  propor- 
tion raisonnable.  Quelques  musiciens,  toutefois,  auraient  été  remerciés, 
sans  que  leur  exclusion  ait  provoqué  aucune  protestation. 

***  La  question  des  matinées  lyriques  est  à  l'étude  à  l'Opéra-Comique. 
Elles  ont  réussi  partout  l'hiver  dernier,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  cette  année  à  la  salle  Favart?  Sans  parler  des  œuvres  dramati- 
ques de  l'ancien  répertoire,  les  oratorios   de  Hàndel,  de  Bach,  de  Men- 


(1)  C'est  du  moins  ce  que  j'ai  payé,  aux  premiers  temps  de  la  sous- 
cription ;  mais  je  tiens  de  bonne  source  que  des  places  se  sont  négociées, 
pour  la  seconde  et  la  troisième  séries,  à  un  taux  cinq  ou  six  fois 
moindre. 


delssohn,  auraient  là  leur  place  toute  trouvée, —  et  leur  chef  d'orchestre. 
M.  Lamoureux,  assurément,  ne  demande  pas  mieux,  et,  M.  Carvalho 
aidant,  ce  pourrait  être  déjà  chose  faite. 

***  Aux  artistes  qui  feront  partie  de  la  troupe  de  l'Opéra-Comique  il 
faut  ajouter  Davoust,  qui  reprend  possession   de  l'emploi  des    laruettes. 

%%  M.  Léon  Mayer,  ancien  secrétaire  général  de  la  Porte-Sainl- 
Martin,  devient  administrateur  de  l'Opéra-Comique. 

*%  Nous  avons  annoncé,  d'après  un  renseignement  inexact,  que 
M.  Mocker  était  nommé  régisseur  de  la  scène  à  l'Opéra-Comique. 
L'Entr'aete  relève  l'erreur,  comme  c'est  son  droit,  et  il  n'oublie  pas  de 
dire  où  il  l'a  trouvée,  bien  que  nous  n'ayons  pas  été  les  premiers  à  la 
commettre  ;  mais  où  la  mémoire  ne  le  sert  plus  aussi  bien,  c'est  quand 
il  reproduit  nos  nouvelles,  dont  la  plus  grande  partie  passe  généralement 
dans  son  numéro  du  lundi,  sans  la  moindre  indication  d'origine.  Equi- 
librez mieux  vos  souvenirs,  cher  confrère! 

#*#  Jeudi  dernier,  le  Théâtre-Lyrique  a  rouvert  ses  portes  avec 
Dimitri.  L'opéra  de  M.  Joncières  continue  à  recevoir  fort  bon  accueil; 
plusieurs  morceaux  ont  été  bissés.  L'interprétation  est  trô.^consciencieuse, 
et  bonne  dans  son  ensemble;  elle  n'a  reçu  d'ailleurs  qu'une  seule  modi- 
fication, le  remplacement  de  M.  Lassalle  par  M .  Melchissédec  dans  le  rôle 
de  Lusace.  La  voix  de  M.  Melchissédec  sonne  bien  ;  son  jeu  est  intel- 
ligent, mais  il  a  de  la  peine  à  faire  un  grand  seigneur  du  personnage 
qu'il  représente.  M.  Duchesne,  Mmes  Dalti,  Engally  et  Belgirard  sont 
fréquemment  applaudis  et  à  juste  titre.  Il  est  dommage,  toutefois,  que 
la  voix  de  Mme  Dalti  soit  toujours  affligée  de  ce  chevrotement  qui  gâte 
bien  des  choses.  —  Le  lendemain,  on  a  donné  Oberon.  L'événement  de 
la  soirée,  c'était  la  rentrée  du  ténor  Michot,  qu'on  n'avait  pas  entendu  à 
P.iris  depuis  sept  ans,  et  qui  nous  revient  avec  une  voix  toujours  belle 
et  solide,  ravissante  surtout  dans  la  demi-teinte,  mais  aussi  avec  un 
embonpoint  préjudiciable  à  la  légèreté  de  la  démarche  et  des  mouve- 
ments. M.  Michot  a  d'ailleurs  joué  Huon  de  Bordeaux  en  véritable 
artiste.  M.  Caisso  est  novice  à  la  scène;  il  paraissait  fort  embarrassé  de 
sa  personne  dans  le  rôle  d'Oberon,  et  l'émotion  s'étendait  jusqu'à  ses 
moyens  vocaux.  Un  peu  d'expérience  lui  fera  grand  bien.  Mlles  Salla 
(Rezia)  et  Sablairolles  (Fatime)  méritent  tous  les  encouragements,  cette 
dernière  surtout,  qui  est  vraiment  charmante  de  naïveté  et  d'espièglerie 
tout  à  la  fois.  Mlle  Girard,  l'artiste  émérite  que  nous  connaissons  de 
longue  date,  donne  au  rôle  de  Puck  sa  véritable  physionomie. 

•,,**  M.  Vizentini  vient  de  publier  son  programme  pour  la  saison;  il 
est  plein  de  belles  promesses.  Voici  d'abord  la  liste  des  artistes  engagés. — 
Artistes  en  représentations  :  Mme  Marie  Sasse,  M.  Victor  Capoul,  Mlle  Cécile 
Ritter  —  Personnel  lyrique  :  Ténors  :  MM.  Duchesne,  Michot,  Richard, 
Caisso,  Habay,  Walson,  Demasy;  Barytons  :  MM.  Bouhy,  Melchissédec, 
Boyer,  Lepers,  Troy;  Basses  :  MM.  Grosse,  Comte,  Petit,  Soto,  Bonne- 
foy,  Vurdhert;  Emplois  comiques  :  MM.  Christian,  Grivot,  Aujac; 
Contralli  :  Mmes  Speranza  Engally,  Cellini-Degremont  ;  Soprani  : 
Mmes  Zina  Dalti,  L.  Singelée,  Girard,  Daniele,  Sablairolles,  Parent, 
Perret,  Marcus,  Soubre,  Eliane  Gibert,  Gomberti;  Mczzo-soprani  : 
Mmes  Salla,  A.  Privât,  Belgirard,  Godefroy,  MU.  Sarelli,  Baudu.  — 
Personnel  chorégraphique:  Mlle  Adclina  Théodore,  premier  sujet;  Mlle  Anaïs 
Maillard,  première  danseuse;  MM.  Lafont,  danseur  de  genre;  Danbé, 
D.  Thibaut,  chefs  d'orchestre;  A.  Cœdès,  chef  du  chant;  Heyberger, 
chef  des  chœurs;  Justamant,  maître  de  ballets;  C.  Carré,  Marietli,  accom- 
pagnateurs. —  Voici  maintenant  la  liste  des  ouvrages  à  représenter. 
Elle  est  fort  longue,  et  assurément  on  n'en  demandera  pas  tant  au  jeune 
directeur;  d'un  autre  côté,  il  pourrait  bien  se  faire  que  d'autres  ou- 
vr.iges  que  ceux  qui  y  figurent  soient  représentés.  Mais  son  exubé- 
rance même  a  quelque  chose  d'intrépide  qui  fait  plaisir  à  voir.  — 
Nouveautés  pour  1876:  Paul  et  Virginie  (Victor  Massé);  le  Timbre  d'ar- 
gent (C.  Saint-Saéns).  ■ —  Pour  1877  :  le  Bravo  (Salvayre);  la  Courte 
échelle  (Membrée)  ;  la  Clef  d'or  (E.  Gautier)  ;  le  Capitaine  Fracasse  (E. 
Pessard);  Sigurd  (E.  Reyer);  le  Partisan  (d'Osmond);  la  Perle  de 
Gibraltar  (L.  Delahaye)  ;  etc.  —  Pour  1878  :  la  Nuit  de  noces  (Deffès)  ; 
Néron  (Rubinstein);  71/.  de  Bellcgarde  (Boulanger)  ;  le  Feu  sacré  (Guiraud); 
la  Captive  (Félicien  David);  Fregghor  (Membrée);  le  Roi  Lear  (Jon- 
cières), etc.  —  Ouvrages  en  un  acte  :  l'Aumônier  du  régiment  (H.  Salo- 
mon)  ;  les  Lutins  (De  Boisdeffre)  ;  l'Age  d'or  (A.  Nibelle)  ;  le  Seigneur 
Pandolfo  (Canoby)  ;  le  Voile  blanc  (Ch.  Lefebvre)  ;  Koby  (Serpette)  ;  l'Ar- 
chet magique  (Hignard);  Povero  (Ch.-M.  de  Widor)  ;  les  Deux  Jardiniers 
(Jacobi)  ;  le  Signai  (P.  Puget);  Ariel  (Th.  Dubois),  etc.—  Répertoire  : 
Gluck  :  Orphée,  Armide;  Mozart  :  Don  Juan,  ldomènée,  les  Noces  de 
Figaro,  la  Flûte  enchantée  ;  Monsigny  :  le  Déserteur  ;  Grétry  :  l'Epreuve 
villageoise,  les  Deux  Avares,  Bichard  Cœur  de  lion;  Méhul  :  Joseph,.  Une 
Folie;  Hérold  :  les  Troqueurs,  la  Clochette;  Cherubini  :  les  Deux  Jour- 
nées; Mendelssohn  :  Lisbeth;  Boïeldieu  :  Ma  Tante  Aurore;  Weber: 
Oberon  ;  Rossini  :  l'Italienne  à  Alger,  le  Barbier  de  Séville;  Donizetti: 
Lucrèce  Borgia,  Don  Pasquale  ;  Bellini  :  la  Somnambule  ;  Auber  :  le 
Cheval  de  bronze;  Grisar  :  Gilles  ravisseur,  les  Porcherons;  A.  Adam  : 
Giralda,  Si  j'étais  Roi,  le  Bijou  perdu,  le  Sourd,  le  Brasseur  de  Preston,  le 
Farfadet;  Halévy  :  la  Fée  aux  roses,  Jaguarita  l'Indienne;  Clapisson  :  la 
Promise,  la  Fanchonnette ;  Verdi  :  Bigoletlo,  Violetta;  Victor  Massé  :  la 
Peine  Topaze;  Félicien  David  :  la  Perle  du  Brésil:  Maillart  :  Lara,  Gasti- 
belza;  Gounod  :  la  Reine  de  Saba;  Reyer  :  la  Statue;  Gevaert  :  Quentin 
Durward;  Flotow  :  l'Ombre,  Martha;  Offenbach  :  Bobinson  Crusoé;  Poise  : 
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les  Charmeurs,  les  Absents,  les  Deux  Sillets;  Bizet  :  les  Pêcheurs  de  perles; 
.foncières  :  Dimitri. —  Enfin,  des  matinées  littéraires  et  musicales  seront 
données  avec  le  concours  du  théâtre  national  de  l'Odéon.  On  y  jouera  : 
Psyché  (Molière  et  Lulli);  le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Shakspeare  et  Men- 
delssohn)  ;  Struensée  (  Michel  Béer  et  Meyerbeer  )  ;  Egmont  (Gôthe  et 
Beethoven);  le  Bourgeois  gentilhomme  (Molière  et  Lulli);  Alhalie  (Racine 
et  Mendelssohn). 

***  On  a  remarqué,  dans  l'énumération  des  ouvrages  qui  figurent 
sur  ce  programme,  deux  ouvrages  de  Félicien  David,  la  Captive  et 
la  Perle  du  Brésil.  Ce  dernier  sera  joué  l'hiver  prochain.  L'autre  fut,  on  s'en 
souvient,  retiré  après  la  répétition  générale  au  Théâtre-Lyrique  par 
l'auteur,  qui  n'avait  pas  confiance  dans  le  succès  ;  il  a  été  complètement 
remanié  depuis.  M.  Vizentini  l'annonce  pour  1878  :  il  se  laisse  donc 
une  marge  suffisante.  11  ne  faut  pas  oublier  que  personne  ne  connaît 
l'ouvrage  dans  sa  forme  actuelle.  —  La  mention  de  ces  deux  ouvrages 
au  répertoire  du  Théâtre-Lyrique  est  d'ailleurs  avant  tout,  en  ce  moment, 
un  hommage  à  la  mémoire  de  l'auteur.  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique 
entre  dans  le  même  sentiment  en  remontant  Lalla-Roukh.  Quelques 
nouvellistes  ont  affirmé  que  c'est  avec  cet  ouvrage  que  l'Opéra-Comique 
rouvrirait,  le  1er  octobre;  d'autres  disent,  avec  plus  de  vraisemblance, 
avec  Piccolino.  La  vérité  est  que  M.  Carvalho  n'est  nullement  fixé  pour 
le  spectacle  d'ouverture.  Lalla-Roukh  sera  jouée  par  MM.  Fiirst,  Queu- 
lain,  Mmes  Brunet-Lafleur  et  Ducasse. 

***  Voici  la  distribution  nouvelle  de  la  Statue  de  M.  Reyer,  qui  va 
être  mise  en  répétition  au  Théâtre-Lyrique:  Margyane,  Mlle  Salla  : 
Si'.im,  M.  Duchesne;  Amgiad,  M.  Bouhy  ;  Kaloun-Barouck,  M.  Soto; 
Monck,  M.  flabay  ;  Ali,  M.  Grivot.  Cet  ouvrage  passera  vers  le  20  octo- 
bre, ainsi  que  Giralda  d'Adolphe  Adam,  qui  alternera  avec  lui.  Au 
milieu  de  novembre  sera  donné  Lucrèce  Borgia  avec  Mme  Sasse,  et  peu 
après  aura  lieu  la  première  représentation  de  Paul  et  Virginie  de 
M.  Victor  Massé. 

***  Les  répétitions  ont  commencé  au  Théâtre-Italien.  M.  Muzio  vient 
d'arriver  à  Paris  et  s'est  mis  à  la  tête  de  son  orchestre.  C'est  avec  la 
Forsa  dcl  destino  qne  M.  Escudier  veut  inaugurer  la  saison. 

tf\  Les  rôles  du  Mikado,  le  nouvel  opéra  bouffe  de  MM.  Busnach, 
Liorat  et  Ch.  Lecocq,  qui  sera  joué  à  la  Renaissance  vers  le  15  octobre, 
sont  ainsi  distribués  :  Sagami,  Mlle  Zulma  Bouffar  ;  le  prince  Nagalou, 
M.  "Vauthier;  Xicoco,  M.  Berthelier;  Fitzo,  M.  Puget;  Kosiki,  M.  Urbain  ;~ 
Solo-Siro,  M.  Williams  ;  Nousima,  Mlle  Marie  Harlem.  11  y  a  en  outre 
dix  ou  douze  rôles  de  jeunes  femmes,  dignitaires,  yakounines,  courtisans, 
musiciens,  ballerines,  etc.,  etc. 

V**  Les  Folies-Dramatiques  ont  repris,  mardi,  le  Petit  Faust,  qui  pa- 
raît avoir  retrouvé  son  premier  succès.  Après  l'opéra  bouffe  de  M.  Hervé 
viendra  une  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Clairville  et  P.  Lacome, 
Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton. 

#**  M.  Hervé  fils  a  ouvert  le  samedi  2  septembre  son  théâtre  de 
l'Opéra-Bouffe,  qui  succède  aux  défunts  Menus-Plaisirs,  et  c'est  natu- 
rellement par  une  opéretle  de  son  père  que  les  représentations  ont 
commence.  M.  de  Jallais  a  travesti  tant  bien  que  mal  Estelle  et 
Némorin,  et  il  en  a  fait  à  la  fois  un  opéra  bouffe  sans  gaieté, 
et  un  opéra  comique  sans  charme  et  sans  grâce,  ;  pourtant,  tous  ces 
personnages,  ces  bergers,  ces  bergères,  ces  princes  de  convention  prê- 
taient bien  au  ridicule,  et  d'un  autre  côté  ces  sentiments  vrais  et  naïfs, 
cachés  sous  la  littérature  enrubanée  de  M.  de  Florian,  permettaient  de 
faire  d'Estelle  et  Némorin  un  aimable  opéra  comique.  M.  de  Jallais  a  voulu 
mélanger  les  deux  genres  ;  il  est  arrivé  à  ne  faire  qu'une  opérette  mé- 
diocrement amusante,  mais  en  revanche  fort  prétentieuse.  Le  musicien 
a  suivi  l'exemple  du  poëte;  sa  musique  est,  comme  toujours,  incohérente 
et  pleine  de  disparates.  De  jolies  mélodies  éclairent  quelquefois  ce 
brouillard  sonore,  mais  elles  sont  bien  courtes;  et  lorsqu'elles  sont 
passées,  on  retombe  plus  profondément  encore  dans  le  chaos.  Au 
milieu  des  bouffonneries  musicales  qui  abondent  dans  la  parution 
d'Estelle  et  Némorin,  sans  la  rendre  plus  gaie,  M.  Hervé  a  cru  bon 
d'intercaler  des  bergeries,  de  tendres  chants  d'amour,  auxquels  les 
vers  de  Florian  servent  de  prétexte  ;  mais  pas  une  de  ces  romances 
n'est  réussie,  et  les  meilleurs  morceaux  d'Estelle  et  Némorin  sont  encore 
les  scènes  bouffes.  Citons  dans  le  nombre  le  duo  des  Apothicaires,  dont 
l'effet  est  usé  depuis  Geneviève  de  Brabant  et  autres  farces  de  ce 
genre,  et  les  couplets  avec  tyrolienne,  qui  sont  gais;  au  second  acte,  un 
chœur  de  pages  bien  rhythmé  et  une  seguidille  comique,  assez  originale. 
11  faut  noter  encore  un  duo  à  tournure  dramatique,  dont  la  strette  a 
été  fort  applaudie.  L'exécution  est  bonne;  Mme  Matz-Ferrare  (Estelle) 
chante  avec  goût  et  tire  le  meilleur  parti  possible  d'un  rôle  sans 
couleur;  M.  Audran  (Némorin)  est  un  ténor  agréable,  à  la  voix  peu 
puissante,  mais  d'un  joli  timbre.  Enfin  M.  Gabel  (Isidore)  est,  comme 
toujours,  fort  amusant. 

***  Des  désordres  ont  eu  lieu  à  Lyon  la  semaine  dernière,  le  soir  de 
l'ouverture  du  Grand-Théâtre.  Le  public,  peu  satisfait  de  la  gestion  de 
M.  Senterre  pendant  la  session  précédente,  a  organisé  contre  lui  une 
manifestation  extrêmement  violente,  applaudissant  les  artistes,  mais  en- 
travant la  représentation  par  des  cris  et  des  sifflets  à  l'adresse  du  di- 
recteur et  demandant  son  renvoi.  La  police  a  été  impuissante  à  répri- 
mer d'une  façon  complète  ces  scènes  regrettables,  qui  se  sont  reproduites 


les  jours  suivants.  Le  préfet  vient  de  charger  une  commission,  compo 
sée  de  quelques  membres  du  Conseil  municipal,  de  chercher  une  prompte 
solution  à  l'affaire. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

„.*,.  Les  concours  d'admission  aux  classes  du  Conservatoire  sont  fixés 
aux  dates  suivantes  :  chant  (hommes),  mardi  17  octobre;  chant  (fem- 
mes), mercredi  18  octobre  ;  tragédie  et  comédie  (hommes  et  femmes), 
mardi  2i  octobre;  piano  (femmes),  jeudi  26  octobre  ;  piano  (hommes), 

vendredi  27  octobre;    violoncelle    et  violon,  mardi  31    octobre. Les 

aspirants  doivent  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'école,  et  y  appor- 
ter un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  et  un  certificat  de  vaccine. 
Avant  son  admission  dans  les  classes,  tout  aspirant  reçu  élève  pour  le 
chant  ou  pour  la  tragédie  et  la  comédie,  doit  s'engager  par  écrit 
envers  le  directeur  du  Conservatoire  :  1°  à  ne  contracter  d'engagement 
pendant  la  durée  de  ses  études,  ni  pendant  le  mois  qui  suivra  leur 
clôture,  avec  aucun  théâtre  ou  tout  autre  établissement  public,  sans 
une  autorisation  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  accordée  sur  la  demande  du  directeur  du  Conservatoire  ;  2°  dans 
le  cas  où,  à  la  fin  de  ses  études,  son  concours  serait  réclamé  par  un 
des  théâtres  subventionnés  de  Paris,  à  contracter  un  engagement  de 
deux  ans  avec  le  directeur  de  ce  théâtre,  aux  conditions  déterminées 
par  arrêté  ministériel. 

%%  M.  Florimo,  archiviste  du  Conservatoire  de  Naples,  et  le  promo- 
teur de  la  souscription  pour  un  monument  à  élever  à  Bellini,  est  en  ce 
moment  à  Paris,  devançant  les  membres  de  la  commission  chargée, 
par  la  municipalité  de  Catane,  de  recevoir  les  restes  mortels  de  l'au- 
teur de  Norma  et  de  les  transporter  dans  sa  ville  natale.  La  cérémonie 
aura  lieu  au  Père-Lachaise,  vers  le  18  septembre.  A  Catane,  les  fêtes 
dureront  trois  jours,  du  22  au  24  septembre. 

.j.**  Mme  Nilsson  prolonge  son  séjour  en  Suède,  où  elle  est  accueillie 
avec  un  enthousiasme  qui  se  renouvelle  partout.  D'après  les  engage- 
ments conclus  avec  son  imprésario,  elle  commencera,  dans  la  deuxième 
semaine  d'octobre,  une  autre  grande  tournée  de  concerts  qui  compren- 
dra la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Autriche-Hongrie. 

%*%  On  a  exécuté  cette  semaine,  aux  concerts  de  Champs-Elysées,  une 
Pastorale  pour  saxophone  alto  et  orchestre,  de  Ferdinand  Lavainne,  char 
mante  composition  d'un  style  excellent  et  d'une  couleur  toute  poétique, 
et  qui  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  Le  soliste,  M.  Gaubert,  de  Lille, 
interprète  le  solo  d'une  façon  irréprochable.  Cette  œuvre  prendra  place 
parmi  les  meilleures  du  genre. 

***  Un  concours  fort  intéressant  au  point  de  vue  musical,  et  surtout 
remarquable  par  son  excellente  organisatione  et  ses  côtés  pittoresques,  a 
eu  lieu,  dimanche  dernier,  dans  la  jolie  petite  ville  de  Pamiers,  sous  les 
auspices  et  le  patronage  de  l'autorité  municipale.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  sociétés  chorales  et  instrumentales  de  la  région  avaient  répondu  à 
l'appel  du  comité  présidé  par  M.  H.  Barrière,  dont  le  dévouement  à  la 
grande  cause  de  l'instruction  et  de  l'éducation  populaires  est  bien 
connu.  Ces  sociétés  se  sont  vaillamment  présentées  devant  des  jurys 
composés,  pour  les  orphéons,  de  MM.  Laurent  de  Rillé,  Saintis,  Jules 
Monestier,  Mathieu  de  Monter,  Méril,  Laurent,  Borelly,  Tritant;  et,  pour 
les  musiques  d'harmonie  et  les  fanfares,Tde  MM.i  Emile  Jonas,  Laget, 
Constans,  Paul  Durrieu,  Martin,  Deghouy,  Félix  Baylé,  Dutilh,  Béjot  et 
Monié.  A  la  distribution  des  récompenses,  après  le  discours  de  bien- 
venue du  maire,  le  sympathique  M.  Lasbaysses,  M.  Laurent  de  Rillé  a 
fait  ressortir,  en  ^fcques  paroles  émues,  l'avantage  des  luttes  pacifi- 
ques de  l'intelligence  et  des  arts.  Les  prix  d'houneur,  consistant  en  mé- 
dailles de  valeur  et  en  primes  d'argent,  ont  été  remportés  par  les  chan- 
teurs toulousains,  qui  ont  également  mérité  le  prix  de  lecture  à  vue, 
par  la  musique  de  Castres"  et  la  fanfare  de  Muret.  Les  morceaux  im- 
posés avaient  été  spécialement  écrits  pour  la  circonstance  par  MM.  Sain- 
tis (Les  plus  heureux  et  les  Tisserands),  L.  de  Rillé  (Matinée  de  prin- 
terrffs),  Ch.  Haring  (le  Remouleur),  Tritant,  organiste  de  Notre-Dame- 
du-Camp  (Des  hommes  et  du  fer),  Hemmerlé,  Clodomir,  Al.  Perdu, 
H.  Kling,  Demouy  et  P.  Durrieu.  Parmi  les  sociétés  lauréates,  nous 
mentionnerons  plus  particulièrement  l'Harmonie  toulousaine,  l'Orphéon 
Saint-Louis  de  Saint-Martin-de-Touch,  la  Chorale  de  Seysses,  celle  de 
Saint-Girons,  la  Sainte-Cécile  de  Saint-Ybars,  les  fanfares  du  Mas 
d'Azil,  du  Lézat,  de  Tarascon,  de  Varïlhes,  de  Montesquieu-Volvestre, 
etc.  La  municipalité  pamiéraine,  le  conseil  général  de  l'Ariége,  le  nou- 
veau préfet,  M.  Jules  Mahias,  les  sociétés  de  secours  mutuels  et  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  les  jeunes  gens  de  la  ville  avaient  offert  des  prix 
qui  ont  été  décernés  en  leur  nom.  La  Société  philharmonique  de 
Pamiers,  la  Fanfare  de  la  ville  (chef,  M.  Béjot),  celle  de  l'école  des 
frères  et  l'excellente  musique  du  126e  de  ligne,  ont  fait  les  honneurs  de 
la  fête,  qui  s'est  joyeusement  terminée,  suivant  l'usage,  par  un  banquet 
offert  aux  membres  du  jury,  par  des  danses  publiques  fort  animées  et 
un  feu  d'artifice  sur  la  promenade  du  Castela,  qui  domine  la  merveil- 
leuse vallée  de  l'Ariége. 

***  Un  grand  concert  au  bénéfice  de  la  Société  internationale  de 
secours  aux  blessés  a  été  donné  le  30  août  au  Casino  de  Spa.  La  canta- 
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trice  Mme  Luisa  Valli,  le  pianiste  Franz  Rummel  et  le  violoncelliste 
Beumer  s'en  sont  partagé  le  succès. 

#%  La  Chanson  Française  fait  sa  réapparition  aujourd'hui  après  une 
longue  interruption  causée  par  la  mort  de  Charles  Coligny.  Alfred 
Leconte  et  Sylvain  Saint-Etienne,  ses  anciens  collaborateurs,  feront 
paraître  ce  journal  tous  les  dimanches,  avec  un  portrait  de  chanson- 
nier ancien  ou  moderne  ou  d'artiste  chanteur.  Le  premier  numéro 
contient  le  portrait  de  Lassalle,  de  l'Opéra,  et  des  chansons  inédites  de 
Charles  Vincent,  Clairville,  Eugène  Grange,  Héguin  de  Guérie. 

**#  M.  Georges  Larnothe  revient  d'Angleterre,  et  d'Amérique,  où  il  a 
obtenu  de  nombreux  succès  comme  virtuose  sur  l'harmonium  et  comme 
compositeur. 

f 

***  Best,  le  dernier  meistcrsinger,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quel- 
ques mois,  est  mort  le  9  juillet  dernier  à  Ulm,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion de  fossoyeur.  Il  était  âgé  de  86  ans. 


ÉTRANGER 


***  Londres.  —  Les  concerts  d'hiver  du  Crystal  Palace  commenceront 
vers  le  21  octobre.  L'orchestre  reste  sous  la  direction  de  M.  Manns. 
Parmi  les  œuvres  annoncées,  on  cite  les  trois  oratorios  ou  cantates  qui 
viennent  d'être  exécutés  au  festival  de  Birmingham  :  The  Corsair,  de 
Cowen,  The  Résurrection  de  G -A.  Macfarren,  et  The  Crusaders  de  Gade. 
A.  Rubinstein  se  fera  probablement  entendre  en  janvier  ou  février.  — 
Les  concerts  classiques  du  samedi  seront  supprimés  cet  hiver  à  l'Alexan- 
dra  Palace.  —  Dans  deux  mois  commenceront  les  Monday  Popular 
Concerts  à  Saint-James's  Hall,  avec  le  personnel  d'artistes  éminents 
qui  maintient  la  fortune  de  cette  institution  :  Joachim,  Piatti,  Mmes 
Neruda,  Krebs,  Zimmermann,  Mehlig,  et  aussi  Rubinstein  et  Mme  Essi- 
poff.  Mme  Arabella  Goddard,  qui  commencera  bientôt  la  série  de  ses 
concerts  d'adieux  à  Londres  et  dans  les  provinces,  voudra  peut-être 
paraître  encore  sur  ce  théâtre  de  ses  anciens  succès  avant  de  quitter 
définitivement  l'Angleterre.  Quant  à  Liszt,  dont  on  avait  pu  espérer  le 
concours,  il  paraît  qu'il  faut  y  renoncer. 

%**  Birmingham.  —  Jeudi  31  août,  le  festival  s'est  continué  par  le 
Messie,  où  Mmes  Tietjens,  Albani,  Patey  et  Trebelli,  MM.  Vernon  Rigby 
et  Foli  ont  obtenu  de  beaux  succès.  Au  concert  du  soir  a  été  exécutée 
la  belle  cantate  de  Gade,  The  Crusaders.  Vendredi,  dernier  jour  du  festival, 
on  a  entendu  le  Jugement  dernier,  de  Spohr,  la  Cène  des  Apôtres,  de 
R.  Wagner,  et  Paulus,  de  Mendelssohn. 

%*%  Bruxelles.  —  Les  Huguenots  ont  inauguré  la  saison  lyrique  à  la 
Monnaie,  ledimanche3  septembre.  Très-bonne  soirée, àtous  égards, et  qui 
a  permis  de  constater  la  réelle  valeur  de  la  nouvelle  troupe  réunie  par 
MM.  Calabresi  et  Stoumon.  Le  ténor  Tournié  possède  une  voix  char- 
mante, dont  le  volume  est  suffisant  dans  les  passages  de  force  ;  il  dit 
bien  et  joue  de  même.  Son  défaut  est  un  penchant  à  l'afféterie,  à  la 
préciosité,  sur  lequel  il  devra  soigneusement  veiller.  11  s'est  mesuré 
sans  désavantage  avec  le  rôle  de  Raoul  ;  mais  ce  sera  surtout  un  excel- 
lent ténor  de  demi-caractère.  Mlle  Jenny  Howe  (Valentine)  n'est  pas 
encore  habituée  à  la  musique  scénique,  elle  ne  sait  pas  «  les  planches.  » 
Heureusement,  cela  s'acquiert,  et  ou  ne  saurait  être  rigoureux  pour 
une  débutante  qui  a  fait  preuve  d'un  bon  sentiment  dramatique  et  qui 
conduit   parfaitement  une  voix  pure  et  bien  timbrée.    M.  Montfort  est 


très-convenable  dans  le  rôle  de  Marcel  ;  mais  il  avait  bien  peur,  et 
ne  saurait  être  jugé  sur  cette  seule  audition.  Mlle  Hamaekers,  MM.  De- 
voyod  et  Dauphin  sont  connus  et  aimés  du  public  bruxellois  ;  il  n'y  a 
rien  à  dire  de  nouveau  sur  leur  compte.  La  seconde  soirée  appartenait  à 
la  troupe  d'opéra  comique;  on  a  joué  Philémon  et  Baucis.  La  représen- 
tation a  marché  à  souhait,  et  ce  ne  sont  vraiment  que  des  éloges  qu'il 
y  a  lieu  d'adresser  à  Mlle  Dérivis,  à  MM.  Morlet,  Berlin  et  Dauphin.  — 
Les  Fantaisies-Parisiennes  font  pleine  recette,  grâce  à  l'attraction  exercée 
par  la  Petite  Mariée,  qu'on  revoit  avec  grand  plaisir.  On  se  rappelle 
que  la  troupe  de  M.  Humbert  avait  dû  interrompre,  en  plein  succès, 
les  représentations  de  cet  ouvrage  pour  aller  remplir  ses  engagements 
à  Londres. 

**%  Gand.  —  A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pacification,  la  Société 
royale  des  Mélomanes  a  donné,  dans  la  belle  et  vaste  salle  du  Casino, 
un  grand  concert  dont  la  réussite  a  été  aussi  complète  que  possible.  Les 
solistes  étaient  Mlles  Marimon,  Sarasate,  —  deux  noms  qui  forcent  le  suc- 
cès, —  et  le  baryton  Mendioroz,  artiste  de  talent,  fort  goûté  à  Gand. 
Une  cantate  de  circonstance  de  M.  Waelput,  une  autre  à  peu  près  du 
même  genre  de  M.  Gevaert,  deux  ouvertures  de  MM.  Miry  et  Van  den 
Eeden,  formaient  la  partie  nationale  du  programme. 

v*x  Berlin.  —  Les  vacances  de  l'Opéra  ont  pris  fin  ;  le  2  septembre 
a  eu  lieu  la  réouverture  avec  Tannhduser.  Le  lendemain  on  a  joué 
Dus  goldene  Kreuz  (la  Croix  d'or),  d'Ignaz  Brùll.  11  est  question  de 
donner  dans  le  courant  de  l'hiver  la  Walkyric,  de  Richard  Wagner, 
mais  à  la  condition  que  des  coupures  considérables  seraient  pratiquées. 

***  Hanovre.  —  L'assemblée  générale  des  délégués  de  la  grande 
Association  des  musiciens  allemands  a  eu  lieu  dans  cette  ville  le  22  août. 
L'Association  se  subdivise  aujourd'hui  en  92  comités  locaux,  et  comprend 
7,528  membres. 

1*%  Vienne.  —  Rouvert  depuis  le  20  août  avec  Tannhduser,  l'Opéra 
impérial  a  donné  depuis  quelques  belles  représentations  des  Huguenots, 
de  Guillaume  Tell,  Au  Prophète,  etc.  —  L'Opéra-Comique  revient  encore 
sur  l'eau,  après  avoir  sombré  tant  de  fois.  La  saison  s'y  ouvrira  le  16 
septembre,  sous  la  direction  de  M.  Hirsch,  par  le  Chevalier  Faublas,  de 
Wùerst.  Viendront  ensuite  Une  Folie  à  Rome,  de  Ricci,  Gille  et  Gillotin, 
d'Ambroise  Thomas,  la  Fanchonnette,  de  Clapisson,  la  reprise  de  le  Roi 
l'a  dit,  de  Delibes,  et  d'autres  ouvrages  du  répertoire. 

,,.*,.  Pest.  —  Le  Théâtre-National  a  choisi  la  date  anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur  d'Autriche-Hongrie  (17  août)  pour  faire  sa 
réouverture.  C'est  l'Africaine  qui  a  été  représentée  à   cette  occasion. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  Les  Macchabées  de  Rubinstein,  dont  le  suc- 
cès a  été  si  grand  à  Berlin,  seront  donnés  cet  hiver  à  l'Opéra  impérial 
russe.  —  Le  violoncelliste  Davidoff  succède  à  M.  Asantchewski  dans  la 
direction  de  la  Société  impériale  russe  de  musique. 


BBANDUS. 


V 'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 


AVIS.  —  Un  professeur  de  musique,  actuellement  chef  d'une  musique 
municipale, demande  le  même  emploi  dans  la  région  de  l'Ouest. —  S'adres- 
ser au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 

AVIS.  —  Magasin  de  musique  à  céder,  dans  un  des  meilleurs 
quartiers  de  Paris.  Abonnement  et  pianos.  Prix  :  20,000  francs,  fonds 
et  marchandises.  —  S'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 
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1.  Absence  (1') 4  50 

2.  Adieu 2  50 

3.  Anneau  brisé  (1'; 3    » 

4.  Asile 2  50 

5.  Aubade  (1') 3    » 

6.  Au  loin 2  50 

7.  Aurore  (1') 4  50 

8  Bandit  sicilien  (le) 2  50 

9 .  Chant  d'amour 3    » 

10.  Chant  du  Cygne  (le) 3    » 

11 .  Consolation  du  Poëte  (la) 3     » 

12.  Deux  Cercueils  (les) 4  50 

13.  Entant  mourant  (F)  ■ 3     » 


=>#"= 


14.  Fandango  (le) 4  50 

15.  Fête  (la) 4  50 

16.  Flot  et  l'Enfant  (le) 3  75 

17.  Je  vais  la  revoir  (serenata) 3  75 

18.  Ciel  est  pur  (le) 3  » 

19.  Marguerite  pénitente  (la) 4  50 

20.  Mer  (la) 3  75 

21.  Ninette 2  50 

22.  Odalisque   (!') 3  » 

23.  Pèlerins  (les) 3  75 

24 .  Plus  d'espérance  (Felice  donzella) ..  3  75 

25.  Prière  pour  tous  (la) 2  50 

26.  Prière  du  Pâtre  (la) 3  » 


27.  Reproche  (le) 4  50 

28.  Retour  (le) 2  50 

29.  Retour  du   Promis  (le) 3  75 

30.  Retour  à  la  Chapelle  (le) 2  50 

31 .  Rêverie  de  nuit 3    » 

32.  Roi  des  Ondins  (le) 4  50 

33 .  Sans  la  nommer 3    » 

34.  Sérénade 3    » 

35.  Serenata  (la) 3     » 

36.  Sérénade  de  Marie  Tudor 2  50 

37.  Toujours  toi 3    » 

38.  Voyage  de  nuit 4  50 

39.  Voyage  d'hiver  (le) 3    » 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE 

DE  F.-J.  FÉTIS. 

Cinquième  volume   (Extraits). 

LIVRE    DOUZIÈME. 

LA    MUSIQUE     AUX     DOUZIÈME     ET     TREIZIÈME     SIÈCLES. 

Suite    (1). 

CHAPITRE    PREMIER. 

La  musique  aux  XIIe  et  XIIIe  siècles  dans  la  France  méridionale. 

—  Les  troubadours. —  Leurs  chants. —  Les  jongleurs. —  Chants 

populaires . 

La  langue  d'oc,  ou  le  roman  provençal,  était  déjà  employé  dans 
la  poésie  au  ixe  siècle;  bien  qu'on  n'en  connaisse  pas  aujourd'hui 
de  monuments  d'une  époque  si  reculée,  on  a  une  indication  for- 
melle de  son  existence  dans  une  églogue  latine  qui  convie  les 
poètes  romans  et  latins  aux  funérailles  d'Adhalard,  abbé  de  Cor- 
bie,  mort  en  826.  Le  passage  est  ainsi  rapporté  : 

Rustica  concelebret  romana  latinaque  lingua  : 
Saxo,  qui  pariter  plaugens,  pro  carminé  dicat  : 
Venite  hue  cuncti  cecinit  quam  maximus  ille, 
Et  tumulum  facite,  et  tumulo  superaddite  carmen  (2). 

Dans  les  plus  anciennes  pièces  parvenues  jusqu'à  nous,  le  roman 
provençal  se  mêle  au  latin  et  quelquefois  au  roman  septentrional 
ou  langue  d'oïl,  comme  dans  le  Mystère  des  vierges  sages  et  des 
vierges  folles,  dont  nous  avons  rapporté  un  chant  dans  le 
onzième  livre  de  notre  Histoire  (3),  d'après  un  manuscrit  du 
xie  siècle.  Des  vers  composés  par  des  moines  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  sous  le  règne  de  Henri  Ier  (1031-1060),  et  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  manuscrit  (4),  offrent  un  mélange  barbare  de 
roman  provençal,  de  latin,  de  patois  limousin  et  de  roman  fran- 
çais. 

(1)  Voir  le  n°  37. 

(2)  Acta  S.  ord.  Sanct.  Bened.,  sœc.  IV,  part.  I,  p.  340. 

(3)  Hist.  génér.  de  la  musique,  t.  IV,  p.  489. 

(4)  N°  1139,  fonds  de  Saint-Martial  de  Limoges,  à  laBiblioth.  nation, 
de  Paris. 


Avant  les  poëtes-chanteurs  appelés  troubadours,  dont  les  œuvres 
sont  connues,  il  y  eut  des  versificateurs  musiciens  attachés  aux 
maisons  des  seigneurs  et  qui  étaient  connus  sous  le  nom  de  jon- 
gleurs :  nous  sommes  informés  de  ce  fait  par  un  troubadour  du 
xnc  siècle,  nommé  Giraud  Riquier,  dans  une  requête  à  Alphonse  X, 
dit  le  Sage,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  La  pièce  est  instructive 
et  mérite  d'être  rapportée  en  partie  : 

«  Il  n'est  pas  convenable  de  comprendre  tous  les  jongleurs  sous 
»  une  même  dénomination,  puisqu'il  y  a  entre  eux  de  grandes 
»  différences.  Ceux  qui  font  bien  leur  état  ont  le  droit  de  se 
»  plaindre  de  ce  qu'on  les  confonde  avec  de  misérables  coureurs 
»  de  rues  qui  jouent  de  quelque  instrument  tant  bien  que  mal  et 
»  qui  chantent  au  milieu  des  carrefours,  entourés  de  la  plus  vile 
»  canaille,  mendiant  leur  pain  sans  pudeur,  n'osant  se  montrer 
»  dans  une  noble  maison  et  s'en  allant  ramasser  quelques  sous 
»  dans  de  méchants  cabarets.  —  Est-il  juste  d'appeler  jongleurs 
»  des  gens  dont  la  seule  ressource  est  de  montrer  des  singes  et 
»  autres  bêles? 

»  La  jonglerie  a  été  instituée  par  des  hommes  de  science  et  de 
»  savoir  pour  divertir  la  noblesse  et  lui  faire  honneur  par  le  jeu 
»  des  instruments.  Aussi  les  nobles  seigneurs  ont-ils  eu  des  jon- 
»  gleurs  à  leur  service  et  en  ont-ils  encore  par  bienséance.  Puis 
»  vinrent  les  troubadours  pour  raconter  les  hauts  faits,  louer  les 
»  preux  et  les  enhardir  dans  leurs  prouesses;  car  qui  ne  peut  les 
»  faire  peut  les  juger,  et  celui  qui  sait  ce  qu'elles  doivent  être 
»  n'est  pas  tenu  de  les  accomplir.  Ainsi  commença  la  jonglerie  et 
»  chacun  vécut  à  son  plaisir  chez  les  nobles.  » 

»  Que  conclure  de  ce  texte?  dit  M.  Diez  :  que  les  jongleurs, 
»  c'est-à-dire  les  joueurs  d'instruments,  sont  antérieurs  aux  trou- 
»  badours  et  résidaient  comme  eux  dans  les  cours  (1).  »  Ce  qui 
est  incertain,  par  absence  de  monuments,  c'est  si  ces  jongleurs, 
prédécesseurs  des  troubadours,  ont  aussi  cultivé  la  poésie  chantée 
et  s'ils  ont  eu  quelque  part  au  perfectionnement  de  la  langue 
romane  provençale. 

C'est  à  la  fin  du  onzième  siècle  que  commence  le  règne  des 
troubadours.  Troubadour,  en  provençal  trobador,  signifie  trouveur 
de  poésie  et  de  musique.  La  plupart,  en  effet,  étaient  poètes  et 
musiciens;  ceux  qui  n'avaient  pas  le  talent  de  la  musique  adap- 
taient à  leur  couplet  des  airs  populaires  ou  prenaient  un  jongleur 
à  leur  service,  pour  composer  les  mélodies  de  leurs  chansons  et 
même  pour  les  chanter.  Le  plus  ancien  troubadour  connu  est 
Guillem  IX,  comte   de  Poitiers.  Également  renommé  par  sa  bra- 

(1)  La  Poésie  des  troubadours.  Paris  et  Lille,  1845,  p.  18. 
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vourc,  son  esprit  et  ses  talents,  il  ternissait  malheureusement  ces 
belles  qualités  par  les  moeurs  les  plus  dissolues.  Il  prit  part  à  la 
seconde  croisade  de  1101  et  partit,  suivant  Diez,  à  la  tète  de 
300,000  hommes;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  ce  nombre  pour 
celui  d'une  armée  :  il  s'y  trouvait  plus  de  pèlerins  que  de  guer- 
riers. Cette  foule  indisciplinée  ne  sut  pas  soutenir  l'attaque  des 
Turcs;  elle  périt  ou  fut  emmenée  captive,  et  le  comte  Guillem, 
échappant  presque  seul  par  la  fuite,  revint  en  Europe.  Peu  lou- 
ché du  résultat  malheureux  de  son  expédition,  il  en  lit  le  sujet 
de  plusieurs  de  ses  chansons.  De  celles-ci  neuf  ont  été  conservée.; 
dans  les  manuscrits.  Leur  versification  est  facile,  mais  elles  sont 
peu  remarquables  par  les  idées.  Le  comte  de  Poitiers  en  composait 
aussi  les  mélodies  et  n'en  avait  pas  moins  bonne  opinion  que  de 
ses  vers.  Parlant  d'une  de  ses  chansons,  il  dit  :  «  Mes  vers  sont 
»  tous  de  longueur  égale;  je  me  loue  de  l'air  que  j'y  ai  adapté; 
»  il  est  excellent  »  (1). 

Les  premiers  troubadours,  et  en  même  temps  ceux  qui  eurent 
le  plus  de  part  aux  progrès  de  la  langue  poétique,  furent  des  che- 
valiers et  des  nobles.  Après  le  comte  de  Poitiers,  on  compte  parmi 
ces  poètes  chanteurs  de  haut  lignage  Rambaut  III,  comte  d'Orange 
(1150-1173),  Guillem  de  Cabestaing,  mort  vers  1181,  Richard  I". 
comte  de  Poitiers  et  roi  d'Angleterre,  surnommé  Cœur  de  lion 
(1109-1199),  Robert  I",  dauphin  d'Auvergne  (1169-1224),  Bertrand 
de  Born,  dont  le  talent  s'exerça  de  1180  à  1195,  Pons  de  Cap- 
dueil,  un  des  plus  distingués  (1180-1190),  Rambaut  de  Vaqueiras 
(1180-1207),  Uc  de  Saint-Cyr  (1200-1240),  Peire  Cardinal  (1210- 
1239),  Sordel  (1229-1250).  Cependant,  parmi  les  troubadours, 
voire  même  les  plus  remarquables  par  leurs  talents,  se  placèrent 
au  premier  rang  des  hommes  nés  dans  la  classe  bourgeoise  et 
même  plus  bas  :  tels  lurent  Bernard  de  Vcntadour,  lils  du  chauffeur 
de  four  au  château  du  comte  Ebles  II  de  Ventadour  1 1 1 Î0-1 195), 
Peire  d'Auvergne  (1155-1215),  Peire  Rozier  (1160-1180),  Peire 
Ramon  de  Toulouse  (1170-1200),  Arnaul  de  Marueil  (1170-1200), 
Guiraut  de  Borneil  (H7ô'-I220),  Peire  Vidal,  le  plus  original  des 
poètes  chanteurs  (1 175-1215'),  Fo'quet  de  Marseille,  qui  poétise  et 
chante  de  1180  à  1195,  Gaucelm  Faidit,  l'un  des  plus  éminents 
chansonniers  entre  les  habiles  (1190-1240),  Aimeric  de  Péguilain 
(1205-1270),  et,  enfin,  Guiraut  Réquier  (1250-1294). 

Plusieurs  historiens  ont  considéré  la  guerre  contre  les  albigeois, 
ainsi  que  les  persécutions  et  les  massacres  qui  en  furent  la  suite, 
comme  la  cause  du  silence  auquel  se  résolut  la  muse  des  trou- 
badours dès  la  seconde  moitié  du  xinc  siècle  :  nul  doute 
n\st  possible  sur  la  légitimité  de  cette  conséquence  de  pareils 
malheurs;  mais  ce  silence  indique  aussi  un  changement  dans  les 
mœurs  de  la  France  méridionale  en  ce  qui  concerne  la  galanterie 
qui  servait  de  thème  aux  chants  occitaniens.  Une  autre  cause 
paraît  aussi  probable  dans  la  cessation  de  ces  chants;  elle  se 
trouve  dans  l'épuisement  de  leurs  formes  :  la  musique  prenait, 
d'ailleurs,  dès  la  seconde  partie  du  xin-  siècle,  une  direction 
très-caractérisée  vers  de  nouveaux  développements  de  l'emploi  des 
sons  simultanés,  et  l'attention  était  fixée  sur  ces  essais,  dont  on 
voit  des  monuments  dans  un  précieux  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  la  faculté  de  médecine,  à  Montpellier,  lesquels  seront 
l'objet  d'un  examen  dans  la  suite  de  ce  livre. 

Les  divers  genres  de  chants  des  troubadours'étaient  la  chanson, 
canson,  ou  chant  en  plusieurs  couplets;  le  vers,  autre  chanson 
en  vers  courts,  presque  toujours  de  quatre  pieds  et  généralement 
en  rimes  masculines;  le  couplet,  cobla,  chanson  d'amour  en  une 
seule  strophe;  le  sirvente,  sirventés,  chanson  laudative  ou  sati- 
rique, dans  laquelle  il  n'était  pas  question  d'amour;  la  complainte, 


(I) 


Qa'els  motz  son  faitz  tug  per  egau 

Comïnalmens 
E'i  sonet,  qu'ieu  meteis  m'en  lau, 

Dos  e  valens. 


planch,  chant  de  douleur  sur  la  mort  d'un  ami,  d'un  héros,  d'une 
femme  aimée;  le  tenson,  tensôs,  chant  de  dispute  dont  les  cou- 
plets formaient  un  dialogue  contradictoire  et  qui,  dans  la  litté- 
rature des  trouvères,  est  appelé  jeux  partis  ou  partagés  ;  la  pas- 
tourelle, pnstorita  ou  pastorella,  dont  le  nom  indique  le  genre  ; 
la  ronde,  canton  redonda,  laquelle  n'est  pas  tombée  en  désuétude 
et  dont  la  forme  primitive  a  été  conservée,  en  ce  sens  que  le 
dernier  vers  d'une  strophe  doit  être  le  premier  de  la  suivante. 
Plusieurs  autres  variétés  de  chants  ont  été  employées  par  certains 
troubadours;  mais  celles  qui  viennent  d'être  nommées  ont  été  les 
plus  répandues. 

Le  caractère  des  mélodies  était  analogue  au  genre  de  la  poésie  : 
on  a  sur  ce  point  un  témoignage  certain  de  l'existence  d'une  règle 
dans  une  chanson  du  troubadour  Aimeric  de  Péguilain,  lequel,  tout 
en  mentionnant  des  exceptions,  dit  :  «  J'ai  souvent  entendu  dans 
»  les  cansonettes  des  rimes  masculines,  et  des  féminines  dans  les 
»  meilleurs  vers.  J'ai  saisi  des  airs  courts,  à  mouvement  pressé 
»  dans  les  vers,  et  des  mélodies  traînantes  dans  les  causons.  De 
»  part  et  d'autre,  c'étaient  lignes  de  même  longueur  et  chants  de 
i)  îiièiur  ton  (1).»  La  chanson  était  divisée  en  couplets  égaux. 
Dans  tous  les  couplets  les  vers  avaient  des  dispositions  semblables, 
soit  pour  la  mesure  des  vers,  soit  pour  les  rimes.  Les  mélodies, 
de  ces  chansons,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient  composées  par 
le  troubadour  lui-même,  ou  par  son  jongleur,  à  moins  que  les 
vers  n'eussent  été  faits  sur  léchant  d'un  ancien  air  populaire.  Les 
manuscrits  du  xmc  siècle  donnent  en  même  temps  la  poésie 
et  la  musique  d'un  grand  nombre  de  chansons,  quoiqu'il  y  en  ait 
beaucoup  plus  dont  on  n'a  pas  les  airs. 

(La  suite  prochainement.^ 


LISZT  PROFESSEUR  AU  CONSERVATOIRE  DE  GENÈVE. 

Aucune  biographie  ne  mentionne  ce  fait. 

C'était  en  1835. 

Liszt  venait  de  passer  à  Paris  quelques  années  des  plus  agitées. 
Il  avait  assisté  à  la  révolution,  il  en  avait  respiré  l'air  saturé  d'idées 
subversives.  Entraîné  par  le  courant  dans  lequel  il  s'était  jeté 
avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  toute  l'ardeur  de  son  âme 
inflammable,  il  avait  dû  payer  son  tribut  aux  errements  du  moment. 
De  béat  pratiquant  il  s'était  fait  le  fervent  néophyte  de  Saint- 
Simon,  le  disciple  assidu  de  Fourier,  il  était  devenu  l'humble 
apôtre  de  Lamennais. 

Il  rentrait  ainsi,  après  bien  des  orages,  bien  des  naufrages,  au 
port  d'où  il  était  parti. 

L'ornement  des  salons  des  romantiques,  l'attrait  des  réunions 
aristocratiques,  la  providence  des  artistes,  des  pauvres,  il  était 
partout  où  il  pouvait  être  agréable  ou  utile.  Son  immense  talent 
d'exécutant,  alors  à  son  apogée,  fut  ainsi  continuellement  mis  à 
contribution. 

Lutte  et  fatigue,  telle  fut  en  deux  mots  cette  vie,  que  la  douleur 
violente  d'un  chagrin  intime,  profond,  devait  presque  briser. 

Genève  avec  ses  sites  riants  et  poétiques,  Genève  avec  ses  consti- 
tutions libérales  et  paisibles,  convenait  admirablement  à  cette 
situation  d'esprit.  Et  n'était-elle  pas  une  ancienne  connaissance? 
Il  y  était  déjà  venu  au  commencement  de  l'année  1827  et  y  avait 
provoqué  un  enthousiasme  extraordinaire.  Un  critique  du  temps 
promettait, —  il  est  fort  regrettable  qu'il  n'ait  point  tenu  sa  pro- 
messe,—  «  quelques  détails  sur  les  moyens  surnaturels  du  jeune 
virtuose.  » 

(1)  Fn.  Diez,  la  Poésie  des  troubadours,  trad.  par  le  baron  de  Roisin. 
Paris,  1843,  p.  109. 
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Le  voilà  donc  de  retour  à  Genève,  en  compagnie  du  prince 
Belgïojoso  et  du  célèbre  violoniste  Lafont. 

Leur  premier  concert  (10  octobre  1835),  qu'ils  donnèrent  au 
bénéfice  du  bureau  de  bienfaisance,  eut  un  succès  inouï  dans  les 
fastes  musicaux  de  Genève.  La  salle,  même  l'orchestre,  regorgeait 
d'auditeurs.  Les  pauvres  ont  touché  le  joli  denier  do  1,450  francs. 

Le  programme  que  voici  a  donné  lieu  à  une  courte  polémique 
entre  Liszt  et  le  Fédéral  : 

1°  Ouverture  ; 

2°  Concerto  de  C.-M.  Weber  :  Allegro,  adagio  doloroso,  presto 
appassionato,  exécuté  par  Liszt; 

3°  Duo  de  la  Straniera,  chanté  par  le  prince  Belgiojoso  et 
M.  Bonoldi; 

4°  Fantaisie  brillante  sur  des  thèmes  de  Léocadie,  par  Lafont; 

5°  Air  de  la  Sonnambula,  chanté  par  le  prince  Belgiojoso; 

6°  Caprice  sur  un  thème  de  la  Fiancée,  composé  et  exécuté  par 
Liszt  ; 

7°  Lieder  et  ariettes,  chantés  par  le  prince  Belgiojoso  ; 

8°  Duo  concertant,  par  Liszt  et  Lafont  ; 

9°  Pot-pourri  brillant  pour  quatre  pianos  concertants,  exécuté 
par  MM.  Wolff,  Bonoldi,  Liszt  et  le  jeune  Hermann. 

Ce  Hermann,  de  Hambourg,  passé  maître,  était  élève  de  Liszt  et 
était  venu  avec  lui  à  Genève,  où  il  resta  quelques  années  (1). 

Le  critique  du  Fédéral,  après  les  éloges  dus  au  talent  transcendant  de 
Liszt,  continue  :  «  Quelques  connaisseurs  veulent  qu'il  soit  le  premier 
pianiste  du  monde,  et  en  vérité  cela  ne  nous  étonnerait  pas,  nous 
serions  beaucoup  plus  surpris  qu'il  ne  fût  que  le  second.  L'adagio 
de  Weber  peut  être  très-doloroso  et  son  presto  aussi  appassionato 
qu'il  vous  plaira,  mais  il  ne  l'a  pas  écrit,  s'en  remettant  à  sa 
composition  clu  soin  de  nous  l'apprendre,  et  M.  Liszt  pourrait 
hardiment  faire  de  même  ;  son  jeu  et  son  expression  n'ont  pas 
besoin  d'afTiches.  Ceci  est  au  surplus  une  petite  chicane  que  nous 
lui  faisons,  moins  à  cause  de  l'importance  du  sujet  que  parce  que 
nous  avons  une  souveraine  horreur  de  ces  petits  moyens  qui 
nous  paraissent  ôter  au  talent  un  peu  de  sa  dignité.  Nous  oserons 
encore  avertir  M.  Liszt,  non  pas  d'un  défaut,  mais  d'un  fait  dont 
il  peut  fort  bien  ne  pas  s'apercevoir  :  c'est  que  sa  vitesse  prodi- 
gieuse dans  les  mouvements  rapides  a  le  grand  inconvénient, 
dans  une  salle  spacieuse,  d'ôter  à  l'oreille  de  l'auditeur  la  faculté 
d'apprécier  les  sons,  la  sensation  est  confuse  :  cela  s'appelle  pécher 
par  richesse.  » 

Le  premier  reproche  au  sujet  des  désignations,  puéril  en  appa- 
rence, avait  éveillé  la  susceptibilité  de  Liszt.  Il  s'est  cru  accusé 
de  charlatanisme.  Il  écrivit  au  rédacteur  pour  réclamer  conire 
l'inexactitude  de  cette  assertion  :  «  Ces  désignations,  qui  manquent 
dans  les  éditions  françaises,  sont  du  fait  de  Weber  et  non  point 
de  moi.  » 

Voici  d'ailleurs  un  passage  de  sa  lettre  que  nous  donnons  à 
méditer  aux  petits  et  grands  artistes  de  tous  les  temps  : 

«.  Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  artistique,  j'ai  été  fréquem- 
ment éprouvé  pendant  les  douze  dernières  années,  qui  font  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  ma  vie,  par  les  admonestations  et  les 
censures  d'un  grand  nombre  d'aristarques.  La  critique,  ainsi  que 
l'opinion,  est  reine  du  monde  et  je  ne  prétends  nullement  protester 
contre  sa  souveraineté  de  fait  et  de  droit.  Sauf  quelques  cas  très- 
rares,  il  n'est  pas  convenable  que  l'artiste  en  appelle  de  ces 
décisions  autrement  que  par  un  travail  assidu  et  des  progrès 
manifestes.  Toutefois,  lorsque  par  mégarde  elle  vient  porter  atteinte 
à  ce  qui  constitue    notre  moralité  intime,  c'est    assurément    un 


(i)  L'auteur  de  cet  article,  M.  G.  Beckcr,  n'a  pas  connu  sans  doute  la 
brochure  intitulée:  Conversion  du  pianiste  Hermann,  père  Augustin-Marie 
du  Très-Saint-Sacremeut,  carme  déchaussé  (Paris,  Sagnier  et  Bray,  1854, 
in-32  de  208  pages).  Il  y  eût  trouvé  des  détails  très-curieux  sur  Ju  vie  et 
le  séjour  à  Genève  de  Hermann  Cohen,  né  à  Hambourg,  le  10  novembre 
•182).  (Note  du  Guide  musical.) 


devoir  que  de  rectifier  en  toute  simplicité  les  assertions  erronées 
qui  auraient  pu  lui  échapper.  » 

L'incident  se  trouvait  ainsi  clos. 

Le  pot-pourri  pour  quatre  pianos,  fort  déplacé  dans  un  pro- 
gramme de  Liszt,  fit  faire  au  Fédéral  la  réflexion  suivante  : 

«  C'était  fort  curieux  à  voir,  mais  ce  n'est  pas  une  conquête,  il 
s'en  faut.  » 

Peu  de  temps  avant  ces  faits,  deux  hommes  de  cœur,  tout 
dévoués  à  leur  patrie,  toujours  prêts  lorsqu'il  s'agit  de  faire  du 
bien,  MM.  François  et  Constant  Bartholomy  frères,  avaient  doté 
Genève  d'une  école  de  musique  (conservatoire).  Liszt,  décidé  à 
rester  à  Genève,  offrit  ses  services.  C'est  la  Feuille  d'avis,  du 
15  octobre  1835,  qui  nous  l'apprend.  On  y  lit  :  «  On  nous  assure 
que  M.  Liszt  a  généreusement  offert  de  donner  un  cours  au 
Conservatoire.  M.  Liszt  est  artiste  de  cœur  ;  avant  tout  il  aime  son 
art,  et  nous  devons  nous  estimer  heureux  de  pouvoir  profiter  de 
son  zèle.  Nous  félicitons  la  nouvelle  institution  de  s'ouvrir  sous 
de  si  heureux  auspices.  » 

Ainsi  Liszt  a  été  le  premier  de  cette  série  de  professeurs  qui 
jusque  aujourd'hui  ont  été  à  la  tête  de  l'enseignement  du  piano  de 
notre  école  :  Liszt,  C.  Billet,  A.  Millier,  P.-E.  Wolff,  R.  Miilder, 
A.  Billet,  Michel  Bergson,  V.  Adler,  Bovy-Lysberg/  A.  Langert. 
Son  influence  sur  cette  branche  de  l'enseignement  a  été  longtemps 
sensible. 

Mais  là  ne  devaient  point  s'arrêter  les  bienfaits  de  son  séjour  à 
Genève.  Il  embellissait  par  sa  présence  les  séances  de  la  Société 
de  musique  et  contribuait  aux  succès  de  nombreux  concerts  ;  le 
mouvement  musical  reçut  une  nouvelle  impulsion. 

Le  6  avril  1836,  il  donna  lui-même  une  grande  soirée  dans 
laquelle  il  joua  avec  Bloc,  Thonon,  Hânzel,  Hess,  Sabon  et 
Rognon,  le  grand  septuor  de  Hummel,  avec  son  élève  Hermann 
et  Schad,  un  pot-pourri  brillant  (!)  pour  six  mains,  sur  des  thèmes 
de  Mozart  et  Beethoven,  et  enfin,  tout  seul,  une  fantaisie  de  sa 
composition  sur  un  thème  de  Piccinni. 

«  Liszt,  disait  à  cette  occasion  le  Journal  de  Genève,  est  un  de 
ces  artistes  prédestinés  à  nous  laisser  entrevoir  de  certains  rap- 
ports entre  la  vie  universelle  et  notre  existence  individuelle;  il 
élève  la  musique  à  la  destination  rêvée  par  ceux  qui  ont  cru 
que  la  béatitude  éternelle  consistait  à  entendre  toujours  de  la 
musique.  » 

Le  Fédéral,  qui  ne  pouvait  décidément  point  supporter  les  pots- 
pourris,  terminait  ainsi  son  panégyrique  :  «  Le  pot-pourri  a  été 
exécuté  de  telle  façon  qu'il  a  bien  fallu  lui  pardonner  d'être  un 
pot-pourri,  c'est-à-dire,  de  toutes  les  choses  musicales,  à  coup  sûr, 
la  plus  absurde  et  la  plus  triste.  » 

A  la  fin  de  l'année  scolaire  du  Conservatoire,  un  avis  officiel 
annonça  la  démission  de  Liszt.  C.  Billet  lui  succéda. 

Le  28  septembre,  il  prit  part  à  un  concert  donné  par  son  élève 
Hermann.  Il  y  joua  une  de  ses  grandes  fantaisies,  et  avec  C.  Billet, 
Schad  et  Hermann,  un  grand  pot-pourri.  —  Mme  Dudevant 
(George  Sand),  qui  était  depuis  quelque  temps  à  Genève  et  qui 
assistait  à  ce  concert,  partageait  l'attention  des  auditeurs.  Elle 
n'était  probablement  pas  étrangère  au  départ  de  Liszt. 

Enfin,  le  3  octobre,  —  après  un  séjour  d'une  année  entière,  — 
Liszt  fit  ses  adieux  dans  une  soirée  musicale  de  M.  Mooser.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  s'est  plus  fait  entendre  en  public  à  Genève. 

(Guide  musical.)  G.  Beckeii. 
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L'OEUVRE  DE  WAGNER 
ET  L'ART  NATiONAL   ALLEMAND. 

Nous  trouvons,  dans  l'Indépendance  belge  du  13  septembre,  un 
remarquable  article  où  M.  Gustave  Frédérix,  l'un  des  rédacteurs  les 
plus  estimés  de  cette  feuille,  apprécie  à  un  point  de  vue  qui  nous 
paraît  fort  juste,  —  et  qui  est  d'ailleurs  celui  de  maint  écrivain 
allemand,  —  le  caractère  prétendu  national  de  l'œuvre  de  Wagner. 
Il  développe  en  outre  plus  d'une  idée  que  nos  correspondances 
de  Bayreuth,  devant  éviter  d'être  prolixes,  n'avaient  fait  qu'in- 
diquer» Voici  cet  article  presque  en  entier  : 

Les  chants  ont  cessé  à  Bayreuth,  et  les  trois  séries  de  réprésentations 
solennelles  de  la  tétralogie  wagnérienne  ont  fini  comme  elles  avaient 
commencé,  au  milieu  des  acclamations  d'un  public  fidèle.  Tous  ceux 
qui  ont  pris  part  à  cette  campagne  poétique  et  musicale  ne  s'accordent 
pas  sur  l'importance  et  la  signification  de  la  victoire  qui  a  été  obtenue. 
Richard  Wagner  a  l'honneur  d'avoir  fondé  une  religion  et  organisé  un 
culte.  Et  les  croyants  de  cette  religion-là  ne  discutent  pas  le  récitatif 
infaillible  et  l'orchestre  immaculé.  Mais  de  libres  admirateurs  de  cet 
impérieux  Messie  n'acceptent  pas  comme  révélation  définitive  et  lettre 
sacrée  ses  moindres  accords  et  ses  plus  naïves  expositions.  On  le  suit 
jusqu'ici,  et  on  ne  le  suit  pas  jusque-là.  Ces  résistances  se  sont  trahies 
à  Bayreuth  même.  Le  succès  a  été  grand,  bien  qu'il  semble  avoir  eu 
ses  heures  d'affaissement.  Mais  nous  nous  demandons  s'il  a  des  racines 
assez  profondes  et  solides  pour  s'implanter,  nous  ne  dirons  pas  dans  le 
monde  musical,  mais  dans  la  musicale  Allemagne. 

On  s'est  empressé  pourtant  de  mettre  cette  cocarde  à  la  tentative  de 
Richard  Wagner.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  musique  de  l'avenir,  enseigne, 
du  reste,  que  l'auteur  n'a  jamais  acceptée.  11  s'agit  d'un  art  national, 
que  l'Allemagne  a  le  droit  et  le  devoir  de  créer  et  de  développer.  Cet 
art  national  serait  inauguré  glorieusement  et  puissamment  constitué  par 
l'Anneau  du  Nibelung. 

....  Ce  sont  là  des  affaires  de  famille,  que  chaque  peuple  règle 
comme  il  l'entend.  11  faut  constater  pourtant  que  cette  transformation 
d'une  question  artistique  en  question  patriotique  n'a  pas  été  acceptée 
universellement.  Ce  que  nous  approuvons  tout  à  fait.  Nous  ne  compre- 
nons pas  plus  la  critique  française  se  refusant,  par  rancune,  à  examiner 
l'œuvre  de  Richard  Wagner,  que  nous  ne  comprendrions  la  critique 
allemande  se  refusant,  par  orgueil  de  race  et  vanité  de  clocher,  à  dis- 
cuter ou  à  condamner  une  pareille  œuvre.  Heureusement  ces  inter- 
dictions-là ne  pouvaient  pas  être  admises.  Et  l'intérêt  même  excité  par 
chacune  des  créations  du  maître,  les  problèmes  qu'il  veut  résoudre,  les 
luttes  qu'il  a  soutenues  et  celles  qu'il  fait  naître  chaque  jour,  tout  cela 
devait  amener  forcément  des  objections  et  des  résistances.  Il  y  a  là, 
comme  dans  toute  religion  nouvelle,  un  groupe  de  croyants  qui  vou- 
draient supprimer  ce  qu'ils  appellent  la  liberté  de  l'ignorance  ou  du 
blasphème.  Mais  en  Allemagne  même,  celte  intolérance  ne  s'est  pas 
imposée.  Il  ne  serait  pas  juste  que  le  récitatif  fût  élevé  à  l'état  de 
dogme,  et  que  les  mélodies  wagnériennes  devinssent  des  articles  de  toi. 
C'est  ce  qu'ont  pensé  bon  nombre  de  musiciens  allemands.  L'Anneau  du 
Nibelung  a  son  public  très-nombreux  et  très-ardent.  Mais  parmi  ceux 
qui  s'opposent  absolument  à  ce  que  cette  composition  puissante  repré- 
sente désormais  et  détermine  les  conditions  du  théâtre  lyrique  de  l'Alle- 
magne, ce  sont  les  musiciens  d'outre-Rhin  qui  sont  au  premier  rang. 
Reconnaissons  d'abord  que,  dans  le  pays  du  Freyschùtz,  on  n'accepte 
pas  pour  l'ancien  opéra  allemand  l'absence  d'une  physionomie  particu- 
lière et  d'une  nationalité  propre.  Il  faut,  nous  dit-on,  que  l'Allemagne 
possède  ce  que  l'Italie  et  la  France  ont  su  faire,  un  drame  lyrique 
ayant  les  traits  et  l'organisme  qui  lui  viennent  de  son  sol  et  de  sa  race. 
Ceux  qui  accordent  au  Freyschùtz  cette  signification  et  cette  originalité 
nous  semblent  assez  bien  avisés.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'Art  poétique 
de  la  future  Allemagne  puisse  dire,  en  imitant  Boileau  :  «  Enfin  Wagner 
vint,  et,  le  premier  en  Germanie...,  »  —  nous  ne  poursuivrons  pas 
cette  variante.  Cet  art  national,  que  l'Anneau  du  Nibelung  doit  inaugurer 
et  développer,  a  déjà  produit,  à  notre  sens,  d'assez  remarquables  échan- 
tillons. Et  Wagner,  avec  ses  restitutions  savantes  et  ses  imitations  du 
théâtre  grec,  nous  semble  moins  franchement  national,  moins  un  fruit 
naturel  de  la  terre  allemande,  que  Weber,  qui  a  si  fidèlement  et  si 
musicalement  rendu  le  milieu  où  il  a  vécu,  le  sentiment,  la  rêverie 
les  harmonies  de  la  forêt,  le  fantastique  naïf,  dont  il  a  été  touché. 

Il  est  étrange  que  les  œuvres  de  Wagner  s'attribuent  presque  exclusi- 
vement, et  par  excellence,  ce  caractère  national,  alors  qu'elles  procèdent 
si  visiblement  du  théâtre  grec.  Ce    n'est  pas  nous  qui  inventons   cette 


ressemblance.  Elle  a  été  signalée,  revendiquée,  comme  un  titre  de 
gloire,  par  ceux  mêmes  qui  nous  ont  le  mieux  expliqué  et  transmis  la 
pensée  du  maître.  Or,  se  peut-il  deux  civilisations,  deux  sols,  deux 
climats  plus  différents  que  ceux  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie  ?  Cela 
ne  veut  pas  dire  assurément  que  l'Allemagne  n'a  rien  de  commun  avec 
l'Attique.  Et  nous  ne  voulons  pas  mêler  d'inutiles  épigrammes  à  des 
faits  évidents.  Mais  le  contraste  est  absolu  entre  la  Germanie  et  la 
Grèce.  C'est  le  milieu  atmosphérique,  la  race,  ses  facultés  et  ses  tra- 
ditions, qui  servent  à  déterminer  l'art  national,  et  nous  ne  pensons  pas 
que  les  mêmes  conditions,  —  même  ciel,  même  société,  même  tempé- 
rament, même  histoire,  —  se  soient  retrouvées  à  Athènes  et  à 
Berlin. 

Il  est  facile  pourtant  de  relever,  dans  l'Anneau  du  Nibelung,  des  préoc- 
cupations et  des  souvenirs  des  tragédies  d'Eschyle.  D'abord,  c'est  à 
Eschyle  qu'on  attribue  le  système  de  la  trilogie,  et  puis  de  la  tétralogie) 
que  le  théâtre  grec  a  souvent  pratiqué,  et  qui  reparaît  dans  la  dernière 
œuvre  de  Wagner.  On  connaît  la  trilogie  :  VOrestie  d'Eschyle, 
qu'Alexandre  Dumas  a  tenté  de  transporter  sur  la  scène  française.  L'ar- 
gument des  Perses  parle  d'une  tétralogie  du  même  poète,  dont  voici  les 
différents  titres  :  Phinée,  les  Perses,  Glaucus  de  Potnie,  Prométhée.  Quand 
Xénoclès  l'emporta  sur  Euripide,  comme  le  rapporte  en  s'en  scandalisant 
Elien,  le  débat  était  entre  deux  tétralogies:  l'une,  celle  de  Xénoclès,  qui 
comprenait  ces  quatre  pièces  :  Œdipe,  Lycaon,  les  Bacchantes,  Athanase; 
l'autre,  celle  d'Euripide,  ainsi  composée  :  Alexandre,  Palamède,  les 
Troyenncs,  Sisyphe.  Vous  voyez  que  ces  cycles  de  compositions,  ces 
grandes  séries  d'œuvres,  ayant  des  actions  diverses  dans  un  seul  en- 
semble, ne  peuvent  pas  se  dire,  au  nom  d'une  nation  nouvelle,  une 
conception  nationale.  Reprendre  ces  formes  touffues  et  abandonnées,  ce 
n'est  pas,  ce  nous  semble,  créer  un  art  allemand. 

Il  y  a  d'autres  détails  du  théâtre  grec  que  nous  retrouvons  dans  le 
drame  lyrique  de  Richard  Wagner.  Et  ces  masques  qui  reproduisent  les 
traits  généralement  attribués  aux  personnages  mythologiques,  et  qui  les 
annonçaient  avant  qu'on  les  eût  nommés,  n'est-ce  pas  là  l'indication 
rudimentaire  de  ces  mélodies  caractéristiques  qui  accompagnent  sans 
cesse  dans  l'œuvre  de  Wagner  ses  principaux  personnages,  de  ces  mé- 
lodies qui,  avant  que  les  héros  et  les  héroïnes  chantent  ou  agissent,  se 
proposent  de  nous  montrer  leurs  traits  et  leur  physionomie  ?  Et  quant  à 
l'imitation  de  certaines  scènes,  ne  nous  arrêtons  qu'à  cet  extrait  de  la 
dernière  tragédie  de  VOrestie  d'Eschyle.  «  Les  Euménides  haletantes 
arrivent  en  bondissant  dans  l'hyposcène,  toujours  sur  la  piste  du  par- 
ricide; elles  courent  çà  et  là  dans  la  nuit,  agitant  leurs  fouets  terribles. 
C'est  un  tumulte  étrange  de  figures  horribles,  échevelées,  hurlantes,  de 
robes  noires  qui  flottent  et  de  teintures  couleur  de  sang.  »  Vous  recon- 
naissez, n'est-ce  pas,  un  des  plus  grands  effets  de  la  Walkùre,  cette 
ardente  chevauchée  des  Walkyries,  cette  course  terrifiante  et  d'une 
sauvagerie  si  puissante  ? 

....  Ces  imitations  que  nous  signalons  et  bien  d'autres  qu'il  serait 
facile  de  noter,  l'auteur  de  l'Anneau  du  Nibelung  ne  les  désavouerait  pas, 
puisqu'il  a  mainte  fois  déclaré  que  son  point  de  départ  était  dans  la 
pièce  ancienne.  «  L'histoire,  a  écrit  Wagner,  m'offrait  le  modèle  et  le 
type  des  relations  idéales  du  théâtre  et  de  la  vie  publique  telles  que  je 
les  concevais.  Je  le  trouvais,  ce  modèle,  dans  le  théâtre  de  l'ancienne 
Athènes.  » 

Sur  ce  point-là,  le  maître,  comme  ceux  qui  l'ont  expliqué  et  com- 
menté, ont  appuyé  avec  complaisance.  Nous  ne  rappelons  ces  affirma- 
tions connues  que  pour  les  rapprocher  de  la  théorie  nouvelle  de  l'art 
national  allemand.  Il  y  a  là  deux  prétentions  qui  ne  s'accordent  pas 
très-bien.  Comment  pouvez- vous  être  si  foncièrement  Allemand,  en 
empruntant  à  l'Attique  ce  qui  a  été  la  germination  propre  à  son  sol  et 
à  sa  civilisation  ? 

....  Quand  l'auteur  de  l'Anneau  du  Nibelung  veut  donner  à  l'an- 
cien opéra  plus  de  cohésion,  plus  de  force,  un  intérêt  poétique  et  lo- 
gique plus  profond,  tous  ceux  qui  sont  fatigués  des  concerts  dramatiques 
et  des  virtuosités  conventionnelles  qui  forment  parfois  cet  ancien  opéra 
applaudissent  des  deux  mains.  Rien  de  plus  juste.  Ce  cadre  suranné  a 
fait  son  temps.  Et  les  œuvres  qui  s'y  adaptent  encore,  avec  les  anciennes 
dispositions  et  les  ornements  d'autrefois,  ne  sont  plus  que  de  brillants 
répertoires  de  formules  et  d'habiles  arrangements  de  poncifs.  La  tyrannie 
du  «  morceau  »  a  rempli  l'opéra,  comme  la  tragédie,  d'une  rhétorique 
banale.  Ne  soyons  plus  les  humbles  serviteurs  du  «morceau»,  c'est-à- 
dire  du  couplet  lyrique  ou  tragique  et  les  éternels  reproducteurs  des 
mêmes  moyens  artificiels. 

Wagner  s'est  affranchi,  dans  le  Lohengrin,  de  ces  vieilles  combinaisons 
inflexibles,  et  sa  musique  a  pu  être  une  sorte  de  notation  de  caractère 
des  personnages,  de  leurs  sentiments,  de  l'action  où  ils  vivaient.  Et  elle 
a  apporté  dans  cette  notation  une  intensité  et  une  liberté  que  ne  gênaient 
plus  d'inutiles  ritournelles  et  des  constructions  encombrantes.  Nous  le 
louons  fort  de  ne  plus  couler  dans  deux  ou  trois    moules  qui  ne  chan- 
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geaient  jamais,  —  air,  duo,  ensemble,  —  les  mélodies  avec  lesquelles 
il  veut  représenter  des  hommes,  des  passions,  des  épisodes. 

Mais  il  paraît  que  la  destinée  est  pareille  pour  les  choses  poétiques, 
comme  pour  les  choses  politiques  et  religieuses.  Ce  qui  était  d'abord 
réforme  intelligente,  protestation  contre  d'étroites  traditions,  devient 
presque  toujours  un  dogme  nouveau,  un  système  impérieux.  On  a  dit  : 
avoir  un  système,  c'est  vouloir  faire  passer  l'art  ou  le  monde  tout  en- 
tier dans  un  anneau.  L'expression  s'applique  ici  littéralement,  puisque 
c'est  par  l'Anneau  du  Nibelung  qu'on  prétend  désormais  faire  passer  la 
musique  dramatique.  11  ne  s'agit  plus  seulement  de  rejeter  le  morceau, 
quand  il  devient  un  cadre  vide,  un  obstacle  au  développement  saisi-sant 
du  drame  lyrique.  Il  s'agit  de  rejeter,  de  propos  délibéré,  tout  ce  qui  a 
été  l'intérêt,  la  variété,  la  clarté  de  l'ancien  opéra.  En  même  temps  que 
le  morceau,  toutes  les  anciennes  formes  et  le  moyen  puissant  de  la 
combinaison  et  de  l'entrelacement  des  voix,  tout  cela  est  condamné.  Le 
drame  lyrique  se  change  en  un  tableau  sy  m  phonique  où  passent  des 
personnages  que  l'orchestre  se  charge  d'annoncer,  de  caractériser,  de 
dévoiler.  Pendant  que  s'exposent,  se  présentent  sous  toutes  leurs  faces 
et  avec  leurs  différents  reliefs  ces  mélodies,  qui  sont  pour  chacun  des 
personnages  comme  les  masques  du  théâtre  grec,  une  récitation  con- 
tinue, reprise  à  tour  de  rôle  par  chacun  des  acteurs  du  drame,  devient 
le  commentaire  et  l'explication  des  figures  et  des  événements.  Ces  physio- 
nomies et  ces  aventures  ne  vivent  plus  véritablement  que  dans  l'or- 
chestre, et  c'est  là  que  leurs  traits  et  leurs  moindres  détails  s'accusent 
avec  une  abondance  prodigieuse  de  ressources.  Le  chant  et  la  parole 
suivent,  il  est  vrai,  les  évolutions  successives  des  mélodies  principales 
qui  constituent  le  drame.  Ils  en  sont  la  glose  ininterrompue,  l'analyse 
animée.  Mais  est-ce  là  le  théâtre  de  réalité  neuve  et  d'émotion  vivante 
qu'on  nous  avait  promis?  On  repousse  des  conventions  faciles,  mais 
n'est-ce  pas  pour  tomber  dans  des  conventions  laborieuses?  On  s'interdit, 
au  nom  de  la  vérité,  d'unir  les  voix  et  de  combiner  des  ensembles. 
Mais  quand  on  va  chercher  dans  les  sept  notes  de  la  gamme  les  décla- 
rations terribles  d'un  dragon,  quand  on  fait  réciter  au  maître  des  dieux, 
avec  accompagnement  de  bois  et  de  cuivre,  ses  sentiments  et  ses  déci- 
sions, on  prend  avec  la  vérité  de  bien  autres  licences.  Nous  les  accep- 
tons, comme  nous  acceptons,  dans  les  opéras  ordinaires,  que  les  amou- 
reux ou  les  ennemis  mêlent  leurs  accents  de  tendresse  ou  de  haine,  et 
que  les  foules  fassent  entendre  au  même  instant  toutes  leurs  explosions 
douloureuses  ou.  joyeuses.  Mais  nous  demandons  à  garder,  avec  ces 
moyens  artificiels  qui  séparent  l'œuvre  d'art  du  fait  naturel,  les  autres 
moyens  et  les  arrangements  qui  procurent  à  l'opéra  ses  divisions,  sa 
variété,  son  impression  nette  et  immédiate  et  ses  épisodes  limités. 

Un  homme  d'esprit  nous  disait  un  jour,  en  entendant  une  partition  de 
Wagner  :  Cela  manque  de  points  et  de  virgules.  La  boutade  n'était  pas 
juste  pour  le  Lohengrin.  Il  paraît  qu'elle  peut  exactement  s'appliquer  à 
V Anneau  du  Nibelung.  On  dirait  une  lecture  faite  toute  d'une  haleine. 
On  y  peut  discerner  des  personnages,  y  retrouver  des  descriptions  pitto- 
resques; on  ne  peut  pas  s'y  arrêter  à  une  situation.  Cette  forme  théâ- 
trale est  un  poëme  où  les  vers  et  la  musique  se  combinent  pour  colorer 
des  figures  et  animer  des  tableaux,  mais  qui  ne  peut  nous  donner  ni 
les  effets  soudains,  ni  les  péripéties  rapides,  ni  les  saisissants  résumés 
d'une  œuvre  scénique.  Les  rhapsodes  de  l'antiquité,  s'ils  avaient  eu, 
pour  les  accompagner,  un  orchestre  aussi  merveilleux  que  celui  de 
Richard  Wagner,  d'une  variété  si  savante  de  timbres,  de  rhythmes  et 
d'accents,  auraient  eu  beau  jeu  pour  leurs  solennelles  récitations  et 
leurs  légendes  prolongées.  Nous  y  trouverions  encore  de  profonds  effets 
à  emprunter  et  de  grandioses  figures  à  détacher.  N'est-ce  pas  là  ce  qui 
est  réservé  aux  dernières  œuvres  de  Wagner  ? 

Dans  ce  répertoire  puissant  de  recherches  poétiques  et  de  trouvailles 
musicales,  que  pourront  prendre  les  auteurs  et  les  amateurs  ?  Une 
incomparable  technique,  et  les  plus  sûrs  moyens,  et  les  plus  abondants, 
pour  donner  à  certains  sentiments  toute  leur  intensité,  et  à  certains  per- 
sonnages un  contour  arrêté  et  une  saillie  originale.  Cela  suffit-il  pour 
inventer  et  achever  des  œuvres  qui  soient  l'enchantement,  le  souvenir 
toujours  distinct,  l'émotion  toujours  satisfaite  de  ceux  qui  ont  l'amour 
de  l'art?  Les  derniers  drames  lyriques  de  Richard  Wagner,  avec  leurs 
ambitions  vastes  et  leurs  habiletés  minutieuses,  avec  les  procédés  dont 
ils  disposent  et  les  conventions  qu'ils  s'interdisent,  avec  ce  qu'ils 
exigent  de  notre  patience  et  de  notre  crédulité,  avec  cet  entrelacement 
perpétuel  d'un  même  nœud  mélodique,  les  derniers  drames  de  Wagner 
nous  donnent-ils  l'évangile  de  la  musique  allemande  et  les  lois  défini- 
tives d'un  théâtre  national?  La  plupart  des  musiciens  allemands  répon- 
dent que  non. 


CÉRÉMONIE 

DE   LA  TRANSLATION   DES  CENDRES  DE  BELL1NI. 

Vendredi  dernier,  à  onze  heures  du  matin,  la  remise  des  res- 
tes mortels  de  Bellini  a  été  faite  officiellement  aux  membres  de 
la  commission  envoyée  par  la  ville  de  Catane  pour  rapporter  à 
la  terre  natale  la  dépouille  du  chantre  de  Norma.  Il  n'y  avait 
pas  foule  au  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  quelques  invitations 
seulement  avaient  été  faites,  la  commission  n'étant  à  Paris  que 
depuis  très-peu  de  jours.  Deux  ou  trois  cents  personnes  étaient 
présentes,  et  parmi  elles  le  préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  police, 
MM.  Vaucorbeil,  Perrin,  Carvalho,  L.  Escudier,  Muzio,  J.  Bar- 
bier, G.  Cottrau,  Léon  et  Ludovic  Halévy,  .foncières,  —  le  seul 
compositeur  français  qui  eût  jugé  à  propos  de  venir;  encore  est- 
il  en  même  temps  critique  et  courriériste  musical,  —  Delahaye  et 
Réty,  représentant  l'Opéra  et  le  Conservatoire,  quelques  mem- 
bres de  la  presse,  et  un  certain  nombre  d'Italiens  habitant  Paris; 
mais,  aux  abords  du  cimetière,  deux  ou  trois  mille  curieux  étaient 
rassemblés. 

L'identité  du  corps  a  d'abord  dû  être  constatée;  malgré  l'em- 
baumement, les  traits  de  Bellini  étaient  devenus  méconnaissables, 
après  quarante  et  un  ans,  et  la  constatation  a  été  surtout  une 
formalité  légale.  Le  cercueil  a  été  ensuite  refermé,  puis  placé 
dans  une  magnifique  bière  en  bois  de  cèdre,  recouverte  de  ve- 
lours rouge,  ornée  d'une  inscription,  d'une  croix  et  de  quatre 
poignées,  le  tout  en  argent  massif. 

Après  les  prières  d'usage,  le  marquis  de  San  Giuliano  a  pris  la 
parole  en  français  pour  remercier  la  France  de  l'accueil  qu'elle  fit 
à  Bellini  en  1835.  Puis  MM.  Curro  et  Ardizzoni  ont  parlé  en 
italien  dans  le  même  sens;  MM.  Escudier,  Grimaldi  et  Michel 
Masson  (ce  dernier  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques)  ont  prononcé  quelques  mots  émus  qui  ont  trouvé 
de  l'écho  dans  toute  l'assistance,  où  l'on  remarquait,  pleurant 
à  chaudes  larmes,  le  vieil  ami  de  Bellini,  M.  Francesco  Florimo. 

Une  magnifique  couronne  a  été  déposée  sur  la  bière.  Le  tom- 
beau, vide  désormais,  porte  depuis  avant-hier  une  seconde 
inscription  rappelant  la  cérémonie  qui  vient  d'avoir  lieu  : 

CATANIA 

GBATA   ALLA   FRANCIA 

NEL   RICHIAMARE    LE    CENERI  ILLCSTRI 

QUESTA   LAPIDE  POSE 

15     SETTEMBRE      1876. 

A  midi,  tout  était  terminé,  et  la  Commission  catanaise  partait 
pour  l'Italie  avec  son  précieux  dépôt. 

Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  la  municipalité  de 
Catane  vient  de  faire  frapper  un  médaille  d'or  qui  sera  offerte  à 
la  ville  de  Paris;  on  y  voit  le  portrait  de  Bellini,  et  au  revers 
l'inscription  suivante  : 

A  Parigi,  per  le  restituite  ceneri,  Catania  riconoscente. 


MUSIQUES   MILITAIRES. 


Le  Journal  officiel  du  15  septembre  publie  la  note  suivante  : 
Malgré  le  dernier  concours  qui  a  eu  lieu  récemment,  et  auquel  ont 
pris  part  les  sous-chefs  de  musique  de  l'armée  qui  avaient  été  propo- 
sés à  cet  effet,  l'insuffisance  numérique  des  candidats  aux  emplois  de 
chefs  de  musique  ne  permet  pas  d'organiser  les  musiques  de  tous  les 
régiments  de  nouvelle  formation  ;  un  nouveau  concours,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire  de  musi- 
que, aura  donc  lieu  à  Paris,  le  lundi  9  octobre  prochain,  à  l'effet  de 
dresser  des  listes  d'aptitude  aux  emplois  de  chef  de  musique  dans 
l'armée. 
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Les  anciens  musiciens  militaires,  ainsi  que  les  musiciens  civils  ne 
comptant  aucun  service  dans  l'armée,  mais  qui  posséderaient  toutes 
les  aptitudes  nécessaires,  sont  appelés  à  prendre  part  à  ce  concours. 

Les  candidats  devront  adresser  leur  demande  d'inscription  au  mi- 
nistère de  la  guerre  (direction  générale  du  personnel  et  du  matériel. — 
Bureau  des  états-majors  et  des  écoles  militaires)  avant  le  1er  octobre 
prochain,  terme  de  rigueur. 

11  n'est  fixé  aux  aspirants  qui  se  présenteront  d'autre  condition 
d'âge  que  celle  de  pouvoir  compter  trente  ans  de  service  à  soixante 
ans. 

Les  candidats  devront  être  Français  ou  naturalisés  Français  ;  ils  au- 
ront à  produire,  à  l'appui  de  leur  demande,  les  pièces  ci-après,  savoir: 

Un  acte  de  naissance  ; 

Une  pièce  établissant  qu'ils  ont  satisfait  à  la  loi  sur  le  recrutement  ; 

Un  certificat  d'aptitude  physique  au  service  militaire  ; 

Un  certificat  de  bonnes  vie  et  moeurs  délivré  par  le  commissaire  de 
police,  ainsi  qu'un  extrait  de  leur  casier  judiciaire. 

Les  épreuves  consisteront  : 

1°  A  faire  exécuter  par  les  concurrents,  sur  leur  instrument,  un 
morceau  de  leur  choix  ; 

2°  Exécution  d'un  morceau  à  première  vue  ; 

3°  Réalisation  à  quatre  parties  d'une  basse  donnée  ; 

4°  Réalisation  d'un  chant  donné. 

Ces  réalisations  devront  être  faites  sur  les  quatre  clefs  suivantes: 

Clef  d'ut,  première  ligne  ; 

Clef  d'ut,  troisième  ligne  ; 

Clef  d'ut,  quatrième  ligne; 

Clef  de  fa  ; 

5°  Arrangement   pour  orchestration  militaire  d'un    morceau    donné. 

Les  candidats  auront  en  outre  à  justifier,  par  une  dictée  française, 
qu'ils  possèdent  une  instruction  élémentaire  en  rapport  avec  la  position 
à  laquelle  ils  aspirent. 

Les  chefs  de  musique  dans  l'armée  sont  commissionnés  au  nom  du 
Président  de  la  République,  et,  en  vertu  du  décret  qui  les  nomme, 
par  le  ministre  de  la  guerre.  La  loi  du  19  mai  1831  sur  l'état  des 
officiers  ne  leur  est  point  applicable. 

Ils  ont  rang  de  sous-lieutenant,  et,  après  dix  ans  de  fonctions,  ils 
peuvent  obtenir  les  prestations  et  rémunérations  attribuées  aux  lieute- 
nants. Les  chefs  de  musique  reçoivent,  en  sus  du  traitement  affecté  à 
leur  emploi,  des  primes  mensuelles  de  fonctions  dont  le  chiffre  est  fixé 
par  les  conseils  d'administration  du  corps. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

t%  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Faust  ;  mercredi  et  vendredi,  le  Prophète  ;  samedi, 
les  Huguenots. 
A  l'Opéra-National-Lyrique  :   Oberon,  Dimitri,  le  Maître  de  chapelle. 

**#  11  y  a  eu,  mercredi  dernier,  une  double  modification  dans  la 
distribution  des  rôles  du  Prophète.  M.  Sylva  a  chanté  Jean  de  Leyde,  et 
Mlle  Baux,  Berthe.  On  connaît  les  qualités  de  M.  Sylva,  la  vigueur  de 
son  bel  organe,  la  chaleur  de  son  jeu,  sa  belle  prestance  en  scène  : 
elles  étaient  surtout  de  mise  dans  un  opéra  comme  le  Prophète,  et 
l'accueil  fait  au  jeune  et  sympathique  ténor  a  prouvé  qu'on  les  appré- 
ciait. Cependant  M.  Villaret  est  rentré,  dès  vendredi,  en  possession  du 
rôle  que  lui  aussi,  d'ailleurs,  a  toujours  rempli  avec  une  rare  vail- 
lance. C'était  son  droit  comme  chef  d'emploi;  mais  n'y  aurait-il  pas 
place  pour  deux  Jean  de  Leyde  à  l'Opéra?  —  Mlle  Baux  est  une  Benhe 
correcte,  quoique  manquant  d'expérience  scénique.  Elle  n'en  a  pas  moins 
recueilli   à  plusieurs  reprises,  des  applaudissements  du  meilleur  aloi. 

*.%  M.  Belval  a  fait  hier  soir  ses  adieux  au  public  parisien  dans  le  rôle 
de  Marcel  des  Huguenots.  Nous  reparlerons  de  cette  soirée.  —  Mais  en 
prenant  sa  retraite  à  Paris,  l'excellent  artiste  n'entend  pas  encore  quit- 
ter le  théâtre.  Il  est  engagé  pour  la  saison  d'hiver  à  Barcelone. 

***  Mlle  Krauss  va  faire  très-prochainement  sa  rentrée  à  l'Opéra, 
probablement  dans  la  Juive  ou  dans  les  Huguenots.  La  reprise  de 
Jeanne  d'Arc  est  ajournée. 

%%  Robert  le  Diable  sera  prêt  à  passer  le  15  octobre  à  l'Opéra. 

***  Le  samedi  30  septembre  est  la  date  fixée  pour  la  réouverture 
de  l'Opéra-Comique.  On  donnera  Piccolino,  pour  la  rentrée  de 
Mme  Galli-Marié,  et  le  début  du  ténor  Duwast  dans  le  rôle  créé  par 
Léon  Achard.  Le  lendemain,  le  ténor  Valdéjo  rentrera  dans  Fra  Diavolo, 
qui  servira  aux  débuts  de  Mlles  Bilange  (Zerline)  et  Vidal  (Milady).  En 
outre,  on  s'occupe    activement  de  composer  le  répertoire.    Au  nombre 


des  reprisas  annoncées,  nous  citerons  celle  du  Pré  aux  Clercs; 
Mlle  Derval  débutera  par  le  rôle  d'Isabelle,  Mlle  Clerc  dans  celui  de 
Nicette;  le  baryton  Barré  doit  jouer  pour  la  première  fois  Canla- 
relli.  On  répèle  aussi  l'Éclair  pour  les  débuts  de  M.  Fùrst;  Zampa, 
dont  les  rôles  principaux  seront  joués  par  MM.  Stéphanne,  Nicot,  Potel' 
Barnolt,  Mmes  Brunet-Lafleur  et  Dueasse.  Le  Déserteur  sera  également 
repris  avant  peu.  Quant  à  Lalla-Roukh,  la  distribution  qui  en  a  été 
publiée  doit  êire  rectifiée  :  le  rôle  de  Mirza,  que  l'on  avait  attribué  à 
Mlle  Dueasse,  est  destiné  à  Mlle  Bilange.  —  Cinq  nouveaux  engagements 
viennent  encore  d'être  conclus  :  ceux  de  Potel,  de  Mlle  Julia  Potel,  sa 
fille,  qui  ne  débutera  qu'en  janvier  dans  Cendrillon,  de  Mlles  Julie 
Bressolles,  Vergin,  et  du  baryton  Fugère. 

*.%  D'ici  à  une  quinzaine  de  jours,  le  Théâtre-Lyrique  donnera 
Giralda,  d'Adolphe  Adam,  dont  les  rôles  seront  joués  par  Mlles  Sin- 
gelée  et  Perret,  MM.  Engel,  Boyer,  Grivot  et  Christian.  Martha  est  à 
l'étude,  et  sera,  avec  la  Statue  de  M.  E.  Reyer,  un  des  premiers  ou- 
vrages à  passer  ensuite.  —  Aujourd'hui,  première  représentation 
(reprise)  de  l'opéra  comique  en  un  acte  de  Gaveaux,  le  Bouffe  et  le 
Tailleur. 

***  Dimanche  1er  octobre,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  inaugurera 
une  série  de  matinées  où  sera  passé  en  revue  tout  l'ancien  répertoire 
des  pièces  en  un  acte  qui  ont  fait  autrefois  la  fortune  de  cette  scène  : 
les  pièces  d'Offenbach,  les  Deux  Aveugles,  une  Nuit  blanche,  le  Violo- 
neux, Tromb-al-Casar,  la  Rose  de  Sainl-Flour,  le  Mariage  aux  lan- 
ternes, Lischen  et  Fritzchen,  les  Dames  de  la  Halle,  les  Bavards,  etc.  ;  de 
Delibes,  l'Ecossais  de  Chatou  ;  de  Flotovv,  la  veuve  Grapin  ;  d'Ad.  Adam, 
les  Pantins  de  Violette;  de  Lecocq,  Monsieur  de  Crac,  le  Docteur  Mira- 
cle, etc.,  etc. 

***  M.  Ernest  Vois,  l'ancien  artiste  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'être 
engagé  aux  Folies-Dramatiques.  Il  débutera  dans  l'opérette  de  M.  La- 
come  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jcanncton. 

***  Un  incendie  qui  a  dévoré  en  grande  partie,  lundi  dernier,  deux 
maisons  de  la  rue  de  Bondy,  contiguës  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques 
a  fait  courir  à  celui-ci  de  grands  dangers  ;  on  a  du  faire  relâche  ce 
soir-là.  Les  représentations  ont  pu  être  reprises  le  lendemain. 

**#  La  semaine  dernière  a  été  plus  calme  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 
La  Juive  a  pu  être  donnée  mercredi  et  arriver  jusqu'au  bout  sans  trop 
d'encombre;  mais  les  manifestations  contre  le  directeur  continuent  dans 
la  rue.  Aucune  décision  n'a  encore  été  prise  par  l'autorité.  Le  cas  est 
embarrassant,  car  M.  Senterre  a  été  très-régulièrement  installé  par  la 
municipalité,  et,  fort  de  son  droit,  il  entend  ne  pas  quitter  la  place. 
Finira-t-il  par  avoir  raison  d'une  opposition  qui,  après  tout,  est  loin 
d'être  universelle? 

***  On  vient  d'inaugurer  à  Marseille  une  nouvelle  scène,  destinée  à 
l'opérette  et  au  vaudeville,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Théâtre  des  Bouffes. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


„*„.  Le  Journal  officiel  a  publié  le  classement  des  produits  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878.  Ce  qui  concerne  la  musique  sera  réparti  dans 
la  classe  6  (Enseignement  primaire  :  matériel  de  l'enseignement  élémen- 
taire de  la  musique  et  du  chant),  la  classe  7  (Enseignement  secondaire: 
matériel  de  l'enseignement  de  la  musique  et  du  chanl),  et  la  classe  13 
(Instruments  de  musique  :  instruments  à  vent  non  métalliques,  à  embou- 
chure simple,  à  bec  de  sifflet,  à  anches  avec  ou  sans  réservoir  d'air; 
instruments  à  vent  métalliques,  simples,  à  rallonges,  à  coulisse,  à  pistons, 
à  clef,  à  anches  ;  instruments  à  vent  à  clavier,  orgues,  accordéons,  etc.; 
instruments  à  cordes  pincées  ou  à  archet,  sans  clavier;  instruments  à 
cordes  à  clavier,  pianos,  etc.  ;  instruments  à  percussion  ou  à  frottement; 
instruments  automatiques  :  orgues  de  Barbarie,  serinettes;  pièces  déta- 
chées et  objets  du  matériel  des  orchestres).  Ces  trois  classes  font  partie  du 
deuxième  groupe  :  Éducation  et  enseignement;  matériel  et  procédés  des 
arts  libéraux.  —  Par  oubli,  sans  doute,  on  n'a  mentionné  nulle  part  la 
gravure  et  l'impression  de  la  musique,  les  publications  musicales  : 
leur  place  naturelle  serait,  soit  dans  la  classe  9  (Imprimerie  et  librairie), 
soit  dans  la  classe  13  (Instruments jle  musique),  à  laquelle  elles  apparte- 
naient en  1867. 

***  La  place  de  bibliothécaire  du  Conservatoire,  qui  avait  été  une 
sinécure,  une  pension  déguisée  pour  Berlioz  et  en  dernier  lieu  pour 
Félicien  David,  vient  d'êlre  donnée,  par  arrêté  ministériel,  à  M.  We- 
kerlin,  le  sous-bibliothécaire  actuel.  Une  prise  de  possession  antérieure 
avait  seule  pu  empêcher  jusqu'ici  de  conférer  à  M.  Wekerlin  le  titre 
qui  lui  est  accordé  maintenant,  et  qui  ne  changera  rien  aux  fonctions 
si  bien  remplies  depuis  cinq  ans  par  ce  musicien  érudit  et  infatigable. 

***  La  réouverture  des  Concerts  populaires,  au  Cirque  d'hiver,  aura 
lieu  le  dimanche  22  octobre. 

***  Une  souscription  est  ouverte  depuis  quinze  jours  pour  l'érection 
d'un  monument  à  Félicien  David  ;  elle  a  produit  jusqu'ici  14,000  francs 
environ. 

***  La  tournée  que  Faure  entreprend  avec  les  sœurs  Badia,  le  ténor 


DE  PAKIS. 
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Lévy,  le  baryton  Mouren,  le  violoncelliste  Dclsart,  l'organiste  Le  Béai 
et  le  pianiste  Henri  Ketten,  commencera  le  23  septembre  [iar  Nancy. 

***  Au  commencement  de  ce  mois,  l'ouverture  de  la  session  de 
l'Association  bretonne,  à  Vitré,  a  été  marquée  par  une  tentative  heu- 
reuse de  décentralisation  musicale.  Une  masse  chorale  de  90  voix  de 
femmes,  d'hommes  et  d'enfants  avait  pu  être  réunie  pour  l'exécution 
des  œuvres  suivantes,  écrites  par  des  compositeurs  bretons  :  Cantique 
d'Esther,  de  M.  Victor  Massé,  oratorio  destiné  à  être  exécuté  pendant  une 
messe  basse;  cantate  en  l'honneur  de  sainte  Anne,  du  M.  Thielemaus,  orga- 
niste à  Guingamp  ;  cantate  en  l'honneur  de  sainte  Françoise  d'Aniboise, 
duchesse  de  Bretagne,  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  exécutée  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur  ;  deux  motets  de  M.  Grégoire,  organiste  à  Rennes  ;  un 
Tantum  ergo,  de  M.  Collin,  organiste  à  St-Brieuc.  Ces  œuvres  ont  été 
chantées  sous  la  direction  de  M.  Henry,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale et  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmonique  de  Rennes,  et 
accompagnées  par  l'orchestre  de  la  Société  philharmonique  de  Vitré,  dont 
le  directeur  est  M.  Radiguer.  Grâce  à  la  coopération  des  musiciens  du 
70e  régiment  de  ligne  et  de  leur  chef  M.  Eybert,  les  choeurs  avaient  pu 
être  augmentés  de  20  chanteurs  et  l'orchestre  de  10  instrumentistes.  — 
Au  concert  donné  le  jeudi  7  dans  la  salle  du  théâtre,  on  a  beaucoup 
applaudi  Mlle  Mendès  et  M.  Maire,  récemment  couronnés  au  Conserva- 
toire de  Paris,  et  l'habile  hautboïste  M.  Magnen. 

**.,;  La  saison  d'Étretat  vient  d'être  brillamment  terminée  par  un 
concert  donné  par  le  baryton  Valdec.  Il  avait  pour  partenaires  Mlle  de 
MiramontTréogate  et  M.  E.  Nathan  pour  la  pnrtie  musicale,  et  Mme  Djche 
po  .r  la  partie  littéraire.  Succès  complet  pour  ces  excellents  artistes, 
auxquels  l'auditoire,  sans  crainte  d'être  indiscret,  a  fait  répéter  à  peu 
près  tous  leurs  morceaux. 

***  Un  journal  de  Rouen  signale  le  succès  obtenu  dans  un  concert 
par  le  duo  d'Alfred  Dassier  Bonjour,  Clairette,  qui  a  été  bissé,  et,  dans 
une  autre  soirée  donnée  au  bénéfice  de  M.  Rayé,  directeur  de  la  Renais- 
sance, par  le  Iamento  Craignes  de  perdre  un  jour,  du  même  auteur. 

***  Par  suite  de  la  démission  de  M.  Eusèbe  Lucas,  l'orchestre  de 
Monte-Carlo  (Monaco)  se  trouve  aujourd'hui  sans  chef.  Avis  aux  pré- 
tendants. 

***  Arbau  et  son  orchestre  achèvent  une  brillante  saison  à  Saint- 
Pétersbourg.  Pendant  plusieurs  mois,  ils  ont  fait  entendre,  dans  les  jar- 
dins de  Pawlowsk,  un  répertoire  classique  et  moderne  extrêmement 
varié,  mais  où  les  compositeurs  français  sont  au  premier  rang.  Arban 
sera  à  Paris  le  30  septembre  pour  ouvrir  Frascati,  dont  il  est  le  loca- 
taire pour  douze  années,  en  vertu  d'un  bail  récemment  passé. 

***  M.  G.  Beeker,  de  Piancy  (près  Genève),  a  fait  paraître  le  pre- 
mier numéro  de  son  Questionnaire  de  l'Association  internationale  des 
musiciens-écrivains.  C'est  une  toute  petite  feuille,  —  qui  pourra  devenir 
grande,  —  contenant  une  série  de  demandes  adressées  de  tous  les 
pays  par  les  érudits  adhérents  à  l'Association,  sur  des  sujets  de  biblio- 
graphie musicale.  La  feuille  de  M.  Beeker  remplit  l'office  d'un  utile 
intermédiaire. 

$*%  Hans  de  Bûlow,  dit  la  Neue  freie  Presse  de  Vienne,  après 
avoir  été  complètement  dépouillé  en  Amérique  par  un  secrétaire  infidèle, 
serait  en  ce  moment  dans  une  maison  d'aliénés  de  Londres.  L'Echo  de 
Berlin  rectifie  :  «  Hans  de  Bûlow  se  trouve  actuellement  dans  la 
charmante  résidence  de  Godesberg,  sur  le  Rhin,  parfaitement  sain 
d'esprit  et  de  corps,  et  a  placé  en  lieu  sur  les  100,000  marcs  (123,000 
francs)  que  lui  a  produits  son  voyage  musical  en  Amérique.  » 


***  Victor  Prilleux  est  mort  la  semaine  dernière  dans  sa  petite  pro- 
priété de  Rosny-sous-Bois,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Cet  artiste,  qui  tint 
pendant  quinze  ans  l'emploi  des  laruettes  à  l'Opéra-Comique,  y  a  laissé 
d'excellents  souvenirs.  11  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  directeur  du 
théâtre  d'Amiens.  Il  joua  ensuite  longtemps  à  Bruxelles,  où  M.  Emile 
Pcrrin  alla  le  chercher  pour  l'amener  au  Théâtre-Lyrique,  en  1853.  Il  y 
débuta  dans  la  Sirène,  créa  un  rôle  dans  la  Fanchonnelte,  et  passa, 
l'année  suivante,  à  l'Opéra-Comique,  qu'il  ne  quitta  plus  qu'en  1870, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  dut,  à  son  grand  regiet,  renoncer  tout  à  fait  au 
théâtre.  —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Rosny  ;  peu  do  ses  anciens  cama- 
rades avaient  pu  être  prévenus  assez  tôt  pour  aller  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs. 

***  M.  Rilt,  l'un  des  directeurs  de  la  Porte-Saint-Marlin,  vient  d'avoir 
la  douleur  de  perdre  sa  femme. 

„.*„  Pareil  malheur  est  arrivé  à  M.  J.  Danbé,  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Lyrique. 


ÉTRANGER 


*%  Londres.  —  Lundi,  la  troupe  anglaise  d'opéra  réunie  par  M.  Cari 
Rosa  a  inauguré  la  saison  lyrique  au  Lyceum  Théâtre,  par  The  Water 
Carrier  (le  Porteur  d'eau,  ou  les  Deux  Journées),  de  Cherubini.  Il  n'y  a 
qu'une  voix  pour  louer  cette  entrée  en  campagne;  la  belle  œuvre  du 
maître  florentin  a  été  montée,  interprétée  et  accueillie  d'une  façon  digne 


d'elle.  Santley  et  Mlle  Torriani  sont  très-remarquables  clans  les  rôles 
principaux.  L'année  dernière,  M.  Rosa  avilit  donné  The  Water  Carrier 
vers  le  terme  de  la  saison,  au  Princess's  Théâtre;  cette  fois,  on  n'aura 
pas  à  regretter  que  le  succès  de  l'ouvrage,  qui  s'annonce  fort  bien,  soit 
compromis  par  une  interruption  intempestive  des  représentations.  —  The 
Lily  of  Killarncij,  de  sir  Julius  Bencdict,  a  succédé  mardi  à  l'opéra  de 
Cherubini.  Cette  partition  a  été  notablement  remaniée  et  augmentée  par 
l'auteur  en  vue  de  sa  nouvelle  mise  à  la  scène.  La  soirée  a  été  égale- 
ment bonne;  on  a  chaleureusement  applaudi  l'œuvre  et  ses  interprètes, 
en  tête  desquels  se  place  encore  Santley.  MM.  Benedict  et  Rosa  ont  été 
rappelés  à  la  chute  du  rideau. 

.***  Hereford. —  Le  festival  des  Trois  Chœurs,  qui  suit  ordinairement 
de  près  celui  de  Birmingham,  a  lieu  ici  cette  année.  A  Worcester  Pan- 
née  dernière,  le  chapitre  avait  décidé  que  le  festival  consisterait  sim- 
plement en  un  service  religieux  un  peu  plus  solennel  que  d'habitude, 
et  avait  exclu  de  la  cathédrale  orchestre  et  chanteurs  étrangers,  sous 
prétexte  de  respect  au  lieu  saint.  Hereford  a  voulu  protester  contre  cette 
étroite  manière  de  voir,  très-peu  conforme  à  l'idée  de  bienfaisance  qui  a 
présidé,  en  1724,  à  la  fondation  des  festivals,  et  est  revenu  aux  erre- 
ments antérieurs,  avec  le  programme  habituel  d'oratorios,  le  concours 
d'un  orchestre  et  des  chanteurs  attitrés  du  genre,  —  et  des  places 
payantes.  Les  pauvres,  en  somme,  s'en  trouveront  toujours  mieux, 
sans  que  la  majesté  du  culte  soit  compromise.  —  Le  festival  a  com- 
mencé mardi  après-midi  par  Elijah,  de  Mendelssohn,  dont  les  soli 
étaient  chantés  par  Mmes  Edith  Wynne,  Tieljens,  Trebelli,  Enriquez, 
MM.  Cummings  et  Maybrick;  le  soir,  on  a  chante  Samson,  de  Hândel, 
dont  les  soli  étaient  confiés,  pour  la  plupart,  aux  mêmes  artistes,  et  la 
première  partie  de  la  Création,  de  Haydn. 

t*t  Bruxelles.  — ■  Le  7  septembre,  on  a  donné  à  la  Monnaie  la  Favorite, 
pour  la  rentrée  de  Mlle  Bernardi,  qui  fait  une  excellente  Léonore,  et  la 
continuation  des  débuts  du  ténor  Tournié,  dont  la  jolie  voix  affectionne 
décidément  trop  la  demi-teinte.  Une  bonne  exécution  du  Barbier  de 
Séuille  a  suivi.  MM.  Morlet,  Bertin,  Dauphin,  Mlle  Dérivis,  s'y  sont  dis- 
tingués. 

**^  Vienne.  —  On  travaille  activement  à  l'Opéra  :  le  20  septembre, 
première  représentation  des  Folkunger,  de  Kretschmar  ;  le  4  octobre,  de 
la  Croix  d'or  d'Ignaz  Brùll,  et  de  Copjiélia  de  Delibes;  en  janvier,  de 
Dalila  de  Saint-Saëns  ;  en  mars,  probablement,  de  la  Walkyrie  de 
Wagner.  —  Pendant  qu'il  prépare  ces  ouvrages  importants  à  l'Opéra, 
M.  Jauner  ne  néglige  pas  le  Carltheater  ;  les  études  de  la.  Petite  Mariée 
y  sont  vivement  poussées.  A  Vienne,  cet  ouvrage  s'appellera  Graziella, 
du  nom  du  principal  personnage.;—  La  Société  des  Amis  de  la  musique 
fonde  une  bourse  de  300  florins,  qui  sera  attribuée,  au  concours,  à  un 
élève  du  Conservatoire  de  Vienne  ayant  fait  ses  études  de  composition 
dans  cet  établissement  de  1871  à  1876.  Cette  fondation  portera  le  nom 
de  Bcethoven-Stipendium. 

***  Dusseldorf.  —  Dans  peu  de  temps  sera  inaugurée  l'Académie 
de  musique,  dont  l'organisation  touche  à  sa  lin,  et  qui  sera  une  sorte 
d'annexé  de  l'Ecole  supérieure  de  musique  de  Berlin.  MM.  Rûdorff  et 
Max  Bruch  en  sont  dès  à  présent  nommés  directeurs.  L'un  des  deux 
remplira  en  même  temps  les  Contions  de  chef  d'orchestre  de  la  ville, 
vacantes  depuis  que  Robert  Schumann  cessa  de  les  exercer. 

„.**  Teplilz.  —  Diane  de  Solange,  l'opéra  du  duc  Ernest  de  Saxe- 
Cobourg,  va  être  prochainement  représenté;  le  compositeur  présidera  à 
la  mise  en  scène  de  son  ouvrage. 

J*t  Rome.  —  La  souscription  pour  le  monument  à  Palestrina  est 
officiellement  ouverte.  Les  offrandes  seront  reçues  au  siège  de  l'Aca- 
démie royale  de  Sainte-Cécile;'  dans  les  autres  villes  d'Italie  et  à 
l'étranger,  elles  devront  être  adressées  aux  académies,  instituts  musicaux 
ou  représentants  qui  seront  désignés  par  le  comité.  Le  monument  sera 
élevé  sur  une  place  ou  en  quelque  autre  lieu  public  de  Rome,  à  déter- 
miner d'accord  avec  le  conseil  municipal.  Les  souscripteurs  ne  seront 
tenus  au  versement  qu'un  mois  après  le  jour  où  la  décision  définitive 
sur  l'exécution  du  monument  et  le  commencement  des  travaux  seront 
annoncés  au  public. 

„*„  Florence.  —  L'Institut  musical  ouvre  un  concours  pour  un  motet 
à  quatre  voix  avec  accompagnement  d'orgue,  et  un  autre  pour  un  ou- 
vrage sur  le  célèbre  organiste  Frescobaldi;  le  prix  de  ce  dernier  concours 
est  offert,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  M.  Georges  Beeker. 
Les  seuls   compositeurs   et   écrivains  italiens  sont  admis  à  concourir. 

x\  Turin.  —  Le  Pompon  vient  d'être  représenté  pour  la  première 
fois,  et  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés. 
Le  principal  rôle  féminin  est  tenu  avec  talent  par  Mme  Maria  Frigerio. 

.,.*<.  Madnd.  —  La  saison  commencera,  à  l'Opéra,  vers  le  10  octobre. 
L'Etoile  du  Nord,  Fra  Diacolo,  Mignon  et  Hamlet,  quatre  ouvrages  nou- 
veaux pour  Madrid,  y  seront  donnés  cet  hiver. 


V 'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE 
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MARIÉE 


Paroles     de     MM. 


OPÉBA     BOUFFE      E3ST     TROIS     ACTES 

A..     "VANEOO      et      E.      LETERRIEPt,      Musique      de 


O  HAR  IL. 


JLn  E  O  O  C  Q 


Arban. 


CHANT    ET    PIANO 

Prix  net  :  12  francs. 

MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrille  à  2  mains 

Le  même,  à  A  mains 

—  Polka  à  2  mains 

—  La  même,  à  A  mains 

Dessaux.  Quadrille  très-facile 

Deransart.  Quadrille 

Dulils.  Quadrille  à  deux  mains 

—  Polka 

Ettling.  Grande  suite  de  Valses 

—  La  même,  à  A  mains 

Marx.  Quadrille  à  2  mains 

—  Quadrille  à  A  mains 


La    Partition 


PIANO    SEUL 

Prix    net   :    8   francs. 


Métra  (O.)  Grande  Suite  de  Valses. 

—         La  même,  à  A  mains 

Roques.  Polka-Mazurka 

La  même,  à  A  mains 

Valiquet.  Danse  faciles  :Valse,  3  fr.— Polka,  3  fr.—  Quadril 


6 


7  50 

6  » 

7  50 

a  m 


ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 

Cramer  (Henri).  Pot-Pourri  pour  Piano,  en  2  suites,  ch.  . 
Croisez  (A.).  Transcriptions  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul, 

12  numéros,  ch 

Gariboldi  (G.V  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  .  .  . 
Herman  (A.V  Morceau  de  salon  pour  Violon  et  Piano  .  .  . 
Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182  .   .   . 

Luigini  (F.)    l'élite  Fantaisie  pour  Piano 

Neustedt  (Ch.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 

Rummel  (J.).  Bouquet  de  Mélodies,  en  2  suites,  ch 

—  Duo  pour  Piano,  à  A  mains 

Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurke  pour  Piano 


7  50 
7  50 
6    » 

6  » 

7  50 
7  30 
9  » 
6     » 


LES  AIRS  ARRANGÉS  POUR  FLUTE,  CORNET  OU  VIOLON  SEUL 
Chaque  :  6  francs. 


Les  Danses  pour  Violon,  Cornet  et  Flûte  seuls,  format  in-8°,  ch . 
Quadrille  par  Marx,  —  Valse  par  Ettling,  —  Polka  par  Arban,  —    format  in-16, 


:  50  centimes, 
ch.  :  prix  net, 


50  centimes. 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  francs.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano 


1.  Chanson  de  l'Étrier 

2.  Couplets  de  Graziclla 5 

3.  Valse  de  la  Cravache G 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,  transposé  un    ton   au- 
dessus  5 


N„, 


5.  Couplets  de  l'Epée  (extraits  du  ehœur)  3  i 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit U  i 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) 6  > 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,   transposé 

un  ton  au-dessous 6  > 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5  > 

Les  mêmes,  format  populaire,  sans  accompagnement,    —  ch. 


ï™  9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,  transposée  un  ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 

Net  50  centimes. 


CHEZ    LES   MEMES    EDITEURS  : 


LA  PRINCESSE  DE  TREBIZONDE 


OPEEA    BOUFFE    EN"    TEOIS    ACTES 


PAEOLES    3DE     MM.     TRÉFEU     &     NTJITTER,     lyEXJSIQXJE    IDE 


Ja  OTTWiïïE&QHl 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8",  net.     12 

—         piano  seul,  —  net.      8 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains S 

LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano. 

Les  mêmes,   sans  accompagnement,    édition 
populaire,  chaque  numéro net.      » 


ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Cramer.  2  bouquets  de  mélodies,  chaque.  7  50 

Croisez.  Souvenir 5    a 

Herman  (A.).  Morceau  facile  (n°  k  de  la 
3°  série  de  la  collection  :  Ecole 
du  Violoniste),  pour   violon  avec 

accompagnement  de  piano 7  50 

Ketterer.   Fantaisie  élégante,  op.  276....  7  50 

Rummel.  Duo  à  4  mains 9    » 

Valiquet.  Fantaisie  très-facile 5    » 


MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Arban,  Maux,  et  Strauss. 

Valse  par  Stradss.  —  Galop  par  Strauss. 

Polka  par  Des6ranges. 

Polka-mazurka    par    Talexy. 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul  en  2  suites chaque. 

—  flûte  seule  en  2  suites chaque. 

—  violon  seul  en  2  suites. ......  chaque. 


7  50 
7  50 
7  50 


Chez  les  mêmes  Éditeurs 


3PÉRA   EN   QUATRE   ACTES 

I3E    BOURGES,     d'après 

-1,    II    WI1I1 


OPÉRA   EN   QUATRE    ACTES 

Paroles    françaises    de    MAURICE    BOURGES,     d'après    Flanelle,    musique    de 


SEULE      ÉDITIOH       COlfrOEME      -A.      L'ORIGINAL 

5<==~ 

La   Partition,    piano    et   chant,    net  :    8  francs.  —  L'Ouverture,   pour  orchestre,    en  parties  séparées  :  20  francs. 

Tous  les  Airs  de  chant  détachés,  avec  accompagnement  de  piano. 

Arrangements   pour   piano    à   2    &    à    4    mains.    —  Musique    instrumentale. 


IMrRlHEf"»  CENTRALE   D£3  CHBÏMS  DE   FER.   —  A.    CHA1X  ) 


KLE    BERGERE     2U,    PRES   DD   BOULEVARD  MONTMARTRE.  A    PARIS. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


45e  Année 


i\°  39. 


ON    S'ABONNE* 
Dans  tes  Départements  et  à  l'ttranger,  chez  tous  l« 
llnrcliinds    de   Musique,    les  Libraires,  et   par  de* 
Hiiiuats  de  Postp  â  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait    le    Dimanche. 


REVUE 


U  Septembre  «876 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Paris M  tr.  par  an. 

Départements.  Belgique  et  Suisse 30    •       14. 

Étranger 34    .      |i. 

tn    yuméro  :   .V)  centime*. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTBE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAD  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

His'.oire  générale  de  la  musique,  cinquième  volume  (extraits).  F.-J.  Fétis. — 
Un  potentat  musical  :  Papil'on  de  la  Ferté,  d'après  ses  lettres  et  ses  papiers 
manuscrits.  Adolphe  Jullien.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroçrue. 
—  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  MUSIQUE 

DE  F.-J.  FÉTIS. 

Cinquième   volume    [Extraits). 

LIVRE    DOUZIÈME. 

LA    MUSIQUE     AUX      DOUZIÈME     ET     TREIZIÈME     SIÈCLES. 
CHAPITRE    PREMIER.  Suite    (I). 

La  notation  des  chansons  contenues  dans  les  manuscrits  a  été 
une  source  d'erreurs  pour  la  plupart  des  musiciens  qui  ont  essayé 
d'en  donner  des  traductions  en  notation  moderne.  On  ne  peut 
douter  que  ces  chants  furent  inspirés  par  le  goût  oriental,  venu 
de  trois  sources  dans  la  France  méridionale,  à  savoir  :  le  voisinage 
de  l'Espagne  placée  sous  la  domination  arabe,  puis  le  séjour  pro- 
longé des  Arabes  dans  l'Aquitaine  et  la  Gaule  Narbonaise,  et, 
enfin,  l'influence  générale  incessante  des  croisades  pendant  les 
xne  et  xme  siècles.  La  plupart  des  troubadours  étaient  inca- 
pables de  noter  les  chants  qu'ils  croyaient  composer  et  qui 
n'étaient  guère  que  des  souvenirs  de  chants  orientaux  ajustés  sur 
les  paroles,  ainsi  que  le  démontre  la  comparaison  des  uns  et  des 
autres  :  nous  pouvons  être  affirmatif  sur  ce  point,  puisque  l'on  a 
mainte  preuve  que  la  plupart  des  troubadours,  trouvères  et  minne- 
singer,  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Comme  chez  les  Arabes,  les 
mêmes  phrases  se  répètent  souvent  dans  les  chansons  des  trouba- 
dours ;  comme  chez  les  Arabes,  ces  mêmes  phrases  sont  entourées 
de  notes  d'ornements,  tels  qu'appoggiatures,  groupes  et  trilles. 
Confiées  d'abord  à  la  mémoire  des  jongleurs,  ces  chansons  furent 
ensuite  notées  par  les  plus  habiles  d'entre  eux  :  or,  il  advint  que 
n'ayant  aucune  notion,  à  cette  époque,  des  notes  sans  valeur  de 
temps  déterminé,  comme  sont  les  petites  notes  dans  la  musique 
moderne,  et  ne  sachant  comment  les  exprimer  par  les  signes  trop 
peu  variés  de  la  nouvelle  notation  de  cette  époque,  ignorant  même 
l'existence  des  minimes  en  forme  de  losange,  ainsi  que  de  la 
plique,  qui  leur  auraient  été  de  grand  secours,  ils  écrivirent  les 
mélodies  des  chansons,  particulièrement  celles  du  xne  siècle,  avec 

(!)  Voir  les  n°»  37  et  38. 


deux  valeurs  de  notes  seulement,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  chan- 
son suivante,  par  Pons  de  Capdeuil,  tirée  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

Us  gays     co  nortz  me-fai    gay-a-men    far        ga-ya  chan-so        gai    fag 
e      gai     sem-blan.  Gai    de-zi-rier    io-ios    gai      a-le-grar.   per    gai-a 

f  M^=ï^==3F:3,il^-u-J-d-1: 

ton-ap      gai   cors  ben     es  -  tan.         Ab    cuy    Iro  bom       gai     so-lalz 


Êï£pl=^a^HÏ^=.^ 


e      gai     ri  -  re.      Gai-a      cul  -  bir     Gai    de     port      Gai     io  -  ven. 
Gai-ia    ben  talz.    Gai  chanter,  gai     al-bi-re.       Gai   ditz  pla-sen. 


Gai   ioi,  Gaipretz,  Gai      sen.    I-eu    soi    gais,  car  soi  sieus  fi  -  na  -  men(l). 

Le  rhythme  de  ce  chant  n'est  pas  douteux  et  le  mouvement  ne 
l'est  pas  davantage,  étant  indiqué  par  le  sens  des  paroles.  Quant 
aux  notes  de  valeurs  différentes  liées  sur  une  syllabe,  les  tra- 
ducteurs de  musique  ont  l'habitude  d'en  faire  des  valeurs  de 
triolets,  parce  qu'ils  considèrent  la  note  d'appoggiature  comme 
ayant  la  moitié  de  la  durée  de  la  suivante  ;  mais,  s'il  en  était 
ainsi,  deux  notes  de  cette  espèce  composeraient  un  temps,  ce  qui 
romprait  le  rhythme  et  produirait  parfois  des  mesures  incom- 
plètes, ainsi  que  le  serait  la  terminaison  de  la  première  phrase 
de  notre  chanson,  si  on  la  notait  ainsi  : 


(1)  Lue  espérance  gaie  lui  fait  chanter  gaiem-nt  une  chanson  gaie, 
pour  une  dame  gaie  dont  l'amour  le  tient  gai.  (Le  mot  gai  e;t  répété 
vingt-deux  fois  dans  le  couplet.) 
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L'erreur  de  ceux  qui  veulent  voir,  clans  la  notation  des  anciens 
troubadours,  trouvères  et  jongleurs,  un  système  régulier,  pro- 
vient de  ce  qu'ils  ignorent  ou  nient  systématiquement  l'origine 
orientale  des  chansons  du  moyen  âge,  et,  d'autre  part,  de  ce 
qu'ils  ne  songent  point  à  l'inhabileté  technique  de  ces  pauvres 
musiciens  chansonniers,  lesquels  ne  savaient  pas  écrire  ce  qu'ils 
exécutaient  par  imitation.  Villoteau,  Lane,  MM.  Salvador  Daniel 
et  Christianowitsch,  ont  écrit  comme  elles  doivent  l'être  les  mé- 
lodies arabes  et  mauresques,  avec  leurs  ornements  en  petites  notes 
sans  valeur  déterminée  de  temps  ;  c'est  de  la  même  manière 
qu'ont  élé  recueillis  les  chants  populaires  de  l'Andalousie  et 
d'autres  provinces  de  l'Espagne,  et  c'est  également  ainsi  qu'auraient 
dû  être  notées  les  chansons  des  troubadours  et  des  trouvères,  si 
les  signes  nécessaires  avaient  existé.  Perne  seul  a  bien  compris 
le  caractère  de  ces  chants,  lorsqu'il  a  traduit  ceux  du  châtelain  de 
Coucy,  quoiqu'il  ait  aussi  substitué  la  valeur  des  triolets  à  la 
petite  note  ;  il  n'a  pas  craint  d'employer  les  doubles  croches  et 
même  les  triples,  lorsque  cela  était  nécessaire.  On  ne  peut  trop 
se  pénétrer  de  cette  vérité  :  les  troubadours,  trouvères,  min- 
nesinger  et  jongleurs  n'ont  pas  connu  les  signes  avec  lesquels  il 
aurait  fallu  noter  leurs  chansons  et  qui  n'existaient  pas  île  leur 
temps;  les  musiciens  qui  les  ont  notées  se  sont  servis  de  signes 
qui  n'y  répondent  pas.  On  verra  plus  loin  qu'il  en  a  été  de  même 
pour  le  plain-chant.  Ces  faits  établis,  nous  donnons  la  traduction 
suivante  de  la  chanson  de  Pons  de  Chpdeuil,  convaincu  que 
nous  sommes  que  c'est  la   seule  rationnelle. 

Mouvement  animé. 


n 


Us  gays         co-norlz  me    l'ai        gay 

-j-    rV  ■    -|       , 
-J-- 4-À  -4=+ 

-—  ^Jf— } — 0- 
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s^biggig 


chan  -  so         gai  fag         e  gai 


ssm-blan.   Gay  de 


r.F^(: zzF* — F— i— F — =f- *-t  Et-.gj*     J_J 


Gai    sen.    I  -  eu      soi  gais,  car  soi  sieus  fi 


La  chanson  suivante,  dont  l'auteur  est  le  troubadour  Guillem 
de  Saint-Didier,  est  aussi  une  production  des  vingt  dernières 
années  du  xnP  siècle. 


Jamays  nulh  tems       nom  poirelz   far     a-mors 


que     si -a      fais 


ni    malîiag  ni      a    fans,    car  tam    me     fain^_a-ra     va-ley    se-cois 


que   las    perdas     me     restau-ra     els    dans.        Cav-ia       près    ad    rog 


per     fo-lat  -  ge. 


E      si     anc-iorn        me   felz    en     re    marrit 


e  -  rai    per-do      lo     destric  el    dap-nat  -  ge  ca     tal      do-na 


ÊE^SE3E&^p^5 


fainus  preex   o-bc-zir.         Donmesmenda     lot  cant  ma         fag        sofrir(l). 


TRADUCTION  EN  NOTATION  MODERNE. 

h: 


W^=t=^=ï 


m^â?mmm 


Ja-mays  nulh        tems  nom  poiretz  far      a-mors        que     si  -  a 


~tt- 


^g^EÉEsé^^^m^mm 


fais      ni     mal-trag   ni 


%^m. 


a     fans,  car  tam  me 

-h 


t=at£3-m 


que     las   per  -    das  me     rus  -  tau-ra       els    dans 


1 1— 0 ,' 0 I         ' ^J-«-J     '      0. f- 1 1 1 


Cav-ia  près    ad    reg      per  fo- lai 


E    si        anc- 


-0 -J-J- 


iH 


me      l'.'lz    en  re-mar-  rit 


e  -  rai    per-  do 


m 


—  -  '     *       é-*-i 
-rni-0 — *   <^  -.J 


%3£isf33=Em 


des-lric     el    dap-nal  -  ge     ca     tal  do-na     fa  -  mos   precx  o  -  be  ■ 


l^|pi^4^3ilpfp^i=g^ 


zir.  Don  mesmen-da     tôt  cant      ma      fag   so  —   frir. 

Les  historiens  de  la  littérature  ont  tous  remarqué  la  monotonie 
de  manière  et  de  style  des  troubadours,  ainsi  que  le  petit  nombre 
d'idées  incessamment  reproduites  dans  toutes  leurs  productions. 
M.  Diez  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  sur  ce  sujet  : 

«...  Le  siècle  impose  à  ses  enfants  une  manière  commune  de 
»  penser  et  de  sentir;  et  ces  quelques  plantes,  si  heureusement 
»  dotées  par  la  nature,  ne  sauraient  parvenir  à  leur  entier  déve- 
»  loppement.  La  simplicité  de  pensée  est  le  trait  caractéristique, 
»  saillant,  de  cette  poésie  et  de  l'époque  qui  la  vit  fleurir,  époque 
»  où  l'on  s'en  tenait  à  quelques  opinions  reçues,  sans  pressentir 
>)  l'avènement  éloigné  d'une  ère  où  tant  d'impulsions  divergentes 
»  prendraient  naissance,  où  s'entre-croiseraient  tant  de  fils  intel- 
»  lectuels. 

»  Prenons  pour  exemple  les  descriptions  de  la  nature  ;  c'est 
>  incessamment  la  verdure  des  prés  et  des  arbres,  le  parfum  des 
»  fleurs,  la  clarté  du  soleil,  le  chant  des  oiseaux  ;  jamais  un  petit 
»  tableau  intuitif;  ce  ne  sont  que  des  traits  accumulés  ;  en  dernière 
»   analyse,  une  énumération.  Le  pinceau  de  Bernard  de  Ventadour 


(1)  Il  ne  se  rebutera  jamais  des  maux  de  l'amour,  puisqu'il  a  si  bien 
réparé  ceux  qu'il  avait  soufferts  par  sa  folie  et  qu'il  a  su  fléchir  par  ses 
prières  une  dame  qui  lui  fait  oublier  tous  ses  malheurs.  —  Il  n'a  point 
son"équ'ily  eût  d'autre  dame  dans  le  monde  depuis  le  jour  que  l'amour 
le  conduisit  tout  tremblant  auprès  de  celle  dont  les  doux  regards  s'insi- 
nuèrent dans  son  cœur  et  en  effacèrent  le  souvenir  de  toutes  les  autres 
femmes.  (Interprétation  de  M.  Mandct.  ) 


DE  PARIS. 
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»  est  l'un  des  plus  riches  en  çouleurs,et  pourtant,  ne  fût-ce  qu'en 
»   un  petit  nombre  de  vers,   il  faut  qu'il  se  répète  (1).  » 

Ces  vérités  sur  la  poésie  des  troubadours,  nous  pouvons  les 
appliquer  avec  assurance  aux  chants  qu'ils  y  ont  adaptés  :  là  aussi 
est  l'absence  de  variété,  l'uniformité  accablante.  Nulle  trace  d'idée 
individuelle  ne  s'y  fait  remarquer.  Le  début  de  la  première  phrase 
a  parfois  une  certaine  grâce  mélodique;  mais  on  rencontre  celle 
même  phrase  dans  vingt  autres  chansons  de  poètes  différents.  Ou 
ne  pourrait  peut-être  pas  en  trouver  une  seule  dans  laquelle  celte 
première  phrase  ne  serait  pas  répétée  immédiatement.  Cependant 
la  phrase  initiale  de  quelque  chant  que  ce  soit  est,  sans  aucune 
exception,  ce  qu'il  y  a  de  plus  satisfaisant  :  le  reste,  vague,  mono- 
tone et  sans  la  moindre  tentative  pour  exprimer  le  sentiment  indi- 
qué par  les  paroles,  l'ait  naître  la  fatigue  et  l'ennui.  Quant  au 
rhylhme,  il  est  presque  toujours  insaisissable  soit  dans  la  corres- 
pondance des  temps  de.  la  mesure,  soit  dans  la  symétrie  du  nom- 
bre des  mesures  dont  se  composent  les  phrases,  bien  que  le-  vers 
soient  régulièrement  mesurés.  La  supériorité  des  chants  populaires 
les  plus  anciens  est  saisissante  sous  ce  rapport  :  pour  en  citer  un 
exemple,  entre  ceux  de  l'ancienne  Aquitaine  qui  se  chantent 
encore,  nous  le  choisirons  parmi  les  cantiques.  Les  paroles  en  ont 
été  rajeunies  suivant  la  prononciation  du  provençal  moderne;  mais 
son  antiquité  n'est  pas  douteuse;  les  habitants  du  pays  le  tiennent 
d'une  tradition  qui  remonte,  dit-on,  au  xive  siècle.  Voici  ce 
chant  : 

Allegretto. 


-^^^-^m^m$^^^ 


Aquos    les  gra-cis  sounl  di-ehos.  Au  noum  doou  Per'  Au    Doum  doon 


Fils,        Que  tou-to     la  coum-pa-gni  -  o      ren-de  gra  -  ct'a  Je-su 


g^^S 


t?=&=«±t 


*=F 


Christ;  a -dou- rem  devo-te  -  ment  Je-su  e  ma  Ma -ri  -  -  o,    a-dou- 


rem  de-vo- te -ment  Je-su'  et  lou    santSa-cra   -   ment. 

Dans  ce  cantique,  le  rhythme  de  temps  a  le  caractère  très-éner- 
gique ;  le  rhythme  périodique  n'est  pas  moins  régulier  :  c'est  ainsi 
que  le  premier  membre  de  phrase  n'ayant  que  trois  mesures,  le 
second  lui  répond  par  un  même  nombre,  ce  qui  établit  la  symé- 
trie rhythmique.  Quant  aux  deux  phrases  finales,  adourem  dévote- 
ment, elles  sont  toutes  deux  de  quatre  mesures  et  se  répondent 
selon  les  règles  de  l'équilibre  rhythmique.  Si  l'on  examine  ce  chant 
dans  tout  son  développement,  on  y  trouvera  une  clarté,  une  déci- 
sion dans  la  contexture  des  phrases  dont  le  sentiment  mélodique 
est  satisfait  et  qu'on  chercherait  vainement  dans  tous  les  chants  des 
troubadours.  On  trouverait  les  mêmes  qualités  dans  la  plupart  des 
chants  populaires  que  nous  pourrions  rapporter. 

Notre  appréciation  des  mélodies  adaptées  aux  chansons,  sirventes 
et  autres  poésies  des  troubadours,  n'a  pas  pour  objet  de  diminuer 
l'importance  de  leur  mission  littéraire  et  musicale,  nous  pourrions 
même  dire  sociale,  car  ils  n'eurent  pas  moins  de  part  à  l'extinc- 
tion de  la  barbarie  qu'au  développement  du  goût  pour  la  poésie 
et  la  musique.  C'est  par  eux  que  commença  l'ère  de  la  civilisation 
européenne  ;  c'est  également  par  eux  qu'entre  le  chant  de  l'Église 
et  celui  des  peuples,  fut  entreprise  la  création  d'une  poésie  chantée, 
soumise  à  certaines  règles  d'art.  Ces  essais  des  troubadours  durent 
subir  la  loi  commune  de  tout  ce  qui  commence  :  leur  persévérance 
à  maintenir  les  formes  qu'ils  avaient  adoptées  fut  la  conséquence 

(4)  Frédéric  Diez  ,  la  Poésie  des  troubadours  ,  traduction  de  M.  de  Roi- 
sin,  p.  124. 


naturelle  de  la  lenLeur  du  mouvement  des  idées  à  leur  époque. 
Ils  n'ont  pu  songer  à  l'idée  de  progrès,  qui  appartient  au  monde 
moderne  et  que  ni  l'antiquité  ni  le  moyen  âge  n'ont  connue.  Nous 
avons  fait  voir,  dans  le  troisième  volume  de  notre  Histoire,  que 
l'immobilité  dans  la  politique,  dans  les  usages  et  dans  les  arts, 
fut  considérée  comme  le  souverain  bien  social  par  les  plus  illus- 
tres philosophes  et  par  les  intelligences  les  plus  remarquables  de 
la  Grèce.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  les  troubadours  du 
xii°  siècle,  après  avoir  trouvé,  selon  leur  dénomination,  des  chants 
d'une  certaine  forme  en  harmonie  avec  la  transformation  de  mœurs 
qui  s'opérait,  et  dans  lesquels  étaient  réunies  un  petit  nombre 
d'images  séduisantes  pour  des  hommes  naguère  grossiers  jusqu'à 
la  brutalité,  ne  nous  étonnons  pas,  disons-nous,  que  ces  poètes 
chanteurs  n'aient  pas  essayé  de  perfectionner  leur  œuvre  au  delà 
d'une  certaine  limite.  Le  devoir  de  la  critique  est  de  constater  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  l'art,  sans  en  exagérer  la  valeur  intrinsèque, 
mais  sans  en  méconnaître  l'importance  historique. 

[La  fin  prochainement. ) 


UN  POTENTAT  MUSICAL 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 

d'apbès  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 

III.  —  Suite  (1). 

Questions  de  discipline  ou  questions  d'argent,  telles  étaient  les 
deux  préoccupations  constantes  de  La  Ferté,  car  si  plusieurs  des 
sujets  étaient  incorrigibles,  comme  Mlle  Dorival,  d'autres  étaient 
insatiables,  comme  Mlles  Levasseur  et  Guimard,  et  ce  n'était  pas 
une  petite  affaire  de  toujours  punir  ou  gronder,  de  toujours  donner 
ou  marchander.  Voici,  par  exemple,  Mlle  Dorival  qui  arrive  un 
soir  pour  danser  en  état  d'ébriété  complète.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  combiner  le  spectacle  d'autre  façon  pour  se 
passer  d'elle,  et  La  Ferté  la  fit  immédiatement  conduire  en 
prison,  puis  il  appela  l'attention  du  ministre  sur  ce  scandale  et  lui 
conseilla  de  faire  un  exemple.  «  Vous  avez  fort  bien  fait  de  prendre 
des  mesures  nécessaires  pour  faire  punir  la  demoiselle  Dorival  de 
sa  crapule  et  de  son  manquement  à  ses  devoirs,  lui  répond  M.  de 
Breteuil  le  16  janvier  1784.  Je  la  ferai  retenir  au  moins  huit 
jours  en  prison  et  je  chargerai  M.  Lenoir  de  lui  faire  sentir  tout  le 
mécontentement  que  j'ai  de  sa  conduite  (2)  ».  Pour  le  «  lui  faire 
mieux  sentir  »,  Lenoir  la  mit  au  secret  avec  seule  faculté  de  voir 
sa  mère,  sa  tante  et  ses  principaux  parents,  mais  «  sans  qu'elle 
pût  se  divertir  avec  des  étrangers  (3)  ».  Précaution  judicieuse  en 
un  temps  où  les  actrices  ainsi  incarcérées  faisaient  bonne  chère  et 
menaient  joyeuse  vie  en  prison  avec  leurs  amis,  gens  de  lettres  ou 
riches  seigneurs,  qu'elles  conviaient  à  ces  fêtes  entre  quatre  murs 
pour  narguer  les  sévérités  de  l'administration. 

Quelques  années  auparavant,  la  même  danseuse  s'était  déjà  tait 
enfermer  pour  avoir  manqué  de  respect  en  plein  théâtre  au  maître 
de  ballet,  au  glorieux  Diou  de  la  danse,  à  l'incomparable  Vestris. 
Celui-ci  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet  contre  elle,  mais  la 
rebelle  s'était  cachée  pour  n'être  pas  prise,  puis  elle  avait  procédé 
judiciairement  contre  son  supérieur.  Lasse  enfin  de  garder  la  re- 
traite, elle  s'était  constituée  prisonnière,  tout  en  promettant  d'expo- 
ser son  persécuteur  aux  risées  du  public  dans  un  mémoire  rédigé 
tput  exprès  :  celui-ci  était  déjà  en  butte  au  mécontentement  des 
spectateurs  qui  le  couvraient  de  huées  dès  qu'il  entrait  en  scène.  Mlle 
Dorival  ne  resta  en  prison  que  deux  heures  ;  elle  reparut  le  dimanche 


Cl)  Voir  les  n03  29,  30,  31  et  33. 

(2-3)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  O  1,  62(î  et  634. 
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18  août  au  milieu  d'applaudissements  sans  fin,  tandis  que  Ves'ris 
tenait  tête  a  l'orage  avec  sa  vanité  imperturbable  et  dansait  comme 
un  dieu  (1). 

Danseuse  aimée  et  applaudie,  mais  très-décidée  et  fort  éprise  de 
boisson,  Mlle  Dorival  était  une  des  filles  de  l'Opéra  qui  causaient 
le  plus  de  tracas  à  l'intendant  par  son  caractère  insoumis  et  mali- 
cieux. Trois  mois  auparavant,  La  Ferté,  se  trouvant  à  Fontaine- 
bleau avec  une  partie  des  artistes  de  l'Opéra,  dont  Mlle  Dorival, 
pendant  le  séjour  de  la  cour,  écrivait  au  ministre  Amelot,  resté 
jusqu'alors  à  Paris,  le  24  octobre  1783  :  «  Autre  discussion,  Mon- 
seigneur, la  demoiselle  Dorival  est  venue  samedi  dernier  me  sub- 
tiliser un  billet  de  voilure  avec  relais,  en  me  disant  qu'elle  devoit 
se  trouver  à  une  répétition.  Non-seulement  M.  Gardel  vient  de  me 
dire  qu'il  n'en  avoit  point  annoncé,  mais  même  qu'elle  n'avoit 
pas  voulu  faire  son  service  à  l'Opéra  ;  elle  a  maltraité  fort  le 
commis  du  bureau  des  voitures,  ainsi  que  les  gens  des  Menus, 
voulant  exiger  des  distributions  de  gazes  et  rubans,  dont  elle 
n'avoit~pas  besoin;  elle  a  manqué  empêcher  un  ballet  ici  :  c'est 
une  mauvaise  tête  et  qui,  de  plus,  dit-on,  étoit  yvre...  (2).  » 

Insubordination  d'une  part,  course  à  l'argent  de  l'autre,  chacun 
voulant  s'amuser  autant  que  son  camarade  et  gagner  davantage. 
Mlle  Rosalie  Levasseur,  par  exemple,  qui  était  alors  au  déclin  de 
sa  brillante  carrière,  mais  qui  faisait  encore  la  pluie  et  le  beau 
temps  à  l'Opéra,  grâce  à  la  protection  du  comte  de  Mcrcy- 
Argenteau,  ambassadeur  de  l'Empire,  prétendait  qu'il  fût  fait  ex- 
ception en  sa  faveur  aux  règlements  sur  les  traitements  des  ar- 
tistes et  qu'on  lui  accordât  des  prix  exceptionnels.  Elle  allait 
pourtant  déclinant  d'une  façon  assez  sensible,  tandis  que  Mme 
Saint-IIuberty  gagnait  en  faveur  et  en  talent,  et  La  Ferté  écrivait 
certain  jour  au  ministre  :  «  Je  ne  puis  vous  cacher,  monseigneur, 
que  le  public  malmène  beaucoup  Mlle  Levasseur;  elle  a  reparu 
dans  Jphigènie,  et,  en  effet,  l'on  ne  lui  trouve  plus  de  voix,  et 
M.  l'ambassadeur...  deveroit  bien  lui  donner  un  conseil.  » 

L'ambassadeur  donna,  en  effet,  le  conseil,  mais  dans  un  sens 
contraire  aux  vues[de  La  Feité,  qui  écrivit  au  ministre  le  14  jan- 
vier 1784  :)«  Monseigneur,  MlleJLevasseur  m'a  envoyé  demander  ce 
malin  à  huit  heures  un  rendez-vous;  je  l'ai  en  conséquence  attendue, 
ne  doutant  pas  que  M.  l'ambassadeur  ne  lui  eût  dit  qu'il  m'avoit 
rencontré  hier  chez  vous;  en  effet,  elle  m'a  dit  qu'elle  a^it  appris 
que  M.  l'ambassadeur  (qui,  a-l-elle  ajouté,  étoit  de  tous  les  tems 
votre  ami)  vous  avoit  fait  une  demande  pour  elle  et  remis  un 
mémoire,  mais  qu'elle  ignorait  absolument  ce  que  contenoit  le 
mémoire  etj  l'objet  de  la  demande,  que  sans  cela  elle  m'auroit 
prié  de  l'appuyer  auprès  de  vous;  j'ay  crû  devoir  feindre  d'ignorer 
ce  qu'elle  désiroit,  et  pour  ne  pas  la  mettre  dans  le  cas  de  me 
faire  connoître  ses  prétentions,  je  me  suis  retranché  en  compli- 
ments vagues,  en  lui  disant  que  j'avois  été  hier  à  Versailles  uni- 
quement pour  m'informer  de  votre  santé,  que  j'avois  ren- 
contré chez  vous  M.  l'ambassadeur  qui  vous  avoit  même  trouvé 
fort  occupé  à  travailler,  et  que  j'avois  saisi  le  moment  où  il 
sortoit  pour  avoir  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  un  instant  ; 
c'est  ainsi  que  j'ai  crû  devoir  répondre   à   sa  petite  supercherie, 


(1)  Mémoires  secrets,  17  et  21  août  1776.  Cette  aventure  a  été  absolu- 
ment défigurée  pax  les  inventions  romanesques  de  Castil-Blaze.  Aussi 

peu  convenable  à  l'église  qu'au  théâtre,  Mlle  Dorival,  et  aussi  Vestris 
comme  la  plupart  des  artistes  de  l'Opéra,  se  fit  remarquer  par  l'incon- 
venance de  sa  tenue  et  par  ses  agaceries  au  service  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Carlin,  organisé  en  grande  pompe  par  les  comédiens  italiens 
dans^l'église  des  Petits-Pères.  Les  artistes  de  la  Comédie  française  au 
contraire,  se  tenaient  avec  une  convenance  parfaite  et  les  dames  ne  dé- 
tournaient pas  les  yeux  de  grands  livres  tout  neufs  achetés  pour  la 
cérémonie.  Quant  à  messieurs  et  dames  de  la  Comédie  italienne,  repré- 
sentant le  deuil,  ils  étaient  trop  accoutumés  à  aller  à  l'église  pour  ne 
s'y  pas  comporter  en  bons  catholiques,  ajoute  le  chroniqueur  avec  une 
pointe  de  raillerie    dédaigneuse.   (Mémoires  secrets,  28  septembre  17S3.) 

(2)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  0  1,  634. 


et  nous  nous  sommes  séparés  après  avoir  parlé  beaucoup  Opéra 
et  de  la  vie  retirée  qu'elle  m'a  dit  mener  (1).  » 

Il  était  impossible  de  refuser  quoi  que  ce  fût,  même  un 
passe-droit  flagrant,  à  un  homme  de  l'importance  de  Mercy- 
Argenteau.  M.  de  Rreteuil  le  comprit  sans  peine  et  répondit 
aussitôt  à  La  Ferté  :  «  Je  suis  dans  la  nécessité  et  le  désir  de  faire 
ce  qui  plaira  à  M.  le  comte  de  Mercy  dans  l'objet  qui  intéresse  la 
demoiselle  Levasseur.  »  Donc,  marché  conclu  entre  le  ministre  et 
la  chanteuse,  qui  obtint  un  traitement  particulier  sous  promesse  de 
le  tenir  secretafin  de  ne  pas  donner  à  quelque  autre  artiste  envie 
d'en  demander  autant.  La  Ferté  écrivait  à  ce  propos  au  ministre,  le 
6  février  :  «  Dans  la  position  actuelle  des  choses,  fort  fâcheuse 
pour  l'Opéra,  et  fort  ennuyeuse  pour  vous,  Monseigneur,  je  crois 
que  vous  penserez  qu'il  est  très-important  que  les  arrangements  à 
faire  pour  la  demoiselle  Levasseur  soient  absolument  ignorez  ;  et 
que  les  1,000  livres  soient  sur  le  trésor  royal,  M***  exigeant  la 
parole  d'honneur  de  cette  actrice  de  n'en  jamais  parler  à  per- 
sonne; car  non-seulement  la  dame  Saint-Huberti  demanderoit 
peut-être  le  quadruple  ,  mais  encore  tous  les  autres  sujets  qui  se 
regardent  comme  nécessaires  en  feroient  autant.  Cette  affaire  donc, 
pour  éviter  de  dangereuses  conséquences,  et  affligeantes  peut-être 
pour  vous-même,  Monseigneur,  exige  beaucoup  de  discrétion  de 
la  part  de  la  demoiselle  Levasseur.  J'espère  que  vous  me  pardon- 
nerez ces  conseils,  comme  une  suite  de  mon  respectueux  attache- 
ment pour  vous  et  du  désir  que  j'ai  que  vous  puissiez  jouir,  s'il  est 
possible,  de  quelque  tranquillité  dans  une  pareille  administra- 
tion (2).  » 

Mlle  Levasseur  une  fois  satisfaite,  il  semblait  qu'on  pût  vivre 
en  paix  et  que  cette  première  atteinte  aux  règlements  ne  dût  pas 
tirer  à  conséquence.  Mais  l'argent  n'était  pas  tout  ce  que  désirait 
Aille  Levasseur  dans  cette  augmentation,  c'était  aussi  la  satisfac- 
tion de  se  dire  et  de  faire  comprendre  â  autrui  qu'elle  était  bien 
la  première  par  le  talent  comme  par  les  émoluments.  Et  comment 
le  faire  deviner  sans  laisser  à  entendre  qu'elle  était  traitée  sur  un 
pied  exceptionnel  et  que  les  règlements  de  l'Opéra  n'étaient  pas 
faits  pour  une  chanteuse  de  sa  valeur? 

Moins  de  deux  mois  après,  Mlle  Guimard,  qui  devait  bien 
avoir  appris  ou  deviné  la  chose,  faisait  une  demande  analogue,  et 
La  Ferté  écrivait  au  ministre  le  3  avril  1784  :  «  Monseigneur,  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai 
reçue  de  Mlle  Guimard  et  qu'il  seroit  à  désirer  que  vous  eussiez 
la  bonté  de  paicourir,  pour  que  je  puisse  recevoir  vos  derniers 
ordres  avant  votre  départ.  Il  paroît  que  tout  le  monde  est  allarmé 
de  la  crainte  de  perdre  Mlle  Guimard.  M.  Lenoir,  chez  lequel  je 
viens  de  dîner,  m'en  a  même  parlé,  et  il  lui  sembleroit  juste 
qu'on  lui  donnât  quelque  satisfaction,  en  lui  promettant  de  lui 
accorder  les  1,000  livres  de  plus  de  pension  qu'elle  demande  pour 
le  tems  de  sa  retraite;  mais  à  condition  toutefois  qu'elle  n'en  parle- 
rait pas,  pour  que  cela  ne  tirât  pas  à  conséquence.  Ainsi  il  fau- 
drait qu'elle  gardât  le  même  secret  que  Mlle  Levasseur  (3).  o 
Une  fois  entamée,^cette  série  de  passe-droits  mal  cachés  ne  devait 
pas  s'arrêter  de  sitôt  :  une  injustice  en  amenait  une  autre,  et  l'on 
dut  accorder  bientôt  à  Vestris,  à  Mme  Saint-IIuberty,  à  maint 
autre  ce  qu'on  avait  accordé  d'abord  à  Rosalie  Levasseur  et  à  la 
Guimard.  Le  règlement  n'existait  plus  que  pour  être  éludé  ou 
violé,  toujours  sous  le  sceau  du  secret  et  avec  des  précautions 
infinies  qui  ne  trompaient  personne  et  n'empêchaient  personne  de 
réclamer  bientôt  la  même  faveur. 

Du  reste,  la  position  de  la  Ferté  était  assez  délicate  et  il 
avait  parfois  des  choses  peu  flatteuses  à  transmettre  au  mi- 
nistre. Dans  telle  affaire  qui  causa  une  grande  fermentation 
à  l'Opéra,  pour  la  retraite  de  Legros  par  exemple,  il  se  |passait 
dans  le  comité    des   scènes   assez  irrévérencieuses  que  La  Ferté 

(1,  2,  3).  Archives  nationales.  Ancien  régime.  O  1,  636. 
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se  voyait  forcé  de  raconter  au  ministre,  en  lui  conseillant  même  de 
faire  comme  s'il  n'en  savait  rien.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  retraite  de 
Legros,  le  ministre  et  La  Ferté  se  trouvaient  en  opposition  vio- 
lente avec  le  Comité,  parce  qu'ils  voulaient  décider  le  célèbre  ténor 
à  rester  encore  un  an  à  l'Opéra.  La  Ferté  avait  môme  été  assez 
adroit  pour  faire  écrire  une  letlre  par  laquelle  quelques  membres 
du  comité,  dont  Gardel,  demandaient  à  Legros  de  vouloir  bien 
continuer  ses  services  à  l'Opéra,  et  une  autre  à  More],  par  la- 
quelle les  mêmes  personnes  priaient  cet  intrigant  de  vouloir  bien 
assister  non  plus  à  une  séance  du  comité,  mais  à  une  assemblée 
générale  de  tous  les  artistes  copartageants,  convoquée  par  ordre  du 
ministre  pour  s'occuper  de  cette  importante  affaire  :  le  départ  ou 
la  rentrée  de  Legros.  C'est  là  l'origine  du  pouvoir  de  Morel  ;  les 
artistes  avaient  introduit  le  loup  dans  la  bergerie  en  le  priant  de 
venir  les  espionner.  11  n'avait  pas  en  effet  d'autre  tâche  à  remplir, 
comme  il  appert  de  cette  phrase  d'une  lettre  adressée  à  La  Ferté 
par  le  ministre,  le  20  avril  1783  :  «  Remerciés,  je  vous  prie, 
M .  Morel  du  narré  qu'il  a  pris  la  peine  de  me  faire  de  ce  qui  s'est 
passé  à  l'assemblée  et  de  la  complaisance  qu'il  a  eu  de  s'y  trouver 
et  de  pérorer  tant  de  mauvaises  têtes.  » 

En  priant  Legros  de  rester  encore  un  an  à  l'Opéra,  La  Ferté 
semblait  donc  accéder  aux  vœux  exprimés  par  une  partie  du 
comité,  vœux  qu'il  avaiteu  soin  de  faire  rédiger  par  la  plume  experte 
de  Lasalle.  Aussi  écrivait-il  aux  artistes  le  16  avril  1783:  «  Je  vous 
annonce,  messieurs,  que  d'après  la  lettre  que  vous  avés  écrite  à 
M.  Legros  et  que  le  ministre  n'a  pu  qu'approuver  vis-à-vis  un 
des  plus  anciens  de  vos  camarades,  M.  Amelot  l'a  enfin  déterminé 
hier  à  faire  encor  l'essai  de  ses  forces  et  de  son  zèle  pendant  cette 
année,  en  lui  accordant  néanmoins  un  congé  pour  aller  aux  Boues 
de  Saint-Amand.  M.  Amelot  espère  que  sa  santé  lui  permettra  de 
chanter  quelquefois  cette  année,  ce  qui  assurera  d'autant  plus  le 
service  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau.  »  Au  reçudecette  nou- 
velle, les  membres  les  plus  ardents  du  comité,  qui  jouaient  au 
directeur  depuis  un  an  qu'ils  étaient  parvenus  à  faire  partir  Dau- 
vergne,  et  qui  se  montraient  très-jaloux  de  leurs  prérogatives  di- 
rectoriales, imaginèrent  ou  firent  semblant  de  croire  qu'en  décidant 
Legros  à  rester  au-delà  du  temps  normal,  le  ministre  et  l'intendant 
des  Menus  avaient  pour  but  caché  de  l'élever  peu  à  peu  à  la 
place  da  directeur  avec  le  susdit  Morel.  Cette  idée  seule  causa  un 
indicible  émoi  parmi  les  artistes  du  comité;  ils  entrèrent  en  ré- 
volte ouverte  contre  leurs  supérieurs,  et  la  Guimard,  qui  était  une 
des  mauvaises  tètes  de  la  troupe,  alla  jusqu'à  écrire  à  La  Ferté  une 
lettre  presque  injurieuse,  qu'elle  terminait  en  le  sommant  de  lui 
faire  réponse  immédiate  :  «  D'après  cela,  monsieur,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  donner  vos  dernières  intentions,  et  si 
elles  sont  telles  qu'on  me  les  a  assurés,  recevés  ma  parole  d'hon- 
neur que  je  ne  rentrerai  pas  et  que  rien  dans  le  monde  ne  me 
fera  changer  de  façon  de  penser;  ayés  autant  de  confiance  que  j'en 
ai  toujours  eu  à  la  vôtre.  »  La  fermentation  devint  bientôt 
telle,  que  La  Ferté  pria  le  ministre  d'y  couper  court  en  parlant 
ferme,  c'est-à-dire  en  donnant  un  ordre  absolu.  Celui-ci  fit  donc 
signifier  au  comité  sa  volonté  expresse  en  faveur  de  Legros.  Mais 
l'effet  produit  par  la  lecture  de  cette  lettre  fut  tout  autre  qu'on  ne 
pouvait  l'attendre  ;  La  Ferté  dut  pourtant  le  signaler  au  mi- 
nistre en  atténuant  autant  que  possible  l'accueil  dérisoire  fait  à  ses 
ordres. 

«  Monseigneur,  lui  écrit-il  le  22  avril,  vos  réponses  ont  été 
lues  ce  matin  à  l'assemblée.  Mlle  Guimard,  Sainl-Huberty,  Ni- 
velon  et  quelques  autres  se  sont  levés,  ont  fait  une  grande  révé- 
rence sans  proférer  un  seul  mot,  et  successivement  tout  le  monde 
s'en  est  allé;  Mlle  Guimard  a  accaparé  Mme  de  Saint- Huberty 
qui  n'a  pas  besoin  de  cela  pour  être  une  mauvaise  tête;  elle  a  eu 
même  la  malhonnêteté  de  proposer  au  Sr  La  Salle  de  faire  une 
délibération  pour  chasser  M.  Morel  du  comité,  en  prétendant  qu'il 
était  cause  que  le  sieur  Legros  restoit;   heureusement  qu'elle  ne 


l'avoitdit  qu'à  La  Salle  et  bas,  et  il  lui  a  répondu  de  même  en  lui 
faisant  sentir  l'inconséquence  de  sa  conduite,  c'est  sur  cela  qu'elle 
s'est  retirée  sans  expliquer  rien  et  qu'elle  a  emmenée  avec  elle 
Mme  de  Saint-Huberty  et  les  autres;  mais  il  faut  que  vous  parais- 
siez ignorer  ce  nouveau  trait  d'audace.  Morel  a  bien  fait  de  ne 
pas  aller  à  cette  assemblée,  dont  d'ailleurs  on  ne  l'avoit  pas 
prévenu.  Sçavoir  si  le  petit  comité  qui  doit  probablement  se  ras- 
sembler ce  soir  à  l'ordinaire  chez  Mlle  Guimard,  quand  il  s'agit  de 
s'ameuter,  ne  nous  fera  pas  paraître  quelques  nouveautés  pour 
demain,  car  il  faut  s'attendre  à  tout.  »  Voir  ses  ordres  ainsi  tournés 
en  ridicule,  puis  acceptés  avec  une  soumission  ironique  pire  que 
l'insoumission,  et  se  sentir  contraint  de  ne  manifester  aucune  im- 
patience contre  ces  insolents  sujets  :  tel  était  le  prudent  avis 
de  La  Ferté,  avis  auquel  le  ministre  se  rangea  non  sans  humi- 
liation, mais  parce  qu'il  était  impossible  de  punir  une  irrévé- 
rence qui  se  traduisait  par  excès  de  politesse.  «  La  conduite  et 
les  propos  de  Mlle  Guimard  à  l'assemblée  du  22,  répond-il  à 
La  Ferté  quatre  jours  après,  ont  continués  d'être  ridicules,  je  crois 
que  le  meilleur  à  prendre  est  de  n'avoir  pas  l'air  d'y  faire  atten- 
tion (1).  »  Le  minisire  et  l'intendant  eu  étaient  venus  à  leurs  fins 
et  avaient  eu  le  dessus,  mais  de  quelle  pauvre  façon  et  au  prix 
de  quelles  mortifications  ! 

Adolphe  .Jullien. 
(La  suite  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


Nous  sommes  en  retard  avec  le  Théâtre-Historique  ;  mais 
son  succès  dure  encore,  et  nous  restons  dans  l'actualité  en  par- 
lant de  Marceau,  vieux  drame  de  feu  Anicet  Bourgeois  et  de 
M.  Michel  Masson.  Les  Parisiens  adorent  ce  genre  de  pièces,  qui 
ne  sont  pas  «  historiques  »  dans  le  sens  sérieux  du  mot,  mais 
qui  offrent  un  assemblage  suffisant  de  marches  guerrières,  de  rou- 
lements de  tambours,  de  coups  de  fusil  et  de  tout  ce  qui  cons- 
titue l'appareil  militaire  des  machines  de  l'ancien  Cirque.  Montai 
se  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Marceau,  le  beau  hussard  rouge 
que  nous  avons  vu  afficher  sur  les  colonnes  du  boulevard.  Chelles 
joue  avec  assez  d'autorité  et  d'onction  celui  de  l'abbé  Pascal.  Le 
principal  personnage  féminin  est  rempli  par  Mme  Schmidt,  qu'on 
avait  beaucoup  remarquée  dans  la  Vénus  de  Gordes  et  qui  a 
retrouvé  au  Théâtre-Historique  son  succès  de  l'Ambigu. 

=  Le  a  troisième  Théâtre-Français  » ,  comme  on  appelait  autre- 
fois le  Gymnase,  a  voulu  justifier  ce  sous-titre,  et  il  a  demandé 
une  pièce  à  un  jeune  auteur  qui  avait  brillamment  débuté  à  la 
Comédie-Française,  M.  Paul  Ferrier,  l'auteur  de  Chez  l'avocat,  de 
la  Revanche  d'Iris,  de  Tabarin  et  autres  pièces  en  vers. 
M.  Paul  Ferrier  lui  a  apporté  les  Compensations,  trois  actes  en 
vers,  qui  avaient  été  reçus  par  le  comité  de  notre  première  scène. 

Les  compensations  sont  ces  petites  douceurs ,  ces  préve- 
nances, ces  attentions  qu'une  femme  prodigue  à  son  mari  lors- 
qu'elle a,  des  torts  à  se  faire  pardonner.  Moncavrel,  le  héros  de  la 
piècv',  trouve  qu'il  manque  de  compensations,  autrement  dit  que 
sa  femme  est  trop  vertueuse.   Jugez  de    sa    stupéfaction    lorsqu'il 


(1)  Lettre  du  minisire  à  LaFerté  du  26  avril  1783.  Archives  nationales. 
Ancien  régime.  01,637.  —  C'est  dans  le  même  registre  que  se  trouvent 
les  nombreuses  pièces  concernant  toute  cette  affaire,  qu'il  suffisait  de  ré- 
sumer et  dans  laquelle  se"  trouvait  aussi  mêlé  Dauberval,  que  le  mi- 
nistre et  l'intendant  voulaient  maintenir  à  l'Opéra  comme  maître  de 
ballets,  malgré  le  désir  par  lui  manifesté  de  s'en  aller,  à  la  grande 
joie  de  tout  le  clan  chorégraphique,  que  son  départ  allait  faire  monter 
d'un  rang.  C'esL  surtout  contre  lui  que  s'escrimait  la  Guimard,  parce  qu'il 
s'était  plusieurs  fois  montré  favorable  aux  prétentions  excessives  de  sa 
rivale,  Mlle  Peslin. 
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s'aperçoit  que  Mme  Moncavrel,  jusque  là  tort   acariâtre,    devient 

tout    à    coup    aimable,    douce,  empressée Et  voilà  le  pauvre 

mari  très-inquiet,  jusqu'au  moment  où  il  découvre  que  sa  femme 
n'avait  aucune  raison  sérieuse  de  changer  de  caractère  et  qu'il 
n'est  pas  exposé,  comme  tout  l'indiquait,  à  devenir  >  le  plus  heu- 
reux des  trois.   » 

Le  plus  heureux  des  trois,  c'est  le  titre  d'une  pièce  où  le  même 
thème  a  été  développé,  .  t  M.  Paul  Ferrier,  qui  n'est  pas  à  court 
d'idées  originales,  —  témoin  ses  Cinq  Filles  de  Castillon,  —  au- 
rait pu  touver  mieux.  Mais  l'esprit  du  détail  sauve  la  pauvreté 
du  fond,  comme  les  vers  atténuent  le  côlé  un  peu  scabreux  de  la 
pièce. 

Saint-Germain  est  excellent.  —  Ne  parlons  pas  des  autres 
artistes. . . . 

=  Le  grand  événement  théâtral  de  là  semaine,  c'est  l'appari- 
tion de  Fromont  jeune  et  Rissler  aine,  au  Vaudeville. 

Tout  le  monde  connaît  le  roman  de  M.  Alphonse  Daudet,  qui, 
publié  d'abord  en  feuilleton  dans  le  Bien  public,  a  été  couronné 
par  l'Académie  et  a  été  tiré,  en  librairie,  à  un  grand  nombre 
d'éditions 

La  pièce  du  Vaudeville  commence,  comme  le  roman,  par  le 
mariage  de  Rissler  aîné  avec  Mlle  Sidonie  Chèbe,  qu'on  appelai! 
autrefois  «  la  petite  Chèbe  ».  Aujourd'hui  la  pelite  Chèbe  est  une 
belle  personne,  froide,  égoïste,  ambitieuse  jusqu'à  la  perversité, 
et  qui,  faute  d'avoir  épousé  Georges  Fromont,  se  rejette  sur 
Rissler  aîné,  pour  devenir  l'égale  de  Mme  Georges  Fromont,  la 
tille  de  ses  anciens  bienfaiteurs,  qu'elle  hait  d'autant  plus  que 
celle-ci  le  mérite  moins. 

Le  bon  et  naïf  Rissler  reçoit  des  mains  de  son  associé  des 
sommes  considérables  pour  payer  les  fantaisies  ruineuses  de  sa 
femme,  devenue  la  maltresse  de  Fromont  jeune. 

Frantz  Rissler,  appelé  par  l'honnête  Sigismond  Planus,  le  cais- 
sier tidèle  et  dévoué  de  la  maison  Fromont  jeune  et  Rissler  aîné, 
revient  d'Egypte  pour  stigmatiser  la  conduite  de  sa  belle-sœur, 
mais  Sidonie  lui  arrache  une  lettre  d'amour,  qui  devient  le  pivot 
du  drame.  Si  Frantz,  désabusé,  révèle  à  son  frère  la  trahison  de 
Sidonie,  celle-ci  montrera  à  son  mari  la  déclaration  de  son 
frère ... 

Et,  en  effet,  après  bien  des  péripéties,  l'indigne  créature, 
chassée  de  la  maison  qu'elle  a  ruinée  et  déshonorée,  envoie  à 
l'infortuné  Rissler  la  lettre  de  Frantz,  le  seul  être  qui  attache 
encore  à  la  vie  le  pauvre  martyr. 

Dans  le  roman,  à  bout  d'épreuves,  Rissler  se  ptnd  ;  dans  le 
drame,  par  suite  d'une  ingénieuse  combinaison  et  d'une  entente 
scénique  où  l'on  reconnaît  le  savoir-faire  de  M.  Adolphe  Delot, 
le  collaborateur  de  M.  Alphonse  Daudet,  Rissler  ne  se  tue  pas;  il 
cherchera  l'oubli  et  la  consolation  dans  la  vue  du  bonheur  de 
Frantz,  uni  à  la  sympathique  Désirée  Delobelle,  à  qui  M.  Adol- 
phe Belol  fait  aussi  grâce  de  la  vie. 

La  première  partie,  toute  de  peintures  et  de  descriptions  dans 
lé  l'Oman,  est  froide  à  la  scène  ;  mais  les  trois  derniers  actes,  qui 
reproduisent  les  chapitres  émouvants,  coordonnés  avec  un  grand 
talent,  ont  produit  un  immense  effet. 

Quant  au  succès  de  l'interprétation,  il  revient  surtout  aux 
dames.  Mlle  Pierson  n'a  pas  été  au-dessous  de  la  tâche  qui  lui 
est  échue  en  remplissant  le  rôle  aussi  difficile  qu'odieux  de  Sido- 
nie Chèbe.  Mlle  Victoria  Lafonlaine  joue  Claire  Fromont  avec  une 
distinction  naturelle,  avec  la  simplicité  et  la  dignité  qui  conviennent 
à  ce  type  de  l'honnête  femme.  Dans  le  personnage  de  Désirée 
Delobelle,  qu'elle  remplit  avec  un  sentiment  et  une  émotion  coni- 
municatifs,  Mlle  Barthet  a  gagné  tous  les  suffrages  et  elle  a  été, 
au  beau  milieu  d'un  acte,  l'objet  d'un  rappel,  tout  comme  une 
diva  italienne. 

Adrien  Laroqïïe. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES. 

**:!:  Représentations  de  la  semaine  dernière: 

A  l'Opéra  :  lundi, et  samedi,  le  Prophète;  mercredi,  les  Huguenots; 
vendredi,  la  Juive. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  Oberon,  le  Maître  de  chapelle. 

***  C'est  dans  le  rôle  de  Marcel  dos  Huguenots  que  Belval  a  voulu 
dire  adieu  à  ce  public  de  l'Opéra  qui  lui  témoigna  toujours  tant  de 
sympathie.  Marcel  était  sa  meilleure  incarnation  scénique  ;  c'est  le 
rôle  qui  convenait  le  mieux  a  la  nature  de  son  talent,  franc,  sans 
apprêt  et  même  lin  peu  rude.  Mieux  que,  dans  la  Juive  ou  V Africaine,  mieux 
même  que  dans  Robert,  on  se  représente  volontiers  Belval  dans  les  Hu- 
guenots ;  son  nom  s'associe  comme  de  lui-même  à  celui  du  vieux  sol- 
dat huguenot.  La  voix  de  Belval  n'a  plus  la  sûreté  ni  la  plénitude 
d'autrefois,  et  pourtant  il  lui  reste  assez  de  ses  moyens  pour  que  les 
suffrages  qu'il  a  continué  à  obtenir  ne  soient  pas  dus  uniquement  au 
prestige  du  souvenir.  L'interprète  autorisé  des  grands  rôles  du  réper- 
toire se  rappelle  toujours  par  quelque  côté.  Aussi  les  applaudissements 
qui  ont  éclaté,  pendant  la  représentation  du  16  septembre,  à  chacune 
des  scènes  où  il  paraissait,  avaient-ils  ce  caractère  spontané  auquel 
on  reconnaît  l'affection  du  public  pour  l'artiste,  et  qui  traduisait  un 
regret  sincère  en  même  temps  que  l'hommage  rendu  à  toute  une  belle 
carrière.  —  Belval,  d'ailleurs,  quitte  l'Opéra,  mais  non  pas  le  théâtre. 
11  a  encore  de  quoi  gagner  quelques  couronnes  au  Licco  de  Barcelone, 
où  il  est  engagé,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  la  saison  d'hiver. —  Un 
banquet  d'adieu,  auquel  assistait  M.  Halanzier,  lui  a  été  offert  jeudi  par 
ses  camarades. 

***  Mlle  Krauss  a  fait,  mercredi  dernier,  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans 
le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots.  Son  succès  a  été  grand  après  le 
duo  du  troisième  acte  ;  à  la  lin  du  quatrième,  c'est  une  véritable 
ovation  qu'on  lui  a  faite.  Mme  Carvalho  a  été  une  reine  de  Navarre 
parfaite,  et  MM.  Salomon,  Lassalle  et  Menu  ont  tenu  d'une  manière 
Tort  distinguée  les  rôles  dH  Raoul,  Nevers  et  Marcel.  Fort  belle  repré- 
sentation, en  un  mot. 

***  Mlle  Etclka  Gerster,  qui  devait  débuter  à  l'Opéra  dans  le  rôle 
ft'Ophélia  de  Hamlct,  a  demandé  à  résilier  son  engagement  et  en  a 
contracté  un  autre  à  Madrid.  Celle  voyageuse  cantatrice  avait  déjà  quitté 
brusquement  l'Opéra  de  Vienne  pour  venir  à  Paris,  mais  dans  des 
conditions  moins  régulières  :  le  procès  que  lui  intenta  la  direction  vien- 
noise pour  rupture  d'engagement  ne  fut  abandonné  qu'après  le  paie- 
ment, par  Mlle  Gerster,  d'une  indemnité  de  5,001)  florins. 

***  Les  auteurs  de  Piccolino  ont  projeté,  paraît-il,  certaines  modifica- 
tions à  leur  ouvrage;  une  indisposition  de  M.  Guiraud  l'empêche,  en 
ce  moment,  de  se  livrer  au  travail  qui  lui  incombait,  et  il  peut  en 
résulter  une  nouvelle  remise  de  l'ouverture  de  l'Opéra-Comique.  Nous 
nous  permettrons  de  faire  remarquer  que  ces  messieurs  s'y  sont  pris 
bien  tard  pour  remanier  leur  œuvre.  Ils  ont  eu  quatre  longs  mois  à  eux, 
et  c'est  presque  au  dernier  moment  qu'ils  se  mettent  à  la  besogne.  Si 
Piccolino  seul  est  prêt  pour  la  réouverture,  il  nous  semble  qu'on  peut 
passer  outre  ;  les  modifications  viendront  un  peu  plus  tard.  Piccolino 
n'est  pas  une  de  ces  pièces  qu'on  puisse  craindre  de  voir  disparaître 
d'un  jour  à  l'autre  de  l'affiche  :  ses  preuves  sont  faites.  L'affaire  im- 
portante est,  pour  l'instant,  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique,  trop 
longtemps  retardée. 

x*^  Martha  aura  pour  interprètes,  au  Théâtre-Lyrique,  MM.  Duchesne, 
Melchissédec,  Lepers,  Mmes  Dalli  et  Engalli.  —  Les  livrets  du  Timbre 
d'argent,  de  MM.  .Iules  Barbier  et  Saint-Saëns,  et  de  Paul  et  Virginie, 
de  MM.  Jules  Barbier  et  V.  Massé,  ont  été  lus  ces  jours  derniers  aux 
artistes.  Les  rôles  du  premier  de  ces  ouvrages  ont  été  distribués  à  MM.  Du- 
chesne, Melchissédec,  Caisso,  Watson,  Troy,  Demasy,  Mmes  Zina  Dalti, 
Adelina  Théodore,  Sablairolles;  ceux  du  second,  à  MM.  Capoul,  Bouhv, 
Melchissédec,  Comte,  Mmes  Cécile  Ritter,  Engalli,  F.  Sallard,  X....  et 
C.  Parent. 

***  M.  Heyberger  vient  de  donner  sa  démission  de  chef  des  chœurs 
du  Théâtre-Lyrique. 

#**  Ce  théâtre  commencera  ses  matinées  le  1er  octobre.  Il  donnera 
d'abord  des  pièces  de  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra-Comique  :  mais, 
au  mois  de  décembre,  les  matinées  seront  consacrées  à  des  œuvres 
de  plus  grande  dimension  :  d'abord  Psyché,  de  Molière  et  Lulli,  puis 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Shakespeare  et  Mendelssohn,  etc. 

„.**  Voici  la  composition  définitive  de  la  troupe  du  Théâtre-Italien,  pour 
la  saison  qui  commencera  le  31  octobre  prochain  et  finira  le  31  mai  1877. 
—  Soprani  :  Mlles  Emma  Albani,  Teresina  Singer,  Erminia  Borghi-Mamo, 
Anna  Eyre.  Seconds  soprani  :  Mlles  Maria  Biraldi,  Carlotta  Ferrari.  Mezzo 
soprani  contrait i  :  Mlles  Ernesta  Parsi,  Aima  Reggiani,  Armandi.  Ténors  : 
MM.  Antonio  Aramburo,  Angelo  Masini,  Carlo  Carpi,  Federico  Dcvillier. 
Ténor  de  demi-caractère:  M.  Giacomo  Piazza.  Barytons:  MM.  Francesco 
Pandolfini,  Giovanni  de  Reszké.  Bosses  :  MM.  Romano  Nannetti,  Edoardo 
de  Reszké.  Seconde  basse:  M.  Giuseppe  Crotli.  Directeur  du  corps  de  bal- 
let :  M.  Van  Hamme.  Chef  d'orchestre  :  M.  Emmanuel  Muzio.  Maître 
des  chœurs:  M.  Brayda.  Chef  de  musique  militaire:  M.  Maury.  Régisseur 
général  :  M  Van  Hamme.  —  La  saison  s'ouvrira  par  la  Forza  del  Deslino, 
de  Verdi,  dont  les    rôles  sont  ainsi  distribués  :  Leonora,  Mlle  Erminia 
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Borghi-Maino;  Preziosilla,  Mlle  Ernesïa  Par»i ';  Don  Alvaro,  M.  Antonio 
Aramburo;  Don  Carlo  di  Vargas,  M.  Francisco  Pandolfini  ;  Paclre 
Guardiano,  M.  Romauo  Nannctti  ;  Melitone,  M.  Giovanni  de  Rfcszké  ; 
Carra,  Mlle  Carlot.ta  Ferrari  ;  Marquis  de  Calatrava,  M.  Edoardo  de 
Reszké  ;  Mastro  Trabuco,  M.  Rnsario  ;  l'Alcade,  M.  Giuseppe  Crotti  ; 
Un  Chirurgien,  M.  X....  (seconde  liasse). 

t\  C'était,  jeudi  dernier,  la  200e  représentation  de  la  Petite  Mariée. 
Salle  comble  comme  toujours.  M.  Koning,  qui  \a  chercher  ses  chan- 
teurs jusqu'à  l'Opéra,  avait  engagé  il  y  a  quelque  temps  Mme  Nivet- 
Grenicr  pour  reprendre  le  rôle  de  Lucrczia,  créé  par  Mme  Alphoiisine. 
Si  la  nouvelle  pensionnaire  de  la  Renaissance  n'a  pas  tout  le  diable  au 
corps  de  son  excellente  devancière,  en  revanche,  on  peut  dire  que 
celte  Ibis  le  rôle  est  chanté;  et,  en  vérité,  il  ne  s'en  trouve  pas  plus 
mal.  Mme  Nivet-Grenier  a  reçu  du  public  le  plus  gracieux  accueil. 

j.**  La  Bulle  au  lait,  la  nouvelle  opérette  d'Offenbach,  sera  jouée  aux 
Bouffes-Parisiens  par  Mines  Théj,  Paola  Marié,  Preziosi,  MM  Daubray, 
Fugère,  Colombey  et  Scipion. 

***  L'Ami  Fritz,  la  pièce  de  MM.  Erckmann-Chatrian,  que  prépare  la 
Comédie-Française,  aura  une  partie  musicale  d'une  certaine  importance, 
écrite  par  M.  Henri  Maréchal. 

itj**  La  situation  est  toujours  très-tendue  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 
MM.  Monjauze  et  Charelli  ont  résilié  leurs  engagements. 


NOUVELLES  DIVERSES 

***  Aux  noms  des  candidats  probables  qui  solliciteront  la  succession 
de  Félicien  David  à  l'Académie  des  beaux-arts,  il  faut  ajouter,  paraît-il, 
celui  de  M.  Adrien  Boïeldieu. 

***  Mme  l'aiti  et  Nicolini  sont  arrivés  à  Paris  la  semaine  dernière. 
On  dit  que  les  médecins  défendent  désormais  à  la  cantatrice  le  séjour 
de-  pays  froids,  et  que  Saint-Pétersbourg  devra  renoncer  à  l'entendre 
cet  hiver. —  Le  veto  de   la  Faculté  ne  comprend  sans  doute  pas  Paris? 

■u**  Gilbert  Duprez,  en  remettant  aux  mains  de  son  fils  l'École  lyri- 
que qu'il  avait  créée  et  fait  prospérer,  n'avait  point  renoncé  .aux  labeurs 
du  professorat.  A  ces  vaillantes  natures  l'inaction  pèse  comme  un  lourd 
fardeau.  L'éminent  chanteur  a  donc  ouvert  de  nouveaux  cours,  qui  ne 
font  nullement  concurrence  à  ceux  de  l'École  lyrique  et  sont  plutôt 
destinés  à  leur  venir  en  aide.  Ces  cours  ont  lieu  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis,  de  une  heure  à  quatre  heures  et  demie,  rue  Condorcet,  n°  60; 
et  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  la  même  heure,  rue  Péronnet,  n°  106, 
à  Neuilly.  S'adresser  rue  Condorcet,  n°  40. 

***  M.  et  Mme  Léonard  ont  repris  leur  cours  de  violon  et  de  chant, 
dans  leur  nouvelle  demeure,  6i,  rue  des  Martyrs. 

**„  Un  grand  concert  sera  donné  le  23  septembre  dans  la  vaste 
salle  du  Palais  de  l'industrie  à  Amsterdam,  dotée  récemment  d'un 
orgue  monumental  de  Cavaillé-Coll.  Le  roi  de  Hollande  assistera  à  ce 
concert,  dont  tous  les  morceaux  seront  exécutés  sous  la  direction  de 
leurs  auteurs.  En  voici  le  programme  :  —  1"  Ouverture  à'Hemuni 
(Daniel  de  Lange);  —  2°  Gallia,  lamentation  (Gounod);  — 3°  Ou\erture 
de  Sigurd  (Reyer);  —  4°  Concerto  pour  violoncelle  (Vieuxtemps),  exécuté 
par  M.  Hollman;  —  5°  le  Pêcheur,  ballade  pour  ténor  et  orchestre  (Ed. 
de  Hartng),  chantée  par  M.  Salomon  ;  —  6°  Jakob  van  Artcuelde,  cantate 
pour  chœur  et  orchestre  (Gevaert). 

„.**  Une  facétieuse  circulaire  nous  arrive  de  la  petite  ville  belge  de 
Vi>é,  sur  la  Meuse.  On  y  organise  un  festival,  et  la  Société  organisatrice 
invite  les  Sociétés  étrangères  :  —  «  Elle  espère  que  la  situation 
exceptionnelle  de  notre  petite  ville,  au  milieu  de  sites  si  pittoresques, 
et  sa  réputation  européenne  pour  la  bonne  préparation  des  oies,  décideront 
grand  nombre  des  Sociétés  qui  n'ont  pas  encore  répondu  à  son  appel, 
à  prendre  part  à  cette  fête,  à  laquelle  elle  les  a  conviées.  » 

***  Le  2=  numéro  de  la  Chanson  française,  qui  a  paru  hier  samedi,  con- 
tient la  chanson  de  la  Mère  indienne  de  Christophe  Colomb,  par  Félicien 
David,  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  un  très-curieux  fac-similé  ;  divers 
articles,  et,  parmi  les  chansons,  les  liéservistcs,  par  Garraud. 

..j,**  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  l'imprimerie  Chaix,  la  distribu- 
tion annuelle  des  prix  aux  élèves  de  l'École  professionnelle  des  jeunes" 
typographes  instituée  dans  la  maison.  M.  Chaix  présidait  la  séance,  à 
laquelle  assistaient  M.  Ferry,  maire  du  IXe  arrondissement,  et  M.  Charles 
Robert,  vice-président  de  la  Société  de  protection  du  travail  des  enfants 
dans  1rs  manufactures,  qui  ont  bien  voulu,  l'un  et  l'autre,  prononcer 
une  courte  et  intéressante  allocution  sur  les  avantages  de  l'éducation  et 
de  l'instruction  telles  qu'elles  sont  données  dans  l'établissement  de 
MM.  Chaix  et  Cie.  La  cérémonie  s'est  terminée  par  la  distribution  des 
récompenses.  —  L'année  prochaine,  la  musique  sera  de  la  fête.  Elle  ne 
pouvait  se  faire  attendre  plus  longtemps  dans  un  établissement  où  s'im- 
priment quatre  journaux   musicaux,    dont  la  Revue  et  Gazette  musicale. 


.,*t.  Ernest  Lubeck,  l'éminent  pianiste,  est  mort  à  Paris  le  17  sep- 
tembre, à  l'âge  de  47  ans.  On  n'a  pas  oublié  le  malheur  qui  remplit 
les    trois    dernières    années    de   sa    vie   et  plongea  dans    la   douleur  sa 


famille  et  ses  amis  :  Ernest  Lubeck  se  survivait  ;i  lui-même,  sa  belle  intelli- 
gence s'était  obscurcie.  Des  éclairs  lucides,  au  cours  des  voyages  entrepris 
pour  essayer  de  le  guérir,  vinrent  parfois  donner  de  l'espoir  à  tous  ceux 
qui  aimaient  Lubeck  ;  mais  le  cor]  s  finit  par  s'affaiblir  comme  l'esprit,  et 
malgré  le  dévouement  admirable  et  les  soins  incessants  de  la  compagne 
de  l'artiste,  fille  du  marquis  du  Planty,  la  catastrophe  finale  arriva, 
prévue  depuis  longtemps  déjà.  —  Ernest  Lubeck  était  Hollandais  de  nais- 
sance, et  fils  du  directeur  du  Conservatoire  de  la  Haye.  Elève  de  son 
père,  il  commença  très-jeune  sa  carrière  de  virtuose  dans  son  pays.  A 
vingt  ans,  il  partit  pour  l'Amérique  et  y  donna  pendant  quatre  ans  des 
concerts  qui  eurent  partout  un  grand  succès.  A  son  retour,  il  se  fixa 
définitivement  à  Paris,  s'y  fit  entendre  fréquemment,  ainsi  qu'à  Londres, 
et  se  livra  en  même  temps  avec  assiduité  au  professorat  et  à  la  compo- 
sition. Pendant  douze  ans,  il  fit  partie  de  la  Société  de  musique  de 
chambre  de  MM.  Armingaud  et  Jacquard.  Il  fut  nommé  pianiste  du  roi 
de  Hollande,  et  décoré  de  la  Couronne  de  chêne.  Dans  ces  dernières 
années,  il  jouait  moins  en  public,  et  s'i  tait  tenu  à  l'écart  pendant 
un  certain  temps,  lorsqu'il  se  décida,  dans  l'hiver  de  1873,  à  donner 
trois  grandes  séances  à  la  salle  Erard.  C'est  après  le  troisième  de  ces 
concerts  qu'il  perdit  subitement  la  raison,  sans  que  jamais  rien  ait  pu 
faire  pressentir  ou  expliquer  ce  dérangement  de  ses  facultés.  Lubeck 
joignait  à  un  fonds  d'esprit  naturel  une  instruction  solide,  qui  donnait 
à  sa  conversation  un  vif  intérêt.  Son  excellent  cœur,  la  délicatesse  de 
ses  sentiments  lui  avaient  conquis  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  On  peut  dire,  et  ce  n'est  point  ici  une  banale  formule, 
qu'il  ne  laisse  que  des  regrets.  —  Le  jeu  de  Lubeck  était  brillant,  coloré, 
chaleureux  ;  mais  ses  moyens  d'effet  étaient  toujours  du  goût  le  plus 
pur.  11  a  écrit  plusieurs  concertos  de  piano,  restés  inédits,  douze  études 
et  divers  morceaux  de  genre  publiés  chez  l'éditeur  Maho.  —  Ses  funé- 
railles ont  eu  lieu  le  20,  septembre,  au  milieu  d'un  nombreux  concours 
d'amis  et  d'artistes,  il  a  été  inhumé  au  cimetière  des  Batignolles. 


ET  RANGER 


***  Londres.  —  Les  représentations  anglaises  de  la  troupe  de  M.  Cari 
Rosa  continuent  avec  succès  au  Lyceum  ;  Faust  et  la  Sonnambula  ont 
été  donnés  la  semaine  dernière.  La  troupe  joue  aussi  à  FAlexandra 
Palace,  par  suite  d'arrangements  conclus  entre  les  deux  directions.  Elle 
a  commencé  le  14  par  la  Sonnamnula,  qu'a  suivie  Maritana.  —  M.  Barnby 
et  sa  Société  chorale  donneront  huit  concerts  cet  hiver  à  Albert  Hall. 
Les  Ballad  Concerts  organisés  par  M.  J.  Boosey  seront  repris  le  6  janvier 
à  St.  James's  Hall. 

***  Hercford.  —  Le  13  septembre,  second  jour  du  festival,  on  a 
exécuté  la  Symphonie-cantate  de  Mendelssuhn  et  le  Jugement  dernier  de 
Spohr  ;  au  concert  du  soir,  le  programme  comprenait  la  Symphonie 
pastorale,  des  fragments  à'Oberon  (ouverture,  morceaux  chantés  par 
Mmes  Trebelli  et.  Tietjens),  et  le  Rondo  capriccioso  pour  violon,  de 
C.  Saint-Saëns,  exécuté  par  M.  Sainton.  La  troisième  journée  a  été 
remplie  par  l'oratorio  The  Raising  of  Lazarus  (la  Résurrection  de 
Lazare),  de  M.  J.-F.  Barnett,  œuvre  inégale,  mais  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt,  et  par  la  il/esse  ds  Sainte-Cécile  de  M.  Ch.  Gounod.  Suivant 
la  coutume,  le  festival  s'est  terminé  par  le  Messie,  le  lendemain  15. 

%*%  Bruxelles.  —  Le  ténor  Tournié  a  mieux  réussi  dans  Robert  le 
Diable  que  dans  la  Favorite.  Il  semble  avoir  compris  que  les  mièvre- 
ries vocales  ne  conviennent  pas  à  la  grande  musique;  son  chant  et  son 
jeu  ont  été  plus  francs  que  jusqu'à  présent.  S'il  persévère  dans  cette 
voie,  ce  sera  vraiment  une  acquisition  précieuse  pour  la  Monnaie,  car 
on  a  rarement  rencontré  voix  plus  fraîche,  plus  sympathique  et  plus 
étendue,  malgré  son  peu  de  volume.  Mlle  Howe  continue  à  chanter 
correctement,  mais  à  jouer  d'une  façon  fort  insuffisante,  ou  plutôt  à  ne 
pas  jouer  du  tout.  —  A  enregistrer  encore,  une  bonne  représentation 
de  Mireille, lundi  dernier,  avec  M.  Dauphin  et  Mlle  Luigini.— Un  arrêté 
royal  du  20  août  1876  ayant  institué  deux  bourses  spéciales  de  1,200  fr. 
chacune,  pour  encourager  les  études  du  chant  au  Conservatoire,  les 
titulaires  de  ces  bourses  seront  choisis  à  la  suite  d'un  concours  auquel 
sont  admissibles'  tous  les  Belges  n'ayant  pas  dépassé  l'âge  de  23  ans 
pour  les  hommes'  et  de  20  ans  pour  les  femmes.  Les  bourses  sont 
accordées  pour  un  an.  Elles  peuvent  être  renouvelées  d'année  en  année 
pendant  trois  ans,  sur  l'avis  du  président  du  jury  chargé  de  l'examen. 

***  Bergame.  —  Bazzini  et  Piatti  se  sont  fait  entendre  dans  un  concert, 
organisé  par  la  Société  del  Quartetto.  Les  deux  éminents  virtuoses 
ont  joué,  avec  MM.  Perali  et  Bignami,  un  quatuor  de  Mendelssohn  et 
un  de  Beethoven  ;  Bazzini  a  fait  entendre  en  outre  son  Eléyie,  et  Piatti 
une  sonate  de  Boccherini.  De  longtemps  les  dilettantes  bergamasques 
n'avaient  été  à  pareille  fête. 


ON  DEMANDE,  à  l'Opéra-Comique,  des  choristes  hommes  et  femmes, 
des  premiers  et  seconds  violons,  des  altos  et  des  violoncelles.  —  S'adres- 
ser à  l'administration  du  théâtre,  tous  les  jours,  de  une  heure  à  quatre 
heures. 

ON  DEMANDE  un  cornettiste  de  talent,  ayant  un  répertoire  étendu  de 
solos.  Service  :  l'hiver,  en  Allemagne;  l'été,  à  Saint-Pétersbourg.  — 
S'adresser  à  M.  Joseph  Bach,  à  Bonn-sur-lc-Rhin. 
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PARIS,    BRANDUS    &    C,E,     ÉDITEURS,     103,     RUE     DE     RICHELIEU 


LA   PETITE   MARIE 


Paroles      de      M3VT. 


OPÉRA      BOUPFE      EN"      TROIS     ACTÏB 

A.     VA.3VLOO      et      E.      LETEFfcRIEIt,      Musique      de 


CHARLES       X..  3E3  C?  O  O  Q 


CHANT    ET    PIANO 

Prix  net  :  12  francs. 


La     Partition 


PIANO    SEUL 

Prix     net    :    8    francs. 


MUSIQUE  DE  DANSE 


Arban.  Quadrille  à  2  mains 

—  Le  même,  à  i  mains 

—  Polka  à  2  mains 

—  La  même,  à  4  mains 

Dessaux.  Quadrille  très-facile 

Deransart.  Quadrille 

Dufils.  Quadrille  à  deux  mains 

—  Polka 

Ettling.  Grande  suite  de  Valses 

—  La  même,  à  i  mains 

Marx.  Quadrilla  à  2  mains 

—  Quadrille  à  i  mains 

Métra  (O.)  Grande  Suite  de  Valses 

—         La  même,  à  4  mains 

Roques.  Polka-Mazurka 

— ■  La  même,  à  A  mains 

Valiquet.  Danse  faciles  :  Valse,  3  fr.— Polka,  3  fr.—  Quadrille. 


5  » 

6  » 

6     » 
5     » 

5     » 
5     » 

5  » 

6  » 

7  50 

5  » 

6  » 
<>     » 

7  50 

6  » 

7  50 
i  50 


ARRANGEMENTS  DIVERS 

Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  411 

Cramer  (Henri).  Pot-Pourri  pour  Piano,  en  2  suites,  cl).  . 
Croisez  (A.).  Transcriptions  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul, 

12  numéros,  ch 

Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  .  .  . 
Herman  (A.).  Morceau  de  salon  pour  Violon  et  Piano  .  .  . 
Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182  .    .    . 

Luigini  (P.)    Petite  Fantaisie  pour  Piano 

Neustedt  iCh.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 

Rummel  (J.).  Bouquet  de  Mélodies,  en  2  suites,  ch 

—  Duo  pour  Piano,  à  i  mains 

Talexy  (A.).  Fantaisic-Mazurke  pour  Piano 


6  » 

7  50 
7  50 
9  » 
6     » 


LES  AIRS  ARRANGÉS  POUR  FLUTE,  CORNET  OU  VIOLON  SEUL 
Chaque  :  6  francs. 


Les  Danses  pour  Violon,  Cornet  et  Flûte  seuls,  format  in-8°,  ch . 
Quadrille  par  Marx,  —  Valse  par  Ettling,  —  Polka  par  Arban,  —    format  in-16, 


50  centimes, 
ch.  :  prix  net, 


50  centimes. 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  francs.  —  Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano  : 


1 .  Chanson  île  l'Étrier 5 

2.  Couplets  de  Graziclla 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 0 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,  transposé  un   ton   au- 
dessus  5 


5.  Couplets  de  l'Épéa  (extraits  du  chœur)  3 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit.   ...  a 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) 6 

7  bis.  Le  même,  à  une   voix,  transposé 

un   ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 


•9.  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,  transposée  un  ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11.  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 


Les  mêmes,  format  populaire,  sans  accompagnement,    —   ch.  :  Net  50  centimes. 


CHEZ   LES   MEMES    EDITEURS 


LA  PRINCESSE  DE  TREBIZONDE 

OPÉEA  BOUFFE  EN"  TEOIS  ACTES 

paeoles  :de    MM.    TRÉFEU    &    NUITTER,    hvcxjsiqxje   ee 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-S",  net.     12 

—         piano  seul,  —  net.       8 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 5 

LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano. 

Les  mêmes,    sans  accompagnement,    édition 
populaire,  chaque  numéro net.       » 


ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Cramer.  2  bouquets  de  mélodies,  chaque.  7  50 

Croisez.  Souvenir 5    a 

Herman  (A.).  Morceau  facile  (n°  a  de  la 
3e  série  de  la  collection  :  Ecole 
du  Violoniste),  pour    violon  avec 

accompagnement  de  piano 7  50 

Ketterer.   Fantaisie  élégante,  op.  276 7  50 

Rummel.  Duo  à  a  mains 9    » 

Valiquet.  Fantaisie  très-facile 5    » 


MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Arban,  Marx  et  Stradss. 

Valse  par  Stradss.  —  Galop  par  Strauss. 

Polka   par  Desgranges. 

Polka-mazurka    par    Talexy. 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul  en  2  suites chaque.       7  5j 

—  flùle  seule  en  2  suites chaque.       7  5o 

—  violon  seul  en  2  suites chaque.       7  5n 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 


cL'ap: 

-M.    II    WI11 


OPÉRA   EN   QUATRE    ACTES 

Paroles    françaises    de    MAURICE    BOURGES,     d'après    Plan  elle,    rtiLTXsiq.Txe    de 


SEULE      ÉDITION       CONPOEMB       -A.       L'OSIGINAL 


La    Partition,    piano    et    chant,    net  :    8  francs.  —  L'Ouverture,    pour  orchestre,    en   parties  séparées 
Tous  les  Airs  de  chant  détachés,  avec  accompagnement  de  piano. 
Arrangements    pour   piano    à   2    &    à    4   mains.    —   Musique    instrumentale. 


20  francs. 


IMPRIHEF'a  CENTRALE   DX3   CHÏHÎSS  DE   FBR.   —  A.    CHAIX  BI  C",    ftl'B    BERGEHE     20,    PRES  DO   BOULEVARD  MONT1I1RTRE, 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


45e  Année 


iV  40. 


ON    S'ABONNE  t 

Dans  les  Déportements  et  à  l'Étrnnger,  chez  tous  lei 

Mnrchnnds    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  de* 

Mandats  de  Poste  a  l'ordre  du  Directeur. 

Le   Journal    parait   le   Dimanche. 


REVUE 


1«  Octobre  18711 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Pnris 21  fr.  par  «n. 

Depurlements.  Belgique  et  Suisse 80    •      W. 

Étranger 34   •      M. 

Un    numéro  :   50  centimes. 


MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,  nos  Abonnés  reçoivent  LE  RETOUR  DES 
PROMIS,  cantatille  andalouse,  paroles  de  E.  BARATEAU, 
musique    de    J.    BESSATJER. 

Le  succès  du  RETOUR  DES  PROMIS  est  déjà  ancien.  Mais 
nous  avons  pensé  qu'au  moment  où  la  mort  du  regretté 
compositeur  vient  de  rappeler  son  nom  au  public,  nos  Abonnés 
nous  sauraient  gré  de  leur  offrir  l'une  de  ses  mélodies  les  plus 
populaires. 


SOMMAIRE. 

Histoire  générale  da  la  musique,  cinquième  volume  (extraits).  F.-J.  Fétis. — 
Un  potentat  musical  :  Papillon  de  la  Ferté,  d'après  ses  lettres  et  ses  papiers 
manuscrits.  Adolphe  Jullien.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque. 
—  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Aunonces. 


HISTOIRE  GENERALE  DE  LÀ  MUSIQUE 

DE  F.-J.  FÉTIS. 

Cinquième  volume   (Extraits). 

LIVRE    DOUZIÈME. 

LA    MUSIQUE     AUX     DOUZIÈME     ET     TREIZIÈME     SIÈCLES. 
CHAPITRE   PREMIER.  Fin     (1). 

En  parlant  de  troubadours  et  de  jongleurs,  dont  les  noms  sont 
incessamment  mêlés  aux  mêmes  exercices,  la  question  se  pose 
naturellement  sur  ce  qui  les  distinguait  les  uns  des  autres.  On 
considère  en  général  les  troubadours  comme  les  poètes  composi- 
teurs, et  les  jongleurs  comme  attachés  à  leur  service  pour  l'exécu- 
tion de  leurs  œuvres,  soit  comme  chanteurs,  soit  pour  l'accompa- 
gnement sur  un  instrument  :  il  n'en  était  pourtant  pas  toujours 
ainsi.  Des  poëtes  qui  ont  joui  d'une  réputation  méritée,  et  qui 
avaient  pris  rang  dans  la  chevalerie,  se  donnaient  eux-mêmes  le 
nom  de  jongleurs  :  tel  fut  Raimbaut  ou  Rambaut  de  Vaqueiras, 
troubadour  de  race  noble  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  troubadour 
et  jongleur  étaient  souvent  synonymes.  Ce  qui  les  distinguait  l'un 
de  l'autre,  c'est  qu'il  y  avait  des  troubadours  qui  ne  tiraient 
aucune  rémunération  de  leur  talent,  tandis  que  d'autres  en  fai- 
saient une  ressource  pour  leur  existence.  Voilà  pourquoi  Diez 
ramène  le  problème  à  cette  solution  :  on  appelait  jongleurs  tous 
ceux  qui  faisaient  un  métier  de  la  poésie  ou  de  la  musique  (2).  Le 
même  savant  propose  la  classification  suivante  :  1°  les  trouba- 
dours qui  n'étaient  pas  jongleurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  poéti- 
saient que   pour  l'honneur,  à  savoir,  les  grands  seigneurs  et  les 


(1)  Voir  les  n°»  37,  38  et  39. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  28. 


poëtes  indépendants;  2°  les  troubadours  jongleurs  ou  poëtes  de 
cour,  lesquels  faisaient  de  l'art  une  profession  lucrative  ;  3°  les 
jongleurs  qui  n'étaient  pas  troubadours  ou  qui  composaient  la 
classe  des  joueurs  d'instruments,  les  saltimbanques  et  les  faiseurs 
de  tours  (1).  Ce  sont  ces  derniers,  dont  l'existence  était  déjà 
signalée  au  vme  siècle,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  précédem- 
ment, qui  avaient  jeté  la  déconsidération  sur  le  nom  de  jongleur, 
en  provençal  juglar.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  autre  déno- 
mination non  flétrissante  n'ait  pas  été  donnée  à  ceux  qui,  à  la 
fois  poëtes  et  musiciens,  faisaient  de  leurs  talents  un  usage  hon- 
nête bien  que  rétribué,  et  qu'eux-mêmes  n'aient  pas  protesté  contre 
le  mot  abject  par  lequel  on  les  désignait.  Plusieurs  d'entre  eux 
appartenaient  à  la  noblesse  du  second  ordre  :  tels  furent  Guillem 
de  Cabestaing,  Pons  de  Capdueil,  Peirol,  Rambaut  de  Vaqueiras, 
Peire  Cardinal  et  plusieurs  autres.  D'autres  sortaient  de  la  classe 
bourgeoise,  comme  Folquet  de  Marseille,  Arnout  de  Marueil,  Gau- 
celm  Faidit,  Peire  Vital  et  Aimeric  de  Peguilain  (2). 

Certains  troubadours,  particulièrement  ceux  qui  s'attachaient  à 
des  grands  seigneurs  ou  qui  allaient  de  château  en  château, 
savaient  chanter  et  jouer  de  quelque  instrument.  C'est  ainsi  qu'on 
voit,  dans  un  écrit  du  temps,  que  Pons  de  Capdeuil  était  poëte, 
qu'il  chantait  et  jouait  de  la  viole. 

«  Pons  de  Capduilh  e  trobava  e  violava  e  cantava  be.  » 

D'un  autre,  nommé  Perdigon,  qui  fut  protégé  par  Pierre  II 
d'Aragon,  puis  par  Guillaume  IV  d'Orange  et  qui,  dans  la  guerre 
des  albigeois,  montra  la  plus  noire  ingratitude  par  un  chant  de 
victoire  sur  la  bataille  de  Muret,  où  succomba  son  premier  pro- 
tecteur, il  est  dit  aussi  qu'il  était  jongleur,  qu'il  savait  poétiser, 
qu'il  jouait  bien  de  la  viole  et  chantait  : 

«  Perdigos  fo  joglar  e  sap  trop  ben  violar  e  trobar  e  cantar.  » 

Les  troubadours  dépourvus  des  talents  de  chanteurs  et  de  joueurs 
d'instruments  étaient  obligés  d'avoir  un  ou  plusieurs  jongleurs  à 
leur  service,  pour  chanter  leurs  vers  en  s'accompagnant  de  la  viole 
ou  de  la  rote.  Ainsi  l'on  voit  que  Peire  Cardinal  menait  avec  lui 
son  jongleur  pour  chanter  ses  sirventes  : 
«  Peire  Cardinal...  menan  ab  si  son  joglar,  que  cantava  sus  sirventes.  » 

Et  Rorneil  était  accompagné  de  deux  chanteurs  qui  chantaient  ses 
chansons  : 
«  Borneill...  menava  ab  se  dos  cantadors,  que  cantavan  las  soas  cansos.  » 

Un  certain  nombre  de  troubadours  composaient  les  airs  de  leurs 
chansons  ;  mais  d'autres  y  étaient  inhabiles  et  devaient  employer, 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  29. 

(2)  Ibid.,  p.  30. 
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pour  ce  travail,  les  meilleurs  musiciens  parmi  les  jongleurs.  Le 
soin  que  prennent  les  anciens  biographes  des  troubadours  de  men- 
tionner ceux  qui  avaient  à  la  fois  le  talent  de  poëte  et  celui  de 
musicien,  prouve  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  de  tous.  On  a  vu  que 
Guillem,  comte  de  Poitiers,  se  vantait,  dans  les  premières  années 
du  xiic  siècle,  d'avoir  fait  des  vers  bien  cadencés  et  d'y  avoir 
appliqué  un  air  excellent.  Il  est  dit  aussi  de  Peire  d'Auvergne 
qu'il  composait  les  meilleurs  airs  :  Peire  d'Alpernhe...  feu  li  mel- 
hors  sons,  et  de  Richard  de  Rarbezieux  qu'il  trouvait,  en  buvant, 
les  chansons  et  leurs  airs  :  Richartz  de  Earbesieu...  trobava  avi- 
nement  mots  e  sons. 

Peu  de  troubadours  savaient  écrire  •  les  anciens  biographes 
mentionnent  ceux  qui  possédaient  ce  rare  avantage,  ce  qui  indique 
que  le  plus  grand  nombre  ne  l'avaient  pas.  Elias  Carel  est  cité, 
par  exception,  comme  ayant  cette  habileté  et,  de  plus,  pouvant 
noter  ses  mélodies,  ce  qui  sans  doute  était  plus  rare  encore  :  ben 
escrivia  mots  et  sons,  dit  le  biographe.  Arnaut  de  Cotignac,  trou- 
badour qui  vécut  à  la  (in  du  xne  siècle,  avoue  son  incapacité  pour 
ce  travail,  sollicitant  un  gentil  clerc  d'écrire  sa  chanson  : 

Ben  es  lo  vers  e'1  chantador, 

Et  volgra  bon  entendador. 

Ter  dieu  belhs  clerex  tu  lo  m'escrire  (1). 

Guiraut  de  Calanson  cite  un  autre  poëte  qui  avait  dû  faire 
écrire  sa  chanson.  Vers  et  musique  étaient  donc  plus  souvent  con- 
fiés à  la  mémoire  des  troubadours  et  des  jongleurs  qu'au  vélin 
ou  au  papier  :  des  altérations  ont  pu  en  être  le  résultat  pour  la 
poésie ,  mais  les  inconvénients  ont  été  beaucoup  plus  graves 
encore  pour  la  musique.  Le  sens  des  mots  est  déterminé  de  telle 
sorte,  que  des  erreurs  qui  produiraient  des  non-sens  ou  qui  rom- 
praient la  mesure  seraient  facilement  aperçues  et  corrigées  par  la 
critique  :  il  n'en  est  point  ainsi  quant  aux  fautes  de  la  notation 
de  la  musique,  surtout  à  une  époque  où  le  système  de  cette  nota- 
tion était  incomplet  et  n'avait  pas  les  signes  nécessaires  pour  rendre 
toutes  les  traditions  du  chant.  Les  erreurs  produites  par  la  tradi- 
tion sont  irréparables,  le  chant  étant,  par  sa  nature  même,  essen- 
tiellement vague,  et  les  formes  les  plus  diverses  pouvant  y  prendre 
place,  sans  qu'il  soit  possible  de  discerner,  dans  celte  variété, 
quelle  a  été  la  pensée  de.  l'auteur. 

Nous  avons  dit  précédemment  ce  qui  distinguait  le  jongleur  du 
troubadour,  quand  lui-même  n'était  pas  à  la  fois  poëte  et  musi- 
cien. Sa  fonction  principale  consistait  a  chanter  des  chansons,  des 
sirventes,  des  pastourelles  et  autres  pièces,  en  s'accompagnant  d'un 
instrument  qui  souvent  était  la  viole.  Cependant  son  talent  ne  se 
bornait  pas  à  jouer  de  cet  instrument  à  archet;  suivant  le  poëte 
Guiraut  de  Calanson,  si  le  jongleur  était  habile  dans  son  art,  il 
pouvait  également  se  faire  entendre  sur  huit  autres,  au  nombre 
desquels  étaient  la  cilole,  la  mandore,  la  cjige,  sorte  de  viole  rus- 
tique à  trois  cordes  (d'où  est  venu  le  mot  allemand  geige),  la  ;  oie, 
le  psallàrion,  la  harpe,  le  chalumeau  et  la  symphonie  : 

»  IX  estrumens 

»  Si  be'is  aprens 
»  Ben  voiras  fol  esferezir.  » 

Le  jongleur  voyageait  de  compagnie  avec  le  troubadour  non 
musicien,  en  qualité  de  chanteur  ou  d'accompagnateur.  Si  le  poëte 
chantait  ses  chansons  ou  autres  pièees,  le  jongleur  lui  donnait  le 
ton  avec  la  viole  et  suivait  le  chant  à  l'unisson  ou  à  l'octave.  Il 
était  aussi  tenu  de  chanter  les  pièces  les  plus  célèbres  des  autres 
troubadours,  lorsqu'elles  lui  étaient  demandées  dans  les  cours  des 
princes  ou  dans  les  châteaux  des  grands  seigneurs.  Enfin,  le 
jongleur  devait  pouvoir  réciter  certains  épisodes  de  romans  ou 
d'autres  récits  en  vers,  dont  une  grande  quantité  étaient  populaires. 
Si  l'on  en  croit  le  même  Guiraut  de  Calenson,  le  jongleur  accompli 
était,  de  plus,   acrobate  et  prestidigitateur  :  il  dansait,  passait  à 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  37. 


travers  des  cerceaux,  jouait  avec  des  pommes  qu'il  rattrapait  sur 
la  pointe  de  deux  couteaux,  imitait  le  chant  des  oiseaux,  faisait 
faire  des  exercices  à  des  singes  et  à  des  chiens  savants,  et  exécu- 
tait des  tours  d'équilibre  sur  la  corde  tendue.  Nous  croyons  que 
le  poëte  a  confondu,  dans  ce  passage,  le  jongleur  vulgaire,  le  vé- 
ritable saltimbanque,  avec  le  jongleur  musicien  :  le  compagnon 
du  poëte  troubadour  ne  pouvait  pas  descendre  aussi  bas.  On  ne 
pouvait  pas  admettre  rigoureusement,  d'ailleurs,  ce  que  dit  Gui- 
raut de  Calenson  concernant  l'étendue  du  savoir  des  jongleurs  : 
l'exemple  d'une  semblable  réunion  de  talents  devait  être  très-rare. 
Dans  les  fêtes  des  palais  et  des  châteaux  ,  il  s'en  trouvait  souvent 
plusieurs,  et  ils  se  partageaient  la  besogne,  ainsi  que  le  prouvent 
ces  vers  du  Roman  de  Flamenca  : 

Apres  si  levon  li  juglar 

Cascus  se  volt  l'aire  auzir. 

Ailonc  auziras  retentir 

Cordas  de  mania  tempradura. 

Qui  saup  novella  violadura, 

Ni  canzo,  ni  descort,  ni  lais, 

Al  plus  que  poe,  avant  si  trais. 

L'uns  viola  lais  del  Cabre foil, 

E  l'autre  ecl  de  Tintagoil  : 

L'us  cantet  eels  dois  lis  amanz, 

Et  l'autre  cel  que  l'es  lvans  ; 

L'us  me  net  arpa,  l'autre  viula, 

L'us  flautella,  l'autre  siula; 

L'us  mena  giga,  l'autre  rota; 

/.'»>•  diz  los  mois  e  l'aulr'cls  note  (1). 

Dans  la  France  centrale  et  septentrionale,  les  jongleurs  n'étaient 
pas  attachés  au  service  des  trouvères;  ils  chantaient  les  ouvrages 
de  ces  poètes,  mais  ils  jouissaient  de  leur  liberté.  Eux-mêmes 
composaient  des  chansons  et  jouaient  de  plusieurs  instruments, 
comme  les  jongleurs  de  la  Provence,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  pas- 
sage du  roman  de  l'Atre  périlleux  (2)  : 

Cil  jougléour  de  pluisors  tons 

Canton t  et  sonent  lor  vieles  (3). 

Muses,  harpes  et  orcanons  (orgues  portatives) 

Timpahes  et  psaltérions, 

Gigues,  estives  et  frestiaus, 

Et  buisines  et  calemiaux  (chalumeaux). 

Ils  étaient  souvent  rémunérés  avec  magnificence  et  recevaient 
patois  de  beaux  chevaux,  des  habits  somptueux  et  de  riches  bi- 
joux, suivant  ces  vers   du  même  roman  : 

Au    malin  quand  il  fu  grant  jor, 

Furent  paie   li  jongleor, 

Li  un    orent  biax  palefrois, 

Bêles  robes,  et  biaux  agrois  (bijoux). 

Parmi  eux  se  trouvaient  parfois  des  hommes  recommandables, 
non-seulement  par  leurs  talents,  mais  encore  par  leurs  qualités 
murales.  Tel  fut  un  certain  Blegabres,  jongleur  du  xme  siècle 
dont  il  est  parlé  dans  ces  vers  du  même  temps,  rapportés  par 
M.  P.  Paris: 

Blagobres  régna    après  li. 

Cil  sot  de  nature  de  cant, 

Onques  nus  n'en  sot  plus,  ne  tant  : 

De  los  estrumens    sot    maistrie, 

Et  de  diverses  canteries  ; 

Et  mult  sot  de  lais  et  de  note, 

De  vièle  sot  et  de  rote, 

De  lire  et  de  satérion  (sic), 

De  harpe  sot  et  de  choron, 

De  gighe  sot,  de  simphonie, 

Si  savoit    assés  d'annonie  ; 

De  tout  giex  sot  à  grant  planté 

Plain  fu  de  débonnaireté. 

Poree  qu'il  crt  de  si  bon  sens 

Disoient  li  gent  à  son  tens 

Que  il  ert  Dex  des  jogléors, 

Et  Dex  de  tos  les  clinniéors. 


(1)  Raynouard,  Lex.  rom.,  t.  I,  p.  8-9. 

(2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n°  7989,  fol.  M, 
v.  col.  2. 

(3)  Ces  vers  ne  riment  pas;  il  y  a  sans  doute  faute  de  copiste. 
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Le  relâchement  de  mœurs  de  la  plupart  de  ces  jongleurs,  les 
présents  qu'ils  recevaient  et  la  faveur  dont  ils  jouissaient  dans  le 
monde  désœuvré,  en  augmentèrent  le  nombre  à  tel  point,  que 
Philippe  Auguste  fut  obligé  de  les  chasser  du  royaume.  Cepen- 
dant ils  y  rentrèrent  bientôt  et  formèrent  une  corporation  qui  prit 
le  nom  de  ménestrandic  et  obtint  des  lettres  patentes.  Leur  nom 
de  jongleurs  fut  alors  remplacé  par  celui  de  ménétriers.  Les  actes 
de  cette  corporation  furent  enregistrés  au  Châtelet  le  23  no- 
vembre 1331,  et  le  chef  qu'elle  avait  choisi  reçut  le  titre  de  roi 
des  ménétriers.  L'art  de  la  ménestrandie  ou  de  la  jonglerie  fut 
alors  divisé  en  quatre  classes:  les  trouvères,  qui  composaient  les 
romans,  fabliaux,  chansons  et  autres  poésies,  formaient  la  pre- 
mière; dans  la  seconde  étaient  les  conteurs,  qui  récitaient  les 
œuvres  des  trouvères;  les  musiciens,  qui  chantaient  et  jouaient 
des  instruments,  étaient  appelés  chantaires  ou  ménétriers  et  compo- 
saient la  troisième  classe;  dans  la  quatrième,  qui  était  la  plus 
nombreuse,  se  trouvaient  les  saltimbanques  ou  joueurs  de  gobelets, 
escamoteurs  habiles  et  dresseurs  d'animaux.  Humiliés  d'une  telle 
association,  les  musiciens  ou  ménétriers  se  séparèrent  de  cette 
classe  en  1397,  et  firent  de  nouveaux  règlements  qui  furent  con- 
firmés par  une  ordonnance  de  Charles  VI,  en  date  du  24 
avril  1407. 

Au  xine  siècle,  le  savoir  des  jongleurs  embrassait  une  mul- 
titude de  choses,  dont  on  comprend  difficilement  qu'ils  aient  été 
en  possession.  Un  fabliau  de  cette  époque  (1)  en  fait  une  énumé- 
ration  étourdissante  :  le  poëte  suppose  que  deux  jongleurs  se  sont 
rencontrés  dans  un  château  et  s'y  sontprisde  querelle;  après  s'être 
moqués  et  injuriés  réciproquement,  ils  font  le  sommaire  des  res- 
sources dont  ils  disposent  pour  divertir  le  châtelain:  ils  con- 
naissent les  poètes  anciens  et  contemporains  et  peuvent  en  réciter 
ou  déclamer  immédiatement  les  ouvrages  ;  ils  savent  conter  en 
roman  et  en  latin;  réciter  les  aventures  des  chevaliers  de  Charle- 
magne  et  du  roi  Arthur;  chanter  toutes  les  chansons  et  poésies  de 
quelque  genre  que  ce  soit;  jouer  de  tous  les  instruments  et  donner 
des  conseils  aux  amants;  enfin  ils  connaissent  tous  les  jeux-et  y 
sont  habiles.  Si  la  moralité  des  gens  de  cette  espèce  était  peu  res- 
pectable, on  doit  avouer  qu'ils  étaient  doués  d'une  rare  intelli- 
gence et  d'une  mémoire  prodigieuse. 

Par  une  ordonnance,  saint  Louis  exempta  les  jongleurs  qui 
arrivaient  à  Paris  du  droit  qui  se  payait  à  l'entrée  de  cette  ville, 
sous  le  Petit  Châtelet,  à  la  condition  qu'ils  chanteraient  un  air  au 
péager.  Si  le  jongleur  avait  un  singe,  il  était  dispensé  de  payer  les 
quatre  deniers  dus  pour  cet  animal,  s'il  lui  faisait  faire  ses  exer: 
cices  devant  ce  même  commis  (2).  Cet  usage  est  l'origine  du  pro- 
verbe, payer  en  gambades  et  en  monnaie  de  singe. 

F.-J.  FÉTrs. 


En  achevant  ces  extraits,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire, dans  sa  plus  grande  partie,  la  note  placée  par  M.  Edouard  Fétis 
à  la  fin  de  ce  cinquième  volume,  qui  clôt  avant  le  terme  un  ouvrage 
si  magnifiquement  commencé. 

Ici  s'arrête  le  manuscrit  de  l'auteur.  Quelques  pages,  les  der- 
nières tracées  de  sa  main,  suivent  encore;  elles  contenaient  le 
commencement  d'un  chapitre  intitulé  :  Progrès  de  l'harmonie  et  du 
contre-point.  Prédominance  des  compositeurs  belges  dans  la  seconde 
moitié  du  XVe  siècle.  Elles  ont  été  retranchées  de  ce  volume, 
auquel  elles  n'auraient  ajouté  qu'un  fragment  laissant  incomplète 
la  solution  de  la  question  dont  on  vient  de  lire  l'énoncé. . . 

Bien  que  ayant  entrepris  à  un  âge  avancé  la  composition  du  grand 

(1)  Les  deux  bordéors  ribauds,  manuscrit  de  la  Biblioth.  nation,  de 
Paris,  n°  7218,  fol.  213,  v°. 

(2)  Establissemenls  des  mesliers  à  Paris,  par  Esticnne  Boileau  qui  fust 
prévost  de  Paris,  depuis  1258,  jusqu'en  1268;  manuscrit  du  la  Biblioth. 
nation.,  fonds  de  Sorbonnè,  fol.  204,  lrE  col.,  chapitre  Del  paatje  du  petit 
pont. 


ouvrage  auquel  il  ne  lui  fut  pas  permis  de,  mettre  la  dernière 
main,  l'auteur  espérait  pouvoir  le  terminer.  Doué  d'une  puissante 
organisation,  il  avait  la  perspective  de  nombreuses  années  non- 
seulement  d'existence,  mais  encre  d'activité  intellectuelle.  La  force 
de  volonté  dont  il  était  doué  et  qui  lui  avait  fait  surmonter  maint 
obstacle  dans  le  courant  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  lui 
donnait  une  confiance  absolue  dans  la  réalisation  de  ses  desseins. 
L'entier  achèvement  de  son  œuvre  était  pour  lui  plus  qu'un 
espoir  :  c'était  une  certitude.  Il  songeait  même  déjà  aux  nouveaux 
ouvrages  qu'il  exécuterait  après  avoir  fait  paraître  le  dernier 
volume  de  l'Histoire  générale  de  la  musique.  D'ailleurs,  celte  his- 
toire n'était  pas  un  livre  à  faire  ;  depuis  longtemps  il  existait  dans 
sa  pensée  ;  il  n'y  avait  guère  moins  d'un  demi-siècle  qu'il  était 
l'objet  de  ses  méditations  et  de  ses  recherches. 

Sans  les  événements  politiques  de  4870,  Y  Histoire  générale  de 
la  musique  eût  été  entièrement  achevée.  Ces  événements  affectè- 
rent profondément  l'auteur.  En  voyant  la  force  brutale  prédo- 
miner et  les  choses  de  l'intelligence  délaissées,  pour  longtemps 
peut-être,  il  fut  pris  d'un  grand  découragement.  Il  s'inquiétait 
pour  l'humanité  et  pour  lui-même  d'un  état  de  choses  qui  pou- 
vait influer  fatalement  sur  les  destinées  de  l'Europe,  conduite  par 
la  guerre  à  la  perte  de  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Que 
deviendrait,  dans  ce  chaos,  tout  ce  qu'il  aimait  :  la  philosophie, 
les  sciences,  les  arts  et  les  lettres?  L'auteur  voyait,  à  la  suite  de 
l'investissement  de  Paris,  interrompre  l'impression  du  troisième 
volume  de  son  ouvrage,  et  il  ne  pouvait  former  aucune  conjecture 
sur  l'époque  où  les  événements  permettraient  que  ce  travail  fût 
repris.  Il  se  prenait  à  douter  que  la  satisfaction  lui  fût  donnée  de 
conduire  jusqu'à  la  fin  sa  tâche  affectionnée.  L'obstacle  inattendu 
devant  lequel  venait  se  heurter  sa  volonté,  cette  fois  impuissante, 
n'était  pas  entré  dans  ses  prévisions;  quelque  confiance  qu'il  eût 
dans  ses  forces,  dans  sa  persévérance  et  dans  le  sort  qui  jusque 
alors  avait  favorisé  ses  travaux,  il  savait  que  les  jours  d'un  homme 
de  son  âge  étaient  comptés  et  considérait  comme  funeste  le  moin- 
dre retard.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  laborieuse  activité  ne  se  ralentit 
pas,  au  contraire  :  il  semblait  chercher  dans  une  application 
assidue  une  diversion  à  de  sombres  préoccupations. 

Il  passa  dans  son  cabinet  tout  l'hiver  de  4870  à  1874,  ne  sor- 
tant pour  ainsi  dire  pas,  uniquement  occupé  de  la  rédaction  de 
son  grand  ouvrage.  Cette  réclusion  obstinée,  jointe  à  un  travail 
sans  relâche  et  à  de  tristes  pensées,  affaibit  sa  constitution.  La 
direction  des  concerts  du  Conservatoire,  qu'il  avait  jusqu'alors 
considérée  comme  un  exercice  salutaire,  lui  causa  une  fatigue 
inusitée.  Le  9  avril  1874  eut  lieu  le  dernier  concert  de  la  saison. 
Le  lendemain,  il  avait  repris  ses  occupations  accoutumées,  lorsqu'il 
fut  subitement  frappé  d'une  prostration  nerveuse  dont  les  premiers 
symptômes  inquiétèrent  son  médecin  et  présagèrent  une  issue 
funeste.  Durant  les  quinze  jours  pendant  lesquels  sa  robuste 
constitution  lutta  contre  les  progrès  du  mal  dont  il  était  atteint, 
il  ne  cessa  pas  de  parler  de  l'ouvrage  auquel  il  avait  consacré  les 
dernières  années  de  sa  vie,  demandant  au  ciel  de  lui  laisser  le 
temps  de  l'achever.  Ce  vœu  ne  devait  pas  être  exaucé. 

L'auteur  laissait  le  troisième  volume  de  l'Histoire  générale  de 
la  musique  en  voie  de  publication,  le  manuscrit  du  quatrième 
volume  entièrement  terminé,  et  celui  du  cinquième  auquel  il 
manquait  quelques  chapitres  pour  qu'il  conduisît  le  lecteur  jusqu'à 
la  lin  de  la  longue  période  du  moyen  âge. 

Le  soin  scrupuleux  avec  lequel  le  texte  a  été  repro- 
duit pourra  être  vérifié,  attendu  que  le  manuscrit  entier  de 
l'Histoire  générale  de  la  musique  sera  déposé  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Bruxelles,  où  chacun  pourra  le  comparer  aux  volumes 
imprimés...  On  a  voulu  que  la  publication  fût  telle  qu'elle  eût 
été,  si  l'auteur  y  avait  présidé  lui-même  ;  on  l'a  voulu  avec  réso- 
lution, avec  persévérance,  avec  un  zèle  pieux,  et  l'on  a  l'espoir 
d'y  avoir  réussi. 
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Si  quelques  fautes  avaient  été  commises,  en  dépit  des  précautions 
qu'on  a  prises  pour  les  éviter,  il  est  bon  qu'on  sache  qu'elles  ne 
sont  point  imputables  à  l'auteur,  et  que  c'est  celui  dont  la  signature 
va  suivre  qui  en  est  seul  responsable. 

Edouard  Fétis. 


DN  POTENTAT  MUSICAL 

PAPILLON  DE  LA  FERTÈ, 

d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 

Suite  (1). 

IV 

Parmi  les  nombreux  manuscrits  de  La  Ferté,  lettres,  rapports, 
projets,  règlements,  qui  sont  conservés  aux  Archives  nationales, 
il  est  une  pièce  d'un  intérêt  capital,  d'abord  parce  qu'elle  offre  un 
tableau  complet  de  la  troupe  de  l'Opéra  à  cette  époque,  ensuite 
parce  que  les  observations  ajoutées  après  chaque  nom  et  qui  sont 
de  la  main  de  La  Ferté,  montrent  qu'il  savait  très-bien  discerner 
et  constater  les  mérites  et  les  défauts  de  ses  subordonnés,  lors- 
qu'il n'était  pas  en  butte  à  des  taquineries  ou  à  des  révoltes  inces- 
santes, lorsque,  toute  contrariété  cessant,  il  avait  à  rendre  un 
compte  sérieux,  de  ce  qu'il  fallait  espérer  ou  craindre  de  chaque 
artiste.  Cette  pièce  est  intitulée  :  État  de  tous  les  sujets  du  chant 
et  des  chœurs  de  l'Académie  royale  de  musique,  avec  un  précis  sur 
leurs  talents  et  leurs  services.  Ce  rapport  n'est  ni  signé,  ni  daté, 
mais  l'écriture  de  La  Ferté  est  bien  reconnaissable.  De  plus,  il 
est  facile  d'en  déterminer  la  date,  d'aborden  comparant  la  liste  des 
sujets  énumérés  aux  listes  publiées  chaque  année  par  les  Almanachs 
des  spectacles,  et  ensuite  parce  que  La  Ferté  avait  fondé  beaucoup 
d'espoir  sur  l'établissement  prochain  d'une  Ecole  de  musique 
pour  améliorer  l'état  de  l'Opéra  et  en  faciliter  l'administration.  Or, 
c'est  par  un  arrêt  du  conseil  d'État,  en  date  du  3  janvier  1784, 
que  le  roi,  accédant  aux  vues  du  baron  de  Breteuil  et  de  M.  de 
la  Ferté,  établit  dans  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs  l'Ecole  royale 
de  chant  et  de  déclamation,  qui  devint  plus  tard  le  Conserva- 
toire. Double  preuve  que  ce  rapport  date  de  la  fin  de  1783    (2). 

La  Ferté  dut  le  rédiger  pour  mettre  au  courant  des  affaires  et 
des  artistes  de  l'Opéra  le  baron  de  Breteuil,  qui  venait  d'être 
nommé  ministre  de  la  maison  du  roi,  et  il  le  divisa  méthodique- 
ment en  deux  parties  :  Chant  et  Danse.  La  seconde  partie  est 
écrite  tout  entière  de  sa  main.  Quant  à  la  première,  il  a  fait 
dresser  par  un  autre  la  liste  de  tous  les  artistes  avec  un  jugement 
sommaire,  mais  il  y  a  joint  après  coup  des  détails  plus  précis 
qu'il  voulait  en  secret  transmettre  au  ministre  :  ce  sont  ses  notes 
qui  forment  les  seconds  paragraphes  ajoutés  à  la  plupart  des  artistes 
de  chant.  Ce  rapport  est  de  quatre  à  cinq  ans  antérieur  à  celui 
que  Dauvergne  adressa,  en  août  1788,  à  M.  de  Villedeuil,  qui  venait 
de  remplacer  le  baron  de  Breteuil  (3)  :  il  y  a  donc,  entre  ces 
deux  états,  un  intervalle,  suffisant  pour  que  les  choses  aient  pu 
changer  à  l'Opéra  et  qu'il  y  ait  intérêt  à  les  comparer.  Ils  sont, 
d'ailleurs,  fort  différents  l'un  de  l'autre;  et  si  celui  de  Dauvergne 


fl)  Voir  les  n°3  29,  30,  31,  35  et  39. 

(2)  Fétis  se  trompe  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  consacre  à  La  Ferté 
quand  il  dit  que  celui-ci  eut  d'abord,  en  qualité  d'intendant  des  Menus 
la  direction  de  l'Ecole  royale  de  chant  fondée  par  le  baron  de  Breteuil' 
puisqu'il  administra  l'Opéra  pour  le  compte  du  roi.  Il  avait  depuis  trois 
ans  et  plus  l'Opéra  sous  ses  ordres  lorsque  l'École  fut  fondée,  précisé- 
ment sur  ses  conseils,  pour  fournir  des  sujets  plus  nombreux  et  meil- 
leurs à  l'Académie  de  musique.  Tout  ce  projet  est  exposé  dans  sa 
lettre  et  ses  observations  au  ministre,  en  date  du  22  octobre  1781. 
(Archives  de  l'Opéra.  Registres  des  Menus-Plaisirs.) 

(3)  Ce  rapport  de  Dauvergne,  que  nous  avons  publié  pour  la  première 
fois  à  la  Revue  de  France  en  février  1873,  et  qui  a  été  depuis  lors  si 
souvent  cité,  forme  le  sujet  principal  de  notre  brochure  :  l'Opéra  en  4788 
(in-8°,  chez  Baur). 


est  plus  rapide,  plus    amusant,  plus  incisif,  celui  de  La  Ferté  est 
plus  précis  et  plus  instructif. 

Chant. 
PREMIERS  SUJETS. 

Mlle  Levasseur.  —  A  servi  avec  succès  pendant  l'espace  de  quatre 
ans;  ne  fait  presque  plus  rien  depuis  plusieurs  années  et  se  trouve  dans 
le  cas  de  ne  plus  rien  faire  désormais  :  ses  moyens  paraissent  insuffi- 
sans  au  genre  moderne. 

On  ne  peut  dissimuler  qu'elle  n'ait  beaucoup  de  mauvaise  volonté  et 
qu'elle  ne  coûte  même  fort  chère  à  l'Opéra,  ayant  toutes  sortes  de  pré- 
tentions pour  ses  habits  qui  ne  sont  jamais  assés  chers  ni  assez  riche  ; 
le  traitement  particulier  de  9,000  livres  qu'elle  a  obtenu  a  non-seulement 
dégoûté  tous  ses  camarades,  voyant  qu'elle  ne  les  gagnoit  pas,  mais 
encore  a  fait  élever  les  mêmes  prétentions  de  la  part  des  autres  sujets, 
ce  qui  est  nécessairement  à  charge  à  l'administration.  Il  y  a  neuf  mois 
qu'elle  n'a  paru  sur  le  théâtre,  elle  est  depuis  18  années  à  l'Opéra,  mais 
seulement  depuis  la  retraite  de  Mlle  Arnoult  et  Mlle  Beaumesnil  en 
chef.  Si  l'on  lui  accordoit  la  pension  de  2,000  1.  qui  n'est  dû  qu'au 
bout  de  20  ans,  ce  seroit  lui  faire  grâce,  car  il  ne  lui  est  dû  que  1,500  1.; 
mais  c'est  faire  encore  un  bon  marché  pour  l'Opéra  que  de  lui  donner 
même  les  2,000  1. 

Mlle  Saint-Huberty.  — Grande  musicienne,  pleine  de  talent,  essentielle 
à  l'Académie  :  si  la  nature  ne  lui  a  pas  prodigué  tous  les  moyens  né- 
cessaires, l'art  a  fait  un  prodige  en  sa  faveur. 

Celte  artiste  sent  trop  combien  elle  est  nécessaire  à  l'Opéra  faute  de 
sujets  qui  puissent  encore  la  remplacer  avec  avantage;  elle  a  beaucoup 
de  prétentions,  elle  a  de  l'esprit,  mais  une  mauvaise  tête,  il  faut  la 
ménager,  mais  ne  pas  la  gâter,  car  bientôtclleserendroitpour  ainsi  dire 
souveraine  arbitre  de  l'Opéra;  il  a  fallu,  à  l'exemple  de  Mlle  Levasseur, 
lui  accorder  un  traitement  particulier  qui  a  produit  un  mauvais  effet 
vis-à-vis  de  ses  camarades;  mais  toutes  ces  distinctions  humiliantes 
pour  les  autres  et  ruineuses  pour  l'Opéra  peuvent  cesser,  si  le  ministre 
adopte  le  nouveau  projet  proposé  pour  Pasques  prochain. 

Mlle  Duplant.  —  Sujet  plein  de  zèle  et  de  bo  ine  volonté,  ayant  tou- 
jours bien  rempli  sa  place  ;  elle  doit  beaucoup  à  son  phisique  ;  elle  a 
vingt-deux  ans  de  service. 

Elle  est  d'un  naturel  inquiet  et  jaloux,  les  traitemens  de  Mlles  Levas- 
seur et  Saint-Huberti  lui  font  tourner  la  tête,  ce  qui  la  met  dans  le  cas 
de  faire  souvent  beaucoup  de  violence  ;  cependant  elle  ne  peut  se  dissi- 
muler que  son  genre  de  talent,  qui  est  celui  des  mères  et  des  rôles 
à  baguette,  est  d'un  usage  moins  fréquent  à  l'Opéra  que  celui  des  au- 
tres ;  au  reste,  l'exécution  du  projet  proposé  arrangeroit  les  affaires  (1). 

REMPLACEMENS. 

Mlle  Buret.  —  Une  belle  voix,  de  la  méthode  dans  son  chant;  mais 
point  d'intelligence  musicale,  point  de  grâces  au  théâtre,  gauche  dans 
ses  mouvements;  plus  faite  pour  chanter  au  concert  que  pour  jouer  un 
rôle  sur  la  scène  lyrique,  elle  fait  craindre  qu'elle  ne  pourra  jamais 
devenir  une  grande  actrice. 

Le  désir  d'être  utile  la  rend  inquiète,  tourmentante  et  chagrine  ;  ce- 
pendant l'on  pense  qu'il  faut  encore  en  essayer,  mais  à  la  condition 
expresse  qu'elle  se  contentera  de  jouer  ce  que  l'on  lui  dira,  et  alternati- 
vement avec  la  demoiselle  Maillard,  sans  aucune  prééminence  d'ancien- 
neté. 

Mlle  Maillard.  —  Jeune  sujet  ayant  tous  les  moyens  naturels;  une 
voix  charmante,  de  la  jeunesse,  de  la  figure,  enfin  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  remplacer  avec  succès  Mlle  Saint-Huberty  ;  mais 
elle  se  livre  plus  à  la  dissipation  qu'au  travail;  elle  est  assés  jeune 
cependant  pour  faire  espérer  qu'elle  sera  un  jour  un  premier  talent. 

11  faudroit,  en  outre,  un  autre  jeune  sujet  dans  ce  genre,  et  cela  n'est 
pas  facile  à  trouver;  on  ne  peut  l'espérer  que  de  l'établissement  de 
l'école  proposée. 

Mlle  Joinville.  —  Une  belle  voix,  un  beau  phisique,  propre  à  rem- 
placer Mlle  Duplant;  mais  un  peu  lâche,  paresseuse,  manquant  d'ému- 
lation, cependant  capable  de  bien  faire  avec  de  la  bonne  volonté. 

DOUBLES. 

Mlle  Chateauvieux .  —  Une  belle  voix  pour  les  grands  accessoires, 
comme  prêtresses,  divinités  dans  la  gloire;  mais  peu  suffisante  aux 
grands  rôles;  d'ailleurs  fort  utile  à  l'Académie. 

(1)  Le  projet  pour  «  Pasques  prochain  »,  sur  lequel  La  Ferté  revient  avec 
complaisance  parce  qu'il  croit  y  trouver  un  remède  à  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  situation,  était  une  révision,  une  unification  de  tous  les  rè- 
glements antérieurs  sur  l'Opéra  et  qui  donnaient  lieu  à  mille  contesta- 
tions. Le  roi  suivit  ce  conseil  et  les  refondit  tous  en  une  seule  loi,  datée 
du  13  mars  1784,  loi  démesurément  longue  qui  prétendait  prévoir  et 
résoudre  toutes  les  difficultés  à  naître,  mais  qui  ne  remédia  à  rien. 


DE  PARIS. 


317 


Mlle  Audinot.  —  Peu  de  voix,  mais  fort  intelligente  pour  les  rôles 
d'amour,  de  jeune  bergère  ;  très-adroite  à  la  scène. 

Mlle  Gavaudan  l'aînée.  —  Une  jolie  voix  propre  pour  les  petits  airs, 
mais  insuffisante  aux  grands  rôles  ;  manquant  d'aptitude  à  la  scène. 

Mlle  Gavaudan  cadelte.  —  Jeune  sujet  d'espérance  ;  une  jolie  voix 
propre  aux  rôles  de  princesse  et  de  bergère  ;  mais  elle  se  livre  plus  à  la 
dissipation  qu'au  travail. 

CORYPHÉES. 

Mlle  Girardin.  —  Peu  de  moyens  ;  mais  sujet  nécessaire  pour  les 
confidentes  et  coriphées  ;  toujours  de  bonne  volonté. 

Mlle  Tannât.  —  Une  bonne  voix  pour  les  rôles  de  haine;  aussi  né- 
cessaire pour  les  confidentes  et  les  coriphées. 

Mlle  Dolémie. —  Sujet  propre  à  l'ariette,  mais  ne  laissant  aucun  espoir 
sur  son  utilité  pour  la  scène. 

Mlle  Rosalie.  —  Point  de  voix,  mais  supportée  dans  les  suivantes  et 
coriphées. 

Mlle  Lebœuf.  —  Peu  de  moyens,  peu  de  voix,  chantant  cependant  l'a- 
riette avec  assés  d'adresse;  mais  peu  utile  à  l'Académie,  étant  hors 
d'état  de  faire  un  rôle  quelconque. 

Mlle  Candeille.  —  Grande  musicienne,  mais  manquant  absolument 
de  moyens  du  côté  de  la  voix;  il  est  même  évident  qu'elle  n'en  aura 
jamais.  Son  phisique  et  son  talent  comme  musicienne  font  regretter 
qu'elle  ne  puisse  jamais  être  d'aucune  utilité  à  l'Académie. 

PREMIERS    SUJETS. 

M.  Larrivée.  —  Grand  sujet  qui  compte  de  longs  et  grands  services  : 
il  est  fait  pour  servir  encore  de  modèle  à  ses  jeunes  successeurs;  mais 
il  est  un  peu  trop  cher  relativement  au  traitement  des  autres  sujets. 

Il  a  un  traitement  de  15,000  1.  outre  la  jouissance  de  sa  pension  de 
l'Opéra,  qui  a  été  portée  à  3,000  1.,  vu  trente  ans  de  service  dans  les 
premiers  rolles,  ce  qui  est  sans  exemple.  ;  il  est  encore  pour  trois  ans  à 
l'Opéra. 

M.  Laines.  —  Bon  sujet,  plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  son  état;  si 
la  nature  lui  a  refusé  une  belle  voix,  on  en  est  bien  dédommagé  par  son 
intelligence  et  son  talent  comme  acteur. 

11  est  très-intéressé,  par  conséquent  inquiet  et  difficile  à  conduire,  les 
traitements  particuliers  des  autres  lui  donnent  beaucoup  d'humeur, 
mais  cela  peut  s.'arranger  à  Pasques. 

REMPLACEMENS. 

M.  Chéron.  —  Jeune  sujet  fait  pour  occuper  la  première  place.  Bon 
musicien,  une  très-belle  voix,  enfin  l'espoir  de  l'Opéra,  si  la  jeunesse 
et  la  dissipation  lui  permettent  de  se  livrer  à  son  état. 

Il  sent  l'utilité  dont  il  peut  être  et  ce  ne  sera  qu'en  le  bien  traitant 
à  Pasques  qu'on  peut  conserver  l'espoir  de  le  conserver. 

M.  Lays.  —  Jeune  sujet  plein  de  talent  comme  chanteur  ;  bon  musi- 
cien, ayant  beaucoup  d'intelligence  pour  la  scène.  11  est  dommage 
que  son  phisique  ne  réponde  pas  à  la  capacité  qu'il  montre  ponr 
son  état. 

Mais  malgré  cela  il  est  d'une  nécessité  indispensable,  et  ce  n'est 
qu'en   augmentant  son  traitement  à  Pasques  qu'il  consentira  à  rester. 

M.  Rousseau.  —  Jeune  sujet  :  une  charmante  voix  ;  bon  musicien  ; 
faisant  des  progrès  sensibles  comme  chanteur  et  comme  acteur. 

Il  ne  restera  qu'en  augmentant  son  traitement  à  Pasques,  il  faudrait 
nécessairement  encore  un  sujet  de  ce  genre. 

M.  Moreau.  —  Sujet  très-utile,  plein  de  zèle  et  d'ardeur  ;  s'il  n'a  pas 
les  moyens  nécessaires  pour  parvenir  au  premier  rang,  au  moins  il  est 
essentiel  pour  le  maintien  du  service. 


M.  Chardiny.  —  Excellent  musicien  ;  peu  de  talent  comme  acteur  ; 
mais  toujours  prêt  à  remplacer  au  premier  besoin. 

M.  Dufrenoy.  —  Jeune  sujet  encore  bien  novice,  mais  musicien  et 
fort  nécessaire  dans  les  cas  urgents. 

M.  Martin.  —  Jeune  sujet  propre  aux  petits  rôles  et  aux   coriphées. 

COMPOSITEUR. 

M .  Gossec.  —  Habile  compositeur  ;  auteur  de  plusieurs  ouvrages  pleins 
de  mérite. 

Mais  peu  propre  pour  conduire  l'Opéra,  ayant  trop  de  douceur,  beau- 
coup de  timidité  ;  mais  on  peut  lui  trouver  une  place  où  il  puisse  être 
véritablement  plus  utile,  et  même  plus  agréable  pour  lui. 

MAÎTRES  DE  MUSIQUE. 

M.  DelaSme.  —Maître  de  musique  pour  les  rôles,  les  chœurs  et  l'ac- 
tion théâtrale. 

Plein  de  zèle  et  d'intelligence,  mais  un  peu  sujet  à  prévention. 

il.  Rey.  —  Maître  de  musique  de  la  chambre  du  Boi,  et  maître  de 
l'orchestre  à  l'Opéra,  habile  homme  et  de  la  plus  grande  utilité  pour  les 


spectacles  de  la  cour  et  ceux  de  Paris,  considéré  des  musiciens  qui 
exécutent  sous  les  ordres,  mais  un  peu  vif  II). 

M.  Parent.  —  Maître  de  musique  pour  les  écoles. 

Si  le  projet  d'école  est  agréé,  on  aurait  le  moyen  de  le  rendre  plus 
utile. 

M.  Méon.  —  Maître  de  musique  pour  le  solfège. 

Idem  (2). 

Adolphe   Jullien. 
(La  fin  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Borne  vaincue  n'est  pas  une  tragédie  dans  le  sens  classique  du 
mot.  La  règle  des  unités  n'y  est  pas  observée  ;  mais  le  défaut 
capital  de  l'œuvre,  c'est  le  manque  d'unité  dans  l'actton. 

Les  Uomains  ont  été  vaincus  à  Cannes  par  Annibal.  La  terrible 
nouvelle  en  est  arrivée  à  Rome,  et  la  ville  est  plongée  dans  la 
désolation.  Seul,  le  vieux  Fabius  s'efforce  de  relever  les  courages; 
Il  y  réussit  par  de  superbes  élans  de  patriotisme.  On  s'attend  à 
assister  à  la  reconstitution  de  la  nation  et  de  l'armée....  Mais 
point  :  les  livres  sibyllins,  consultés,  ont  dénoncé  un  sacrilège 
commis  dans  le  temple  de  Vesta.  Une  vestale  a  trahi  son  serment 
de  chasteté,  et  Rome  sera  vaincue  tant  que  la  coupable  n'aura  pas 
subi  le  terrible  supplice  réservé  aux  prêtresses  coupables,  l'ense- 
velissement dans  un  caveau  muré,  où  elle  mourra  de  faim. 

A  partir  du  deuxième  acte,  Rome  vaincue  devrait  s'appeler  la 
Vestale.  On  découvre  la  coupable:  c'est  Opimia,  la  fille  adoptive 
de  Fabius.  La  question  est  de  savoir  si  Opimia  sera  punie  ou  si 
elle  échappera  au  supplice.  Opimia  meurt,  poignardée  par  sa  vieille 
aïeule  elle-même,  qui  lui  épargne  ainsi  les  épouvantables  an- 
goisses du  supplice  ordinaire  ;  aussitôt  les  légions  romaines 
reviennent  triomphantes. 

Malgré  ses  défauts,  Rome  vaincue  est  une  tentative  honorable. 
L'auteur,  qui  est  étranger,  a  le  vers  souvent  embarrassé  et  le  style 
flottant;  mais  il  possède  un  véritable  tempérament  dramatique. 

L'interprétation  est  digne  de  la  Comédie-Française  :  Mlle  Sarah 
Bernhardtjoueadmirablement,engrandearliste,lerôledePosthumia, 
la  grand'mère  ;  elle  n'a  pas  craint  de  se  grimer,  de  se  faire  vieille,  et 
a  été  largement  récompensée  de  cette  abnégation.  Une  débutante, 
Mlle  Dudlay  (lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  sous  son  vrai  nom  d'Adèle  Dulait),  a  conquis  tous  les 
suffrages  dans  celui  d'Opimia .  Mlle  Reichenberg,  dans  un  person- 
nage épisodique,  a  obtenu  un  grand  succès  de  charme.  Maubant 
est  très-digne  dans  le  vieux  Fabius  ;  Mounet-Sully  donne  un 
caractère  farouche  au  vieil  esclave  gaulois  Vestacpor.  Laroche 
détaille  avec  art  le  grand  récit  de  la  bataille  de  Cannes. 

En  somme,  Rome  vaincue  fournira  une  belle  carrière.  Les 
beaux  sentiments  et  les  grands  spectacles  s'imposent  maintenant 
au  public,  et  c'est  fort  heureux. 

=  Le  Gymnase  se  désenguignonnerait-il  ?  Il  a  inauguré  sa 
campagne  d'hiver  par  la  première  représentation  à'Andrette, 
comédie  en  un  acte  de  M.  Charles  de  Courcy,  et  cette  petite  pièce 
a  obtenu  un  véritable  succès.  Le  fond  en  est  léger  :  c'est  l'aventure 
d'une  jeune  mariée  qui,  ayant  reconnu  une  écriture  de  femme  sur 
l'enveloppe  d'une  lettre  adressée  à  son  mari,  croit  immédiatement 
à  une  intrigue  amoureuse.  Elle  s'exalte,  et  son  imagination  l'en- 
traîne si  loin,  que  Mme  la  marquise  de  Puy-Lérieux  est  prête 
à  quitter  le  domicile  conjugal,  avant  que  le  pauvre  mari  ait  pu 
placer  un  mot  d'explication.  Il  y  parvient  pourtant,  et  notre  jeune 
femme,  autorisée  à  décacheter   la  terrible  lettre,    découvre  enfin 

(1)  Rey  avait  été  oublié  par  le  rédacteur  de  l'état.  Son  nom  est  ajouté 
en  renvoi  et  tout  ce  qui  le  concerne  est  écrit  par  une  main  étrangère  ■  on 
dirait  l'écriture  de  M.  Corayn,  secrétaire  du  baron  de  Breteuil. 

(2)  Inutile,  il  nous  semble,  de  reproduire  la  liste  des  vulgaires  cho- 
ristes. Après  chaque  nom  se  trouve  simplement  la  mention  :  bon  ex- 
cellent ou  médiocre  sujet ,  et  il  n'y  a  aucune  remarque  de  la  mai'n  de 
La  Ferté. 
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,|iie  celle  lettre  est  de...  —  Je  qui?...  —  d'elle-même!    Tableau. 

L'enveloppe   avait  été  écrite  par  une  amie  pendant  que  Andrette 

griffonnait  ce  petit  mot  trop  vite  oublié. 

C'est  peu    de   chose,  comme  vous   voyez,  mais  ce  peu  de  chose 

est   si   bien    dit  et  si  bien  joué  que  nous  avons  eu  le  plus  grand 

plaisir  à   l'entendre.    Saint-Germain  est  parfait  dans  le  rôle  d'un 

prince  italien  auquel  M.  de  Courcy  a  confié  tous  les  mots  spirituels 

de  la  pièce,  —  et  il  y  en  a  beaucoup  ;  Pujol  est,  comme  toujours, 

très-distingué  dans  le  rôle  du  marquis  ;  Malard  est  très-drôle  dans 

le  personnage  d'un  vieux  domestique   qui    se   fait    servir   par  ses 

maîtres,  et  Mlle  Legault,  qui  joue  le  grand  rôle   de  la   pièce,   est 

tout  simplement  adorable. 

Adrien  Lauoque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


***  Représentions  delà  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  hindi   et    vendredi ,     les   Huguenots  ;     mercredi ,     Fàusl  : 
samedi ,  le  Prophète. 
À  l'Opéra-Comique  :  Piccolino. 

A  rOpéra-National-Lyrique  :  Oberon,  Dimitri,  le  Maître  de  chapelle,  1rs 
Rendez-vous  bourgeois. 

***  M.  Gnillnrd  a  repris  mercredi  son  rôle  de  Méphistophélès  dans 
Faust,  après  avoir  satisfait,  pendant  1rs  quatre  semaines  réglementaires, 
à  ses  obligations  de  réserviste. 

%*%  C'est  hier  samedi  que  l'Opéra-Comique  a  l'ail  sa  réouverture  par 
Piccolmo.  Les  auteurs  ont  peu  retouché  à  leur  œuvre,  moins  sans  doute 
qu'ils  ne  l'auraient  voulu,  et  pour  ne  pas  empêcher  plus  longtemps  le 
théâtre  de  se  rouvrir.  Nous  reparlerons  dimanche  prochain  de  celte 
soirée,  que  tout  concourait  à  rendre  brillante  :  la  rentrée  de  Mme  Galli- 
Maric,  le  public  des  grands  jours,  la  salle  restaurée  ci  resplendissante, 
et,  par-dessus  tout,  une  œuvre  sympathique  ci  de  réelle  valeur. 

***  Fra  Diavolo.  le  Pré  aux  Clercs  et  Lalla-Moukh  suivront  de  près  la 
réouverture  de  l'Opéra-'. lomique.  Dans  l'ouvrage  de  Ilérold,  M.  Barré 
chantera  le  rôle  de  Cantarelli.  Le  trio  du  second  acte,  Tort  longtemps 
supprimé,  sera  exécuté  à  cette  reprise. 

***  M.  .).  Mayan,  basse-taille,  qui  avait  d'abord  étéengagé  au  Théâtre- 
Lyrique,  vient  de  signer  pour  trois  ans  avec  M.  Carvalho. 

***  M.  Victor  Avocat,  régisseur  et  doyen  du  personnel  de  l'Opéra- 
Comique,  vient  de  prendre  sa  retraite.  D'abord  engagé  en  qualité  de 
baryton,  il  joua  ensuite  pendant  longtemps  les  utilités,  puis  devint  ins- 
pecteur du  matériel  et  régisseur.  Sans  parler  des  services  rendus  par 
cet  estimable  artiste  dans  les  fonctions  qu'il  exerçait,  son  imperturbable 
mémoire,  remontant  à  des  époques  tort  éloignées  et  gardant  les  laits 
dans  tous  leurs  détails,  a  été  bien  souvent  mise  à  profit.  Pour  ce  qui 
concerne  l'Opéra-Comique,  Victor  Avocat  es!  une  encyclopédie  vivante. 
11  est  âgé  aujourd'hui  de  79  ans,  et  compte  quarante-quatre  ans  de  ser- 
vices. Son  fils,  mort  il  y  a  peu  d'années,  élait  l'artiste  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Tacova  (anagramme  d'Avocat). 

***  Trois  débuts  ont  eu  lieu,  le  samedi  23,  au  Théâtre-Lyrique,  dans 
Dimitri  :  ceux  de  Mlles  Soubre,  Cellini-Dégremont,  et  de  M.  Petit. 
Mlle  Soubre,  fille  de  l'ex-directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  n'est 
point  une  inconnue  à  Paris  ;  Mlle  Cellini-Dégremont  a  joué  dans  plu- 
sieurs villes  de  province.  Les  deux  chanteuses  étaient  presque  paralysées 
par  l'émotion  ;  le  jugement  qu'on  pourrait  porter  sur  elles  leur  serait 
plutôt  favorable;  il  ne  leur  a  d'ailleurs  pas  été  donné  de  renouveler 
cette  première  épreuve.  M.  Petit,  un  artiste  belge,  croyons-nous,  possède 
une  très-belle  voix  de  basse  dont  il  se  sert  avec  goût,  sinon  avec 
expérience.  11  a  joué  le  rôle  du  prieur  de  manière  à  se  concilier  tous  les 
suffrages,  et  le  garde  depuis  lors. 

%*%  M.  Vizentini  vient  de  faire,  en  vue  de  Paul  et  Virginie,  deux 
engagements  nouveaux  :  ceux  de  Mmes  Ferdinand  Sallard  et  Teoni,  à 
qui  sont  destinés  les  rôles  des  deux  mères  (Mme  de  la  Tour  et  Mar- 
guerite). 

**#  Aujourd'hui,  première  matinée  au  Théâtre-Lyrique,  avec  le  pro- 
gramme suivant  :  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  de  Gaveaux  (MM.  Lepers, 
Grivot,  Bonnefoy,  Mlle  Parent)  ;  les  Charmeurs,  de  Poise  (MM.  Caisso, 
Mlles  Sablairolles,  Girard)  ;  le  Sourd,  d'Adolphe  Adam  (MM.  Christian, 
Habay,  Grivot,  Mlles  Girard,  Perret,  Marens,  Parent). 

***  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  Renaissance  va  donner  des 
matinées  dominicales;  la  première  a  lieu,  aujourd'hui  même.  La 
vogue  dont  jouit  le  répertoire  de  cet  heureux  théâtre  est  telle,  que  le 
directeur  a  jugé  inutile  de  puiser  ailleurs  pour  les  programmes  de  ces 
représentations  supplémentaires.  C'est  donc  la  Petite  Mariée  qui  en  fera 
d'abord  les  frais.  La  distribution  des  rôles  sera  la  même  l'après-midi 
que  le  soir.  Le  Mikado,  dont  la  première  représentation  est  toujours  fixée 
au  15  octobre,  sera  joué  également  deux  fois  le  dimanche. 


■*%  Vendredi  dernier,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  donné  la 
300"  représentation  de  la  Princesse  de  Trébizonde. 

x*:];  Les  Variétés  ont  repris  hier  soir  la  Belle  Hélène,  avec  Mme  Judic 
dans  le  rôle  créé  par  Mlle  Schneider. 

%%  L'Alhénée-Comique  a  fait  sa  réouverture  il  y  a  quelques  jours 
avec  une  pièce  de  MM.  Beauvallet  et  Leprévost,  Il  Sit/nor  Pulcinella, 
pour  laquelle  M.  Louis  Varney,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  a  écrit 
quelques  airs  et  ensembles.  Pièce  et  musique  ont  reçu  bon  accueil. 

%*#  La  troupe  formée  par  M.  Campo-Casso  pour  le  Grand-Théâtre  de 
Marseille  compte,  parmi  ses  principaux  artistes,  MM.  Mierawinski,  Du- 
mestre,  Neveu,  Echctto,  Mlles  Priola,  Reine,  Naidi,  de  Slucklé.  La  saison 
sera  inaugurée  le  2  ou  le  3  octobre. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

%%  La  rentrée  des  classes  a  lieu  demain  2  octobre  au  Conservatoire. 

,j.:::.::  La  réouverture  îles  concerts  du  Châtelet  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne,  est  i'wca  au  dimanche  29  octobre. 

.,,**  M.  E.-M.  Dclabordc,  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  vient 
d'épouser  la  veuve  de  Georges  Bizel,  née  Geneviève  Halévy. 

.;.*.,.  Faure  commence  le  23,  à  Nancy,  sa  tournée  de  concerts,  or- 
ganisée par  M.  .larrett.  Los  artistes  qui  lui  prêtent  leur  concours 
sont.  MM.  Henri  Ketten,  pianiste,  Musin,  violoniste,  Libotton,  profes- 
seur de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Le  Beau,  organiste, 
Félix  Lévy,  ténor,  Mouren,  baryton,  et  les  sœurs  Badia,  cantairices.  Un 
seul  et  unique  programme  sera  exécuté  partout.  Plusieurs  compositions 
de  Faure  y  figurent.  Le  grand  chanteur  dira,  en  outre,  l'air  du 
Siéç/e  de  Corinthe  et  la  romance  de  Joconde.  Parmi  les  autres  morceaux, 
cituns  :  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  Sterudale  lîenneti, 
une  romance  pour  violoncelle  de  Popper,  un  nocturne  de  Chopin,  une 
chacone  de  Hândel,  des  variations  de  Léonard  pour  violon,  sur  un 
thème  de  Haydn,  le  quatuor  de  Martha,  des  duos  de  Donizelti,  Blan- 
gini,  etc. 

. .  ':::t  Avant  son  départ  pour  la  tournée  Faure,  M.  Henri  Ketten  don- 
nera un  concert,  —  le  premier  de  la  saison,  —  dans  les  salons  Pleyel- 
Woltï,  le  mercredi  18  octobre. 

***  M.  Crosti,  ancien  artiste  de  l'Opéra-Comique,  vient  de  nouveau  se 
fixer  à  Paris,  après  une  assez  longue  absence.  11  compte  se  livrer  à 
l'enseignement  du  chant  français  et  italien. 

***  La  dépouille  mortelle  de  Bellini,  que  la  députation  catanaise  allait 
rendre  à  la  terre  natale,  a  reçu  les  plus  grands  honneurs  sur  tout  son 
parcours  italien,  notamment  à  Turin  et  à  Reggio  de  Calabre.  Une  dépê- 
che  dalée  de  Calane,  23  septembre,  annonce  ainsi  le  terme  du  voyage  : 
«  Hier  soir,  à  six  heures,  est  arrivée  la  députation  catanaise  avec  les 
dépouilles  de  Bellini.  Toute  la  ville  était  splendidement  illuminée.  Une 
foule  immense  s'est  pressée  sur  la  route  suivie  par  le  cortège,  qui  était 
des  plus  solennels  et  des  plus  pompeux.  L'enthousiasme  est  immense. 
La  frégate  de  l'Etat  apportant  les  cendres  de  Bellini  a  été  saluée  par 
des  salves  répétées.  Aujourd'hui  commencent  les  fêtes  commémoratives.  » 

£*(.  Viennent  de  paraître  : 

—  A  Leipzig  (Gùnther,  éditeur),  le  troisième  volume  de  la  Biographie 
de  Beethoven,  par  Ludwig  Nohl  ; 

—  A  Bruxelles  (Schott  frères,  éditeurs),  le  quatrième  volume  du 
Panthéon  musical  populaire,  par  M.  Edouard  Gregoir,  contenant  des  chan- 
sons anciennes  et  nouvelles,  françaises  et  flamandes. 

f 
**%  A  Bruxelles  est  mort,  le  23  août  dernier,  Jean-François  Henne- 
kindt,  né  à  Bruges  le  4  mars  1798,  ancien  artiste  lyrique,  plus  parti- 
culièrement connu  sous  le  nom  italianisé  d'inchindi.  L'organe  de  ce 
chanteur  avait  une  élasticité  singulière  :  ce  fut  d'abord  une  voix  de  ténor, 
qui,  se  développant  ensuite  dans  le  grave,  permit  à  l'artiste  d'aborder 
les  rôles  de  basse-taille  ;  il  devint  enfin  un  très-beau  baryton,  étoffé, 
sympathique  surtout  dans  le  registre  inférieur.  Inchindi  voyagea  beau- 
coup; lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  il  appartint  à  l'Opéra  de 
■1S23  à  1825,  comme  basse-taille  et  doublure  de  Dérivis  ;  il  se  rendit 
ensuite  en  Italie,  où  il  parut  sur  diverses  scènes,  puis  il  revint  à  Paris, 
fut  engagé  au  Théâtre-Italien  et  s'y  fit  applaudir  dans  les  rôles  de 
baryton  des  opéras  de  Rossini.  Pour  son  début  (1er  octobre  1829),  il 
chanta  le  rôle  d'Assur  de  Semiramide,  et  pendant  la  même  saison, 
il  fut  le  partenaire  heureux  des  Graziani,  des  Donzelli,  des  Bor- 
dogni,  des  Sontag  et  des  Malibran ,  dans  Matilde  di  Sabran,  et 
dans  la  Gazza  ladra,  entre  autres.  En  183-1,  il  était  à  l'Opéra-Comique  ; 
la  même  année  (25  septembre) ,  il  y  créa  le  rôle  du  sergent  Max  dans 
le  Chalet.  Ce  premier  début  fut  un  vrai  triomphe.  11  se  fit  également 
remarquer  dans  le  Cheval  de  bronze,  d'Auber,  et  dans  les  Deux  Reines, 
de  Monpou  (6  août  1835).  Bientôt  après,  il  voyagea  en  province  et  à 
l'étranger  pour  y  donner  des  représentations.  En  1842  et  1843,  il 
se  fil  entendre  à  Bruxelles;  mais  il  était  déjà  sur  son  déclin.  Il  chan- 
tait à  Madrid,  en  1845,  et  c'est  en  Espagne  qu'il  a  fini  sa  carrière 
théâtrale.  En  dernier  lieu,  il  habitait  tour  à  tour  ce  pays  et  Paris. 
11  était  de  passage  à  Bruxelles,  au  mois  d'août  dernier,  lorsque  la  mort 
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l'a  surpris  au  bout  de  quelques  jours  de  maladie.  Il  laisse  un  fils, 
consul  à  Singapore. 

***  Un  musicologue  éminent,  le  docteur  Edward-Francis  Rimbault, 
est  mort  le  26  septembre  à  Londres.  Sa  famille  était  d'origine  française  ; 
protestante  de  religion,  elle  avait  émigré  en  Angleterre  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Edward  Rimbault  naquit  à  Soho,  le  13  juin 
1816.  Son  père,  organiste  de  St.  Gilés-in-the-Field,  fut  son  premier 
professeur  de  musique  ;  il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Samuel  Wesley. 
11  fut  longtemps  organiste;  mais  les  études  d'histoire  et  de  théorie  musicale 
l'ont  absorbé  presque  exclusivement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Sous  ce 
rapport,  il  est  devenu  une  des  illustrations  de  l'Angleterre  ;  ses  nombreux 
travaux  portent  la  marque  d'une  immense  érudition  et  d'un  jugement 
très-sûr.  Nous  citerons,  dans  ce  nombre,  son  History  of  the  Pianoforte, 
ses  éditions  d'anciennes  œuvres  musicales  anglaises,  ['History  and  Cons- 
truction of  the  Organ,  qu'il  écrivit  en  collaboration  avec  M.  Hopkim.  11 
a  publié  de  nombreux  articles  dans  le  journal  musical  The  Choir, 
dont  il  fut  longtemps  le  principal  rédacteur. 

***  Franz  Weber,  organiste  de  la  cathédrale  de  Cologne,  vice-direc- 
teur du  Conservatoire,  directeur  de  la  Société  philharmonique,  de  l'Aca- 
démie de  chant  et  de  la  Société  chorale  de  cette  ville,  est  mort  le  17 
septembre. 

ÉTRANGER 

**+  Londres.  —  Wilhelmj  a  succédé,  le  20  septembre,  à  Henri  Ketten, 
comme  soliste  di  primo  cartello,  dans  les  soirées  musicales  de'Covent 
Garden,  appelées  Promenade  Concerts.  L'admirable  sûreté  de  mécanisme, 
la  beauté  du  son,  le  style  plein  de  noblesse  du  célèbre  violoniste  ont 
été  fort  admirés.  Le  mercredi  précédent,  toute  la  première  moitié  du  pro- 
gramme était  consacrée  à  Meyerbeer.  Le  prélude  de  l'Étoile  du  Nord, 
la  troisième  Marche  aux  [lambeaux,  la  musique  de  ballet  de  Robert  le 
Diable,  ont  été  exécutés  par  l'orchestre  ;  MM.  Medica,  de  Bassini, 
Mme  Rose  Hersée  et  Mlle  Bianchi  ont  chanté  des  fragments  de  Robert, 
de  l'Africaine  et  de  Dinorah.  L'air  de  l'Ombre  de  ce  dernier  ouvrage, 
en  particulier,  a  valu  un  fort  beau  succès  à  Mlle  Bianchi.  La  salle  était 
comble.  —  Il  y  a  un  ralentissement  sensible  dans  les  travaux  du  nouvel 
Opéra.  Les  crises  financières  ont  empêché  le  versement  complet  des 
80,000  liv.  st.  qui  avaient  été  souscrites,  et  le  comité  n'a  pas  voulu 
marcher  à  l'aventure  en  faisant  de  trop  fortes  avances  de  fonds. 
Cependant,  il  a  été  décidé  que  M.  Mapleson  pouvait  disposer,  en  atten- 
dant, d'une  somme  formant  l'appoint  de  60,000  livres,  afin  de  pousser 
régulièrement  la  marche  de  l'entreprise. 

**#  Rruxelles.  —  Dimanche  2i  septembre,  au  Palais-Ducal,  grande 
afîluence,  comme  toujours,  à  la  séance  publique  de  la  classe  des  beaux- 
arts,  qui  a  sur  ses  sœurs  des  classes  des  sciences  et  des  lettres  l'avan- 
tage d'offrir  au  public  l'attrait  d'un  concert  à  grand  orchestre  et  à 
grand  chœur.  La  séance  a  été  honorée  de  la  présence  du  roi  et  de  la 
reine. 

Après  l'exécution  do  l'ouverture  A'Egmont  de  Beethoven,  parfaitement 
rendue  par  l'orchestre  du  conservatoire  de  Gand,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Samuel,  M.  Gevaert,  directeur  de  la  classe  des  beaux-arts,  a  pris 
la  parole  pour  donner  lecture  du  discours  d'usage.  Cet  excellent  dis- 
cours, très-écouté  et  très-ap;ilaudi,  avait  pour  sujet  un  tableau  de  l'or- 
ganisation des  établissements  d'enseignement  musical  dans  les  temps 
anciens  et  à  l'époque  moderne.  Après  avoir  fait  justice  des  idées  des 
économistes  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  à  l'institution  des  écoles 
d'art  subsidiées  par  l'Etat,  l'orateur  a  rappelé  comment  il  était  procédé 
à  l'enseignement  de  l'art  musical  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains; 
après  quoi  il  a  l'ait  l'histoire  de  cet  enseignement  au  moyen  âge,  à 
partir  des  écoles  fondées  par  Chailemagne  ;  puis  il  est  arrivé  au 
xvie  siècle,  où  les  premiers  conservaioires  furent  créés  en  Italie.  En  France 
et  en  Belgique,  avant  1789,  c'était  dans  les  maîtrises  des  églises  et  des 
monastères  que  se  donnait  l'enseignement  musical.  La  France  seule 
ava'u  cinq  cents  de  ces  écoles  dont  l'entretien  coûtait  dix  millions.  De 
religieux  •  qu'il  était,  l'enseignement  devient  laïque  à  l'époque  de  la  ré- 
volution française,  et  la  Convention  fonde  le  Conservatoire  de  Paris,  qui 
a  servi  de  type  à  la  plupart  des  institutions  de  même  nature  créés  pos- 
térieurement en  Europe. 

Etablissant  en  principe  que  l'enseignement  de  la  musique  s'impose 
de  notre  temps  et  que  l'initiative  individuelle  ne  suffit  plus  pour  lui 
donner  une  organisation  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'art  moderne, 
l'auteur  examine  quelle  est  la  direction  générale  qu'il  convient  de 
donner  h  l'enseignement  musical.  Les  tendances  ont  varié  suivant  les 
époques;  les  principes  des  Grecs  étaient  l'éducation  par  la  musique; 
chez  nous,  c'est  l'éducation  pour  la  musique.  11  s'agit  de  former  des 
artistes  pratiques  exerçant  une  profession  dont  on  vit.  Les  conserva- 
toires modernes  sont,  avant  tout,  des  écoles  d'application.  L'exécution 
musicale  est  essentiellement  fugitive  :  c'est  par  l'enseignement  direct 
que  se  forment  les  virtuoses.  Dans  un  écrit  publié  à  l'occasion  de  la  fon- 
dation du  Conservatoire  de  Munich,  Richard  Wagner  a  dit  que  les  con- 
servatoires doivent  s'attacher  uniquement  à  conserver  la  tradition  du 
style  classique  d'une  époque.  11  repousse  l'enseignement  théorique.  C'est 
être  trop  exclusif.  L'harmonie,  le  contre-point,  l'instrumentation  doivent 
faire  partie  du  programme  des  éludes  d'un  conservaroire.  Quant  à  l'his- 
toire de  l'art  et  à  l'esthétique,  elles  ne  peuvent  être  utilement  enseignées 
qu'au  moyen  de  l'exécution  des  monuments  de  l'art. 


L'orateur  passe  à  la  mission  des  conservatoires,  laquelle  consiste, 
suivant  lui,  à  favoriser  le  libre  développement  des  facultés  créatrices. 
Ils  doivent,  en  présence  des  innovations,  user  de  prudence,  mais  d'une 
prudence  sympathique,  et  n'être  jamais  hostiles  aux  idées  de  progrès. 
Jusqu'à  quel  point  les  établissements  publics  d'enseignement  musical 
répondent-ils  à  leur  destination?  L'orateur  estime  que  le  programme 
des  études  y  est  trop  étendu,  et  par  conséquent  incomplet  sur  différents 
points.  Il  pense  qu'il  serait  utile  d'en  supprimer  la  lecture  musicale,  qui 
serait  enseignée  partout,  suivant  l'exemple  donné  par  quelques  grandes 
villes,  dans  les  écoles  communales.  On  a  reproché  aux  écoles  d'art  de 
fourvoyer  bien  des  intelligences.  Ce  reproche  est  moins  mérité  par  les 
écoles  de  musique  que  par  celles  des  autres  arts,  à  cause  de  la  diversité 
des  applications  du  musicien  qui,  en  se  résignant  à  rester  dans  une 
sphère  modeste,  lorsqu'il  ne  lui  est  pas  donné  d'atteindre  au  premier 
rang,  trouve  toujours  à  vivre  de  l'exercice  de  sa  profession. 

On  a  encore  reproché  aux  conservatoires  de  ne  pas  multiplier  les 
compositeurs  remarquables:  le  génie  est  toujours  rare,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
cédés pour  le  faire  éclore.  Les  considérer  comme  des  obstacles  est  encore 
une  erreur  et  une  injustice,  car  les  plus  grands  musiciens  de  l'Italie  aux 
xvne  et  xvme  siècles  sont  sortis  des  conservatoires.  La  mission  des 
conservatoires  est  de  fixer  et  de  conserver  les  grandes  traditions  d'exécu- 
tion, ce  qui  ne  peut  être  fait  que  par  des  institutions  fixes  et  durables; 
de  répandre  le  goût  de  l'art  élevé;  d'agir  sur  les  tendances  du  public, 
ce  qui  leur  attribue  une  fonction  sociale,  car  l'influence  de  la  musique 
sur  les  mœurs  est  une  vérité  qui  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée.  L'au- 
teur s'arrête,  bien  qu'au  sujet  qu'il  vient  de  traiter  se  rattachent  encore 
des  questions  importantes  qui  sont  plus  particulièrement  du  domaine 
du  philosophe  et  du  moraliste.  Il  termine  en  disant  qu'il  a  une  foi 
profonde  dans  l'avenir  de  l'art  musical  et  dans  ses  destinées  glorieuses. 
Après  cet  excellent  discours,  qu'ont  accueilli  deux  salves  d'applau- 
dissements, le  secrétaire  perpétuel  a  proclamé  les  résultats  des  concours 
de  la  classe  des  beaux-arts  et  du  gouvernement ,  après  quoi  a 
commencé  l'exécution  de  la  cantate  De  Mcermin  (la  Sirène),  paroles  de 
M.  J.  Sabbe,  musique  de  M.  Isidore  De  Vos,  lauréat  du  grand  concours 
de  composition  musicale  de  1875,  mort  il  y  a  quelques  mois,  sans 
avoir  pu  jouir  de  son  succès.  On  remarque  dans  cette  œuvre  un 
instinct  peu  ordinaire  de  l'emploi  des  masses  vocales  et  instrumentales. 
Dans  les  solos,  la  mélodie  est  souvent  vague  et  décousue;  mais  les 
chœurs  ont  du  mouvement  et  de  l'énergie,  et  l'instrumentation  est  d'un 
musicien  coloriste.  L'exécution  de  la  cantate  a  été  réussie  en  tout  point; 
les  solistes  étaient  Mme  Van  Santen-Lepla,  MM.  Waeyenberghe  et  Van 
Cauteren,  de  Gand;  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire  de  Gand, 
avec  adjonction  de  la  Société  royale  des  Mélomanes,  étaient  dirigés  par 
M.  Samuel. 

{Indépendance  belge.) 

La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  procédé, 
dans  sa  séance  du  21  de  ce  mois,  au  jugement  de  son  concours  annuel 
d'art  appliqué.  Douze  partitions  avaient  été  envoyées  en  réponse  au 
sujet  musical  demandant  la  composition  d'une  messe  solennelle,  à  quatre 
voix  mixtes,  pour  le  jour  de  Pâques,  avec  la  prose  Victimae  Paschali  et 
l'offertoire  du  jour.  Ratifiant  les  propositions  de  la  section  de  musique, 
la  classe  regrette-  de  ne  pouvoir  décerner  le  prix  de  1,000  francs, 
aucune  des  messes  ne  réunissant  les  conditions  esthétiques  et  techniques 
essentielles  à  une  véritable  œuvre  d'art;  elle  a  voté  un  encouragement 
de  o00  francs  à  la  partition  portant  pour  devise  :  Cantabo  Domino.  — 
A  la  Monnaie,  il  n'y  a  à  signaler  cette  semaine  qu'un  excellent  début 
de  Mlle  Donadio,  dans  la  Fille  du  régiment. 

***  Vienne.  —  L'Opéra-Comique  a  fait,  sa  réouverture  le  16  septembre, 
mais  avec  une  pièce  où  la  musique  ne  tient  que  fort  peu  de  place.  La 
nouvelle  direction  paraît  vouloir  essayer  du  mélange  des  genres.  Le 
véritable  opéra  comique  n'a  fait  son  apparition  que  le  23,  avec  Martha, 
toujours  tiès-applaudie.  —  M.  Karl  Udel,  membre  de  l'orchestre  de 
l'Opéra  est  nommé  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire,  en  rem- 
placement de  M.  Hilpert,  démissionnaire. 

*%  Pest.  —  La  Petite  Mariée  vient  d'être  donnée  au  Théâtre-Popu- 
laire, en  langue  hongroise,  avec  un  très-grand  succès.  L'ouvrage  est  fort 
bien  interprété  et  monté  avec  luxe. 

***  Teplitz.  —  Une  réunion  d'environ  mille  chanteurs,  constituant 
le  Sàngerbund  allemand,  a  donné  ici  son  premier  festival  le  9  et  le 
10  de  ce  mois. 

***  Milan.  —  Le  compositeur  Michèle  Saladino  vient  d'être  nommé 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire. 

***  Beryame.  —  Matteo  Salvi,  l'ancien  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne, 
a  été  nommé  tout  récemment  directeur  du  Liceo  musicale  (Conservatoire) 
de  Bergame. 


Le  Dirccteur-Gèran 

BBAHD  US. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


ON  DEMANDE  des  voix  de  soprano  pour  les  chœurs  de  l'Opéra.  — 
S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  Colleuille,  régisseur,  de  neuf  heures  à 
onze  heures  et  quatre  heures  à  cinq  heures. 
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HAM0NI-C0R  JAULIN 

Cet  instrjment,  qui  vient  de  subir  un  der- 
nier perfectionnement,  se  rapproche  du  haut- 
bois par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  très-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une 
étendue  de  deux  octaves,  à  touches  blanches 
et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  ap- 
prendre sans  professeur,  en  huit  jours,  a  jouer 
de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  écrin,  ISO  francs. 
(Remise  au  commerce.) 


EXPOSITION     ET     DÉPÔT     PRINCIPAL 

Maison   BRANDUS 

103.     K.XTB    DH    lalOIïBIL.IBTJ 


ON    VIENT    D'EXPÉDIER  AUX    SOUSCRIPTEURS   : 

ŒUVRES  DE  JEAN-SÉBASTIEN  BACH 

Edition  de  la  Sociélé-Bach 

XXIII"  AXNÉE,    «soutenant 

DIX      CANTATES      D'ÉGLISE 


La  cotisation  annuelle  de  la  Société-Bach  est  de  15  marcs  (18  fr.  75), 
contre  lesquels  on  reçoit  la  livraison  de  la  même  année  des  Œuvres  de 
J.-S.  Bach. 

On  peut  entrer  dans  la  Société  à  un  moment  quelconque.  Pour  faci- 
liter l'entrée,  on  accepte,  pour  les  livraisons  déjà  parues,  des  paiements 
partit  1s  de  30  marcs  (37  i'r.  50),  contre  lesquels  soilt  données  deux  livrai- 
sons dans  l'ordre  chronologique. 

Prière  d'adresser  les  demandes  à  MM. 


Leipzig,  septembre  1876. 


Breitkopf  et   Hârtel, 

Caissiers  de  la  Société-Bach. 


CHEZ   LES  ÉDITEURS  BRANDUS  &  CIE,  103,   RUE   DE   RICHELIEU 
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OPÉEA      COMIQUE      EN      TEOIS      ACTES 

3pa.koi-.es     d'EUG-    SCRIBE,     musique     de 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8°,  net.  15  » 

—  avec  paroles  italiennes. . .  net.  18  a 

—  piano  seul,  format  in-80....  net.  10  » 

—  chant  seul,  format  in-16 net.  3  » 

L'ouverture   pour  piano  a  2  mains,  avec  ac- 
compagnement de  violon    (ad 

libitum) 0  » 

—  pour  piano  à  a  mains 9  a 

—  2    pianos   à  8   mains,   arrangée 

par  Decourcelle 12  a 

—  pour  orchestre,  en  partition...  20  a 

—  —             en  parties  sépa- 
rées    20  s 

TOCS  LES  AIRS  DE  CHAUT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano,  paroles  françaises. 
Les    airs   de   chant    sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaquo net.       a  25 

ARRANGEMENTS  POCR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  Op.  49.  Mélange 6    » 

—  Or.  51.  Roodoletto 6    » 

Chaulieu.  Op.   1C6.  Souvenirs 6    » 

Cramer  (H.).  Mélange    (n°  1  de  la  collec- 
tion :  Fleurs  des  Opéras) 7  50 

—  Mélodies  (n°  45  de  la  4e  suite  :  Les 

Délassements  de  l'Etude) 7  50 

Czerny  (Ch).  Op.  235.  Rondino 6    a 

—  Op.  247.  Souvenirs    dramatiques,  3 

fantaisies  en  3  suites   à  4  mains, 

chaque.  7  50 

Droling.  Op.  32.  Mélange  à  4  mains 7  50 

Duvemoy  (J.-B.) .  Op.  42,  fantaisie   sur 

la  Barcarolle 6    » 

Fessy  (A.).  Op.  19.   Fantaisie 6    a 

Hall.  Op.  35. Fantaisie  brillante 7  50 

Karr.  Op.  233.  Fantaisie 6    » 

Lecarpentier.  59=  Bagatelle 5    a 

Rummel.  Fantaisie  (n°  1  de  la  collection  : 

.EcAos  des  Opéras) 6    » 

—  Amusement  très-facile  (n°    10  de  la 

collection  :  Couronne  de  Mélodies)      4  50 
Valicruet.  Morceau  très-facile   (n3  2  de  la 

4e  série:  La  Moisson  d'Or) 2  50 

—  Le  même  a  4  mains 5    a 

Wolff  (E.).    Morceau   facile    (n«  5    du  1" 

volume  de  la  Jeune  Pianiste  inti- 
tulé :  le  Petit  Poucet) 4  50 


MDSIQDE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles 

par 

LAMOTTE  et  TOLBECQUE 

MDSIQDE  INSTRDMENTALE 

Arban.  Fantaisie  brillante  pour  cornet  avec 

accompagnement  de  piano 9    » 

Baudiot.  Variations  sur  la  ronde  d'après 
Herz  et  Lafont  pour  violoncelle 
et  piano 9    a 

Berr  et  Fessy.  5'  fantaisie  pour  clari- 
nette et  piano 9     » 

Brisson.  Mélodies  pour  orgue-harmonium 
[n°  45  de  la  collection  :  Les  Délas- 
sements de  l'Etude) 7  50 

Carcassi.  Fantaisie  pour  guitare,  op.  37.       4  50 

Cornette.  Motifs  vn°  9  de  la  1"  suite  de 
la  collection  :  Souvenirs  des  Opé- 
ras) pour  2  cornets 7  50 

—  Mol  ifs    (n°   24  de  la  2°  suite   de  la 

collection  :  Souvenirs  des  Opéras) 

pour  2  cornets 7  50 

—  Motifs  (ir  39   de  la  3=   suite    de  la 

colleciion  :  Souvenirs  des  Opéras) 

pour  2  cornets • . . . .       7  50 

—  Motifs  (n"  52,  54,  57  de  la  4e  suite 

de  la  collection  :  Souvenirs  des 
Opéras)  pour  2  cornets 7  50 

Herman  (A.).  Morceau  facile,  op.  92 
(n°  12  de  la  collection  :  l'Ecole 
du  Violoniste)  pour  violon  avec 
accompagnement  de  piano 7  50 

Kalliwoda.  Op.  41.  Fantaisie  pour  violon 

avec  accompagnement  de  piano..       7  50 

Labarre    (Th.).    Op.    46.   Fantaisie  pour 

harpe  seule 5    a 

—  Op.  47.  Duo  pour  harpe  et  piano..       7  50 
Lafont  et  Herz.  Op.  59.  Variations  sur 

la  ronde  pour  violon  et  piano..  9  a 
Lafont  et  Moschelès.  Op.  59,  Variations 

sur  la  ronde  pour  violon  et  piano.  9  » 
Tulou.    Variations  sur    la    ronde    d'après 

Herz  et  Lafont  pour  piano  et  flûte  10  a 
Walckiers.   Op.    40.  Fantaisie  pour  flûte 

avec  accompagnement  àe  piano..       9    » 

—  L'accompagnement  de  quatuor 7  50 


***  Mélodies  (n"  29,  43  de  la  2'  suite  : 
Les  Délassements  de  l'Etude)  pour 
clarinette  seule 7  50 

***  Mélodies  (n°  71  de  la  3'  suite:  Les 
Délassements  de  l'Etude)  pour 
clarinette  seule 7  50 

***  Mélodies  (n"  91,  98  de  la  4"  suite: 
Les  Délassements  de  l'Etude)  pour 
clarinette  seule 7  50 

***     Les  mêmes  pour  cornet  seul 7  50 

—  flûte  seule 7  50 

—  saxophone  seul ...      7  50 
***    Mélodies  (n"  91  et  98  de  la  4'  suite 

les  Délassements  de  l'élude)  pour 
violon  seul 7  50 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour 2  clarinettes  en  2  suites chaque.  9  » 

—  cornet  seul 5  » 

—  2  cornets  en  2  suites chaque.  9  » 

—  flûte  seule 5  a 

—  Si  flûtes  en  2  suites chaque.  9  » 

—  violon  seul 5  » 

—  2  violons  en  2  suites chaque.  9  » 

—  2  cornets,  cor,   ophicléide  ou  trombone 

en  2  suites chaque.       9    a 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse 

en  2  suites chaque.     18    » 

En  quatuor,  pour  3  violons,  alto  et  bosse  en 

2  suites chaque.     15    a 

L'ODVERTDRE  ARRANGÉE 

Pour  2  clarinettes 4  50 

—  2  flûtes 5  a 

—  2  violons 6  a 

En  quatuor,  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse  7  50 

—  2  violons,  alto  et  basse...      7  50 

LES  DANSES 

pour  clarinette,  cornet,  flageolet,  flûte,  violon  seuls. 

MDSIQDE  MILITAIRE 

Arrangements,  fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 


LE    DES    CHEMINS    DE    FER.    —   , 


LUE     BERGEKE      20, 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 
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OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 
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Annonces. 


UN  POTENTAT  MUSICAL 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 
d'après  ses  lettres  et  ses  papiers  manuscrits. 

Fin  (i). 

Nous  continuons  à  transcrire  le  mémoire  de  La  Ferté  sur  le 
personnel  de  l'Opéra  : 

Danse. 
danseurs. 
Gardel  l'aîné,  maître  des  ballets.  —  Bon  sujet,  ayant  du  talent,  du 
zèle  et  de  l'activité,  mais  peut  être  un  peu  trop  dispendieux,  ce  qui  est 
une  suite  de  son  envie  de  faire  briller  ses  ballets  et  de  sa  trop  grande 
complaisance  pour  faire  danser  tous  les  premiers  sujets  dans  les  opéras 
et  leur  procurer  par  là  plus  de  feux;  cela  occasionne  donc  une  dépense 
considérable  pour  le  payement  des  honoraires  des  sujets,  mais  encore 
une  bien  plus  conséquente  pour  les  habits. 

Gardel  cadet,  premier  danseur  sérieux.  —  Excellent  sujet,  bon  tra- 
vailleur, d'une  santé  faible;  il  se  trouve  humilié  de  ce  que  le  sr  Vestris  fils 
qui  ne  danse  que  le  second  genre  a  obtenu  une  gratification  annuelle 
de  4,800  francs;  il  paroit  qu'il  sollicite  le  même  traitement,  et  il  se 
fonde  sur  ce  qu'il  a  refusé  un  établissement  très-avantageux  que  le  Roi 
d'Angleterre  lui  offroit  pour  le  fixer  auprès  de  ses  enfants,  cela  est  vrai; 
au  reste  si  les  projets  pour  Pasques  sont  adoptés,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  s.  Gardel  sera  satisfait.  Il  n'y  a  pas  malheureusement  de  double 
à  l'Opéra,  en  état  de  le  seconder. 

Vestris  fils,  premier  danseur  demi-caractère  et  comique.  —  On  connoît 
son  talent,  il  est  à  désirer  qu'il  dure  longtemps,  il  sçait  trop  combien 
il  est  agréable  au  public,  il  a  forcé  la  main  pour  obtenir  un  traitement 
particulier  en  gratification  annuelle  de  4,800  francs;  et  en  outre,  trois 
congés  en  six  ans  pour  aller  dans  les  pays  étrangers  danser  chaque  fois 
pendant  plus  de  six  mois  ;  il  jouit  actuellement  de  son  second  congé  ; 
en  général  il  est  comme  tous  les  Vestris,  fort  difficile  à  manier  et  a 
'  besoin  que  de  tems  en  tems  ou  le  tienne  ferme. 

Nivelon,  premier  danseur  demi-caractère.  —  Il  a  du  talent  mais  il  croit 
en  avoir  beaucoup  plus  encore,  il  a  les  mêmes  prétentions  à  avoir  un 
traitement  particulier;  on  a  été  obligé  pour  le  conserver,  de  lui  accor- 
der une  place  de  premier  danseur,  avec  deux  congés,  à  prendre  dans  les 
années  ou  le  s.  Vestris  ne  prendra  pas  le  sien,  en  général  il  a  peu  de 
zèle  et  est  difficultueux,  il  a  besoin  d'être  contenu. 

(1)  Voir  les  n°>  29,  30,  31,  35,  39  et  40. 


Favre,  remplacement  du  sieur  Gardel  dans  le  genre  sérieux.  —  Il  a 
plus  de  zèle  et  de  bonne  volonté  que  de  talent,  mais  faute  de  mieux, 
c'est  un  sujet  très-utile. 

Laurent,  danseur  comique.  —  Il  a  de  la  légèreté,  beaucoup  d'exécu- 
tion, mais  il  est  bas  et  d'ailleurs  d'un  physique  très-ignoble. 

Lefèvre,  danseur  comique.  —  Il  a  du  talent,  mais  peu  docile  et  d'une 
conduite  assez  équivoque. 

HuarJ,  danseur  en  double.  —  Danseur  lourd,  mais  utile. 

'Frédéric,  idem.  —  Il  peut  acquérir  du  talent,  il  est  jeune  et  a  de  la 
lé^èrelé. 


Dlle  Guimard,  première  danseuse  de  demi -caractère.  —  Tout  le  monde 
connoît  son  talent,  elle  a  l'air  encore  très-jeune  au  théâtre,  si  elle  n'a 
pas  une  grande  exécution  pour  la  danse,  elle  a  en  récompense  beau- 
coup de  grâce,  elle  est  très-bonne  pour  les  ballets  d'action  et  pantomime  ; 
elle  a  beaucoup  de  zèle  et  travaille  beaucoup,  mais  elle  est  d'une  dé- 
pense immense  pour  l'Opéra,  où  ses  volontés  sont  suivies  avec  autant 
de  respect  que  si  elle  en  étoit  directrice  ;  à  son  exemple  les  autres  dan- 
seuses exigent  des  habits  et  des  renouvellemens  fort  chers  ;  Mlle  Gui- 
mard ayant  sçu  qu'il  avoit  été  accordé  un  traitement  particulier  de 
4,800  francs  au  sieur  Vestris,  a  exigé  la  même  chose,  il  lui  a  été  ac- 
cordé en  faveur  de  ses  anciens  services. 

Dlle  Peslin,  première  danseuse  comique.  —  Elle  est  hors  de  combat, 
ce  n'est  que  par  complaisance  pour  Mlles  Saint-Huberty  et  Guimard  que 
l'on  l'a  conservé  depuis  deux  ans,  mais  elle  est  prévenue  qu'elle  doit  se 
retirer  à  Pasques  prochain. 

Mlle  Dorival,  premier  remplacement  dans  le  demi-caractère.  —  Elle 
a  du  talent,  mais  elle  l'a  beaucoup  négligé  pour  ne  s'occuper  que  de 
son  plaisir,  cependant  elle  a  plus  travaillé  depuis  quelque  tems;  en  gé- 
néral c'est  une  mauvaise  tête,  elle  a  beaucoup  de  caprice  ;  si  elle  veut 
travailler,  elle  est  faite  pour  remplacer  la  demoiselle  Guimard,  surtout 
dans  la  pantomime. 

Mlle  Dorlé,  remplacement  dans  le  genre  sérieux.  —  C'est  une  dan- 
seuse qui  est  remplie  de  bonne  volonté,  qui  travaille  tous  les  jours,  le 
s.  Vestris  est  son  maître  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  tout  ce  qu'elle  sera 
jamais  ;  elle  sera  toujours  utile  dans  la  place  de  remplacement  qu'elle 
occupe  et  même  l'on  croit  pouvoir  assurer  qu'elle  y  remplira  bien  son 
devoir,  et  même  avec  quelque  agrément  vis-à-vis  du  public,  mais  il 
seroit  malheureux  que  faute  d'autre  sujet,  l'on  fût  obligé  de  lui  confier 
la  première  place  de  première  danseuse  du  genre  sérieux. 

Mlle  Dupré,  danseuse  de  demi-caractère.  —  L'on  a  fait  venir  cette 
danseuse  de  Naples,  où  elle  occupoit  la  première  place,  elle  a  beaucoup 
réussi  à  l'Opéra,  mais  sa  taille  n'est  pas  très-avantageuse  pour  la  pre- 
mière place  du  genre  sérieux  où  elle  prétend;  elle  est  actuellement  ab- 
sente pour  aller  remplir  un  engagement  pour  le  carnaval,  qu'elle  avoit 
à  Milan  et  à  Turin,  elle  doit  revenir  vers  le  15  février  ;  on  décidera  à 
Pasques  de  son  sort,  mais  il  seroit  à  désirer  que  l'on  ne  disposa  pas 
encore  de  la  première  place,  et  que  l'on  attendit  à  l'année  suivante  pour 
voir  s'il  ne  présenteroit  pas  quelques  sujets  qui  auroient  plus  de  dispo- 
sition pour  remplir  cette  place. 

Mlle  Gervais,  danseuse  comique.  —  La  place  de  la  demoiselle  Peslin 
lui  est  assurée  pour  Pasques,  et  c'est  justice;  cette  danseuse  est  remplie 
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de  zèle,  elle  est  infatigable,  ne  se  refuse  à  rien  et  danse  au  besoin  tout 
ce  que  l'on  veut,  et  môme  plusieurs  actes  dans  un  opéra. 

L'on  ne  parlera  point  ici  des  danseurs  et  danseuses  des  ballets,  qui 
sont  en  grand  nombre,  il  y  a  des  changemens  à  faire  à  cet  égard  à 
Pasqucs  prochain,  soit  en  donnant  la  pension  de  retraite  à  ceux  qui  l'ont 
gagné  par  leurs  anciens  services,  et  qu'on  ne  peut  leur  refuser,  soit  en 
congédiant  ceux  ou  celles  dont  les  services,  faute  de  talent,  sont  inutiles 
à  l'Opéra  (1). 


L'Opéra  était  encore,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  refuge  légal 
de  toutes  les  filles  ou  femmes  qui  voulaient  échapper  à  l'autorité 
paternelle  ou  maritale.  Filles  du  magasin,  tel  était  le  nom  des 
demoiselles  du  chant  et  delà  danse,  qui,  n'ayant  pas  encore 
achevé  leurs  études,  figuraient  sur  la  scène  avant  d'être  enga- 
gées. Dès  qu'elle  était  inscrite  au  magasin,  une  fille  ou  une 
femme,  si  jeune  fût-elle,  ne  dépendait  plus  de  sa  famille,  et 
l'autorité  du  père,  de  la  mère,  du  mari,  s'arrêtait  au  seuil  de  ce 
lieu  d'immunité  d'où  la  jeune  indépendante  pouvait  sortir  sans 
aucun  risque  d'être  inquiétée,  et  où  elle  pouvait  se  faire  admettre 
par  la  simple  raison  qu'elle  voulait  se  rendre  libre;  ni  les 
moyens,  ni  le  talent,  ni  même  l'espoir  d'en  acquérir  un  jour, 
n'étaient  nécessaires  pour  motiver  ces  inscriptions  tout  à  fait  arbi- 
traires. 

Cet  asile  toujours  ouvert  au  plaisir,  cet  encouragement  perpé- 
tuel au  libertinage,  derniers  vestiges  des  beaux  jours  de  la  Ré- 
gence et  du  siècle  passé,  commençaient  bien  à  choquer  un  peu 
les  esprits  moins  corrompus  de  la  cour  de  Louis  XVI.  Le  roi 
lui-même  ne  voyait  pas  sans  regret  cet  abus  se  prolonger,  mais 
telle  était  la  force  de  ce  privilège  et  de  cette  tradition,  qu'il  était 
presque  impossible  de  les  abolir  autrement  que  par  un  violent 
cataclysme.  Tout  au  plus  l'administration  pouvait-elle  en  atténuer 
le  scandale  et  l'abus  en  examinant  de  près  les  raisons  invoquées 
par  telle  ou  telle  requérante. 

La  Ferté  eut  notamment  à  se  prononcer  sur  une  requête  de  ce 
genre,  mais  la  naissance  de  la  postulante,  et  d'autres  raisons 
assez  sérieuses,  la  recommandaient  très-vivement  à  la  protection  du 
ministre,  car  c'était  la  propre  fille  de  la  célèbre  Sophie  Arnould. 

Monseigneur, 

Alexandrine  Sophie  Arnould  vous  supplie  humblement  de  lui  accorder 
votre  agrément  pour  être  admise,  en  qualité  de  chanteuse,  dans  les  chœurs 
de  l'Opéra. 

Son  élat  de  femme  du  sieur  de  Murville  ne  peut  être  un  obstacle  à 
l'engagement  qu'elle  offre  de  prendre  ;  mariée  à  l'âge  de  treize  ans,  elle 
n'a  connu  depuis  cet  instant  que  le  malheur.  Services  (sévices),  mauvais 
iraitemens,  injures  atroces,  il  n'est  rien  que  le  sieur  de  Murville  n'ait 
épuisé  contre  elle  et  il  l'a  enfin  réduite  à  la  triste  nécessité  de  rendre 
différentes  plaintes  contre  lui. 

Mais  le  motif  prédominant  de  la  suppliante  est  l'état  d'indigence  et  de 
misère  où  la  réduit  la  conduite  de  son  mari. 

11  n'a  aucuns  parons  à  Paris.  Il  ne  pourroit  pas  même  y  nommer  un 
ami.  Le  peu  de  fortune  qu'il  avoit,  il  l'a  consommé  dans  les  tripots  de 
jeu,  les  meubles  saisis  ont  été  vendus;  actuellement  il  vit  en  hôtel 
garni  où  il  force  la  suppliante,  qu'il  avoit  d'abord  chassée  de  sa  maison, 
d'habiter  avec  lui  ;  on  conçoit  bien  que  ce  n'est  pas  par  tendresse.  C'est 
pour  jouir  du  peu  de  revenu  de  la  dot  de  la  suppliante,  de  manière  que, 
privée  de  ce  modique  revenu,  elle  est  réduite  à  manquer  d'habits,  de 
linge,  souvent  de  pain,  et  ledit  sieur  de  Murville  a  même  la  dureté  de 
lui  défendre  de  recevoir  les  secours  que  la  tendresse  de  sa  mère  lui  a 
offert  plusieurs  fois. 

Une  telle  situation  rend  tout  permis,  et  la  suppliante  ose  espérer  que 
le  ministre  auquel  elle  a  l'honneur  de  s'adresser,  sensible  à  son  malheu- 
reux sort,  ne  lui  refusera  pas  la  seule  ressource  qu'elle  puisse  trouver 
dans  sa  position  (2). 

(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  0  1,  630. 

(2)  Archives  nationales.  Ancien  régime.  0  1,  634.  —  Cette  pièce  est 
d'autant  plus  important  qu'elle  est  la  seule  preuve  indirecte  du  droit 
d'asile  ouvert  à  l'Opéra.  Ce  singulier  usage,  qui  remontait  aux  origines 
de  l'O,  éra  et  qui  faisait  presque  loi,  était,  en  effet,  de  ceux  que  la 
tiadition  affermit,  mais  qu'un  acte  officiel  ne  saurait  consacrer. 


Le  ministre  transmit  cette  requête  au  directeur  de  l'Opéra,  non 
sans  avoir  pris  l'avis  de  La  Ferté,  et  il  l'appuya  de  quelques  mots 
favorables  (26  janvier  1786),  mais  l'honnête  Dauvergne  admettait 
difficilement  que  l'Opéra  dût  servir  d'asile  à  toutes  les  femmes  qui 
voulaient  «  se  soustraire  aux  mauvais  traitements  de  leur  mari  ». 
Sans  aller  contre  les  intentions  du  ministre,  il  lui  répondit  par 
les  observations  suivantes  :  «  Plusieurs  femmes  se  sont  présentées 
depuis  Pâques  pourêtre  admises  à  l'Académie  royale  de  musique  sans 
autres  raisons  que  celles  de  Mme  de  Murville  et  elles  ont  été  refusées 
parce  qu'il  seroit  très-dangereux  que  l'Académie  se  prêtât,  comme 
elle  le  faisoit  autrefois,  à  des  facilités  faites  pour  la  déshonorer  sans 
aucun  avantage  ;  cependant  comme  Mme  de  Murville  est  fille  de 
Mlle  Arnoult  qui  a  longtemps  occupé  avec  distinction  une  première 
place  à  l'Opéra,  pour  peu  qu'elle  ait  du  talent  et  de  la  voix,  l'Aca- 
démie, d'après  les  intentions  du  ministre,  la  recevrait  au  nombre 
de  ses  sujets  en  qualité  de  surnuméraire  (1).  »  Mais  elle  n'avait 
sans  doute  ni  voix  ni  talent,  car  elle  ne  fut  pas  reçue  à  l'Opéra  et 
ne  figure  sur  aucun  état,  à  moins  qu'elle  n'ait  modifié  son  nom 
et  qu'elle  ne  soit  cette  dame  de  Marinville,  entrée  précisément  en 
1786  au  dernier  rang  des  choristes  avec  600  francs  d'appointements 
et  qui  resta  toujours  dans  les  chœurs. 

A  la  fin  de  cette  même  année  1786,  La  Ferté  eut  avec  Sedaine 
une  vive  algarade  qui  aurait  pu  tourner  mal  pour  lui,  car  il 
paraissait  être  vraiment  dans  son  toit;  mais  Sedaine  était  trop 
excellent  homme  pour  vouloir  le  mal  de  ce  qui  que  ce  fût,  et  La 
Ferté  put  se  tirer  de  l'aventure,  un  peu  humilié,  il  est  vrai,  et 
lardé  de  brocards,  mais  non  pas  diminué  de  crédit  ni  de  pouvoir; 
il  était  de  ces  gens  qui  retombent  toujours  sur  leurs  pieds. 

C'était  pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Fontainebleau,  où  l'opéra 
comique  de  Sedaine,  Albert,  mis  en  musique  par  Grétry,  venait 
d'être  représenté  sans  succès.  Le  poète  attribuait  naturellement 
cet  échec  à  la  pauvreté  des  costumes,  de  la  mise  en  scène,  des 
décorations,  ù  l'insuffisance  des  figurants,  et  exhalait  sa  mauvaise 
humeur  en  arpentant  le  théâtre  :  «  On  n'en  fera  pas  moins  payer 
au  roi  ces  décorations,  ces  habillements,  C3S  soldats!  »  dit-il  tout 
à  coup.  Un  subalterne  entendit  ce  propos,  qui  courut  le  rapporter 
à  La  Ferté;  celui-ci  arrive  furieux  en  criant  :  Où  est  Sedaine?  et 
le  poë.te  riposta  aussi  familièrement  :  La  Ferlé,  monsieur  Sedaine 
est  ici  :  que  lui  voulez-vous  ?  Le  dialogue  continua  sur  ce  ton 
devant  de  nombreux  spectateurs,  qui  riaient  surtout  aux  dépens 
de  La  Ferté  et  qui  colportèrent  bien  vite  les  dures  vérités  que  les 
deux  causeurs  s'étaient  jetées  à  la  tête.  Mais  autant  de  narrateurs, 
autant  de  versions  diverses,  car  chacun  des  deux  ennemis  avait  ses 
partisans  déclarés.  A  en  croire  ceux  de  La  Ferté,  Sedaine  avait 
perdu  la  tête  et  s'était  senti  écrasé  par  la  supériorité  de  son  rival; 
il  avait  reconnu  ses  torts  et  fait  des  excuses  au  commissaire  du 
roi  ;  d'après  les  amis  de  Sedaine,  au  contraire,  La  Ferlé,  tout 
interloqué,  avait  fini  par  dire  des  injures  au  poète,  lequel  avait 
répliqué  de  sang-froid  :  «  Vous  avez  pris,  Monsieur,  le  vrai  lan- 
gage pour  m'em pêcher  de  répondre;  je  ne  vous  entends  plus  et 
ces  termes  ne  sont  pas  dans  mon  dictionnaire.  » 

Quoi  qu'il  en  soif,  Ssdaine,  malgré  sa  réponse  si  impolie  à  La 
Ferté,  n'encourut  aucune  punition,  aucun  blâme  d'en  haut,  et  la 
cour  n'en  fit  que  rire  de  cette  querelle.  On  rapportait  même  que 
la  reine  avait  dit  en  riant  :  «  Je  ne  sais  pas  si  M.  de  la  Ferté 
eût  porté  en  compte  les  décorations,  les  habillements,  les  soldats 
et  tous  les  accessoires  qui,  suivant  l'auteur,  manquaient  à  sa  pièce, 
mais  je  suis  bien  sûr  que  maintenant  il  ne  le  fera  pas.  »  Le  roi, 
disait-on  d'autre  part,  voulait  traiter  les  choses  plus  sérieusement, 
en  observant  que  Sedaine  avait  qualifié  La  Ferté  de  voleur  et  que 
c'était  une  affaire  à  éclaircir.  Les  amateurs  de  scandale  annon- 
çaient aussi  que  les  gens  de  lettres,  et  surtout  les  confrères  de 
Sedaine  à  l'Académie,  étaient  très-froissés  de  cette  scène  et  qu'ils 


(1)  Archives  nationales.  Ancien  régime.   0  1,  634. 
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ne  manqueraient  pas,  au  relour  de  Fontainebleau,  de  prendre 
hautement  parti  pour  un  académicien  ainsi  insulté  par  un  inten- 
dant des  Menus;  mais  la  cour  revint  et  l'Académie  se  tut  :  elle 
ne  pouvait  mieux  faire.  Les  amis  de  Sedaine  se  consolèrent  en 
disant  que  l'Académie  le  regardait  comme  suffisamment  vengé  par 
le  propos  de  la  reine,  et  pour  se  mieux  réconforter  dans  leur 
propre  estime,  ils  racontaient  encore  que  La  Ferté  ayant  voulu 
s'excuser  de  cette  scène  auprès  de  la  reine,  celle-ci  l'avait  laissé 
dire  et  lui  avait  sèchement  répondu  :  «  Monsieur  de  la  Ferté, 
quand  le  roi  et  moi  parlons  à  un  homme  de  lettres,  nous  l'appelons 
toujours  monsieur.  Quant  au  fond  de  votre  différend,  il  n'est  pas 
fait  pour  nous  intéresser  (1).  »  Les  gens  de  lettres  auraient  été 
bien  difficiles  s'ils  ne  s'étaient  pas  montrés  satisfaits,  qu'elle  fût 
vraie  ou  supposée,  d'une  telle  réparation  d'honneur. 

De  tous  ses  projets  ou  rapports,  La  Ferté  n'en  publia  qu'un 
seul  sous  le  titre  de  Réplique  à  un  écrit  intitulé  :  Mémoire  justi- 
ficatif des  sujets  de  l'Académie  de  musique  (sans  date  ni  nom  de 
lieu).  Celte  brochure,  publiée  à  Paris  en  1790,  était  une  réponse 
de  l'intendant  des  Menus  aux  prétentions  des  principaux  artistes 
de  l'Opéra,  des  chefs  du  chant,  de  la  danse  et  de  l'orchestre, 
qui,  cédant  à  l'esprit  d'indépendance  éveillé  par  la  Révolution, 
avaient  demandé  des  réformes  dans  l'administration  de  l'Opéra 
et  rédigé  ce  mémoire  pour  se  justifier  du  blâme  qu'ils  avaient 
encouru  :  ce  dernier  détail  montre  bien  qu'on  n'était  encore 
qu'au  début  de  la  Révolution.  La  réponse  de  La  Ferté  n'est,  à 
beaucoup  près,  ni  le  plus  curieux,  ni  le  plus  instructif  de  ses  écrits, 
par  la  simple  raison  qu'il  était  destiné  à  voir  le  jour.  Outre  ce 
mémoire  administratif,  La  Ferté  a  encore  laissé  divers  ouvrages, 
mais  d'un  tout  autre  genre.  Il  s'adonnait  par  goût  à  l'étude  des 
arts  de  construction,  et  il  se  fit  recevoir,  à  ce  titre,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Châlons-sur- 
Marne,  ainsi  que  de  la  Société  des  antiquaires  de  Cassel.  Son  ba- 
gage scientifique  comprend  plusieurs  volumes  de  poids  :  d'abord, 
un  Extrait  des  différents  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  peintres, 
daté  de  1TÎ6;  puis,  en  1783,  un  Système  de  Copernic,  ou  Abrégé 
de  l'astronomie,  inséré  d'abord  au  Journal  des  Savants,  et  ses 
Éléments  de  géographie^  avec  cette  épigraphe  d'Horace  :  Mores 
hominum  muVorum  spectat  et  urbes;  l'année  suivante  encore,  les 
Leçons  élémentaires  de  mathématiques,  en  deux  volumes,  et,  pour 
finir,  les  Éléments  d'architecture,  de  fortification  et  de  navigation, 
en  1787.  Ces  titres  suffisent  à  prouver  que  les  goûts  naturels  de 
La  Ferté  le  portaient  vers  les  sciences  exactes  bien  plus  que  vers 
les  beaux-arts,  la  musique,  et  les  affaires  de  théâtre. 

La  Ferté  avait  vu  de  trop  près  la  cour  et  avait  occupé  un  poste 
trop  élevé  pour  échapper  à  la  Révolution.  Après  le  10  août  1792, 
il  perdit  naturellement  sa  position  d'intendant  des  Menus-Plaisirs; 
mais,  au  lieu  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  il  pensa  qu'il 
pourrait  détourner  le  courroux  populaire  en  prodiguant  les  gages 
de  patriotisme  et  de  civisme  qu'il  avait  prudemment  donnés  dès 
les  premiers  temps  de  la  Révolution  et  qu'il  énumère  d'une  façon 
à  la  fois  si  naïve  et  si  plaisamment  touchante  dans  le  mémoire 
qu'il  rédigea  en  prison,  à  la  veille  d'être  jugé,  —  c'est-à-dire 
condamné.  En  vain  accumule-t-il  les  moindres  faits  de  son  exis- 
tence passée  qui  pourraient  plaider  en  sa  faveur,  en  vain  se 
représente-t-il  comme  un  philosophe,  épris  d'idées  d'indépen- 
dance, de  justice,  et  fuyant  volontiers  l'air  empesté  des  cours;  en 
vain  se  couvre-t-il  presque  de  la  mort  de  sa  femme,  la  première 
victime   frappée   par  la   Révolution    dans   sa  famille  :   il   ne  put 


(1)  Mémoires  secrets,  18  et  22  novembre  et  23  décembre  1786.  — 
L'opéra  le  Comte  d'Albert,  cause  de  tout  ce  tapage,  avait  été  joué  à 
Fontainebleau  le  13  novembre  1786  et  fut  représenté  à  la  Comédie- 
Italienne  le  8  février  1787.  Cet  ouvrage,  très-singulier  comme  pièce  et 
assez  peu  remarquable  comme  musique,  fournit  à  Mme  Dugazon  l'une 
de  sis  [lus  admirables  créations  :  c'est  elle  qui  fit  tout  le  succès  de 
l'opéra. 


échapper  au  sort  qui  attendait  tous  les  fonctionnaires  de  l'ancienne 
cour.  Dans  la  séance  du  Tribunal  révolutionnaire  du  19  messi- 
dor an  II  (7  juillet  1794),  Papillon  de  la  Ferté,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  ex-intendant  des  Menus-Plaisirs  du  tyran,  fut  condamné 
à  la  peine  de  mort,  comme  étant  convaincu  «  de  s'être  rendu 
l'ennemi  du  Peuple,  en  conspirant  contre  sa  liberté  et  sa  sûreté, 
en  provoquant,  par  la  révolte  des  prisons ,  l'assassinat  et  la  dis- 
solution de  la  représentation  nationale,  etc.  » 

La  Ferté  tombait  sur  l'échafaud  révolutionnaire,  mais  son  nom 
ne  mourait  pas  avec  lui.  Il  laissait  un  fils  qui  obtint  le  titre  de 
baron  sous  l'Empire  et  qui  se  trouva  juste  à  point,  la  Restaura- 
tion arrivant,  pour  recueillir  l'héritage  administratif  de  son  père. 
Il  recouvra  alors  le  titre  d'intendant  des  Menus-Plaisirs,  et  il  eut 
pendant  plusieurs  années  l'administration  supérieure  de  la  cha- 
pelle du  roi,  des  spectacles  de  la  cour,  du  Conservatoire  de  musique, 
de  l'Opéra  français  et  de  l'Opéra  italien.  Il  n'avait  peut-être  ni 
l'habileté,  ni  l'esprit  d'entregent  de  son  père  :  il  fit  en  tout  cas 
beaucoup  moins  parler  de  lui  et  paraît  avoir  joué  un  rôle  assez 
effacé;  —  il  est  vrai  que  cette  place  avait  bien  perdu  de  son  lustre 
après  les  massacres  de  la  Révolution  et  les  guerres  de  l'Empire; 
—  mais  à  un  Papillon  devait  succéder  un  Papillon.  La  tradition 
était  ainsi  respectée  et  le  droit  d'hérédité  restait  sauf  :  La  Ferté 
est  mort!  vive  La  Ferté! 

Adolphe  Jcjllien. 
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DISCOURS 

Prononcé  dans  la  séance  publique   de  la  classe   des  beaux-arts, 
le  2i  septembre   4876,  par  Fr.-A.  Gevaert. 

Nous  avons  donné  dimanche  dernier,  d'après  l'Indépendance 
belge,  une  analyse  de  ce  remarquable  discours,  que  l'auteur  veut 
bien  aujourd'hui  nous  commmuniquer  in  extenso.  Nous  nous 
empressons  de  lui  ouvrir  nos  colonnes. 


En  prenant  la  parole  devant  un  auditoire  composé  de  l'élite  des 
artistes  et  des  savants  de  mon  pays,  dans  cette  enceinte  où  nos  au- 
gustes souverains,  par  leur  présence,  témoignent  une  fois  de  plus  de 
leur  haute  sollicitude  pour  le  progrès  intellectuel,  j'aurais  peut-être  à 
m'excuser  d'avoir  choisi  un  sujet  bien  aride  ;  je  me  suis  proposé  de  vous 
entretenir  de  l'enseignement  public  de  l'art  musical  à  l'époque  moderne  — 
mais  j'ai  espéré  me  faire  écouter  avec  un  certain  intérêt  et  acquérir  des 
droits  à  votre  bienveillance  en  vous  parlant  d'une  question  qui  fait  l'ob- 
jet de  mes  réflexions  constantes,  en  exposant  devant  une  assemblée  de 
confrères  les  idées  et  les  principes  qui  me  servent  de  guide  dans  l'ac- 
complissement de  mes  fonctions  professionnelles. 

Pour  plus  de  clarté,  qu'il  me  soit  permis  en  commençant  d'indiquer 
le  plan  de  cet  entretien.  J'exposerai  d'abord  l'origine  et  les  raisons  d'être 
des  institutions  d'enseignement  musical;  j'analyserai  ensuite  \eprogramme 
qu'elles  comportent;  en  troisième  lieu,  j'examinerai  jusqu'à  quel  point  les 
écoles  musicales  de  l'époque  moderne  répondent  à  leur  but,  et  j'indiquerai 
en  passant  les  modifications  dont  elles  sont  susceptibles  ;  enfin,  je  tâche- 
rai de  déterminer  l'influence  qu'elles  sont  appelées  à  exercer  sur  les  desti- 
nées ultérieures  de  l'art. 

Au  premier  abord,  —  et  en  ne  considérant  que  les  théories  d'écono- 
mie politique  les  plus  répandues  à  notre  époque,  —  l'existence  d'écoles 
d'art  relevant  directement  de  l'État  et  entretenues  par  les  deniers  publics 
paraît  difficile  à  justifier.  La  plupart  des  économistes  modernes  n'ad- 
mettent sur  le  terrain  de  l'art  que  la  seule  initiative  individuelle  et 
professent  le  principe  de  l'abstention  complète  de  l'État  en  tout  ce  qui 
ne  correspond  pas  à  un  intérêt  social  _  immédiat  et  positif.  Les  moins 
absolus  admettront,  à  la  rigueur,  que  l'État  ouvre  des  écoles  destinées  à 
enseigner  les  hautes  sciences  physiques  et  mathématiques.  En  effet,  ces 
sciences  produisant  tous  les  jours,  par  leurs  applications,  de  merveilleuses 
innovations  dans  l'industrie,  c'est  en  définitive  la  nation  la  plus  riche  en 
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bons  mathématiciens,  en  excellents  chimistes  et  physiciens,  qui  se 
trouve  à  l'égard  de  ses  rivales  dans  les  meilleures  conditions  de  pro- 
duction industrielle.  Quant  aux  arts,  lesquels  n'ont  par  eux-mêmes  aucun 
but  utilitaire  et  ne  sont  pas  appelés  à  augmenter  la  richesse  publique, 
ils  n'ont,  dans  cette  conception  scientifique,  aucun  droit  aux  largesses 
de  la  communauté. 

Toutefois,  si  nous  quittons  les  théories  abstraites  d'une  science  en 
quelque  sorte  récente,  et  si  nous  consultons  l'histoire  et  le  sentiment 
universel, —  deux  autorités  qui  ont  bien  aussi  leur  mot  à  dire  dans  la 
conduite  des  choses  humaines,  —  la  question  change  tout  à  coup  d'as- 
pect; on  arrive  bientôt  à  comprendre  par  quelle  suite  logique  de  cir- 
constances l'État  s'est  vu  amené,  dans  la  plupart  des  pays  occidentaux, 
à  prendre  l'enseignement  artistique  sous  son  patronage  immédiat. 

Entre  tous  les  arts,  la  musique  est  celui  dont  la  culture  a  été  le 
plus  anciennement  reconnue  utile  à  une  société  civilisée.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  il  a  été  l'objet  d'un  ensei- 
gnement régulier.  J'en  rappellerai  très -brièvement  les  principales 
phases. 

Bien  longtemps  avant  que  la  plastique  grecque  eût  produit  ses  pre- 
miers et  plus  informes  essais,  le  chant  choral  était  consacré  par  les 
institutions  religieuses  et  politiques  des  principales  tribus  helléniques. 
On  sait  que  l'éducation  Spartiate ,  considérée  par  les  plus  éminenls 
esprits  de  l'antiquité  comme  l'idéal  pédagogique  d'un  peuple  libre,  ne 
comprenait  que  la  musique  vocale  et  les  exercices  du  corps  :  la  mu- 
sique, afin  d'éveiller  dans  l'âme  le  sentiment  du  beau,  la  gymnastique, 
pour  contre-balancer  les  influences  amollissantes  résultant  de  la  pra- 
tique exclusive  d'un  art  trop  séducteur.  De  Sparte,  la  culture  musicale 
se  transporta  à  Athènes.  Des  maîtres  fameux,  dont  la  succession  se  con- 
tinue sans  interruption  depuis  les  guerres  médiques  jnsqu'àla  conquête 
macédonienne,  établissent  les  bases  de  la  technique  et  de  la  théorie; 
sous  leur  direction  les  écoles  musicales  d'Athènes  deviennent  les  foyers 
de  l'intelligenee,  de  la  philosophie  et  de  la  distinction.  La  perte  de 
l'indépendance  hellénique  et  la  décadence  de  l'art,  qui  en  fut  la  suite, 
n'amenèrent  pas  la  ruine  de  l'enseignement  musical;  au  contraire,  de 
nouveaux  centres  intellectuels  se  créent  dans  l'immense  étendue  de 
pays  maintenant  ouverte  à  la  culture  hellénique.  Outre  les  écoles 
d'Alexandrie,  vouées  aux  recherches  scientifiques  et  s'occupant  beau- 
coup de  mathématiques  musicales,  on  voit  surgir  à  ce  moment  des 
compagnies  artistiques  se  donnant  pour  mission  d'organiser  des  fêtes 
musicales  et  des  représentations  dramatiques  dans  toute  l'étendue  du 
monde  méditerranéen.  Tel  était,  entre  autres,  le  collège  ou  synode  de 
Téos,  dont  l'organisation  a  été  mise  en  lumière  par  de  récentes  décou- 
vertes. Cette  institution,  à  laquelle  était  attaché  un  véritable  conserva- 
toire, au  sens  moderne  du  mot,  a  laissé  des  traces  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'empire  romain  jusqu'à  la  chute  définitive  du  paganisme. 

Avant  même  que  l'art  païen  fût  arrivé  au  terme  de  sa  lente  agonie, 
s'élèvent  des  écoles  musicales  consacrées  à  l'exécution  et  à  la  propaga- 
tion des  chants  de  l'Église  chrétienne.  Déjà,  sous  le  règne  de  Constantin, 
le  pape  Sylvestre,  si  l'on  en  croit  une  ancienne  tradition,  aurait  ouvert 
des  écoles  pour  les  enfants  de  chœur  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  de 
semblables  établissements  existaient  au  ve  siècle.  Par  i'activité  de  ces 
premières  écoles  romaines,  se  forma  peu  à  peu  le  corps  des  mélodies 
liturgiques,  qui  reçut  de  saint  Grégoire  le  Grand  sa  forme  définitive. 

Au  temps  de  Charlemagne,  les  lumières  artistiques  de  la  société  chré- 
tienne, jusque-là  concentrées  à  Rome ,  se  répandent  sur  tout  l'Occident 
et  préparent  de  loin  l'avènement  de  l'art  européen.  Le  grand  empe- 
reur fait  établir  dans  tous  les  monastères  et  dans  tous  les  évêchés  des 
écoles,  où  les  fils  des  serfs  et  ceux  des  hommes  libres  sont  admis  à 
apprendre  la  grammaire,  la  musique  et  l'arithmétique.  Au  sein  de  cette 
société  semi-barbare,  l'érudition  se  réveille  de  son  long  sommeil  ;  dans  les 
premières  années  du  xe  siècle,  Rémi  d'Auxerre  ouvre  à  Paris  une  école 
publique,  où  il  enseigne  de  son  mieux  la  théorie  musicale  de  l'anti- 
quité. Jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  l'impulsion  donnée  pendant  ces 
siècles  si  méconnus  et  si  laborieux  ne  se  ralentit  plus  :  l'Ile-de-France 
et  l'Angleterre  au  xne  et  au  xme  siècle,  la  Belgique  à  partir  du  milieu 
du  xivc,  prennent  la  tête  du  mouvement  et  créent  l'art  de  la  poly- 
phonie; chaque  monastère  est  un  centre  d'études  musicales,  chaque 
cathédrale  possède  sa  maîtrise.  Au  xvie  siècle  enfin,  apparaissent  en  Ita- 
lie les  premiers  conservatoires,  dénomination  qui  à  l'origine  se  rattachait 
uniquement  au  but  charitable  de  ces  établissements.  La  plupart  étaient  des 
orphelinats,  destinés  à  former  des  enfants  de  chœur,  mais  s'occupant 
aussi  accessoirement  de  la  technique  des  instruments.  Jusqu'à  la  fin  du 
xvme  siècle,  les  conservatoires  restent  propres  à  l'Italie  ;  les  autres  pays 
occidentaux  ont  des  maîtrises  richement  dotées;  avant  1789,  la  France 
comptait  plus  de  500  écoles  avec  un  revenu  annuel  de  10  millions, 
provenant  de  fondations  faites  pour  former  et  entretenir  des  musiciens. 
A  la  Révolution  française,  l'enseignement  de  l'art,  comme  celui  des 


lettres  et  des  sciences,  devient  laïque.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  la 
Convention  fonde  le  Conservatoire  de  Paris,  institution  qui  eut  l'honneur 
de  servir  de  type  aux  établissements  analogues  créés  depuis  lors  dans 
la  plupart  des  capitales  de  l'Europe. 

Ainsi  l'histoire  nous  montre  que,  dans  ce  développement  de  l'ensei- 
gnement musical,  aucun  chaînon  ne  manque  à  la  chaîne.  Par  un 
privilège  unique,  s'il  fut  parfois  singulièrement  rabaissé  et  réduit  à  la 
simple  routine,  cet  enseignement  ne  subit  pas  d'arrêt  total,  même  aux 
plus  mauvais  jours  de  l'histoire.  Concentré  pendant  le  moyen  âge  dans 
les  mains  des  corporations  religieuses,  il  devait  naturellement  passer  à 
celles  de  l'État,  là  où  les  principes  de  la  Révolution  française  devinrent 
la  base  du  droit  public.  Les  farouches  jacobins  qui  mirent  le  Conser- 
vatoire de  Paris  sous  l'égide  de  la  nation  reconnurent  avec  justesse 
qu'en  supprimant  les  corporations  ecclésiastiques,  l'Etat  était  tenu  en 
toute  équité  d'assumer  leurs  attributions  et  charges  publiques  ;  et  que, 
dans  la  société  nouvelle,  où  tout  était  devenu  individuel  et  viager,  lui 
seul  avait  assez  de  chances  de  stabilité  et  de  durée  pour  sauver  d'une 
ruine  certaine  des  institutions  artistiques  dont  l'utilité  était  reconnue. 
Or,  si  celte  utilité  s'imposait  déjà  à  une  époque  si  profondément  trou- 
blée, n'est-elle  pas  beaucoup  plus  sensible  de  notre  temps  ?  Aucun  art 
ne  joue  un  rôle  aussi  important  dans  la  vie  moderne,  aucun  ne  pas- 
sionne autant  le  public  et  les  masses  que  la  musique,  l'art  démocra- 
tique par  excellence.  Mais  remarquons  en  même  temps  qu'aucun  ne 
nécessite  un  pareil  concours  de  talents  et  de  volontés.  La  musique 
moderne  n'est  pas  la  simple  fleur  des  champs,  c'est  l'orgueilleuse  plante 
des  serres  ;  son  séjour  habituel  n'est  ni  le  temple,  ni  le  foyer,  mais  la 
salle  de  concert  et  surtout  le  théâtre.  Aujourd'hui  le  compositeur,  pour 
réaliser  les  créations  gigantesques  de  son  imagination,  fait  appel  à  une 
armée  d'instrumentistes  et  de  chanteurs.  Évidemment,  l'initiative  indi- 
viduelle ne  saurait  suffire  à  former  des  exécutants  eu  nombre  suffisant 
pour  les  besoins  actuels  ;  les  grandes  solennités  musicales  de  notre 
époque  deviendraient  une  pure  impossibilité  sans  l'existence  des 
nombreuses  pépinières  de  musiciens  qui  couvrent  aujourd'hui  l'Europe. 

J'aborde  le  deuxième  point  :  la  direction  générale  qu'il  convient  de 
donner  à  l'enseignement  musical,  et  le  programme  qu'il  comporte. 
Entrer  dans  le  détail  d'un  sujet  si  vaste  serait  abuser  de  votre  temps 
et  de  votre  bienveillante  attention  ;  il  me  suffira  d'en  toucher  les 
points  fondamentaux,  ceux  par  lesquels  se  révèle  l'esprit  dominant 
d'un  système. 

Cet  esprit  a  varié  aux  diverses  époques  avec  les  tendances  de  la 
société.  On  exprimera  assez  nettement  cette  différence  en  disant  que 
dans  les  écoles  de  l'ancienne  Grèce  prédominait  l'idée  de  l'éducation  par 
la  musique,  tandis  que  nos  conservatoires  ont  en  vue  l'éducation  pour- 
la  musique.  Inculquer  à  l'adolescent  l'amour  du  noble  et  du  beau,  au 
moyen  de  belles  poésies  chantées  avec  un  simple  accompagnement 
d'instruments  à  cordes,  l'initier  suffisamment  à  la  technique  pour  que, 
parvenu  à  l'âge  d'homme,  il  fût  capable  de  discerner  la  valeur  d'une 
œuvre  d'art,  telle  était  la  fin  de  la  pédagogie  musicale  préconisée  par 
Platon  et  par  Aristote.  Tout  autre  est  l'idée  qui  a  donné  naissance  aux 
écoles  musicales  des  temps  postérieurs.  Ici  il  s'agit  de  former  des 
artistes  pratiques,  -exerçant  la  musique  comme  une  profession  dont 
on  vit,  chose  peu  estimée  chez  les  Hellènes  de  la  grande  époque. 

De  même  que  les  tendances  générales,  le  programme  de  l'ensei- 
gnement technique  subit  l'influence  des  mœurs  et  des  besoins  esthé- 
tiques du  temps;  il  s'élargit  et  se  rétrécit  naturellement  selon  les 
progrès  et  les  décadences  de  l'art.  Tandis  que,  chez  les  Grecs  de  la 
période  alexandrine,  il  embrasse  la  musique  de  concert  et  de  théâtre,  la 
littérature,  l'art  plastique  et  même  les  exercices  du  corps,  dans  les 
écoles  chrétiennes,  il  reste  strictement  borné  au  chant  liturgique  ;  les 
conservatoires  d'Italie,  qui  ont  en  vue  non-seulement  le  service  du 
culte,  mais  aussi  le  théâtre,  y  ajoutent  le  jeu  des  instruments,  ainsi  que 
la  pratique  de  l'accompagnement  et  de  la  polyphonie.  A  peu  de  chose 
près,  le  programme  de  ces  écoles  ecclésiastiques  a  été  pris  pour  base 
de  celui  des  conservatoires  modernes. 

Nos  conservatoires  sont  donc  avant  tout  des  écoles  d'application,  et 
accessoirement  des  écoles  de  haute  théorie  et  de  science  musicales. 
En  cela  ils  sont  fidèles  à  leur  but  primitif;  l'art  étant  la  faculté  active 
(Kunst  de  kunnen),  et  non  la  science,  le  principe  essentiel  de  l'ensei- 
gnement artistique  est  de  montrer  au  disciple  non  pas  ce  qu'il  faut 
savoir,  mais  ce  qu'il  faut  faire  :  principe  qu'Aristote  définit  ainsi 
dans  la  partie  de  sa  Politique  où  il  s'occupe  de  pédagogie  musicale  : 
«  Vexcrcice  pratique  est  le  premier  objet  à  atteindre  ;  l'acquisition  des 
»  connaissances  théoriques  ne  vient  qu'en  second  lieu.  »  Contrairement 
j  à  la  science,  qui  peut  s'acquérir  par  l'étude  solitaire,  l'art,  et  avant  tout 
l'exécution  musicale,  ne  se  transmet  que  par  communication  directe. 
Supposons  un  cataclysme  social  supprimant  pendant   une   seule  gêné- 
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ration  toul  exercice  de  la  musique,  l'art  de  jouer  les  instruments,  et 
par  suite  l'intelligence  de  la  musique  européenne,  seraient  aussi  irrémé- 
diablement perdus  que  si  un  déluge  avait  fasse  sur  notre  continent. 
Aucune  méthode  de  violon  ou  de  piano  ne  ferait  retrouver  la  technique 
d'un  Vieuxtemps  ou  d'un  Liszt,  ni  ne  pourrait  en  donner  l'idée. 
Quoi  de  plus  fugitif,  en  effet,  que  l'exécution  musicale? 

Si  l'on  fait  abstraction  des  études  piéparaloires  de  lecture  et  de 
théorie  élémentaire,  —  lorsqu'elles  n'appartiennent  pas  encore  en  réalité 
à  l'éducation  artistique,  —  la  première  et  principale  parlie  de  l'ensei- 
gnement musical  doit  être  consacrée  à  l'éxecution,  à  la  technique  du 
chant  et  des  instruments.  C'est,  à  proprement  parler,  l'école  du  virtuose, 
épithète  qu'il  faut  entendre  non  dans  le  sens  que  lui  prête  le  vulgaire, 
mais  dans  son  acception  étymologique,  qui  désigne  un  homme  doué  de 
la  faculté  (virlus)  de  transmettre  à  l'auditeur  l'inspiration  du  génie. 
Il  ne!  faut  pas  oublier  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique,  comme  ceux 
de  la  littérature  dramatique,  n'existent  sur  le  papier  qu'à  l'état  latent; 
pour  que  la  9e  Symphonie  de  Beethoven  ou  l'Œdipe  de  Sophocle  puissent 
vivre  d'une  vie  réelle,  ils  doivent  être  engendrés  à  nouveau  par  un 
acte  du  virtuose  instrumentiste,  chanteur  ou  tragédien.  Une  des  grandes 
figures  artistiques  de  notre  temps,  Richard  Wagner,  dans  un  mémoire 
relatif  à  l'érecLion  d'un  conservatoire  à  Munich,  détermine  en  ces  termes 
le  programme  de  l'école  projetée  :  «  Conformément  à  la  signification  de 
»  son  nom,  un  conservatoire  doit  s'attacher  à  conserver  le  style  classique 
»  d'une  période  florissante  de  l'art,  en  cultivant  et  en  transmettant 
»  fidèlement  la  manière  d'exécuter  les  œuvres  modèles  par  lesquelles 
»  cette  période  a  mérité  l'épithète  de  classique  et  a  formé  un  cycle  de 
»  productions.  » 

Toutefois  Wagner  nous  semble  porter  son  principe  jusqu'à  l'exagéra- 
tion en  excluant  de  son  programme,  non- seulement  la  science  musicale 
proprement  dite,  mais  encore  l'harmonie,  le  contre-point  et  l'instrumen- 
tation. Ces  deux  dernières  branches  de  la  discipline  musicale  sont 
néanmoins  aussi  du  domaine  de  la  technique,  non  plus,  il  est  vrai,  la 
technique  de  l'exécutant,  mais  celle  du  compositeur. 

(La  fin  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 


La  semaine  ne  fournit  pas  plus  d'une  pièce  à  notre  revue  : 
une  seule,  et  c'est  assez,  car  le  drame  de  la  Porte-Saint-Martin 
ne  compte  pas  moins  de  sept  actes. 

Coq-Hardy  nous  ramène  à  ces  histoires  de  cape  et  d'épée  dont 
le  héros  triomphe  à  lui  seul  de  toute  une  armée,  renverse  mille 
obstacles  et  combat  à  la  clarté  protectrice  de  sa  bonne  étoile. 

Sous  ce  nom  de  Coq-Hardy  se  cache  le  duc  de  Brenne,  qui,  pendant 
la  Fronde,  poursuivi  pai  l'ordre  de  Mazarin,  et  échappant  à  une 
mort  certaine,  regagne  ses  terres  pour  aller  embrasser  sa  femme 
et  sa  fille,  et  trouve  sa  demeure  abandonnée.  L'épouse  infidèle  a 
fui,  emmenant  son  enfant  avec  elle.  Désespéré,  le  descendant  des 
preux  de  Brenne  se  jette,  sous  son  nom  d'emprunt,  dans  une 
vie  d'aventures,  au  service  du  roi  et  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Au  milieu  de  ses  exploits,  il  rencontre  sa  fille  et  il  va  la  perdre 
lui-même  en  promettant  sa  main  au  prince  de  Conti  rebelle,  qu'il 
veut  ramener  à  la  cause  royale,  quand  la  duchesse  éperdue  se 
fait  reconnaître  et  lui  apprend  que  cette  jeune  fille  est  leur  enfant. 

Mais  Eve  est  enlevée  par  le  lâche  Haïti  roni,  le  séducteur  de  la 
duchesse.  Coq-Hardy  maîtrise  sa  colère  d'époux  outragé  pour  ne 
songer  qu'à  arracher  sa  fille  à  ce  misérable.  A  ce  moment,  Anne 
d'Autriche  implore  son  aide  en  faveur  du  jeune  souverain  menacé, 
errant  la  nuit  dans  les  rues.  Placé  entre  son  devoir  de  citoyen  et 
de  sujet  fidèle  et  son  amour  paternel,  supplié  à  la  fois  par  la 
reine  et  par  la  duchesse,  l'infortuné  hésite  d'abord...  Mais,  comme 
bien  on  pense,  M.  Louis  Davyl  arrange  les  choses  de  façon  à  ce 
que  le  héros  sauve  son  roi  et  arrache  sa  fille  aux  mains  du 
ravisseur. 

Une    exposition   magistrale,    beaucoup    de   scènes   de   premier 


ordre,  des  tableaux  à  grand  effet  font  oublier  un  peu  d'inexpé- 
rience scénique.  M.  Davyl  est,  d'ailleurs,  merveilleusement  secondé 
par  une  mise  en  scène  aussi  soignée  que  scrupuleusement  exacte 
et  par  un  ensemble  d'interprétation  remarquable.  En  tète  de  cet 
ensemble,  il  faut  citer  le  vaillant  Dumaine,  un  magnifique  et 
sympathique  Coq-Hardy  ;  Mile  Dica  Petit,  fort  émouvante  dans  la 
duchesse  de  Brenne,  Deshayes  (Haldroni),  Mlle  Meyer  (Aune  d'Au- 
triche), et  Mlle  Raynard. 

Adrien  Laiioque. 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES. 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Faust  ;  mercredi,  le  Prophète  ;  vendredi,  Don  Juan  ; 
samedi,   les  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  Piccolino,  Fra  Diavolo,  le  Chalet. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Dimitri,  Oberon,  le  Bouffe  et  le  Tailleur 
le  Maître  de  chapelle  ;  matinée  du  dimanche  :  le  Bouffe  et  le  Tailleur 
les  Charmeurs,  le  Sourd. 

***  L'engagement  de  M.  Gailhard  à  l'Opéra  vient  d'être  renouvelé 
pour  deux  ans. 

***  C'est  sur  le  succès  de  Piccolino  que  l'Opéra-Comique  entrait  en 
vacances,  il  y  a  quatre  mois;  il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  reprendre 
la  série  à  sa  réouverture,  le  samedi  30  septembre.  Et  la  série  promet  de 
durer.  Rien  de  nouveau  à  dire  de  l'ouvrage;  une  modification  seule- 
ment a  été  apportée  au  dénoûment.  Marthe,  désespérant  d'ouvrir  les 
yeux  à  Frédéric,  se  jette  dans  le  Tibre;  des  mariniers  la  sauvent,  et 
Frédéric,  convaincu  enfin,  répare  ses  torts  dans  la  forme  consacrée' au 
théâtre.  L'interprétation  a  subi  quelques  changements  :  M.  Duwast 
remplace  M.  Achard  dans  le  rôle  de  Frédéric,  qu'il  remplit  en  chanteur 
correct  et  en  comédien  intelligent,  et  M.  Giraudet,qui  succède  à  M.  Ismaël 
(le  pasteur),  s'acquitte  tout  à  fait  à  son  honneur  de  cette  tâche  malaisée. 
Piccolino,  c'est  toujours  Mme  Galli-Marié  :  c'est-à-dire  une  actrice  pleine 
de  sensibilité  et  de  charme,  forçant  l'émotion  et  les  applaudissements  en 
dépit  d'une  voix  insuffisante  et  à  force  de  vérité  dans  l'expression  et 
dans  le  jeu.  La  Sorrentine  a  été  bissée,  comme  toujours.  L'orchestre 
de  M.  Lamoureux  est  d'une  fermeté  rare  ;  on  sent  qu'il  obéit  à  une 
impulsion  vigoureuse,  à  une  volonté.  En  somme,  soirée  excellente  au 
point  de  vue  artistique,  brillante  quant  au  public  et  à  l'aspect  de  la 
salle  redorée,  rajeunie,  et  heureuse  entrée  en  campagne  de  la  direction 
Carvalho. 

***  Mardi,  Fra  Diavolo  a  succédé  à  Piccolino;  ces  deux  ouvrages 
alternent  maintenant,  pour  quelques  jours  encore.  Le  ténor  Valdeio 
qui  n'est  pas  un  nouveau  venu  à  l'Opéra-Comique,  a  fait  un  très-bon 
début  dans  le  rôle  principal  ;  Mlle  Vergin  a  été  vraiment  charmante  et 
Mlle  Nicot  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  de  virtuosité  l'air  'du 
troisième  acte,  rétabli  pour  cette  reprise.  Et  pendant  qu'on  était  en  veine 
de  restitution,  on  a  rétabli  le  grand  air  de  l'Anglaise  pour  Mlle  Ducasse 
rétabli  la  tarentelle,  et...  ajouté,  au  premier  acte,  un  trio  tiré  des 
Chaperons  blancs  d'Auber,  —  déjà  intercalé  dans  le  Fra  Diavolo  ita- 
lien à  Londres,  —  et  que  chantent  Fra  Diavolo  et  ses  deux  bri- 
gands. A  dire  vrai,  l'ouvrage  est  maintenant  incomparablement  mieux 
monté  que  dans  ces  derniers  temps  ;  on  se  croirait  à  l'époque  de  son 
premier  succès.  Si  tout  doit  marcher  sur  ce  pied  à  l'Opéra-Comioue 
nous  voyons  poindre  pour  ce  théâtre  l'aurore  d'une  longue  prospérité' 
-  Lalla-Roukh  passera  très-prochainement,  à  la  fin  de  cette  semaine' 
peut-être. 

***  L'opéra  comique  en  un  acte  de  M.  H.  Maréchal,  les  Amoureux  de 
Catherine,  va  être  repris  à  la  salle  Favart.  Le  rôle  créé  par  Mlle  Chapuv 
sera  rempli  par  Mlle  Puget.  ' 

***  Les  répétitions  de  Giralda,  au  Théâtre-Lyrique,  ont  été  inter- 
rompues quelques  jours,  par  suite  d'une  indisposition  du  baryton  Boyer 
Cet  artiste  est  aujourd'hui  rétabli,  et  Giralda  ne  tardera  pas  à  passer.' 

***  A  sa  première  matinée  dominicale,  donnée  il  y  a  huit  jours  le 
Théâtre-Lyrique  a  repris  un  opéra  comique  en  un  acte  de  Gaveaux 
paroles  d'Armand  Goutfé  et  Villiers,  le  Bouffe  et  le  Tailleur;  cet  aimable' 
ouvrage  est  l'un  des  types  de  la  «  pièce  à  tiroirs  »  si  en  faveur  autre- 
fois. La  musique  de  Gaveaux,  toute  vieille  et  simple  qu'elle  est  ne 
manque  pas  de  valeur.  Les  Charmeurs,  de  Poise,  et  le  Sourd,  d'Adolphe 
Adam,  qu'on  applaudit  toujours  du  meilleur  cœur,  complétaient  le 
spectacle. 

***  Le  ténor  Watson  a  remplacé  à  l'improviste,  dans  Dimitri 
M.  Duchesne  indisposé;  dans  Oberon,  Mlle  Godefroy  s'est  substituée' 
tout  aussi  soudainement,  à  Mlle  Salla,  que  la  maladie  retenait  chez 
elle.  Les  deux  débutants  se  sont  très-heureusement  tirés  d'afl'aire  —et 
le  Théâtre-Lyrique  aussi,  grâce  à  eux. 


IlEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


A.  Pour  faciliter  à  M.  Vizentini  la  mise  à  la  scène  des  nouveautés 
qu'il  prépare  pour  cet  hiver,  le  ministre  des  beaux-arts  a  bien  voulu 
demander  à  M.  Halanzier  de  faire  une  avance  sur  la  part  des  bénéfices 
de  l'Opéra  qui  constituent  la  réserve  ministérielle.  Le  directeur  de 
l'Opéra  s'est  conformé  avec  empressement  au  désir  du  ministre. 

***  Les  répétitions  à  l'orchestre  de  la  Forza  del  destino  commenceront 
le  15  de  ce  mois    au  Théâtre-Italien. 

„*#  Le  nouvel  opéra  comique  de  MM.  Busnach,  Liorat  et  Charles 
Lecocq  change  encore  une  fois  de  titre  :  par  suite  d'une  réclamation 
de  la  légation  du  Japon,  il  ne  s'appellera  plus  le  Mikado,  mais  Kosiki, 
du  nom  du  principal  personnage.  Selon  toute  probabilité,  la  première 
représentation  aura  lieu  samedi  prochain. 

*%  Le  3  septembre,  a  eu  lieu,  aux  Variétés,  la  reprise  de  la  Belle 
Hélène.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  sur  la  musique  que  portait  l'intérêt  de 
celte  reprise.  Un  gentil  couplet  au  troisième  acte,  et  qui  a  été  fort  bien  reçu 
par  le  public,  voilà  tout  ce  que  Offenbach  a  ajouté  à  sa  partition.  On  est 
venu  surtout  voir  Mme  Judic,  abordant  le  rôle  créé  par  Mlle  Schneider. 
Naturellement,  la  nouvelle  Hélène  n'a  cherché  en  aucune  façon  à  rap- 
peler sa  devancière;  aux  allures  franches,  à  l'entrain  de  celle-ci,  elle  a 
substitué  la  finesse,  les  rélicences,  la  feinte  modestie.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  ce  qu'avaient  voulu  MM.  Meilhac  et  Halévy,  mais  c'est,  en 
tout  cas,  et  étant  donné  le  talent  de  diction  de  l'actrice,  de  quoi  lui 
assurer  un  grand  suc  es.  Comme  chanteuse,  Mme  Judic  a  fort  spiri- 
tuellement tourné  les  difficultés.  Ce  qui  lui  manquait  du  coté  de  la  voix 
ellexl'a  regagné,  et  largement,  du  côté  du  jeu.  On  lui  a  fait  dire  trois 
fois  les  couplets  «  Dis-moi,  Vénus  •.  Dupuis,  Léonce,  Baron,  Dailly, 
Hamburger..  Mlle  Angôle  concourent  à  former  un  très-bon  ensemble. 

***  L'Alcazar  d'hiver  a  rouvert  ses  portes,  dimanche  dernier,  avec 
les  400  Femmes  d'Ali-Baba,  de  M.  A.  Nibelle.  Cette  gentille  opérette,  jouée, 
il  y  a  quelques  années,  aux  Folies-Marigny,  a  retrouvé  son  premier 
succès.  Avec  la  partition  on  exécute  plusieurs  morceaux,  parmi  lesquels 
il  faut  compter  en  première  ligne  une  valse  inédite  de  M.  Henry  Cohen, 
intitulée  :  Fleur  d'automne,  gracieux  morceau  qui  a  reçu  le  meil- 
leur accueil.  L'orchestre  est  conduit  par  M.  Wenzel,  qui  annonce  l'in- 
tention de  faire  chanter  des  scènes  du  répertoire  italien. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


%*^  L'Académie  des  beaux-arts  a  déclaré  ouverte,  dans  sa  séance 
d'hier,  la  succession  au  fauteuil  de  Félicien  David,  et  fixé  à  six  mois  la 
date  de  l'élection.  C'est  le  délai  le  plus  ordinairement  fixé. 

***  Le  Conservatoire  est  rouvert  depuis  le  2  octobre;  mais  toutes  les 
classes  ne  sont  pas  aux  mains  de  leurs  titulaires.  Continuant  les  erre- 
ments du  temps  d'Auber,  plusieurs  professeurs  prolongent  de  quelque 
temps  leurs  vacances,  en  se  faisant  remplacer  par  quelqu'un  de  leurs 
élèves  lauréats  ;  le  directeur  voit  avec  peine  ces  licences  prises  avec  le 
règlement  et  se  propose  de  les  faire  cesser.  Deux  professeurs  sont  en 
congé  momentané  pour  raisons  de  santé  :  ce  sont  MM.  Grosset,  que  sup- 
plée M.  Alfred  Giraudet,  et  M.  Leroy,  dont  le  remplaçant  provisoire 
est  M.  Rose.  Quelques  modifications  sont  projetées  dans  le  personnel 
enseignant  :  entre  autres,  il  est  question  de  la  retraite  que  prendrait 
M.  Franchomme  et  de  la  nomination  de  M.  Jacquard  à  sa  place.  Un 
préposé  à  la  bibliothèque  va  être  nommé;  ce  sera  celte  fois  l'auxiliaire 
véritable  du  bibliothécaire,  et  non  plus,  comme  précédemment,  l'unique 
employé  sur  qui  reposait  le  travail,  M.  Wekerlin  n'entendant  rien  dimi- 
nuer de  l'activité  qu'il  a  toujours  consacrée  au  précieux  dépôt  confié  à 
sa  garde.  Le  classement,  la  correspondance,  etc.,  cesseront  donc  de 
rester  en  souffrance,  au  grand  avantage  du  Conservatoire  et  du  public. 

**#  Une  académie  communale  de  musique  vient  d'être  fondée  à 
Boulogne-sur-Mer.  Le  15  octobre  auront  lieu  des  concours  pour  neuf 
places  de  professeurs. 

***  Le  deuxième  fascicule  de  la  Bibliothèque  musicale  du  théâtre  de 
'l'Opéra,  classée  et  annotée  par  M.  de  Lajarte,  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Jouaust.  Cette  seconde  période,  placée  sous  le  vocable  de  Campra 
et  ornée  d'un  beau  portrait  de  ce  grand  compositeur,  s'étend  de  1697 
à  1733,  et  commence  à  l'Europe  galante,  le  bridant  début  de  Campra  à 
la  scène,  pour  finir  à  l'Empire  de  l'Amour,  l'opéra-ballet  de  Paradis 
de  Moncrif  et  du  marquis  de  Brassac,  que  Voltaire  loue  toujours  dans 
ses  lettres  de  si  insidieuse  façon. 

**,,.  M.  L.-F.  Casamorata  vient  de  publier,  à  Florence,  un  Manuale 
di  armonia,  «  destiné  à  ceux  qui  se  livrent  à  la  pratique  des  instruments 
et  de  la  voix  ».  Nous  reparlerons  de  ce  livre,  dont  l'auteur  se  défend 
de  vouloir  innover  et  n'a  pris  d'autre  guide  que  l'éclectisme  le  plus 
large. 


#**  Faure  et  Mlle  Nilsson  viennent  d'arriver  à  Paris. 

x%  La  fête  musicale  d'Amsterdam,  que  nous  avons  annoncée,  était 
organisée  par  une  société  chorale  de  cette  ville,  Amstels  Mannenkoor, 
pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Les 
luttes  orphéoniques,  auxquelles  quarante  sociétés  environ  ont  pris  part, 
étaient  le  prélude  obligé  du  vrai  festival,  qui  se  résume  pour  nous  dans  le 
concert  de  gala  dont  nous  avons  donné  le  programme.  On  comptaitsur  la 
présence  du  roi  de  Hollande;  mais  quelques  troubles,  à  propos  de  pri- 
vilèges locaux,  avaient  éclaté  le  matin  à  Amsterdam,  et  le  roi  est  resté 
à  la  Haye.  Voici  comment  une  correspondance,  envoyée  au  Journal  des 
Débats,  rend  compte  de  ce  concert,  qui  a  eu  lieu  au  théâtre,  chaque  com- 
positeur dirigeant  l'exécution  de  son  œuvre  :  —  «  On  a  commencé  par 
l'ouverture  à'Hernani,  composée  par  M.  Daniel  de  Lange,  directeur 
musical  de  l'Amstels  Mannenkoor.  C'est  une  page  symphonique  remar- 
quablement écrite  et  très-ingénieusement  instrumentée.  —  Le  concerto 
de  violoncelle  de  Vieuxtemps,  qui  venait  après  l'ouverture  d'Hcrnani,  est 
une  œuvre  magistrale  dans  laquelle  l'instrument  principal  est  traité  de 
façon  à  mettre  en  relief  toutes  les  richesses  de  son  étendue  et  de  sa 
sonorité.  M.  Hollman,  qui  a  joué  do  mémoire  ce  long  et  difficile  mor- 
ceau, y  a  montré  une  ampleur  de  son,  une  vigueur  d'archet  et  une 
justesse  de  sentiment  qui  lui  ont  valu  à  plusieurs  reprises  d'unanimes 
applaudissements.  Quant  à  Vieutemps,  on  lui  a  fait  une  véritable  ova- 
tion lorsqu'il  est  venu  prendre  place  au  pupitre  pour  diriger  lui-même 
sa  belle  et  savante  composition.  —  La  ballade  le  Pécheur,  dont  M.  de 
Hartog,  compositeur  hollandais,  a  écrit  la  musique  sur  le  texte  de 
Gœthe,  a  été  fort  bien  interprétée  par  M.  Salomon,  de  l'Opéra.  M.  de 
Hartog,  qui  a  fait  ses  études  sous  la  direction  de  Damcke,  n'est  point 
un  inconnu  pour  les  Parisiens.  11  a  donné  dans  le  temps  un  opéra  au 
Théâtre-Lyrique;  depuis,  il  s'est  consacré  plus  particulièrement  à  la 
musique  instrumentale  et  à  la  musique  religieuse.  La  ballade  est  très- 
mélodique,  très-colorée  et  pleine  de  détails  d'orchestre  fort  intéressants. 
—  On  a  exécuté  ensuite  l'ouverture  de  Sigurd,  de  M.  Ernest  fieyer. 
VoiciJ  au  sujet  de  ce  remarquable  morceau,  l'opinion  du  rédacteur 
musical  de  VAllgemcen  Handclsblad  :  «  L'ouverture  de  M.  Reyer  est  écrite 
»  entièrement  dans  le  style  romantique  de  l'école  française,  pris  sous 
»  son  aspect  le  plus  sérieux.  L'instrumentation  en  est  nourrie  est 
»  vigoureuse;  l'auteur  a  dirigé  avec  beaucoup  de  calme  et  de  fermeté 
»  son  œuvre  devant  un  auditoire  qu'elle  n'a  cessé  de  captiver.  »  —  La 
seconde  partie  du  concert  se  composait  de  la  lamentation  de  M.  Char- 
les Gounod  :  Gallia,  et  de  la  cantate  de  M.  Gevaert  :  Jacob  van  Artevelde. 
On  a  bissé  dans  Gallia  l'arioso  :  «les  Cités  plaintives»,  et  l'effet  du  chœur 
final  a  été  très-grand.  La  cantate  de  M.  Gevaert,  très-populaire  en  Bel- 
gique, où  l'on  peut  dire  qu'elle  est  de  toutes  les  fêtes,  a  reçu  du  public 
l'accueil  le  plus  chaleureux.  Il  y  a  des  beautés  de  premier  ordre  et 
une  merveilkuse  entente  des  combinaisons  vocales  et  instrumentales 
dans  cette  composition,  qui  est  une  véritable  œuvre  de  maître.  » 

**#  Six  jeunes  chanteuses  anglaises  viennent  d'arriver  à  Paris  et  s'y 
feront  prochainement  entendre,  dans  un  répertoire  polyglotte  composé 
ou  arrangé  expressément  pour  elles.  Elles  chantent  en  trio  :  deux  à 
chaque  partie. 

***  Frascati  a  fait  une  brillante  réouverture  le  30  septembre.  Arban 
a  été  l'objet,  à  plusieurs  reprises,  des  démonstrations  les  plus  sympa- 
thiques. 

***  Arrivé  le  28  septembre  à  Catane  sur  le  GuiscarSo,  navire  de 
l'Etat,  le  cercueil  de  Bellini  a  été  salué  par  des  salves  d'artillerie.  Malgré 
l'heure  avancée,  on  l'a  débarqué,  puis  placé  dans  un  carrosse  de  gala  de  la 
municipalité,  qui,  en  1832,  avait  servi  à  Bellini  pour  faire  une  sorte 
d'entrée  triomphale  à  Catane.  Le  peuple,  immédiatement,  s'est  précipité 
sur  la  voiture,  et,  malgré  les  efforts  de  la  commission,  a  dételé  les  che- 
vaux, et  transporté  à  bras  le  cercueil  dans  l'église  où  il  devait  passer 
la  nuit.  Le  lendemain  a  eu  lieu  la  cérémonie  à  la  cathédrale.  Huit 
chevaux  recouverts  de  housses  de  velours  noir  tiraient  le  char  funèbre 
et  étaient  tenus  en  bride  par  des  valets  en  costume  du  xiv°  siè- 
cle. Une  foule  immense  et  les  musiques  composaient  le  cortège.  Dans 
l'église,  des  chœurs  formés  de  deux  cents  voix  d'enfants  ont  salué  l'ar- 
rivée du  cercueil.  Sur  la  porte  de  la  cathédrale  se  lisait  une  inscription 
dont  voici  le  sens  :  Cette  basilique,  où  reposent  oubliés  les  restes  de  tant 
de  rois,  devient  aujourd'hui  célèbre  en  recevant  la  dépouille  de  Vincenzo 
Bellini.  Le  corps  a  été  déposé  provisoirement  dans  un  monument 
modeste  sur  lequel  dix  jeunes  filles  de  l'aristocratie  sont  venues  jeter  des 
couronnes.  Ce  monument  est  provisoire  ;  la  ville  en  a  commandé,  au 
sculpteur  Monteverde,  un  autre  qui  coûtera  130,000  francs. 

%%  L'Institut  musical  de  M.  et  Mme  Oscar  Comettant  vient  de  rouvrir 
ses  cours.  —  Signalons  encore,  parmi  les  professeurs  qui  ont  recom- 
mencé à  se  consacrer  à  leurs  élèves  :  M.  Ch.  Neustedt  (piano),  Mme  Eu- 
génie Garcia,  M.  Kœnig  (chant),  M.  et  Mme  Alard-Guérette  (chant, 
violoncelle  et  accompagnement),  etc. 


***  Henri  Bertini,  l'auteur  célèbre  de  nombreux  cahiers  d'études  pour 
le  piano,  vient  de  mourir  dans  sa  propriété  de  Meylan,  près  de  Gre- 
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noble.  Il  était  né  à  Londres,  d'un  père  français,  le  28  octobre  1798,  et 
avait  par  conséquent  78  ans.  Son  premier  maître  de  piano  fut  son  frère 
aîné,  élève  de  Clemcnti.  A  douze  ans,  il  donnait  déjà  des  concerts.  Il 
s'établit  à  Paris  vers  1820,  et  ne  le  quitta  plus  que  vingt-cinq  ou  trente 
ans  après,  pour  aller  vivre  dans  sa  retraite  de  Meylan.  En  même  temps 
que  son  t.ilent  de  virtuose,  des  dispositions  remarquables  pour  la  com- 
position s'étaient  développées  chez  lui;  il  eut  l'intuition  d'un  style  par- 
ticulier où  la  grâce  s'alliait  à  la  correction,  et  qui,  de  son  temps,  pou- 
vait passer  pour  sévère,  parce  qu'il  était  châtié  et  qu'il  s'y  rencontrait 
des  idées.  Aujourd'hui,  on  corse  davantage  la  manière  d'écrire  pour  le 
piano,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  aux  innombrables  Éludes  de  tous 
degrés  de  Berlini  le  mérite  immense  d'avoir  initié  aux  difficultés  du 
mécanisme  plusieurs  générations  de  pianistes,  sans  fausser  leur  goût 
ni  provoquer  leur  ennui.  —  Outre  les  Études,  Bertini  a  encore  écrit 
plusieurs  œuvres  de  musique  de  chambre  :  un  trio,  cinq  sérénades  en 
quatuor,  cinq  sextuors,  un  nonetto,  des  préludes,  des  nocturnes,  des 
fantaisies,  des  variations,  une  méthode  de  piano,  etc. 


ÈTRANG ER 


***  Londres.  —  La  troupe  de  M.  Cari  Rosa  a  représenté,  au  Lyceum, 
Tke  Fhjincj  Dutchman  (le  Hollandais  volant),  de  R.  Wagner,  qui  a  reçu 
bon  accueil.  Santley  et  Mlle  Torriani  y  ont  été  très-remarquables. —  Le 
premier  concert  du  Crystal  Palace  a  eu  lieu  le  30  septembre.  M.  Fritz 
Hartvigson  a  exécuté  un  concerto  de  piano  de  M.  de  Bronsart,  l'un 
des  champions  de  l'école  néo-germaine,  et  la  seconde  rhapsodie  hon- 
groise de  Liszt.  On  a  beaucoup  applaudi  deux  morceaux  symphoniques 
(Intermezzo  et  Carnaval)  d'Ernest  Guiraud.  —  Wilhelmj  est  toujours 
la  great  attraction    des  «  Promenade  Concerts  »  de  Covent  Garden. 

■à**  Bruxelles.  —  Le  fait  musical  le  plus  saillant  de  la  semaine  écoulée 
est  la  reprise  du  Prophète.  L'opéra  de  Meyerbeer  a  été  l'un  des  grands 
succès  de  la  saison  dernière;  il  continuera  certainement,  à  en  juger  par 
la  première  soirée,  à  exercer  la  même  attraction  cet  hiver.  M.  fournie 
succède  à  MM.  Sylva  et  Warof  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde;  ses 
forces  le  trahissent  parfois,,  mais  il  est  parfait  dans  les  passages  de  pur 
sentiment,  comme  dans  la  romance  du  deuxième  acte.  C'est,  au  résumé, 
un  chanteur  plus  que  suffisant,  et  un  très-intelligent  comédien. 
Mlles  Bernardi  (Fidès)  et  Hamaekers  (Berthe)  contribuent  pour  leur 
large  part  à  l'excellence  de  l'ensemble. 

#**  Vienne.  —  Coppélia,  le  ballet  de  Léo  Delibes,  vient  d'être  donné 
à  l'Opéra  avec  un  très-grand  succès.  Le  compositeur  a  été  plusieurs 
fois  rappelé,  et  on  a  beaucoup  fêté  la  principale  danseuse,  Mlle  Linda. 
—  L'Opéra  enregistre  encore  deux  succès  récents  :  Die  Folkunger, 
d'Edmond  Kretschmer,  déjà  représenté  ailleurs,  et  la  reprise  de  la 
Croix  d'or,  d'Ignaz  Brull. 

***  Berlin.  —  Les  concerts  à  orchestre  seront  nombreux  cet  hiver. 
Outre  l'orchestre  royal  et  celui  de  Bilse,  le  public  aura  encore  celui 
que  vient  de  former  à  nouveau  le  professeur  Von  Brenner,  ainsi  que  la 
Berliner  Sinfonie  Kapelle,  qui  donnera  six  concerts,  la  Singakademié, 
sous  la  direction  de  son  nouveau  chef  Franz  Mannslâdt.  —  L'intendant 
général  des  théâtres  royaux,  M.  de  Hûlsen,  a  l'intention  de  faire  appel 
aux  chanteurs  et  virtuoses  allemands  les  plus  distingués  pour  célébrer 
l'année  prochaine  une  grande  fête  musicale  en  l'honneur  de  Muzart. 
Tous  les  princes  et  toutes  les  sommités  artistiques  de  l'Allemagne  y 
seraient  invités.  —  Le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,'Carl  Eckert,  a  célébré 
le  1er  octobre  le  vingt-cinquième  anniversaire  do  son  entrée_^en  fonc- 
tions. C'est  à  Paris  qu'il  débuta,  en  1851,  au  Théâtre- Italien,  où  chan- 
taient alors  Henriette  Sontag,  Lablache,  Calzolari,  etc.  Il  fut  appelé  un 
an  après  à  Vienne,  puis  à  Stuttgart,  et  enfin  à  Berlin. 

***  Leipzig.  —  La  saison  de  concerts  a  commencé  le  1er  octobre,  par 
une  séance  qu'a  donnée,  dans  la  salle  du  Gewaudhans,  le  Quai uor  floren- 
tin de  Jean  Becker.  Cette  société  ouvre  un  concours  pour  la  composition 
d'un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  et  d'un  autre  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  \ioloncelle.  Les  prix  sont  de  1,000  marcs  (l,250fr.) 
chacun.  Les  manuscrits  peuvent  être  adressés  à  M.  J.  Becker,  à  Mann- 
heim,  jusqu'au  31  mars  prochain.  Johannes  Brahms  et  Robert  Volk- 
mann  ont  accepté  de  faire  partie  du  jury  d'examen.  —  Le  chef  actuel 
de  la  célèbre  maison  d'édition  musicale  Breilkopf  et  Hàrlel,  M.  Ray- 
mond Hàrlel,'a  fêté,  le  13  septembre,  le  «  jubilé  »  cinquantenaire  de  son 
début  dans  la  carrière.  Des  félicitations  lui  sont  arrivées  de  toutes  parts 
à  cette  occasion.  ! 

***  Cologne.  —  Les  concerts  du  Gùrzenich  recommenceront  [le  24 
octobre. 

%\  Munich.  —  Se  modelant  sur  le  plan  d'études  du  Conservatoire  de 
Prague,  on  vient  d'instituer  à  l'École  royale  de  musique  de  Munich  une 
section  d'études  littéraires,  qui  comprend  la  langue  et  la  littérature 
allemande  et  française,  et  toutes  les  connaissances  du  même  ordre 
pouvant  être  utiles  aux  artistes  musiciens. 


***  Varsovie.  —  La  fête  musicale  donné:;  le  2  septembre  dans  la 
grande  salle  de  l'ancien  château  roynl,  eu  l'honneur  de  l'empereur  de 
Russie  et  à  l'occasion  de  sa  visite,  a  pleinement  réussi.  L'orchestre  et 
les  chœurs  y  ont  exécuté  des  œuvres  de  Mendelssohn,  Moniuszko,  Lvoff, 
Auber,  Verdi,  etc.  Le  20  septembre,  la  Société  de  musique  a  inauguré 
sa  saison  de  concerts  (71°  séance  depuis  sa  fondation),  sous  la  direction 
de  Joseph  Wieniawski,  qui  a  exécuté  plusieurs  morceaux  de  piano.  Cet 
artiste  vient  d'être  fait  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas. 

***  Naplcs.  —  La  question  du  San  Carlo  est  enfin  tranchée.  Après 
bien  des  débats  et  des  hésitations,  le  Conseil  municipal  a  accepté  comme 
imprésario  M.  Daniel  Borioli,  en  dernier  lieu  directeur  du  Teatro  Regio 
de  Turin;  il  avait  de  nombreux  compétiteurs,  parmi  lesquels  les  frères 
Musella,  qui  ont  été,  presque  jusqu'au  dernier  moment,  les  préférés  du 
Conseil.  On  se  félicite  ici  de  voir  cesser  le  trop  long  silence  auquel  une 
économie  mal  entendue,  puis  des  difficultés  administratives,  avaient 
condamné  notre  grande  scène. 

***  Bologne.  —  Le  Teatro  Comunale  vient  de  donner,  pour  inaugurer 
la  saison,  une  belle  reprise  de  l'Africana.  L'interprétation,  confiée,  pour 
les  rôles  principaux,  à  Mmes  Maria  Durand  (Sélika)  et  Garbini  (Inès), 
au  ténor  Cappelletti  (Vasco),  a  été  excellente  ;  seul,  le  baryton  qui 
chantait  Nèlusko  est  resté  au-dessous  de  sa  tâche.  L'unisson  du  cin- 
quième acte  a  dû  être  joué  trois  fois. 

%**  Milan.  —  La  première  représentation  de  Pétrarque,  de  M.  Duprat, 
aura  lieu  au  commencement  du  mois  prochain. 


Le  Directeur-Gérant: 

BRAHDUS. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


ON  DEMANDE,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  six  premiers  violons, 
deux  altos,  un  second  violoncelle  solo,  une  contre-basse,  une  première 
clarinette  solo,  un  harpiste  et  des  choristes  hommes  et  dames.  — 
S'adresser  tous  les  jours  à  l'administration  du  théâtre,  de  midi  à  une 
heure. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

Le  Ifflisie  pariait  tu  Pianiste 

G- .^  M  M  E  S      ET      EXBECICES      JSrOTJVEAIJX 

POUR    ACQUÉRIR    UNE    BRILLANTE    EXÉCUTION 

PAR 

J.-CH.     I-5ÏEÏÏ3S 
prix  :  12  FRANCS 


TOTT      MÊME      -A-TTTETJTR,    : 

LA  CLEF  DE  L'ART  DE  PRÉLUDER 

AU  MOYEN  DE  LA  CADENCE  PARFAITE  POUR  LE  PIANO 

PRIX    :    9  FRANCS 

Paris,  chez  l'Auteur  et  chez  tous  les  Marchands  de  musique. 

|      HARM0NI-C0R  JAULIN 

Cet  ins'rument,  qui  vient  de  subir  un  der- 
nier perfectionnement,  se  rapproche  du  haut- 
bois par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du 
son.  Il  est  trèi-facile  à  jouer  et  possède  un 
clavier  analogue  à  celui  du  piano,  à  touches 
blanches  et  noires,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves. 


Toute  personne  jouant  du  piano  peut  ap- 
prendre sans  professeur,  eu  huit  jours,  à  jouer 
de  l'Harmoni-Cor. 

Prix  :  En  éerin,  430  francs. 
(Remise  au  commerce.] 


EXPOSITION    ET    DÉPÔT    PRINCIPAL 

Maison  BRANDUS 

ÎOS,     RUE    IDE    HIOHELIBTJ 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  HE  l'AKIS. 


CHEZ   BRANDUS  &  C'E.  ÉDITEURS,   103,    RUE   DE   RICHELIEU 


OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

PAROLES    D'EUGÈNE     SCRIBE,      MUSIQUE     DE 


ADO 


J&.  13  J&.  XKE 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8%  net.  15    » 

—  piano  seul,                   —           net.  10    » 
L'ouverture    pour  piano  à  2  main» 9    » 

—  —            &  mains 9     » 

—  pour  orgue  et  piano 9    » 

—  pour  orchestre,  en  partition  ...  20    » 

—  —      en  parties  séparées.  20    » 

TODS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano. 

Les    airs  de  chant     sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque net.  »  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  Mélange 6    » 

—  Six  petits  airs 6    » 

Brisson.  Op.  60,  Fantaisie 7  50 

Bull  (Georges)  .    Transcription  facile   (n*  6 

de  la  collection  :  le  Miroir  Dra- 
matique)    5    » 

Burgmuller  (Fn).  Valse  brillante 6    » 

Comettan t.  Op.  36,  Fantaisie 7  50 

Delahaye  (H.).  Fantaisie 7  50 

Duvernoy   (J.-B.).    Op.  190,  Fantaisie..  7  50 
Godefroid  (F.)  Illustration,  op.  1G3  (n*  3 
de  la  collection  :  l'Opéra  au  pia- 
no)   9    » 

Lecarpentier.    118»    et    119*   Bagatelles, 

chaque.  5     » 


^=«J€S3«=-s 

Redler.  Op.  144,  Fantaisie 5  » 

Rosellen  (H.).   Op.  122,  Fantaisie 9  » 

Valiquet  (H.).  Morceau  très-facile  (n*  2 
de   la  5*  série   de    la    collection  : 

la  Moisson  d'Or) 2  50 

—  Le  même  a  4  mains 5  » 

Vosa  (Cit.).  Op.  120.  Fantaisie  de  salon..  6  » 

MUSIQUE   DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles   par   Lecarpentier  et    Musard 

Valses  par  HoncuuLi.KR  et  Ettling 

Polka  par  Piloco 

Schotlisch     par     Pasdeloup 

Redoioa  par  Pilodo. 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Bériot  et  Osborne.    Op.   74,   Duo  pour 

violon  et  piano 10    » 

Gariboldi    Illustration  facile  pour  flûte  2* 

suite 7  50 

Herman  (A.).  Op.  50,  Fantaisie  roman- 
tique pour  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano 9    » 

—  Morceau  facile  (n°  6    de    la    collec- 

tion :  l'iscolc  du  Violoniste)   pour 
violon    avec  accompagnement   de 

piano 9    » 

Leplus.  3  fantaisies  pour  fhïlr  seule 6     » 

Leplus.  3  Fantaisies  pour  flûte  avec  ac- 
compagnement depi'ano  en  3  suites 

chaque       6     » 


Louis  (N.).   Op.  201,  Sérénade  pour  violon 

et  piano  

***    Mélodies  (n"  58  et  62  de  la  3' suite) 

pour  clarinette  seule 

*"     Mélodies  (n-  90  et  96  de  la  4*  suite) 

pour  clarinette  seule 

***    Les  mêmes  pour  cornet  seul 

**•  —  flûte  seule 

—  saxophone  seul . . . 

***    Mélodies  (n"  58  et  62  de  la  3e  suite) 

pour  violon  seul 

Moreaux.     L'ouverture    pour     orgue    et 
piano 

LES  DANSES 

pour   cornet,    flûte,   violon    seuls. 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  2  cornets,  2  suites chaque. 

—  2  flûtes,  2  suites chaque. 

—  2  violons,  2  suites chaque. 

—  violon  seul 


7  50 

7  50 
7  50 
7  50 
7  50 

7  50 


L'OUVERTURE   ARRANGÉE 


Pour  2  flûtes... 
—    2  violons  . 


MUSIQUE  MILITAIRE 

Arrangements,  Fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare  • 


SOUS  PRESSE  :   NEUSTEDT.  Fantaisie-Transcription  pour  Piano. 


CHEZ   LES   MEMES    EDITEURS  : 


LA  PRINCESSE  DE  TREBIZONDE 


OPEEA    BOTJFFE    EN"    IEOIS    ACTES 


paroles  3DE    MM.    TRÉFEU    &    NUITTER,    zm:t_tsiqtje   de 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8",  net.     12 

—         piano  seul,  —  net.      8 

L'ouverture  pour  piano  à  2  mains 5 

LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

avec  accompagnement  de  piano. 

Les  mêmes,   sans  accompagnement,    édition 
poptilaire,  chaque  numéro net,      » 


ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Cramer.  2  bouquets  de  mélodies,  chaque.  7  50 

Croisez.  Souvenir 5    » 

Herman  (A.).  Morceau  facile  (n°  4  de  la 
3"  série  de  la  collection  :  Ecole 
du  Violoniste),  pour   violon  avec 

accompagnement  de  piano 7  50 

Ketterer.   Fantaisie  élégante,  op.  276 7  50 

Rummel.  Duo  à  4  mains 9     » 

Valiquet.  Fantaisie  très-facile 5    » 


MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par  Abban,  Marx  et  Strauss. 

Valse  par  Strauss.  —  Galop  par  Strauss. 

Polka   par  Desgranges. 

Polka-mazurka   par    Talexï. 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  cornet  seul  en  2  suites chaque.  7  50 

—  flûte  seule  en  2  suites chaque.  7  50 

—  violon  seul  en  2  suites chaque .  7  50 


Chez  les  mêmes  Editeurs 


oxu 


OPÉRA   EN   QUATRE    ACTES 

Paroles    françaises    de    MA-TJïlIOE    BOURGES,     d'après    IRlanoïié,    na.ixsiq.Txe    de 


WIB 


SEULE      ÉDITION-       CONFORME       Ji.       L'ORIOUTA-L 

La   Partition,    piano    et   chant,    net  :    8  francs.  —  L'Ouverture,   pour  orchestre,    en  parties  séparées  :  20  francs. 

Tous  les  Airs  de  chant  détachés,  avec  accompagnement  de  piano. 

Arrangements   pour   piano   à  2   &   à   4   mains.    —  Musique   instrumentale. 
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OPÉRÂ-NÀTIONÂL-LYRIQUE. 


Giralda,  opéra  comique  en  trois  actes  de  E.  Scribe,  musique 
d'Anoi-piiE  Adam.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre,  le 
jeudi    12  oct^biv. 

Giralda  prend  place,  dans  l'œuvre  théâtrale  d'Adam,  entre  s>>n 
grand  ballet  de  la  Filleule  des  fées  et  son  ode  dramatique  les 
Nations,  intermède  de  circonstance,  composé  sur  des  paroles  de 
M.  Théodore  de  Banville  et  chanté  à  l'Opéra.  C'est  après  sa 
malheureuse  entreprise  du  Théâtre-Lyrique,  en  1848,  que  Adam 
écrivit  celte  partition  aimable  au  milieu  de  mille  tracas  et  de 
pénibles  privations  supportées  pour  faire  honneur  à  ses  affaires. 
Ce  qu'il  dit  à  ce  propos  dans  ses  notes  biographiques  est  ins- 
tructif à  plus  d'un  point  de  vue  et  devrait  être  médité  aussi  bien 
par  les  compositeurs  débutants  que  par  les  directeurs  experts. 

«  Scribe,  à  qui  j'allai  confier  ma  misère,  me  donna  Giralda  ; 
c'était  un  beau  cadeau  :  j'en  eus  bientôt  terminé  la  musique;  mais 
M.  Perrin  venait  d'être  nommé  directeur  de  l'Opéra-Comique. 
Enivré  par  l'immense  succès  du  Val  d'Andorre,  que  le  premier 
j'avais  proclamé  dans  mou  feuilleton,  il  s'imaginait  (et  il  le  croit 
encore)  que  le  succès  ne  pouvait  s'obtenir  à  l'Opéra-Comique  que 
par  des  pièces  tristes  ou  dramatiques.  Giralda  lui  déplut  complè- 
tement, et,  pendant  deux,  ans,  il  refusa  de  la  monter.  Ce  ne  fut 
que  dans  un  moment  de  disette  et  en  plein  été  qu'il  consentit  h 
donner  l'ouvrage,  qu'il  ne  joua  que  le  moins  possible,  persistant 
dans  son  opinion  sur  la  valeur  de  la  pièce,  même  après  son  succès.  » 

M  Perrin  ne  professa  pas  toujours  le  même  dédain  pour  Giralda, 
car,  douze  ans  plus  tard,  en  1862,  lorsqu'il  vint  reprendre  le  gou- 
vernement de  l'Opéra-Comique,  après  le  désastre  de  l'administra- 
tion Beaumont,  le  premier  acte  de  sa  seconde  direction  fut  pré- 
cisément de  reprendre  cet  ouvrage  avec  Mlle  Marimon  dans  le 
rôle  si  joliment  créé  par  Mlle  Miolan;  mais,  en  1862,  Adam  n'était 
plus  là.  A  l'origine,  le  personnage  de  Giralda  avait  d'abord  été 
offert  comme  début  à  une  chanteuse  applaudie  en  province, 
Mlle  Caroline  Prévost,  mais  celle-ci  ayant  préféré,  sur  les  conseils 
de  Chollet,  paraître  dans  les  Diamants  de  la  couronne,  et  n'ayant 
obtenu  qu'un  succès  négatif,  son  engagement  avait  été  résilié  et 
Giralda  s'était  trouvée  du  même  coup  indéfiniment  ajournée.  Sur 


ces  entrefaites,  une  toute  jeune  fille,  du  nom  de  Félix  Miolan,  fut 
engagée  et  débuta  très-heureusement  dans  l'Ambassadrice.  «  Elle 
eut  grand  succès  de  chanteuse,  écrit  Adam;  mais  elle  ne  savaitpas 
marcher  et  disait  assez  mil  le  poëme.  Perrin  n'y  comptait  pas; 
il  me  l'offrit  pour  Giralda.  Le  rôle  était  difficile  ;  aux  répétitions, 
elle  le  chantait  si  merveilleusement  que,  malgré  tout  le  théâlre,  je 
tins  bon  pour  le  lui  laisser.  Scribe  est  un  excellent  professeur  de 
déclamation  :  il  la  faisait  travailler,  et  j'éiais  sûr  de  son  succès.  » 

Adam,  quoi  qu'il  en  dise,  n'avait  pas  tellement  à  se  plaindre  de 
M.  Perrin,  et  si  celui-ci  n'avaitpas  remplacé,  à  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique,  Basset,  l'ennemi  intime  d'Adam,  il  est  bien  probable  que  ce 
livret  de  Giralda,  ou  la  Nouvelle  Psyché,  dont  naguère  Auber  avait  dû 
écrire  la  musique  et  qui  était  destiné  alors  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance, serait  resté  au  fond  du  portefeuille  de  Scribe  et  que  Adam 
n'aurait  pas  vu  de  longtemps  se  rouvrir  pour  lui  les  portes  de 
l'Opén-Comique.  Il  se  plaint  d'avoir  attendu  deux  ans  et  de  ce 
que  M.  Perrin  n'ait  jamais  compris  l'agrément  du  poëme  et 
de  la  musique  de  Giralda  ;  mais  quel  musicien,  même  en  renom, 
n'a  pas  attendu  ainsi  et  même  plus  longtemps  ?  quel  directeur  ne 
s'est  jamais  plus  gravement  trompé  que  ne  faisait  M.   Perrin? 

Giralda  fut  enfin  jouée  le  20  juillet  1850  :  l'époque  était  mal 
choisie,  il  est  vrai,  et  le  fait  de  donner  une  pièce  signée  de  deux 
noms  autorisés  en  pleine  canicule  montre  bien  que  le  directeur 
n'avait  aucune  confiance  en  l'issue  de  la  représentation.  M.  Vizen- 
tini  a  meilleur  espoir,  et  avec  raison,  puisqu'il  reprend  ce  même 
ouvrage  au  beau  milieu  de  la  saison  automnale,  au  bon  moment 
et  lorsque  tous  les  amateurs  de  théâtre  sont  revenus  ou  vont 
revenir.  La  pièce  de  Scribe  est,  en  effet,  très-amusante  ;  à  partir 
du  milieu  du  second  acte,  surtout,  les  situations  se  corsent,  les 
imbroglios  se  nouent  et  tiennent  l'attention  en  éveil.  C'est  une 
scène  fort  ingénieuse,  pour  n'en  citer  qu'une,  que  celle  où 
Giralda ,  prêtant  l'oreille  aux  déclarations  amoureuses  du  roi , 
ne  quitte  pas  de  vue  le  jeune  seigneur  chargé  de  surveiller  le 
roi,  et  devine  à  ses  mouvements  d'impatience,  à  ses  élans  de 
jalousie  aussitôt  réprimés,  que  c'est  là  son  mari,  entre  trois  ou 
quatre  qu'on  lui  prête  et  qu'elle  n'a  jamais  vus,  elle  ni  personne. 

Étant  donnés  le  faire  bien  connu  et  la  grande  facilité  d'Adam, 
on  pouvait  présumer  sans  peine  que  les  morceaux  où  il  a  été 
soutenu  par  une  scène  gaie,  par  une  situation  neuve,  seraient  de 
beaucoup  les  meilleurs.  C'est  d'abord  le  duo  où  don  Manoël  offre 
au  meunier  Ginès-Pérès  de  prendre,  moyennant  finances,  sa  place 
d'époux  devant  l'autel  et  où  le  meunier,  alléché  par  l'appât  du 
gain,  répète  avec  satisfaction  les  promesses  séduisantes  du  tenta- 
teur et  finit  par  accepter  le  troc.  A  l'acte  suivant,  le  grand  trio 
du  double  rendez-vous,  entre  Giralda,  Manoël  et  le  roi,  est  ingé- 
nieusement traité;  le  début  surtout,  la  phrase  de  Giralda,  sou- 
tenue par  les  batteries  arpégées  en  sourdine  des  instruments  à 
cordes,  et  aussi   l'a-parté  du  roi,  sont  de  gracieuses  idées,   bien 
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mises  en  œuvre.  C'est,  en  somme,  un  joli  morceau  de  scène, 
comme  Adam  savait  si  bien  les  faire,  quand  il  y  était  amené  par 
le  courant  de  la  pièce.  Le  quintette  des  eh,  eh,  eh,  au  troisième 
acte,  lorsque  le  roi  et  Manoël  ne  répondent  que  par  des  monosyl- 
labes évasifs  de  peur  que  Ginès-Pérès  ne  reconnaisse  leur  voix 
et  ne  les  désigne  à  la  reine  pour  les  vrais  maris  de  sa  propre 
femme,  est  peut-être  le  morceau  le  plus  agréable  de  sa  partition: 
c'est,  à  coup  sûr,  le  plus  original.  Je  citerai  encore  les  compli- 
ments amoureux  du  roi  à  la  jeune  mariée  ;  la  mélodie  en  est 
caressante,  et  malgré  l'analogie  des  premières  mesures  avec  la 
célèbre  romance  de  l'Éclair,  c'est  le  seul  morceau  sentimental 
d'une  expression  délicate  qui  se  rencontre  dans  l'œuvre   d'Adam. 

L'interprétation  est  bonne  dans  son  ensemble  ;  si  elle  pèche 
quelque  part,  c'est,  j'ai  regret  de  le  dire,  du  côté  féminin. 
Mlle  Perret,  chargée  du  rôle  de  la  reine,  joué  auparavant  par 
Mme  Meillet,  alors  Mlle  Meyer,  puis  par  Mlle  Pannelrat,  est 
surtout  une  belle,  très-belle  personne.  Quant  à  Mlle  Singelée, 
il  est  de  toute  évidence  que  le  rôle  de  Giralda,  écrit  pour 
une  vocaliste  sans  peur  et  sans  reproche  comme  Mile  Miolan, 
dont  la  voix  aiguë  était  à  l'aise  partout  dans  les  fioritures 
prodiguées  par  le  compositeur  en  vue  ds  cette  facilité  même, 
ne  convient  pas  à  son  genre  de  talent.  Ses  efforts  pour  s'en 
tenir  au  texte  ont  abouti,  —  trop  souvent,  —  à  la  mettre 
hors  du  ton.  N'eût-il  pas  été  possible  de  modifier,  aussi  discrète- 
ment que  possible,  ces  vocalises  écrites  pour  une  chanteuse,  et  que 
Adam  lui-même  se  fût  empressé  d'adapter  au  gosier  de  sa  nouvelle 
interprète?  Les  vieux  maîtres  laissaient  les  points  d'orgue  à  la 
discrétion  du  chanteur;  le  rôle  de  Giralda  est  certainement  l'un 
de  ceux  qui  auraient  le  moins  à  souffrir  d'une  pareille  latitude 
laissée  à  l'initiative  privée. 

Les  rôles  d'hommes  sont,  tous  quatre,  supérieurement  tenus.  Un 
jeune  élève  de  Duprez  qui  parut  il  y  a  déjà  longtemps  aux 
Fantaisies-Parisiennes,  M.  Engel,  a  fait  depuis  lors  de  sen- 
sibles progrès  ;  c'est  un  agréable  ténor  de  demi-caractère,  qui 
aurait  tort  de  surmener  sa  voix,  déjà  un  peu  trop  sombrée, 
mais  auquel  l'héritage  d'artiste  réputés  comme  Audran  et 
Warot  n'a  pas  été  trop  lourd.  M.  Bouhy,  qui  succédait  à  Bus- 
sine  et  à  Crosti  dans  le  roi ,  s'y  montre  excellent  de  tour- 
nure élégante  et  de  Ion  dégagé,  débitant  enfin  ses  galanteries, 
qu'il  parle  ou  qu'il  chante,  avec  un  charme  et  une  douceur  per- 
fides :  je  lui  reprocherai  seulement,  aussi  bien  qu'au  ténor, 
d'avoir  trop  ajouté  de  roulades  et  de  cadences  avec  grupetli, 
comme  si  Adam  n'eu  avait  déjà  pas  mis  assez.  Deux  des  piliers  de 
l'ancienne  Gaîté,  des  maîtres  de  la  féerie  et  de  la  cascade, 
M.  Christian  et  M.  Grivol,  débutaient,  l'un  dans  l'emploi  de  Ricquier 
et  de  Prilleux,  l'autre  dans  celui  de  Sainte-Foy  et  de  Ponchard. 
Le  premier  est  amusant  dans  don  Japhet  d'Atocha,  bien  qu'il 
manque  essentiellement  de  noblesse  :  il  ne  pouvait  pas  chanter 
deux  mesures  sans  que  le  public  éclatât  de  rire  au  souvenir  de 
papa  Jupin  et  du  roi  Vlan.  M.  Grivot  représente  assez  drôlement 
le  meunier,  mari  célibataire,  et  il  supplée  à  la  voix  qui  lui 
manque  par  la  netteté  de  la  diction  :  ses  débuts  comme  trial  ont 
été  très-applaudis.  M.  Danbé,  qui  ne  devait  diriger  que  les  grands 
opéras,  son  collègue  Thibault  ayant  en  partage  les  opéras- 
comiques,   avait  pourtant  fait    à   Adam    l'honneur    de   conduire 

Giralda  :  l'exécution  s'est  ressentie  en  bien  de  ce  zèle  louable 

et  aussi  M.Thibault,  qui  troquait  sa  place  dans  l'orchestre  contre 
une  autre  à  l'orchestre. 

Adolphe  Jullien. 


WEBER  ET  LE  FREYSCHUTZ. 

FANTAISIE  CRITIQUE. 


Le  travail  intéressant  dont  nous  traduisons  ici  la  partie  la  plus 
importante  a  été  publié  en  1831  dans  la  Gazette  (allemande)  de  Saint- 
Pétcnbourg,  dont  Damcke  fut  pendant  quatre  ans  le  rédacteur  musical- 
il  est  resté  tout  à  fait  inconnu  en  France.  La  forme  dialoguée    un  peu 


abandonnés  aujourd'hui,  y  est  employée  d'une  façon  agréable  et  ôte  toute 
sécheresse  aux  observations  critiques. 

... — Le  Freijschûlz,  dit  Hermann  qui  venait  de  nous  chanter 
l'air  de  Caspar,  le  Freyschills  est  vraiment  une  bien  belle  œuvre  ! 

—  Oui,  certes,  dit  Rupert,  le  premier  violon  de  notre  quatuor. 

—  Assurément,  appuya  Waller,  le  second  violon. 

—  Mais,  mon  cher  Hermann,  insinua  le  violoncelliste  Gôtze  avec 
sa  bonhomie  un  peu  narquoise,  pourquoi,  je  vous  prie,  trouvez- 
vous  le  Freyschûts  si  beau? 

—  Pourquoi?...  pourquoi?...  dit  Hermann,  qui  sans  doute, 
n'avait  point  raisonné  son  admiration...  Eh!  parce  que...  parce 
qu'il  contient  beaucoup  de  belles  mélodies. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  Gôtze.  Mais  il  y  a  aussi  de  belles 
mélodies  dans  Tancrecli,  dans  Otello... 

—  Comment  pouvez-vous,  repartit  Hermann  en  s' animant, 
parler  de  Rossini  quand  il  est  question  de  Weber?  Est-ce  que  ces 
fioritures  italiennes,  bonnes  seulement  à  exercer  le  gosier  des 
chanteurs,  méritent  le  nom  de  mélodies'  Elles  caressent  l'oreille, 
mais  ne  vont  pas  au  cœur,  La  vraie  mélodie  doit  pénétrer  l'âme, 
y  éveiller  une  sensation  puissante  et  mystérieuse  qu'on  ne  peut 
définir,  mais  que  vous  tous,  artistes,  vous  connaissez  bien;  c'est 
à  cela  qu'on  la  reconnaît,  si  simple  qu'elle  soit,  et  je  dirai  même 
(pie  plus  elle  est  simple,  plus  profonde  est  l'impression  qu'elle 
produit.  Voyez  nos  chants  populaires!  — Weber  l'a  bien  compris; 
c'est  à  l'école  du  peuple  qu'il  a  appris  à  trouver  ces  accents, 
qui  vous  remuent  jusqu'au  fond  du  cœur;  c'est  en  étudiant  la 
nature  qu'il  a  pu  donner  à  ses  chants  cette  saveur  pénétrante,  ce 
parfum  sylvestre  d'où  elles  tirent  tant  de  charme.  C'est  pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  mélodie,  citez-moi  :  Durch  die  Wàlder,  durch 
die  Auen  (1),  ou  quelque  autre  signée  de  Charles-Marie,  et  non  un 
fade  Di  tanli  palpiti. 

—  Savez-vous.  dis-jc  à  mon  tour,  que  vous  paraissez  vous  être 
entendu  avec  Weber  lui-même,  qui  n'a  pas  toujours  été  tendre 
pour  le  Cygne  de  Pesaro? 

—  Vraiment?...  J'en  suis  bien   aise. 

—  Vous  n'avez  pas  lu  ses  Écrits  posthumes  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  à  la  fin  du  premier  volume  se  trouve  un  résumé 
ironique,  en  trois  lignes,  de  l'instrumentation  italienne  moderne, 
où,  d'après  ce  qui  précède,  Rossini  est  évidemment  visé  :  Oboi  coi 
flauti,  clarinetti  cocjli  oboi,  flauti  coi  violini,  fagotti  col  basso, 
violino  secondo  col  primo,  viola  col  basso,  voce  ad  libitum,  violini 
colla  parle. 

—  Bravo!  bravissimo!  s'écria  Gôtze.  Tous  les  instruments  à 
vent  avec  les  flûtes,  les  flûtes  avec  les  violons,  les  violons  avec 
la  voix,  et  la  voix  ad  libitum!  que  voulez -vous  de  mieux?  Vive 
fart  dégagé  de  toute  entrave!  Tout  ad  libitum  et  colla  parte! 
Charmant,  superbe! 

—  Et  la  basse,  qu'en  pensez-vous? 

—  La  basse?  une  basse  de  Rossini?  Allons  donc!  Des  rondes, 
toujours  des  rondes,  quand  ce  ne  sont  pas  des  maximes.  Weber 
a  touché  juste,  Messieurs! 

—  Tout  beau!  dis-je,  n'allons  pas  si  vite.  Il  y  a  dans  ce  même 
premier  volume  un  autre  passage  où  Weber  parle  un  peu  plus 
sérieusement  de  Rossini,  quoique  dans  une  forme  toujours  légère, 
et  cette  fois  en  le  nommant.  C'est  à  la  page  60.  Écoutez,  et 
n'oubliez   pas  que  ceci  est  écrit  trois   ans  avant  Guillaume  Tell  : 

«  Ne  cherchez  pas  à  me  gâter  mon  Rossini.  Croyez-vous  que  je 
»  l'aime  moins,  parce  que  je  reconnais  ses  nombreuses  faiblesses? 
»  Non,  je  m'intéresse  toujours  à  ce  jeune  et  aimable  vaurien, 
»  l'enfant  chéri  de  la  fortune  (2).  Voyez  donc  Forage  qu'il  soulève 
»  dans  le  salon  ;  voyez  les  éclairs  d'esprit  que  lancent  ses  yeux, 
»  voyez  les  fleurettes  charmantes,  parfumées,  qu'il  jette  dans  le 
»  sein  des  dames  ! 

» . . . .  Je  crains  par-dessus  tout  le  temps  où  il  commencera  à 
»  vouloir  devenir  sage  ;   que  le   ciel   accorde  au  folâtre  papillon 

(1)  «  Frais  vallons,  bois,  forêts  sombres.  »  —  La  traduction  du 
Freijschutz  dont  nous  ferons  usage  pour  l'indication  des  morceaux  est 
celle  de  M.  E.  Pacini. 

(±)  En  français  dans  l'original. 
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»  une  mort  gracieuse  dans  quelque  (leur,  avant  qu'il  essaie  une 
»  impossible  transformation  en  laborieuse  abeille,  qui  n'aboutira 
»  à  faire  de  lui  qu'une  guêpe  parasite  et  haïssable.  » 

—  Ici,  Weber  a  parlé  trop  tôt,  dit  Rupert  quand  j'eus  fini  de  lire. 
Mais  avouez  que  si  le  Barbier  est  un  chef-d'œuvre  de  musique 
légère,  ce  n'est  pas  la  Donna  del  lago,  ni  Tancredi,  ni  même 
Semiramide,  qui  pouvaient  faire  prévoir  Guillaume  Tell.... 

—  Pardon,  interrompit  Hermann,-je  ne  comprends  rien  à  votre 
indulgence,  et  encore  moins  à  celle  de  Weber.  Comment  lui,  qui 
s'entend  si  bien  à  créer  la  vraie  mélodie,  a-t-il  pu  trouver  «  char- 
mantes »  et  «  parfumées  »  les  roucoulades  de  Rossini  ? 

—  Hermann,  reprit  vivement  Rupert,  attaquez  tout  ce  que  vous 
voudrez  chez  Rossini,  mais  ne  touchez  pas  à  sa  mélodie  !  Chaque 
pays  a  la  sienne  ;  Rossini  personnifie  tout  ce  que  celle  de  l'Italie 
a  de  brillant  et  d'aimable.  Il  faut  savoir  considérer  les  choses  sous 
leur  vrai  jour  et  ne  pas  déprécier  ce  qu'a  le  voisin  parce  qu'on 
possède  soi-même  autre  chose.  Les  Italiens  ont  le  droit  de  s'enor- 
gueillir de  leur  Rossini,  comme  nous  de  notre  Weber. 

—  Revenons  donc,  si  vous  voulez  bien,  à  notre  premier  llième, 
dit  Gôtze;  je  crois  qu'il  en  est  temps,  et  que  la  cause  est  entendue 
en  ce  qui  concerne  Rossini.  Vous  nous  disiez  donc,  mon  cher 
Hermann,  que  l'air  Durch  die  Wâlder,  durch  die  Auen  est  le  type 
de  la  vraie  mélodie? 

—  Oui,  répondit  Hermann.  Vous  m'avez  mis  sur  ce  terrain,  et, 
bien  que  peu  préparé,  j'arriverai  à  y  faire  bonne  figure,  parce 
que  je  sens  vivement  les  beautés  de  notre  Weber,  sans  les  avoir 
approfondies  par  l'élude.  Oui,  c'est  là  une  de  ses  mélodies  de  pre- 
mier jet,  qui  vous  empoignent  immédiatement,  et  qu'un  génie  divin 
est  seul  capable  de  concevoir.  Il  est  impossible  qu'un  être  régu- 
lièrement et  sainement  organisé  échappe  à  son  attrait  irrésistible. 
Voyez  :  elle  est  chantée  partout,  au  concert,  au  salon,  dans  la  rue. 
Si  vous  en  méconnaissez  la  valeur,  vous  aurez  tout  le  monde 
contre  vous. 

—  J'en  suis  bien  loin,  repartit  Gôtze.  Je  sens  autant  que  per- 
sonne ce  que  cet  air  a  de  charmant  et  de  mélodieux.  Pourtant,  je 
pense  aussi  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  maître  comme  Weber 
quelque  chose  de  plus. 

—  Et  quoi  donc  ?  Songez  bien  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple 
mélodie. 

—  J'entends  qu'il  y  ait  dans  une  mélodie  non-seulement  un  chant 
bien  trouvé,  agréable  ou  expressif  par  lui-même,  mais  encore  la 
justesse  de  l'accent,  la  vérité  de  la  déclamation,  la  clarté  du 
rhythme.  Et,  je  dois  le  dire,  ce  n'est  point  tout  à  fait  ici  le  cas. 

—  Comment  !  vous  voulez....  ? 

—  Oh  !  n'ayez  pas  peur,  je  ne  détruirai  rien  de  votre  admira- 
tion, puisque  la  critique  que  je  vais  formuler  n'a  pas  encore  nui 
à  la  mienne.  D'abord,  voyons  ce  qui  concerne  la  déclamation  et  la 
prosodie.  Dès  la  première  phrase,  l'accent,  —  mélodique,  non 
rhythmique,  —  est  déplacé  :  il  devrait  être  sur  la  première  syllabe 
des  mots  Wâlder  et  Auen,  et  il  est  sur  la  seconde.  De  même 
pour  le  mot  erschaxien,  à  la  dixième  mesure  de  l'air.  Est-ce  vrai? 

—  Oui.  Mais  ce  ne  peut  être  là  qu'une  insignifiante  exception, 
car  la  vérité  de  l'accent  est  un  des  mérites  les  plus  généralement 
reconnus  à  Weber. 

—  J'en  demeure  d'accord;  et  Weber  est  ordinairement  respec- 
tueux de  la  prosodie,  non-seulement  dans  les  récitatifs,  où  il 
faudrait  de  la  mauvaise  volonté  pour  pécher  de  ce  côté,  mais 
encore  dans  les  airs  et  les  ensembles.  Mais,  outre  l'exactitude  pro- 
sodique et  la  justesse  de  l'accent,  je  réclame  encore,  pour  la 
mélodie  sans  défaut,  un  développement  naturel  et  correct.  J'en- 
tends par  là  la  marche  régulière  de  la  phrase  chantante,  de 
l'harmonie  et  du  rhythme,  en  correspondance  parfaite  avec  notre 
sentiment  musical.  Certes,  ce  sentiment  est  loin  d'être  identique 
chez  tous  les  hommes,  même  chez  les  musiciens  de  profession  ;  ce 
qui  ne  choque  pas  l'un  est  insupportable  à  l'autre,  et  ce  que 
celui-ci  tient  pour  baroque  et  incongru  apparaît  à  celui-là  comme 
une  délicieuse  originalité.  Mais  il  y  a  toujours  certains  points  sur 
lesquels  on  peut  se  mettre  d'accord;  par  exemple,  il  est  entendu 
partout  qu'une  chute  trop  brusque  de  la  mélodie,  une  modula- 
tion trop  marquée  à  un  endroit  mal  choisi,  un  changement  inop- 
portun du  mouvement  rhythmique  et  de  l'agencement  des  périodes 


sont  blâmables  et  antiesthétiques,  et  que  le  sentiment  musical 
y  répugne  autant  que  le  sens  moral  aux  choses  déloyales.  — 
Reprenons  maintenant  notre  passage  du  Fr&yschutz  ,  et  nous 
allons  constater  qu'il  n'est  pas  non  plus  irréprochable  dans  sa 
construction.  La  seconde  phrase  a  sept  mesures,  par  suite  de 
l'entrée  du  motif  des  (lûtes  et  clarinettes  sur  la  lin  de  l'avant 
dernière  mesure  du  ténor.  Quand  même  on  admettrait  ici  un  de 
ces  artifices  d'absorplion  appelés  par  les  anciens  théoriciens  sup- 
pressio  mensurœ,  il  n'en  reste  pas  moins  à  cet  endroit  une  indé- 
cision rhythmique  qui  nuit  à  la  marche  régulière  du  morceau, 
ainsi  qu'une  concession  aux  effets  du  chanteur,  deux  choses  qui 
peuvent  trouver  leur  place  dans  une  cantilène  italienne,  mais 
doivent  être  bannies  de  la  mélodie  telle  que  je  la  comprends. 
Plus  loin,  la  mesure  où  sont  les  mots  :  Dmhend  vjohl  dem  Môrder  (1) 
est  de  trop  dans  la  période  musicale;  elle  constitue  un  rhythme  de 
cinq  mesures,  défavorable,  à  mon  sens,  à  une  mélodie  construite 
sur  le  rhythme  quaternaire.  Toute  la  phrase  est  charmante, 
expressive,  mais  non  constitutive  d'une  vraie  mélodie,  par  défaut 
de  simplicité  et  d'unité.  Je  suis  persuadé  que  Weber,  à  cet  endroit, 
a  beaucoup  réfléchi  et  cherché.  Les  croches  pointées  et  doubles 
croches  sautillantes  du  second  vers  :  Zog  ich  Uichlen  Sinn's 
dahin  (2),  ne  sont  là  ni  par  hasard,  ni  d'inspiration. 

—  Vous  êtes  un  homme  terrible  avec  vos  critiques!  s'écria 
Hermann,  moitié  riant,  moitié  fâché.  Si  vous  mettez  partout  la 
sonde  aussi  rigoureusement,  c'est  à  peine  si  une  mélodie  trouvera 
grâce  devant  vos  yeux,  à  part  les  chants  populaires. 

—  Mais  non,  mon  brave  Hermann.  [1  ne  manque  pas  de  bonnes 
et  belles  mélodies,  et  particulièrement  chez  Weber.  Seulement, 
vous  avez  mal  choisi  votre  exemple  ;  et  si  vous  m'aviez  cité  Siiss 
entz-ûckt  entgegen  ihm  (3),  le  ravissant  motif  vivaee  con  brio  du  grand 
air  d'Agathe,  transporté  avec  tant  d'effet  dans  l'ouverture,  ou  bien 
le  céleste  chant  du  dernier  finale  :  Die  Zukunft  soll  mein  Herz 
beioâhren  (4),  dit  d'abord  par  Max,  puis  repris  par  Agathe  et  les 
violoncelles  de  l'orchestre,  —  oh!  alors,  j'aurais  partagé  votre 
admiration  sans  restriction  aucune... 

—  Halte-là!  interrompit  Waller.  Le  motif  de  Siiss  entsûckt  a 
été  volé  à  un  concert  de  piano  de  Ludvvig  Donner  ! 

—  On  le  sait,  répondit  Rupert.  Si  vous  voulez  faire  la  chasse 
aux  plagiats,  vous  pouvez  vous  donner  carrière  avec  le  Freyschiitz. 
Dans  le  chœur  qui  termine  le  trio  du  premier  acte  se  trouve  un 
passage  emprunté  note  pour  note  au  finale  du  quintette  de  piano 
de  fieethoven.  La  célèbre  cavatine  d'Agathe  :  Und  ob  die  Wolke 
sie  verhûlle  (S),  deuxième  scène  du  troisième  acte,  ressemble 
beaucoup,  parait-il ,  à  une  mélodie  populaire  russe.  Sciemment 
ou  non,  Weber  s'est  emparé  de  ces  thèmes  et  les  a  traités  à  sa 
manière,  voilà  tout.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  l'un  des  compo- 
siteurs les  plus  vraiment  originaux  qui  aient  jamais  existé. 

—  Oui,  continua  Gôtze,  et  si  le  charme  de  sa  musique  résidait 
uniquement  dans  les  motifs  qu'il  a  empruntés,  ou  volés,  comme 
dit  l'ami  Waller  avec  tant  de  désinvolture,  il  s'ensuivrait  que  le 
concerto  de  Bôhner,  où  le  thème  en  question  est  certainement  répété 
souvent,  a  dû  faire  plus  grande,  sensation  que  le  Freyschiitz.  Or,  je 
n'ai  pas  à  vous  apprendre  qu'il  n'en  a  rien  été.  Le  concerto  était 
mort  et  enterré  depuis  longtemps,  lorsque  parut  l'opéra  ;  il  n'est 
pas  ressuscité  depuis,  et  on  ne  peut  même  en  retrouver  d'exem- 
plaire, ce  que  je  regrette  pour  ma  part,  car  il  aurait  été  curieux 
de  constater  l'emprunt  de  visu,  et  de  voir  comment  le  motif  a 
été  traité  par  l'excentrique  Bôhner,  —  le  prototype,  dit-on,  du 
lireisler  de  Hoffmann. 

—  Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  encore,  dit  Rupert, 
sur  cette  question  de  plagiat,  pour  la  réduire  à  ses  vraies  propor- 
tions, pour  montrer  l'énorme  différence  qui  existe  entre  l'homme 
de  génie  qui  s'approprie  un  sujet,  au  grand  jour,  pour  le  déve- 
lopper et  l'enrichir  à  sa  manière,  et  le  pauvre  diable  qui,  sentant 
les  idées  lui  manquer,  en  dérobe  honteusement  au  voisin.  Oui,  je 
le  répète,  Weber  est  un  de  nos  maîtres  les  plus  originaux,  les 

(1)  a  M'accueillaient  gaîment  le  soir.  » 

(2)  «  Solitudes  que  j'aimais.  » 

(3)  «  C'est  le  ciel,  délire  extrême.  » 

(i)  «  Mon  cœur  sera  toujours  fidèle  aux  saintes  lois.  » 
(S)  «  En  vain  au  ciel  s'étend  un  voile.  » 
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plus  riches  en  imagination  ;  et  j'ajouterai  qu'il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  su  établir  les  caractères  de  leurs  personnages. 
Trouvez-moi  un  opéra  où  il  y  ait  quelque  chose  de  plus  vrai  et 
en  même  temps  de  plus  conséquent  et  de  mieux  conduit  que  les 
caractères  de  Max,  l'honnête  amoureux,  circonvenu  par  les  puis- 
sances occultes,  de  la  douce  et  rêveuse  Agathe,  de  la  gaie  et  insou- 
ciante Annette  I  Ce  dernier  même  est  conservé  jusque  dans  les 
ensembles,  là  où  les  autres  s'effacent  forcément;  partout  où  chante 
l'aimable  cousine,  son  brio  et  son  espièglerie  ressortent  en  pleine 
lumière.  Ce  rôle  est  un  chef-d'œuvre  dans  le  chef-d'œuvre  de 
Weber.  Et  Caspar!  Beethoven  en  disait,  lui  qui  pourtant  n'était 
pas  l'ami  de  Weber. . . . 

(La  fin  prochainement.)  B.  Damcke. 
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DISCOURS 

Prononcé  dans  la  séance  publique   de  la  classe   des  beaux-arts, 

le  24  septembre   1l>76,  par  Fn.-A.  Gevaeut. 

Fin  (1). 

L'art  de  la  composition  constitue  donc  la  seconde  partie  de  ren- 
seignement. La  faculté  créatrice  est  un  don  gratuit  de  la  nature,  aucun 
enseignement  ne  saurait  la  communiquer;  mais  lis  connaissances  qui 
servent ';à  la  iéconder  s'acquièrent  par  les  leçons  du  maître.  Ces  con- 
naissances sont  indispensables  même  au  musicien  dénué  de  la  faculté 
créatrice,  s'il  veut  arriver  à  une  réelle  compréhension  des  grandes  œu- 
vres et  en  jouir  d'une  manière  consciente. 

Le  premier  degré  de  l'art  de  la  composition  est  l'harmonie,  discipline 
moitié  théorique,  moitié  pratique,  qui  enseigne  les  règles  delà  polypho- 
nie et  sert  d'introduction  aux  études  supérieures;  elle  doit  être  précédée 
d'une  théorie  scientiiique  de  la  musique.  C'est  l'équivalent  de  ce  qu'est 
en  littérature  la  grammaire,  dont  la  connaissance  est  indispensable  non- 
seulement  au  poêle,  au  prosateur,  mais  à  tout  homme  désireux  d'ac- 
quérir une  instruction  quelconque.  Le  deuxième  degré  consiste  dans  la 
pratique  de  la  polyphonie,  sous  la  tonne  ta  plus  sévère,  le  contre-point; 
le  disciple  acquiert  les  procédés  généraux  de  l'art  d'écrire;  il  s'initie  aux 
principes  élémentaire  de  goût  et  de  style.  Pour  continuer  la  comparai- 
son, disons  que  c'est  la  syntaxe  du  musicien,  l'art  de  la  rédaction.  Le 
troisième  degré  enseigne  les  lois  de  la  struclure  harmonique  et  rhylh- 
mique,  le  rôle  et  la  relation  des  motifs  et  des  thèmes  dont  se  forme  une 
œuvre.  C'est  la  rhétorique  musicale.  Eniin  deux  connaissances  auxi- 
liaires complètent  l'éducation  professionnelle  du  compositeur  :  l'une, 
indispensable  pour  la  musique  vocale,  est  la  prosodie,  l'application  de  la 
langue  au  rbylhme  musical;  l'autre,  l'instrumentation,  l'emploi  des 
organes  sonores  dont  le  compositeur  est  appelé  à  se  servir. 

Ici  se  termine  l'enseignement  technique  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot.  Mais  on  estime  assez  généralement,  de  notre  temps,  que  l'instruc- 
tion du  jeune  musicien  doit  se  compléter  par  l'acquisition  de  notions 
sérieuses  d'histoire  et  d'esthétique  musicales.  Aux  époques  naïvement 
productrices,  ces  matières  sont  aussi  étrangères  à  l'éducation  scolaire 
qu'aux  préoccupations  des  artistes;  elles  apparaissent  aux  époques  de 
réflexion,  où  la  science  et  l'érudition  font  sentir  leur  influence  dans 
l'art.  De  fait,  une  certaine  connaissance  de  l'histoire  musicale  est  néces- 
saire aujourd'hui  à  l'exécutant,  puisque  les  productions  des  deux  der- 
niers siècles  font  partie  du  répertoire  commun.  Toutefois,  il  importe 
que  cet  enseignement  soit  donné  aux  élèves  des  conservatoires,  non  sous 
une  forme  dogmatique,  —  c'est-à-dire  au  moyen  de  leçons  et  de  confé- 
rences, —  mais  d'après  le  principe  fondamental  de  la  pédagogie  artistique, 
sous  une  forme  active  et  pratique;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'il  soit 
accompagné  d'auditions,  et  qu'ainsi  l'histoire  de  la  musique  ne  soit  pas 
séparée  de  la  connaissance  réelle  et  vivante  de  ses  monuments.  A  quoi 
servira-t-il,  par  exemple,  de  raconter  au  jeune  musicien  les  origines  de 
l'opéra  moderne,  si  l'on  ne  peut  en  même  temps  lui  donner  à  entendre 
les  productions  caractéristiques  des  maîtres  italiens  du  xvir3  siècle  qui 
furent  les  créateurs  du  genre?  Une  telle  méthode,  bonne  pour  les  érudits 
et  pour  les  gens  du  monde,  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  d'inspirer  aux 
élèves  une  présomption  niaise,  en  leur  faisant  croire  qu'ils  savent  quelque 
chose  d'utile,  alors  qu'en  réalité  ils  se  sont  simplement  empli  la  mémoire 
de  noms,  de  dates  et  de  détails  biographiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'histoire  est   plus  vrai  encore  pour 

(1)  Yoir  le  n°  41. 


l'esthétique  ;  l'abstraction  ne  doit  jamais  y  prendre  la  place  du  concret. 
11  est  dangereux  d'accoutumer  de  jeunes  esprits  à  l'idée  fausse  que  les 
principes  de  la  création  artistique  sont  susceptibles  d'une  démonstration 
logique,  et  peuvent  être  ramenés  à  des  théories  d'école.  Les  formes  de 
l'art  des  sons  se  dérobent  à  qui  cherche  à  les  étreindre  dans  les  formules 
du  langage,  elles  sont  impalpables  de  leur  nature;  si  une  mélodie  pou- 
vait atteindre  à  la  clarté  de  la  parole,  l'âme  n'aurait  plus  de  mystères. 
L'artiste  vraiment  nourri  d'esthétique  est  celui  qui  crée  le  beau,  ou  qui 
sait  le  révéler  dans  l'œuvre  du  maître,  et  non  pas  celui  qui  prétend 
expliquer  le  sens  de  l'œuvre  par  une  creuse  formule.  Aussi  convient-il 
de  s'associer  sans  réserve  à  ces  paroles  de  Richard  Wagner  dans  son 
mémoire  déjà  cité  :  «  La  vraie  esthétique  et  la  vraie  histoire  s'appren- 
»  nent  de  la  meilleure  manière  par  l'exécution  belle  et  correcte  des 
»  oeuvres  classiques,  par  des  auditions  dont  les  éléments  sont  choisis 
»  dans  le  trésor  de  la  littérature  musicale  de  tous  les  temps  et  de  tous 
»  pays.  C'est  là  le  point  culminant  de  l'enseignement  de  la  musique.  » 

Cette  conclusion  implique  un  autre  précepte  pédagogique  d'une  jus- 
tesse non  moins  évidente,  à  savoir  qu'une  institution  publique  d'ensei- 
gnement musical  ne  doit  pas  préconiser  une  tendance  exclusive  de 
l'art,  mais  qu'elle  doit  favoriser  le  libre  développement  des  facultés 
créatrices,  —  ou  reproductrices,  — du  disciple.  Imposer  une  sorte  d'or- 
thodoxie artistique ,  c'est  fermer  l'issue  à  tout  progrès;  en  prétendant 
révéler  la  vérité  absolue,  on  supprime  toute  spontanéité  de  l'esprit.  Les 
arts  hiératiques  seuls  ont  connu  un  canon  de  cette  espèce,  et  l'on  sait 
à  quoi  ils  ont  invariablement  abouti.  Une  telle  unité  factice  ne  s'ob- 
tient d'ailleurs  qu'en  supprimant  toute  initiative  chez  le  professeur,  en 
le  réduisant  à  l'état  de  machine,  condition  funeste  pour  le  haut  ensei- 
gnement, et  qui  entraîne  comme  conséquence  la  nécessité  de  recruter 
le  corps  professoral  parmi  les  talents  secondaires.  En  somme,  progressiste 
en  matière  de  science,  conservatrice  en  matière  d'art ,  telle  doit  être, 
selon  moi,  la  tendance  d'un  conservatoire.  Tout  en  se  gardant  de  cet 
esprit  de  négation  systématique  auquel  les  corps  enseignants  inclinent 
si  aisément,  un  établissement  de  cette  sorte  doit  observer  devant  les 
tentatives  d'innovation  une  certaine  réserve,  mais  une  réserve  sympa- 
thique lorsqu'elles  offrent  un  caractère  sérieux.  En  aucun  cas,  il  n'est 
tenu  de  prendre  publiquement  parti  dans  les  opinions  controversées  ; 
car,  étant  destiné  à  durer,  il  a  le  devoir  de  ne  pas  compromettre  son 
prestige  et  son  autorité  en  se  condamnant  d'avance  à  des  réactions  iné- 
vitables ,  en  s'arrogeant  un  monopole  d'infaillibilité  que  l'avenir  se 
refuserait  peut-être  à  sanctionner.  A  mon  sens,  la  direction  générale  à 
imprimer  aux  éludes  musicales  se  résume  dans  les  points  suivants  : 
nourrir  l'esprit  et  la  mémoire  de  l'élève  sans  les  surcharger  et  les  acca- 
bler ;  provoquer  et  entretenir  chez  le  jeune  artiste  l'activité,  — je  dirais 
même  l'inquiétude,  —  du  sentiment;  s'attacher  à  lui  inculquer,  non  pas 
des  aphorismes  scientifiques,  mais  de  vérités  pratiques,  et  avant  tout 
celle-ci  :  que  rien  ne  profitera  à  l'artiste  et  ne  portera  le  cachet  de  son 
individualité  que  ce  qu'il  aura  conquis  par  ses  propres  efforts,  ce  qu'il 
aura  reconnu,  senti  et  vécu  lui-même;  et  enfin,  qu'aucun  procédé  d'é- 
cole ne  tient  lieu  du  labeur  obstiné  et  patient,  de  la  recherche  toujours 
inassouvie. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  'd'examiner  jusqu'à  quel  point  les 
établissements  publics  consacrés  à  l'enseignement  musical  répondent 
à  leur  destination  ,  quels  sont  les  principaux  obstacles  auxquels 
ils  se  heurtent,  et  quels  sont  les  points  où  des  améliorations  seraient 
désirables. 

Le  principal  inconvénient  du  régime  en  vigueur,  c'est  que  le  pro- 
gramme des  études  est  trop  étendu  et,  par  là  même,  incomplet  à  plu- 
sieurs égards.  11  faut  l'avouer,  l'enseignement  musical  n'est  pas  jusqu'à 
présent  organisé  sur  des  bases  normales.  Cela  tient  d'une  part  aux 
ramifications  nombreuses  de  la  musique,  —  quel  autre  art  possède,  à  la 
fois,  une  écriture  spéciale,  une  théorie  scientifique  et  une  double  tech- 
nique ?  —  d'autre  part,  à  l'esprit  un  peu  étroit  qui  présida  à  la  fonda- 
tion du  conservatoire-type,  celui  de  Paris.  En  cela  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  la  Révolution  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  suivre 
les  errements  de  l'ancien  régime  ;  elle  reproduisit  simplement  l'organi- 
sation des  conservatoires  de  l'Italie,  sans  songer  que  ce  cadre  était 
insuffisant  pour  ce  qu'il  devait  contenir.  Tandis  que  les  académies  de 
peinture  et  de  sculpture  peuvent  se  renferzner  dans  l'enseignement  tech- 
nique, —  en  laissant  aux  musées  la  mission  de  l'enseignement  esthéti-. 
que  et  historique,  aux  expositions  l'honneur  de  produire  le  jeune  artiste 
devant  le  public  —  il  faut  que  les  conservatoires  assument  cette  triple 
tâche,  et  donnent  l'instruction  à  tous  les  degrés,  comme  ces  écoles  du 
moyen  âge  où  l'on  enseignait  à  la  fois  l'astronomie,  la  théologie  et  la 
lecture.  Une  saine  logique  exigerait  une  répartition  de  ces  fonctions  trop 
multiples  entre  deux  espèces  d'établissements  :  les  uns  voués  à  l'ensei- 
gnement technique  proprement  dit,  et  n'ayant  à  produire  leurs  élèves 
que  dans  des  exercices  scolastiques  ;  les  autres  se  consacrant  à  l'éduca- 
tion supérieure  de  l'artiste  et  à  la  culture  du  public  au  moyen  d'exécu- 
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lions  musicales,  concerls,  représentations  dramatiques.  Il  serait  en  outre 
à  désirer  que  l'exemple  donné  par  quelques  grandes  villes  de  notre 
pays  devînt  la  règle ,  et  que  la  lecture  musicale  à  son  degré  élémen- 
taire fût  inscrite  parmi  les  matières  obligatoires  de  l'enseignement  pri- 
maire. Ce  qui  libérerait  les  conservatoires  d'une  besogne  qui  n'est  pas  la 
leur  :  celle  d'enseigner  les  rudiments  de  la  notation. 

La  dernière  innovation  que  je  viens  d'indiquer  est  d'une  grande  por- 
tée, je  dirai  même  d'une  importance  capitale  pour  le  progrès  futur  de 
l'art.  Afin  de  pénétrer  profondément,  la  culture  artistique  doit  trouver 
un  terrain  propre  à  la  recevoir:  or,  il  est  permis  de  le  dire  sans  injus- 
tice, l'atmosphère  de  notre  siècle  n'est  pas  essentiellement  artistique.  Ce 
qui  faisait  à  cet  égard  la  grande  supériorité  de  la  civilisation  antiqnp, 
c'est  que  l'art  était  l'apanage  de  la  communauté  entière,  et  accompagnait 
le  citoyen  dans  tous  les  actes  de  son  existence,  tandis  que  chez  nous 
c'est  un  objet  de  loisir,  une  occupation  facultative,  placée  en  dehors  de 
la  sphère  journalière  de  la  vie,  une  distraction  à  l'usage  des  classes 
favorisées  de  la  fortune,  distraction  que  procurent  des  personnes  exer- 
çant l'art  comme  une  profession.  La  conséquence  directe  de  cet  état  de 
choses  est  qu'en  entrant  au  conservatoire,  la  plupart  des  élèves  ne  pos- 
sèdent aucun  fonds  d'impressions  musicales  fraîches  et  naïves,  et  n'ont 
en  général  entendu  que  les  chansons  plates  de  la  rue  ou  quelques  bana- 
lités. A  cet  égard,  le  campagnard  est  pput-être  mieux  partagé  que  le 
citadin  ;  tout  enfant,  il  a  entendu  chanter,  —  s'il  n'a  chanté  lui-même 
—  les  vieilles  mélodies  liturgiques  ;  il  possède  aussi  dans  sa  mémoire 
quelques-uns  de  ces  chants  traditionnels  qui  se  perpétuent  pendant  des 
siècles  au  fond  des  provinces.  Or,  en  l'absence  de  cette  première  édu- 
cation, inconsciente  et  par  là  même  la  plus  profonde  de  toutes,  la  cul- 
ture artistique  reste  pour  ainsi  dire  à  la  surface,  et  garde  toujours  quel- 
que chose  d'artificiel  et  de  forcé.  Nos  pères  en  savaient  beaucoup  moins 
que  nous  ;  mais  s'ils  absorbaient  moins  de  connaissances,  ils  se  les  assi- 
milaient mieux. 

Si,  par  les  causes  qui  viennent  d'être  signalées,  l'éducation  du  sen- 
timent reste  souvent  imparfaite,  celle  de  l'esprit  ne  rencontre  pas 
d'obstacles  moins  sérieux  à  son  développement.  Les  études  techniques 
de  la  musique  moderne  absorbent  un  temps  si  considérable  et  néces- 
sitent un  exercice  si  prolongé,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  faire 
marcher  de  front  avec  l'étude  des  connaissances  générales,  également 
indispensables  à  tous.  De  là  des  lacunes  intellectuelles  chez  tant  de 
virtuoses  richement  doués  d'ailleurs.  Quelques-uns,  à  la  vérité,  trou- 
vent en  eux-mêmes  la  force  nécessaire  pour  réparer  cette  lacune  et  se 
refaire  une  éducation  littéraire  ;  mais  on  ne  saurait  exiger  de  toutes 
les  organisations  des  miracles  de  volonté  et  d'énergie.  En  Italie,  on  a 
cherché  à  obvier  à  cet  inconvénient,  en  introduisant  dans  les  conser- 
vatoires quelques  cours  littéraires  où  l'on  enseigne,  sous  une  forme 
abrégée,  la  grammaire,  l'histoire  de  la  littérature,  l'histoire  générale,  la 
géographie  et  même  les  éléments  de  la  grammaire  et  de  la  prosodie 
latine.  Malgré  la  trop  grande  extension  du  programme  usuel,  cette 
innovation  mériterait  d'être  imitée  chez  nous. 

Signalons  enfin  un  dernier  et  sérieux  obstacle  à  l'élévation  du  niveau 
artistique  :  les  conditions  économiques  de  la  société  actuelle.  La  diffi- 
culté de  vivre  est  en  effet  telle  aujourd'hui  que  la  plupart  des  jeunes 
gens  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  pendant  de  longues 
années  des  études  qui  sont  d'abord  complètement  improductives.  De  là 
leur  empressement  à  quitter  les  bancs  de  l'école  dès  qu'ils  trouvent  à 
tirer  un  parti  quelconque  de  leur  talent  naissant.  Combien  de  chan- 
teurs abordent  la  scène  avant  qu'ils  aient  acquis  les  connaissances  les 
plus  indispensables,  avant  que  la  force  de  leur  organe  ne  se  soit  dé- 
veloppée !  Aussi  que  de  vocations  avortées,  que  de  fleurs  cueillies  et 
flétries  avant  leur  épanouissement  !  En  France,  on  a  cherché  à  amé- 
liorer cette  situation  par  un  large  système  de  bourses,  et  notre  gouver- 
nement, à  son  tour,  vient  de  montrer  sa  sollicitude  pour  les  intérêts 
de  l'art  en  suivant  cet  exemple. 

11  est  un  reproche  que  l'on  adresse  souvent  aux  écoles  d'art  :  c'est 
de  jeter  une  foule  de  gens  dans  une  fausse  voie,  en  offrant  des  faci- 
lités d'études  à  des  personnes  sans  vocation,  sans  avenir,  et  de  contri- 
buer ainsi  à  multiplier  les  médiocrités.  On  ne  peut  nier  que  l'inconvé- 
nient signalé  n'existe,  et  que  le  reproche  ne  soit  parfois  mérité. 
Remarquons  toutefois  qu'il  atteint  moins  les  conservatoires  que  toute 
autre  institution  analogue,  la  musique  offrant  un  vaste  champ  à  des 
aptitudes  diverses,  à  des  talents  inégaux.  Tandis  que  pour  le  sculpteur, 
par  exemple,  il  s'agit  de  prendre  rang  parmi  les  créateurs  ou  de  ne 
rien  être,  le  musicien  qui  n'est  appelé  à  devenir  ni  compositeur,  ni 
grand  virtuose,  entrera  dans  un  orchestre  ou  se  vouera  au  professorat  ; 
il  pourra  être  un  homme  utile  et  ne  pas  passer  inaperçu  dans  le  mou- 
vement musical  de  son  temps.  De  même  que  la  société  humaine,  l'art 
musical  offre  presque  toujours  une  position  supportable  à  celui  qui 
n'est  pas  une  non-valeur  absolue  ;  il  garde  une  place  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  qui  s'estiment  heureux  de  contribuer    pour  leur  part  à 


la  réalisaiion  du  beau,  et  que  ne  dévore  pas  l'envie  à  l'égard  de  leurs 
confrères  plus  heureux  ou  mieux  doués. 

Il  m'est  impossible  do  terminer  sans  émettre  quelques  idées  sur  la 
mission  dévolue  aux  grandes  institutions  musicales,  sur  leur  avenir, 
sur  les  résultats  qu'elles  amèneront  pour  le  progrès  de  l'art. 

A  ce  dernier  égard,  il  convient  de  ne  s'abandonner  ni  à  des  espé- 
rances exagérées,  ni  à  un  pessimisme  injuste  et  mal  fondé.  Un  Béotien 
seul  peut  s'imaginer  que  la  multiplication  des  conservatoires  aura  pour 
résultat  de  multiplier  les  grands  compositeurs;  le  génie  sera  toujours 
une  chose  très-rare,  et  il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  école  de  le  faire 
éclore  à  volonté.  Mais  c'est  verser  dans  une  erreur  non  moins  grande 
que  de  voir  dans  les  écoles  le  symptôme  d'une  décadence  de  l'art  et 
des  facultés  produciriecs  de  notre  génération.  On  oublie  que  la  plupart 
des  maîtres  de  la  grande  époque  italienne,  —  les  Scarlatti,  les  Vinci, 
les  Léo,  les  Porpora,  —  sont  sortis  des  conservatoires,  et  qu'il  en  est 
de  même  de  plusieurs  musiciens  dont  notre  siècle  s'honore. 

La  première  mission  de  l'école  consiste  donc  à  créer  pour  l'artiste, 
—  qu'il  soit  appelé  à  être  compositeur,  virtuose  éminent  ou  même 
simplement  musicien  d'orchestre  ou  professeur, —  le  milieu  le  plus 
favorable  au  développement  de  ses  facultés  artistiques  et  intellectuelles. 
Telle  est  sa  responsabilité  devant  l'individu. 

La  seconde  mission  que  les  conservatoires  doivent  avoir  en  vue,  est 
de  s'approprier,  de  conserver  et  de  perpétuer  la  tradition  pour  l'exécution 
caractéristique  des  grandes  œuvres  classiques,  lorsqu'une  telle  tradition 
existe;  de  la  créer  et  de  la  fixer  lorsqu'elle  n'existe  pas.  Une  pareille 
tâche  est  inaccessible  à  des  enireprises  de  concerts  et  de  théâtre,  qui 
sont  dominées  par  des  considérations  financières,  et  dont  l'esprit  artis- 
tique, de  même  que  le  personnel,  changent  continuellement.  Une  ins- 
titution fixe,  durable,  ayant  par  l'enseignement  un  moyen  d'action 
permanent,  est  seule  apte  à  devenir  le  point  de  départ  d'une  tradition, 
le  centre  autour  duquel  viennent  se  grouper  tous  les  efforts  individuels, 
où  s'accumulent  les  acquisitions  successives  de  plusieurs  générations 
de  professeurs,  où  le  dépôt  des  doctrines  se  transmet  non  par  la  sim- 
ple parole,  mais  par  un  exercice  constant.  Le  résultat  d'une  telle  acti- 
vité, oeuvre  du  temps,  sera  la  création  d'un  style  d'exécution  caracté- 
ristique, et  peut-être  aussi, —  les  circonstances  étant  favorables, — d'une 
école  de  producteurs  originaux,  reflétant  dans  leurs  œuvres  les  aspira- 
tions et  les  ardeurs  artistiques  du  milieu  dont  ils  sortent.  Telle  est  la 
responsabilité  de  l'école  devant  l'art. 

Enfin  la  troisième  et  la  plus  belle  mission  d'une  école  digne  de  ce 
nom  est  de  répandre,  dans  le  rayon  que  peut  atteindre  son  action, 
l'amour  de  l'art  élevé,  le  respect  de  sa  dignité,  et  de  propager  la 
religion  des  grands  hommes  par  lesquels  le  beau  s'est  réalisé.  C'est 
en  vain  que  ces  principes  seront  inculqués  aux  générations  nouvelles, 
s'ils  ne  trouvent  pas  d'air  ambiant  pour  vivre  et  prospérer,  un  sol  pour 
prendre  racine.  On  ne  bâtit  pas  d'école  au  milieu  d'un  désert.  A  toute 
époque,  l'art  reflète  les  côtés  faibles  de  la  société  qui  le  patronne  ;  au 
temps  où  les  cours  italiennes  et  allemandes  donnaient  le  ton,  recueil 
de  l'art  était  le  fade  et  le  maniéré  ;  aujourd'hui  que  le  public  se  com- 
pose de  couches  sociales  nouvelles,  c'est  le  violent  et  le  vulgaire  ;  il 
faut  donc  que  les  institutions  pénétrées  du  sentiment  de  leur  mission 
agissent,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir,  sur  les  tendances  du  public, 
par  l'exemple  et  par  l'action.  En  assumant  cette  sorte  de  direction 
esthétique,  l'école  remplit  une  fonction  élevée  ;  et  c'est  ici  que  com- 
mence sa  responsabilité  devant  la  société.  La  musique  agit  puissam- 
ment sur  les  mœurs,  c'est  là  une  thèse  qu'il  est  superflu  de  démontrer. 
Seule  entre  tous  les  arts,  elle  est  une  traduction  directe  des  affections 
morales.  Le  cri  de  la  passion,  l'accent  idéalisé  du  sentiment  lui  don- 
nent la  mélodie  ;  les  mouvements  de  l'âme  qui  accompagnent  la  passion 
lui  fournissent  le  rhythme.  Expression  vraie  et  inconsciente  des  sensa- 
tions les  plus  intimes,  elle  révèle  sans  déguisement  le  sens  moral,  et 
son  essence  est  de  ne  pouvoir  mentir. 

Arrivé  à  ce  point,  il  faut  que  je  m'arrête.  Je  ne  pourrais  aller  plus 
avant  sans  élargir  démesurément  mon  sujet.  11  s'agirait  maintenant  de 
considérer  l'art  dans  l'ensemble  de  la  civilisation  moderne,  de  déter- 
miner l'influence  heureuse  ou  malfaisante  qu'il  est  appelé  à  y  exercer. 
Or,  cette  tâche  n'est  pas  la  mienne.  C'est  au  philosophe  à  établir  que 
l'action  esthétique  n'est  utile  qu'à  la  condition  de  marcher  d'accord  avec 
le  progrès  intellectuel;  c'est  à  l'historien  à  montrer,  par  les  exemples 
du  passé,  que  les  arts  sont  le  couronnement,  la  fleur  d'une  culture 
d'esprit  très-développée,  mais  qu'ils  ne  sauraient  en  tenir  lieu  ;  c'est  au 
physiologiste  à  nous  apprendre  que  l'excitation  des  nerfs,  lorsqu'elle 
n'est  pas  contre-balancée  par  le  travail  de  l'esprit  et  par  l'exercice  du 
corps,  produit  à  la  longue  un  affaissement  des  forces  vitales,  une  di- 
minution de  l'activité,  un  énervement  fatal  aux  peuples  civilisés;  enfin 
c'est  au  moraliste  à  prémunir  la  société  contre  les  abus  de  l'art,  afin 
d'empêcher,  s'il  se  peut,  que  la  musique,  au  lieu  d'être  un  contre-poids 
au  matérialisme,  ne   devienne    son  auxiliaire  :  tâche  que  les  Platon  et 
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les  Atistote  n'ont   pas  trouvée  indigne  d'eux  et  qui  a  le  même  mérite 
d'actualité  qu'il  y  a  vingt-deux  siècles. 

Quant  à  moi,  laissant  cette  besogne  à  de  plus  autorisés,  je  me  con- 
tente, en  finissant  cet  entretien  déjà  trop  long,  d'exprimer  ma  foi  pro- 
fonde dans  les  destinées  glorieuses  de  l'art  musical.  Quel  que  soit  le 
jugement  définitif  que  la  postérité  aura  à  porter  sur  la  musique  mo- 
derne, elle  ne  pourra  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  osé  explorer  le 
monde  de  l'âme  à  des  profondeurs  que  les  âges  précédents  n'avaient  ni 
entrevues,  ni  même  soupçonnées.  Tant  d'efforts,  tant  de  génie,  un  tel 
résor  d'action  désintéressée  n'auront  pas  été  dépensés  en  pure  perte 
pour  le  perfectionnement  moral  et  idéal  de  l'humanité, 


NOUVELLES  DES  THEATRES  LYRIQUES» 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Don  Juan;  samedi,  Faust. 

A  l'Opéra-Comique  :  Piccolino,  Fra  Diavolo. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Oberon,  Dimilri,  Giralda,  le  Sourd,  le 
Bouffe  et  le  Tailleur,  les  Charmeurs. 

%%  Don  Juan,  à  l'Opéra,  a  pour  interprète  principal  M.  Lassalle. 
Possesseur  d'une  voix  charmante,  élégant  cavalier,  fort  bien  en  scène, 
M.  Lassalle  est  l'artiste  qui  peut  le  mieux  combler  le  vide  laissé  par  le 
départ  de  Faure.  Gailhard  est  toujours  un  excellent  Leporello,  et 
Mlle  Krauss  une  dramatique  donna  Anna. 

***  Voici  les  ouvrage-;  actuellement  en  préparation  à  l'Opéra  :  — 
Robert  le  Diable  (onzième  grand  ouvrage  remonté):  interprètes,  MM.  Sylva, 
Boudouresque,  Vergnet,  Mines  Carvalho  et  Krauss;  —  le  Roi  de  Lahore, 
opéra  en  4  actes,  de  MM.  L.  Gallet  et  .1.  Massenet,  chanté  par  MM.  Sa- 
lomon,  Lassalle  et  Mlle  de  Ueszké;  on  s'occupe  en  ce  moment  des 
décors  et  des  costumes,  qui  seront  très-riches,  l'ouvrage  CO  nportanl 
une  splendide  mise  en  scène;  —  le  Fandango,  ballet,  lihretto  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  musique  de  M.  Salvayre,  où  Mlle  Beaugrand 
remplira  le  principal  rôle;  ce  ballet  suivra  le  Roi  de  Lahore  à  la  dis- 
tance d'un  mois  ou  six  semaines. 

„.**  11  y  aura,  l'hiver  prochain,  deux  ou  trois  bals  masqués  à  l'Opéra. 
Une  disposition  nouvelle  sera  essayée  à  cette  occasion  :  pour  réserver 
aux  danseurs  un  plus  grand  espace,  l'orchestre  sera  placé  à  l'amphi- 
théâtre des  quatrièmes.  Une  perspective,  sur  le  foyer  de  la  danse  pourra 
ainsi  être  ménagée,  et  on  compte  beaucoup  sur  l'effet  qui  eu  résultera. 

„.*#  La  reprise  de  Lalla-Ronkh,  à  l'Opéra-Comique,  est  relardée  de 
quelques  jours.  Elle  n'aura  vraisemblablement  lieu  qu'à  la  lin  de  celte 
semaine.  Le  Pré  aux  Clercs  passera  aussi  ces  jours-ci.  L'Éclair,  le 
Postillon  de  Lonjumeau,  Zampa,  le  Caïd,  Joseph,  les  A  moureux  de  Cathe- 
rine, Ccndrillon,  tiendront  l'affiche  ensuite.  L'affaire  importante  du  mo- 
ment, c'est  Lalla-Roukh,  qu'on  peut  presque  considérer  comme  une 
nouveauté;  quant  à  du  vrai  nouveau,  il  nous  faudra  sans  doute 
attendre  à  l'année  prochaine  pour  en  avoir.  M.  Carvalho  se  promet 
alors  de  bien  faire  les  choses. 

#*w  Jeudi  dernier,  le  Théâtre-Lyrique  a  repris  Giralda.  Voir  plus  haut 
le  compte  rendu. 

**,(.  Le  Théâtre-Lyrique  donne  aujourd'hui,  à  sa  matinée  dominicale  : 
le  Maître  de    chapelle,  le  Tableau  parlant  et  le  Sourd. 

a:**  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  donne  depuis  deux  jours  un 
spectacle  coupé,  composé  de  M'sien  Landry,  M.  Choufieury  et  un 
acte  nouveau  de  MAL  Ph.  Gifle  et  J.  Offenbach,  intitulé  Pierrette  et 
Jacquot.  Cette  petite  pièce  a  été  composée  exprès  pour  les  débuts 
de  deux  jeunes  sœurs  appartenant  à  une  famille  d'artistes  bien 
connue  en  Italie,  où  elle  joue  l'opérette  française,  Mlles  Cécile  et  Esther 
Grégoire.  C'est  une  gentille  bluette,  une  improvisation  légère.  En  voici 
le  sujet  en  deux  mots.  Un  brave  bourgeois  s'est  fait  le  bienfaiteur  des 
savoyards;  il  en  a  recueilli  deux,  Pierrette  et  Jacquot.  Les  enfants  s'ai- 
ment et  n'osent  l'avouer,  lorsque  le  tuteur,  offrant  un  beau  jour  sa 
main  à  Pierrette,  s'aperçoit  que  c'est  Jacquot  qui  est  aimé  :  en  vrai 
bienfaiteur,  il  lui  cède  la  place.  La  musique  improvisée,  comme  la 
pièce,  est  vive  et  gracieuse.  Nous  citerons  particulièrement  un  duo 
des  deux  jeunes  gens,  d'un  joli  sentiment  mélodique  ;  le  quatuor  du 
souper,  dont  le  début  est  franc  et  gai,  et  qui  se  termine  par  une  joyeuse, 
chanson  savoyarde,  enfin  le  duo  de  la  lettre,  dont  la  petite  strette  est 
agréablement  arrangée  pour  les  voix.  Mlles  Cécile  et  Esther  Grégoire, 
qui  jouent  les  rôles  de  Jacquot  et  Pierrette,  chantent  avec  goût  ; 
leur  voix  est  agréable  et  bien  timbrée,  mais,  à  cause  de  l'émotion  des 
débuts  probablement,  elle  était  tremblante  et  mal  assurée  le  premier 
soir.  Daubray  est  fort  amusant,  comme  toujours. 

***  Aujourd'hui  dimanche  a  lieu,  à  la  Renaissance,  une  représenta- 
tion extraordinaire  au  bénéfice  de  M.  Callais,  régisseur  général  de  ce 
théâtre.  Outre  la  Petite  Mariée,  Mlle  Granier  y  jouera,  pour  cette  fois 
seulement,  Bérangere  et  Anatole,  le  joli  petit  acte  de  M.  Poirson,  musique 
de  M.  Massenet,  qui  lui  a  valu  tant  de  bravos  l'hiver  dernier,  au  cercle 


des  Mirlitons.  —  Lundi  et  mardi,  relâche;  et  mercredi,  à  moins  d'obs- 
tacle imprévu,   première  représentation  de  Kosihi. 

„*%  La  campagne  lyrique  s'est  ouverte  au  Grand-Théâtre  de  Marseille 
de  la  manière  la  plus  brillante,  le  2  octobre,  pur  les  Huguenots.  Le  ténor 
Micrzwinski  a  fait  un  bon  début  dans  le  rôle  de  Raoul;  Mlle  de  Stucklé 
est  une  émouvante  Valeirtine.  Mais  le  grand  succès  de  la  soirée  a  été 
pour  le  baryton  Dumeslre,  qui  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Nevcrs. 
Cet  artiste  est  fort  aimé  à  Marseille,  et  à  juste  litre.  La  campagne  s'ou- 
vre sous  les  meilleurs  auspices,  et  le  nouveau  directeur,  M.  Campo- 
Casso,  trouvera  sa  tâche  facilitée  par  de  nombreuses  sympathies. 

%\  La  Petite  Mariée  vient  d'être  jouée  pour  la  première  fois  à  Mar- 
seille, au  théâtre  du  Gymnase.  La  presse  locale  est  unanime  à  constater 
le  grand  succès  de  l'œuvre  de  Lecocq  et  lui  prédit  une  vogue  compa- 
rable, toute  proportion  gardée,  à  celle  de  Paris.  Mlle  Hadingue  est  char- 
mante dans  le  principal  rôle. 

***  Les  désordres  continuent  de  plus  belle  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 
A  Toulouse,  des  scènes  scandaleuses  viennent  aussi  d'avoir  lieu  à  propos 
du  vote  sur  la  réception  des  artistes  débutants.  Les  débuts  sont  tou- 
jours ou  la  cause,  comme  à  Toulouse,  ou  le  prétexte,  comme  à  Lyon, 
de  ces  démonstrations  tumultueuses  et  trop  fréquentes  ;  quand  donc  en 
linira-t-on  une  bonne  fois  avec  ce  système,  très-diversement  appliqué 
d'ailleurs  suivant  les  localités,  et  qui  n'a  jamais  été  une  garantie  pour 
le  public,  parce  que  les  cabales  annulent  le  peu  d'avantages  qu'il  pour- 
rait avoir? 


NOUVELLES  DIVERSES 


*.*,,  Hier  samedi,  les  lettres  des  prétendants  au  fauteuil  de  Félicien 
David  ont  été  ouvertes  et  enregistrées  à  l'Académie  des  beaux-arts  ; 
ce  sont,  —  sauf  les  abstenants  ou  les  survenants  de  la  dernière  heure, 
—  celles  de  MM.  Adolphe  Blanc,  Adrien  Boïeldiru,  Ernest  Boulanger, 
Membrée,  E  Beyer,  Th.  Somet,  Vogcl.  On  avait  parlé,  mais  sans  fonde- 
ment, de  MM.  Eugène  Gautier,  Saint-Saëns  et  Massenet.  Samedi  pro- 
chain, la  section  de  musique  présentera  la  liste  de  ses  candidats,  et 
les  titres  de  chacun  d'eux  seront  examinés.  Le  samedi  suivant  sera  consa- 
cré à  l'exécution  des  deux  cantates  des  prix  de  Rome,  et  l'élection 
aura  lieu  le  samedi  d'après,  i  novembre.  (Dans  notre  numéro  précé- 
dant, une  erreur  typographique  nous  a  fait  dire  que  l'élection  était 
remise  à  six  mois  :  nous  avions  écrit  à  un  mois.)  —  Le  programme 
de  la  séance  de  la  distribution  des  prix  de  Rome  est  ainsi  réglé  :  On 
commencera  par  l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Véronge  de  La  Nux  ;  les 
prix  seront  ensuite  proclamés,  puis  M.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire 
perpétuel,  donnera  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Eu- 
gène Delacroix  ;  on  terminera  par  l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Hille- 
macher.  L'orchestre,  composé  d'artistes  de  l'Opéra,  sera  dirigé  par 
M.  Deldevez. 

%*%  Les  examens  d'admission  aux  classes  de  chant,  de  déclamation, 
de  violon,  de  violoncelle  et  de  piano  du  Conservatoire  auront  lieu  aux 
dates  suivantes  :  —  Chant  (hommes),  le  mardi  17  octobre,  à  10  heures; 
chant  (femmes),  le  mercredi  18,  à  10  heures;  déclamation  dramatique 
(hommes  et  femmes),  le  mardi  24,  à  10  heures;  piano  (femmes),  le 
jeudi  28,  à  10  heures;  piano  (hommes),  le  vendredi  27,  à  1  heure; 
violon  et  violoncelle,  le  mardi  31,  à  10  heures. 

***  Notre  collaborateur  Octave  Fouque  vient  d'être  nommé  adjoint  au 
bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique.  —  Depuis  le  lor  octobre,  les 
séances  de  la  bibliothèque  sont  prolongées  d'une  heure  :  le  public  y  est 
admis  jusqu'à  quatre  heures. 

**„,  Le  musée  du  Conservatoire  est  ouvert  maintenant  au  public  deux 
jours  par  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  de  midi  à  quatre  heures.  Nous 
venons  de  constater  qu'il  s'est  encore  enrichi  d'un  assez  bon  nombre  de 
pièces  nouvelles.  M.  le  prince  Pierre-G.  Stourdza  a  voulu  que  la  famille 
des  instruments  à  archet  auquel  il  a  donné  des  formes  si  originales,  y 
fût  représentée,  et  il  a  offert,  en  outre,  un  immense  piano  à  queue  à 
six  cordes,  également  de  son  invention.  M.  Gustave  Chouquet  a  placé 
les  instruments  à  archet  dus  au  prince  P. -G.  Stourdza  au-dessous  des 
violons  singuliers  imaginés  parle  célèbre  physicien  Savart,  par  Belleville 
et  MM.  Couder  frères  :  ce  groupe  d'instruments  excentriques  présente 
ainsi  un  aspect  inattendu,  un  ensemble  étrange,  et  donne  lieu  à  une 
intéressante  étude.  —  Parmi  les  additions  récentes  à  la  collection  du  musée, 
nous  avons  encore  remarqué  un  beau  violon  d'Aldric,  don  de  M.  Baluze  ; 
un  exemplaire  unique  du  bassonore  inventé  et  perfectionné  parWinnen;  le 
basson  du  virtuose  Cokken  ;  enfin,  une  mandore  italienne  richement 
ornée  et  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

***  Voici  le  programme  du  premier  Concert  populaire  (16e  année) 
qui  aura  lieu  dimanche  prochain  22  octobre,  à  2  heures,  au  Cirque 
d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  en  ré, 
n°  45  (Haydn);  —  2°  Ouverture  du  Juif  errant  (Halévy);  —  3°  Suite 
d'orchestre  (Robert  Schumann)  :  ouverture,  scherzo,  finale;  ■ — 4°  Frag- 
ment de  la  Sénérade  (Beethoven),  exécuté  par  tous  les  premiers  violons, 
altos  et  violoncelles;  —  5°  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn). 


DE  PARIS. 
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***  Le  Quatuor  florentin  de  Jean  Becker  viendra,  cet  hiver,  donner 
quelques  séances  à  Paris,  où  on  ne  l'a  pas  entendu  depuis  huit  ou 
neuf  ans.  Il  est  aujourd'hui  composé  comme  lors  de  sa  fondation,  sauf 
le  violoncelliste,  qui  n'est  plus  M.  Hilpert.  On  sait  que  le  nom  de 
Quatuor  florentin  lui  vient  simplement  de  la  ville  où  il  a  été  formé, 
car  deux  des  quatre  artistes  seulement  sont  Italiens  :  MM.  Enrico  Masi 
(second  violon)  et  Luigi  Chiosiri  (alto).  Le  premier  violon,  M.  Becker, 
est  Alsacien,  et  le  nouveau  violoncelliste,  M.  Hegyesi,  de  nationalité 
hongroise,  est  un  élève  de  Franchomme  et  du  Conservatoire  de  Paris. 

***  L'achèvement  du  monument  à  la  mémoire  d'Auber,  depuis  si 
longtemps  désiré,  et  contrarié  plusieurs  fois  par  des  obstacles  inatten- 
dus, peut  enfui  être  considéré  comme  très-prochain.  M.  Lefuel,  l'ar- 
chitecte qui  s'en  est  chargé,  est  allé  mercredi  dernier  demander  à  la 
préfecture  l'autorisation  de  faire  transporter  les  restes  du  maître  français 
au  Père-Lachaise.  On  sait  qu'Auber  repose  toujours  dans  un  caveau 
provisoire  du  cimetière  Montmartre.  La  cérémonie  de  l'inauguration  ne 
saurait  tarder  maintenant. 

»**  Mlle  Sangalli  est  de  retour  à  Paris,  à  peu  près  remise  de  l'entorse 
qu'elle  s'était  donnée  en  dansant  à  la  dernière  représentation  de  Sylvia, 
mais  obligée  encore  à  des  ménagements  qui  retarderont  sa  rentrée  à 
l'Opéra  et  la  reprise  du  ballet  de  M.  Delibes. 

***  Mlle  Mila  Rœder,  qui  a  chanté  avec  grand  succès  à  Londres  sous  le 
nom  de  , Mila  Rodani,  est  en  ce  moment  à  Paris;  elle  se  rend  à  Milan, 
où  elle  est  engagée  pour  chanter  les  Huguenots  à  la  Scala. 

*■%:  Vieuxtemps  vient  de  rentrer  à  Paris,  après  une  saison  aux  eaux 
de  Bourbon-l'Archambaud. 

**#  Les  auteurs  de  Dimitri  et  les  principaux  interprètes  de  cet 
ouvrage  viennent  de  faire  cadeau  d'un  beau  bronze  d'art  à  M.  Danbé, 
chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 

.**#  On  continue  à  nous  signaler  la  reprise  effectuée  ou  prochaine 
des  cours  et  leçons  de  nos  meilleurs  professeurs  :  Alfred  Jaëll,  Mme  Clara 
Pfeifler,  Georges  Pfeiffer,  S.  de  Lange,  Edouard  Wolff,  Paul  Bernard, 
Théodore  Lack,  Délie  Sedie,  etc.  —  M.  Louis  Breilner  ouvre,  à  partir 
du  17  octobre,  un  cours  de  piano  (perfectionnement)  et  de  musique 
d'ensemble,  à  la  succursale  Pleyel. 

***  Le  succès  de  la  dernière  séance  mensuelle  des  Enfants  d'Apollon 
s'est  partagé  entre  Mme  Miquel-Chaude-aigues,  qui  a  dit  d'une  manière 
charmante  le  Sonnet  de  Duprato,  Désir  d'avril,  de  Th.  Dubois,  Néra,  la 
Vache  perdue,  d'Adolphe  Blanc  (paroles  de  Casimir  Delavigne)  ;  — 
M.  Contini,  dont  la  belle  voix  a  fait  merveille  dans  une  romance  de 
Wekerlin  et  les  couplets  de  la  Mule  de  Pedro;  —  Mlle  Delisle  et  M.Mau- 
rice Decourcelle,  sur  qui  reposait  la  partie  instrumentale  du  programme, 
et  qui  s'en  sont  fort  bien  acquittés. 

+ 

***  Mlle  Annette-Julie  Nicolo-Isouard,  seconde  lîlle  de  l'auteur  de 
Joconde,  est  morte  le  6  octobre  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
C'était  une  excellente  musicienne;  elle  a  composé,  pour  le  piano  et 
pour  le  chant,  des  morceaux  qui  sont  loin  d'être  sans  mérite. 

***  Un  statuaire  de  grand  renom  en  Alsace ,  M.  Grass,  vient  de 
mourir  à  Strasbourg.  Parmi  ses  œuvres,  on  a  remarqué  un  très-beau 
buste  de  Térésa  Milanollo,  de  grandeur  naturelle;  il  n'en  existait  qu'un 
seul  exemplaire,  qui  vient  d'être  acquis  par  le  général  Parmentier,  mari 
de  la  célèbre  violoniste. 
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.j.**  Londres.  —  Zampa  vient  d'être  joué  «u  Lyceum  par  la  troupe 
de  Cari  Rosa.  Le  baryton  Santley  remplit  le  principal  rôle,  écrit, 
comme  on  sait,  pour  la  voix  extraordinairement  étendue  de  Chollet  ; 
quelques  modifications  ont  donc  été  nécessaires,  comme  il  arrive  souvent, 
du  reste,  un  peu  partout.  Santley  n'en  déploie  pas  moins  un  grand 
talent  clans  l'interprétation  du  personnage,  et  son  succès  est  toujours 
aussi  accentué.  Mlle  Torriani  est  aussi  fort  applaudie  dans  le  rôle  de 
Camille. 

i*%  Bruxelles.  —  Il  y  a  de  nouveau  à  la  Monnaie,  depuis  la  semaine 
dernière,  qu'une  reprise  des  iVoces  de  Jeannette  pour  Mlle  Donadio,  qui  a 
vu  se  confirmer  le  succès  qu'elle  avait  obtenu  à  son  début  dans  la  Fille 
du  régiment.  La  reprise  de  la  Muette  est  imminente.  —  Mlle  .lenny 
Howe,  dontle  réel  talent  n'est  pas  encore  façonné  au  genre  lyrique,  et  qui 
a  besoin  d'un  stage  avant  de  se  produire  à  nouveau  sur  les  planches  d'une 
grande  scène,  a  demandé  etobtenu  la  résiliation  de  son  engagement. —  Le 
premier  Concert  populaire,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont,  aura 
lieu  au  théâtre  national  de  l'Alhambra,  le  S  novembre  prochain.  11  y 
aura,  celte  année  comme  les  précédentes,  une  série  de  six  concerts. 

#*t  Liège.  —  La  saison  s'est  ouverte  au  Théâtre-Royal  par  les  Hugue- 
nots, bien  interprétés  par  le  ténor  Vitaux,  la  basse  Desgoria,  el  MmesLes- 
lino  et  Briel-Fornt. 


**,.  Vienne.  —  Les  Concerts  philharmoniques  commenceront  le  12 
novembre,  sous  la  direction  de  Dans  Riehter.  Il  en  sera  donné  huit.  La 
Société  des  Amis  de  la  musique  en  donnera  six;  le  premier  aura  lieu 
le  5  novembre.  —  Joseph  Hellmesberger,  directeur  et  professeur  de  vio- 
lon du  Conservatoire,  a  fêté  le  1«  octobre  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  son  entrée  en  fonctions.  Tout  le  personnel  du  Conservatoire  et 
de  nombreux  musiciens  viennois  se  sont  réunis  dans  la  manifestation 
flatteuse  dont  l'éminent  et  sympathique  artiste  a  été  l'objet  à  cette 
occasion. 

***  Berlin.  —  Mlle  Minnie  Hauk  a  fait  une  brillante  rentrée  le  i 
octobre,  par  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  et  a  chanté  ensuite,  avec  le 
même  succès,  le  principal  rôle  A'Aïda  et  Chérubin  des  Noces  de  Figaro. 
—  Il  y  aura,  le  printemps  prochain,  une  saison  d'opéra  italien  au 
théâtre  de  Kroll,  sous  la  direction  de  M.  Carlo  Gardini,  en  dernier  lieu 
imprésario  de  la  Fenicede  Venise. 


imprésario  ue  la  reniée  ae   venise. 

**%  Barmen.  —  Le  nouveau  théâtre  a  été  inauguré  le  Ie' 
les  Noces  de  Figaro. 

*  TtnltnnJnm        Il  C        An      ï    onf.n        i       .1  r.  ..  «  .',  1  ~       flû        -  - 


octobre  par 


Rotterdam.  —  M.  S.  de  Lange  a  donné,  le  28  septembre,  un 
concert  d'un  grand  intérêt.  Il  y  a  fait  entendre  une  sonate  de  piano 
et  violon  de  sa  composition,  plusieurs  de  ses  Mdrchenbilder  pour  piano 
et  s'est  fait  applaudir  comme  pianiste.  Le  même  artiste,  aujourd'hui  fixé 
à  Paris,  avait  obtenu,  quelques  jours  auparavant,  un  vif  succès  avec  un 
nouveau  trio  dont  il  est  l'auteur,  dans  un  concert  donné  à  Mannheim 
en  compagnie  de  Jean  Becker. 

***  Milan.  —  Le  théâtre  Dal  Verme  vient  de  fermer  ses  portes;  mais 
il  ne  lardera  pas  à  les  rouvrir  pour  Pétrarque,  de  H.  Duprat,  le  Val  d'An- 
dorre d'Halévy  et  le  Toréador  d'Adolphe  Adam.  —  Le  Castelli  s'est  rou- 
vert avec.  Faust. 

v%  Livourne.  —  Une  belle  reprise  de  l'Africana,  avec  la  Ferni  dans 
le  rôle  de  Sélika,  vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  Goldoni. 

#%  Catane.  —  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Bellini  se  sont  terminées 
conformément  au  programme  établi.  Les  œuvres  musicales  qu'on  y  a 
exécutées,  au  milieu  d'une  foule  nombreuse  et  enthousiaste,  sont  : 
l'Apoleosi  di  Bellini,  cantate  écrite  par  Pacini  il  y  a  quelques  années 
lorsqu'on  parlait  déjà  de  la  translation  des  cendres  de  Bellini;  un  can- 
tique pour  soprano,  de  Platania,  et  une  messe  de  Coppola,  qui  a  été 
exécutée  à  la  cathédrale. 

***  Lisbonne.  —  Une  troupe  française  d'opérette  donne  au  théâtre  du 
Principe  Real  des  représentations  furt  suivies.  Elle  a  joué  avec  le  plus 
grand  succès  la  Fille  de  madame  Angot,  Girofté-Girofla,  les  Brigands,  etc. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


L'étude  de  la  bonne  musique  s'introduit  de  plus  en  plus  dans  les 
mœurs  du  peuple.  Il  est  intéressant  de  constater  que  la  musique  orphéo- 
nique  s'est  admirablement  répandue  dans  toute  l'Europe;  l'Angleterre 
la  Suisse,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Italie,  ne  dédaignent  pas  d'en- 
voyer leurs  sociétés  prendre  part  aux  concours  organisés  dans  nos 
villes,  quelque  petites  qu'elles  soient,  et,  à  notre  tour,  nous  sommes 
heureux  de  concourir  chez  eux.  C'est  ainsi  que  l'on  arrive  à  fonder  la 
vraie  fraternité  des  peuples. 

Le  mouvement  qui  s'est  produit  depuis  quelques  années  s'accentue 
rapidement;  il  semble  approcher  du  but  vers  lequel  des  maîtres  illus- 
tres ont  essayé  de  le  diriger,  c'est-à-dire  à  la  véritable  instruction 
musicale  des  masses,  et  nous  devons  saluer  toutes  les  tentatives  indus- 
trielles qui  ont  pour  résultat  d'aider  les  sociétés  chorales  à  l'atteindre. 

Telle  est,  par  exemple,  l'industrie  des  orgues,  à  la  tête  de  laquelle 
nous  trouvons  la  Société  des  orgues  d'Alexandre  père  et  fils 
qui,  par  ses  progrès,  ses  sacrifices,  a  lait  plus  que  toute  autre  maison 
dans  l'intérêt  de  l'art  et  au  bénéfice  de  sociétés  musicales. 

En  Angleterre,  toutes  les  écoles,  les  classes  de  chant,  les  associations 
musicales  d'adultes  ont  des  orgues  ou  des  orgues-expressifs,  à  l'aide  desquels 
on  accompagne  les  immenses  masses  chorales,  qui  partout  se  font  enten- 
dre ;  là,  les  petites  villes  de  8  à  10,000  habitants  bâtissent  de  grandes 
salles  de  concert  avec  de  magnifiques  orgues  placés  au  milieu  du  chœur, 
à  l'instar  des  villes  plus  importantes,  Londres,  Liverpool,  Sheffie  Id, 
etc.,  etc. 

En  France,  malheureusement,  nos  professeurs  de  chant  des  écoles  de 
la  ville  de  Paris  n'ont  que  leur  propre  voix  pour  diriger  ou  soutenir 
celles  des  chœurs  sous  leur  direction.  Cependant  plusieurs  sociétés 
orphéoniques  telles  que  les  «  Enfants  de  Paris  »  et  autres,  ont  compris 
la  nécessité  d'avoir  un  instrument  puissant,  capable  de  soutenir  les 
voix  et  donner  de  l'éclat  à  leur  chant.  Elles  en  font  un  usage  journa- 
lier et  en  ont  déjà  senti  l'effet  bienfaisant. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  sociétés  chorales  de  Paris  et  de  la 
province  à  suivre  cet  exemple.  Elles  trouveront  pour  cela  toutes  faci- 
lités dans  la  maison  Alexandre. 
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CHEZ   BRANDUS  &  C1E,  ÉDITEURS,   103,   RUE  DE   RICHELIEU 


OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
II?  A.  !R,  O  T_i  E  S    D'EUGENE     SOI^IBE. 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8°,  net.  15    » 

—  piano  seul,                   —          net.  10    » 
L'ouverture    pour  piano  à  2  main» 9    » 

—  —           4  mains 9    » 

—  pour  orgue  et  piano 9    » 

—  pour  orchestre,  en  partition  ...  20    » 

—  —      en  parties  séparées.  20    » 

TOUS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano. 

Les    airs  de  chant     sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque net.  a  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  Mélange 6    » 

—  Six  petits  airs 6    » 

Brisson.  Op.  40,  Fantaisie 7  50 

Bull  (Georges).    Transcription  facile   (n°  6 

de   la  collection  :  le  Miroir  Dra- 
matique)    5    » 

Burgmuller  (Fn  ).  Valse  brillante 6    a 

Com e ttant.  Op.  36,  Fantaisie 7  50 

Delahaye  (H.).  Fantaisie 7  50 

Duvernoy   (J.-B.).    Op.  190,  Fantaisie..  7  50 
Godefroid  (F.)  Illustration,  op.  163  (n*  3 
de  la  collection  :  l'Opéra   au  pia- 


Lecarpentier.   118e    et   119°  Bagatelles, 
chaque. 


s»=HS«<=« 

Redler.  Op.   144,  Fantaisie 5 

Rosellen  (H.).   Op.   122,  Fantaisie 9 

Valiquet  [H.j.  Morceau  très-facile  (n"  2 
de   la  5'  série   de    la    collection  : 

la  Moisson  d'Or) 2 

—  Le  même  à  4  mains 5 

Voss  (Cil.).   Op.  120.  Fantaiie  de  salon..  6 

MUSIQUE   DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles   par   Lecaupentieh  et    Musatid 

Valses  par  Buugmcllbb  et  Ettling 

Polka  par  Pilot.o 

Schottisch     par     Pasdei.oup 

Redowa  par  Pilodo. 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Bériot  et  Osborne.    Op.   74,   Duo   pour 

violon  et  piano 10 

Gariboldi   Illustration  facile  pour  flûte  2e 

suite 7  1 

Herman  (A.).  Op.  50,  Fantaisie  roman- 
lique  pour  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano 9 

—  Morceau  facile  (n"  6    de    la    collec- 

tion :  l'Ecole  du    Violoniste)   pour 
violon    avec  accompagnement    de 

piano  9 

Leplus.  3  fantaisies  pour  flûte  seule 6 

Leplus.  3  Fantaisies  pour  flûte  avre  ac- 
compagnerni'in  de.jiinno  on  3  suites 

chaque.       6 


MUSIQUE     IDE 


7  50 


Louis  (N.).   Op.  201,  Sérénade  pour  violon 

et  piano 9     » 

***     Mélodies  (n-  58  et  62  de  la  3°  suite) 

pour  clarinette  seule 7  50 

***     Mélodies  (n"  90  et  96  de  la  4"  suite) 

pour  clarinette  feule 7  50 

***     Les  mêmes  pour  cornet  seul 7  50 

***  —  flûte  seule 7  50 

—  saxophone  seul ...       7  50 

***    Mélodies  (n"  58  et  62  de  la  3°  suite) 

pour  violon  seul 

Moreaux.     L'ouverture    pour     orgue    et 
piano.. .   

LES  DANSES 

pour   cornet,   flûte,    violon    seuls. 
LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  8  cornets,  2  suites chaque. 

—  S  flûtes,  2  suites chaque. 

—  >  violons,  2  suites chaque. 

—  violon  seul 


SOUS  PRESSE  :   NEUSTEDT.  Fantaisie-Transcription 


L'OUVERTURE  ARRANGEE 

Pour  S  flûtes 5    » 

— ■    2  violons 6     » 

MUSIQUE  MILITAIRE 

Arrangements,  Fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 

pour  Piano. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


MARIÉE 


Paroles      de      1VI3M. 


OPÉRA      BOTJŒTE      E3ST      TROIS     ACTES 

A.      VA.JNTLOO       et      E.       LETERRIBR,       Mu.siq.Txe       de 


CHARLES      L3ECOCQ 


CHANT    ET    PIANO 

Prix  net  :  12  francs. 


La     Partition 


MUSIQUE  DE  DANSE 

Arban.  Quadrille  à  2  mains g    » 

—  Le  même,  à  4  mains 6     » 

—  Polka  à  2  mains 5    » 

—  La  même,  à  4  mains G     » 

Dessaux.  Quadrille,  très-facile g    » 

Deransart.  Quadrille g    » 

Du.l'.ls.  Quadrille  à  deux  mains g    » 

—  Polka 5    » 

Ettling.  Grande  suite  de  Valses 6    » 

—  La  même,  à  4  mains 7  go 

Marx.  Quadrille  à  2  mains g     „ 

—  Quadrille  à  4  mains 6    » 

Métra  (O.)  Grande  Suiie  de  Valses <j    » 

—         La  même,  à  4  mains 7  go 

Roques.  Polka-Mazurka 6    » 

—  La  même,  à  4  mains 7  grj 

"Valiquet.  Danse  faciles -.Valse,  3  fr.—  Polka,  3  fr.—  Quadrille.  4  go 

Les  Danses  pour  Violon,  Cornet  et  Flûte  seuls,  format  in-8>,  ch. 
Quadrille  par  Marx,  —  Valse  par  Ettling,  —  Polka  par  Arban,  —    format  in-16, 


PIANO   SEUL 
Prix    net    :    8    francs. 

ARRANGEMENTS  DIVERS 


Bull  (G.).  Transcription  facile  pour  Piano,  op.  111 5 

Cramer  (Henri).  Pot-Pourri  pour  Piano,   en  2  suites,  ch.    .  6 
Croisez  (A.).  Transcriptions  de  tous  les  airs  pour  Piano  seul, 

12  numéros,  ch 3 

Gariboldi  (G.).  Fantaisie  de  salon  pour  Flûte  et  Piano  ...  6 

Herman  (A.).  Morceau  de  salon  pour  Violon   et  Piano  ...  7 

Lamothe  (G.).  Fantaisie  brillante  pour  Piano,  op.  182  ...  7 

Luigini  (P.).  Pelite  Fantaisie  pour  Piano 6 

Neustedt  iCh.).  Fantaisie-Transcription  pour  Piano 6 

Nuyens  (H.).  Valse  brillante  de  salon 7 

Rummel  (J.).  Bouquet  de  Mélodies,  en  2  suites,  ch 7 

—  Duo  pour  Piano,  à  4  mains 9 

Talexy  (A.).  Fantaisie-Mazurke  pour  Piano 6 

LES  AIRS  ARRANGÉS  POUR  FLUTE,  CORNET  OU  VIOLON  SEUL 
Chaque  :  6  francs. 


:  50  centimes, 
ch.  :  prix  net, 


50  centimes. 


L'Ouverture  pour  Piano,  6  francs 

1 .  Chanson  de  l'Étrier 5 

2.  Couplets  de  Graziella 5 

3.  Valse  de  la  Cravache 6 

4.  Rondeau 5 

4  bis.  Le  même,  transposé  un   ton   au- 
dessus  5 


Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano  : 

N"  9 .  Ronde  de  la  Petite  Mariée 4 

9  bis.  La  même,  transposée  un  ton  au- 
dessous  4 

10.  Couplets  (extraits  du  quatuor) 6 

11 .  Couplets  du  Podestat 5 

12.  Couplets  des  Reproches 5 

:  Net  S0  centimes. 


N"  5.  Couplets  de  l'Épée  (extraits  du  chœur)  3. 

6.  Couplets  du  Jour  et  de  la  Nuit 4 

7.  Le  Rossignol  (conte  à  2  voix) 6 

7  bis.  Le  même,  à  une  voix,  transposé 

un  ton  au-dessous 6 

8.  Couplets  de  l'Enlèvement 5 

Les  mêmes,  format  populaire,  sans  accompagnement,    —  ch 
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SUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


N°  43. 


ON    S'ABONNE  t 

Dons  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  tel 

Marchnnds    de   Musique,     les  Libraires,  et    pur  dot 

Mandats  de  Poste  à  Tordre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait   le    Dimanche. 
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PRIX     DE     L'ABONNEMFNT   : 
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Départements.  Hclgiquc  et  Suisse 30    •      là. 
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Un    numéro  :   50  centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DOME  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


Avec  ce  numéro,  nous  donnons  à  nos  Abonnés  la  primeur 
des  COUPLETS  DE  LA  POUPÉE,  dits  avec  tant  de  charme 
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WEBER  ET  LE  FREYSCHUTZ. 

FANTAISIE   CRITIQUE. 

Fin  (1). 

—  Comment  !  Beethoven  n'était  pas  l'ami  de  Weber?  interrogea 
Waller. 

—  Il  le  considérait  comme  l'auteur  de  certains  articles  très-peu 
bienveillants,  parus  dans  la  Gazette  de  Prague. 

—  Ah  !  oui,  dit  Waller,  je  me  rappelle  ;  Weber  avait  fort  mal- 
traité la  symphonie  en  la. 

—  D'où  savez-vous  cela? 

—  C'est  Schindler  qui  l'avance  dans  sa  Biographie  de  Beet- 
hoven. 

—  Schindler  n'est  rien  moins  qu'une  autorité,  dis-je  à  mon 
tour.  L'homme  qui,  à  ce  que  l'on  affirme,  a  eu  l'aplomb  de  faire 
exécuter,  à  Munster,  l'arrangement  pour  orchestre  d'une  sonate 
de  Hummel  comme  étant  une  symphonie  de  sa  propre  composi- 
tion, cet  homme-là  ne  mérite  aucun  crédit  lorsqu'il  accuse  un 
Weber.  Dans  ses  écrits,  Weber  ne  parle  qu'avec  respect  de  Beet- 
hoven. S'il  n'a  pas  loué  sans  condition  le  Christ  au  mont  des 
Oliviers  et  la  Bataille  de  Vitoria,  on  ne  saurait  raisonnablement 
lui  en  faire  un  crime.  L'édition  de  ses  écrits  posthumes  aurait 
certainement  contenu  toutes  les  autres  critiques  qu'il  eût  pu  faire 
de  Beethoven,  car  Théodore  Hell,  à  qui  est  due  cette  publication, 
n'a  pas  laissé  perdre  un  seul  feuillet  écrit  par  Weber;  il  y  a  même 
fait  entrer  les  articles  de  la  Gazette  de  Prague,  où  Weber  appré- 
ciait ses  propres  œuvres  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Ce  fut  une  exclamation  unanime  d'étonnement  parmi  mes 
auditeurs. 

—  Voyez  plutôt,  Messieurs,  continuai-je  en  leur  montrant  le 
deuxième  volume  des  Écrits  posthumes,  aux  pages  177  à  181, 
vous  trouverez  tout  ce  que  dit  Weber  de  l'heureuse  influence 
qu'il  a  exercée  sur  le  goût  du  public,  les  compliments  qu'il  s'ac- 
corde  pour   les   résultats   obtenus   dans  l'éducation  musicale  des 

(l)  "Voir  le  n°  42. 


chœurs  au  théâtre  de  Prague,  les  éloges  qu'il  donne  à  son  ouver- 
ture de  Turandot. 

—  Il  faut  avouer,  dit  Rupert,  que  Hell  a  fait  tout  autre  chose 
que  de  rendre  service  à  Weber  en  transmettant  à  la  postérité  la 
preuve  de  ces  petitesses  d'un  grand  homme.  Ces  articles  n'étaient 
pas  signés  :  ce  n'est  évidemment  qu'à  bon  escient  qu'il  en  a 
assigné  la  paternité  à  l'auteur  du  Freyschiltz.  J'en  conclus  que 
si  les  attaques  contre  Beethoven  eussent  pu  réellement  être  attri- 
buées à  Weber,  elles  auraient  figuré  dans  l'ouvrage,  car,  pour 
acerbes  qu'elles  fussent,  il  est  impossible  qu'elles  fissent  plus  de 
tort  à  sa  mémoire  que  ces  louanges  qu'il  n'a  pas  craint  de  se 
décerner  à  lui-même. 

—  Malgré  tout,  dis-je,  ne  soyons  pas  trop  durs  pour  le  pauvre 
Weber.  L'artiste  qui  tient  la  plume  du  critique  est  placé  dans 
une  situation  bien  difficile  et  bien  peu  agréable.  Ses  confrères 
compositeurs  ou  virtuoses  sont  tout  disposés  à  voir  en  lui  un  ennemi. 
Ses  éloges  sont  un  tribut  qui  leur  est  dû,  son  blâme,  qu'on  ne 
peut  récuser  parce  qu'il  est  émis  en  connaissance  de  cause,  n'est 
que  l'expression  de  sa  jalousie  et  de  sa  rancune,  ou  pis  encore.  Il 
n'est  guère  mieux  placé  vis-à-vis  de  ses  collègues  critiques;  la  pré- 
férence que  le  public  accorde  à  ses  jugements  les  irrite,  et  ils  s'en 
vengent  en  oubliant,  —  pour  leurs  lecteurs,  —  qu'il  est  aussi 
compositeur.  Le  journal  où  il  écrit  lui  rendrait  bien  justice,  mais 
il  en  est  le  seul  rédacteur  musical.  Il  a  donc  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
faire  connaître  ses  productions,  tandis  qu'il  est  condamné  lui-même 
à  donner  le  bénéfice  de  la  publicité  à  bien  des  œuvres  qui  ne 
valent  pas  les  siennes.  Et  tôt  ou  tard  il  arrive  un  moment  où, 
découragé,  aigri,  il  a  la  faiblesse  de  tenter  un  compromis  entre 
sa  conscience  et  le  légitime  désir  d'arriver  enfin,  pour  lui-même, 
jusqu'à  l'opinion  publique,  qu'il  a  si  souvent  sollicitée  pour  les 
autres.  «  Je  ne  ferai  pas  mon  éloge,  se  dit-il;  je  demanderai  seu- 
lement au  monde  de  ne  pas  oublier  que  je  suis  un  artiste  : 
peut-être  un  autre  viendra-t-il  ensuite  qui  en  dira  davantage.  » 
Alors  il  écrit  son  autocritique;  et  ce  morceau,  qu'il  voudrait 
bientôt  après  pouvoir  anéantir,  qui  l'humilie,  qui  lui  coûte 
d'amers  regrets,  ce  morceau  restera  et  projettera  encore  son 
ombre  sur  lui  lorsqu'il  sera  mort,  comme  nous  le  voyons  pour 
Weber  !  Je  ne  ferais  certes  jamais  pareille  chose,  mais  je  com- 
prends qu'on  s'y  soit  quelquefois  laissé  aller  aux  heures  d'abatte- 
ment et  de  tristes  pensées. 

—  Et  puis  après  tout,  dit  Hermann,  Weber  n'en  a  pas  moins 
écrit  le  Freyschiltz. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  ajouta   Rupert,  que  Hell,  qui  se 

dit  à  chaque  page  «  l'ami  du  maître  défunt,  »  a  indignement 
agi  en  réimprimant  ces  fragments  sous  le  nom  de  Weber.  C'est 
bien  ici  le  cas  de  dire  :  Dieu  me  préserve  de  mes  amis  ! 

Maintenant,  fermons  notre  parenthèse,  et  revenons  à  l'opinion 
favorable  exprimée  par  Beethoven  sur  le  caractère  de  Caspar,  malgré 
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ses  préventions  contre  Weber.  «  Caspar,  le  monstre,  disait-il,  est  là, 
»  solide  comme  une  maison,  et  partout  où  le  diable  étend  sa  griffe, 
»  on  la  sent.  Je  n'aurais  jamais  attendu  cela  de  ce  petit  Weber.  » 
L'élément  diabolique  est  le  fond  de  l'opéra  de  Weber;  Caspar,  qui 
a  un  pied  sur  la  terre  et  l'autre  dans  l'enfer,  est  le  trait  d'union  qui 
conduit  à  l'élément  humain.  De  l'homme  il  n'a  que  les  plus  basses 
et  les  plus  méprisables  passions  ;  il  appartient  à  l'enfer,  mais 
plutôt  comme  une  proie  que  comme  le  génie  du  mal,  car  lorsque 
la  main  du  prince  des  ténèbres  s'abat  sur  lui  pour  le  broyer, 
c'est  un  cri  de  désespoir  humain  qui  s'échappe  de  sa  poitrine. 
Weber  avait  au  plus  haut  degré  l'art  d'exprimer  complètement 
et  exactement  sa  pensée,  de  la  manière  la  plus  apte  à  repro- 
duire l'état  de  l'âme  oîi  il  l'avait  conçue  ;  c'est  là  le  secret  de  sa 
merveilleuse  peinture  des  caractères.  Cette  faculté  critique  est 
avant  tout  ce  qui  fait  l'artiste. 

—  Et  l'idée,  et  l'imagination,  dit  Waller,  est-ce  qu'elles  ne 
sont  pas  plus  nécessaires  encore? 

—  Des  idées,  le  peuple  en  a  aussi,  et  même  de  fort  belles  par- 
fois ;  mais  les  chants  populaires  ne  sont  pas  des  œuvres  d'art. 
Croyez-le  :  l'idée  n'est  belle,  vraie,  n'est  œuvre  d'art  que  quand 
elle  vient  au  bon  endroit,  quand  elle  porte  avec  elle  l'évidence  de 
sa  nécessité,  quand  l'artiste  l'a  faite  deux  fois  sienne  par  l'appro- 
priation parfaite  au  sentiment  ou  à  la  situation.  Les  Italiens  mo- 
dernes ont,  certes,  de  l'imagination  ;  mais  ils  manquent  de  la 
critique  qui  donne  aux  idées  leur  valeur  :  aussi  leurs  opéras 
n'ont-ils  pas,  en  général,  de  mérite  artistique  réel.  Imagination  et 
critique  étaient  réunies  chez  Weber  :  c'est  pourquoi  tout  porte 
dans  ses  œuvres;  c'est  pourquoi  aussi  il  a  su  grouper  dans  une  si 
admirable  perspective  les  caractères  si  divers  du  Freyschutz,  entre 
les  diableries  de  la  Gorge-aux-Loups  et  les  scènes  naïves  de  la  vie 
des  chasseurs  et  des  paysans,  éclairées,  au  premier  plan,  d'un 
joyeux  rayon  de  soleil. 

—  MaisJJces  caractères,  objecta  Hermann,  l'honneur  doit  en 
revenir  plutôt  au  poëte,  ce  me  semble.  Son  travail  est  antérieur 
à  celui  du  compositeur,  lequel  n'a  guère  à  appliquer  ses  facultés 
qu'à  bien  comprendre  et  à  bien  exprimer. 

—  Vous  confondez,  mon  cher  Hermann,  les  caractères  avec  les 
situations,  répliqua  Rupert.  Le  poëte  ne  peut  qu'esquisser  les 
caractères;  c'est  le  compositeur  qui  leur  donne  une  forme  et  la 
vie.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  la  musique  réformer  entière- 
ment ce  que  le  libretto  avait  indiqué,  ou  du  moins  ce  que  le 
poëte  avait  eu  en  vue.  D'Aponte  avait  destiné  Elvire  à  l'amuse- 
ment de  la  galerie  :  avec  Mozart,  elle  est  devenue  un  des  plus 
nobles  personnages  du  drame.  Autre  exemple  tiré  du  Freyschutz. 
Dans  son  Freyschutzbuch,  Kind  se  plaint  que  Weber  ait  complè- 
tement dénaturé  le  caractère  d'Annette  :  il  voulait,  lui,  en  faire  une 
sorte  d'amazone,  une  fille  des  bois  maniant  virilement  le  fusil  et  ne 
s'effrayant  de  rien.  Lequel  a  eu  raison,  du  poëte  qui  a  essayé  de 
peindre  dans  Annette  la  «  bonne  amie  »  de  ses  jeunes  années, 
répondant  au  nom  gracieux  de  Malchen  vom  Kuhthurme,  ou 
Amélie  de  la  Tour-des-Vaches,  forte  paysanne  à  la  grosse  voix  de 
contralto,  aux  allures  masculines,  —  ou  du  compositeur  qui  n'a 
voulu  admettre  que  la  |bonne  humeur  et  l'insouciance,  comme 
contraste,  chez  l'amie  et  la  confidente  de  la  sage  Agathe  ?  Je  crois 
que  je  pourrais  répondre  pour  tout  le  monde. 

—  Vous  êtes  dans  le  vrai,  dit  Gôtze.  Et  votre  thèse  se  confirme 
par  l'exemple  contraire  :  quand,  dans  une  opéra  séria  italienne, 
les  princesses,  les  amoureux,  les  héros  et  les  traîtres  chantent 
tous  sur  le  même  ton,  de  sorte  que  si  l'on  ne  voyait  le  poignard 
ou  les  gestes  furibonds  du  tyran,  ou  pourrait  croire  à  une  scène 
d'amour  ininterrompue ,  peut-on  trouver  là  une  intention,  si  faible 
qu'elle  soit,  de  marqueréet  de  différencier  les  caractères?  Et  pour- 
tant le  poëte  n'y  a  fait  ni  plus  ni  moins  que  dans  telle  autre 
œuvre  où  chaque  personnage ,  dessiné  avec  soin,  reste  d'un  bout 
à  l'autre  conséquent  avec  lui-même. 

—  Nous  devons  pourtant  convenir,  reprit  Rupert,  que  les  Ita- 
liens réussissent  beaucoup  mieux  dans  le  genre  comique  et  léger 
que  les  Allemands,  qui  n'arrivent  le  plus  souvent  qu'à  la  vulga- 
rité quand  ils  veulent  être  gais,  tandis  que  la  supériorité  leur 
appartient  sans  conteste  dans  la  musique  sérieuse  et  spécialement 
dans  le  genre  romantique.  L'Allemand  aime  les  choses  réfléchies, 


intelligentes;  et  ce  goût  lui  est  d'un  grand  secours,  —  mettons 
à  part  le  don  divin  du  génie,  —  quand  il  s'agit  d'exprimer  un 
caractère  ou  une  situation.  On  entend  souvent  appliquer  à  telle 
ou  telle  musique  l'épithète  d'  «  ingénieuse  »,  geistreich;  pourtant, 
dans  la  plupart  des  .cas,  le  mot  est  inexact.  Certes,  le  thème 
d'une  fugue  ramené  d'une  manière  piquante,  certains  groupe- 
ments d'instruments  donnant  une  sonorité  originale,  peuvent,  à  la 
rigueur,  s'appeler  ingénieux  ;  mais  l'ingéniosité  n'a  rien  à  faire  dans 
ce  qui  constitue  l'essence  même  de  la  musique.  Un  sentiment,  une 
passion  ne  sont  pas  ingénieux;  la  musique  pure  ne  saurait  l'être 
non  plus.  Il  n'en  va  pas  de  même  quand  un  programme  ou  des 
paroles  interviennent;  alors  la  musique  entre  dans  des  conditions 
particulières  qui  admettent  les  intentions  ou  combinaisons  intel- 
ligentes. Elle  n'est  plus  bornée  à  l'expression  pure  et  simple  du 
sentiment,  et  l'idée  concrète  trouve  en  elle  un  nouvel  auxiliaire: 
une  réminiscence,  ou  tout  autre  moyen  direct  ou  indirect,  peut 
exprimer  ce  que  le  texte  ou  le  programme  ne  dit  pas,  commenter 
et  même  montrer  sous  un  autre  jour  un  mot  ou  une  situation. 
De  quelle  utilité  ne  sont  pas  ces  recherches  musicales,  lorsqu'il 
s'agit  de  tracer  un  caractère!  Elles  ont,  dans  ce  cas,  une  impor- 
tance presque  égale  à  celle  de  la  mélodie. 

Le  Freyschiitz  nous  en  fournit  maintes  preuves.  On  écrirait  un 
livre,  rien  qu'à  les  réunir.  En  voulez-vous  quelques-unes  des 
plus  frappantes?  —  Max  va  descendre  à  la  Gorge-aux-Loups,  où 
Caspar,  son  mauvais  génie,  l'attend  avec  impatience  ;  mais  la 
peur  et  le  remords  l'arrêtent.  A  cet  instant,  les  violons  font 
entendre  le  motif  du  chœur  des  paysans,  qui  l'ont  raillé  de  sa 
maladresse.  C'en  est  assez;  Max  s'écrie  :  «  Non!  plus  d'effroi!  » 
Et  il  descend.  L'orchestre  a  indiqué  là,  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse, le  sentiment  fugitif  qui  détermine  Max  :  les  moqueries  des 
paysans  se  représentant  tout  à  coup  à  son  esprit,  lui  font  craindre 
d'être  aussi  malheureux  à  l'épreuve  définitive  qu'il  l'a  été  au 
premier  tir,  grâce  à  une  influence  occulte  ;  son  avenir,  son  bon- 
heur, dépendent  de  son  adresse  du  lendemain  ;  Caspar  représente 
pour  lui  l'assurance  de  la  victoire;  il  se  décide!  Trois  courtes 
mesures  d'orchestre  rendent  tout  cela  ;  les  paroles  qui  auraient 
exprimé  cette  suite  d'idées  n'eussent  fait  qu'alourdir  la  marche  de 
la  scène.  —  Encore  un  exemple.  Dans  l'air  de  Caspar  qui  termine 
le  premier  acte,  aux  paroles  souvent  répétées  :  Triumph,  die  Rache 
gelingt  (1)!  on  entend  à  un  certain  moment  le  trille  de  la  petite 
flûte,  rappelant  le  lied  précédent,  et  la  victoire  remportée  sur 
l'âme  candide   de   Max. 

—  Ce  sont  là,  sans  doute,  des  traits  caractéristiques,  dit  Gôtze, 
mais  je  n'y  puis  trouver  rien  de  particulièrement  ingénieux.  Tout 
au  moins  ils  ne  sont  pas  nouveaux:  voyez  le  Porteur  d'eau,  le 
Maçon,  et  bien  d'autres  opéras,  français  principalement. 

—  J'ai  signalé  ces  passages,  répondit  Rupert,  à  cause  de  leur 
importance  relative  et  parce  qu'ils  ressortent  facilement,  même 
pour  l'auditeur  le  moins  initié  aux  procédés  de  l'art.  Mais  il  en 
est  de  moins  matériels,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  où  la 
musique  arrive  à  des  effets  d'un  ordre  semblable,  bien  que  plus 
relevé;  elle  est  alors  non-seulement  ingénieuse,  mais  poétique,  et 
d'une  manière  qui  reste  inaccessible  aux  autres  arts.  Je  vous 
citerai  comme  exemple,  la  sérénade  que  chante  Pedrillo,  au  der- 
nier acte  de  V Enlèvement  au  sérail,  pour  donner  à  Constance  le 
signal  du  départ.  Par  des  successions  harmoniques  sans  cohésion, 
par  des  silences  prolongés,  auxquels  met  enfin  un  terme  l'appa- 
rition de  Constance  à  la  fenêtre,  la  musique  traduit  à  elle  seule, 
sans  le  secours  des  paroles  ni  autre  indication  d'aucune  sorte, 
l'impatience  et  l'angoisse  de  l'attente,  qui  sont  le  sentiment  de  la 
situation.  Voilà  un  nouveau  rôle  pour  la  musique,  auquel  vous 
accorderez  peut-être  plus  d'élévation  et  moins  de  fréquence  qu'à 
celui  dont  j'ai  parlé  d'abord.  Et  ce  rôle,  elle  ne  le  joue  dans 
aucun  opéra,  à  ma  connaissance,  aussi  souvent  et  aussi  efficace- 
ment que  dans  le  Freyschutz. 

Suivez-moi  encore,  je  vous  prie.  Vers  la  fin  du  grand  air  de 
Caspar,  on  entend  par  deux  fois,  au  lieu  de  l'accord  de  ré, 
attendu  pour  terminer  la  cadence,  un  accord  de  la,  ut  dièse,  fa 

(1)  Édition  française,  paroles  de  M.  E.  Pacini  :  «  Triomphe  pour 
»  moi  demain!  » 
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dièse,  dont  un  point  d'orgue  prolonge  et  accentue  l'étrange  effet. 
Cet  effet  est  augmenté  encore  par  l'accord  de  sol  mineur  alter- 
nant avec  celui  de  ré  majeur  dans  la  coda  jouée  par  l'orchestre 
immédiatement  après.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  toujours  senti, 
à  cet  endroit,  un  frisson,  une  sensation  de  froid  ?  La  musique 
fait  ici  pressentir,  au  moment  même  où  Caspar  chante  victoire, 
l'intervention  de  la  puissance  supérieure  contre  laquelle  il  se 
brisera.  Et,  non-seulement  rien  n'est  venu  en  aide  au  compositeur 
pour  lui  suggérer  cette  idée,  mais  encore  elle  est  en  opposition 
avec  l'intention  du  poète. 

—  En  effet,  dit  Hermann,  ce  passage  est  terrifiant.  La  musique 
semble  y  prononcer  déjà  l'arrêt  de  la  destinée,  qui  s'accomplira 
plus  tard. 

—  De  la'  musique  fatale,  n'est-ce  pas  ?  repartit  Gôtze.  Le  mot 
me  plaît,  et  d'ailleurs  il  est  juste.  Laissez-moi,  à  mon  tour,  vous 
montrer  une  autre  application  que  j'ai  toujours  admirée,  et  qu'au- 
cune des  nombreuses  études  écrites  sur  le  Freyschûtz  n'a  encore 
fait  remarquer,  à  ma  connaissance. 

—  Voyons  !  voyons  !  dîmes-nous  en  chœur. 

—  Vous  vous  rappelez  la  scène  de  la  Gorge-aux-Loups.  Un 
rocher  s'entr'ouve  ;  Samiel  paraît.  Caspar,  anéanti  par  l'effroi, 
tombe  la  face  contre  terre  ;  se  roulant  dans  la  poussière,  il  essaie 
d'obtenir  un  nouveau  délai.  Jamais  plus  puissante  peinture  d'un 
lieu  d'horreur  n'a  été  faite  en  musique.  Chaque  instrument  y 
apporte  son  trait  :  le  second  violon  gémit  ;  le  premier  a  des 
hoquets  convulsifs;  les  pizzicati  du  violoncelle  sont  autant  de 
frémissements  de  terreur  ;  les  triolets  martelés  en  octaves  de 
l'alto  qui,  seuls,  accusent  la  vie  dans  tout  le  corps  harmonique, 
sont  comme  les  battements  du  cœur  précipités  par  l'angoisse. 
Les  laconiques  réponses  de  Samiel  sont  suivies  d'un  silence 
terrifiant  ;  le  pouls  s'arrête,  la  vie  est  suspendue  sur  un  lugubre 
accord  de  septième  "diminuée,  auquel  Caspar  s'accroche  pour 
entrer  chaque  fois  dans  un  ton  nouveau.  Enfin  arrive  le  moment 
décisif.  Caspar  a'[offert  pour  victime  son  compagnon,  afin  de 
gagner  trois  ans  de  répit  ;  sa  proposition  est  acceptée,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  en  exécuter  les  conditions.  Alors  les  cordes  de 
l'orchestre  se  réunissent  en  un  trémolo  qui  va  augmentant  d'in- 
tensité pendant  dix  mesures  ;  la  basse  s'en  détache  seule  pour 
reprendre,  de  deux  en  deux  mesures,  le  dessin  primitif  du 
premier  violon,  qu'elle  fait  alterner  avec  celui  du  violoncelle. 
Caspar,  tremblant  de  tous  ses  membres,  se  relève  ;  sa  voix  incer- 
taine débute  par  un  la  portant  accord  de  septième  diminuée  ; 
puis  il  semble  prendre  courage  ;  ce  la  descend  au  la  bémol,  et 
l'accord  devient  une  sonore  septième  de  dominante  de  ré  bémol. 
Les  trombones  sont  entrés  en  scène  à  ce  moment.  «  Promesses 
acceptées  !  La  septième  à  toi  !  »  dit  Caspar.  Et  la  haine  lui 
revenant  en  même  temps  que  l'assurance,  il  ajoute  :  «  Du  canon 
de  son  fusil,  dirige-la  sur  sa  fiancée  !  »  et  continue  avec 
une  animation  croissante,  jusqu'à  ce  que  la  réponse  de  Samiel 
coupe  court  à  son  explosion  de  rage. 

Cette  scène,  marquée  au  coin  du  génie,  est  le  point  culminant 
de  l'opéra  ;  et,  dans  la  scène  elle-même,  le  point  culminant  est 
la  phrase  :  «  La  septième  à  toi  !  »  car  c'est  de  cette  septième 
balle,  de  la  direction  qu'elle  prendra,  que  dépend  le  sort  de 
Max  et  de  Caspar.  Voilà  ce  qu'a  parfaitement  senti  Weber  ;  voilà 
la  raison  de  l'importance  qu'il  adonnée  à  ces  quelques  paroles,  delà 
nouvelle  forme  d'accompagnement  qui  surgit  en  même  temps 
qu'elles,  de  l'entrée  des  trombones  et,  —  remarquez  bien  ceci,  — 
de  l'emploi,  unique  dans  la  partition  tout  entière,  du  ton  de 
ré  bémol. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Une  autre  scène  doit  être  la  conséquence 
de  celle-là  :  à  cette  tension  des  événements  et  de  passions  il 
faut  un  dénoûment.  Arrivons  jusqu'au  dernier  finale.  Ce  n'est 
pas  Agathe,  mais  Caspar,  qui  tombe  sous  la  dernière  balle  en- 
chantée ;  Samiel  est  là,  prêt  à  saisir  sa  victime.  Alors  recommence 
le  trémolo  de  l'orchestre  ;  les  trombones  reprennent  leurs  trois 
formidables  notes,  la,  la  bémol,  ré  bémol,  et  Caspar  jette  à 
Samiel  avant  d'expirer,  sur  ces  trois  mêmes  notes,  le  cri  déses- 
péré du    damné  :  «  Nimm  deinen  Raub.   Saisis    ta   proie  (1)  !  » 

(1)  «  Fils  de  l'enfer....   » 


comme  il  lui  avait  dit,  à  la  Gorge-aux-Loups,  toujours  avec  les 
trombones  et  en  suivant  leur  appel  fatidique:  «  La  septième  à 
toi  !  »  Il 'meurt  en  maudissant  le  ciel  et  le  maître  sans  pitié  qui 
l'entraîne  aux  enfers;  et  pourtant  la  musique  qui  a  accompagné 
son  sacrilège  nous  rappelle  qu'il  ne  fait  que  payer  une  dette  ;  elle 
nous  fait  même  comprendre  qu'il  en  a  conscience,  et,  en  pré- 
sentant son  expiation  comme  chose  logique  et  résultat  nécessaire, 
elle  nous  permet  presque  de  prendre  en  pitié  et  de  traiter  sim- 
plement en  homme  coupable  ce  malheureux  qui,  au  moment  de 
sa  terrible  fin,  pense  à  l'engagement  qu'il  a  contracté  et  recon- 
naît la  justice  de  son  châtiment. 

C'est  donc  encore  là  un  mérite  de  la  musique  seule,  qui,  par 
la  plus  heureuse  combinaison,  met  en  relief  les  deux  points  les 
plus  saillants  de  l'opéra  et  en  indique  l'étroite  connexion.  La  com- 
binaison consiste,  ici  encore,  dans  une  réminiscence,  mais  d'un 
tout  autre  genre  que  celles  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure. 
Elle  n'est  l'œuvre  ni  du  hasard,  ni  d'une  intelligence  calculatrice  : 
on  doit  y  voir  l'éclair  du  génie,  allumé  par  la  puissance  de  l'ima- 
gination .... 

—  Ami  Gôtze,  dis-je,  quand  notre  violoncelliste  eut  terminé, 
voulez-vous  me  permettre  de  compléter  votre  démonstration?  Il 
me  semble  que  la  combinaison  dont  vous  parlez  remonte  encore 
plus  haut  que  vous  ne  l'avez  dit.  La  succession  la,  la  bémol,  ré 
bémol  paraît  pour  la  première  fois  avant  la  scène  de  la  Conjura- 
tion :  on  la  trouve  déjà  dans  l'air  de  Caspar,  aux  mots  :  Schon 
trâgt  er  knirschend  (1),  c'est-à-dire  vers  le  moment  où  se  nouent 
les  premiers  fils  de  l'action.  Seulement,  au  lieu  de  la  bémol  et 
ré  bémol,  nous  avons  cette  fois  sol  dièse  et  ut  dièse,  et  cette  der- 
nière note  n'arrive  que  sur  la  partie  ^faible  du  temps  ;  les  trom- 
bones se  taisent  ;  de  la  caractéristique  agrégation  qui  se  produira 
plus  tard  nous  n'avons  ici  que  les  instruments  à  cordes  exécutant 
leur  trémolo.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'intention  existe 
et  que  Weber  a  voulu  préparer  son  effet.  Le  hasard  n'existe  pas 
pour  les  maîtres  :  Weber,  qui  méditait  profondément  son  sujet, 
qui  traçait  d'abord  les  grandes  lignes  de  la  composition,  qui  plan- 
tait soigneusement  ses  jalons,  qui  déterminait  même  à  l'avance 
la  succession  des  tonalités  pour  ses  morceaux  et  le  choix  des 
instruments,  a,  moins  que  tout  autre,  marché  à  l'aventure. 

—  Il  est  évident,  dit  Hermann,  que  la  succession  des  accords 
et  des  tonalités  est  de  la  plus  haute  importance,  et  que  le  ton  de 
ré  bémol  eût  produit  bien  moins  d'effet,  si  on  l'avait  entendu 
auparavant.  Mais  comment  est-il  possible  de  tout  préparer  si 
complètement,  qu'on  arrive  à  éviter  une  tonalité  pendant  la  durée 
d'un  opéra  entier,  à  part  un  passage  ou  deux,  où  elle  devra  res- 
sortir par  sa  rareté  même  ? 

—  D'un  cerveau  simplement  calculateur,  répondis-je,  il  ne  sor- 
tira jamais  une  grande  création  artistique  ;  autrement,  les  chefs- 
d'œuvre  courraient  les  rues.  Mais  l'homme  de  génie  joint  à  la 
force  de  tête  la  fécondante  puissance  de  l'imagination.  Dans  sa 
conception  préalable,  il  fait  entrer  plus  que  la  simple  charpente 
de  son  œuvre  ;  maint  détail  esthétique,  mainte  beauté  qui  paraît 
d'abord  accessoire,  font  corps  avec  elle  et  sont  entrevus  en 
même  temps.  Alors  intervient  la  faculté  mélodique,  dont  l'exer- 
cice est  d'autant  plus  sûr,  que  ses  limites  ont  été  tracées  dès  le 
début.  Weber  était  l'homme  de  ce  travail  complet  en  deux  phases. 
Mais  combien  de  compositeurs,  gens  de  talent,  n'excellent  que 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  ! 

—  A  mon  avis,  observa  Gôtze,  la  partie  spéculative  du  travail 
domine  trop  dans  Euryanthe. 

—  Je  vous  l'accorde.  Mais  nous  ne  parlons  en  ce  moment  que 
du  Freyschiitz,  où  le  charme  et  la  richesse  mélodiques  sont  tels, 
à  la  première  audition,  qu'on  n'a  ni  l'idée,  ni  le  loisir  de  cher- 
cher un  plan  dans  ce  parterre  fleuri.  Puis,  quand  on  examine  à 
tête  reposée  cette  admirable  partition,  sa  structure  puissante 
apparaît  bientôt  ;  on  perçoit  à  travers  toutes  les  parties  de 
l'œuvre  la  présence  d'un  fil  conducteur,  et  on  reste  stupéfait  que 
la  vie  soit  aussi  large  et  aussi  libre  dans  ces  limites  strictement 
tracées,  et  qu'il  n'y  ait  nulle  gêne  dans  la  sévère  économie  des 
accords  et  des  tonalités,  —  c'est-à-dire  des  deux  choses  avec  les- 

(1)  «  Entraînez- le,  démons.  » 
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quelles  le  compositeur  en  prend  ordinairement  le  plus  à  son  aise. 
Vous  disiez  tout  à  l'heure  que  le  ré  bémol  n'apparaît  que  lors- 
qu'il est  question  de  la  septième  balle.  N'est-ce  pas  doublement 
étonnant,  quand  on  considère  que  la  cavatine  d'Agathe  est  en  la 
bémol,  et  que  l'accord  de  la  sous-dominante  y  trouvait  une  place 
toute  naturelle?  et  n'est-il  pas  plus  surprenant  encore  que  l'accord 
de  septième  diminuée,  sans  lequel  nos  compositeurs  modernes 
seraient  bien  embarrassés  de  leurs  mouvements,  soit  exclusivement 
réservé  pour  Saniiel  et  l'élément  diabolique,  et  ne  se  montre  pas 
une  seule  fois  ailleurs  dans  l'opéra. . .  ? 

—  Pardon,  interrompit  Rupert;  il  est  employé  dans  l'air  d'An- 
nette,  au  dernier  acte. 

—  Cet  air  n'existait  pas  d'abord  dans  la  partition,  répondis-je. 
Weber  l'écrivit  peu  de  jours  avant  la  première  représentation  à 
Berlin,  parce  que  la  cantatrice  Eunike  ne  voulait  accepter  qu'à 
cette  condition  le  rôle  d'Annetle.  Dans  Yandante,  qui  raconte  une 
histoire  de  fantômes,  la  septième  diminuée  a  sa  raison  d'être  ; 
dans  l'allégro,  elle  ne  fait  que  varier,  en  deux  endroits  la  forme 
de  l'accord  parfait,  et  n'a  pas,  par  conséquent,  son  vrai  caractère  ; 
elle  se  trouve  deux  ou  trois  fois  ailleurs  encore  sous  cette  même 
forme,  qui  n'est  qu'un  leurre  harmonique,  et  ressemble  au  véri- 
table accord  comme  le  chat  apprivoisé  au  tigre  du  désert  ;  ce  qui 
me  permet  de  maintenir  mon  affirmation,  que  Weber  a  évité  de 
l'employer.  L'accord  de  septième  diminuée,  le  vrai,  ne  se  fait 
entendre  que  lorsque  Samiel  se  montre,  dans  ces  instants 
où  l'on  sent,  comme  dit  Beethoven,  que  le  diable  étend  sa  griffe. 
Lors  même  que  les  lumières  de  la  rampe  ne  seraient  pas  baissées, 
on  aurait  la  sensation  de  la  nuit  en  écoutant  cet  étrange  accord- 
protée  produit  par  les  notes  graves  des  clarinettes,  des  hautbois, 
des  violons  et  des  altos,  tandis  que  les  basses  et  les  timbales 
scandent  le  rhythme  pianissimo  et  sur  le  temps  faible.  Samiel  ne 
chante  pas,  —  il  n'y  a  pas  de  mélodie  pour  le  diable!  Un  accord, 
un  seul,  le  plus  dissonnant  et  le  plus  indécis  qui  existe,  lui  est 
jeté,  comme  un  os  à  un  chien;  il  faut  qu'il  s'en  contente. 

—  L'idée  est  excellente,  dit  Ilermann  ;  mais,  à  l'exécution,  toute 
illusion  m'est  enlevée  quand  j'entends,  au  lieu  de  la  terrible  voix 
du  démon,  le  ridicule  glapissement  d'un  choriste  ou  de  quelque 
mauvais  comédien. 

—  C'est  vrai,  les  paroles  de  Samiel  devraient  résonner  comme 
le  tonnerre,  ou  comme  le  sourd  gémissement  de  la  tempête;  il 
faudrait  là  un  puissant  appareil  acoustique.  Mais  passons.  Le 
chœur  des  esprits  à  la  Gorge-aux-Loups  est  un  peu, —  très-peu,  — 
mieux  traité  que  Samiel  quant  à  la  musique  :  il  a  une  note  à 
chanter,  toujours  la  même  :  la  pour  les  voix  hautes,  fa  dièse  pour 
les  basses.  Plus  loin,  le  chœur  de  la  chasse  infernale  est  écrit  à 
peu  près  sur  la  même  donnée,  mais  sa  note  unique  est  accom- 
pagnée d'accords  bien  plus  sauvages  et  plus  déchirants  que  la 
tierce  mineure  des  esprits  invisibles.  L'idée  d'une  note  persis- 
tante appartient  à  Gluck,  qui  a  employé  le  premier  cet  effet  dans 
Alceste,  mais  d'une  manière  sèche  et  raide,  qui  reste  bien  loin 
du  romantisme  de  Weber.  A  l'autre  pôle  de  l'ouvrage,  chez 
Agathe,  Max,  Annette,  tout  est  mélodie.  Entre  les  deux,  nous 
trouvons  Caspar,  qui  ne  chante  réellement  qu'une  seule  fois,  et 
encore  est-ce  une  chanson  de  soldat,  apprise  au  régiment;  son 
grand  air,  et  tout  le  reste  de  son  rôle,  sont  de  la  déclamation, 
mais  de  la  plus  vraie  et  de  la  plus  expressive,  admirablement 
accompagnée.  Ce  grand  air,  comme  il  est  puissamment  trouvé  ! 
comme  il  répond  à  l'idée  qu'on  se  fait  du  personnage  !  —  Allons, 
Hermann,  redites-nous  le  encore  avant  que  nous  nous  séparions, 
car  nous  ne  pouvons  passer  toute  la  nuit  à  parler  du  Freyschiils  ■ 
et  Dieu  sait  s'il  y  aurait  encore  à  dire,  sur  l'instrumentation  et  le 
reste  !  Puis,  bonsoir,  et  chacun  chez  soi  sans  plus  de  retard,  pour 
la  conservation  de  notre  bonne  renommée  auprès  de  nos  dignes 
concitoyens  ! 

B.  Damcke. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


Kosiki,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  William 
Busnach  et  Aumakd  Liouat,  musique  de  M.  Charles  Lecocq.  — 
Première  représentation,  mercredi  18  octobre. 

Un  mikado  de  perdu,  trois  de  retrouvés,  c'est  ici  ou  jamais  le 
cas  de  le  dire.  Le  Japon  est  veuf  de  son  prince,  le  fils  du  Soleil 
est  mort,  il  ne  reverra  plus  son  père.  Six  mois  sont  passés  depuis 
cet  horrible  événement  ;  les  Japonais  ont  suffisamment  pleuré  leur 
souverain  défunt;  assez  de  douleur,  le  moment  de  la  joie  est  venu  : 
un  nouveau  prince,  Kosiki,  monte  sur  le  trône.  Il  est  jeune  et 
charmant,  le  prince  Kosiki,  et  bienheureuse  sera  celle' qu'il  choi- 
sira pour  femme;  c'est  assez  l'opinion  du  grand  taïcoun  Xicoco, 
qui  a  caressé  l'espoir  de  voir  sa  fille  Nousima  devenir,  à  son  tour, 
fille  du  Soleil  en  épousant  le  jeune  souverain.  Avouez  que  si  l'am- 
bition est  légitime,  du  moins  elle  n'est  pas  mince,  car  il  est  dif- 
ficile de  trouver  pour  sa  fille  un  beau-père  plus  connu  du  monde 
entier.  On  comprend  que  Xicoco  se  soucie  assez  peu  et  de  l'avis 
de  sa  fille  et  surtout  des  réclamations  du  seigneur  Sagami,  son 
neveu,  qui  aime  sa  cousine.  Le  même  bonze  couronne  Kosiki  et 
l'unit  à  Nousima,  On  chante,  on  crie,  les  tambours  grondent,  les 
cymbales  retentissent,  les  gongs  gémissent  sous  les  coups  redou- 
blés; tous  les  Japonais  sont,  satisfaits,  excepté  un  pauvre  petit 
diable  de  jongleur,  qui,  ayant  probablement  oublié  sa  montre,  a 
commencé  ses  tours  avant  l'heure  fixée  pour  les  réjouissances. 
Fitzo  et  son  père  Sotosiro  vont  payer  d'un  bain  prolongé  dans  le 
ileuve  leur  trop  grand  empressement  à  fêter  le  nouveau  prince. 
Celui-ci,  louché  de  leur  sort,  leur  pardonne  et  les  fait  compa- 
raître devant  lui  ;  Fitzo  est  jeune,  bien  fait,  gai,  insouciant,  fait 
des  tours  de  cartes,  d'équilibre,  d'adresse;  le  vieux,  lui,  ne  fait 
que  le  tour  de  la  société,  le  plus  agréable  de  tous,  si  j'en  crois  les 
meilleurs  saltimbanques.  Ils  plaisent  au  prince,  qui  attache  Fitzo 
à  sa  personne,  en  qualité  de  conseiller  intime. 

Enlin,  Kosiki  paraît,  à  vous  et  à  moi,  être  au  comble  du  bonheur, 
tl  est  prince,  il  est  marié  à  la  plus  jolie  fille  de  Yeddo,  il  a  pour 
confident  le  plus  spirituel  Japonais  de  son  empire;  et  cependant 
il  est  troublé,  inquiet,  timide,  même  le  soir  des  noces;  les  lèvres 
roses  de  Nousima  ne  lui  disent  rien,  son  doux  regard  le  laisse 
froid.  Que  Fitzo  s'approche  de  lui,  au  contraire,  son  cœur  bat,  tout 
son  être  frémit  d'un  émoi  jusqu'à  ce  jour  inconnu.  C'est  étrange  ! 
Qu'est-ce  donc?  Un  simple  mot  et  tout  est  expliqué.  Kosiki  est... 
une  femme,  et  voici,  juste  à  point,  le  prince  Namitou  qui  saura 
bien  nous  expliquer  ce  mystère.  Avant  la  naissance  de  Kosiki,  c'est 
lui  qui  était  l'héritier  présomptif;  le  jeune  prince  naît,  et  Namitou 
n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  substituer  une  fille  à  ce  rejeton  mâle 
du  Soleil.  Le  vieux  mikado,  son  oncle,  s'est  aperçu  du  troc,  mais 
il  aime  cette  enfant,  et  malgré  la  loi  qui  interdit  aux  femmes  de 
régner,  il  saura  bien  tromper  son  peuple.  Tout  va  bien  jusqu'à 
sa  mort  ;  mais  voilà  que  Namitou  s'échappe  de  la  prison  où 
l'oncle  l'avait  enfermé,  et  vient  révéler  le  royal  secret.  Kosiki 
abandonne  la  couronne,  et  rejette  avec  mépris  la  main  que  Namitou 
lui  offre  ;  tout  cela  lui  est  bien  indifférent,  elle  aime,  elle  est 
aimée,  le  royaume  des  heureux  est  à  elle! 

Tout  est  fini,  n'est-ce  pas?  Namitou  est  roi.  II  ne  reste  plus  à 
Fitzo  qu'à  reprendre  sa  baguette  de  jongleur,  à  emmener  avec  lui 
Kosiki,  pour  lui  faire  partager  les  douceurs  de  la  vie  nomade. 
Erreur!  il  est  très-rare  que  ceux  auxquels  on  donne  des  jeunes 
princes  à  assassiner  s'acquittent  honnêtement  de  cette  mission  de 
confiance;  voyez  Romulus  et  d'autres  encore.  C'est  ce  qui  arrive 
ici  ;  le  fils  du  mikado  n'est  point  mort,  et  c'est  lui  qu'on  retrouve 
sous  la  tunique  pailletée  de  Fitzo.  On  devine  la  fin  :  Yeddo  change 
une  troisième  fois  de  maître,  Fitzo  partage  naturellement  sa  cou- 
ronne avec  Kosiki,  Nousima  épouse  Sagami,  et  Namitou  obtient 
son  pardon,  dont  il  profitera  pour...   faire  de  l'opposition. 

Toutes  ces  péripéties  constituent  une  pièce  bien  faite  et  amu- 
sante, logiquement  déduite  et  marchant  vers  son  dénoùment 
sans  perte  de  temps,  sans  la  moindre  scène  inutile.  MM.  Bus- 
nach et  Liorat  sont  d'ailleurs  gens  habiles,  ils  l'ont  déjà  prouvé. 
Ajoutez  à  cela  quelques  jolis  vers,  nombre  de  couplets  bien  tour- 
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nés,  le  jeu  plein  d'entrain  des  acteurs,  —  et   surtout  la  musique 
de  M.   Charles  Lecocq. 

Ce  qui  Fait  la  force  et  le  succès  de  ce  compositeur,  c'est  qu'il 
a  fort  bien  compris  le  genre  de  musique  qui  convient  à  la 
nouvelle  opérette,  telle  qu'il  l'a  inaugurée  lui-même  avec  tant 
de  succès  dans  Fleur-de-Thé,  la  Fille  de  Mme  Angot,  Giroflé- 
Girofla,  la  Petite  Mariée.  Nous  ne  sommes  plus  dans  l'opéra 
bouffe,  nous  ne  sommes  pas  encore  dans  le  véritable  opéra  co- 
mique. On  pourrait  facilement  prouver  que  beaucoup  d'anciens 
opéras  comiques  ne  sont  que  de  fortes  opérettes,  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  pareilles  discussions  d'esthétique. 
M.  Lecocq,  en  homme  d'esprit,  sait  fort  bien  qu'à  la  Renaissance 
et  aux  Folies-Dramatiques,  le  public  n'accepterait  pas  facilement  les 
longs  développements  d'un  finale,  les  préparations  nécessaires  à 
une  scène  véritablement  dramatique;  en  homme  qui  connaît  la 
nature,  de  son  talent,  il  préfère  la  fuie  expression  de  la  grâce  et 
du  sentiment  aux  éclats  d'une  gaieté  extravagante.  Sa  musique, 
très-bien  proportionnée  aux  poëmes,  sourit  plus  qu'elle  ne  rit; 
elle  est  délicate  et  spirituelle  ;  son  style  soigneusement  ciselé,  est 
élégant,  plaît  à  tous,  aux  musiciens  conme  au  public;  les  idées 
mélodiques  pleines  de  charme  abondent  à  chaque  page.  Toutes 
ces  qualités,  nous  les  retrouvons  dans  Kosiki. 

L'ouverture  est  claire,  mélodique,  très-soignée  de  forme  ;  elle  se 
compose  essentiellement  de  quelques  passages  de  la  partition,  et  par- 
ticulièrement de  la  marche  japonaise  qui  forme  le  finale,  dans  lequel 
les  timbres  tintinnabulant  sont  du  plus  charmant  effet.  L'introduction 
contient  deux  chœurs;  le  premier,  l'hymne  funéraire,  est  fort  bien 
écrit  et  d'une  bonne  couleur;  le  second,  un  chant  de  réjouissance, 
a  toute  la  verve  et  l'entrain  désirables.  Après  d'agréables  couplets 
de  Nousima,  nous  trouvons  un  joli  duo  dont  le  début  est  vraiment 
spirituel  et  la  strette  coquettement  arrangée  pour  les  voix.  Les 
couplets  de  Namitou  :  «  Ce- n'est  pas  une  sinécure  »,  moitié  sé- 
rieux, moitié  bouffons,  ont  été  fort  applaudis;  mais  tout  dans  cet 
acte  doit  céder  la  place  à  deux  morceaux  qui  se  suivent  sans  se 
ressembler,  les  couplets  de  la  Poupée  et  l'air  du  Jongleur.  Les 
couplets,  très-finement  dits  par  Mlle  Zulma  Bouffar,  ont  été  bissés 
et  à  bon  droit.  Ils  sont  terminés  par  un  refrain  aussi  gracieux 
qu'original.  L'air  du  Jongleur  contient  dans  l'accompagnement  un 
trait  de  violon  légèrement  brodé  qui  imite  de  la  façon  la  plus 
adroite  les  capricieux  tourbillons  du  chapeau  voltigeant  sous  les 
doigts  habiles  de  Fitzo.  Enfin,  un  joli  duo  suit  cet  air;  la  phrase 
de  Fitzo  :  «  Au  hasard  je  parcours  le  monde  »  est  franche  et  gaie, 
et  tout  le  morceau  a  une  agréable  tournure.  Signalons  encore 
une  marche  éclatante,  dans  laquelle  l'aparté  de  Kosiki  : 
Au  moment  de  me  marier, 
Je  vais  avoir  besoin  de  me  désennuyer, 

est  spirituellement  traduit. 

Le  second  acte  est  plus  riche  encore  que  le  premier  ;  après  une 
jolie  valse  d'entracte,  on  a  applaudi  un  trio  bouffe  à  la  française, 
et  surtout  la  lettre  chantée,  mélodique  et  spirituelle,  dont  ce  retour 
dans  la  scène  de  la  toilette  est  des  plus  heureux.  Les  couplets  de 
Xicoco:  «  C'est  une  fleur  »,  sont  peu  de  chose;  mais  chantés  avec 
beaucoup  d'humour  et  détaillés  comme  sait  le  faire  Berthelier,  ils 
ont  été  très-bien  reçus.  Le  musicien  n'a  pas  manqué  une  des 
meilleures  situations  de  la  pièce,  lorsque  Kosiki,  fort  embarrassé 
de  son  rôle  vis-à-vis  de  sa  fiancée,  demande  à  Sagami  de  lui 
montrer  comment  il  s'y  prenait  pour  faire  la  cour  à  sa  cousine. 
La  phrase  amoureuse  de  Sagami,  les  répliques  étonnées  de  Kosiki, 
tout  cela  est  tourné  avec  infiniment  d'esprit.  Ce  trio  est  suivi 
d'une  romance  fort  mélodique,  qui  a  été  bissée  ainsi  que  les 
couplets  du  «  Drôle  d'effet  »,  d'une  facture  fine  et  distinguée.  Il 
en  a  été  de  même  encore  du  gentil  duo  entre  Kosiki  et  Fitzo, 
qui  a  été  enlevé  avec  une  crânerie  et  une  désinvolture  des  plus 
charmantes.  Le  finale  de  cet  acte  peut  être  compté  parmi  les 
meilleurs  qu'ait  écrits  M.  Ch.  Lecocq.  Il  est  bien  distribué,  bien 
en  scène,  et  les  couplets  des  Refus,  qui  en  constituent  la  partie 
saillante  et  qui  ont  été  bissés,  sont  bien  rhythmés  et  d'une  gaieté 
de  bon  aloi. 

Lorsque  vous  regagnerez  votre  place  pour  le  troisième  acte,  je 
vous    conseille    d'écouter    avec   attention   l'entr'acte-marche   des 


yakounines.  Ce  petit  morceau  d'orchestre,  qui  n'a  pas  eu  tout  le 
succès  qu'il  méritait,  à  cause  du  bruit  des  entrées,  des  portes  et 
des  petits  bancs,  est  une  fine  page  de  musicien.  Sur  un  thème  d'un 
caractère  assez  chinois,  et  où  dominent  les  intervalles  chroma- 
tiques, M.  Cli.  Lecocq  s'est  livré  à  une  petite  débauche  de  coloris 
instrumental  :  le  hautbois  répond  à  la  flûte,  le  basson  au  cor  ; 
c'est  une  charmante  broderie  d'orchestre,  un  plat  d'extra  que  le 
compositeur  a  tenu  à  offrir  aux  dilettantes.  Les  couplets  du 
Baiser  ont  été  fort  applaudis.  On  a  dû  répéter  ceux  de  Namitou  : 
«  Dans  la  forteresse  où  naguère  »  ;  ils  ont  de  l'entrain,  de  la 
bonne  humeur,  et  M.  Vauthier  les  a  fort  bien  chantés.  La  danse 
japonaise,  très-applaudie  à  la  première  représentation,  est  d'un 
rhythme  entraînant,  que  la  verve  des  acteurs  rend  plus  amusant 
encore  ;  mais  le  meilleur  morceau  de  cet  acte  est  le  duo  des 
couteaux,  où  Fitzo  «  répète  »  avec  Kosiki,  devenue  son  «  sujet  », 
un  de  ses  tours  les  plus  hardis  ;  nous  y  avons  remarqué  un  très- 
joli  mouvement  d'orchestre  sur  la  pantomime  du  Jongleur. 

Tel  est,  succinctement  exposé,  le  détail  de  cette  partition.  A  nos 
appréciations  personnelles  nous  avons  joint,  çà  et  là,  celles  du 
public  ;  complétons  le  procès-verbal  en  disant  que  l'accueil  fait  le 
premier  soir  au  nouvel  ouvrage  a  été  extrêmement  sympathique,  et 
que,  sous  ce  rapport,  la  seconde  et  la  troisième  représentations  ont 
encore  renchéri  sur  la  première.  Nous  pouvons  le  dire  en  toute  assu- 
rance, la  Renaissance  tient  encore  un  succès.  L'interprétation,  il 
est  juste  de  le  dire,  y  contribue  pour  une  bonne  part.  Mlle  Zulma 
Bouffar  (Kosiki)  est  ravissante  d'un  bout  à  l'autre;  elle  a  le  charme 
et  la  grâce,  elle  a  l'entrain  et  la  verve;  maniant  sa  voix  avec  une 
extrême  habileté,  elle  enlève  littéralement  la  partition,  et  suffirait 
seule  à  lui  donner  la  vie  si  M.  Lecocq  n'avait  pris  ses  précautions 
avant  elle.  Elle  est  fort  jolie  avec  sa  robe  aux  éclatantes 
couleurs  et  sous  sa  perruque  noire.  Mlle  Marie  Harlem  est 
une  charmante  Nousima,  et  rend  bien  son  personnage  de 
petite  pensionnaire  à  peine  émancipée.  Elle  a  très-gentiment 
dit,  et  en  vraie  chanteuse,  toute  la  partie  musicale  de  son 
rôle,  mais  surtout  ses  couplets  du  premier  acte.  Vauthier 
(Namitou)  n'a  rien  perdu  de  son  excellente  voix.  Peut-être 
ferait-il  bien  de  modérer  un  peu  l'exubérance  de  ses  gestes  : 
mais  on  apprécie  en  lui  le  comédien  consciencieux  autant  que 
l'excellent  chanteur,  et  nous  ne  lui  marchanderons  pas  plus  les 
bravos  que  ne  l'a  fait  le  public.  Berthelier  est  amusant  au  possi- 
ble; plein  d'imprévu,  de  fantaisie,  comme  toujours,  il  a  su  donner 
à  son  rôle  de  grand  taïcoun  une  physionomie  typique.  M.  Puget 
(Fitzo)  est  en  grand  progrès;  il  nous  semble  qu'il  n'avait  pas 
encore  joué  avec  la  conviction,  chanté  avec  le  sentiment  qu'il  a 
mis  dans  tout  son  rôle.  M.  Urbain  est  un  Sagami  très-suffisant, 
et  M.  Williams,  qui  n'a  rien  à  chanter,  rend  avec  une  bonhomie 
fort  réjouissante  le  personnage  de  Sotosiro,  le  père  supposé  du 
jongleur  Fitzo.  —  Et,  puisque  nous  sommes  en  train  de  faire  à 
chacun  sa  part  dans  le  succès,  ajoutons  que  l'orchestre,  sous  la 
très-intelligente  direction  de  M.  Madier  de  Montjau,  a  tous  les 
droits  à  en  revendiquer  une. 

En  l'honneur  de  Kosiki,  le  théâtre  de  la  Renaissance  est  devenu 
un  véritable  musée  japonais.  Décors,  tentures,  costumes,  accessoi- 
res, tout  est  à  la  mode  de  Yeddo;  rien  n'est  amusant  comme 
ces  toiles  aux  teintes  variées,  ces  costumes  soigneusement  copiés 
sur  les  originaux,  ces  mille  détails  chatoyants  qui  se  fondent  avec 
tant  d'harmonie  dans  l'ensemble.  Le  décor  du  troisième  acte  est 
dans  ce  genre  un  véritable  chef-d'œuvre.  La  façon  dont  Kosiki 
est  monté  fait  le  plus  grand  honneur  au  goût  de  M.  V.  Koning, 
qui  n'a  rien  épargné  pour  faire  de  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage 
quelque  chose  de  véritablement  artistique. 

H.  Lavoix  fils. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


En  attendant  les  ouvrages  importants  qu'il  prépare,  et  pour 
alterner  avec  les  Danicheff  qui  marchent  vers  leur  deux-centième 
représentation,  l'Odéon  a  donné  deux  petites  pièces  nouvelles. 
La  première  est  de  M.  Aurélien  Scholl,  une  des  plumes  les 
plus  spirituelles   et  les  plus  fantaisistes  du  journalisme  parisien  ; 
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l'autre,  en  vers   libres,  est  le  début  de  M.  Max  Le  Gros,  attaché 
au  ministère  de  l'intérieur. 

Le  Repentir,  de  M.  Scholl,  rappelle,  et  à  dessein,  le  Jeu  de  l'a- 
mour et  du  hasard,  sans  lui  ressembler  toutefois.  Un  viveur  scep- 
tique veut  épouser  une  veuve  très-riche,  dont  la  dot  lui  recons- 
tituera une  fortune.  Il  se  présente  au  jour  dit  pour  l'entrevue,  et 
il  est  reçu  d'abord  par  une  dame  de  compagnie  en  laquelle  il 
reconnaît  une  amie  d'enfance,  qu'il  a  séduite  et  abandonnée  et 
qu'il  Irouve  plus  adorable  que  jamais.  Au  diable  la  veuve  million- 
naire !  c'est  Hélène  qu'il  veut  épouser.  Et  voyez  comme  cela  se 
trouve  :  Hélène  est  très-riche  également,  et  elle  n'est  pas  du  tout 
dame  de  compagnie.  Comme  la  Silvia  de  Marivaux,  elle  faisait 
subir  une  épreuve  à  Dorante. 

Il  y  a  de  l'esprit  et  du  cœur  dans  celte  bluette,  qu'on  a  bien 
accueillie. 

Dans  l'Alerte,  Jeanne  s'ennuie  pendant  que  Georges  est  a 
l'Opéra.  Mais  l'Opéra  fait  relâche  !...  Georges  a  donc  menti  à  sa 
femme;  il  sera  allé  passer  la  soirée  chez  quelque  maîtresse  !... 
Chagrin  et  bouderie  de  Jeanne.  Georges  se  disculpe  facilement, 
dès  qu'il  sait  pourquoi  Jeanne  parle  de  plaider  en  séparation.  Les 
journaux  du  soir  antidatent;  or,  aujourd'hui,  c'est  demain;  le 
numéro  de  la  Patrie  que  Jeanne  lit  le  lundi  soir  est  le  numéro 
du  mardi.  Jeanne  reste  confuse  et  cherche  à  s'excuser.  Et  Georges 
pardonne.  Parbleu  !  s'il  pardonne!  On  jouait  à  l'Opéra,  mais  le 
traître  n'y  était  pas  !  C'est  égal,  il  a  eu  une  vraie  frayeur,  et  cette 
alerte  lui  servira  de  leçon. 

Agréable  piécette,  riméc  avec  facilité. 

=  Au  Chàtelet,  reprise  des  Sept  Châteaux  du  Diable,  féerie 
créée  à  la  Galté  en  1844  et  souvent  jouée  depuis. 

Plusieurs  tableaux  sont  d'une  très-brillante  mise  en  scène; 
d'autres  se  recommandent  par  leur  drôlerie.  Celui  de  la  Tour  de 
Babel  a  subi  un  changement  que  nous  ne  trouvons  pas  heureux. 
On  voyait  autrefois  à  l'ouvrage  les  audacieux  constructeurs  de  la 
tour,  ils  montaient,  montaient  toujours,  et  tout  à  coup  se  trou- 
vaient punis  de  leur  orgueil  par  la  confusion  de  leur  langage.  La 
tour  n'existe  plus  qu'en  peinture. 

Les  costumes  sont  nombreux  et  variés,  et  les  deux  ballets  d'un 
effet  assez  pittoresque. 

Thérésa  et  Mme  Donvé  se  partagent  le  succès  de  l'interprétation. 
La  diva  populaire  chante  plusieurs  de  ses  refrains  connus,  et 
Mme  Donvé  joue  le  gentil  rôle  d'Azélie  avec  un  charme  infini. 
On  l'apprécie  et  on  l'applaudit  pour  sa  grâce  personnelle  et  pour 
son  jeu  simple,  naturel  et  intelligent. 

La  féerie  de  MM.  d'Ennery  et  Clairville  obtiendra  une  nouvelle 
vogue.  Comme  pour  le  Pied  de  mouton  et  les  Pilules  du  diable, 
chaque  nouvelle  édition  sera  une  fortune. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  te  Prophète;  mercredi,  Don  Juan;  vendredi,  la- 
Juive;  samedi,  Faust. 

A  FOpéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  Fra  Diavolo,  Piccolino. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Giralda,  Dimitri,  Oberon,  le  Bouffe  et  le 
Tailleur,  les  Charmeurs;  matinée  du  dimanche,  le  Maître  de  chapelle,  le 
Tableau  parlant,  le  Sourd. 

***  M.  Carvalho  prend  son  bien  où  il  le  trouve,  et  son  bien,  pour  le 
moment,  semble  être  à  l'Opéra,  ou  dû  moins  en  provenir.  Il  avait  déjà 
Mlle  Derval,  engagée  d'abord  par  M.  Halanzier,  puis  autorisée  à  reprendre 
sa  liberté  pour  signer  à  l'Opéra-Comique  ;  il  vient  de  s'attacher  trois 
nouvelles  cantatrices,  émigrées  également  de  l'Académie  nationale  de 
musique.  Mlle  Berthe  Thibault  débutera  dans  le  Toréador;  l'aînée  des 
sœurs  Lory,  dans  te  Postillon  de  Lonjumeau,  et  la  cadette  (aujourd'hui 
femme  de  M.  Paul  Puget,  prix  de  Rome)  remplacera  Mlle  Chapuy  dans 
les  Amoureux  de  Catherine.  —  Aux  noms  de  ces  artistes  nouvelles,  ajou- 
tons celui  d'une  recrue  du  sexe  fort  :  c'est  un  ténor  polonais,  du  nom 
de  Mickiewicz. 

***  Mlle  Derval  débute  demain  lundi  dans  te  Pré  aux  Clercs.  La  reprise 
de  Lalta-Roukh  est  encore  retardée  de  quelques  jours. 

***  Les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  ont,  sur  la  propo- 


sition de  M.  Ch.  Lamoureux,  nommé  leur  sous-chef  au  scrutin.  Le  nom 
sorti  de  ce  vote,  que  nous  croyons  bien  être  le  premier  en  son  genre, 
est  celui  de  M.  Vaillart;  il  a  réuni  l'unanimité  des  suffrages. 

***  Le  Théâtre-Lyrique  fait  d'excellentes  soirées  avec  Giralda.  L'at- 
traction qu'exerce  le  charmant  ouvrage  d'Adolphe  Adam  s'augmente 
maintenant  du  prestige  d'une  interprétation  parfaite.  Nous  avons  dit 
que  les  rôles  d'hommes  sont  supérieurement  tenus;  celui  de  Giralda,  dont 
la  titulaire  n'a  pas  tépondu  à  tout  ce  qu'on  attendait  d'elle,  est  rempli 
depuis  hier  par  Mlle  Marimon,  tout  récemment  engagée.  Il  est  superflu  de 
faire  remarquer  combien  la  distribution  gagne  à  ce  changement;  le 
nom  de  Mlle  Marimon  est  une  garantie  absolue  de  succès,  avec  la 
gracieuse  et  brillante  musique  d'Adam,  si  bien  appropriée  à  la  nature 
de  son  talent.  M.  Vizentini  a  convoqué  la  presse  pour  ce  début,  dont 
nous  parlerons  dimanche  prochain. 

***  Les  répétitions  d'ensemble  de  Paul  et  Virginie  ont  commencé  la 
semaine  dernière  au  Théâtre-Lyrique.  La  première  représentation  aura 
lieu  vers  le  5  novembre.  Rappelons  que  les  rôles  sont  confiés  à 
MM.  Capoul,  Melchissédec,  Mmes  Cécile  Ritter,  Engalli,  Sallard  et 
Teoni.  —  Les  répétitions  de  la  Statue  subissent  un  temps  d'arrêt,  par 
suite  d'une  extinction  de  voix  du  ténor  Duchesne. 

t*#  M.  Vizentini  vient  de  commander  les  décors  de  la  Flûte  en- 
chantée, dont  il  prépare  une  belle  reprise. 

**„.  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  la  pre- 
mière représentation  de  l'opéra  comique  en  trois  actes  de  MM.  Busnach, 
Liorat  et  Ch.  Lecocq,  Kosiki.  Nous  en  rendons  compte  plus  haut.  —  Le 
succès  de  cet  ouvrage  n'a  fait  que  croître  depuis  le  premier  soir.  La 
feuille  de  location  est  remplie  déjà  jusqu'au  b  novembre.  Kosiki  ne  sera 
pas  donné  en  matinée,  Mlle  Bouffar  ne  pouvant  affronter  la  fatigue 
d'un  rôle  joué  presque  quatre  fois  en  son  entier  dans  la  même 
journée,  car  on  lui  fait  répéter  tous  ses  morceaux. 

**±  Mlle  Jeanne  Granier  a  fait  ses  adieux  dimanche  au  public  de  la 
Renaissance,  dans  une  représentation  donnée  au  bénéfice  du  régisseur, 
et  où  elle  a  chanté  pour  la  dernière  fois,—  avant  la  reprise,  —  ta  Petite 
Mariée.  Bravos  enthousiastes,  rappels  nombreux,  lui  ont  donné  la  me- 
sure des  regrets  de  son  auditoire.  La  Lettre  d'une  cousine  à  son  cousin, 
de  Ch.  Lecocq,  qu'elle  a  chantée  comme  intermède,  lui  a  valu  encore  un 
très-vif  succès.  La  gracieuse  artiste  est  engagée  à  Saint-Pétersbourg, 
d'où  elle  reviendra  pour  créer  le  principal  rôle  du  prochain  ouvrage 
que  donneront  MM.  Vanloo,  Leterrier  et  Lecocq  à  la  Renaissance,  et 
qui  porte  le  titre  provisoire  de  Marjolaine. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

***  Voici  la  liste  complète  des  candidats  au  fauteuil  de  Félicien  David, 
dont  les  lettres  ont  été  lues  dans  la  séance  du  14  octobre,  à  l'Académie 
des  beaux-arts  :  MM.  Giulio  Alary,  Adolphe  Blanc,  Adrien  Boieldieu, 
Ernest  Boulanger,  Jules  Duprato,  Antoine  Elwart,  Edmond  Membrée, 
Ernest  Reyer,  Théophile  Semet,  Adolphe  Vogel.  —  Dans  la  séance 
d'hier,  la  section  de  musique  a  dû  former  la  liste  des  candidats  de  son 
choix,  contenant  trois  noms  au  moins  et  cinq  au  plus,  auxquels  l'Aca- 
démie en  ajoute  ordinairement  deux. 

***  Les  examens  d'admission  aux  classes  du  Conservatoire  ont  com- 
mencé mardi  dernier.  Soixante-dix-sept  aspirants  aux  classes  de  chant 
se  sont  présentés  ;  six  places  seulement  étaient  libres.  Le  lendemain, 
les  neuf  places  vacantes  pour  les  femmes  ont  été  accordées  aux  plus 
méritantes  parmi  les  quatre-vingt-neuf  aspirantes  qui  ont  subi  l'épreuve. 

—  Pour  la  déclamation  dramatique,  l'examen,  qui  devait  avoir  lieu 
mardi  prochain,  est  renvoyé  au  mardi  14  novembre. 

***  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  fixé  au  31  décembre  1877  la  date  de 
la  clôture  du  concours  ouvert  par  le  conseil  municipal  entre  les  compo- 
siteurs pour  une  symphonie  populaire.  On  sait  que  le  conseil  municipal 
a  voté  l'année  dernière  une  somme  de  10,000  francs  pour  la  meilleure 
œuvre  de  musique  chorale  qui  sera  présentée  à  l'appréciation  du  jury. 
Cette  œuvre  sera  exécutée  par  les  élèves  des  orphéons  de  la  Ville, 
lors  de  l'Exposition  de  1878. 

^  Aujourd'hui,  à  2  heures,  a  lieu  le  premier  concert  populaire  de 
musique  classique,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup.  Nous  en  avons 
donné  le  programme. 

*%  C'est  aujourd'hui  également  que  recommencent  les  concerts  du 
Cirque  Fernando,  qui  prennent  le  titre  de  Concerts-Chollet.  Voici  le 
programme  du  premier,:  —  1°  Ouverture  des  Noces  de  Figaro  (Mozart); 

—  2°  Symphonie  en  mi  bémol  (Félicien  David)  :  allegro,  andante, 
finale;  _  3°  a,  Ouverture  d'Adolphe  et  Clara  (Dalayrac);  b,  Romance 
(Alexis  Chauvet),  instrumentée  par  M.  H.  Chollet,  lre  audition  ;  c,  Ri- 
godon de  Dardanus  (Rameau);  —  é°  Grand  air  de  Joseph  (Méhul), 
chanté  par  M.  Philippe  Jourdan  ;  —  o°  Gloria  victis,  cantate  en  trois 
parties  (paroles  de  Mme  Odile  Kock,  musique  de  M.  Ernest  Adler)  :  soli 
chantés  par  MM.  P.  Jourdan  et  H.  Francqueville,  chœurs  par  la  société 
les  Enfants  de  Paris  ;  —  Marche  en  ré  (Mendelssohn),  composée  en 
l'honneur  du  peintre  Cornélius.  —  L'orchestre  et  les  chœurs  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Chollet. 


DE  PARIS. 
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»**  Dimanche  prochain,  29  octobre,  réouverture  des  concerts  du  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne.  Au  second  concert,  Mme  Marie 
Jaëll  exécutera   le  troisième  concertode  C.  Saint-Saëns,  en  mi  bémol. 

***  On  lit  dans  le  Figaro  la  note  suivante,  dont  nous  pouvons  confir- 
mer l'exactitude,  et  qui  complète  celle  que  nous  avons  publiée  sur  le 
monument  d'Auber  :  «  Plusieurs  journaux  ont  parlé  ces  jours-ci  du  tom- 
beau d'Auber.  Les  assertions  contradictoiresémises  à  cette  occasion  n'étaient 
exactes  ni  les  unes  ni  les  autres.  Informations  dûment  prises,  voici  où 
en  est  la  question.  Le  monument  qui  doit  être  placé  sur  la  tombe 
d'Auber  est  complètement  terminé.  Les  diverses  parties  qui  le  compo- 
sent sont  réunies  dans  l'atelier  que  M.  Lefuel  occupe  aux  Tuileries.  Le 
terrain,  situé  au  Père-Lachaise,  dans  la  grande  avenue,  à  droite,  vis- 
à-vis  de  la  sépulture  des  généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas,  a  été 
acheté  l'année  dernière^  une  formalité  non  remplie  avait  empêché 
récemment  la  commission  du  monument  d'en  prendre  possession,  mais 
aucune  difficulté  ne  subsiste  aujourd'hui;  les  fouilles  nécessaires  vont 
être  faites,  le  monument  de  M.  Lefuel  sera  mis  en  place  immédiate- 
ment, et  l'exhumation  et  l'inhumation  d'Auber  auront  lieu  avant  la  fin 
de  cette  année;  à  moins  que  l'on  ne  préfère  attendre  jusqu'au  29  jan- 
vier prochain,  date  de  sa  naissance.  »  —  Rappelons  que  la  souscription 
est  toujours  ouverte,  au  Conservatoire  de  musique  et  chez  MM.  Bran- 
dus  et  Cie. 

***  D'après  les  informations  d'un  de  nos  confrères,  la  santé  de  Mme  Patti 
se  serait  assez  affermie  pour  lui  permettre  d'aller  encore  chanter  cet 
hi\or  à  Saint-Pétersbourg,  du  23  novembre  au  18  février. 

*%  On  se  rappelle  que  Mme  Weldon,  qui  a  longtemps  détenu 
la  partition  manuscrite  de  Polyeucte  de  M.  Charles  Gounod,  s'était 
enfin  décidée  à  la  rendre  à  l'auteur,  il  y  a  plusieurs  mois.  Mais,  en 
femme  prévoyante,  elle  avait  eu  soin  d'en  faire  prendre  préalablement 
copie  ;  aujourd'hui,  elle  met  en  vente  à  Londres,  à  son  profit  ou  au 
profit  de  son  conservatoire-orphelinat,  les  principaux  morceaux  de 
Polyeucte,  gravés  d'après  cette  copie.  Dans  une  lettre  adressée  au  journal 
l'Entr'acte,  qui  avait  trouvé  le  procédé  quelque  peu  étrange,  Mme  Weldon 
affirme  son  droit  d'agir  ainsi.  Les  tribunaux  répondront,  car  l'affaire 
va  leur  être  soumise;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  dès  à 
présent,  de  suspecter  fortement  ce  droit,  en  présence  de  la  vente  qu'un 
homme  comme  M.  Gounod,  dont  l'honorabilité  ne  se  discute  pas,  a  cru 
pouvoir  faire  de  sa  partition  à  l'éditeur  Lemoine. 

**#  M.  Roméo  Accursi  est  depuis  le  15  octobre  chef  d'orchestre  à  Monte- 
Carlo  (Monaco),  à  la  place  de  M.  Eusèbe  Lucas,  démissionnaire. 

#*#  Des  concerts  périodiques  vont  être  donnés  dans  la  salle  de  la  rue 
de  Grenelle,  n°  84,  par  la«  Société  lyrique  du  Faubourg-Saint-Germain  », 
récemment  fondée.  Le  premier  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  8  h.  1/2 
du  soir.  Des  airs  d'opéras,  des  romances,  des  soli  de  piano,  de  violon  et 
de  violoncelle,  composent  le  programme. 

*%.  Un  nouveau  journal  musical  a  paru  la  semaine  dernière  à  Paris, 
sous  le  titre  de  :  la  Musique,  qui  sera  changé  dès  le  second  numéro  et 
deviendra  :  Revue  de  la  musique,  pour  respecter  la  priorité  revendiquée 
d'un  autre  côté.  11  est  publié  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Pougin. 
Chaque  numéro  doit  contenir,  outre  le  texte,  huit  pages  de  musique 
ancienne  ou  moderne.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  notre  nouveau 
confrère. 

***  L'éditeur  J.  Maho  vient  de  publier  deux  traductions,  l'une  en 
espagnol,  l'autre  en  anglais,  de  l'excellente  Méthode  de  piano  de  M.  F.  Le 
Couppey. 

»**  Réouverture  des  cours  de  chant  de  M.  Jules  Lefort  et  de 
M.  Ismaël.  —  Mme  Boutin  ouvre  un  cours  de  chant,  83,  rue  de  Richelieu. 


ÉTRANG  ER 


**,.  Londres.  —  Au  troisième  concert  du  Crystal  Palace,  Wilhelmj 
a  exécuté  un  concerto  de  violon  (en  ré)  de  F.  Hégar,  écrit  pour  lui, 
et  qu'il  joua  pour  la  première  en  1874,  au  festival  de  Zurich,  donné 
sous  la  direction  de  l'auteur.  L'œuvre  et  le  virtuose  ont  obtenu  un 
grand  succès.  A  ce  même  concert,  on  a  applaudi  l'ouverture  du  Billet 
de  Marguerite,  de  Gevaert.  —  Après  une  absence  de  quatre  années,  et 
avant  de  quitter  pour  toujours  l'Angleterre,  Mme  Arabclla  Goddard  a 
voulu  faire  ses  adieux  au  public  qui  l'a  tant  de  fois  acclamée;  elle  a 
inauguré  le  12,  à  St.  James's  Hall,  une  série  de  farewell  récitals  qui 
se  continuera  dans  les  provinces.  On  a  fait  un  accueil  enthousiaste  à  la 
célèbre  pianiste,  qui  a  joué  une  sonate  de  Hummel,  une  autre  de  Beetho- 
ven, une  suite  de  Hândel,  des  pièces  de  Chopin  et  des  romances  sans 
paroles  de  Mendelssohn.  —  La  réouverture  des  cours  de  l'Académie 
royale  de  musique  se  fait  toujours  avec  une  certaine  solennité;  élèves 
et  professeurs  se  réunissent  dans  la  grande  salle  des  concerts  pour 
s'adresser  mutuellement  des  souhaits  de  bienvenue  et  écouter  une  allo- 
cution de  circonstance,  qui  leur  est  adressée  par  l'un  des  maîtres  de 
l'établissement.  Cette  année,  c'est  le  directeur,  M.  Macfarren,  qui  s'est 
chargé  de  ce  soin.  Après  avoir  rappelé  au  début  de  son  discours  l'ex- 
tension que  prend  chaque  jour  l'Académie  royale,  M.  Macfarren  a  sur- 
tout insisté  pour  combattre  le  préjugé  qui  fait  considérer  l'anglais 
Comme    une  langue  peu  musicale  et  impropre  à  l'art  du  chant,  et   il  a 


exhorté  les  élèves  de  l'école  à  donner  un  soin  particulier  à  l'étude  de  la 
prononciation. 

***  Dublin.  —  La  troupe  lyrique  dirigée  par  M.  Maplcson  (Mines 
Marie  Hoze,  Tietjcns,  Trebelli,  Bauermeister,  Abbott,  MM.  Gilandi, 
Behrens,  Del  Puente,  etc.),  a  terminé  le  7  octobre,  par  //  Trovatore,  une 
courte    série   de   représentations  italiennes,  données  au  Théâtre- Royal. 

**,.  Bristol.  —  Le  second  festival  triennal  a  commencé  le  17  octobre, 
sous  la  direction  de  M.  Halle.  Le  programme  ne  diffère  guère  de  tous 
ceux  des  solennités  de  ce  genre  :  oratorios  de  Hândel,  de  Mendelssohn 
auxquels  s'ajoutaient  cette  fois  le  St.  John  the  Baptht  de  Macfarren  et 
le  Requiem,  de  Verdi.  Mmes  Patey,  Tietjens,  Albani,  Lemmens-Sher- 
rington,  Alosleben,  Enriquez,  MM.  Sims  Reeves,  Vernon  Rigby,  Lloyd, 
Santley,  Behrens,  chantaient  les  soli.  Un  concert  a  eu  lieu,  comme  d'ha- 
bitude, entre  deux  oratorio  performances. 

fc*u  Bruxelles. —  On  a  repris  la  Muette  à  la  Monnaie  :  très-belle  inter- 
prétation (MM.  Tournié,  Devoyod,  Mlle  Hamaekers)  et  mise  en  scène 
fort  soignée.  Les  soirées  d'Opéra  sont  au  beau  fixe  depuis  le  commen- 
cement de  la  saison.  —  La  résiliation  de  l'engagement  de  Mlle  Howe 
pouvait  entraver  le  répertoire,  la  troupe  de  la  Monnaie  n'ayant  plus  de 
forte  chanteuse  d'opéra.  MM.  Stoumon  et  Calabresi  viennent  d'engager, 
pour  combler  ce  vide,  Mme  Fursch-Madier,  qui  créera  le  principal  rôle 
dans  Aida.  —  La  chanteuse  légère  dont  nous  avons  relaté  les  débuts 
dans  la  Fille  du  régiment  et  les  Noces  de  Jeannette  est  Mlle  Donadio- 
Fodor,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Mlle  Donadio  (Dieudonné), 
connue  à  Paris,  et  qui  fait  en  ce  moment  partie  de  la  troupe  d'opéra 
italien  de  Moscou. 

#**  Leipzig.  —  Les  concerts  d'abonnement  ont  commencé  le  S  octobre 
au  Gewandhaus.  Rien  de  nouveau  n'a  été  entendu  au  premier;  le 
concertmeister  Schradieck  a  joué  le  concerto  de  violon  de  Bruch,  et 
Mme  Peschka-Leutner  a  chanté  deux  morceaux  de  Reinecke  et  de  Spohr. 
Au  second  concert,  le  12  octobre,  le  pianiste  Anlon  Door,  professeur 
au  Conservatoire  de  Vienne,  a  exécuté  le  concerto  •  en  sol  mineur  de 
Saint-Saëns,  qui  a  été  fort  goûté,  sauf  le  finale,  et  de  petites  pièces  de 
Gade,  Tchaïkowski  et  Rubinstein. 

%*#  Vienne.  —  Le  succès  du  ballet  Coppélia,  de  L.  Delibes,  et  de 
l'opéra  comique  la  Croix  d'or,  d'Ignaz  Brûll,  s'est  confirmé  depuis  la 
première  représentation.  L'Étoile  du  Nord  est  en  préparation  à  l'Opéra. 
Mme  Jaïde,  très-remarquée  à  Bayreuth,  vient  d'être  engagée  pour  rem- 
plir le  principal  rôle  dans  Dalila,  de  C.  Saint-Saëns,  et  celui  de  Leah 
dans  les  Macchabées,  de  Rubinstein.  —  Sur  une  proposition  de  la  commis- 
sion administrative  du  fonds  des  pensions  de  l'Opéra,  le  prince  de 
Hohenlohe,  intendant  des  théâtres  impériaux,  a  décidé  qu'aucun  mem- 
bre de  l'orchestre  de  l'Opéra  ne  pourrait  être  renvoyé  s'illcomptait  au 
moins  dix  ans  de  services,  sauf  le  cas  de  faute  grave  ou  d'incapacité 
accidentelle. 

%*%  Berlin.  — Euryanthe  a  été  repris  il  y  a  peu  de  jours  à  l'Opéra,  où  cet 
ouvrage  n'avait  pas  été  joué  depuis  plusieurs  années.  Mme  Mallinger  est 
fort  remarquable  dans  le  principal  rôle.  —  Le  14  octobre,  Hamlet  était 
donné  en  même  temps  à  lOpéra  de  Berlin  et  à  celui  de  Vienne.  Tan- 
dis que  l'éminent  chanteur  Beck  reprenait  le  rôle  de  Hamlet  à  Vienne, 
son  fils,  baryton  comme  lui,  le  jouait  pour  la  première  fois  à  Berlin. 
—  Depuis  la  réouverture  (1er  septembre  jusqu'au  13  octobre),  l'Opéra 
a  donné  trente-deux  représentations,  dans  lesquelles  ont  été  joués 
vingt-deux  opéras  différents,  de  Beethoven,  Mozart,  Gluck,  Weber, 
Spohr,  Meyerbeer,  Nicolaï,  Wagner,  Cherubini,  Rubinstein,  Brûll, 
Méhul,  Auber,  Gounod,  Thomas,  Rossini  et  Verdi.  —  On  songe  à  don- 
ner à  ce  théâtre  Geneviève,  de  Schumann,    pour  Mme  Mallinger. 

.,*„.  Stockholm.  —  Le  prix  de  5,000  couronnes,  fondé  il  y  a  trois  ans 
par  la  direction  du  Théâtre-Royal  pour  le  meilleur  opéra  suédois,  a  été 
décerné  à  M.  P.-A.  Œlander,  contrôleur  des  douanes,  pour  son  opéra 
Blenda. 

.j**  Trévise.  —  Il  Profeta  vient  d'être  donné  pour  la  première  fois. 
Après  une  certaine  hésitation  qu'expliquent  l'importance  de  l'œuvre  et 
sa  nouveauté,  les  artistes  en  ont  mieux  rendu  et  le  public  mieux 
compris  les  beautés,  et  dès  la  seconde  représentation  le  succès  était 
établi.  Le  ténor  Hayos  et  Mlle  Stella  Bonheur  interprètent  avec  talent 
les  rôles  de  Jean  de  Leyde  et  de  Fidès. 

#*,u  Madrid.  —  Dans  les  Huguenots,  qu'a  donnés  la  semaine  dernière 
l'Opéra,  le  succès  de  l'interprétation  a  été  partagé  entre  Mme  Pozzoni- 
Anastasie,  le  ténor  Stagno  et  la  basse  Belval.  Ce  dernier  a  fait  grand 
effet  dans  Marcel,  son  meilleur  rôle,  comme  on  sait. 

***  Barcelone.  —  Le  personnel  artistique  engagé  au  Liceo  est  com- 
posé de  Mmes  Romilda  Pantaleom ,  Devriès-Dereims,  Casanova  de 
Cepeda,  Kauser,  Vercolini-Tay  ;  MM.  Tamagno,  Chelli,  Dereims,  ténors  ; 
Iloudil,  Ciapini,  barytons;  Belval,  Milesi,  Rodas,  basses;  chefs  d'or- 
chestre, Eusebio  Dalmau  et  M.  Baudouin. 


AVIS.  —  A  céder  dans   une  grande  ville  de  province  un  commerce 
de  pianos  et  do  musique,  en  bon  rapport. 
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POUR     PARAITRE     TRÈS-PROOHAIHBMENT 
CHEZ  BRANDUS  &  C'E,     103,  RUE  DE  RICHELIEU  : 


IParoles      de      j\L  M  . 


OPÉRA    COMIQUE    EN    TROIS  ACTES 

^W".      BUSNACH 

MUSIQUE   DE 


et      A.. 


LIOR AT 


L'Ouverture  pour  Piano.    —    Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER  ACTE. 

"1.  Couplets  de  Nousima,  chantés  par  Mlle  Harlem.  «  Ah!  que 

la  vie  était  maussade.  » 5    » 

2.  Duo,  chanté  par  Mlle  Harlem  et  M.  Urbain.  <r  MonpeW,  Sagami, 

loi  qui  me  contais.  » »     » 

*3.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vautllier    <t  Ce  n'est 

pas  une  sinécure.  » 5    » 

3  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessus 5    » 

*4.   Couplets  de  la  Poupée,   chantés    par    Mlle  Zuliua  Bouffar. 

<t  Voyez  ces  beaux  cheveux  d'ébene.  » 5    » 

5.  Couplets  du  Jongleur,  chantés  par  M.  Puget.     «  J'ai,  pour 

émerveiller  les  foules.  » fi    » 

5  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous G    » 

6.  Duo,  chanté  par   Mlle    Zulma   Boufinr    et    M.     Puget.    «   Quoi, 

Fitzo,  malgré  ta  misère.  » »    » 

DEUXIÈME  ACTE. 

7.  Rondo  de  la  Lettre,  chanté  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  *Gar- 

.    dez-vous  d'être  trop  rapide.  » (j    » 

8.  Épithalame,  chanté  par  M.  Berthelier.    «  C'est    une  fleur,  le 

souffle  de  la  médisance.  » 3    » 

9.  Romance    de    Fitzo,    chantée  par  M.  Puget.  «  Et   moi,    moi 

qui  dans  un  instant.  » 2  50 


10.  Couplets  du  Drôle  d'effet,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

«  Allons,  que  rien  ne  t'effarouche.  » 

il.   Couplets  de  Namitou,  chantés    par   M.    Vautlner.    «Jadis, 

certaine  a  liesse  voyant  avec  tristesse.  » 

Il   bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-des-us 

12.  Duo,  chanté  Mil'  Zulma  Bouffar  et  M.  Puget.  a  /(  dit  vrai,  je 

ne  suis  plus  rien.  » 

13.  Brindisi  [extrait  du  tinale),    chanté    par    M.    Vauthier.  <c   Oui, 

c'est  moi.  mes  amis .  » 

14.  Couplets  des  Refus,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  «  Oui, 

j'abandonne  sceptre  et  couronne.  » 

14  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessous 

TROISIÈME   ACTE. 

15.  Entr'acte-Marche  des  Yakounines 

Iti.  Couplets  du  Baiser,  chanlés  par  Mlle  Zulma  Bouffar.   <c  Par 

bonheur,  j'éla is  sous  la  garde.  » 

17.  Couplets  de  Namitou,  chanté;  par  M.  Vauthiar.    «  Dans  la 

forteresse  où  naguère .  » 

18.  Danse  japonaise.  «  Sautons,  dansons,  filles  et  garçons.  »  .. .. 

19.  Couplets  de  l'Equilibriste,  chanlés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

«  Admirez,  sous  ces  traits  bizarres .  » 

19  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 

20.  Duo    des    Couteaux,    chanté    par    Mlle    Zulma    Bouffar    et 

M.  Puget.  <c  En  toi,  vais-je  trouver  une  élève  docile.  » 


LA   PARTITION   PIANO  ET  CHANT    —     LA   PARTITION    PIANO  SOLO 
VALSE,  POLKA,  POLKA-MAZURKA  &  QUADRILLES  A  2  &  4  MAINS 

S       NU  1VX  É  Si  O  S       1  ,       3  ,       <SC 


S  O  3V  T       EN       "VENTE 


IP  A  ROLES    D 


m 

OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 
EUGÈNE     SOJFtIBE, 


MUSIQUE     IDE 


x>  o 


PSÏÏ3       A.  ID  il  Bï 


Partition,  piano  et  chant,  format  in-8°,  net.  15    » 

—  piano  seul,                   —          net.  10    » 
L'ouverture   pour  piano  à  2  mains 9    » 

—  —            4  mains 9    » 

—  pour  orgue  et  piano 9     » 

—  pour  orchestre,  en  partition ...  20    » 

—  —       en  parties  séparées.  20    » 

ÏÛJS  LES  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement  de  piano. 

Les    airs  de   chant     sans    accompagnement, 

format  populaire,  chaque net.  j>  25 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  2  &  A  4  MAINS 

Adam  (Ad.).  Mélange 6    a 

—  Six  petits  airs 6    » 

Brisson.  Op.  40,  Fantaisie 7  50 

Bull  (Georges)  .    Transcription  facile   (n"  6 

de  la  collection  :  le  Miroir  Dra- 
matique)    5    » 

Burgmuller  (Fa  ) .  Valse  brillante 6    » 

Comettant.  Op.  36,  Fantaisie 7  50 

Delahaye  (H.).  Fantaisie 7  50 

Duvernoy   (J.-B.).    Op.  190,  Fantaisie..  7  50 
Godefroid  (F.)  Illustration,  op.  163  (n-  3 
de  la  collection  :  l'Opéra   au  pia- 
no)    9    ï 

Lecarpentier.   118«    et    119"  Bagatelles, 

chaque.  5    s 


Ï=»§-®£<=«S 

Redler.  Op.  144,  Fantaisie 5  » 

Rosellen  (H.).  Op.  122,  Fantaisie 9  » 

Valiquet  [H.j.  Morceau  très-facile  (n°  2 
de   la  5e  série   de   la    collection  : 

la  Moisson  d'Or) 2  50 

—  Le  même  à  4  mains 5  » 

Voss  (Ch.).  Op.  120.  Fantaisie  de  salon..  6  » 

MUSIQUE   DE  DANSE  A  2  &  A  4  MAINS 

Quadrilles  par   Lecarpentier  et    Kusard 

Valses  par  Bcugmdller  et  Ettling 

Polka  par  Piloco 

Schottisch     pur     Pasdelodp 

Redoiva  par  Pilodo. 

*MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Bériot  et  Osborne.    Op.  74,  Duo  pour 

violon  et  piano 10    » 

Gariboldi    Illustration  facile  pour  flûte  2* 

suite 7  50 

Herman  (A.).  Op.  50,  Fantaisie  roman- 
tique pour  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano 9    » 

—  Morceau  facile  (n"  6    de    la    collec- 

îion  :  l'Ecole  du  Violoniste)  pour 
violon    avec  accompagnement   de 

piano  9    » 

Leplus.  3  fantaisies  pour  flûte  seule 6    » 

Leplus.  3  Fantaisies  pour  flûte  avec  ac- 
compagnement depiano  en  3  suites 

chaque .       0    » 


Louis  (N.).  Op.  201,  Sérénade  pour  violon 

et  piano  

***    Mélodies  (n0-  58  et  62  de  la  3"  suite) 

pour  clarinette  seule 

***    Mélodies  (n"  90  et  96  de  la  4°  suite) 

pour  clarinette  seule 

***    Les  mêmes  pour  cornet  seul 

—  flûte  seule 

*"*  —  saxophone  seul . . . 

***    Mélodies  (n"  58  et  62  de  la  3e  suite) 

pour  violon  seul 

Moreaux.     L'ouverture    pour    orgue    et 
piano 

LES  DANSES 

pour   cornet,    flûte,   violon    seuls. 

LES  AIRS  ARRANGÉS 

Pour  2  cornets,  2  suites chaque. 

—  S  flûtes,  2  suites chaque. 

—  2  violons,  2  suites chaque. 

—  violon  seul 


7  50 

7  50 
7  50 
7  50 
7  50 

7  50 


L'OUVERTURE  ARRANGÉE 


Pour  J?  flûtes.., 
—    2  violons  . 


MUSIQUE  MILITAIRE 


Arrangements,  Fantaisies  pour  harmonie  et  fanfare. 


SOUS  PRESSE  :  NEUSTEDT.  Fantaisie-Transcription  pour  Piano. 


IMPRIMERIE      ENTRALE    DBS   CHEMINS    DE    FER. 


HA.1X   ET    C°,    RUB    BERGERE      20,    PRES   DU   BOULEVARD   MONTMARTRE, 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


43e  Année 


N°  M 


ON    S'ABONNE  S 

Dans  les  Départements  et  a  l'Étruiifirrr.  rMci  tous  tel 

Uftrchnnâs    d-  Musique,    les  Libraires,  et  par  des 

lH.ni.iiiK  de  Poste  i\  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Jnuriuil    parult    le    Dimanche. 


REVUE 


-2»  Octobre  (871! 

PRIX    DE    L'ABONNEMENT  : 

Parli Utt.  p 

Départements,  Belgique  et  SuiMe M    • 

ÉtniDger M    • 

Ud    'j'jtii.'-ru  :    Mi  ceotlmea. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNES  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Académie  des  beaux-arts.  Séance  annuelle.  H.  Lavoix  fils.  —  Bibliographie 
musicale.  O.  F.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque  —  Opinion- 
de  la  presse  sur  Kosiki.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Annonces. 


ACADEMIE  DES  BEADX-ARTS. 


Séance   annuelle,   le  samedi  28  octobre   4876. 


La  séance  d'hier  offrait  un  intérêt  tout  particulier;  deux  can- 
tates étaient  exécutées  :  celle  du  premier  grand  prix,  M.  Hille- 
macher,  et  celle  du  second  premier  grand  prix,  M.  Véronge  de 
la  Nux.  L'Académie  des  beaux-arts,  s'appuyant  sur  un  des  arti- 
cles de  sonrèglement,  avaitjugé  bon  de  faire  profiterles  concurrents 
de  cette  année  de  la  pension  que  la  mort  prématurée  du  regretté 
Ehrhart  laissait  libre  encore  pendant  deux  ans.  Ce  n'est  pas,  du 
reste,  la  première  fois  que  l'Institut  décerne  deux  premiers  grands 
prix  pour  la  musique;  déjà  Hérold,  en  1812,  Halévy,  en  1819, 
Berlioz,  en  1830  s'étaient  trouvés  dans  le  même  cas,  et  il  est 
même  assez  piquant  de  remarquer  que  les  concurrents  de  ces 
trois  maîtres  de  l'École  française  ont  laissé  bien  peu  de  traces  de 
leur  passage  à  l'Institut.  Montfort  seul  est  connu,  mais  Cazot  et 
Massin,  qui  eurent  l'honneur  d'être  nommés  à  côté  d'Hérold  et 
d'Halévy,  sont  restés  bien  oubliés. 

Cette  année,  nous  avons  pu  constater  une  assez  notable  différence 
entre  les  deux  lauréats.  Judith,  le  poëme  de  M.  Paul  Alexandre, 
est  à  la  vérité  médiocre  ;  les  situations  en  sont  mal  définies,  les 
vers  peu  musicaux  ;  cependant,  M.  Hillemacher  en  a  tiré  parti 
aussi  bien  qu'il  était  possible.  Les  récitatifs  ont  de  la  justesse  et 
de  la  fermeté,  le  style  est  riche  et  varié,  l'instrumentation  sonore 
et  dramatique.  Les  idées  mélodiques  sont  peut-être  encore  un  peu 
banales,  mais  on  distingue  dans  cette  musique  un  réel  sentiment 
de  la  scène,  et  de  louables  intentions  de  coloris  et  d'expression. 
Dès  le  début  de  la  cantate,  l'introduction  est  intéressante  et  bien 
écrite.  La  malédiction  de  Judith  sur  l'ennemi  d'Israël  est  largement 
déclamée  ;  le  chant  d'amour  du  roi  d'Assour  a  de  l'élan,  et  la 
mélodie  dans  laquelle  le  roi  évoque  le  souvenir  de  la  belle  Juive 
est  pleine  de  charme  et  de  poésie  ;  mais  la  meilleure  page,  à  notre 
avis,  de  la  partition  de  M.  Hillemacher  est  le  trio.  Annoncé  avec 
franchise  et  vigueur,  il  est  très-bien  développé  à  l'orchestre,  et 
le  retour  de  la  pensée  première  est  amené  dans  la  coda  avec 
habileté.  Bref,  la  cantate  de  M.  Hillemacher  nous  permet  de  fonder 


sur    lui    les    meilleures    espérances.    Elle   avait    pour   exécutants 
M.  Couturier,  Mlles  Arnaud,  de  l'Opéra,  et  Richard. 

Nous  savons  bien  qu'entre  la  cantate  du  jeune  homme  et 
l'œuvre  de  l'artiste  accompli,  la  différence  est  grande  ;  mais 
M.  Véronge  de  la  Nux  a  été  mal  inspiré  par  le  poëme  de  M.  Pau] 
Alexandre.  Sa  composition  manque  généralement  de  relief  et  de 
couleur.  La  qualité  pricipale  que  l'on  peut  y  signaler  est  une 
certaine  grâce  élégante.  Un  seul  mot  la  caractérisera  :  c'est 
mou,  mou  dans  les  idées ,  mou  dans  le  style,  mou  dans 
l'instrumentation.  L'harmonie,  sage  et  correcte,  est  banale  ;  l'or- 
chestre sans  intérêt.  Nous  n'avons  à  citer  que  le  chant  d'amour 
du  roi,  qui  ne  manque  .ni  de  charme,  ni  de  grâce.  Dans  l'ave, 
nir,  certainement,  M.  Véronge  de  la  Nux  en  appellera  par  ses 
œuvres  de  ce  jugement  sévère  ;  mais,  avant  d'entrer  dans  le  do- 
maine de  l'art,  le  jeune  compositeur  devra  complètement  dépouiller 
l'élève,  qui  se  laisse  encore  trop  apercevoir  en  lui. 

La  cantate  de  M.  Véronge  de  la  Nux  était  exécutée  par  M.  Ma- 
noury,  Mlles  Duvivier  et  Luigini.  M.  Dutacq,  élève  de  M.  Reber, 
et  M.  Rousseau,  élève  de  M.  Bazin,  se  sont  partagé  les  deux  se- 
conds grands  prix.  Entre  l'exécution  des  cantates,  on  a  entendu  pro- 
clamer les  prix  de  fondation  par  M.  Meissonnier,  président  ;  mais 
la  musique  a  eu  cette  année  peu  de  part  aux  libéralités  de  l'Aca- 
démie. M.  E.  Sauzay  a  obtenu  le  prix  Chartier,  de  500  francs  ; 
on  sait  déjà  que  MM.  Duprato  et  Duvernoy  s'étaient  partagé  le 
prix  Trémont.  M.  le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  a 
rempli  la  plus  grande  partie  de  la  séance  par  un  éloquent  éloge 
d'Eugène  Delacroix. 

H.  Lavoix  fils. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 


L.  F.  Casamorata.  —  Manuale  di  armonia  (1). 

La  plupart  des  cours  et  traités  d'harmonis,  faits  en  vue  des  personnes 
qui  veulent  s'adonner  à  la  composition  et  étudier  les  secrets  de  l'art 
d'écrire,  sont  d'un  abord  difficile  pour  ceux  des  lecteurs  qui  ont 
des  prétentions  moins  élevées  et  qui  désirent  simplement  connaître  assez 
d'harmonie  pour  arriver  à  une  compréhension  suffisante  de  l'art  et  de 
ses  procédés.  Ces  traités  s'intitulent  à  la  fois  théoriques  et  pratiques,  et 
mêlent  les  règles  de  la  grammaire  musicale  à  l'exposition  des  principes 
de  la  science  harmonique.  La  conduite  des  voix,  la  disposition  des  parties 
précèdent  et  embarrassent  souvent  la  nomenclature  des  accords.  Aussi 
l'amateur  ou  le  musicien  qui  essaie  de  lire  ces  ouvrages  sans  en  vouloir 
tirer  d'autre  profit  qu'un  développement  de  connaissances  et  un  com- 
plément d'instruction,  rejette  bientôt  le  livre,  rebuté  par  cet  amas  de 
règles  dont  il  n'aperçoit  pas  l'utilité,  et  au  milieu  desquelles  il  lui  est 
même  souvent  difficile  de  se  reconnaître. 
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Le  manuel  d'harmonie  de  M.  Casamorata,  président  de  l'Institut 
musical  de  Florence,  est  écrit  dans  d'autres  intentions  et  sur  un  tout 
autre  plan.  L'auteur  a  soin  d'indiquer,  dans  le  titre  et  dans  la  préface 
de  son  livre,  qu'il  ne  s'adresse  pas  aux  compositeurs,  mais  seulemi  nt 
«  au  musicien,  instrumentiste  ou  chanteur,  qui  veut  se  mettre  en  état 
d'analyser  les  accords,  d'en  apprécier  la  succession,  de  suivre  la  modu- 
lation, d'harmoniser  au  besoin  une  mélodie  avec  quelque  goût,  et 
de  se  former  un  jugement  sur  les  choses  relatives  à  l'art  dont  il 
fait  profession,  afin  d'en  pouvoir  parler  avec  connaissance  de  cause  ». 
M.  Casamorata  ne  s'attardera  donc  pas  à  dicter  à  l'élève  des  règles 
concernant  la  disposition  des  parties,  le  diapason  des  voix,  les  cruise- 
'ments,  etc.  ;  il  ne  donnera  pas  d'exercices  à  faire  ni  de  basses  à  réaliser. 
Il  se  bornera  à  exposer  simplement  les  divers  accords  connus  et 
employés  dans  la  musique,  avec  leur  résolution,  quand  il  est  besoin 
d'en  indiquer.  Et  c'est  parce  qu'il  est  purement  théorique  que  son  manuel 
sera  pratique,  pour  les  personnes  du  moins  en  vue  de  qui  cet  ouvrage  a 
été  écrit. 

On  voit  d'ici  le  plan  du  livre.  Après  quelques  notions  préliminaires 
sur  les  intervalles,  vient  le  chapitre  des  accords,  divisés  en  trois  groupes  : 
accords  de  trois,  de  quatre  et  de  cinq  notes.  Le  deuxième  chapitre  est 
consacré  aux  retards  et  aux  anticipations,  le  troisième  et  le  quatrième 
aux  résolutions  irrégulières  et  aux  cadences.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
donné  au  lecteur  les  notions  nécessaires  sur  tous  ces  sujets  que  l'auteur, 
dans  un  chapitre  intitulé  :  Enchaînement  des  accords,  donne  les  règles 
concernant  le  mouvement  des  parties  et  les  fautes  à  éviter,  les  suites  de 
quintes  et  d'octaves  et  les  fausses  relations.  Quatre  chapitres  sur  les 
modulations,  les  marches  d'harmonie,  les  pédales  et  la  règle  d'octave 
nous  mènent  à  la  tin  de  la  première  partie,  que  clôt  un  tableau  synop- 
tique des  accords  et  de  leurs  renversements. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'arrêter  ici  l'auteur  et  de  lui  dire 
que  ce  tableau  est  par  trop  incomplet.  L'accord  de  sixte  augmentée  sans 
quinte  ni  quarte,  dont  les  vieux  auteurs  ont  fait  un  si  fréquent  usage, 
n'y  figure  pas.  Nous  y  avons  aussi  vainement  cherché  l'accord  de  sep- 
tième do  dominante  avec  quinte  augmentée,  et  ses  renversements.  Et 
pas  un  mot  dans  tout  le  cours  du  livre,  sauf  au  tableau  synoptique,  sur 
les  altérations  d'accords,  qui,  pourtant,  nous  paraissent  devoir  tenir 
dans  tout  traité  rationnel  une  place  honorable. 

Passons  sur  la  seconde  partie,  consacrée  aux  notes  de  passage  et 
appoggiatures,  à  la  phrase  musicale  et  à  l'accompagnement  d'un  chant 
donné!  Cette'  seconde  partie  est  suivie  d'un  appendice  sur  certains 
sujets  «qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  composition,  mais  qne 
le  simple  musicien  doit  connaître  ».  Ce  sont  des  notions  très-élémen- 
taires sur  le  contre-point,  la  fugue,  le  style  canonique.  Ici  nous  repro- 
cherons à  M.  Casamorata  de  s'être  un  peu  trop  éloigné  de  la  sévérité 
scolaslique.  Parce  qu'on  écrit  pour  des  amateurs,  pour  des  chanteurs 
ou  des  instrumentistes,  on  n'est  pas  autorisé  à  la  négligence  et  au 
mépris  des  règles.  Or,  plus  d'un  exemple  de  contre-point  et  de  fugue 
contenu  dans  ce  manuel  pèche  par  l'oubli  des  principes  admis  dans 
toutes  les  écoles  pour  ce  genre    de   musique. 

Malgré  quelques  défauts  que  nous  y  avons  signalés,  nous  recomman- 
dons volontiers  le  livre  de  M.  Casamorata,  et,  pour  finir  mieux  que  par 
une  crilique,  nous  signalerons  comme  très-intéressants  à  lire  les  deux 
derniers  chapitres  de  l'appendice,  qui  sont  consacrés  aux  compositions 
à  deux  ou  plusieurs  chœurs. 

0.  F. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


C'est  une  [comédie-drame  que  la  pièce  de  MM.  Eugène  Nus  et 
Charles  de  Courcy,  Mademoiselle  Didier-  ;  comédie  par  la  forme, 
drame  quant  au  sujet. 

"*"  Après  le  deuxième  acte,  on  croyait  le  Gymnase  désenguignonné; 
mais  la  lin  du  troisième  et  le  quatrième,  malgré  des  détails 
piquants,  ont  singulièrement  déçu  les  amis  des  auteurs  et  ceux  du 

directeur. 

Il  y  a  du  talent  néanmoins  dans  Mademoiselle  Didier;  plusieurs 


(1)  Un  vol.  in-12.  Florence,  G.-G.  Guidi,  éditeur. 


scènes  sont  même  réussies,  surtout  celle  de  la  partie  de  piquet, 
prise  sur  le  vif  et  rendue  dans  la  perfection.  Mais  l'œuvre  man- 
que de  pondération. 

Au  moment  de  se  marier,  lord  Cardigan  songe  à  assurer  le  sort 
d'une  fille  qu'il  n'a  pas  reconnue  et  qui,  élevée  dans  un  pension- 
nat, passe  pour  orpheline. 

Lydia  apprend  que  son  père  existe  ;  elle  se  présente  chez  lui. 
Par  suite  d'une  méprise,  lord  Cardigan  la  prend  pour  une  amie 
de^sa  iillc  venant  intercéder  en  faveur  de  la  pauvre  délaissée,  et 
il  fait  preuve  dans  cet  entretien  d'une  froideur  et  d'un  scepticisme 
qui  empêchent  la  pauvre  enfant  de  se  nommer.  Lydh  conçoit 
l'idée  de  se  venger;  d'un  mot  elle  pourrait  empêcher  l'union  de 
lord  Cardigan  avec  miss  Ellen  Reynolds  ;  3nais  cette  dernière  se  jette 
à  ses  pieds  en  lui  disant  que  son  mariage  est  nécessaire. 

Lydia  se  retire  la  mort  dans  l'âme,  et,  après  des  refus  inex- 
plicables, elle  épouse  un  brave  artiste  qu'elle  aime  et  dont  elle  est 
aimée. 

Nous  le  répétons,  malgré  ses  inégalités,  la  pièce  de  MM.  Nus 
et  de  Courcy  est  loin  d'être  banale,  et  on  ne  l'écoute  pas  sans 
intérêt. 

Worms  joue  avec  beaucoup  de  jeunesse  et  d'énergie  un  rôle  mal 
posé,  et  Mlle  Legault  est  ravissante  de  grâce  et  d'espièglerie.  Mme  Du- 
pont-Vcrnon,  la  femme  du  tragédien  de  la  Comédie-Française, 
interprète  avec  une  émotion  sincère  le  personnage  de  Lydia,  mais 
elle  a  beaucoup  à  travailler  encore. 

=  L'action  du  drame  que  vient  de  donner  le  Théâtre-Histo- 
rique, la  Comtesse  de  Lèrins ,  se  passe  sous  la  Régence,  époque 
où  les  roués  faisaient  bon  marché  de  l'honneur  d'une  femme. 

Pour  triompher  de  la  vertu  inébranlable  de  la  comtesse  de 
Lérins,  M.  de  Marcillac  a  recours  à  des  narcotiques. 

Le  comte  revient  des  Indes  et  trouve  la  comtesse  distraite  et 
attristée.  Il  s'explique  cet  embarras  en  apprenant  qu'en  son  ab- 
sence, sa  femme  a  donné  le  jour  à  un  enfant  dont  elle  lui 
cachait  l'existence.  Sa  colère  s'explique  facilement.  Mais,  dans  un 
accès  de  désespoir ,  Mme  de  Lérins  révèle  l'horrible  vérité  et 
prouve  qu'elle  n'a  été  que  la  victime  d'un  crime  odieux.  Le 
comte  de  Lérins  tue  M.  de  Marcillac ,  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux 
à  faire. 

Pièce  assez  banale,  mais  contenant  des  scènes  à  grand  effet 
traitées  avec  une  puissance  d'exécution  et  une  entente  théâtrale 
extraordinaires. 

Mlle  Fargueil  a  fait  de  la  comtesse  de  Lérins  une  création  ma. 
gistrale.  Elle  a  plusieurs  fois  soulevé  toute  la  salle.  Gil  Naza 
manque  de  légèreté  dans  le  rôle  du  roué.  Lacressonnière,  Chelles, 
Gabriel  et  Mlle  Schmidt  ont  tiré  tout  le  parti  possible  de  rôles 
un  peu  sacrifiés. 

Auteurs:  MM.  d'Ennery  et  Louis  Davyl. 

=  Le  Théâtre-Cmny  donne  un  drame  de  M.  Élie  Rrault,  qui 
lit  représenter  le  Fils  adoptif  au  Théâtre  des  Arts. 

Un  certain  Pierre  Fargeau  précipite  du  haut  d'une  falaise  le 
comte  d'Herblay,  son  frère  de  lait,  qu'il  sauva  jadis  du  bagne  en 
se  laissant  condamner  à  sa  place,  et  qui  ne  lui  a  montré  qu'in- 
gratitude. Nanti  des  papiers  de  sa  victime,  il  se  fait  passer  pour 
elle.  C'est  sa  propre  fille,  dont  il  était  séparé  depuis  de  longues 
années  et  qui  le  croyait  mort,  qui  révèle  involontairement  cet 
affreux  mystère. 

Tel  est  le  sujet  du  Drame  de  Carteret,  sujet  tiré  d'un  roman 
anglais,  et  qu'un  auteur  expérimenté  eût  pu  traiter  d'une  façon 
plus  intéressante. 

Compliments  au  jeune  directeur,  M.  Paul  Clèves,pour  la  mise 
en  scène,  et  surtout  le  décor  de  la  falaise. 

Adrien  Laroque. 


DE  PARIS. 
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LES  OPINIONS  DE  LA  PRESSE  SUR  KOSIKI. 


A  la  presque  unanimité,  Kosiki  a  gagné  sa  cause  devant  la 
critique.  11  nous  a  semblé  intéressant  de  rapporter  ici  les  arrêts 
motivés  des  juges,  ratiliés  et  au-delà,  comme  on  le  sait  déjà,  au 
tribunal  suprême  du  public. 

LE  MÉNESTREL. 

...  En  ce  temps-là,  maître  Lecocq  réunit  ses  disciples  et  leur  dit  : 
«  Et  vous  verrez,  je  marcherai  de  succès  (en  succès,  je  serai  le  Messie 
de  la  musique  populaire  et  je  la  sauverai^des  vils  entrepreneurs  qui 
cherchent  à  la  perdre  et  à  l'avilir  ;  je  la  prendrai  par  en  bas  et  je  ré- 
lèverai peu  à  peu.  »  Ce  qui  signifiait  :  Je  débarrasserai  l'opérette  de 
tout  le  mauvais  goût  sous  lequel  on  cherche  à  l'ensevelir  et  je  l'incli- 
nerai de  plus  en  plus  vers  l'opéra  comique. 

Ainsi  fut  fait,  et  maître  Lecocq  triompha.  Victoire  encore,  l'autre  soir, 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  avec  Kosiki,  une  ^succession  de  tableaux 
japonais  plus  charmants  les  uns  que  les  autres. 

Et  l'intelligent  directeur  delà  Renaissance  peut  s'attribuer  une  bonne 
part  de  succès  par  le  goût  et  le  luxe  de  sa  mise  en  scène.  Les  costumes, 
jusqu'à  ceux  du  moindre  figurant,  sont  de  pures  merveilles.  C'est  le 
crayon  si  élégant  et  si  fantaisiste  du  magicien  Grévin  qui  les  a  dessinés. 
Les  décors,  avec  leurs  teintes  curieuses  et  leurs  couleurs  toutes  locales, 
font  aussi  une  charmante  impression.  On  se  croirait  transporté,  pour 
quelques  heures,  en  plein  Japon,  eî  cela  sans  les  douleurs  d'une  longue 
traversée. 

Sur  ces  toiles  pittoresques,  la  musique  de  M.  Lecocq  se  fond  très- 
harmonieusement,  et  nous  ne  pouvons  mieux  l'apprécier  qu'en  disant, 
comme  pour  les  œuvres  sérieuses,  qu'on  ne  peut  guère  en  parler  com- 
plètement après  une  seule  audition.  Nous  citerons  cependant  parmi  les 
morceaux  les  plus  goûtés  :  l'Hymne  funéraire,  d'un  très-bon  sentiment, 
les  Couplets  de  la  Poupée,  les  très-gracieux  Couplets  du  Jongleur  et  le 
duo  qui  suit,  le  trio  bouffe,  qui  ouvre  le  2e  acte,  le  rondo  de  la  Lettre, 
un  autre  trio  charmant  et  très-scénique,  des  Couplets  de  Kosiki,  et,  au 
3e  acte,  un  chœur  et  une  danse  japonaise,  les  Couplets  des  Baisers  et 
ceux  de  VEquilibnste.  En  voilà  beaucoup  déjà,  et  pourtant  nous  en  ou- 
blions certainement.     . 

On  a  très-fêté  et  très-bîssé  Mlle  Zulma  Bouffar,  pleine  de  verve  dans 
le  rôle  de  Kosiki,  chanteuse  très-fine  et  comédienne  à  l'avenant.  La 
belle  voix  de  Yauthier  et  le  ténorino  agréable  de  Puget  lui  donnaient  à 
tour  de  rôle  la  réplique,  et  non,  chacun  d'eux,  «ans  succès  personnel  ; 
des  bis  leur  ont  été  aussi  justement  décernés.  N'oublions  pas  la  gra- 
cieuse nouvelle  venue,  Mlle  Harlem,  et  Berthelier,  le  transfuge  des  Va- 
riétés, qui  a  fait  de  son  mieux  dans  le  personnage  de  Xicoco. 

Nos  compliments  aussi  à  M.  Madier,  dont  le  petit  orchestre  a  fait 
grand  honneur  à  la  musique  du  maestro  Lecocq. 

H.  MonENO. 

L'ART  MUSICAL. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance,  qui  nous  offre  merveilles  [sur  merveil- 
les, vient  de  nous  donner  une  pièce  nouvelle  de  M.  Lecocq ,  intitulée 
Kosiki. 

J'ai  dit  merveilles  |sur  merveilles.  ,Vous  souvient-il  de  la  splendeur 
qui  présida  à  la  représentation  de  la  Petite  Mariée,  de  la  richesse  des 
costumes,  de  l'éclat  des  décors  et  de  la  mise  en  scène?  Or,  quand  la 
Petite  Mariée  parut,  escortée  depuis  par  un  succès  plus  que  centenaire, 
on  s'écria  :  «  Dieu  !  que  de  luxe  !  impossible  de  faire  mieux  !  »  Koning, 
qui  connaît  la  phrase  de  feu  Nicolet,£n'a  pas  trouvé  cela  et  s'est  écrié  : 
«  De  plus  en  plus  fort  !  » 

Aussi  Kosiki  nous  est-il  apparu  ensoleillé,  enguirlandé,  ruisselant  de 
soie,  de  bijoux.  Kosiki,  sujet  japonais,  devait  tenter  l'imagination  du 
directeur  de  la  Renaissance.  Il  n'a  hésité  devant  aucun  sacrifice,  devant 
aucune  dépense,  et  tout,  tout,  depuis  le  lever  du  rideau,  est  d'une  exac- 
titude locale  à  faire  croire  aux  quelques  Japonais  de  passage  à  Paris 
en  ce  moment,  qu'ils  n'ont  pas  quitté  leurs  rivières  bleues  ou  jaunes 
et  qu'ils  sont  encore  dans  leur  pays. 

Voilà  pour  les  décors  et  les  costumes.  J'ai  commencé  par  où  l'on  finit 
généralement;  car  je  me  suis  demandé,  etmedemande  encore,  pourquoi 
les  auteurs  du  livret,  des  hommes  de  talent,  ,MM.  Busnach  et  Liorat, 
n'ont  pas  cherchéjun  sujet  plus  japonais  que  celui-là.  La  chose  en  valait 
la  peine,  et  l'assurance  que  leur  pièce  serait  montée  aussi  [richement 
aurait  pu  les  tenter.J 


Même  question  à  M.  Lecocq.  Pourquoi  sa  musique  est-elle  si  fine,  si 
parisienne?  Je  me  suis  laissé  dire  qu'au  Japon,  l'esprit  ne  courait  pas 
les  rues. 

....La  musique  de  cet  opéra-comique  est  signée  Lecocq;  e'e^t  assez 
dire  que  c'est  un  succès,  qu'elle  est  légère  et  élégante. 

JOURNAL  DE  MUSIQUE. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance  vient  d'obtenir  un  nouveau  succès  avec 
une  pièce  japonaise  dont  le  sujet  est  suffisamment  corsé  pour  intéresser, 
et  dont  la  mise  en  scène  et  l'interprétation  suffiraient  à  composer  une 
véritable  attraction  pour  le  public. 

Vous  les  avez  feuilletés,  ces  albums  japonais,  adorables  et  fantasques, 
où  les  choses  de  la  vie  prennent  la  forme  du  rêve  :  la,  passe  la  Japo- 
naise élégante,  entortillée  dans  sa  robe  aux  plis  capricieux,  sur  laquelle 
s'enroulent  des  fleurs  qui  semblent  avoir  des  ailes,  et  des  oiseaux  dont 
les  pattes  semblent  des  tiges  de  fleurs  ;  puis,  c'est  un  soldat  encapu- 
chonné qui  paraît  être  traversé  d'outre  en  ouire  par  ses  sabres  redou- 
tables à  poignées  de  laque  incrustée  ;  plus  loin,  c'est  quelque  intérieur 
paisible  dont  la  fenêtre  ronde,  encadrée  de  bambou,  laisse  apsrcsvoir  la 
plaque  d'acier  poli  d'un  lac  paisible,  bordé  de  sveltes  iris  en  fleurs  ou 
la  crête  neigeuse  du  Fouzi-Yami,  coiffé  de  son  panache  fumant  ;  tour- 
nez la  page,  vous  verrez,  pleine  de  vie,  de  mouvement,  de  couleur,  se 
dérouler  la  scène  des  lutteurs  aux  muscles  rebondis  qui  s'étreignent 
furieusement  devant  les  impassibles  dignitaires  alignés  autour  d'eux, 
jambes  croisées;  tounez  encore,  voici  le  bateau  de  fleurs  glissant  le 
long  du  fleuve  où  se  mire  une  lune  que  des  cigognes  semblent  percer 
d'un  coup  de  bec;  feuilletez  toujours,  c'est  la  guerre,  chevaux  cabrés, 
lutte  corps  à  corps,  sabres  flamboyants,  parmi  les  étendards  ornés  de 
dragons,  rochers  soulevés,  écrasant  tout  une  armée;  encore  plus  loin, 
c'est  le  jardin  somptueux  où  passent,  nonchalants  et  ennuyés,  au  milieu 
des  pêchers  fleuris,  les  daïmios  enveloppés  de  flots  de  satin  dans  lesquels 
semblent  frétiller  des  poissons  d'argent.  Quelle  audace  de  conception, 
quelle  fantaisie  dans  l'arrangement,  quel  imprévu  et  quel  charme  dans 
le  coloris  ! 

Ce  régal  de  l'reil,  vous  pouvez  le  goûter  au  théâtre  de  la  Renaissance, 
tout  en  écoutant  d'agréable  musique,  chantée  sur  de  jolis  vers  qui  sont 
comme  l'explication  de  ces  tableaux  vivants  de  la  vie  japonaise. 

L'héroïne  de  la  soirée  a  été  Mlle  Zulma  Bouffar,  la  gaieté,  l'esprit, 
le  brio  jeté  à  travers  la  pièce;  elle  seule  ferait  la  fortune  de  Kosiki; 
tout  ce  qu'elle  chante  est  bissé.  Quoique  éclipsés  par  elle,  les  autres 
artistes  tiennent  fort  agréablement  leurs  rôles,  et  l'ensemble  est 
parfait.  Tout  se  résume  en  ce  mot  magique  et  rare  :  succès,  —  succès 
pour  MM.  Busnach  et  Liorat,  auteurs  du  poëme,  pour  M.  Lecocq,  auteur 
de  la  musique,  pour  MM.  Grévin  et  Lenoir,  dessinateurs,  pour  les  ac- 
teurs et  pour  le  directeur  artiste  de  ce  théâtre  heureux. 

LA  LIBERTÉ. 

Voilà  une  pièce  charmante,  gaie,  vive,  spirituelle,  agrémentée  d'une 
musique  facile  et  aimable,  encadrée  dans  une  mise  en  scène  vraiment 
artistique  et  originale.  Nous  serions  bien  trompé  si  Kosiki  n'était  pas  un 
succès. 

Que  nous  sommes  déjà  loin  du  temps  où  l'opérette  à  cascades  avait 
envahi  toutes  nos  scènes  de  genre  I  Nous  savions  bien  que  cela  ne  pou- 
vait toujours  durer,  qu'on  finirait  tôt  ou  tard  par  se  lasser  des  incohé- 
rences et  des  grimaces.  Constatons  une  fois  de  plus  que  l'opérette 
actuelle  se  rapproche  chaque  jour  davantage  de  l'opéra  comique.  On 
veut  aujourd'hui  une  pièce,  et  si  l'on  tolère  plus  de  fantaisie  dans  la 
marche  de  l'action,  plus  d'expansion  dans  la  gaieté,  on  n'accepte  plus 
aussi  facilement  qu'autrefois  ces  calembredaines  écœurantes,  qui  réus- 
sissaient d'autant  mieux  qu'elles  étaient  plus  absurdes.  Ce  genre  bas  et 
trivial  est  rélégué  aux  cafés-concerts,  qui  conserveront  le  triste  monopole 
de  fournir  la  rue  de  refrains  stupides  et  grossiers. 

L'action  de  la  nouvelle  pièce  de  MM.  Busnach  et  Liorat  se  passe  au 
Japon,  ce  pays  enchanté  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  encore  été  exploité  au 
théâtre.  Dès  le  lever  du  rideau,  les  yeux  sont  ravis  par  ces  costumes 
aux  couleurs  vives  et  variées,  dans  l'harmonie  desquelles  on  reconnaît 
le  goût  sûr  d'un  artiste.  C'est,  en  effet,  le  peintre  Lenoir  [qui  a  présidé 
à  la  mise  en  scène  de  Kosiki  ;  c'est  d'après  ses  indications  que  Grévin  a 
dessiné  les  costumes,  que  MM.  Cornil  et  Nézel  ont  brossé  les  décors. 
Tout,  jusqu'au  plus  petit  accessoire,  est  d'une  exactitude  absolue.  Aussi, 
rien  ne  choque  la  vue  et  ne  vient  troubler  le  plaisir  des  yeux  dans  les 
trois  ravissants  tableaux  de  Kosiki. 

Si  nous  parlons  avant  tout  de.  l'aspect  de  la  nouvelle  opérette  de  la 
Renaissance,  c'est  que  nous  avons  été  principalement  frappé  par  son 
côté  pittoresque,  et  que  c'est,  à  notre  avis,  l'élément  le  plus  sérieux  de 
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son  succès.  Les  auteurs  ont  eu  une  idée  excellente  de  choisir  le  Japon, 
ce  pays  merveilleux,  où  le  moindre  bibelot  témoigne  du  goût  d'un 
peuple  essentiellement  artiste    trop  longtemps  méconnu  des  Européens. 

N'est-il  pas  surprenant  que  personne  n'ait  songé,  avant  MM.  Busnach 
et  Liorat,  à  mettre  à  la  scène  ces  personnages  si  richement  vêtus,  ces 
dignitaires  aux  robes  bariolées  de  dragons  ailés,  ces  femmes  si  sédui- 
santes sous  les  peignoirs  brodés  d'or  et  d'argent,  se  promenant  dans  de 
somptueux  palais,  à  l'architecture  d'un  style  fantastique,  aux  murs 
bigarrés  de  figures  bizarres,  ornés  de  peintures  harmonieusement  écla- 
tantes ?  11  faudrait  la  plume  d'un  Théophile  Gautier  pour  décrire  le 
ravissant  spectacle  de  toutes  ces  merveilles. 

Le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  voyant  reproduit  au  théâtre  un 
coin  de  cette  contrée  si  curieuse  à  étudier  pour  les  artistes,  ne  doit  ras 
nous  faire  oublier  l'ingénieuse  pièce  de  MM.  Busnach  et  Liorat  et  la 
jolie  partition  de  M.  Lecocq. 

■  ...  La  partition  de  M.  Lecocq  est  conçue  dans  ce  style  facile  et  coulant 
qui  a  fait  sa  réputation.  On  y  trouve  même  plus  de  soin  et  plus  de 
distinction  que  dans  ses  ouvrages  précédents.  C'est  de  la  musique  d'opéra 
comique,  gracieuse,  élégante,  finement  harmonisée  et  délicatement 
orchestrée. 

On  pourrait  souhaiter  un  peu  plus  de  recherche  de  la  couleur  locale. 
En  traitant  un  pareil  sujet,  il  y  avait  matière,  pour  le  compositeur,  à 
trouver  des  sonorités  nouvelles,  à  donner  à  ses  mélodies  des  rhythmes 
piquants,  à  user  des  tonalités  en  usage  chez  les  Japonais.  La  seule 
intention  de  ce  genre  que  nous  ayons  remarquée  est  dans  l'ouverture, 
où  M.  Lecocq  nous  fait  entendre  la  gamme  de  cinq  sons  des  peuples 
asiatiques.  Pourquoi  n'avoir  pas  écrit  quelque  morceaux  dans  cette  tona- 
lité? D'autant  plus  que  les  cinq  modes  qui  dérivent  de  la  gamme-type, 
ut,  ré,  mi,  sol,  la,  offrent  une  variété  de  combinaisons  pleine  de  ressour- 
ces pour  un  musicien  habile. 

M.  Lecocq  s'est  contenté  d'écrire  de  jolis  motifs,  dont  la  plupart 
affectent  le  rhythme  des  airs  de  danse,  si  cher  aux  compositeurs  d'opé- 
rettes. Il  abuse  un  peu  trop  du  mouvement  de  valse;  cela  devient  un 
procédé.  Signalons  cependant  certaines  pages  d'un  sentiment  poétique 
que  nous  n'avions  pas  remarqué  dans  ses  ouvrages  précédents.  Tels 
sont  :  le  chœur  d'introduction,  dont  la  mélodie  vaporeuse  est  pleine  de 
distinction  ;  celui  qui  précède  l'entrée  de  Nousima  :  «  Elle  s'avance  », 
d'une  grâce  achevée;  le  joli  duo,  qui  termine  le  premier  acte;  le  trio 
du  second  acte;  les  couplets  des  Baisers;  le  chœur  du  troisième  acte. 

En  somme,  la  nouvelle  partition  de  M.  Lecocq  est  fort  aimable,  et 
marque  un  réel  progrès  dans  la  manière  de  l'auteur  populaire  de  la 
Fille  de  Mme  Angot.  11  est  certain  que  si  M.  Lecocq  avait  le  courage  de 
renoncer  à  écrire  deux  ou  trois  opérettes  par  an,  et  mettait  tous  ses 
soins  à  composer  une  œuvre  mûrement  réfléchie,  il  pourrait  occuper 
une  des  premières  places  à  l'Opéra-Comique.  Cela  lui  serait  d'autant 
plus  facile,  qu'il  trouverait  peu  de  concurrents  pour  la  lui  disputer,  la 
plupart  de  nos  jeunes  compositeurs  ayant  des  tendances  bien  marquées 
vers  le  genre  du  drame  lyrique. 

VlCTORIN   JONCIÈRES. 

L'INDÉPENDANCE   BELGE. 

La  première  représentation  de  Kosiki  a  été  sous  tous  les  rapports  ce 
qu'on  appelle  une  grande  première,  honorée  de  la  présence  des  rois  et 
des  reines  du  bel  air.  Sous  de  tels  auspices,  le  succès  de  l'œuvre  nou- 
velle n'a  pas  été  et  ne  pouvait  être  un  seul  instant  douteux.  Le  poëme 
ou  livret,  bien  qu'un  tant  soit  peu  compliqué,  est  amusant  ;  la  musique 
est  digne  en  tous  points  du   maestro  qui  l'a  signée  de  son  nom. 

L'interprétation  est  à  l'avenant,  puisqu'elle  est  confiée  à  Mlle  Zulma 
Bouffar,  comme  étoile  de  première  grandeur,  et  qu'on  trouve  à  côté 
d'elle  le  chanteur  comique  Berthelier,  le  ténor  Puget  et  le  baryton 
Vauthier,  sans  compter  les  autres.  Enfin,  les  décors,  les  costumes  et  la 
mise  en  scène  font  grand  honneur  à  M.  Koning,  le  directeur  actuel  de 
la  Renaissance,  qui  n'a  pas  reculé,  à  cette  occasion,  devant  la  dépense. 
Tout  cela  est  du  pur  japonais  dans  les  moindres  détails  :  c'est  comme 
un  décalque,  quant  aux  personnages,  du  fameux  tableau  de  Gérôme 
dont  il  a  été  tant  parlé  sous  le  dernier  règne,  mis  en  relief  et  incarné 
dans  une  série  de  tableaux  vivants,  et  le  reste  n'est  pas  moins  fidèle- 
ment reproduit,  depuis  les  sites  et  les  intérieurs  jusqu'aux  accessoires 
de  tout  genre. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  vingt-huit  morceaux  dans  la  partition  de 
M.  Charles  Lecocq,  sans  compter  l'ouverture  et  deux  entr'actes  sym- 
phoniques;  tout  cela  est  empreint  de  cette  élégance  facile  qui  caractérise 
au  suprême  degré  le  talent  de  ce  compositeur;  tout  cela  a  été  applaudi 
parfois  avec  des  transports  voisins  dt  l'enthousiasme,  surtout  quand 
c'était  Mlle  Zulma  Bouffar  qui  chantait. 

Que  de  paires  de  gants  ont  dû  être  déchirées  à  ce  propos,  hier  soir  ! 


Je  citerai  particulièrement,  entre  les  morceaux  qu'on  a  fait  bisser,  les 
couplets  de  la  Poupée  au  premier  acte,  le  rondeau  de  la  Lettre  au  second, 
ainsi  que  les  couplets  si  piquants  dont  la  situation,  légèrement  risquée 
que  vous  savez,  a  fourni  la  matière,  au  second  acte  :  «  Allons  que  rien 
ne  t'effarouche!  »  et  enfin,  au  troisième,  les  couplets  des  Baisers. 

LE  GAULOIS. 

Le  pièce  tout  entière  a  été  parfaitement  accueillie  ;  et  comment  en 
aurait-il  pu  être  autrement  avec  une  musique  comme  celle  que 
M.  Lecocq  a  écrite  pour  des  interprètes  comme  Mlles  Bouffar,  Harlem, 
MM.  Vauthier  et  Puget  ? 

Il  y  a  dans  cette  partition  une  foule  de  morceaux  agréables,  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  sont  tout  à  fait  réussis,  il  y  en  a  deux  ou  trois  qui 
sont  adorables  ;  citons  au  premier  acte  les  couplets  de  la  Poupée,  détaillés 
d'une  manière  exquisse  par  Mlle  Bouffar,  et  les  couplets  du  Jongleur 
dits  à  merveille  par  M.  Puget. 

Au  second ,  on  a  surtout  applaudi  un  trio  plein  de  couleur  entre 
Mmes  Bouffar,  Harlem,  et  M.  Urbain,  et  les  couplets  :  «  Allons,  que 
rien  ne  t'effarouche  !  »  dans  lesquels  l'étoile  de  la  Renaissance  met 
tant  de  coquetterie  provocante. 

Et  enfin,  au  troisième,  les  couplets  des  Baisers;  que  sais-je  encore?  Il 
me  faudrait  énumérer  tous  les  airs  que  Mlle  Bouffar  chante,  puisqu'on 
les  lui  a  redemandés  tous. 

M.  Vauthier  donne  une  physionomie  très-accentuée  à  son  personnage; 
cet  artiste  est  encore  en  progrès  depuis  l'an  dernier,  non-seulement 
comme  acteur,  mais  aussi  comme  chanteur,  et  sa  voix  devient  de  plus 
en  plus  belle  et  de  mieux  en  mieux  timbrée. 

Le  tenorino  de  M.  Puget  tient  agréablement  sa  partie  dans  ce  concert, 
et  Mlle  Harlem  est  une  gentille  personne  aussi  charmante  à  voir  qu'à 
entendre. 

Kosiki  est  donc  un  succès  auquel  M.  Koning  a  contribué  autant  qu'il 
était  en  lui,  par  la  façon  artistique  dont  il  a  monté  l'ouvrage  ;  les  décors 
sont  des  plus  originaux,  et  les  costumes  d'une  richesse  et  d'un  goût 
extrêmes.  C'est  un  fourmillement  d'étoffes  rutilantes,  un  chatoiement 
d'or,  d'argent  et  de  soie  ;  un  fouillis  de  couleurs  éclatantes  et  gaies  ; 
c'est  un  coin  de  l'Orient  ensoleillé  qui  sert  de  cadre  aux  oiseaux  jolis  et 
jaseurs  de  la  Renaissance. 
Heureux  théâtre! 

François  Oswald. 

L'ÉVÉNEMENT. 

M.  Lecocq  ne  s'est  pas  appliqué  à  imiter  l'inimitable,  et  il  a  bien  fait  ; 
à  peine  a-t-il  risqué  un  coin  de  la  gamme  japonaise,  ou  plutôt  chinoise, 
que  Weber  avait  travaillée  si  chinoisement  dans  son  ouverture  de  Tu- 
randot;  on  la  voit  poindre  dans  l'ouverture  et  dans  le  chœur  de  début 
du  troisième  acte,  et  disparaître  aussitôt.  Il  n'est  pas  plus  à  chicaner 
pour  avoir  mis  dans  sa  partition  très-peu  de  gamme  japonaise  que  ne 
l'est  le  costumier  pour  avoir  mis  un  peu  trop  d'or  dans  les  costumes 
originaux  de  MM.  Grévin  et  Lenoir  ;  il  est  bien  permis  de  modérer  la 
couleur  locale,  quand  il  s'agit  de  localités  si  peu  fréquentées  par  le 
public  du  théâtre  de  la  Renaissance,  où  il  n'y  avait  peut-être  pas  vingt 
japonistes  fervents  et  Convaincus  comme  nous. 

Le  but  du  compositeur  était  moins  ambitieux;  il  a  voulu  plaire  par  ses 
moyens  habituels  ;  il  a  plu,  puisque  nous  avons  compté  jusqu'à  cinq 
morceaux  bissés  dans  la  soirée,  dont  trois  chantés  dans  la  perfection  pas 
Mlle  Zulma  Bouffar  :  les  couplets  de  la  Poupée  ; 

Voyez  ces  beaux  cheveux  d'ébène, 
et  les  deux  autres  du  second  acte;  puis  la  romance  du  Jongleur  et  enfin 
le  récit  de  Namitou. 

Un  accompagnement  de  petits  bancs,  joué  dans  la  salle,  n'a  pas 
permis  d'entendre  un  entr'acte  en  forme  de  marche,  avec  dessin  capri- 
cieux de  hautbois  et  de  flûtes,  et  c'est  dommage,  car  il  nous  a  semblé 
que  c'était  là  l'une  des  meilleures  pages  de  la  partition. 

...Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédisant  à  M.  Koning, qui  a 
monté  en  véritable  artiste  son  Kosiki,  qu'il  placera  un  très-grand 
nombre  d'exemplaires  de  cet  album  japonais  si  spirituellement  mis  en 
scène  par  lui. 

Armand  Gouzien. 

LE  NATIONAL. 

...Et  maintenant,  terre,  prête  l'oreille!  Ceci  est  une  hégire  :  le  théâtre 
de  la  Renaissance  vient  de  jouer,  sous  le  nom  de  Kosiki,  la  première 
des  pièces  japonaises,  qui,  avant  deux  années,  quoique  Dieu  soit  le 
maître,  seront  évidemment  plus  nombreuses  que  les  harengs  dans 
l'Océan  ou  les  étoiles  dans  le  ciel.  Il  est  très-vrai  que  cette  première 
pièce  japonaise  n'est,  en  réalité,  que  la  seconde  ;  car  la  Belle  Saïnara, 
d'Ernest  d'Hervilly,  que  l'Odéon  nous  donnera  dans  un  très-court  délai, 
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a  été  jouée,  comme  chacun  sait,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  dans  les 
salons  de  Mme  Georges  Charpentier,  et  sans  le  succès  persistant  et  extra 
éternel  des  Danichc/f,  il  y  a  longtemps  qu'elle  eût  été  applaudie  sur  le 
second  Théâtre-Français  (■!).  Mais  grâce  aux  plus  exceptionnelles  cir- 
constances, celui  qui  mange  le  marron  n'est  pas  celui  qui  l'a  tiré  du 
feu,  et  M.  Ernest  d'Hervilly,  en  cette  affaire,  remplit  le  rôle  de  Chris- 
tophe Colomb,  comme  MM.  Busnach,  Liorat  et  Charles  Lecocq  y  tiennent 
en  partie  triple  celui  d'Améric  Vespuce.  Toutefois,  malgré  le  très-grand 
et  très-légitime  succès  de  liosiki,  je  crois  qu'en  somme  c'est  le  poète 
du  Harem  qui  rira  le  dernier,  car  pour  peindre  le  monde  des  enchante- 
ments prodigieux  et  de  la  lumière  fleurie,  il  ne  faut  rien  moins  qu'un 
poète,  et  Kosilci  est  purement  et  simplement  une  aimable  fantaisie  pari- 
sienne, très-artistement  encadrée  dans  une  riche  et  éblouissante  mise 
en-  scène.  Mais  M.  Busnach  n'a  nullement  songé  à  nous  transporter 
idéalement  dans  les  îles  enchantées,  et  il  nous  le  dit,  selon  sa  propre 
expression,  en  bon  japonais. 

M.  Lecocq  n'a  pas  fait  des  efforts  inutiles  pour  traduire  en  musique 
le  jaune,  le  vert  vif  et  le  rose  pourpré  des  images  ;  tout  au  plus,  comme 
un  serpent  d'émeraude  qui  montre  au  soleil  sa  robe  fuyante  et  tout  à 
coup  disparaît  entre  les  pierres,  un  bout  de  la  gamme  japonaise  fris- 
sonne à  la  lumière  et  tout  à  coup  s'enfuit  pour  faire  place  aux  airs 
réglementaires  d'opéra  comique. 

Kosiki  est  en  effet  un  opéra  comique  ainsi  dénommé  et  qualifié  ;  hélas  ! 
l'opérette  (je  regrette  ce  vocable  !)  affichait  du  moins  des  prétentions 
à  la  folie  et  au  paroxysme,  tandis  que  le  mot  opéra  comique  est  inquié- 
tant, car  aujourd'hui,  nous  sommes  au  Japon,  mais  pour  demain,  je 
vois  poindre  à  l'horizon  les  deux  bosquets,  les  deux  husards  et  les  deux 
paysannes  qui  forment  le  fond  de  tout  opéra  comique.  M.  Lecocq  n'en  est 
pas  encore  là,  il  résiste  aux  hussards,  et  le  joli  entr'acte  symphonique 
où  les  flûtes  et  |  les  hautbois  brodent  un  dessin  élégant  et  curieux, 
prouve  que  le  compositeur  de  la  Fille  Angot  n'achète  pas  toutes  ses 
fleurs  à  la  Halle;  mais  s'il  est  toujours  distingué  et  original,  il  se  défie 
grandement  du  public,  et  parfois,  pour  le  désarmer,  lui  jette  une  bonne 
et  franche  réminiscence,  telle  que  la  marche  encadrée  dans  l'ouverture. 
C'est  le  gâteau  de  miel  jeté  à  Cerbère.  En  revanche,  les  deux  trios  du 
second  acte,  écrits  dans  un  style  excellent,  le  chœur  bouffe  du  Coffre, 
les  délicieux  couplets  du  Baiser  sont  du  Lecocq  de  derrière  les  fagots. 

•Théodore  de  Banville. 

LA  PATRIE. 

La  Renaissance  vient  de  mettre  à  la  mode  ce  genre  intermédiaire  qui, 
le  succès  aidant,  et  souhaitons  qu'il  ne  lui  fasse  pas  défaut,  ira  bien  son 
chemin.  Et  vous,  fées  bienfaisantes  qui  présidiez  à  la  naissance  de  ces 
délicieuses  enfants  nommées  Girofté-Girofla  et  la  Petite  Mariée,  ne  vous 
envolez  pas  de  si  tôt  dans  vos  domaines  azurés.  Le  musicien  vous  sera 
fidèle,  ne  le  délaissez  pas! 

...  M.  Lecocq  n'ayant  pas,  que  je  sache,  visité  le  Conservatoire  de 
Yedo,  a  préféré  écrire  pour  nos  boulevards.  A-t-il  eu  raison?  Je  n'en 
sais  rien.  Mais  je  me  serais  un  peu  méfié  d'une  musique  par  trop 
japonaise.  Toujours  est-il  que  dans  un  intermède  instrumental,  il  nous 
a  donné  un  échantillon  de  musique  de  l'extrême  Orient.  Ajoutez  çà  et 
là  des  pages  fort  heureuses  :  une  romance  de  ténor,  un  trio  entre  les 
deux  femmes  et  l'autre  ténor,  bien  des  couplets  de  Kosiki,  un  chœur 
et  presque  tout  le  deuxième  acte,  lequel,  soit  dit  sans  rancune,  m'a 
raccommodé  avec  le  compositeur,  à  qui  j'en  voulais  un  peu  après  le 
premier  acte.  —  Je  n'analyserai  pas  aujourd'hui  cette  partition,  que 
certes  M.  Lecocq  préférera  à  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent 
Mais  peu  importe  que  le  musicien  ait  été  plus  ou  moins  inspiré,  si  le 
succès  a  bravement  couronné  l'ouvrage.  Et  ce  succès,  c'est  l'interpré- 
tation, pleine  de  verve  et  d'esprit;  —  c'est  la  mise  en  scène  éblouissante, 
se  sont  les  costumes  d'une  richesse  ultra  orientale,  des  costumes  à  faire 
rêver  M.  Halanzier;  ce  Sont  les  décors,  de  vrais  tableaux  de  maître;  — 
c'est  tout  cela  et  autre  chose  encore  :  la  bonne  humeur  du  public,  la 
prodigalité  de  M.  Koning  le  Magnifique,  la  sympathie  sincère,  chaleu- 
reuse et  méritée  que  le  public  tout  entier  a  pour  l'auteur  de  la  Fille 
de  Mme  Angot,  de  Giroflé-Girofla  et  de  la  Petite  Mariée  ;  —  c'est  l'en- 
semble de  la  troupe,  l'excellence  de  l'orchestre,  c'est  la  salle  de  la 
Renaissance;  —  c'est,  en  somme,  le  succès  !  Il  s'impose,  il  ne  s'explique  pas. 

M.  de  Thémines. 
LE  PETIT  JOURNAL. 

La  pièce,  bien  faite  et  qui  contient  des  idées  drôles,  a  merveilleuse- 
ment servi  le  compositeur.  M.  Lecocq  a  écrit  sur  liosiki  la  partition  d'un 
excellent  opéra  comique  ;  la  mélodie  y  coule  de  source  et  l'orchestration 
renferme  des  broderies  d'une  délicatesse  exquise. 

(1)  M.  de  Banville  oublie  l'opéra  comique  de  M.  C.  Saint-Saëns,  la 
Princesse  jaune. 


11  faudrait  citer  presque  tous  les  morceaux.  On  a  surtout  applaudi  la 
seconde  partie  du  premier  acte,  tous  les  numéros  du  deuxième,  et, 
dans  le  troisième,  les  couplets  du  Baiser,  que  Mlle  Zulma  Bouffar  dit 
à  ravir  et  qu'on  a  bissés  d'acclamation  ;  les  couplets  de  l'Équilibriste  et 
un  duo  par  Puget  et  Mlle  Bouffar. 

Mlle  Zulma  Bouffar,  qui  compte  bien  des  succès,  n'a  jamais  créé  un 
rôle  qui  lui  ait  (ait  plus  d'honneur.  Elle  remplit  le  personnage  difficile 
et  scabreux  de  Kosiki  de  la  façon  la  plus  piquante  et  la  plus  séduisante  ; 
elle  chante  avec  un  charme  entraînant,  un  brio  incroyable.  Et  avec 
quelle  facilité  elle  se  joue  des  difficultés! 

La  place  nous  manque  pour  décrire  les  merveilles  de  la  mise  en 
scène,  qui  dénotent  chez  le  jeune  directeur  une  intelligence  du  théâtre 
et  un  goût  artistique  prononcés.  Quand  on  connaît  l'exiguïté  des  cou- 
lisses et  des  dépendances  de  la  Renaissance,  on  est  forcé  de  crier  au 
miracle. 

M,  Victor  Koning  a  fait  des  folies,  mais  il  a  semé  pour  récolter  ;  il 
peut  compter  sur  une  longue  série  de  fructueuses  recettes  avec  Kosiki. 

Emile  Abraham. 

LE   MÉMORIAL   DIPLOMATIQUE. 

Le  japonisme,  qui  est  à  la  mode  vient  de  produire  sa  première  opé- 
rette. C'est  la  Renaissance  qui  nous  l'a  donnée  et  c'est  le  chantre  de 
Mme  Angot  qui  l'a  écrite,  liosiki,  à  vrai  dire,  nous  transporte  dans  un 
Japon  de  pure  convention,  mais  c'est  le  seul  que  connaisse  l'opéra 
comique,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  aussi  le  seul  amusant. 

En  tout  cas,  celui  de  la  Renaissance  Test  beaucoup.  Le  théâtre  lui  a 
donné  des  décors,  des  costumes  et  une  mise  en  scène  étonnante  dans 
un  si  petit  cadre  ;  les  artistes  lui  prêtent  une  fantaisie  de  haut  goût  et 
le  compositeur  des  mélodies  vives,  alertes,  expressives  et  gaies,  sans 
rien  avoir  de  bas  ou  de  trivial.  L'opérette  ainsi  traitée  touche  de  très- 
près  à  l'opéra  comique  et  mérite  les  encouragements  du  public. 
M.  Lecocq,  du  reste,  n'a  pas  à  se  plaindre  de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  ; 
cette  fois  encore,  il  a  réussi,  et  nous  devons  ajouter,  à  sa  louange,  qu'il 
méritait  de  réussir. 

A  côté  de  quelques  légères  taches,  il  y  a  dans  la  partition  une  foule 
de  jolies  choses,  de  morceaux  gracieux,  coulants  et  délicatement  tournés. 
Citons  dans  le  nombre  le  premier  chœur,  le  duo  du  premier  acte,  les 
couplets  des  Baisers  et  ceux  de  la  Poupée,  le  duo  de  la  Toilette,  et  enfin 
le  prélude  du  troisième  acte,  qui  est  une  page  de  maître. 

Henri  Vignaud. 

LA  PRESSE. 

Si  la  pièce  a,  pour  un  certain  public,  le  tort  de  ne  pas  être  gaie  à 
la  façon  des  petites  folles,  tout  le  monde  goûtera  beaucoup  la  musique 
de  M.  Lecocq,  meilleure  que  jamais  et  plus  soignée  que  d'habitude,  tout 
en  conservant  son  abondante  facilité. 

LE  RAPPEL. 

. . .  Cette  absence  de  perspective  ;  cet  ëcheveau  de  scènes,  —  embrouil- 
lées comme  ces  mêlées  fantastiques  que  dessine  Yossi  Tona,  où,  dans 
le  pêle-mêle  des  bras,  des  jambes,  des  chevaux  et  des  cavaliers,  on  ne 
sait  plus  si  c'est  au  cheval  qu'appartient  ce  bras  ou  au  cavalier  cette 
patte;  —  ce  fouillis  d'itoffes  chatoyantes  et  de  situations  baroques,  de 
scènes  naïves  ou  de  casse-têtes  compliqués,  déroute  suffisamment  l'at- 
tention en  séduisant  le  regard  et  l'esprit. 

C'est  plus  qu'on  n'en  peut  demander  à  des  auteurs  qui  n'ont  voulu 
qu'esquisser  une  petite  «  japonaiserie  »  flattant  le  goût  très-répandu 
aujourd'hui  pour  tout  ce  qui  vient  de  cette  contrée  souriante. 

Leurs  collaborateurs,  c'étaient  les  dessinateurs  et  décorateurs,  et  de 
cette  collaboration  est  née  une  pièce'  qui  n'aurait  peut-être  pas  cours 
légal  au  Japon,  mais  qui,  à  Paris,  a  passé  d'emblée. 

Le  musicien  a  mis  tout  juste,  dans  sa  partition,  des  tonalités  de  la 
musique  japonaise  de  quoi  faire  dire  de  lui  :  «  S'il  avait  voulu!  »  Il 
n'a' pas  voulu,  et  s'est  contenté  de  ce  grain  mélodique  que  M.  Lecocq 
picore  sans  trop  choisir. 

Le  public  se  déclare  satisfait;  pourquoi  lui  offrirait-il  donc  un  régal 
plus  substantiel?  Les  couplets  se  suivent,  et,  qu'ils  se  ressemblent  ou 
non,  on  veut  les  entendre  encore,  et  chaque  morceau  a  pour  «  coda  » 
un  bis  crié  en  chœur  dans  la  salle.  N'est-ce  pas  là  le  but  caressé?  Il 
est  atteint.  Rendons  grâces  aux  dieux,  en  déroulant  la  litanie  des 
morceaux  redemandés  :  les  couplets  de  la  Poupée,  les  couplets  de 
Kosiki  : 

Allons,  que  rien  ne  t'effarouche. 

d'autres  couplets  encore,  avant  le  finale  du  second  acte  : 
Oui,  j'abandonne 
Sceptre  et  couronne, 

tous  chantés  à  ravir  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Puis  la  romance  du  Jongleur,  et  enfin  le  récit  de  Namitou.  11  y  a 
dans  la  partition  deux  petits  cntr'actes  en  forme  de  marche,  qui  n'ont 
point  été  bissés  et  qui,  à  notre  avis,  le  méritaient  mieux,  comme  ori- 
ginalité du  moins. 

. . .  Voilà  une  collection  de  Japonais  d'étagère  que  le  public  ira  visiter 
pendant  longtemps. 

NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES- 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  hindi,  les  Huguenots;  mercredi,  le  FreyschUlz  et  Coppélia; 
vendredi,  Faust;  samedi,  Don  Juan. 

A  l'Opéra- Comique  :  Pkcolino,  Fra  Diavoh,  te  Pré  aux  Clercs,  les  Noces 
de  Jeannette,  Bonsoir,  voisin. 

A  l'Opéra-National-Lyriqus  :  Giralda,  Oberon,  Dimilri,  les  Charmeurs, 
le  Tableau  parlant. 

***  Le  Pré  aux  Clercs  a  été  repris  jeudi  à  l'Opéra-Comique,  pour  le 
début  de  Mlle  Marie  Derval,  la  fille  de  l'excellent  comédien  du  Gymnase. 
Ce  début  a  été  des  plus  heureux.  Mlle  Derval  possède  une  voix  d'un  joli 
timbre,  homogène,  d'un  volume  suffisant  sans  être  forte,  et  parfaitement 
travaillée  et  assouplie  par  la  méthode  de  sonjmaître  Duprez.  1511e  phrase 
bien  et  dit  juste.  Comme  actrice,  elle  a  encore  à  apprendre  sans  doute, 
mais  son  instinct  la  sert  bien.  Ses  deux  succès  de  la  soirée  ont  été  la 
romance  :  «  Rendez-moi  ma  patrie  »,  et  le  grand  air  du  second  acte. 
M.  Nicot  est  un  Morgy  très-satisfaisant,  et  M.  Barré  un  des  meilleurs 
Cantaielli  que  nous  ayons  vus.  M.  Carvalho  a  remonté  avec  g?ùt 
le  chef-d'œuvre  d'Hérold;  il  en  a  renouvelé  en  partie  le  matériel  et  fait 
en  sorte  que  rien  ne  jurât  dans  l'ensemble 

**„,  Le  baryton  Boyer  a  résilié  l'engagement  qui  l'attachait  au  Théâtre- 
Lyrique,  et  en  a  signé  un  autre  avec  M.  Carvalho. 

***  M.  Heyberger,  chef  des  chœurs  à  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  vient  d'être  nommé  au  même  emploi  à  l'Opéra-Comique. 
„,*„  La  prise  de  possession  du  rôle  de  Giralda  par  Mlle  Marie  jMarimon 
a,  comme  nous  l'avions  prévu,  donné  une  vie  nouvelle  à  l'interprétation 
du  gracieux  opéra  comique  d'Adolphe  Adam.  La  voix  souple,  caressante, 
agile  de  l'habile  cantatrice  se  joue  des  difficultés  accumulées  comme  à 
plaisir  dans  ce  rôle  écrit  en  vue  d'un  talent  avec  lequel  celui  de  Mlle  Ma- 
rimon  a  bien  des  analogies,  et  qui,  certainement,  ne  fut  pas  plus  bril- 
lant que  le  sien  :  on  entend  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Jamais 
vocalises  n'ont  été  dites  avec  plus  de  sûreté,  de  légèreté,  de  charme.  Là 
où  la  virtuosité  se  repose,  Mlle  Marimon  chante  sobrement,  correcte- 
ment, sans  sécheresse;  son  jeu  est  intelligent  et  naturel.  On  lui  a  fait 
une  véritable  ovation  après  le  grand  air  du  dernier  acte  :  «  De  cette 
pompeuse  retraite.  »  Mlle  Perret  continue  à  faire  une  magnifique  reine 
d'Espagne;  on  lui  a  supprimé,  et  avec  raison,  les  couplets  :  «  Je  suis  la 
reine,  »  qui  furent  ajoutés  après  coup  par  Adolphe  Adam  à  sa  partition 
pour  corser  le  rôle  de  Mme  Meillet.  Avec  MM.  Bouhy  et  Engel,  qui  sont 
excellents  dans  leurs  personnages  du  prince  d'Aragon  et  de  don  Manoël, 
l'exécution  de  Giralda  ne  laisse  vraiment  plus  rien  à  désirer.  Le  public 
s'en  rend  parfaitement  compte;  aussi  le  Théâtre-Lyrique  peut-il  mainte- 
nant compter  sur  une  belle  série  de  fructueuses  soirées. 

%*%  On  répète,  au  iThéâtre-Lyrique,  Paul  et  Virginie,  la  Statue,  le 
Timbre  d'argent  et  le  Barbier  de  Sémite,  qui  sera  chanté  par  MM.  Engel, 
Lepers,  dresse,  Sotto,  Watson,  Mmes  Zina  Dalti  et  Girard.  Il  est  ques- 
tion des  débuts  de  Mlle  Daniele  dans  une  reprise  de/ea;mo/  et  Colin. 

„.**  C'est  après-demain  mardi  qu'a  lieu  la  réouverture  du  Théâtre- 
Italien  et  la  première  représentation  de  la  Forza  del  destino.  L'opéra  de 
Verdi  sera  chanté  par  Mlles  Borghi-Mamo,  Parsi,  MM.  Aramburo,  Pan- 
dolfini,  de  Reszké,  Nannetti  et  Rosario. 

„.**  Kosilci  est  décidément  un  grand  succès  à  la  Renaissance.  Voici 
la  comparaison  entre  les  recettes  des  cinq  premières  représentations  de 
la  Petite  Mariée,  dont  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  la  vogue,  et  celles 
des  cinq  premières  de  Kosiki  : 

La  Petite  Mariée.  Kosiki. 


***  Vendredi  dernier,  les  Folies-Dramatiques  ont  donné  la  première 
représentation  de  l'opérette  de  M.  P.  Lacome,  Jeanne,  Jeannette  et  Jean- 
neton.  Nous  en  rendrons  compte  dimanche  prochain. 


!re  représentation.  1,613  fr. 

2"  —  ...  3,303     » 

3e  —  ...  3,303    » 

4*  —  ...  4,220    » 

S*  —  ...  4,820    » 


lre  représentation.  1,634  fr. 

2?  —  ...  3,885     » 

3e  —  ...  3,704     )» 

4e  —  ...  4,209    » 

3e  —  ...  3,113     » 


Le  départ  de  Mlle  Granier  pour  Saint-Pétersbourg  est  d'ailleurs  un 
indice  de  la  sécurité  du  directeur  à  l'endroit  de  la  pièce  nouvelle,  car 
M.  Koning  ne  devait  laisser  partir  sa  pensionnaire  qu'en  cas  de  succès 
bien  établi.  Il  n'aura  pas  .besoin  d'elle  de  longtemps  maintenant.  — 
MmesPatti,  Nilsson,  Krauss,  Rosine  Bloch,  le  roi  de  Hanovre,  et  beaucoup 
d'autres  artistes  et  personnages  de  distinction,  sont  allés  applaudir  Kosiki 
ces  jours  derniers.  —  MM.  Lecocq,  Busnach,  Liorat  et  Koning  ont  fait 
à  l'excellente  interprète  du  rôle  de  Kosiki,  Mlle  Zulma  Boufiar,  de  char- 
mants cadeaux,  bronze  d'art  et  meuble  japonais,  en  reconnaissance  du 
concours  efficace  qu'elle  a  apporté  à  la  réussite  de  l'ouvrage. 

$.\  La  Boîte  au  lait,  le  nouvel  opéra  bouffe  d'Offenbach,  sera  jouée 
vers  la  fin  de  cette  semaine  aux  Bouffes-Parisiens. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


%*t  Dans  sa  séance  du  samedi  21  octobre,  l'Académie  des  beaux-arts 
a  arrêté  la  liste  des  candidats  au  fauteuil  de  Félicien  David.  La  section 
de  musique  a  présenté  cinq  candidats,  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Ernest 
Reyer,  Ernest  Boulanger,  Seniet,  Duprato  et  Membrée;  M.  Reyer  avai 
réuni  l'unanimité  des  voix  pour  la  première  place.  A  la  majorité 
de  15  voix  sur  29  votants,  l'Académie  a  décidé  qu'elle  n'ajouterait 
aucun  nom  à  cette  liste.  On  sait  que  cette  addition,  qui  comprend  ordi- 
nairement deux  noms,  n'est  qu'une  fiche  de  consolation  réservée  à  des 
candidats  malheureux,  et  spécialement  à  ces  candidats  perpétuels  dont 
la  persévérance  n'a  aucune  chance  d'obtenir  autre  chose  que  cet  acte 
de  courtoisie.  L'élection  aura  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  le  samedi 
4  novembre.  Présenté  le  premier,  à  l'unanimité,  M.  Ernest  Reyer  sera 
vraisemblablement  choisi.  —  L'exécution  des  deux  cantates  du  prix  de 
Rome  a  eu  lieu  dans  la  séance  d'hier,  dont  nous  rendons  compte  à  la 
première  page  du  présent  numéro. 

***  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
en  date  du  25  octobre,  détermine,  pour  l'année  courante,  la  composition 
du  conseil  supérieur  des  beaux-arts,  dont  tous  les  membres,  —  sauf 
ceux  qui,  en  raison  de  leurs  fonctions,  en  font  partie  de  droit,  —  doivent 
être  renouvelés  annuellement.  Les  deux  membres  représentant  la  musique 
au  conseil  supérieur  sont,  cette  année,  M.  Ambroise  Thomas,  membre  de 
droit  comme  directeur  du  Conservatoire,  et  M.  Cli.  Gounod,  qui  succède 
à  M.  François  Bazin. 

*%  MM.  Hérold,  Alphand,  Emile  Perrin,  Bazin,  Michaux,  Esperonnier, 
Vaucorbeil,  Chérouvrier,  Gastinel  et  Ortolan,  membre  de  la  commission 
des  encouragements  à  la  musique  française,  se  sont  réunis  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Tambour,  secrétaire  général  de  la  prélecture,  pour  entendre 
le  rapport  de  M.  Perrin  sur  le  grand  concours  de  composition  ouvert 
par  la  ville  de  Paris.  Le  remarquable  rapport  de  M.  Perrin,  qui  sera 
prochainement  publié  avec  le  règlement  du  concours,  a  été  voté  à  l'una- 
nimité. L'œuvre  mise  au  concours  est,  comme  on  sait,  une  symphonie  avec 
soli  et  chœurs;  le  prix  à  décerner  est  de  10,000  francs.  Les  conditions 
du  concours  ne  tarderont  pas  <à  être  publiées. 

***  Le  chiffre  exact  du  produit  de  la  souscription  pour  le  monument 
d'Auber  est,  à  la  date  de  ce  jour,  de  17,553  fr.  50  c,  défalcation  faite 
du  prix  du  terrain  (6,H00  francs)  et  d'autres  menus  frais.  Nous  répétons 
que  la  souscription  est  toujours  ouverte,  au  Conservatoire  et  chez 
MM.  Brandus  et  Cie. 

.(.*,.  Les  examens  pour  l'admission  aux  classes  de  piano  ont  eu  lieu 
jeudi  et  vendredi  au  Conservatoire.  Il  y  avait  6  places  vacantes  dans 
les  classes  d'hommes,  et  11  dans  les  classes  de  femmes;  il  s'est  pré- 
senti! 32  aspirants  et  100  aspirantes.  —  Le  nombre  réglementaire  de 
douze  élèves  continue  à  être  dépassé  dans  les  classes  de  piano.  En  pré- 
sence de  la  quantité  considérable  de  demandes,  et  aussi  de  l'élévation 
du  niveau  moyen  de  la  capacité  chez  les  postulants,  chaque  professeur 
reçoit  maintenant  de  quinze,  seize  et  dix-sept  élèves.  Nous  croyons 
qu'avant  peu  on  ne  pourra  se  dispenser  de  créer  une  ou  deux  nou- 
velles c'asses. 

%%.  Mlle  Renaud,  lauréat  des  derniers  concours  de  fugue  et  d'orgue 
au  Conservatoire,  vient  d'être  nommée  professeur  de  solfège  à  cet  éta- 
blissement, en  remplacement  de  M.  Dessirier,  démissionnaire. 

#*%  Les  abonnés  aux  concerts  du  Conservatoire  sont  invités  à  retirer 
leurs  coupons  :  ceux  de  la  série  impaire  (nouvel  abonnement),  le 
mardi  7,  le  mercredi  8  ou  le  jeudi  9  novembre,  de  midi  à  quatre 
heures  ;  ceux  de  la  série  paire  (ancien  abonnement),  le  mardi  14, 
le  mercredi  15  ou  le  jeudi  16  novembre,  de  midi  à  quatre  heures.  — 
Les  concerts  commenceront  le  26  novembre. 

%%  La  .  réouverture  des  Concerts  populaires  s'est  faite,  dimanche 
dernier,  dans  les  excellentes  conditions  habituelles.  Salle  comble,  public 
attentif  et  bien  disposé,  exécution  vigoureuse  et  jeune,  bien  que  man- 
quant un  peu  d'ensemble,  comme  il  arrive  souvent  au  début  de  la 
saison,  alors  que  l'orchestre  n'a  pas  encore  repris  toute  son  assiette. 
Après  l'ovation  de  rigueur  faite  à  M.  Pasdeloup,  le  concert  a  commencé 
par  la  45e  symphonie  de  Haydn,  en  ré,  dont  le  charmant  largo  (en  sol) 
est  un  des  morceaux  favoris  du  répertoire.  Se  conformant  à  la  version 
manuscrite  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  ou  à  celle  de  Sieber, 
M.  Pasdeloup  fait  exécuter  par  un  violon  solo  les  huit  premières  mesures 
de  ce  morceau.  Dans  l'édition  Breitkopf  (où  la  symphonie  porte  le 
chiffre  5  :  c'est  la  2°  de  Londres),  aucun  solo  n'est  indiqué.  —  L'ou- 
verture du  Juif  errant,  d'Halévy,  a  fait  peu  d'effet.  C'est  une  page  à 
l'allure  dramatique,  d'une  instrumentation  très-nourrie,  mais  où  les 
formules  et  les  traits  tiennent  trop  souvent  la  place  de  l'idée.  Le  début 
est  d'un  beau  caractère  ;  c'est  la  seule  partie  vraiment  intéressante  de 
l'ouverture.  —  L'œuvre  54  de  Schumann  [(ouverture,  scherzo,  finale), 
que  M.  Pasdeloup  a  baptisée  «  suite  d'orchestre  »  pour  donner  un  titre 
à  cette  association  assez  hétéroclite  de  morceaux,  a  été  jouée  fort  rare- 
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ment  aux  Concerts  populaires  ;  nous  ne  nous  souvenons  de  l'avoir 
entendue  qu'en  1867.  L'ouverture  et  le  scherzo  sont  brillants,  pittores- 
ques, d'une  contexture  peu  compliquée  ;  le  thème  de  l'ouverture  n'est 
pas  sans  analogie  aveu  celui  du  finale  du  concerto  de  violon  de 
Mendelssohn,  et  son  style  rappelle  parfois,  mais  avec  moins  de  laisser- 
aller,  celui  de  l'ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Nicolaï.  Quant  au 
finale,  il  est  bien  dans  la  manière  ordinaire  de  Schumann  ;  on  l'écoute 
avec  un  vif  intérêt.  —  Un  fragment  de  la  Sérénade  de  Beethoven  et  la 
partie  symphonique  du  Songe  d'une  nuit  d'été  formaient,  le  complément 
du  programme.  Le  public  ne  pouvait  souhaiter  une  plus  satisfaisante 
conclusion. 

*%  Programme  du  2e  Concert  populaire  (lro  série),  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup:  —  1°  Symphonie  en  /«mineur  (Mendelssohn);  —  2°  Air  de  danse 
(Félicien  David); —  3n  V Artésienne  (G.  Bizet);  —  4°  Andante  et  menuet 
du  4e  concerto  (Hândel),  première  audition  ;  —  o°  Marche  funèbre  du 
Crépuscule  des  dieux  (R.  Wagner),  première  audition;  —  6°  Ouverture 
du  Frcyschiitz  (Weber). 

***  Programme  du  1er  concert  du  Châtelet  (lre  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne:  —  1°  Sym- 
phonie en  ré  (Beethoven)  ;  —  2°  Danse  des  Sauvages,  tirée  de  Christophe 
Colomb  (Félicien  David)  ;  —  3°  Fragments  de  Roméo  et  Juliette,  (Berlioz)  : 
a,  Scène  d'amour;  b,  Scherzo  de  la  reine  Mab;  c,  Tristesse  de  Roméo, 
Bruit  lointain  de  bal  et  de  concert,  Grande  fête  chez  Capulet; — 4°  An- 
dante d'une  sonate  pour  violon  (Leclair,  1697-1764),  exécuté  par  tous 
les  premiers  violons;  — o°  Ouverture  du  Carnaval  de  Venise  (Ambr. 
Thomas). 

***  A  son  retour  de  Hollande,  où  il  doit  prendre  part  à  plusieurs 
concerts  avec  Mme  N'ilsson,  Alfred  Jaëll  fera  entendre,  au  Concert  popu- 
laire, le  nouveau  concerto  de  piano  de  J.  Raff,  qu'il  a  joué  avec  succès 
à  Londres  et  ailleurs. 

***  Avant  son  départ  pour  la  Russie,  Mme  Adelina  Palti  a  accepté 
quelques  engagements  provinciaux.  Elle  a  dû  chanter  hier,  28  octobre, 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  à  Nantes.  Le  31,  elle  se  fera  entendre 
au  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux,  et  le  6  novembre,  à  Reims. 

***  M.  Eugène  Paz  a  donné,  jeudi  dernier,  clans  la  vaste  salle  de  son 
Gymnase,  une  belle  soirée  musicale,  offerte  à  la  presse  et  au  corps 
médical.  Au  programme  figuraient  presque  exclusivement  des  artistes  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  :  MM.  Manoury,  Boudoure.-que,  Ismaël, 
Melehissëdec,  Stéphanne,  Mlle  Jeanne  Fnuquet.  On  a  aussi  entendu  dans 
cette  soirée  un  tout  jeune  violoniste,  Eugène  Dengrémont,  âge  de  neuf 
ans,  qui  annonce  des  dispositions  très-remarquables  et  dont  l'habileté 
technique  tient  vraiment  du  prodige. 

.j.**  La  tournée  de  concerts  de  Faure  a  commencé  le  23,  à  Nancy.  Les 
journaux  de  cette  ville  nous  apportent  un  compte  rendu  enthousiaste  de 
cette  première  étape.  On  a  fait  bisser  à  Faure  presque  tous  ses  morceaux  : 
l'air  de  Joconde,  les  Rameaux,  le  Crucifix.  Grand  succès  aussi  pour  Henri 
Ketten,  dont  la  virtuosité  et  les  compositions  ont  fait  merveille,  pour  les 
sœurs  Badia,  le  violoniste  Musin,  le  violoncelliste  Libotton  et  l'organiste 
Le  Beau. 

***  M.  Sarasate  est  en  ce  moment  à  Leipzig,  où  il  vient  de  jouer  au 
troisième  concert  du  Gewandhaus,  le  19  octobre,  deux  œuvres  françaises 
encore  inconnues  en  Allemagne  :  la  Symphonie  espagnole  d'Edouard  Lalo 
et  le  Concertstûck  de  Camille  Saint-Saëns.  Le  virtuose  a  obtenu  le  plus 
grand  succès  et  les  œuvres  qu'il  faisait  entendre  ont  été  appréciées  à  leur 
juste  valeur.  Voici  comment  s'exprime  un  des  principaux  organes  de  la 
presse  en  parlant  de  M.  Sarasate  :  «  Ce  qui  nous  surprend  tout  d'abord 
»  chez  cet  artiste,  c'est  cette  facilité  merveilleuse  avec  laquelle  il  sur- 
i>  monte  les  difficultés  sérieuses  dont  sont  hérissés  ces  deux  ouvrages, 
»  et  notamment  la  Symphonie  espagnole.  Son  poignet  droit  est  prodi- 
»  gieux,  et  peut-être  n'est-il  aucun  artiste  qui  puisse  lui  disputer  la 
«  palme  en  ce  qui  regarde  le  maniement  de  l'archet;  sa  main  gauche 
»  est  également  douée  d'une  rare  dextérité;  ses  trilles  et  ses  notes  sur- 
»  aiguës  sont  d'une  pureté  désespéran;e  pour  les  autres  virtuoses,  et 
»  représentent  pour  nous  l'idéal  de  la  perfection.  »  Cet  éloge,  dans  un 
journal  allemand,  d'un  virtuose  sorti  du  Conservatoire  de  Paris,  fait 
grand  honneur  à  notre  école  de  violon,  dont  M.  Sarasate  est  l'un  des 
plus  brillants  représentants. 

***  M.  Guiraud  part  aujourd'hui  pour  Bruxelles;  il  est  appelé  par 
les  directeurs  de  la  Monnaie  pour  surveiller  les  dernières  répétitions  de 
son  opéra  comique  Piccolino,  qui  doit  passer  dans  les  premiers  jours  de 
novembre. 

***  Un  journal  littéraire  hebdomadaire,  les  Nouvelles  de  Paris,  va 
paraître  le  2  novembre  prochain,  sous  la  direction  de  notre  collaborateur 
Edmond  Neukomm.  Les  meilleures  plumes  parisiennes  collaboreront  à 
cette  feuille,  où  la  musique  aura  sa  large  part,  et  à  laquelle  nous  sou- 
haitons tout  le  succès  possible. 

***  Les  cours  complets  de  musique  de  M.  et  Mme  Lebouc,  rue 
Vivienne,  15,  reprendront  le  3  novembre.  Ces  cours  ont  toujours  lieu 
avec  le  concours  de  M.  Marmontel,  de  Mmes  Réty  et  Béguin-Salomon 
pour  le  piano  ;  de  M.  Barbot  et  de  Mme  Roquemaure  pour  le  chant. 
M.  Salomé,  organiste  du  chœur  à  la  Trinité,  y  commencera  un  cours 
d'harmonie  appliquée  à  l'orgue  expressif.  M.  Lebouc  continuera  à  diri- 
ger les  cours  d'accompagnement  et  Mme  Lebouc  ceux  de  solfège. 


....-,..  M.  Auguste  Wolff,  chef  de  la  mais,,,,  Pleyel,  vient  d'être  cruelle- 
ment éprouve  :  sa  fille  ainre,  Mme  Marianne  Lefébure,  petite-nièce  de 
M.  Ambroise  Thomas,  a  été  emportée  en  quelques  jours  par  une  fièvre 
typho.de.  Mariée  depuis  deux  ans  à  peine,  cette  sympathique  jeune 
femme  n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingt-unième  année. 

***  On  annonce  de  Marseille  la  mort  d'une  jeune  artiste  uni  avait 
su,  en  peu  d'années,  se  créer  une  belle  place  au  théâtre  •  Mlle  Margue- 
rite  Priola,  si  applaudie  naguère  au  Théàtre-Lvrique  et  à  l'Opéra-Comi- 
que. Elle  a  succombé,  vendredi,  à  une  lièvre  typhoïde,  l'eu  de  jours 
auparavant,  elle  avait  fait  ses  débuts,  et  le  public  marseillais,  ne  tenant 
pas  compte  de  son  état  de  souffrance  évident,  avait  refusé  son  admis- 
sion dans  la  troupe.  Après  cet  échec  immérité,  dont  l'effet  fut  encore 
aggravé  par  la  violence  que  savent  mettre  en  leurs  manifestations  les 
g'ns  du  Midi,  Mlle  Priola  résilia  son  engagement,  s'alita  et  ne  se  releva 
plus.  —  Quand  donc  renoncera-t-on  enfin,  en  province,  à  cetle  inutile 
et  parfois  barbare  formalité  des  débuts? 


ÉTRA  NG  ER 


„.%.  Bruxelles.—  On  a  repris  à  la  Monnaie  Guillaume  Tell,  qui  n'avait 
pas  été  joué  depuis  trois  ans.  L'interprétation  est  surtout  remarquable 
par  l'ensemble;  le  ténor  Tournié  et  le  baryton  Devoyod  se  distin- 
guent entre  tous.  Une  certaine  indécision  s'est  fait  sentir  le  premier 
soir;  mais  tout  le  monde  était  en  pleine  possession  de  son  rôle  à  la 
seconde  représentation,  qui  a  parfaitement  marché,  ainsi  que  la  suivante- 
—  Un  opéra  flamand,  Maria  von  Burgondië,  paroles  de  Destanberg, 
musique  de  Charles  Miry,  a.élé  donné  le  23  octobre  au  Théâtre-National 
(Alhambra).  C'est  une  reprise,  car  l'opéra  date  d'une  trentaine  d'années; 
mais  le  compositeur  a  notablement  modifié  son  œuvre,  qui  est  actuelle- 
ment en  quatre  actes  et  cinq  tableaux.  Convenablement  exécuté,  cet 
ouvrage,  où  l'on  trouve  de  jolies  mélodies  et  des  idées  originales  à  côté 
de  morceaux  incolores,  jetés  dans  le  moule  banal  italien,  a  été  très-bien 
accueilli. 

***  Londres.  —  Joconde  a  été  joué  pour  la  première  fois  mercredi, 
par  la  troupe  de  M.  Cari  Rosa.  La  traduction  anglaise  du  texte  a  été 
faite  par  le  baryton  Santley,  qui  remplit  le  principal  rôle  avec  son 
talent  habituel.  L'opéra  comique  de  Nicolo  a  été  très-chaleureusement 
accueilli  par  le  public  du  Lyceum,  qui  a  aussi  beaucoup  applaudi,  outre 
Santley,  les  cantatrices  Ida  Corani  et  Joséphine  Yorke.  —Mme  Arabella 
Goddard  a  donné,  le  19,  son  second  récital  de  piano;  son  succès  a  été 
aussi  grand  qu'au  premier.  —  Un  grand  banquet  a  été  offert  par  le 
lord-maire  aux  représentants  de  l'art  dramatique.  Des  toasts  ont  été  portés 
par  l'amphilryon  aux  auteurs  dramatiques,  à  la  musique,  aux  critiques  ; 
MM.  Arditi,  Tom  Taylor,  Wills,  W.-S.  Gilbert,  Blanchard,  Dickens,  y 
ont  répondu.  —  On  applaudit  beaucoup  en  ce  moment,  à  l'Alhambra, 
une  jeune  artiste  qui  joue  Mlle  Lange  dans  la  Fille  de  Mme  Angot  : 
miss  Katherina  Munroe.  Elle  possède  un  réel  talent  de  chanteuse,  qui 
s'est  fait  apprécier  dans  les  principaux  rôles  du  répertoire  italien,  à 
Naples,  à  Milan  et  ailleurs.  —  M.  Henri  Logé  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur de  piano  à  l'Académie  royale  de  musique. 

***  Vienne.  —  L'Opéra-Comique  s'est  enfin  mis  à  jouer  des  opéras 
comiques.  L'attraction  du  moment,  à  ce  théâtre,  c'est  une  cantatrice  du 
nom  de  Benetti,  qui  vient  d'obtenir  un  vif  succès  dans  la  Fille  du 
régiment. 

***  Pest.  —  Le  premier  Concert  philharmonique  de  la  saison  aura 
lieu  le  8  novembre,  sous  la  direction  dAlexaudre  Erkel.  Ou  attend  pro- 
chainement le  Quatuor  florentin,  puis  M.  Camille  Saint-Saëns.—  Liszt 
passera  tout  l'hiver  à  Pest;  il  se  consacrera  entièrement  à  l'Académie 
de  musique,  dont  il  est  le  président. 

***  Berlin.  —  Théodore  VVachtel,  dont  la  voix  semble  défier  la 
fatigue  et  les  années,  a  conclu  un  nouvel  engagement  avec  l'intendance 
des  théâtres  royaux.  Il  chantera  à  l'Opéra  pendant  les  mois  de  février 
et  mars  1877. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  D'une  communication  de  la  direction  des 
théâtres  impériaux,  il  résulte  que  Mme  Patti  retardera  son  arrivée  d'un 
mois  ;  que  Mme  Teresina  Stolz  est  engagée  pour  toute  la  saison,  et  que 
M.  Naudin  remplacera  M.  Nicolini,  malade. 

***  Milan.  —  Un  opéra  nouveau,  Ginevra,  de  Soraci,  vient  d'être 
donné  au  théâtre  Santa  Radegonda.  La  partition  est  un  ramassis  de 
lieux  communs:  une  mauvaise  interprétation  aidant,  l'ouvrage  est  tombé 
à  plat. 

***  Venise.  —  Gioconda,  de  Ponchielli,  ouvrage  nouveau  pour  le  pu- 
blic vénitien,  a  été  donné  avec  succès  au  théâtre  Rossinï.  Mme  Mariani  et 
une  débutante,  Mme  SboIgi,'y  ont  été  particulièrement  remarquées. 

***  Barcelone.  —  La  saison  lyrique  a  été  inaugurée  au  Liceo  par  Don 
Carlos,  chanté  par  Tamagno,  Ciapini,  Milesi,  Mmes  Pantaleoni  et  Verco- 
lini-Tay.  Belle  soirée  d'ouverture. 


Elnuard  PHILIPPE. 


AVIS.  —  A  céder   dans   une  grande   ville  de  province  un  cammerce 
de  pianos  et  de  musique,  en  bon  rapport. 
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CHEZ     BRANDUS    &    C,E,     103,     RUE    DE     RICHELIEU 


Opéra    comique 

en 

trois   actes. 


Paroles   de 

MM.    "W-    Busnach 

et    A.    Llorat. 


L'Ouverture  pour  Piano. 

PREMIER  ACTE. 


—    Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


*1.  Couplets  de  Nousima,  chantés  par  Mlle  Harlem.  «  Ah!  que 

la  vie  était  maussade.  » 5    » 

2.  Duo,  chanté  par  .Mlle  Harlem  et  M.  Urbain,  i  Mon  pet i'.  Sagami, 

toi  qui  me  contai*.  » »     » 

*3.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vauthier.  a  Ce  n'est 

pas  une  sinécure.  » 5    » 

3  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessus 5    » 

*4.  Couplets  de  la  Poupée,   chantés    par   Mlle  Zulina  Boull'ar. 

«  Voyez  ces  beaux  cheveux  d'ébéne.  » 5    » 

*5.   Couplets  du  Jongleur,  chantés  par  M.  l'ugel.     «  J'ai,  pour 

émerveiller  les  foules.  » ■    6    » 

5  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 6    » 

6.  Duo,  chanté  par   Mlle    Zulma   Bouffar    et    M.     Puget.    «   Quoi, 

Fitzo,  malgré  ta  misère.  » *     » 

DEUXIÈME  ACTE. 

*7.  Rondo  de  la  Lettre,  chanté  pur  Mlle  Zulma  Boull'ar.  "Gar- 
dez-vous d'être  trop  rapide.  » G    » 

*8.  Épithalame,  chanté  par  M.  Berthelier.    «  Cest    une  fleur,  le 

souffle  de  la  médisance.  » 3    » 

9.  Romance    de    Fitzo,   chantée  par  M.  Puget.  «  El  moi,    moi 

qui  dans  un  instant.  » 2  50 


10.  Couplets  du  Drôle  d'effet,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffai-. 

«  Allons,  que  rien  ne  t'effarouche.  » .- .    5 

'11.   Couplets  de  Namitou.  chantés    par   M.    Vauthier.    a  Jadis, 

certaine  Alle\se  voganl  avec  tristesse.  » 6 

il  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-des-us 6 

12.  Duo,  chanté  Mlle  Zulma  Boulfdr  et  M.  Puget.  «  //  dit  vrai,  je 

ne  suis  plus  rien .  » » 

13.  Brindisi  (extrait  du  linale),   chanté    par    M.    Vauthier.  a   Oui, 

c'est  moi.  mes  amis.  » » 

"14.   Couplets  des  Refus,  chantés  par  Mlle  Zulma  Boull'ar.  «Oui, 

j'abandonne  sceptre  et  couronne.  » 5 

14  bis.   Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessous 5 

TROISIÈME  ACTE. 

15.  Entr'acte-Marche  des  Yakounines » 

16.  Couplets  du  Baiser,  chantés  par  Mlle  Znlma  Boull'ar.    «  Par 

bonheur,  j'étais  sons  la  garde.  » 6 

17.  Couplets  de  Namitou.  chantés  par  M.  Vauthier.    «  Dans  la 

forteresse  où  naguère .  » 5 

18.  Danse  japonaise.   «  ïtaulons,  dansons,  filles  et  garçons.  » » 

19.  Couplets  de  l'Equilibriste,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

a  Admirez,  sous  ces  traits  bizarres .  » » 

l'I  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous a 

20.  Duo    des    Couteaux,    chanté    par    Mlle    Zulma    Bouffar    et 

M.  Puget.  «  En  toi  vais-je  trouver  une  élève  docile.  » » 


LA   PARTITION   PIANO  ET  CHANT    —    LA  PARTITION    PIANO   SOLO 
VALSE,  POLKA,  POLKA-MAZURKA  &  QUADRILLES  A  2  &  4  MAINS 

NUMÉROS      1,      3,     4,      S,      V,      8,      XX      «C      14      SONT      EIST      VENTE 


NOUVELLES    PUBLICATIONS 

I>E    J.    MAHO 

25,    FAUBOURG    S  AIN  T  -  H  O  N  O  R  Ë  ,    A    PARIS. 


PIANO   SEUL 

Barbedette  (H.).  —  Op.   69.   La  matinée   du    poète,  dix  pièces   en 

2  livres chaque.  7  50 

Heller  (Stephen).  — Op.  140.  Voyageautour  de  ma  chambre,  cinq  pièces.  12  » 

—  Op.  141.  Quatre  barcarolles  en  2  livres,  chaque.  6  » 
Kcelling    (Ch.).  —  Op.  18.  Mazurka  des  clochettes 6  » 

Op.  28.  L'oiseau,  morceau  de  salon 5  » 

Op.  5t.  La  fontaine,  étude  de  salon 7  50 

Op.  53.  Ma  nacelle,  pièce 6  * 

Le  Couppey  (Fblix).  —  A.  B.  C.  del  piano,  méth.  avec  texte  espagnol.  20  » 

A.  B.  C.  of  the  piano-forte,  méthode  avec  texte  anglais.  20  » 

Lenormand  (René).  —  Op.  8.  Petites  esqui-ses 6  » 

Mikuli   (Ch.).    —  Op.      9.  Rêverie  en  si  mineur 5  » 

—  Op.    10.  Mazurka  en  sol  majeur 5  » 

—  Op.    21.  Ballade 6  » 

Raff  (Joacbim).  —  Op.    89.  Villanella 7  50 

—  Op.  163.  n  Au  soir  »,  rhapsodie 5  • 

—  Op.  185.  Concerto  pour  piano net.  7  » 

—  les  parties  d'orchestre net.  15  » 

—  en  partition  d'orchestre  ...  nef.  12  » 

Sandre  (Gustave).  —  Op.  16.  Feuilles  dalbum 10  * 

Spindler   (Fritz].  —  Op.  127  bis.  Tyrolienne 5  » 

—  Op.  279.  Valse  gracieuse 5  » 

—  Op.  289.  May-Flowers,  valse  brillante 5  » 

—  Op.  294.  Libellules,  6  airs  de  danse.  N°  1,  polonaise. 

—  N°  2,  polka.  —  N°  3,  valse.  —  N°  4,  galop.  — 

N°  5,  mazurka.  —  N*  6,  schottisch chaque.  4  » 

Op.  295.  —  La  chasse,  morceau  caractéristique 6  » 

Volkmann  (Robert)  .  —  Op.  4.  Dithyrambe  et  Toccata 7  50 

—  Op.  20.  Mélodies  hongroises 7  50 

—  Sous  le  tilleul,  esquisse  hongroise  pour  piano  (extrait 

de  l'op.  24) 5  » 

Werner  (Aug.).  —  Gavotte 6  » 

Widor  (Ch.-M.).  —  Op.  26.  Valses  caractéristiques 12  » 

Op.  31.  Douze  feuillets  d'albumen  2  livres...  ch.  9  » 

PIANO   A  QUATRE    MAINS 

Damcke  (B.).  —  Sonatine 12  » 

Faust  (Carl).  —  Op.  112.  Lisette  et  Margot,  polka  arrangée  à  4  mains.  6  » 
Heller  (Stephen).  —  Op.  126,  n»  1.  Ouverture  pour  un  drame,  arrangée 

à  4  mains  par  Herbert 10  » 

—  —  Op.  126,  n°  3.  Ouverture  pour  un  opéra  comique, 

arrangée  à  4  mains  par  Herbert 10  » 

Lacombe  (Paul).  —  Op.  22.  Ouverture  symphonique  arr.  à  4  mains.  10  » 

Raff  (J.).  —  Op.  194.  Suite  (n°  2  en  fa)  à  la  hongroise,  arr.  à  4  mains,  net.  10  » 

Sandre  (G.).  —  Op.  17.  Valses 12  * 


Volkmann  (R.).  —  Op.  39.  La  journée,  douze  pièces  en  4  livres. 
Premier  livbe  : 

Le  matin.  Cantique.  —Abc.  —  Récréation 7  50 

Deuxième  livre  : 

Midi.  Sortons  !  Sortons  !  —  Doux  repos 7  50 

Troisième  livre  : 

Le  soir.  Cloches  du  soir.  —  Laendler   —  Retraite  (à  la  turque) 7  50 

Quatrième  livre  : 
La  nuit.  Au  clair  de  lune.  —  Feux  follets.  —  En  rêve.  —  Veilleurs 
de  nuit 7  50 

DUOS   POUR  PIANO  ET  UN  AUTRE   INSTRUMENT 

Popper  (David).  —  Op.  3.  Six  pièces  caractéristiques  pour  violoncelle 
et  piano,  en  2  livres. 
Premier  livre  : 

Scène  de  carnaval  (Arlequin).  —  Pourquoi  ?  —  Conte 9    » 

Deuxième  livre  : 
Scène  de  carnaval  (Papillon).  —  Rencontre.  —  Lied 7  50 

—  Op.  11.   Trois    pièces    pour    violoncelle   et   piano.  — 

Adagio.  —  Humoresque.  —  Mazurka 12  » 

Raff  (J.).  —  Op.  163.  «  Au  soir  »,  rhapsodie  pour  piano  et  violon  ...  5  » 

—            Op.  193.  Concerto  pour  violoncelle  et  piano net.  6  » 

—  parties   d'orchestre net.  12  » 

—  partition  d'orchestre net.  8  » 

Volkmann  (R).  —  Op.  33.  Concerto  pour  violoncelle  et  piano,  net.  6  » 

—        parties  d'orchestre net.    12    » 

■Widor  (Ch.-M.).  —  Op.  21.  Trois  pièces  pour  violoncelle  et  piano...      9    » 

VIOLON   SEUL 

Léonard  (H.).  —  Le  violon  au  point  de  vue  de  l'orchestration,  avec 

un  tableau  d'accords  dans  tous  les  tons -  7  50 

—  Cinq  cadences  pour  le  violon.  N°  1  pour  le  premier 

morceau  du  24m"  concerto  de  Viotti.  —  N"  2  pour 
l'allégretto  du  même  concerto.  — N°  3  pour  l'an- 
dante  du  28"°  concerto  de  Viotti.  —  N»  4  pour  le 
final  du  même  concerto.  —  N*  5  pour  la  sonate 
i  le  Trille  du  Diable  »  de  Tartini 6    » 

TRIOS   ET   QUATUORS   POUR   PIANO 

Bargiel  (W.).  —  Op.   37.   Troisième  trio  (en  si  bémol  majeur)  pour 

piano,  violon  et  violoncelle net.    10    » 

Rheinberger  (J.).  —  Op.  38.  Quatuor   pour    piano,    violon,  alto   et 

violoncelle net.    12    » 

Volkmann  (R.).  —  Op.  3.  Trio  (en  fa)  pour  violon  et  violoncelle,  net.    10    » 
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THÉÂTRE    ITALIEN. 


Réouverture.  —  La  Forza  del  Destino,  opéra  en  quatre 
actes,  paroles  de  F.  Piave,  musique  de  M.  G.  Verdi.  Première 
représentation,  mardi  31  octobre  1876. 

Nous  voici  en  face  d'un  nouvel  effort  tenté  pour  faire  sortir  de 
sa  longue  torpeur  le  Théâtre-Italien  de  Paris.  M.  Léon  Escudier 
a  mis  la  main  à  l'œuvre  avec  bonheur,  vers  la  fin  de  la  saison 
dernière  ;  c'est  presque  à  une  résurrection  que  nous  avons  assisté, 
résurrection  d'un  genre  à  peu  près  tombé  dans  l'oubli  et  quelque 
peu  contesté,  par  le  temps  de  «  rénovation  musicale  »  dans  lequel 
nous  vivons.  Le  vent  qui  souffle  d'Allemagne  empêche  souvent 
les  brises  italiennes  de  parvenir  jusqu'à  nous.  L'Aida  de  Verdi 
cependant,  tamisée  au  contact  de  l'école  germanique,  remporta 
une  victoire  incontestable.  La  salle  Ventadour  fut  assiégée  par  le 
public,  désireux  de  connaître  une  œuvre  de  cette  valeur,  magistra- 
lement interprétée,  et  l'on  put  croire,  après  un  tel  succès,  que 
l'opéra  italien  devait  avoir  sa  place  marquée  dans  le  grand  centre 
parisien. 

Cette  opinion,  du  reste,  n'avait  rien  de  préconçu,  et  si  le  nou- 
veau directeur  remplit  les  promesses  de  son  programme  en  nous 
faisant  entendre  les  nouveautés  de  la  Péninsule,  ainsi  que  les 
chanteurs  qui  jouissent  de  la  vogue  au  delà  des  monts,  nous 
n'aurons  qu'à  le  remercier  de  son  initiative,  qui  nous  mettra  à 
même  d'apprécier  le  courant  musical  actuel  du  pays  de  la  mélodie 
Paris  est  assez  grand  pour  que  toutes  les  écoles  y  trouvent  droit 
de  cité.  Je  dirai  même  plus  :  c'est  l'arène  internationale  où  les 
différents  genres  devraient  venir  s'étudier,  se  vivifier  par  le  contact, 
et  mon  rêve  serait  de  pouvoir  entendre  un  soir  Aida  et  le  lende- 
main le  Crépuscule  des  dieux,  sans  que  des  cabales  monstrueuses 
ou  des  i  enthousiasmes  ridicules  vinssent  me  priver  de  comparer 
sainement  les  manifestations  artistiques,  quelles  qu'elles  soient, 
d'où  qu'elles  sortent. 

Mais  ceci  n'est  qu'un  rêve  ;  les  hommes  ne  sauraient  être  sages, 
et  la  passion  vient  toujours  se  glisser  là  où  la  dignité  de  soi-même 
et  l'amour  de  l'art  devraient  seuls  régner  en  maîtres. 

Pour  en  revenir  au  Théâtre-Italien,  disons  qu'il  vient  d'inaugurer 
une  saison  qui  pourrait  bien  être  fructueuse.  On  sent  la  conviction, 
on  constate  la  vie  dans  les  efforts  accomplis,  et  l'on  ne  peut,  pour 
être  juste  et  quelques  tendances  qu'on  garde  en  soi,  que  lui 
souhaiter  prospérité  et  réussite. 


La  Forza  del  Destino  est  une  œuvre  déjà  vieille  de  date.  Si  je 
ne  me  trompe,  c'est  l'avant-dernier  ouvrage  dramatique  du  maestro 
Verdi.  Séparée  par  quelques  années  d'Aida,  elle  est  considérée 
par  quelques  musiciens  comme  la  première  manifestation  de  la 
nouvelle  manière  de  ce  compositeur.  Selon  moi,  c'est  une  erreur. 
J'ai  eu  beau  feuilleter  avec  soin  cette  longue  partition,  j'ai  eu 
beau  l'écouter  attentivement,  je  n'y  ai  rien  découvert  de  plus  que 
dans  les  œuvres  précédentes  de  Verdi.  J'y  ai  trouvé  la  violence 
du  Ballo  in  maschera,  la  vulgarité  d'J  Lombardi,  sans  y  rencon- 
trer l'inspiration  dramatique  de  Rigoletto  et  du  Trovalore,  ni  la 
sensibilité  exquise  de  la  Traviata.  C'est  donc  avouer  que  s'il  me 
fallait  classer  par  ordre  de  mérite  tous  les  opéras  que  je  viens  de 
nommer,  la  Forza  del  Destino  ne  prendrait  qu'un  rang  très- 
secondaire. 

Représenté  pour  la  première  fois  à  Saint-Pétersbourg  en  1862, 
sans  beaucoup  de  succès,  cet  ouvrage,  remanié  pour  le  théâtre  de 
la  Scala  de  Milan,  prit  sa  revanche  sur  ce  terrain  plus  propice,  et 
fit  depuis  son  tour  du  monde  sur  toutes  les  scènes  italiennes. 
Paris  seul  ne  le  connaissait  pas,  et  c'était  une  lacune  regrettable, 
car  l'œuvre  d'un  maître  doit  pouvoir  être  étudié  dans  son  ensem- 
ble, dans  ses  splendeurs  comme  dans  ses  défaillances,  pour  être 
jugé  complètement  et  impartialement. 

Le  libretto,  tiré  d'un  drame  espagnol  d'Angel  Saavedra,  et 
adapté  à  la  scène  italienne  par  Piave,  présente  des  oppositions 
parfois  trop  immédiates,  où  le  terrible  coudoie  souvent  le  burlesque. 
Les  caractères  y  sont  de  convention  et  n'y  conservent  rien  de 
raisonnable  ni  de  raisonné.  Formé  de  scènes  décousues  où  les 
événements  se  suivent  sans  la  moindre  logique,  je  ne  connais  que 
le  Trovalore  qui  puisse  lui  être  comparé,  comme  ténébreux  et 
incompréhensible.  Avec  nos  mœurs  littéraires  et  quoique  nous 
ayons  eu  notre  époque  échevelée,  nous  ne  pouvons  compren- 
dre ces  sujets  informes  et  cet  assemblage  d'invraisemblances 
naïves  qui  suffisent  en  Italie  pour  échafauder  un  drame  lyrique. 
Aussi,  sans  le  discuter  davantage,  vais-je  tâcher  d'expliquer  le 
plus  brièvement  possible  ce  qui  fait  le  fond  de  cette  action  émi- 
nemment violente  et  brutale,  où  les  armes  tuent  toutes  seules 
et  dans  laquelle  les  personnages  sont  tous  voués  à  la  mort  de  par 
la  force  du  Destin. 

Don  Alvar,  issu  d'un  sang  royal  péruvien  et  expatrié  en  Espagne, 
se  voit  refuser  celle  qu'il  aime  en  raison  de  son  origine  indienne. 
Les  deux  amants  sont  résolus  à  la  fuite  ;  mais,  surpris  au  dernier 
moment  par  le  père  de  la  jeune  tille,  don  Alvar  ne  veut  pas  se 
défendre  et  jette  le  pistolet  qu'il  tenait  à  la  main.  En  tombant, 
le  coup  part  et  la  balle,  digne  d'avoir  été  fondue  dans  la  Gorge 
aux  Loups  par  Samiel,  va  frapper  mortellement  le  père  outragé. 
Au  second  acte,  le  frère  de  Léonora  a  juré  de  venger  la  mort 
du  vieillard  en  immolant  les  deux  fugitifs;  mais  le  Destin  a  sé- 
paré ceux-ci.   Don  Alvar,  blessé,  a  perdu  la  trace  de  celle  qu'il 
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aime  et  passe  en  Italie  pour  chercher  la  mort  dans  les  batailles. 
Léonora,  seule,  sans  espérance  et  bourrelée  de  remords,  se  réfugie 
dans  un  ermitage,  auprès  d'un  couvent  dont  le  supérieur  lui 
accorde  le  pardon,  et  vient  lui-même  lui  apporter  toutes  les  se- 
maines le  pain  et  l'eau  qui  doivent  la  sustenter.  Là,  sous  les 
habits  d'un  solitaire,  dans  une  grotte  perdue,  elle  tâche  d'oublier 
le  monde  et  en  est  oubliée. 

Le  troisième  acte  se  passe  en  Italie.  Nous  y  retrouvons  sous 
des  noms  supposés  don  Alvar  et  don  Carlos,  frère  de  Léonora, 
tous  deux  officiers  dans  le  même  camp.  Don  Alvar  sauve  la  vie 
à  don  Carlos,  qui  allait  être  assassiné  dans  un  guet-apens,  ce  qui 
fournit  une  scène  identique  à  celle  de  la  Heine  de  Chypre,  et  voilà 
les  deux  ennemis  devenus  frères  d'armes.  Cependant  le  Destin 
poursuit  son  œuvre.  Don  Alvar,  blessé  dans  un  combat,  est  rap- 
porté mourant,  et  don  Carlos  surprend  alors  un  médaillon  conte- 
nant le  portrait  de  sa  sœur.  Le  pauvre  don  Alvar  ne  revient  à  la 
vie  que  pour  se  battre  en  duel  avec  son  meilleur  ami;  qui 
n'oublie  pas  sa  vengeance.  Toutefois,  on  les  sépare,  et  Alvar  ne 
voit  plus  de  refuge  à  ses  malheurs  que  dans  Je  silence  du  cloître. 

C'est  en  Espagne  que  le  quatrième  acte  nous  transporte,  que  le 
Destin  accomplira  son  œuvre  de  destruction.  Don  Alvar,  depuis 
cinq  années,  a  prononcé  ses  vœux  dans  le  couvent  près  duquel 
Léonora  vit  solitaire.  Le  terrible  don  Carlos  a  fini  par  retrouver 
la  trace  de  son  ennemi.  Il  vient  jusque  dans  le  saint  lieu  le  pro- 
voquer, à  ce  point  que  l'homme  de  Dieu,  oubliant  tout,  se  redresse 
sous  l'injure  et  se  décide  au  combat.  Ce  duel  sacrilège  a  lieu  sur 
le  seuil  même  de  la  grotte.  Don  Carlos  tombe  blessé  à  mort, 
mais  il  a  reconnu  sa  sœur  qui  vient  pour  le  secourir,  et  la  frappe 
traîtreusement  d'un  coup  de  poignard  pendant  qu'elle  se  penche 
sur  lui.  Ace  moment  suprême,  les  deux  amants  se  reconnaissent, 
mais  c'est  pour  que  l'infortuné  moine  recueille  le  dernier  sou- 
pir de  celle  qu'il  a  tant  aimée  et  remporte  dans  sa  cellule  un 
désespoir  plus  profond  que  jamais.  Le  Destin  a  vaincu  l'homme, 
et  les  fatalistes  sont   triomphants. 

Une  bohémienne,  un  frère  portier  sont  chargés  de  répandre 
par  leurs  facéties  un  peu  de  gaieté  sur  ce  canevas  de  fils  noirs. 

Comme  valeur  intrinsèque,  la  partition  dépasse  au  moins  de 
cent  coudées  ce  livret  presque  ridicule.  Cependant  elle  en  sup- 
porte forcément  la  tache  originelle.  Seules,  les  pages  réellement 
dramatiques  restent  dignes  du  grand  musicien  qui  nous  a  donné 
depuis  Aida  et  la  messe  de  Requiem.  Dans  cet  ordre  de  choses, 
nous  pourrons  au  moins  citer  de  nombreuses  et  belles  pensées. 
Mais  en  tout  ceci,  nous  ne  trouverons  que  le  Verdi  des  anciens 
jours,  le  Verdi  du  Trovatore,  moins  heureux,  moins  inspiré.  Il  est 
impossible  de  se  figurer  rien  de  plus  trivial  et  de  moins  conso- 
lant. C'est  à  donner  le  spleen. 

L'ouverture,  page  symphonique  ajoutée  après  coup  et  qui  com- 
mence par  le  prélude  primitif,  est  traitée  de  main  de  maître.  Elle 
dénote  une  science  d'instrumentation  qu'on  cherche  inutilement 
dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage  et  dont  le  compositeur  a  été  si 
prodigue  dans  ses  dernières  œuvres.  L'allégro  passionato  qui  la 
termine  est  fiévreux  comme  le  délire,  tumultueux  comme  un  vol- 
can. C'est  bien  le  portique  du  temple  consacré  à  l'implacable 
Destin  ;  on  frémit  en  le  franchissant  et  l'on  murmure  avec 
Dante  : 

Laseiate  ogni  speranza. 

Malheureusement,  clans  le  premier  acte,  assez  court  d'ailleurs,  je 
ne  vois  guère  à  citer  qu'une  jolie  romance  de  Léonora.  Le  duo 
qui  vient  après  est  fort  ordinaire  et  le  trio  final  est  sans  impor- 
tance. 

Une  grande  scène  dans  une  auberge  où  se  suivent,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  un  chœur  de  muletiers,  un  chœur 
de  pèlerins,  une  ballade  pour  baryton,  une  chanson  guer- 
rière et  une  prière,  ouvre  le  second  acte.  Sur  tout  ceci  passons, 
et  arrivons  au  second  tableau,  où  nous  pourrons  apprécier  un 
joli  sentiment  musical,  de  teinte  contenue  et  religieuse.  C'est  là 
que  Léonora  vient  demander  au  couvent  de  la  Madone-des-Anges 
le  pardon  et  l'oubli.  Le  finale  de  ce  second  acte,  sobre  d'effet, 
est  certainement  l'une  des  inspirations  les  plus  élevées  de  la  par- 
tition. 

Le  troisième  acte  nous  présentera  de  nouveau,  à  l'instar  de  la 


scène  de  l'auberge,  une  foule  de  petits  morceaux  de  musique 
passant  comme  les  verres  coloriés  d'une  lanterne  magique,  sans 
avoir  plus  qu'eux  l'homogénéité  des  grandes  lignes.  La  nomen- 
clature seule  en  peut  donner  l'idée.  Chœur  de  joueurs,  grande 
bataille  dans  la  coulisse,  réjouissance  au  camp,  chœur  de  men- 
diants, chœur  de  recrues,  air  bouffe,  scène  de  marchands, 
grande  tarentelle,  et  enfin  le  rataplan  de  rigueur.  Tout  cela 
saute,  tout  cela  chante,  tout  cela  passe  sans  se  tenir  le  moins 
du  monde.  Seul,  le  rataplan  offre  une  certaine  originalité  et  arrive 
à  l'effet.  Par  exemple,  la  partie  dramatique  de  cet  acte  est  à  citer. 
Nous  nageons  en  plein  dans  la  violence,  mais  on  sait  combien 
Verdi  possède  l'art  de  faire  palpiter  les  cœurs  et  les  voix.  Un 
grand  air  de  baryton,  une  jolie  romance  de  ténor  et  le  grand 
duo  du  duel  forment  les  points  lumineux  de  cet  acte  intermi- 
nable. Il  ne  faut  pas  oublier,  précédant  la  romance  de  ténor,  un 
délicieux  solo  de  clarinette,  peut-être  un  peu  long,  mais  qui  se 
fait  pardonner  facilement  par  le  charme    dont  il  vous  enveloppe. 

Dans  le  remaniement  que  ce  troisième  acte  a  nécessité,  je  re- 
grette l'absence  d'un  air  élégiaque  pour  ténor,  qui  me,  paraissait  à 
la  lecture  d'un  sentiment  très-élevé. 

Un  second  air  bouffe  de  ce  malencontreux  père  portier  ouvre  le 
quatrième  acte  et  me  porte  un  peu  sur  les  nerfs,  mais  il  est  suivi 
d'un  duetto  pour  voix  de  basse  si  parfaitement  écrit,  et  dans  un 
sentiment  si  juste,  qu'il  me  rappelle  à  moi-même  et  me  fait  ré- 
gie lier  ma  disposition  précédente.  Le  grand  duo  du  défi  produit 
un  réel  effet.  11  est  crâne  et  d'une  force  de  projection  peu  com- 
mune. L'injure  vous  monte  à  la  gorge  comme  si  elle  vous  était 
adressée  et  l'on  comprend  que  le  pauvre  moine  jette  son  froc  par- 
dessus les  moulins.  Le  dernier  tableau  ne  comporte  qu'une  mé- 
lodie de  Léonora  et  le  trio  final  écrit  pour  le  nouveau  dénoû- 
ment.  Ces  deux  morceaux  sont  des  meilleurs  et  terminent  avec 
honneur  cette  longue  partition,  où  de  nombreuses  faiblesses 
coudoient  çà  et  là  des  beautés  de  premier  ordre. 

En  somme,  il  faut  remercier  la  nouvelle  direction  de  nous 
avoir  fait  connaître  un  ouvrage  de  cette  importance.  Quant  à 
l'exécution,  nous  n'y  retrouvons  que  deux  artistes  entrevus  dans 
Aida,  MM.  Pandoliini  et  de  Reszké.  M.  Pandolfini,  fort  apprécié 
dans  le  rôle  d'Amonasro,  dont  il  avait  parfaitement  rendu  le 
caractère  sauvage,  est  resté  le  chanteur  de  bonne  école  que  l'on 
connaît;  mais  le  personnage  de  don  Carlos  met  moins  en  évidence 
ses  qualités  personnelles.  M.  de  Reszké  se  donne  beaucoup  de 
peine,  trop  peut-être,  pour  faire  accepter  le  rôle  ingrat  du  frère 
portier. 

L'événement  de  la  soirée  était  le  début  de  Mlle  Borghi-Mamo, 
fille  de  l'excellente  cantatrice  qui  nous  a  laissé  de  si  beaux  souve- 
nirs. Cette  jeune  artiste  pouvait  être  sûre  d'avance  de  la  sympathie 
d'un  public  pour  lequel  le  nom  qu'elle  porte  devait  posséder  la 
vertu  d'un  talisman.  Elle  n'en  avait  pas  besoin,  et  son  jeune 
talent  aurait  pu  se  présenter  sans  lettres  de  noblesse.  Douée  d'un 
physique  distingué,  d'un  visage  aux  lignes  dramatiques,  d'une 
nature  essentiellement  chaleureuse  et  intelligente ,  élevée  aux 
saines  traditions,  possédant  une  voix  étendue,  sonore  et  bien 
timbrée,  que  lui  faut-il  de  plus  pour  arriver  à  se  faire  une  grande 
place  ?  Rien  assurément  que  le  temps,  qui  donne  le  vernis  à  toute 
chose.  L'accueil  qui  lui  a  été  fait  le  prouve  surabondamment. 

A  côté  d'elle,  le  rôle  de  la  bohémienne  Preziosilla  nous  a  pré- 
senté Mlle  Aima  Reggiani,  qui  remplaçait  au  pied  levé  Mlle  Parsi, 
empêchée  par  une  indisposition  de  faire  honneur  à  son  engagement. 
Mlle  Reggiani  a  des  qualités,  mais  elle  ne  les  laisse  pas  encore 
beaucoup  voir.  Moins  émue,  elle  fera  mieux  sans  doute. 

Le  ténor,  M.  Aramburo,  possède  un  organe  qui,  pour  se  faire 
apprécier,  a  besoin  d'arriver  aux  dernières  limites  de  la  violence. 
Jusque-là  on  n'entend  qu'une  espèce  de  son  de  gorge  qui  ne 
saurait  se  plier  aux  demi-teintes,  auquel  manquent  absolument  le 
charme  et  la  tendresse,  et  qui  laisse  le  public  assez  froid.  Mais 
que  vienne  une  tenue  a  tut  ta  forza  sur  le  si  ou  le  do  aigus,  alors 
la  glace  est  rompue  et  l'auditoire  éclate  frénétiquement.  0  tetn- 
poro  !  o  mores  ! 

MM.  Audan,  Nannetti  et  Rosario  tiennent  convenablement  leurs 
rôles  secondaires.  Les  chœurs  sont  encore  un  peu  novices,  mais 
l'orchestre  est  excellent    sous   la    direction  de  son  intrépide  chef, 


DE  PARIS. 


355 


M.  Muzio.  La  mis:1  en  serai!  no  rappelle  que  de  loin  les  splendeurs 
d'Aïda  ;  on  ne  sauvait  tous  les  jours  goûter  a  un  pareil  festin,  et 
Luculkis  lui-même  ne  se  permettai  une  orgie  que  de  temps  en  temps. 
J'ai  cependant  remarqué  dans  le  tableau  du  camp  une  diversité 
d'uniformes  qui  donne  l'idée  d'une  armée  considérable  et  des 
évolutions  militaires  qui  feraient  rêver  M.  de  Moltke. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  conditions  d'activité  qu'annonce  le 
programme  de  M.  Escudier,  nous  croyons  parfaitement  le  Théâtre- 
Italien  capable  de  fournir  avec  succès  les  campagnes  d'hiver  de 
Paris,  et  de  reprendre  la  belle  place  qu'il  a  tenue  si  longtemps. 
Nous  le  lui  souhaitons  de  grand  cœur  et  nous  engageons  le  public 
à  l'y  aider  par  sa  présence  sympathique  et  forcément  vivifiante. 

Paul  Bernard. 


PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS. 

FOLIES-DRAMATIQUES. 

Jeanne ,  Jeannette  et  Jeanneton ,  opéra  comique  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Clairville  et 
Delacour,  musique  de  M.  P.  Lacome. 

Il  y  avait  trois  filles  dans  1'  canton, 
Jeanne  et  Jeannette  et  Jeanneton. 

Voilà  le  problème  posé.  Le  canton,  c'est  Paris.  Les  trois  Jeannes 
débarquent  du  coche  :  chacune  vient  de  son  village  ou  à  peu  près; 
elles  sont  sans  appui,  sans  asile.  Que  faire?  que  devenir"?  Bah!  aux 
audacieux  la  chance.  Elles  sont  jeunes,  jolies,  adroites,  elles  ont 
déjà  dépassé  la  première  station  du  chemin  de  la  fortune.  Elles 
se  donnent  cinq  ans  pour  être  heureuses  et  riches,  sûres  de  se  re- 
trouver au  bout  de  ce  délai. 

Elles  n'ont  pas  perdu  leur  temps,  les  gaillardes  !  Les  douze  mois 
sont  cinq  fois  écoulés  :  des  trois  aventurières,  Jeanne  est  devenue 
la  comtesse  DuBarry,  Jeannette  la  célèbre  Guimard,  et  Jeanneton 
la  riche  propriétaire  du  Cadran  bleu,  le  rendez-vous  de  toute  la 
jeunesse  dorée  d'alors.  Tout  irait  pour  le  mieux,  si  l'amour  ne 
vejiait  s'ingérer  dans  l'affaire.  Jeanneton  n'a-t-elle  pas  eu  l'idée  de 
s'éprendre  de  La  Ramée,  un  brillant  soldat  aux  gardes  françaises, 
sans  écouter  les  soupirs  du  pauvre  Briolet,  qui,  depuis  cinq  ans, 
soupire  en  silence  à  ses  côtés  ?  De  là  tout  le  mal,  et  de  là  aussi 
la  pièce.  La  Ramée  n'est  pas  plus  un  simple  soldat  que  vous  et 
moi  :  c'est  le  marquis  de  Noce,  le  colonel  du  régiment  de  Pi- 
cardie. Il  lui  plaît  d'aller  en  bonne  fortune  sous  le  costume  d'un 
de  ses  hommes.  Mais  un  vent  de  mariage  souffle  au  Cadran  bleu; 
Noce  préfère  lever  le  siège  avant  d'avoir  à  payer  les  frais  de  la 
guerre.  La  Ramée  redevient  colonel,  et  il  croit  que  tout  est  fini; 
mais  pas  du  tout.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  est  bourreau  des 
cœurs,  et  tout  n'est  pas  plaisir  dans  les  victoires  amoureuses.  Noc^ 
a  compté  sans  l'alliance  des  trois  femmes,  et  pendant  qu'il  mari- 
vaude auprès  de  la  Guimard,  qui  oublie  pour  lui  le  vieux  prince 
de  Soubise,  survient  Jeannette,  qui  réclame  son  amoureux  ;  en 
homme  adroit,  il  se  tirerait  encore  de  ce  pas  périlleux,  mais  il  a 
été  vu  au  Cadran  bleu,  en  même  temps  que  la  Du  Barry;  le  roi  est 
furieux,  et  Noce,  poursuivi,  traqué  par  les  exempts,  cerné  par  les 
trois  alliées,  n'a  plus  qu'un  moyen  d'échapper  au  lieutenant  de 
police  :  redevenir  La  Ramée,  et,  en  cette  qualité,  épouser  la  caba- 
retière. 

Heureusement  pour  l'honneur  des  Noce,  Jeanneton  ne  tient 
plus  du  tout  au  joli,  mais  trop  volage  soldat;  les  soupirs  de 
Briolet  l'ont  enfin  touchée,  et  elle  refuse  net  le  colonel,  dont  le 
roi  veut  malicieusement  ratifier  le  mariage.  Avec  un  peu  de  diplo- 
matie, les  choses  s'arrangent.  La  Guimard  et  la  Du  Barry  font  si 
bien,  que  le  roi  pardonne,  que  le  duc  de  Soubise  se  croitltoujours 
le  plus  heureux  des  amants,  que  Noce  reçoit  l'ordre  de  partir  pour 
la  frontière  avec  son  régiment,  et  enfin,  que  Jeanneton  épouse 
son  Briolet. 

Elle  est  amusante,  cette  petite  pièce  qui  rappelle  les  anciens 
vaudevilles.  MM.  Clairville  et  Delacour  sont  habiles  à  nouer  ces 
légers  imbroglios,  qu'ils  dénouent  ensuite  avec  adresse  et  esprit.  Il 
est  toujours  aisé  de  reconnaître  la  manière  de  M.  Clairville  dans  ses 
vaudevilles,  mais  c'est  un  théâtre  aimable,  sans  prétention,  gai 


sans  grosse  bouffonnerie.  Il  convient  à  merveille  à  l'opérette  telle 
que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  et,  sous  ce  rapport,  Jeanne, 
Jeannette  et  Jeanneton  est  un  «  poëme  »  fort  réussi. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  tout  d'abord  le  réel  succès 
de  M.  P.  Lacome,  succès  dont  le  prix  est  augmenté  pour  le 
compositeur  par  cette  circonstance  que  le  livret  de  MM.  Clairville 
et  Delacour,  proposé  d'abord  par  M.  Cantin  à  deux  musiciens 
assez  en  vue,  avait  été  dédaigné  par  eux,  et  que  celui  qui  devait 
y  trouver  matière  à  une  charmante  partition  n'est  venu  qu'en 
troisième  et  un  peu  en  désespoir  de  cause. 

Nous  avons  applaudi  la  Dot  mal  placée;  aujourd'hui,  nous  nous 
trouvons  devant  une  œuvre  plus  importante,  où  les  fines  qua- 
lités du  musicien  sont  pleinement  mises  en  lumière.  Comme  le 
sujet  sur  lequel  elle  est  brodée,  la  musique  de  M.  Lacome  est  gaie 
sans  exagération.  Écrite  avec  élégance,  elle  a  dans  les  contours 
une  délicatesse  charmante  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  préciosité, 
mais  elle  exhale  un  parfum  d'opéra  comique  qui  nous  plaît  fort. 
Que  M.  Lacome  nous  permette  seulement  de  lui  chercher  une 
querelle.  Il  sait  aussi  bien  que  nous  que  les  chanteurs  et  chan- 
teuses des  Folies-Dramatiques  sont  en  général  faibles  et  inexpé- 
rimentés. Toutes  les  finesses  des  modulations,  des  altérations  mé- 
lodiques et  harmoniques,  du  choix  ingénieux  des  intervalles,  des 
changements  de  rhythme,  sont  pour  eux  autant  de  pièges  dans 
lesquels  ils  ne  manquent  jamais  de  tomber.  Avec  de  tels  inter- 
prètes, la  plus  grande  simplicité  est  nécessaire;  la  musique  y 
perdra  peut-être  en  élégance,  mais,  mieux  exécutée,  elle  sera  cer- 
tainement d'un  plus  grand  effet  encore  sur  le  public. 

Malgré  les  nombreuses  défaillances  des  artistes,  la  partition  de 
M.  Lacome  a  été  fort  bien  reçue.  L'ouverture  a  du  brio  et  de 
l'éclat,  et  la  valse  finale  du  second  acte,  qui  en  fait  la  partie 
principale,  y  est  habilement  développée.  Le  prologue  et  le  pre- 
mier acte  sont  peut-être  moins  réussis  que  les  deux  dernières 
parties  ;  cependant  nous  avons  quelques  bonnes  pages  à  y  rele- 
ver, entre  autres,  dans  le  prologue,  la  chanson  de  Jeanne,  Jean- 
nette et  Jeanneton,  dont  le  refrain,  facile  et  gai,  a  été  bien  choisi 
pour  revenir  plusieurs  fois  dans  la  partition.  L'introduction  du 
premier  acte  se  compose  d'un  très-joli  solo  de  violon  fort  délica- 
tement écrit;  on  peut  encore  citer,  dans  cet  acte,  un  duo  gra- 
cieux et  mélodique  entre  Noce  et  Jeanneton,  qui  a  été  applaudi, 
et  un  gentil  terzetto  lestement  tourné.  Le  finale  est  rempli  de 
détails  heureux,    mais    manque  *un  peu  de  franchise  et  d'unité. 

Le  succès  a  véritablement  commencé  au  second  acte.  Le  chœur 
du  petit  lever,  soigneusement  écrit,  est  une  charmante  page 
d'opéra  comique.  On  a  bissé,  et  c'était  justice,  les  couplets  «  du 
Jeune  et  du  Vieux  ».  Ils  sont  spirituels,  plein  d'espièglerie,  et 
Mme  Berthe  Stuart  les  a  dits  avec  beaucoup  d'entrain.  La 
romance  chantée  par  Simon  Max,  et  qu'on  a  fait  répéter,  est  d'un 
très-gracieux  sentiment.  Elle  est  simple  à  la  manière  des  ancien- 
nes romances  françaises,  mais  on  y  sent  percer  une  légère  émo- 
tion du  meilleur  effet.  Le  rondeau  dans  lequel  Noce  cherche  à  se 
disculper  est  une  sorte  de  déclamation  bien  rhythmée,  qui  a  de 
la  verve  et  de  l'esprit,  et  que  M.  Vois  a  dite  avec  finesse  plutôt 
qu'il  ne  l'a  chantée.  Le  serment  des  trois  femmes  offensées  rap- 
pelle un  peu,  dans  sa  disposition  générale,  celui  d'une  Folie  à 
Rome;  il  est  vif,  alerte,  bien  coupé,  et,  mieux  exécuté,  il  eût  ob- 
tenu un  vif  succès.  Un  bon  finale,  bien  développé,  avec  son 
chœur  des  petits  abbés  et  sa  valse,  termine  cet  acte. 

Le  troisième  acte  commence  par  le  morceau  le  plus  applaudi 
de  la  pièce  ;  c'est  une  marche  de  gardes  françaises,  agrémentée 
d'un  duo  qui  appartient  de  plein  droit  au  genre  d'opérette  le  plus 
bouffon.  C'est  franc,  c'est  gai,  c'est  amusant,  cela  rappelle  un  peu 
le  duo  des  Deux  Hommes  d'armes  d'Offenbach,  et  autres  choses 
encore;  mais,  comme  le  public,  nous  avons  eu  grand  plaisir  à 
l'entendre  répéter.  Après  ce  duo,  très-bien  joué  et  chanté  par 
MM.  Simon  Max  et  Maugé,  nous  avons  encore  à  citer  un  joli 
quintette,  et  surtout  les  couplets  de  la  cabaretière.  Ces  couplets, 
bissés  aussi,  sont  d'une  expression  fort  juste,  et  leur  refrain,  qui 
a  de  la  verve  et  de  la  franchise,  est  coquettement  tourné. 

Nous  avons  dit  notre  opinion  sur  les  artistes  des  Folies-Drama- 
tiques, nous  n'y  reviendrons  pas,  sauf  pour  faire  une  exception  en 
faveur  de  M.  Simon  Max  (Briolet),  dont  la  voix  a  un  timbre  parti- 
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culier  qui  rappelle  un  peu  celui  de  Berthelier,  et  de  M.  Vois  (Noce), 
l'ancien  artiste  de  l'Opéra-Comique,  qui  est  bon  musicien,  chante 
avec  goût,  et  manie  dextrement  une  voix  un  peu  mince.  Nous 
n'avons  à  apprécier  comme  chanteuses  ni  Mme  Prelly  (Jeanne), 
ni  Mme  Stuart  (Jeannette),  ni  même  Mlle  Gélabert  (Jeanneton), 
quoique  celle-ci,  lauréate  du  Conservatoire,  ne  manque  pas  d'acquis. 
La  partie  vraiment  musicale  de  l'opéra  comique  de  M.  Lacome 
disparait  presque  complètement  dans  cette  exécution  insuffisante  ; 
en  revanche,  pour  ce  qui  concerne  le  jeu  et  la  diction,  nous 
devons  des  éloges  à  Mme  Stuart,  qui  a  de  l'esprit  et  du  charme, 
et  dont  les  intention»  sont  justes.  Cette  artiste  est  une  excellente 
acquisition  pour  les  Folies-Dramatiques.  Mme  Prelly  est  si  jolie  que 
nous  voudrions  avoir  mille  compliments  à  lui  adresser.  Terminons 
en  citant  Millier  (Soubise),  qui  tire  bon  parti  d'un  rôle  indigne 
de  lui,  et  Maugé,  fort  amusant  dans  le  rôle  du  sergent  La  Grenade. 


BOUFFES-PARISIENS. 

La  Boîte  au  lait,  opérette  en  quatre  actes,  paroles  de 
MM.  E.  Grange  et  J.  Noriac,  musique  de  M.  J.  Offenbach.  — 
Première  représentation,  vendredi  3  novembre. 

En  1862,  MM.  Grange  et  Noriac  donnèrent  aux  Variétés  un 
vaudeville  en  quatre  tableaux,  intitulé  la  Boite  au  lait.  Lise 
Tautin  y  jouait  le  rôle  principal.  Il  s'agissait  d'une  jeune  et 
jolie  grisette,  Francine,  qui,  sur  le  point  d'épouser  son  fiancé, 
Sosthène  Robineau,  voyait  celui-ci  accablé  par  tous  les  malheurs  à 
la  fois.  Lui,  si  sage,  si  rangé  jusqu'à  ce  jour,  perdait  sa  place, 
laissait  protester  ses  billets,  avait  un  duel.  Il  est  bien  entendu 
que  c'est  par  amour  pour  Francine  que  Sosthène  se  laissait  ainsi 
accabler  par  la  fortune.  Naturellement,  Francine  se  chargeait  de 
corriger  le  sort  ;  elle  se  mettait  en  campagne,  et,  après  longues 
pérégrinations,  rentrait  au  logis  rapportant  le  billet  acquitté,  une 
lettre  d'excuses  du  peintre  Adalbert,  l'adversaire  de  Sosthène,  et 
une  promesse  de  place.  Tant  d'exploits  s'accomplissaient  en  une 
journée  et  dans  la  même  maison,  suivant  les  règles  d'Aristote  : 
Francine  laissait  croire  qu'elle  sortait  pour  aller  chercher  le  dé- 
jeuner et  emportait  avec  elle  sa  boite  au  lait  ;    de  là  le  titre. 

Pour  faire  de  leur  vaudeville  une  opérette,  MM.  Grange  et 
Noriac  n'ont  eu  qu'à  agrandir  un  peu  les  proportions,  à  ajouter 
quelques  personnages  épisodiques.  Le  fond  de  la  pièce  est  le  même, 
mais  les  détails  nouveaux  l'allongent  sans  la  rajeunir  beaucoup. 
Seul,  le  rôle  du  financier  Poupardet,  le  protecteur  bafoué  de 
l'écuyère  Paméla,  rôle  qui  a  été  considérablement  développé, 
donne  de  la  gaieté  à  la  pièce.  La  petite  odyssée  de  la  grisette  tra- 
versant tour  à  tour  l'étude  de  l'huissier,  l'atelier  du  peintre,  le 
salon  de  l'écuyère,  sans  laisser  une  seule  plume  de  ses  ailes  aux 
broussailles  du  chemin,  donne  lieu  à  des  incidents  comiques,  à 
des  détails  amusants  ;  mais  la  pièce  garde  toujours  une  certaine 
teinte  vieillote  qui  nuit  à  l'intérêt. 

Ce  léger  canevas  n'offrait  en  réalité  que  peu  de  place  à  la 
musique  ;  cependant,  M.  Offenbach  y  a  brodé  nombre  de  couplets, 
de  romances  et  de  gais  refrains  ;  toute  cette  musique,  gaie, 
pimpante,  aux  rhythmes  entraînants,  a  reçu  du  public  le  meilleur 
accueil. 

Après  une  ouverture  composée  des  principaux  morceaux  de  la 
partition,  le  premier  acte  commence  par  une  des  pages  les  plus 
réussies  de  l'ouvrage  :  c'est  un  air  de  troupier,  franc,  mélodique, 
et  que  M.  Fugère,  du  reste,  a  fort  bien  chanté.  Le  rondeau  de 
Paméla  :  «  Enfant,  quand  j'étais  saltimbanque,  »  est  d'une  excel- 
lente coupe,  ainsi  que  le  joli  trio  de  l'Épreuve,  rempli  de  charmants 
détails  ;  mais  le  succès  de  cet  acte  a  été  pour  la  romance  de 
Mlle  Paola  Marié,  moitié  moqueuse,  moitié  sentimentale,  écrite 
avec  soin  et  qu'on  a  voulu  entendre  deux  fois.  On  a  bissé  aussi 
le  gentil  rondeau  du  Lait. 

Le  second  acte  se  passe  dans  l'atelier  d' Adalbert  ;  ici  la  musique 
a  un  peu  plus  de  développement,  les  chœurs,  les  ensembles  se 
déroulent  avec  plus  d'aisance.  Parmi  ceux-ci,  il  faut  citer  le  chœur 
charmant  par  lequel  on  accueille  Francine  dans  l'atelier  ;  délicat 
et  fin,  ce  morceau  est,  à  mon  avis,  le  meilleur  de  la  partition  ; 
mais  là  ne  s'est  pas  arrêté  le  succès,  et  trois  morceaux  ont  été 


bissés  dans  cet  acte.  Le  premier  est  le  rondeau  de  l'Amour,  spi- 
rituel récit  musical  que  Mlle  Paola  Marié  a  détaillé  à  merveille. 
La  chanson  du  Portrait,  dite  par  Mme  Théo,  a  plu  au  public, 
mais  elle  me  paraît  longue  et  contournée  ;  enfin,  dans  la  scène 
finale,  il  a  fallu  répéter  la  ronde  des  Deux  Captifs,  une  très-amu- 
sante fantaisie.  Laissez-moi  vous  citer,  pour  ma  part,  le  gentil 
trio  de  la  Toilette  et  celui  du  Maître  d'armes  ;  ce  dernier  est 
peut-être  de  l'Offenbach  un  peu  connu,  mais  il  est  franc  et  gai. 

Les  deux  actes  suivants  sont  moins  riches  en  musique.  Cepen- 
dant on  a  fort  applaudi,  et  avec  raison,  au  troisième  acte,  le 
chœur-valse  des  clercs  d'huissier,  écrivant  des  billets  doux  à 
Francine  ;  cette  page  élégamment  rhythmée  et  scénique ,  est 
charmante  de  tous  points.  Le  quatrième  débute  par  une  scène 
d'ensemble  bien  mouvementée  et  bien  disposée,  où  l'on  a  bissé  les 
couplets  des  femmes.  De  gentils  couplets,  très-bien  reçus,  termi- 
naient la  soirée. 

Mme  Théo  (Francine)  est  toujours  aussi  charmante  femme  que 
médiocre  chanteuse.  Sa  voix  se  voile  de  plus  en  plus,  ses  gestes 
ont  toujours  cette  gaucherie  qui  plaît  tant  à  ses  admirateurs;  mais 
de  toutes  les  actrices, qui  ont  été  et  qui  sont  l'idole  du  public,  elle 
est  certainement  celle  à  laquelle  l'art  dramatique  est  le  plus 
étranger.  Mlle  Paola  Marié  (le  rapin  Mistigris)  brûle  les  planches, 
joue  avec  verve  et  entrain.  Sa  voix,  au  timbre  riche  et  sonore, 
est  bien  conduite.  Bref,  s'il  doit  y  avoir  succès,  c'est  à  elle  que 
doit  en  revenir  la  meilleure  part.  Mlle  Luigini  chante  avec  goûtjet 
dit  bien  un  rôle  sans  grand  caractère.  Daubray  est  amusant  au  pos- 
sible sous  la  redingote  fourrée  de  Poupardet,  comme  sous  le  plastron 
du  maître  d'armes.  Il  est  le  seul  qui  puisse  remplacer  Désiré,  d'hu- 
moristique mémoire  ;  il  est  franc,  naïf,  et  sa  bonne  humeur 
est  communicative.  Le  rôle  de  M.  Fugère  (Souchard)  est  peu 
important;  cependant  cet  artiste  en  a  su  tirer  fort  bon  parti,  et 
sa  voix  est  d'une  bonne  sonorité.  M.  Scipion  a  eu  encore  cette 
fois  un  succès  de  costume  et  de  jambes.  Terminons  en  félicitant 
l'orchestre  et  les  chœurs. 

H.  La  voix  fils. 


LES  OPINIONS  DE  LA  PRESSE  SUR  KOSIKI. 

Voici  encore  quelques  extraits  de  journaux  relatifs  à  Kosiki. 
Avec  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés,  ils  complètent  un  assez 
joli  concert  d'éloges." 

L'ENTR'ACTE. 

Ce  beau  spectacle,  ces  décors  ravissants,  ces  costumes  délicieux,  cette 
mise  en  scène  en  un  mot,  qui  est  une  œuvre  d'artiste,  n'est  pas  encore 
ce  que  nous  louerons  le  plus  dans  Kosiki. 

C'est  la  pièce,  c'est  la  musique  charmante  de  M.  Lecocq,  c'est  le 
talent  des  artistes,  la  perfection,  l'ensemble  de  l'exécution  qui  nous 
paraissent  mériter  la  préférence.  Un  de  nos  confrères  disait  la  veille 
même  de  la  représentation  :  «  Kosiki  peut  être  regardé  comme  l'œuvre 
la  plus  artistique  qu'aura  jouée  M.  V.  Koning,  » 

Et  rien  n'est  plus  vrai. 

La  partition  de  M.  Ch.  Lecocq  est  une  des  plus  jolies  qu'il  ait  écrites. 
Rarement  il  s'est  montré  plus  original  et  mieux  inspiré.  Les  idées 
abondent,  les  mélodies  les  plus  gracieuses  se  pressent  en  foule  dans 
cette  œuvre  si  aimable  et  si  complète.  C'est  la  vraie  musique  française, 
la  musique  de  l'opéra  comique,  que  M.  Lecocq  remettrait  à  la  mode,  si 
le  goût  pouvait  s'en  perdre  en  France.  C'est  vif,  spirituel,  pétillant, 
amusant  surtout. 

Vous  savez  qu'elle  devait  s'appeler  le  Mikado.  Mais  des  convenances 
politiques  ont  fait  supprimer  ce  titre.  On  a  choisi  pour  le  remplacer  le 
nom  de  l'héroïne.  Kosiki,  c'est  Zulma  Bouffar.  Eh  bien,  on  aurait 
beau  appeler  la  pièce  le  Mikado;  le  Mikado  aurait  été  effacé  par  Kosiki. 
C'est  de  Kosiki  que  l'on  parlera.  Kosiki  est  le  charme,  la  grâce,  le 
succès  de  l'opérette.  On  a  eu  cent  fois  raison  de  faire  les  honneurs  de 
l'affiche  à  Kosiki. 

Achille  Denis. 

LE  TEMPS. 

La  musique  ressemble  à  celle  des  autres  opéras  de  M.  Lecocq  les  plus 
réussis.  Sans  doute  elle  n'est  pas  bien  neuve  pour  le  fond;  les  airs  de 
danse  dominent,  comme  c'est  l'habitude  dans  l'opérette;  mais  l'auteur 
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évite  les  mélodies  vulgaires  ou  trop  sautillantes;  sa  musique  est  légère 
et  finement  écrite. 

Au  premier  acte,  je  citerai  le  chœur  :  «  Le  voici  *,  les  couplets  de 
la  Poupée,  qui  ont  dû.  leur  succès  en  partie  à  la  manière  dont  les 
chante  Mlle  Zulma  Bouffur;  puis  les  couplets  du  Jongleur  et  le  duo 
qui  suit. 

Au  second  acte,  on  a  applaudi  un  rondeau  en  mouvement  de  valse, 
et  sur  lequel  Kosiki  lit  une  lettre.  J'ai  parlé  d'une  situation  fournissant 
un  trio  comique  et  que  M.  Lecocq  a  bien  traitée.  La  cavatine  de  Fitzo 
est  charmante.  Dans  la  suite,  j'ai  particulièrement  remarqué  les  cou- 
plets de  Kosiki,  le  duo  et  le  finale;  —  enfin,  au  troisième  acte,  les 
couplets  des  Baisers,  les  couplets  bouffes  de  Namitou,  la  danse  japo- 
naise et  le  dernier  duo,  car  le  hasard  a  voulu  que  Kosiki  et  Fitzo  chan- 
tassent un  duo  avant  la  lin  de  chaque  acte;  personne  ne  songe  à  s'en 
plaindre. 

JOHANNÈS  WEBER. 

LA  CHANSON  FRANÇAISE. 

M.  Koning  semble  avoir  fait  un  pacte  avec  le  succès.  11  est  vrai  que 
pour  arriver  là,  il  sait  bien  prendre  ses  mesures  et  il  ne  change  pas 
de  musicien,  sachant  bien  qu'il  n'en  pourrait  trouver  un  plus  habile 
que  Charles  Lecocq  à  bien  trousser  une  opérette. 

La  nouvelle  partition  écrite  sur  des  paroles  de  Busnach  et  Liorat,  et 
qui  a  pour  titre  Kosiki,  est  de  nature  sinon  à  dépasser  celle  de  la  Pe- 
tite Mariée,  du  moins  à  la  côtoyer  de  près. 

La  pièce  est  amusante;  elle  nous  permet  de  connaître  non-seulement 
les  merveilles  du  Japon,  mais  ses  costumes  les  plus  pittoresques.  Le 
directeur  n'a  pas  lésiné  sur  ce  point,  pas  plus  que  pour  les  décors,  qui 
sont  superbes.  Le  musicien  a  écrit  des  couplets  pétillants  d'esprit  et  de 
verve,  et  Mlle  Zulma  Bouffer,  Yétoile  actuelle  de  ce  théâtre,  y  a  dé- 
ployé sa  crânerie  et  le  brio  de  son  chant,  qui  parfois  lutte  avec  les 
flûtes  gazouillantes  de  l'orchestre. 

M.  Koning  peut  attendre  maintenant  et  se  reposer  sur  ses  lauriers 
de  directeur. 

LA  FRANCE. 

La  musique,  sans  être  bien  originale,  a  cette  allure  distinguée,  un 
peu  leste  et  plaisante  à  tout  prendre,  qui  est  le  propre  de  M.  Lecocq.  On 
a  fait  bisser  beaucoup  de  morceaux,  dans  la  soirée.  Nous  avons  trouvé 
que  le  public  avait  raison  quelquefois,  notamment  pour  les  couplets  du 
Jongleur  et  pour  l'air  :  Allons,  que  rien  ne  t'effarouche. 

La  troupe  de  la  Renaissance  est  excellente.  Mlle  Zulma  Bouflar,  ad- 
mirablement costumée  et  coiffée,  aurait  assuré  à  elle  seule  le  succès. 
Maïs  M.  Vauthier,  M.  Puget  et  Mlle  Harlem,  n'y  sont  pas  étrangers. 

En  somme  Kosiki  est  un  succès.  C'est  mieux  qu'un  succès;  c'est  une 
œuvre  d'art,  c'est  un  bon  tableau  ;  il  faut  l'aller  voir.  Au  coin  de  la 
toile,  à  gauche,  on  lira  la  signature  Grévin;  au  coin  de  la  toile,  à 
droite,  la  signature  Lenoir.  henri  de  lapommeraye. 

LA  GAZETTE  DE  FRANCE. 

La  partition  est  peut-être  la  meilleure  que  M.  Lecocq  ait  encore  don- 
née à  la  scène  :  nous  disons  peut-être,  car  nous  n'oserions  l'affirmer 
après  une  première  audition. 

M.  Lecocq  est  un  musicien  vraiment  français;  un  artiste  digne  du 
meilleur  temps  de  l'Opéra-Comique.  Il  a  quelque  chose  de  l'élégance 
facile  d'Auber  et  de  la  gaieté  pétillante  d'Adam.  Comme  ces  deux 
maîtres,  il  joint  à  une  aimable  inspiration  mélodique  une  science  réelle 
de  l'harmonie.  M.  Lecocq  possède  à  un  haut  degré  la  science  des  effets 
d'orchestre.  Quelquefois  il  tombe  dans  la  recherche  et  la  préciosité 
dans  ses  combinaisons  instrumentales,  et,  à  vrai  dire,  c'est  son  plus 
grand  défaut. 

Défaut  qui  s'atténuera  et  qui  n'est  que  l'envers  d'une  grande  qualité. 

Dans  sa  partition  de  Kosiki,  il  a  déployé  beaucoup  de]|souplesse  et 
témoigné  d'une  imagination  extrêmement  brillante.  Il  a  fait  de  la  cou- 
leur locale  sans  avoir  recours  à  de  vulgaires  procédés  d'instrumentation. 
Il  a  su  toujours  intéresser  et  émouvoir  quelquefois. 

Nous  avons  particulièrement  remarqué,  dans  sa  jolie  partition,  les 
couplets  de  la  Poupée,  du  premier  acte;  puis  le  beau  trio  du  second 
acte  ;  les  couplets 

Allons  I  que  rien  ne  t'effarouche. 

Le  troisième  acte  est  d'un]  bout  à  l'autre  un  vrai  bijou  musical. 

L'interprétation  est  aussi  bonne  que  le  compositeur  le  pouvait  sou- 
haiter; la  mise  en  scène  est  du  meilleur  goût  et  extrêmement  brillante. 

Laj  nouvelle  pièce  de  la  Renaissance  est  une  vraie  fête  pour  les 
oreilles  et  pour  les  yeux.  Simon  Boubée. 

L'ÉCHO  DES  ORPHÉONS. 

Le  succès  de  Kosiki,  à  la  Renaissance,  est  maintenant  hors  de  con- 
testation. La  pièce  de  MM.  Busnach  et  Liorat  est  amusante,  suffisam- 


ment spirituelle.  Elle  a  surtout  le  mérite  de  fournir  au  compositeur  des 
situations  dont  M.  Lecocq  a  tiré  fort  bon  parti.  Il  y  a  peut-être  quelque 
prétention  à  qualifier  cet  ouvrage  d'opéra  comique,  quand  le  Pré  aux 
Clercs  et  Zampa  portent  ce  titre  sur  l'affiche;  mais  nous  devons  recon- 
naître que  M.  Lecocq  a  donné  de  grands  soins  à  son  orchestre  et  qu'il  s'est 
montré  plus  délicat  dans  le  choix  de  ses  motifs. 

Les  interprètes,  notamment  Mlle  Zulma  Bouflar  et  M.  Vauthier,  ont 
droit  à  des  éloges.  La  mise  en  scène  est  excellente,  et  les  décors  sont 
dignes  d'une  scène  plus  élevée. 

L'ORDRE 

...  Presque  tous  les  couplets  de  Mlle  Zulma  Bouffaront  été  bissés,  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  redemandât  pour  la  troisième  fois  la  leçon 
d'amour  donnée  à  Kosiki  par  Sagami  et  Nousima.  Ce  trio  est  à  coup  sûr 
un  des  meilleurs  morceaux  de  la  partition,  et  il  a  été  brillamment  exé- 
cuté par  Mmes  Zulma  Bouflar  et  Harlem,  et  par  M.  Urbain. 

Citons  encore  le  rondeau  du  premier  acte  chanté  par  M.  Vauthier, 
les  couplets  de  la  Poupée  et  des  Baisers,  qui  sont  fins  de  style  et  que 
Mlle  Zulma  Bouflar  détaille  avec  beaucoup  d'esprit.  M.  Puget  a  eu  aussi 
sa  bonne  part  dans  le   rôle  de  Fitzo. 

La  mise  en  scène  et  les  costumes,  traités  con  amore  par  l'attentive  et 
spirituelle  direction  de  la  Renaissance,  sont  de  l'exactitude  la  plus  pit- 
toresque :  on   se  croirait  à  Yeddo  ou  à  Yokohama. 

En  somme,  la  Renaissance  tient  encore  un  succès. 


CONCERTS  POPULAIRES  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE. 


Encore  une  tempête  au  Concert  populaire.  L'occasion ,  comme  tou- 
jours, a  été  le  nom  de  Wagner  figurant  au  programme.  Le  public 
français  n'a  pas  encore  acquis  toute  la  sérénité  nécessaire  pour  séparer 
dans  son  appréciation  le  musicien  puissant,  quoique  inégal,  de  l'homme 
qui  lui  a  prodigué  l'insulte  tout  en  désirant  son  suffrage.  La  persévé- 
rance de  M.  Pasdeloup  n'a  rien  gagné  à  cet  égard  sur  son  auditoire, 
et  il  est  à  croire,  d'après  la  violence  de  la  manifestation  de  dimanche 
dernier,  qu'il  en  sera  ainsi  longtemps  encore.  On  a  sifflé  avant ,  pour 
bien  indiquer  que  c'était  au  nom  de  Wagner  qu'on  en  voulait;  et  on  a 
sifflé  après,  pour  accentuer  l'attitude  prise  et  la  résistance  aux  efforts  de 
M.  Pasdeloup,  et  aussi  pour  répondre  aux  applaudissements  et  aux  bis 
plus  que  maladroits  de  la  minorité  wagnériste.  Les  quelques  paroles 
qu'a  prononcées  le  chef  d'orchestre  pour  tâcher  de  ramener  le  public  à 
une  plus  saine  appréciation  des  choses,  pour  lui  rappeler  que  «  l'art  n'a 
pas  de  patrie  »,  n'ont  eu  aucun  effet;  elles  ont  d'ailleurs  été  fort  peu  en- 
tendues au  milieu  du  vacarme.  M.  Pasdeloup  a  adressée  le  lendemain 
au  Figaro  la  lettre  suivante,  qui  n'est  qu'un  commentaire  de  cette 
petite  allocution  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 
v  ■»  Veuillez,  je  vous  prie,  me  permettre  de  donner  au  public  quelques 
explications  nécessaires  sur  mon  attitude  après  l'audition  de  la  nouvelle 
marche  de  Wagner. 

»  Aujourd'hui,  M.  Wagner  est  jugé  comme  homme,  mais  le  grand 
musicien  ne  l'est  pas  encore  chez  nous.  Je  crois  que  la  France  ne  doit 
pas  rester  en  dehors  du  mouvement  musical  qui  peut  se  produire  au 
delà  de  nos  frontières;  le  devoir  des  Concerts  populaires,  qui  ont  tou- 
jours marché  en  avant,  est  de  faire  connaître  à  Paris  des  œuvres  qu'on 
peut  ne  pas  admirer,  mais  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  et  qu'une 
très-grande  partie  de  mon  public  est  curieuse  d'entendre. 

»  Il  me  semble  que  ma  conduite  pendant  nos  malheurs,  où  j'ai  quitté 
mère  et  femme  dans  l'espoir  de  pouvoir  servir  mon  pays,  me  dispense 
de  répondre  à  des  accusations  antipatriotiques  qui  se  sont  produites. 

»  Je  n'ai  pas  plus  le  droit  d'imposer  Wagner  aux  uns  que  d'en  priver 
les  autres.  Je  ne  puis  que  supplier  tout  le  monde  d'apporter  moins  de 
passion  dans  une  question  purement  artistique,  et  de  laisser  la  musique 
de  Wagner  s'abriter  à  l'ombre  des  grands  compositeurs  classiques  dans 
le  culte  desquels  nous  sommes  tous  unis  par  un  sentiment  d'admiration. 

»  Yeuilez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments dévoués. 

»  Pasdeloup.  » 

Nous  sommes  de  ceux  qui  rendent  justice  aux  bonnes  choses ,  d'où 
qu'elles  viennent  et  quels  que  soient  les  très-justes  griefs  accumulés 
contre  l'homme  qui  les  a  créées;  et,  tout  en  combattant  les  doctrin  es 
wagnériennes,  nous  ne  pouvons  faire  un  crime  à  M.  Pasdeloup  de 
vouloir  nous  faire  connaître  les  belles  parties  de  l'œuvre  du  compositeur 
saxon. 

Mais  nous  voici  arrivés  précisément  au  nœud  de  la  question  :  les  dis- 
positions du  public  eussent-elles  été  pacifiques,  que  la  marche  funèbre 
du  Crépuscule  des  dieux  aurait  fait  fiasco.  Les  sifflets  s'adressaient  au 
nom  de  Wagner  :  signée  d'un  autre  nom,  la  marche  n'aurait  reçu  qu'un 
accueil  indifférent.  M.  Pasdeloup  a  fait  un  choix  malheureux.  Nous  ne 
l'en  complimenterons  pas,  comme  certain  journal  qui  défend  per  fas  et 
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ncfas  l'école  néo-germaine,  et  qui  affirme  bravement,  mais  peu  claire- 
ment, que  «  cela  valait  mieux  que  de  forcer  la  main  au  public  en  lui 
présentant  un  chef-d'œuvre  :  la  protestation  contre  le  préjugé  n'en  a 
été  que  plus  directe  et  plus  énergique.  »  Mais  nous  dirons  (et  nous  se- 
rons probablement  les  seuls  à  le  dire  parmi  les  vingt  ou  trente  jour- 
naux qui  ont  parlé  ou  parleront  de  l'incident)  pourquoi  la  marche  du 
Crépuscule  des  dieux,  une  des  oasis  de  cette  quatrième  partie  de  la  tétra- 
logie, n'a  point  fait  d'effet  et  ne  pouvait  en  faire  au  Cirque,  malgré 
la  grande  impression  qu'elle  a  produite  aux  représentations  de 
Bayreulh. 

Ce  morceau  n'a  pas,  à  proprement  parler,  l'allure  d'une  marche 
funèbre.  C'est  une  mosaïque  faite,  et  fort  bien  faite,  avec  des  motifs 
déjà  entendus,  particulièrement  dans  Siegfried.  Pendant  qu'on  porte  le 
corps  du  héros,  l'orchestre  rappelle  toutes  les  mélodies  caractéristiques 
des  divers  épisodes  de  son  existence,  exposés  dans  la  troisième  et  la  qua- 
trième partie  de  l'Anneau  du  Nibelung.  Mais  cet  enchevêtrement,  tout 
artistique  qu'il  est,  ne  dit  rien  à  qui  n'a  pas  entendu  les  motifs  aupara- 
vant et  n'en  sait  pas  la  place  et  l'emploi  précis.  De  plus ,  la  mise  en 
scène  est  au  plus  haut  point  nécessaire  à  cet  endroit,  où  elle  est  minu- 
tieusement réglée  de  manière  à  concourir  à  l'effet  général.  Enfin,  le 
morceau  a  été  écrit  en  vue  d'une  sonorité  adoucie  par  la  situation  de 
l'orchestre  en  contre-bas  et  par  le  réflecteur  qui  renvoie  les  sons  vers  te 
scène  et  ne  les  laisse  parvenir  à  l'auditeur  que  fondus  et  estompes. 
Au  Cirque,  où  cette  disposition  était  impossible,  les  éclats  des  cuivres, 
les  grondements  de  l'ophicléïde  basse  arrivaient  à  l'oreille  dans  toute 
leur  crudité.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons  qu'il  n'y  aura  heu 
de  compter  nulle  part  sur  le  succès  de  la  marche  du  Crépuscule  des 
dieux  comme  morceau  de  concert.  Et  c'est,  ou  peu  s'en  faut,  le  seul 
de  toute  la  tétralogie  qu'on  puisse  faire  exécuter  séparément  par  1  or- 
chestre. 

Peu  de  chose  à  dire  du  reste  du  programme.  On  a  fait  bon  accueil, 
comme  toujours,  à  l'Artésienne  de  G.  Bizet,  et  l'Air  de  danse  de  Félicien 
David,  —  un  hommage  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  Christophe  Co- 
lomb, —  a  été  bissé. 

Cu.  B. 


CONCOURS  MUNICIPAL  DE  COMPOSITION 

On  sait  que  M.  Emile  l'errin  a  été  chargé  du  rapport  sur  le  concours 
musical  ouvert  par  le  Conseil  municipal  de  la  Ville  de  Paris.j 

Dans  ce  rapport,  M.  Perrin  expose  que,  faisant  appel  aux  compositeurs 
franrais  pour  la  production  d'une  œuvre  aussi  complète,  aussi  éclatante, 
aussi  personnelle  que  possible,  la  commission  a  voulu  que  les  concur- 
rents se  trouvassent  affranchis  des  entraves,  des  conventions  qui  pou- 
vaient gêner  la  libre  manifestation  de  Jleur  pensée.  Elle  n'a  pas  cru 
devoir  imposer  à  tous  un  même  sujet  à  traiter,  parce  que  le  même 
sujet  ne  convient  pas  à  tous  lesj  tempéraments.  Elle  a  laissé  aux  con- 
currents la  liberté  la  plus  complète  quant  au  choix  du  sujet  que  chacun 
d'eux  jugera  le'plus  favorable  à  son  aspiration. 

Comme  forme  générale  de  l'œuvre,  la  commission  a  choisi  la  dénomi- 
nation de  symphonie  avec  soli  et  chœurs. 

Il  lui  a  paru  qu'une  symphonie  instrumentale  ne  remplirait  pas  com- 
plètement les  conditions  du  vœu  émis  par  le  conseil  municipal.  En 
effet,  si  les  maîtres  du  siècle  dernier  et  des  premières  années  du  nôtre 
ont  laissé  des  modèles  immortels  de  symphonie  purement  instrumen- 
tales, n'ont-ils  pas  aussi  sonvent  adjoint  à  l'orchestre  les  ressources  de 
la  voix  humaine?  Les  compositeurs  contemporains  qui  se  sont  fait  du 
titre  de  symphoniste  leur  plus  beau  titre  de  gloire  n'ont-ils  pas  élargi 
le  chemin  frayé  et  tiré  des  effets  nouveaux  de  cette  alliance  ? 

Ce  sont  précisément  ces  compositions  grandioses  dans  leur  conception, 
multiples  par  leurs  moyens  d'exécution,  depuis  la  Passion,  de  Sébastien 
Bach,  Alexandre  ou  le  Messie,  de  Hàndel,  depuis  les  Saisons,  de  Haydn  ; 
la  Neuvième  symphonie,  de  Beethoven,  jusqu'à  l'Enfance  du  Christ,  Harold, 
ou  la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz,  jusqu'au  Désert,  au 
Christophe  Colomb,  à  l'Eden,  de  Félicien  David,  qui  sembleraient  les 
meilleurs  modèles  à  proposer  et  la  meilleure  définition  du  desideratum 
du  concours. 

L'exécution  de  l'œuvre  aura  lieu  avec  une  solennité,  un  ensemble, 
une  perfection  dignes  de  la  ville  de  Paris,  dignes  du  but  qu'elle  s'est 
proposé  dans  le  concours  par  elle  ouvert. 

Le  bail  consenti  par  l'administration  municipale  au  directeur  du 
Théâtre-Lyrique  (place  du  Châtelet),  réserve  à  la  Ville  la  disposition  de 
la  salle,  à  de  certains  jours,  à  sou  choix.  De  plus,  une  salle  spéciale 
pour  les  grandes  solennités  musicales  va  être  construite  sur  le  Trocadéro, 
dans  l'enceinte  de  l'Exposition  universelle,  et  la  Ville  s'est  réservé  la 
faculté  d'acquérir  cette  salle.  La  Ville  est  donc  assurée  de  pouvoir  four- 
nir un  local  pour  l'exécution  de  l'œuvre  primée. 

Le  crédit  de  10,000  fr.  ouvert  par  la  Ville  servira  une  année  à  décer- 
ner le  prix,  et,  l'année  suivante,  à  couvrir  ples    frais   de  l'exécution  de 


l'œuvre.  En  suivant  à  l'avenir  celle  même  marche,  l'inscription  au 
budget  d'un  crédit  annuel  de  10,000  fr.  suffirait  pour  créer  un  concours 
bisannuel. 

Voici  les  dispositions  principales  du  programme  de  ce  concours,  d'après 
l'arrêté  préfectoral  du  23  octobre  dernier  : 

«  Un  concours  est  ouvert  par  la  ville  de  Paris  entre  tous  les  musiciens 
français  pour  la  composition  d'une  symphonie  avec  soli  et  chœurs. 

»  Le  choix  du  sujet  est  laissé  à  chacun  des  concurrents.  Le  compositeur 
reste  donc  entièrement  libre  soit  de  se  tracer  lui-même  son  programme, 
soit  de  s'adjoindre  la  collaboration  d'un  poète  ou  de  s'inspirer  d'oeuvres 
littéraires  déjà  connues;  mais  il  devra  se  préoccuper  de  choisir  un  sujet 
qui,  en  se  prêtant  aux  développements  les  plus  complets  de  son  art, 
s'adresse  en  même  temps  aux  sentiments  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

»  Sont  exclus  du  concours  les  œuvres  composées  pour  le  théâtre,  la 
musique  d'église  et  les  sujets  qui  présenteraient  un  caractère  essentiel- 
lement politique.  Sont  également^ exclues  les  œuvres  musicales  déjà 
exécutées  ou  publiées. 

»  La  durée  du  concours  est  fixée  à  une  année.  Les  manuscrits  devront 
être  déposés  au  palais  du  Luxembourg  (  bureau  des  Beaux-Arts  ) ,  le 
31  octobre  1877,  à  i  heures  du  soir  au  plus  tard.  Il  en  sera  délivré 
récépissé. 

»  Le  jury  sera  composé  de  vingt  membres  choisis,  moitié  par  le  préfet, 
le  jour  de  la  clôture  du  concours,  et  moitié  par  les  concurrents  eux- 
mêmes  et  par  voie  d'élection. 

»  Le  jury  sera  présidé  par  le  préfet,  qui  désignera  le  vice-président  et 
le  secrétaire.  » 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à   renvoyer  au   numéro 
prochain  la  Revue  dramatique. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


**#  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  samedi,  le  Prophète;  mercredi,  Don  Juan;  ven- 
dredi, les  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Dame  blanche,  le  Pré  aux  Clers,  Piccolino,  Fra 
Diavolo,  la  Fille  du  Régiment,  les  Noces  de  Jeannette. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Giralda,  Oberon,  Dimitri,  les  Charmeurs, 
le  Tableau  parlant,  le  Maître  de  chapelle,  le  Bouffe  et  le  Tailleur. 

Au  Théâtre-Italien  :  la  Forza  del  Destina. 

^* ^  L'Opéia  annonce  pour  demain  la  reprise  de  Jeanne  d'Arc,  avec 
Mlle  Krauss  dans  le  principale  rôle  qu'elle  a  créé,  et  M.  Lassalle  dans 
celui  de  Charles  VIL 

„,**  La  reprise  de  Lalla  lioukh,  à  l'Opéra-Comique,  est  annoncée 
pour  samedi  prochain.  Mlle  Ducasse  remplacera,  dans  le  rôle  de  Mirza, 
Mlle  Bilange,  qu'un  mariage  enlève  à  la  scène,  et  qui  aura  ainsi  quitté 
le  théâtre  avant  d'y  avoir  débuté. 

#**  M.  Garvalho  vient  de  confier  à  M.  Paul  Lacome,  l'auteur  de 
Jeanne,  Jeannette  et  Jeanncton,  un  livret  d'opéra  comique  en  trois  actes, 
de  MM.  Armand  Sylvestre  et  Hennequin. 

„**  M.  Ch.  Gounod  s'occupe  d'écrire  la  musique  d'un  livret  de 
MM.  Poirson  et  Louis  Gallet,  intitulé  Cinq-Mars.  Cet  ouvrage  est  des- 
tiné à  l'Opéra-Comique. 

„.*#  Le  Théâtre-Lyrique  a  donné  mercredi,  jour  de  la  Toussaint,  une 
matinée  dont  le  programme  se  composait  d'Oberon  et  du  Maître  de  cha- 
pelle. Beaucoup  de  monde,  et  très-bonne  représentation.  —  Deux  soirées 
de  la  semaine  dernière  ont  été  consacrées  aux  répétitions  générales  de 
Paul  et  Virginie,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  probablement 
mercredi  prochain. 

a**  M.  Degard  est  nommé  chef  du  chant  au  Théâtre-Lyrique. 
11  partagera  ces  fonctions  avec  M.  Cœdès,  dont  toute  l'activité  ne  pou- 
vait suffire  au  travail  considérable  de  ce  théâtre. 

£*$  Le  Théâtre-Italien  a  fait  sa  réouverture  mardi  dernier,  avec  la 
Forza  del  Destino.  Voir  le  compte  rendu  à  la  première  page  de  ce 
numéro. 

***  C'est  Mme  Gueymard  qui  rendra,  dans  la  prochaine  reprise 
A' Aida,  le  rôle  d'Amneris,  devenu  vacant  par  le  mariage  de  Mlle  Wald- 
mann  ;  celui  d'Aïda  sera  rempli  par  Mlle  Teresina  Singer. 

t%  Nous  rendons  compte  plus  haut  des  deux  opérettes  nouvelles  : 
Jeanne  Jeannette  et  Jeanneton,  aux  Folies-Dramatiques,  et  la  Boîte  au 
lait,  aux  Bouffes-Parisiens. 

„*„.  Les  chiffres  sont  toujours  le  moyen  le  plus  indiscutable  de  con- 
stater un  succès  au  théâtre.  Or  la  douzième  représentation  de  Kosiki  a 
produit  5,217  francs,  c'est-à-dire  la  recette  la  plus  forte  qu'ait  jamais 
encaissée  la  Renaissance.  La  conclusion  se  déduit  d'elle-même.  —  Pour 
parer  à   toute  éventualité,  M.  Koning  fait   répéter  en  double  les  princi- 
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paux  rôles  de  l'opéra  comique  de  Lecocq.  M.  Falchieri  prendrait,  au 
besoin,  le  rôle  de  M.  Vauthier;  M.  Dubouchet,  ancien  trial  à  Bruxelles, 
celui  de  M.  Berthelier,  et  Mlle  Harlem  celui  de  Mlle  Bouffar;  Mlle  Ro- 
sine Ragani  jouerait  alors  Nousima  à  la  place  de  Mlle  Harlem. 

#**  Le  Pompon,  de  Ch.  Lecocq,  continue  à  se  dédommager  au  dehors 
du  froid  accueil  que  lui  a  fait  le  public  parisien,  grâce  à  une  interpré- 
tation insuffisante.  11  vient  d'obtenir  un  très-vif  succès  à  Gênes. 

***  Après  deux  mois  d'une  infructueuse  exploitation,  le  théâtre  de 
l'Opéra-Bouffe  vient  de  fermer  ses  portes.  M.  Gardel-Hervé  a  congédié 
avant-hier  son  personnel. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

***  Le  Journal  officiel  a  publié  la  liste  des  membres  du  Jury  d'ad- 
mission à  l'Exposition  universelle  de  1878.  Nous  en  extrayons  ce  qui 
concerne  notre  spécialité,  dont  les  diverses  branches  sont  réparties  dans 
le  deuxième  groupe  (Education,  enseignement,  matériel  et  procédés  des 
arts  libéraux).  Le  seul  nom  de  musicien  que  nous  relevons  dans  la 
classe  6  (Enseignement  primaire)  est  celui  de  M.  Vervoitte,  inspecteur 
général  des  maîtrises  de  France.  La  classe  7  (Enseignement  secondaire 
et  professionnel)  compte  parmi  ses  jurés  MM.  Fr.  Bazin,  professeur  au 
Conservatoire,  de  Beauplan,  chef  du  bureau  des  théâtres  à  la  direction 
(io.s  beaux-arts,  Laurent  de  Rillé,  compositeur.  Dans  la  classe  8  (Ensei- 
gnement supérieur)  ne  figure  aucun  musicien.  On  a  également  exclu  la 
musique  de  la  classe  9  (Imprimerie  et  librairie).  Par  contre,  les  publica- 
tions musicales  trouvent  leur  place  à  la  classe  13  (Instruments  de  mu- 
sique), dont  le  jury  est  ainsi  composé  :  MM.  Ambroise  Thomas,  direc- 
teur du  Conservatoire;  Armingaud,  violoniste;  Blanchet,  ancien  facteur 
de  pianos;  Cavaillé-Coll,  facteur  d'orgues;  G,  Chouquet,  conservateur  du 
musée  instrumental  au  Conservatoire;  Colombier,  éditeur,  président  de 
la  commission  du  commerce  de  musique;  Dumoustier  de  Frédilly  fils, 
chef  de  bureau  au  ministère  du  commerce;  J.  Gallay,  musicographe; 
Gautrot  aîné,  facteur  d'instruments  à  vent  en  cuivre  et  en  bois; 
Eug.  Lecomte,  amateur  et  collectionneur;  Schaeffer,  facteur  de  pianos, 
chef  de  la  maison  Erard;  Thibouville-Lamy,  facteur  de  pianos;  Aug. 
Wolff,  facteur  de  pianos,  chef  de  la  maison  Pleyel.  Le  nom  de  M.  Gand, 
luthier,  figure  à  la  classe  49 ,  (Cuirs  et  Peaux)  :  c'est  dans  cette  classe 
qu'ont  été  rangées  les  cordes  harmoniques  (Boyauderie).  Mais  nous 
croyons  à  une  omission,  car  M.  Gand  doit  certainement  faire  aussi  partie 
du  jury  des  instruments  de  musique,  classe  13. 

%*%  Après  bien  des  hésitations,  assez  naturelles  d'ailleurs,  la  création 
d'un  théâtre  international  à  l'Exposition  universelle  de  1878  est  chose 
tout  à  fait  décidée  maintenant.  D'accord  avec  la  commission  d'organi- 
sation, présidée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  les  représen- 
tants des  puissances  étrangères  exposantes  s'entendront  .sur  le  choix 
d'un  directeur  général  et  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de  ce 
théâtre,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  au  profit  des  visiteurs 
internationaux.  La  place  qu'occupera  l'immense  édifice  est  située  vers  le 
milieu  du  côté  gauche  du  palais;  sa  superficie  est  de  près  de  3,000  mè- 
tres carrés.  Un  bâtiment  spécial  sera  approprié  pour  l'emmagasinage 
des  décors,  costumes,  accessoires,  etc.  Les  représentations  auront  lieu 
deux  fois  chaque  jour,  avec  deux  troupes  différentes;  la  première,  de 
deux  heures  à  cinq  heures;  la  seconde,  de  sept  heures  à  onze  heures, 
pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition. 

***  L'Académie  des  beaux-arts  a  ajourné  à  samedi  prochain,  à  raison 
de  la  mort  d'un  de  ses  membres,  M.  Perraud,  l'élection  qui  devait  avoir 
lieu  hier  pour  procéder  au  remplacement  de  Félicien  David.  M.  Perraud 
était  l'auteur  du  groupe  le  Brame  lyrique,  qui  orne  la  façade  de  l'Opéra, 
et  d'un  très-beau  buste  de  Berlioz. 

***  Les  examens  pour  l'admission  aux  classes  de  violon  et  de  violoncelle 
ont  eu  lieu  mardi  dernier  au  Conservatoire.  Dix  places  étaient  vacantes 
au  violon  ,  quatre  au  violoncelle.  Les  concurrents  étaient  au  nombre 
de  soixante-quatre  pour  le  premier  instrument,  et  de  cinq  pour  le  second. 
***  M.  Bressant,  trop  malade  pour  continuer  à  professer  au  Conser- 
vatoire, a  cessé  depuis  un  mois  d'y  donner  ses  leçons.  Ses  élèves  ont 
été  répartis  provisoirement  dans  les  classes  de  MM.  Régnier  et  Monrose, 
en  attendant  l'arrivée  de  deux  nouveaux  professeurs  de  déclamation  qui 
vont  être  nommés  par  le  ministre,  MM.  Delaunay  et  Maillart;  ce  der- 
nier est  l'ex-jeune  premier  de  la  Comédie-Française.  Ces  deux  nomina- 
tions porteront  à  quatre  le  nombre  des  classes  de  déclamation  du  Con- 
servatoire, au  lieu  de  trois  qui  existaient  jusqu'à  présent. 

***  Programme  du  3e  Concert  populaire  (lre  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup  :  —  1°  Jupiter-Symphonie,  en  ut  majeur  (Mozart)  ;  —  2°  Ouver- 
ture de  Sirjurd  (E .  Reyer)  ;  —  3°  Rêverie  (Schumann)  ;  —  4°  Entr'acte 
(Taubert)  ;  —  5°  Fragment  des  Troyens,  lre  audition  (H.  Berlioz);  Sym- 
phonie descriptive  :  le  Matin,  Chasse  royale,  Orage  ;  —  6°  Septuor 
(Beethoven),  exécuté  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Schubert  (basson), 
Mohr  (cor)  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

£**  Les  concerts  du  Châtelet  ont  fait  leur  réouverture  dimanche,  pai- 
siblement, sans  fracas,  mais  non  sans    succès.    Le  programme  n'offrait 


de  nouveau,  —  nouveau  pour  le  Châtelet,  —  que  l'air  de  danse  des 
Sauvages,  tiré  du  Christophe  Colomb  de  Félicien  David,  qu'on  jouait  à 
celte  heure-là  même  au  Concert  populaire.  C'est  la  manière  dont  les 
chefs  d'orchestre  prononcent  une  oraison  funèbre  :  manière  qui,  on  en 
conviendra,  en  vaut  bien  une  autre.  Au  Châtelet  comme  au  Cirque,  le 
morceau  a  été  bissé.  Bissé  encore,  l'andante  d'une  sonate  de  Leclair, 
exécuté  par  tous  les  premiers  violons.  Les  beaux  fragments  du  Roméo 
et  Juliette  de  Berlioz,  de  même  que  l'ouverture  du  Carnaval  de  Venise 
d'Ambroise  Thomas,  ont  reçu  le  meilleur  accueil.  A  part  la  symphonie 
en  ré  de  Beethoven,  le  programme  était  tout  français:  était-ce  par  une 
antithèse  voulue  avec  celui  du  Concert  populaire?  — ■  L'orchestre  de 
M.  Edouard  Colonne  a  interprété  tous  ces  morceaux  avec  le  soin  qui 
lui  est  habituel,  et  qu'on  apprécie  de  plus  en  plus. 

***  Programme  du  2e  concert  du  Châtelet  (1™  série),  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Sym- 
phonie pastorale  (Beethoven);  —  2°  Danse  bohémienne  (G.  Bizet);  — 
3°  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (C.  Saint-Saëns),  exécuté  'par 
Mme  Marie  Jaëll;  —4°  Menuet  du  Bourgeois  gentilhomme  (Lulli),  orchestré 
par  M.  Wekerlin  :  le  solo  de  violon  par  M.  Lelong;  —  5°  Invitation  à  la 
valse  (Weber),  orchestrée  par  Berlioz. 

#**  La  petite  salle  de  concerts  et  d'exercices  lyriques  de  M.  J.  Lefor* 
s'est  rouverte,  le  28  octobre,  par  une  intéressante  soirée  où,  avec  les 
élèves  de  l'excellent  professeur  de  chant,  on  a  applaudi  MM.  Lichtlé, 
Georges  Lamothe  et  A.  Bosquet. 

*%.  Les  matinées  musicales  du  lundi,  données  par  M.  et  Mme  Lebouc, 
commenceront  le  6  novembre  pour  se  terminer  le  46  avril,  dans  la  salle 
delà  rue  Vivienne,  n°  15. 

***  Mlle  Nicolo,  fille  de  l'auteur  de  Joconcle,  était  elle-même,  comme 
nous  l'avons  dit  en  annonçant  dernièrement  sa  mort,  un  compositeur 
de  mérite.  Par  son  testament,  —  qui  contient,  soit  dit  en  passant,  des 
legs  importants  en  faveur  de  plusieurs  sociétés  artistiques,  —  elle  a 
chargé  M.  Adolphe  de  Groot  de  la  publication  de  ses  œuvres,  laissant 
en  même  temps  à  ce  musicien  distingué,  comme  souvenir  affec- 
tueux, toute  sa  bibliothèque  musicale,  qui  renferme  un  certain  nombre 
de  partitions  précieuses. 

t%  Samedi  28  octobre,  une  magnifique  soirée  musicale  a  eu  lieu 
au  théâtre  de  la  Renaissance  de  Nantes.  Mme  Adelina  Patti  y  a  chanté, 
avec  sa  perfection  et  son  charme  habituels,  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon 
de  Plocrmel,où  elle  a  excité  de  vrais  transports  d'enthousiasme,  la  cava- 
tine  de  la  Traviata  et  le  duo  de  Don  Pasquale  avec  le  baryton  Bonetti. 
C'était  le  début  de  la  tournée  en  quatre  étapes  que  la  célèbre  cantatrice 
doit  faire  en  province.  Elle  était  dignement  entourée  :  le  pianiste  Louis 
Breitner,  dont  le  brillant  et  sympathique  talent  a  été  grandement 
apprécié  dans  deux  morceaux  de  Chopin,  une  mazuka  de  sa  propre 
composition,  la  sonate  dédiée  à  Kreutzer  et  une  fantaisie  hongroise  de 
Liszt;  Mlle  Thérèse  Castellan,  la  gracieuse  violoniste,  le  ténor  Urio,  etc., 
ont  pris  leur  bonne  part  du  succès  commun.  —  Mardi  dernier,  Mme  Patti 
chantait  à  Bordeaux;  les  ovations  de  Nantes  se  sont  renouvelées  et  au 
delà. 

***  Un  concert  de  bienfaisance  a  été  donné,  le  28  octobre,  à  Sedan. 
Trois  artistes  parisiens  s'y  sont  fait  entendre  :  une  pianiste  de  grand 
talent,  Mlle  Marie  Poitevin,  qui  a  exécuté  avec  la  correction  et  la 
noblesse  de  style  qu'on  lui  connaît,  des  œuvres  de  Weber,  Alkan, 
Saint-Saëns,  Chopin  ;  et,  pour  la  partie  vocale,  Mme  Barré-Sabati  et 
M.  Léonce  Valdec,  tous  deux  justement  applaudis  dans  des  morceaux  de 
Gounod,  Bizet,  Schubert,  Faure,  etc. 

***  Le   nouvel  orgue   de   la  tribune  de  la  cathédrale  de  Clermont- 
Ferrand,   commandé  en   1874  par   le  gouvernement  à   M.    J.  Merklin 
vient   d'être   terminé.    Cet  orgue   magnifique  possède  42  jeux  et  2,562' 
tuyaux.    Une    soufflerie   puissante  et  à  -différentes    pressions  d'air   a 
permis   l'application   de    trois    appareils    pneumatiques   spéciaux,   des- 
tinés à   faciliter   le  jeu    de   l'organiste,    et    d'une   machine  pneuma- 
tique générale  qui  permet,  par  les  accouplements,   la  réunion   de  tous 
les  claviers  et  le  plein  développement  de  la  puissance  sonore   de  l'ins- 
trument.   Une  série   de  pédales    d'accouplements   et    de  combinaisons 
disposées  par  groupes,  avec  une  remarquable  clarté,  donne  à  l'organiste 
le  moyen  de  nuancer  la  sonorité  et  d'en   varier  les  timbres  à  l'infini, 
sans   que  les   mains   aient   à    quitter   les  claviers.  Cet  instrument,  le 
plus  important   et    le  plus   remarquable   que   la  maison  J.  Merklin  ait 
produit  depuis  dix  ans,  réunit  donc  toutes  les  qualités,  soit  comme  per- 
fection  de  mécanisme    et   facilité    d'exécution,    soit  comme  richesse  et 
variété  de  sonorité  :    qualités  que  les  connaisseurs  ont  appréciées    dans 
les  deux  séances  d'audition  qui  ont  eu  lieu  dans  les  ateliers  de  M.  Merklin, 
la  première  le  9,  la  seconde  le  15  octobre,  au  profit  d'œuvres  de  charité. 
MM.  Buest,  organiste  de   l'institution  des  Chartreux  ;  Trillat,  organiste 
de  la  Primatiale;   Lemaigre,    organiste   de  la  cathédrale  de  Clermont; 
M.    Ten-Have  et  M.  Bay,  deux  habiles  violonistes,  s'étaient  empressés 
d'offrir,  pour  ces  deux  séances,  le  concours  de  leur  talent,  et  ont  contri- 
bué  pour  une  large  part  au  succès  obtenu  par  l'œuvre  hors-ligne  de 
M.  Merklin. 

***  Sous  le  titre  de  Journal  musical,  une  feuille  semi-mensuelle,  con- 
tenant deux  pages  de  texte  et  deux  pages  de  musique,  va  paraître  à 
Marseille,  à  partir  du  15  novembre.  Les  morceaux  de  musique  seront, 
pour  la  plupart,  inédits;  l'éditeur,  en  créant  ce  journal,  a  entendu  offrir 
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un  débouché  à  la  production  artistique  en  province,  et  spécialement  à 
Marseille,  où  l'on  compte  un  bon  nombre  de  musiciens  distingués. 

x**  M.  G.  Alary  ouvrira  un  cours  de  chant,  les  lundi  et  vendredi  de 
2  à  4  heures,  à  partir  du  1er  décembre,  chez  MM.  Flaxland  et  fils,  fac- 
teurs de  pianos,  rue  Neuve-des-Mathurins,  n°  40. 

%*%  M.    Léon  Lafont  annonce   la  réouverture  de  ses  cours  de  chant, 

10  bis,  rue  Geoffroy-Marie. 

**,.  Les  concerts  Arban  ont  été  inaugurés  avant-hier  à  Frascati, 
d'une  façon  vraiment  brillante.  Weber,  Halévy,  Meyerbeer,  Boccherini, 
Yerdi,  Donizetli,  Ambroise  Thomas,  Joncières  et  Arban  lui-même  figu- 
raient au  programme.  Le  chef  d'orchestre  a  quilté  quelques  instants  le 
bâton  pour  redevenir  le  cornettiste  sans  rival  que  l'on  a  connu  et  qui 
paraissait  vouloir  se  laisser  oublier.  Arban  a  remporté,  à  Ions  les  points 
de  vue,  un  grandissime  succès. 

t 

***  Mlle  Priola  (de  son  vrai  nom  Marguerite  Polliart)  a  été  inhumée 
provisoirement  à  Marseille.  Sa  dépouille  mortelle  sera  ramenée  à  Paris, 
où  se  feront  ses  obsèques.  —  C'est  bien  aux  suites  de  l'accueil  du 
public  marseillais  que  la  charmante  artiste  a  succombé.  Plusieurs 
journaux  font,  à  cette  occasion,  une  campagne  contre  le  système  actuel 
des  débuts,  qu'ils  voudraient  voir  réglementer  plus  équitablement; 
pour  nous,  nous  allons  plus  loin,  et  nous  demandons  la  suppression 
complète  de  cette  formalité  absurde  autant  que  dangereuse.  Bruxelles 
s'en  est  affranchie  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  ne  s'en  trouve  pas  plus 
mal.  Qu'on  suive  donc  partout  cet  exemple  en  France. 

***  Le  29  octobre  est  mort,  à  Bruxelles,  Joseph  Grégoir,  pianiste  et 
compositeur  de  talent,  né  à  Anvers  le  18  janvier  1817.  Il  avait  étudié 
le  piano  à  Paris,  sous  la  direction  de  Henri    Herz,    puis   en   Allemagne. 

11  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  didactiques  et  de  morceaux  divers 
pour  son  instrument,  d'un  opéra  en  trois  aeles,  le  Gondolier  de  Venise, et 
d'un  Faust  écrit  pour  le  piano,  et  dont  il  a  été  question  dernièrement 
lors  de  la  publication  de  cet  ouvrage. 

*\  A  Berlin  vient  de  mourir  M.  Hermann  Mendel,  musicographe 
estimé,  rédacteur  principal  de  la  Deutsche  Musiker-Zeitwxg  de  Berlin,  et 
auteur  d'un  dictionnaire  musical (Musikalisches  Conversât  ions-Lexicon)  fait 
sur  un  plan  très-vaste,  à  la  fois  biographique,  bibliographique  et  didac- 
tique. Cet  ouvrage  remarquable  reste  inachevé;  il  n'en  a  paru  que  la 
moitié  environ.  Hermann  Mendel  était  né  le  (3  août  1831,  à  Halle. 


CTRA  NGER 

***  Bruxelles.  —  Rien  de  nouveau  à  la  Monnaie  cette  semaine.  On 
est  tout  aux  répétitions  de  Piccolino,  qui  doit  passer  lfc  4.  —  Le  pre- 
mier Concert  populaire  a  lieu  le  dimanche  5,  avec  le  concours  de 
Mlle  Anna  Mehlig,  qui  exécutera  le  concerto  de  piano  de  Schumann. 
Dans  le  répertoire  de  cet  hiver  figureront  plusieurs  œuvres  de  compo- 
siteurs russes,  Séroff,  Tchaïkowski  et  Dargomijski. 

„.**  Londres.  —  Au  cinquième  concert  du  Crystal  Palace,  Henri  Wie- 
niawski  a  obtenu  un  brillant  succès  en  exécutant  le  concerto  de  violon 
de  Beethoven.  Cet  artiste  se  dispose  à  entreprendre  sur  le  continent  une 
tournée  de   concerts,  qui  comprendra  Vienne,    Graz,  Prague,  Pest,  etc. 

***  Berlin.  —  L'opéra  do  Kretschmer,  Die  Folkungcr,  la  première 
nouveauté  de  la  saison,  vient  d'être  donné  à  l'Opéra,  mais  n'y  a  pas 
obtenu  le  même  succès  qu'ailleurs.  On  a  trouvé  la  musique  peu  origi- 
nale, et  le  librelto  de  Mosentlia!  écrit  sans  aucun   soin. 

3**  Milan.  —  La  Scala  se  rouvrira  avec  Gli  Ugonotti.  Puis  viendra 
un  ballet  nouveau  de  Monplaisir,  intitulé  Loreley.  —  Mme  Teresina 
Stolz  donnera  quelques  représentations  cet  hiver,  sans  doute  après  avoir 
terminé  son  engagement  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  a  mis  comme  condi- 
tion à  son  consentement  que  la  direction  de  la  Scala  monterait  un  opéra 
nouveau,  Rienzi,  dont  l'auteur  est  son  neveu,  Luigino  Ricci. 

#%.  Turin.  —  L'Ombra  vient  d'être  donnée  avec  un  grand  succès  au 
théâtre  Carignano.  La  Ferni  et  Bottero  ont  eu  les  honneurs  de  l'inter- 
prétation. L'auteur,  F.  de  Flotow,  venu  à  Turin  pour  la  mise  en  scène 
de  son  opéra  Fior  di  Harlem,  qui  sera  joué  prochainement,  assistait  à  la 
représentation;  on  lui  a  fait  un  chaleureux  accueil. 

***  Pest.  —  Carmen,  de  Georges  Bizet,  a  obtenu  un  très-brillant  suc- 
cès au  Théâtre-National.  D'enthousiastes  applaudissements  ont  accueilli 
chacun  des  morceaux,  ainsi  que  les  principaux  interprètes  de  l'ouvrage, 
Mme  Vaday,  MM.  Lang,  Vey  et  Pauly. 

**„.  Saint-Péiersbourg.  —  Il  est  question  de  nouveau  de  la  suppression 
définitive  de  l'Opéra-Italien.  L'affaire  Patti  est  arrangée,  à  la  demi-satis- 
faction des  diletlanti,  puisque  la  cantatrice  ne  restera  que  deux  mois  en 
Russie;  mais  les  ennuis  qui  en  sont  résultés  pour  la  direction  auraient, 
dit-on,  confirmé  l'empereur  dans  une  résolution  déjà  prise  en  principe, 
et  dont  la  mise  en  exécution  était  ajournée  chaque  année.  Mais  il  n'est 
pas  impossible  que  d'influents  personnages  obtiennent  encore  le  main- 
tien provisoire  d'une  institution  si  chère  à  une  partie  du   public. 
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Opéra    comique 

en 

trois   actes. 


Paroles   de 

MM.    ~W.    Busnach 

et   A..   Liorat. 


L'Ouverture  pour  Piano.    —    Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER  ACTE. 

*1.  Couplets  de  Nousima,  chantés  par  Mlle  Harlem,  a  Ah!  que 

la  vie  était  maussade.  » 5    » 

ï.  Duo,  chanté  par  Mlle  Harlem  et  M.  Urbin.    tilonpeti'.  Sagami, 

toi  gui  me  contai «.  » »    » 

*3.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vauthier.  et  Ce  n'est 

pas  une  sinécure.  » 5    » 

3  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  Ion  au-dessus 5    » 

*4.  Couplets  de  la  Poupée,  chantés   par   Mlle  Zulma  Bouffar. 

m  Voyez  ces  beaux  cheveux  d'ébène.  d 5    » 

*5.  Couplets  du  Jongleur,  chantés  par  M.  Puget.     «  J'ai,  pour 

émerveiller  les  foules.  j> ■ 6    » 

5  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 6    » 

6.  Duo,  chanté  par  Mlle    Zulma  Bouffar   et    M.    Puget.    a  Quoi, 

Fitzo,  malgré  ta  misère.  » »    » 

DEUXIÈME  ACTE. 

*7.  Rondo  de  la  Lettre,  chanté  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  <a  Gar- 
dez-vous d'être  trop  rapide.  » 6    j> 

*8.  Épithalame,  chanté  par  M.  Berthelier.    «  Cest   une  fleur,  le 

souffle  de  la  médisance.  » 3    » 

•9.  Romance    de    Fitzo,   chantée  par  M.  Puget.  c  Et  moi,    moi 

qui  dans  un  moment.  » 2  50 


"10.  Couplets  du  Drôle  d'effet,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

«  Allons,  que  rien  ne  t'effarouche.  » 5 

*11.  Couplets  de  Namitou,  chantés    par  M.   Vauthier.    <i  Jadis, 

certaine  Altesse  voyant  avec  tristesse.  » 6 

11  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-des-us 6 

12.  Duo,  chanté  Mlle  Zulma  Bouffar  et  M.  Puget.  o  /(  dit  vrai,  je 

ne  suis  plus  rien.  » » 

13.  Brindisi  (extrait  du  final),  chanté    par   M.    Vauthier.    a  Oui, 

c'est  moi.  mes  amis.  » 4 

*14.  Couplets  des  Refus,  chantés  par  Mlle  Zulma  Boutfar.  <r  Oui, 

j'abandonne  sceptre  et  couronne,  v 5 

14  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessous 5 

TROISIÈME  ACTE. 

15.  Entr'acte-Marche  des  Takounines » 

*16.  Couplets  du  Baiser,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  «t  Par 

bonheur,  j'étais  sous  la  garde.  » 6 

•17.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vauthier.   a  Dans  la 

forteresse  où  naguère.  » 5 

18.  Danse  japonaise,  a  Sautons,  dansons,  filles  et  garçons.  » » 

19.  Couplets  de  l'Equilibriste,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

<c  Admirez,  sous  ces  traits  bizarres.  » 5 

19  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 5 

20.  Duo    des    Couteaux,    chanté    par   Mlle   Zulma   Bouffar    et 

M.  Puget.  te  En  toi  vais-je  trouver  une  élève  docile.  » » 


Les  numéros  marqués  d'un  *  sont  en  vente. 


La  Partition  Piano  &  Chant,  prix  net  :  12  fr.  —  La  Partition  Piano  solo,  prix  net  :  8  fr. 

Taises  par  E.  Ettling  et  0.  Métra,  —  Polka-Mazurka  par  L.  Ropes,  —  Quadrilles  par  Arban,  Deransart  &  Marx,  —  à  2  &  4  mains. 

Fantaisies,  Bouquets  de  Mélodies,  Transcriptions  pour  le  Piano.  —  Arrangements  divers  pour  tous  les  instruments. 
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AV  Année 


N°  46. 


ON    S'ABONNE  t 

Dana  les  Déportements  et  a  l'Étranger,  chez  tous  le» 

Marchands    de  Musique,     les  Libraires,  et  par  de* 

Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    parait    le   Dimanche. 


REVUE 


1Î  Novembre  1876 


PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Parli 24  t>.  par  an. 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30    •      id. 

Étranger 34    •      (A. 

Un    numéro  :    50   centimes. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Quelques  corrections  au  texte  des  éditions  de  Beethoven.  Ch.  Bannelier. 
—  La  musique  et  le  drame  (extrait).  Ch.  Beauquier.  —  Revue  drama- 
tique. Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Annonces. 


QUELQUES   CORRECTIONS 

AU    TEXTE    DES    ÉDITIONS    DE   BEETHOVEN. 


Ce  serait  une  tâche  colossale  que  de  relever  toutes  les  erreurs, 
fautes  de  copie,  fautes  de  gravure,  mauvaise  interprétation  d'un 
passage  douteux,  addilions,  suppressions,  lapsus  échappés  à  Bee- 
thoven, etc.,  existant  dans  les  innombrables  éditions  des  œuvres 
du  maître  ;  tâche  ingrate,  au  surplus,  et  sans  utilité  réelle  en  tant 
qu'elle  chercherait  à  embrasser  toutes  les  publications,  dont  un 
grand  nombre  ont  été  faites  sans  soin  et  sans  esprit  critique  et  dès 
lors  ne  doivent  pas  exister  pour  nous,  et  un  nombre  non  moins 
grand  peut-être  se  feront  encore,"  chacune  apportant  à  Yerrata 
général  son  contingent  de  fautes  nouvelles. 

Il  faut  donc,  tout  d'abord,  se  borner  dans  le  choix  des  éditions, 
et  ne  tenir  compte  que  de  celles  qui  sont  reconnues  les  meil- 
leures. En  Allemagne,  il  en  est  plusieurs,  —  sans  parler  des  édi- 
tions originales,  qui  malheureusement  ne  forment  pas  collection  et 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  trouver  aujourd'hui,  — il  en  est  plu- 
sieurs sur  lesquelles  on  peut  discuter ,  parce  qu'elles  ont  été 
établies,  en  général,  par  des  hommes  capables  et  conscien- 
cieux :  par  exemple,  celle  de  Peters  à  Leipzig  ;  celle  de  Schott 
à  Mayence  ;  celle  de  Meyer  à  Brunswick;  celle  de  Holle  à  Wol- 
fenbiittel,  qui  porte  le  nom  de  Franz  Liszt,  mais  n'a  été  que  fort 
peu  revue  par  l'illustre  pianiste  ;  celle  de  Cotta  à  Stuttgart  (sonates 
de  piano,  depuis  l'op.  53),  revue  par  Hans  de  Bûlow  ;  enfin,  et 
surtout,  la  magnifique  édition  moderne  de  Breitkopf  et  Hârtel  à 
Leipzig.  En  France,  l'énumération  sera  bientôt  terminée  :  les  divers 
éditeurs  de  collections  classiques  ou  même  d'oeuvres  de  Beethoven 
n'élèveront  pas ,  je  l'espère ,  de  trop  vives  réclamations  si  je 
n'accorde  de  crédit  qu'à  la  seule  édition  de  Beethoven  revue  par 
Rosenhain  et  publiée  par  Schlesinger  à  Paris. 

Il  faut  se  borner  encore  dans  les  corrections,  si  peu  complète 
que  soit  la  collection  qu'on  en  aura  pu  réunir.  Quand  une  faute 
est  de  toute  évidence  et  que  le  moindre  élève  peut  la  signaler,  le 
paragraphe  qu'on  lui  consacrerait  ne  peut  être  qu'encombrant.  Les 
passages  douteux,  que  les  commentaires  les  plus  prolixes  laisse- 
raient tels,  ne  peuvent  qu'être  signalés;  et  encore  est-il  sage  de 
les  laisser  tout  à  fait  de  côté  s'ils  n'offrent  que  peu  d'intérêt. 

Pour  un  travail  comme  celui-ci,  le  raisonnement  et  le  sentiment 


musical  ne  sauraient  suffire  ;  dans  la  plupart  des  cas,  les  docu- 
ments doivent  venir  en  aide  aux  déductions  critiques.  Or  ces 
documents  nous  font  complètement  défaut  en  France  ;  les  manu- 
scrits de  Beethoven,  les  éditions  originales  de  ses  œuvres  sont  en 
Allemagne.  C'est  donc  d'outre-Rhin  que  devaient  venir  les  éclair- 
cissements les  plus  précieux,  ceux  qui  résultent  du  collationne- 
ment.  Ils  se  sont  fait  attendre  longtemps;  mais  voici  enfin  qu'il  en 
arrive,  et  en  quantité  respectable,  grâce  surtout  aux  patientes  re- 
cherches, aux  judicieuses  et  savantes  discussions  de  M.  Nottebohm,  de 
Vienne,  l'auteur  de  l'un  des  deux  meilleurs  catalogues  des  œuvres 
de  Beethoven  parus  jusqu'ici  (1).  Quelques  essais  de  redressement 
des  textes  avaient  été  faits  auparavant,  par  Schumann,  Ambros, 
A.  Hollânder,  de  Lenz,  Deldevez,  etc.  ;  je  ne  manquerai  pas  de  les 
mettre  à  profit,  et  je  placerai  aussi  dans  cette  revue  (où  figureront  au 
premier  plan  les  sonates  de  piano)  un  certain  nombre  d'observations 
qui  me  sont  personnelles  ;  mais  les  critiques,  corrections  et  ren- 
seignements de  M.  Nottebohm  me  serviront  de  guide  la  plupart 
du  temps.  Je  les  emprunte  à  l'Allgemeine  Musikzeitung  de  Leipzig, 
n"  21  à  33  de  l'année  1876. 

Le  classement  adopté  par  M.  Nottebohm  est  parfois  un  peu 
subtil  et  indécis.  Tel  passage  pourrait  être  aussi  bien  rangé  dans 
les  «  fautes  de  gravure  »  que  dans  les  «  versions  douteuses  », 
dans  les  «  corrections  prétendues  »  que  dans  les  «  variantes  ». 
Il  m'a  paru  plus  utile  et  plus  commode  d'adopter  tout  simplement 
l'ordre  chronologique,  ou  plutôt  de  suivre  la  série  des  chiffres 
d'oeuvre,  n'y  dérogeant  que  pour  les  rapprochements  entre  deux 
ou  plusieurs  cas  analogues,  lorsqu'il  y  avait  avantage  à  les  faire. 
J'ajouterai  que,  dans  la  très-riche  collection  de  faits  réunis  par 
M.  Nottebohm,  j'en  ai  négligé  beaucoup  comme  trop  minutieux  et 
d'importance  tout  à  fait  secondaire. 


Dans  les  trois  sonates  op.  2,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
compositions  de  Beethoven  pour  le  piano,  les  gruppetti  sont  sou- 
vent placés  d'une  manière  défectueuse  :  c'est  dans  le  cas  où  deux 
notes  de  même  nom  se  suivant,  ce  signe  affecte  la  seconde,  de 
durée  plus  courte  que  l'autre  et  moins  accentuée  qu'elle  dans  le 
rhythme,  bien  qu'occupant  une  meilleure  partie  de  la  mesure  que 
celle  qui  la  suit  : 


(1)  Ce  catalogue  est  en  quelque  sorte  une  deuxième  édition,  mais 
notablement  améliorée  et  augmentéa,  de  celui  qu'a  publié  la  maison 
Breitkopf  et  Hârtel.  —  L'autre,  très-utile  à  consulter  aussi,  est  celui 
d'Alexandre  Thayer,  qui  a  paru  à  Berlin  en  1865. 
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Il  est  certain  que  si  l'on  exécute  rigoureusement  le  gruppetto  à 
l'endroit  où  il  est  écrit,  sur  la  note  même,  on  arrive  à  un  effet 
arythmique  fort  désagréable.  Il  faut  ici  admettre  qu'il  existait 
alors  une  latitude  conventionnelle  dont  l'usage  a  diminué  progres- 
sivement depuis,  et  du  vivant  même  de  Beethoven.  La  vraie 
place  du  gruppetto,  en  ce  cas,  est  entre  les  deux  notes.  Si  le  sen- 
timent ne  suffisait  pas  pour  l'indiquer,  on  en  trouverait  une 
preuve  dans  ces  deux  passages  similaires  de  la  sonate  op.  2,  n°  2, 
reproduits  d'après  la  première  édition  : 


t  n,\ 


UÊà 


fc*7 


us 


Le  gruppetto  d'en  bas  (supprimé  dans  les  éditions  modernes) 
est  placé  d'une  façon  qui  n'admet  pas  deux  interprétations;  et  il 
est  bien  clair  que  celui  d'en  haut  doit  le  doubler  exacte- 
ment, à  l'octave  supérieure.  Du  reste,  dans  plusieurs  de  ses 
œuvres  postérieures,  Beethoven  a  quelquefois  répété  en  toutes 
notes  un  passage  écrit  précédemment  avec  un  gruppetto;  mais 
alors  il  faut  observer  que,  dans  les  cas  cités  plus  haut,  c'est-à-dire 
quand  deux  notes  semblables  se  suivent  dont  la  dernière  porte 
cet  ornement,  celle-ci  doit  être  considérée  comme  terminant  le 
gruppetto,  qui  n'a  plus  alors  que  trois  notes  au  lieu  de  quatre  ;  par 
exemple  : 

note  réelle    gruppetto    note  réelle  note  réello       gruppetto       noto  réelle 

do       ré  do  si       do       au  lieu  de      do       ré  do  si  do      do 

Une  différence  qu'on  trouve  entre  deux  passages  du  premier 
morceau  de  la  sonate  op.  2  n°  2,  se  reproduisant  à  distance  de 
quinte,  est  due  à  une  simple  considération  de  doigté.  Le  plus 
complet  des  deux  est  le  second  : 


L'autre,  qui  fait  partie  de  la  première  reprise,  est  écrit  ainsi 


On  voit  qu'il  manque  ici  un  mi  blanche  à  la  main  droite 
(2e  mesure),  pour  que  la  similitude  soit  complète  :  et  certaines 
éditions,  celles  de  Peters  et  de  Breitkopf  entre  autres,  ont  ajouté 
cette  note.  Mais  Beethoven  ne  l'a  pas  écrite;  elle  ne  figure 
pas  dans  l'édition  originale,  et  il  est  facile  d'expliquer  son 
absence.  Dans  le  passage  en  la,  le  la  blanche  se  trouve  sous  la 
main  ;  il  n'empêche  nullement  de  continuer  le  trait  en  prenant 
le  si  grave,  2e  croche,  du  pouce  de  la  main  droite,  tandis  que  les 
deux  la  inférieurs  sont  pris  de  la  main  gauche  ;  dans  celui  en  mi, 
au  contraire,  la  main  droite  a  tout  à  faire,  sauf  le  si  et  le  mi 
blanches  de  la  basse;  si  on  lui  donne  encore  un  mi  blanche  à  la 
seconde  mesure,  le  legato  indiqué  pour  la  gamme  ascendante  de- 
viendra, au  début,  une  impossibilité.  —  L'édition  de  Schlesinger, 
celle  de  Holle  s'en  sont  tenues  avec  raison  à  la  version  primitive. 

Au  commencement  de  la  seconde  partie  de  ce  même  morceau,  il 
y  a  deux  pauses  à  compter  ;  les  éditions  Peters  et  Breitkopf,  qui  ont 
trouvé  sans  doute  le  silence  trop  long,  n'en  indiquent  qu'une.  La 
carrure  en  exige  cependant  deux;  Schlesinger,  Holle  et  d'autres 
sont  d'accord  à  cet  égard.  —  Quinze  mesurés  plus  loin,  Beethoven 
n'a  pas  hésité  à  écrire  deux  octaves  de  suite  : 


que  bien  des  éditeurs  ont  corrigées  en  supprimant  le  sol  de  la 
basse;  elles  doivent  cependant  être  maintenues.  L'édition  Schle- 
singer les  a  respectées. 

Un  trille  manque  sur  Yut  initial  de  la  10e  mesure  du  finale  de 
la  sonate  n°  2,  op.  1,  dans  les  éditions  Peters  et  Breitkopf.  Il 
existe  dans  les  autres  : 

tr 


^s=m-^m< 


Une  correction  inopportune  a  été  faite,  dans  l'édition  Breitkopf, 
à  la  47°  mesure  du  second  morceau  de  la  sonate  n°  2.  Cette  me- 
sure et  la  suivante  doivent  être  lues  ainsi  : 


\z2EME5*  Sfififc^—  s— g —  =5=«=*r=é=^ 


Considérant  que  la  série  d'octaves  en  valeurs  égales,  c'est-à- 
dire  en  croches  liées,  ne  commence  qu'à  la  seconde  mesure,  les 
savants  musiciens  chargés  d'établir  le  texte  de  la  belle  publication 
de  Leipzig  ont  substitué  un  ré  au  fa  dièse  supérieur  de  la  main 
gauche,  dernière  croche  de  la  première  mesure.  La  version  des 
éditions  anciennes  est  cependant  bien  préférable,  parce  qu'elle 
accentue  moins  la  dissonance  passant  sous  le  sol.  Les  deux  fa 
dièse  à  l'octave  font  à  eux  deux  une  note  de  passage  simple;  fa 
dièse  et  ré  auraient  une  importance  que  Beethoven  n'a  certaine- 
ment pas  voulue  à  cette  partie  de  l'harmonie,  et  d'ailleurs,  ces 
deux  notes,  frappées  isolément  après  l'accord  de  sol,  sonnent  d'une 
manière  peu  agréable. 

Dans  l'édition  princeps,  celle  d'Arlaria,  la  dixième  avant-der- 
nière mesure  du  second  morceau  de  la  première  sonate,  op.  2, 
est  écrite  de  la  manière  suivante  : 


On  remarquera  que  la  dernière  note  de  la  main  gauche,  la, 
n'est  pas  placée  sous  la  dernière  note  de  la  main  droite,  mais  un 
peu  avant,  et  à  peu  près  entre  l'ut  et  le  fa  supérieurs  ;  que  l'avant- 
dernière  note  de  la  basse,  fa,  n'est  pas  non  plus  à  sa  place  par 
rapporta  la  main  droite  ;  enfin,  qu'elle  a  une  queue  trop  longue. 
Ces  menus  détails  ont  leur  importance  :  car  tout  fait  présumer 
que  cette  note  à  l'appendice  trop  prolongé  était  d'abord  une 
noire,  et  que  le  dernier  la  de  la  basse  était  une  croche  ;  vu  le 
peu  de  clarté  du  mode  d'écriture  employé  à  cet  endroit  par  le 
graveur,  et  l'écart  trop  grand  entre  le  si  bémol  et  le  fa,  le 
correcteur  aura  cru  bien  faire  de  réunir  par  une  double  barre  les 
deux  notes  fa  et  la  de  la  basse,  de  façon  à  en  faire  deux  doubles 
croches.  D'où  il  résulte  que  Beethoven  a  dû  écrire  ainsi  la  partie 
de  ce  passage  réservée  à  la  main  gauche  : 


r 

Les  mesures  \,  5,  etc.,  du  même  morceau  corroborent  d'ailleurs 
fortement  la  présomption  résultant  de  cet  ensemble  de  détails.  Il  y 
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a  donc  là  une  faute  datant  de  loin,  et  qui  est  à  corriger  dans  toutes 
les  éditions. 

A  propos  des  sonates  op.  2,  il  convient  de  signaler  un  détail 
de  minime  importance  sans  doute,  mais  qui  témoigne  d'une  indif- 
férence regrettable  pour  les  distinctions  qu'on  faisait  autrefois  entre 
divers  signes  d'accentuation,  dont  chacun  avait  un  sens  précis. 
C'est  Czerny  qui,  le  premier,  a  confondu  et  mélangé  ces  signes 
dans  les  quelques  sonates  de  Beethoven  dont  il  a  dirigé  la  publi- 
cation, sur  la  demande  de  Haslinger,  de  1830  à  1835.  Cette 
indifférence  s'est  étendue  ensuite  à  l'œuvre  entière  du  maître; 
aussi  est-il  impossible  d'en  recueillir  toutes  les  preuves,  et  c'est 
simplement  comme  exemple  que  les  deux  versions  suivantes,  fau- 
tives l'une  et  l'autre,  sont  citées  ici  : 


A'0  i.  Adagio. 

-,        £'* 


N"  3.  Allegro. 


sf  - '       —  sf 

Au  lieu  de  sf  (sforzando)  ,  les  premières  éditions  portent  rinf 
(rinforzando).  Les  deux  termes  ne  sont  pas  équivalents,  comme 
on  le  croit  aujourd'hui.  On  lit  dans  Y  Introduction  à  l'art  de  tou- 
cher le  piano-forte,  de  Clementi  : 

Forzando,  ou  sforzando  (fz  ou  sf),  signifie  en  général  qu'il  faut  ren- 
forcer le  son  ou  l'expression  de  certaines  notes. 

Rinforzando,  ou  rinf  (rf),  s'emploie  quand  deux,  trois  ou  quatre  notes 
consécutives  doivent  être  renforcées  insensiblement. 

Beethoven  connaissait  et  aimait  les  sonates  de  Clementi;  il  est 
impossible  qu'il  ne  tînt  pas  compte  d'une  nuance  de  signification 
aussi  nettement  formulée,  et  qui  d'ailleurs  devait  être  générale- 
ment acceptée  de  son  temps.  —  Il  existe  une  autre  preuve  qu'il 
entendait  appliquer  le  rinforzando  à  la  série  de  plusieurs  notes. 
Dans  VAgnus  Dei  de  sa  seconde  messe,  à  la  248  mesure  du  pre- 
mier allegretto  vivace  (ancienne  édition  de  Schott),  il  a  écrit  rin- 
forzando pour  l'orchestre,  et  en  même  temps  crescendo  pour  les 
voix  ;  le  mot  rinforzando  prenait  même  tout  l'espace  de  la  mesure 
dans  son  manuscrit. 

A  rapprocher  de  ce  passage  de  la  sonate  op.  24  pour  piano  et 
violon,  où  sforzando  et  rinforzando  sont  employés  l'un  auprès  de 
l'autre  : 
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Les  sonates  op.  2  me  fournissent  l'occasion  de  mentionner  ici,  pour 
n'y  plus  revenir,  une  édition  dont  le  spécimen  m'est  parvenu  il 
y  a  deux  ans,  et  qui  a  la  prétention  de  substituer  au  texte  de 
Beethoven,  en  certains  endroits,  ce  que  le  maître  eût  écrit  s'il  avait 
disposé  de  nos  instruments  modernes,  au  lieu  des  maigres  pianos 
dont  l'étendue  n'a  été,  jusque  vers  1803,  que  de  cinq  octaves  (de 
fa  à  fa).  L'auteur  de  ces  corrections  est  M.  Gustave  Damm 
(Mittler,  éditeur  à  Leipzig).  Le  principe  qui  a  guidé  M.  Damm  est 
celui  de  la  similitude  absolue  qu'il  suppose  devoir  exister  entre  les 
périodes  d'un  même  morceau  répétées  par  l'auteur  dans  des  tonalités 
différentes  ;  ce  principe  l'a  même  entraîné  à  des  modifications  qui 
n'ont  plus  le  prétexte  d'une  différence  d'étendue  dans  les  instru- 
ments. Par  exemple,  à  la  33e  mesure  de  l'allégro  de  la  première 
sonate,  au  lieu  de  : 


M.  Damm  écrit  à  la  main  droite 


en  alléguant  la  forme  du  passage  similaire  de  la  seconde  partie, 
Beethoven,  dit-il,  aurait  écrit  ces  deux  phrases  de  la  même  ma- 
nière s'il  eût  pu  monter,   pour  la  première,  au  delà  du  fa  (trois 


lignes  supplémentaires  au-dessus  de  la  clef  de  sol).  —  La  chose 
n'est  rien  moins  que  certaine.  Beethoven  a  maintes  fois  varié  la 
forme  de  ses  phrases  transposées,  sans  qu'aucune  nécessité  d'exé- 
cution l'y  obligeât  ;  c'est  un  l'ait  tellement  connu,  si  universelle- 
ment accepté,  parce  qu'un  intérêt  nouveau  en  naît  presque 
toujours,  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  il  a  pu  venir  à 
l'esprit  d'un  musicien  de  chercher  à  rendre  uniforme,  de  mesurer 
à  l'aune  le  compositeur  le  plus  riche  en  elfets  imprévus,  le  moins 
accessible  au  froid  calcul  qui  ait  jamais  existé.  Il  est  parfaitement 
vrai  que  Beethoven  eût  donné  une  autre  forme  à  ses  idées  si 
l'Erard  ou  le  Pleyel  moderne,  à  sept  octaves'et  à  puissante  sonorité, 
eût  existé  de  son  temps;  mais  êtes- vous  sûr,  vous  qui  corrigez 
si  hardiment  des  phrases  entières  de  son  texte,  que  c'est  ainsi  et 
non  autrement  qu'il  aurait  écrit?  S'il  est  entendu  que  tel  morceau 
a  été  écrit  pour  le  petit  et  antique  forte-piano,  je  le  veux  avec  son 
vrai  caractère  et  dans  toute  sa  simplicité.  Tout  au  plus  me  per- 
mettrai-je  une  modeste  substitution  de  note,  lorsqu'elle  est  bien 
évidemment  autorisée  par  la  physionomie  de  la  phrase  et  que  son 
emploi  par  Beethoven,  dans  le  cas  d'une  étendue  plus  grande  du 
clavier,  ne  peut  faire  l'ombre  d'un  doute  :  par  exemple,  dans  le 
dernier  morceau  de  la  sonate  op.  7,  septième  mesure  de  la  reprise 
commençant  en  fa  mineur.  Les  quatre  dernières  triples  croches 
sont  :  mît)  fa  miti  fa  ;  il  est  évident,  par  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  que  si  Beethoven  n'eût  pas  été  au  bout  de  son  clavier 
avec  le  fa,  il  aurait  écrit  :  sol  fa  mi§  fa.  Aucune  objection  ne 
peut  donc  s'élever  contre  cette  dernière  version.  —  Mais,  pour 
être  conséquent  avec  le  principe  qui  a  guidé  M.  Damm,  il  fau- 
drait se  substituer  complètement  à  l'auteur  et  récrire  les  sonates 
dans  leur  entier  ;  imiter  Tausig,  qui  n'a  pas  craint  d'arranger  à 
son  usage  l'Invitation  à  la  valse  de  Weber,  changeant  les  traits, 
ajoutant  des  ornements,  modifiant  les  harmonies,  le  tout  «  pour 
l'exécution  au  concert  »,  pour  le  triomphe  du  virtuose  ! 

Je  ne  sais  si  l'édition  de  M.  Damm  a  obtenu  quelque  crédit  en 
Allemagne  depuis  deux  ans  qu'elle  existe;  je  ne  le  souhaite  point, 
parce  qu'elle  engagerait  la  critique  dans  une  bien  mauvaise  voie. 

Ch.  Bannklier. 
(La  suite  prochainement.) 

LA  MUSIQUE  ET  LE  DRAME. 

Sous  ce  titre,  notre  collaborateur  Ch.  Beauquier  va  faire  paraître,  chez 
les  éditeurs  Sandoz  et  Fischbacher,  un  livre  où  il  s'est  proposé  d'étu- 
dier la  poétique  de  la  composition  lyrique,  et  qui  renferme,  comme 
nous  avons  pu  le  constater  en  en  parcourant  les  épreuves,  beaucoup 
d'aperçus  pleins  de  justesse.  Si  quelques  propositions  peuvent  paraître 
sujettes  à  discussion,  nous  croyons  qu'elles  ne  nuiront  nullement  à 
l'intérêt  que  l'ouvrage  nous  semble  devoir  exciter.  Nous  donnons  à  nos 
lecteurs  la  primeur  des  pages  suivantes,  empruntées  au  chapitre  II  : 
Des  modifications  que  doit  subir  le  drame  destiné  à  la  musique. 


Les  sons  non  articulés  employés  par  l'art  musical  n'étant  pas 
des  signes  conventionnels,  ne  sauraient  à  eux  seuls  exprimer  ce 
qui  fait  le  fond  d'un  drame,  c'est-à-dire  une  suite  d'événements 
logiquement  motivés  et  enchaînés,  ni  exposer  et  développer  des 
caractères,  c'est-à-dire  un  ensemble  particulier  d'idées  et  de  sen- 
timents. 

A  ce  point  de  vue,  la  musique,  par  sa  nature  même,  n'est  donc 
pas  dramatique.  Bien  plus,  on  peut  dire  que  les  formes  spéciales 
à  l'art  musical,  ses  «  motifs  »,  ses  «  thèmes  »,  sont  souvent  en 
opposition  avec  l'action  qui  constitue  si  bien  l'essence  du  drame, 
qu'elle  lui  a  donné  son  nom. 

Pour  que  les  formes  musicales  puissent  se  développer  avec  l'am- 
pleur et  la  liberté  qu'elles  réclament,  il  faut  que  l'action  soit  for- 
cément suspendue  et,  en  général,  plus  longtemps  qu'il  ne  con- 
vient aux  règles  du  genre  dramatique  pur. 

De  là,  en  première  ligne,  la  nécessité,  si  l'on  veut  conserver  à 
la  musique  son  espèce  de  beauté  propre,  d'admettre  un  genre 
particulier  de  poëmes  notablement  différent  des  œuvres  destinées 
aux  théâtres  non  lyriques,  un  poëme  où  l'action  soit  immobilisée 
aussi  souvent  qu'elle  pourra  l'être  sans  nuire  d'une  façon  trop 
choquante  à  l'intérêt  et  à  la  vraisemblance  de  la  pièce,  un  poëme 
en  un  mot  qui  soit  rempli  de  «  situations  lyriques  ». 
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On  donne  ordinairement  ce  nom  de  «  situation  musicale  »  à  la 
partie  de  l'œuvre  littéraire  où  les  sentiments  des  personnages 
étant  poussés  à  un  certain  degré  d'exaltation,  les  acteurs  peuvent 
s'abstraire  de  l'action,  s'arrêter  pour  faire  un  retour  sur  eux- 
mêmes  et  développer  la  passion  qui  les  anime.  En  littérature,  le 
genre  de  poésie  destiné  à  l'expression  de  ces  sortes  de  sentiments 
intimes  s'appelle  la  poésie  lyrique,  c'est-à-dire,  étymologiquement, 
la  poésie  destinée  à  être  chantée. 

Si  nous  comparons,  en  effet,  un  livret  d'opéra  avec  une  oeuvre 
dramatique  ordinaire,  nous  remarquons  que  ce  qui  le  caracté- 
rise, c'est  qu'il  contient  un  assez  grand  nombre  de  ces  poésies 
lyriques  intercalées  dans  son  texte.  Ces  morceaux,  plus  ou  moins 
étendus,  sont  pour  la  plupart  inutiles  à  l'intelligence  de  l'action 
et  pourraient  être  aisément  supprimés  sans  que  l'intérêt  du  drame 
en  fût  notablement  diminué.  Le  librettiste  ne  les  a  pour  la  plu- 
part introduits  qu'à  l'intention  du  compositeur  pour  lui  ménager  des 
occasions  de  faire  œuvre  de  musicien.  Et  c'est  dans  le  même  but 
qu'il  les  a  contrastés  le  plus  possible,  de  façon  à  fournir  des  op- 
positions de  style  et  de  couleur  qui  permettent  à  son  collabora- 
teur de  varier  ses  tableaux  sonores.  Ces  «  romances  d'amoureux», 
ces  «  chansons  à  boire»,  ces  «  ballades  populaires  »,  ces  <<  chœurs 
de  paysans  »,  de  «  chasseurs  »,  de  «  matelots  »,  de  «  soldats  », 
tous  ces  développements  d'idées  et  de  sentiments  n'importent  pas 
en  effet,  la  plupart  du  temps,  à  l'œuvre  dramatique  ,  ne  font  pas 
corps  avec  elle.  Il  paraît  qu'en  Italie  il  est  arrivé  souvent  de  jouer 
sans  musique  les  opéras  de  Métastase,  en  retranchant  simplement 
les  pièces  lyriques  écrites  par  le  poëte  pour  le  compositeur. 

Il  est  vrai  que  c'est  précisément  cette  insignifiance  au  point  de 
vue  du  drame,  qui  fait  condamner  cette  sorte  de  morceaux  par 
toute  une  école  de  logiciens  fanatiques  qui  aiment  mieux  nous 
assommer  selon  les  préceptes  de  la  froide  raison,  que  nous  plaire 
en  choquant  un  peu  la  vraisemblance.  Mais  leur  puritanisme  litté- 
raire est  fondé  sur  une  fausse  apparence,  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre. 

«  Le  drame  est  avant  tout,  disent-ils,  la  représentation  d'une 
action  réelle.  C'est  une  image  de  la  vie.  Ce  genre  de  littérature  est 
donc  obligé  plus  que  tout  autre  de  se  préoccuper  de  la  vérité. 
L'observation  exacte  du  monde  au  milieu  duquel  il  vit,  fournit  à 
l'auteur  dramatique  un  des  plus  puissants  moyens  d'intérêt,  et 
cela  est  si  incontestable  que,  pour  parvenir  plus  sûrement  à  pro- 
voquer l'illusion  chez  le  spectateur,  il  s'efforce,  tout  en  mainte- 
nant à  son  style  une  certaine"  recherche  artistique,  de  le  rappro- 
cher le  plus  possible  des  formes  de  la  conversation.  Or,  les 
romances,  les  airs,  les  ensembles,  les  duos,  trios,  quatuors, 
chœurs,  etc.,  tous  ces  développements  qui  constituent  la  musique 
«  absolue  »  nuisent  à  la  vraisemblance  du  drame  :  ils  en  ralen- 
tissent nécessairement  l'action,  donc  il  faut  les  supprimer.  » 

Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis  et  pour  plusieurs  raisons. 

La  première,  c'est  que  cette  vraisemblance,  ou  cette  vérité  dra- 
matique dont  il  est  si  souvent  parlé  comme  d'une  des  conditions 
les  plus  indispensables  du  genre,  n'est  au  fond  qu'une  convention, 
une  «  vérité  »  de  facile  composition  et  avec  laquelle  il  est  plus 
d'un  accommodement.  M.  Wagner  lui-même,  dans  ses  sujets  tou- 
jours fantastiques  et  empruntés  pour  la  plupart  à  la  mythologie 
nébuleuse  du  Nord,  semble  se  préoccuper  aussi  peu  que  possible 
de  la  vraisemblance.  Nous  ne  lui  en  ferions,  du  reste,  aucuD 
reproche,  s'il  n'affichait  maladroitement  la  prétention  contraire. 

En  général,  et  c'est  là  un  principe  qui  domine  les  beaux-arts, 
tout  ce  qui  plaît  est  très-aisément  accepté  :  ex  voluptate  fides 
nascitur.  Le  théâtre  n'échappe  pas  à  cette  règle.  Il  n'y  a  qu'un 
fou  comme  don  Quichotte  qui  puisse  s'imaginer  que  ce  qu'il  voit  sur 
la  scène  est  la  réalité  même.  Nous  sommes  si  peu  dupes  de  cette 
fameuse  «  illusion  théâtrale  » ,  que  nous  reconnaissons  immédiate- 
ment la  personnalité  des  artistes,  quel  que  soit  le  costume  qu'ils 
aient  revêtu  aussitôt  qu'ils  sortent  de  la  coulisse,  et  nous  les  ap- 
plaudissons, pour  le  plaisir  qu'il  vont  nous  faire,  avant  même 
qu'ils  aient  ouvert  la  bouche.  Et  quand  nous  rappelons  par  leur 
nom  d'acteurs  les  héros  du  drame  étendus  morts  sur  la  scène  et 
qui  ressuscitent  pour  venir  recevoir  nos  bravos  et  nos  bouquets, 
ne  témoignons-nous  pas  encore  de  la  manière  la  moins  douteuse 
du  peu  de  cas  que  nous  faisons  de  cette  illusion  ?  Combien  d'autres 


invraisemblances  ne  pourrait-on  signaler  au  théâtre  et  que  l'ha- 
bitude nous  fait  accepter  comme  choses  des  plus  naturelles!  Et 
d'abord,  en  première  ligne,  quoi  de  plus  invraisemblable  en  soi 
que  de  découvrir  au  spectateur  ce  qui  se  passe  dans  les  intérieurs 
les  plus  clos,  de  le  mettre  en  tiers  dans  les  scènes  d'amour,  dans 
les  conspirations,  dans  les  meurtres  solitaires,  etc.  '!  Autrefois,  sous 
prétexte  de  la  vérité,  toute  l'action  dramatique  devait  se  passer 
sur  la  place  publique.  Mais,  alors  même,  quoi  de  plus  contraire  à 
la  vraisemblance  que  ces  carrefours,  ces  rues  où  tous  les  per- 
sonnages venaient  s'entretenir  de  leurs  affaires  les  plus  secrètes 
comme  dans  un  logis  fermé?  Au  point  de  vue  de  la  vérité,  nous 
aimons  autant  les  salons  du  théâtre  moderne  où  tous  les  acteurs 
du  drame  se  rencontrent  comme  sur  une  place  publique  sans  s'y 
être  donné  rendez-vous. 

Faut-il  énumérer  les  invraisemblances  de  détail?  Où  voit-on,  si 
ce  n'est  au  théâtre,' ces  Chinois,  ces  Turcs,  ces  sauvages  qui  s'ex- 
priment en  excellent  français,  ces  portes  qui  se  ferment  toutes 
seules,  ces  dîners  princiers  qui  durent  cinq  minutes,  ces  longues 
lettres  que  l'on  écrit  d'un  trait  de  plume,  ces  rochers  qui  trem- 
blent aux  courants  d'air,  ces  paysages  entiers  qui  s'enfoncent  sous 
terre  ou  en  surgissent  à  un  coup  de  sifflet,  ces  personnages  qui 
parlent  l'un  à  côté  de  l'autre  sans  s'apercevoir,  ou  qui  feignent 
d'être  dans  l'obscurité  la  plus  complète  alors  que  les  spectateurs 
ne  perdent  pas  le  moindre  de  leurs  mouvements?  où  rencontre-t-on 
ailleurs  ces  acteurs  qu'on  appelle  beaux  et  jeunes  durant  toute  la 
pièce  et  qui  souvent  sont  en  réalité  laids  et  vieux?  et  ces  figu- 
rants qu'on  voit  apparaître  dans  le  même  ouvrage,  tantôt  habillés 
en  seigneurs,  tantôt  en  paysans,  tantôt  en  brigands  ou  en  sol- 
dats..., parfaitement  reconnaissables  sous  ces  différents  costumes? 
Tout  est  faux  au  théâtre,  depuis  le  soleil  imité  par  un  quinquet, 
le  clair  de  lune  par  du  papier  huilé  et  le  tonnerre  par  une  feuille 
de  tôle,  jusqu'aux  cascades  en  verre  filé  et  à  la  mer  en  calicot 
bleu.  La  vérité  est  si  bien  bannie  de  la  scène  que  les  objets  comme 
les  gestes  naturels  y  feraient  tache,  et  détonneraient  insupporta- 
blement  dans  l'ensemble. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  énumérer  toutes  les  invrai- 
semblances de  la  scène,  sans  compter  que  la  plupart  nous  échap- 
pent, parce  que  nous  sommes  de  trop  longue  date  familiarisés  avec 
elles.  Dans  le  principe,  on  ne  pouvait  supporter  l'idée  que  le  lieu 
de  la  scène  changeât  pendant  le  courant  de  la  pièce,  ou  qu'une 
durée  de  plusieurs  jours,  même  de  plusieurs  années,  s'écoulât 
entre  deux  levers  de  rideau.  L'unité  de  lieu,  déjà  trouvée  fort  gê- 
nante par  Corneille,  a  disparu  des  traditions  théâtrales  et  elle  a 
été  bientôt  suivie  par  l'unité  de  temps.  Bien  que  les  écrivains 
français,  toujours  épris  d'ordre  et  de  logique,  aient  été  les  der- 
niers à  abandonner  ces  entraves  gênantes,  surtout  celle  de  l'unité 
de  lieu,  aujourd'hui  un  drame  embasse  des  espaces  de  temps 
souvent  considérables,  et,  d'ordinaire,  plus  d'une  fois  dans  le 
même  acte  l'auteur  transporte  l'esprit  du  spectateur  en  divers 
lieux.  Nous  y  sommes  si  bien  habitués  que  ce  qui  eût  paru  à  un 
classique  le  comble  de  l'extravagance  nous  semble  aujourd'hui  la 
chose  la  plus  simple  du  monde. 

La  façon  même  dont  sont  conçus  l'action  et  les  caractères  dra- 
matiques est  en  complète  opposition  avec  la  réalité.  Il  est  néces- 
saire à  la  scène  que  les  incidents  s'enchaînent,  qu'ils  découlent 
les  uns  des  autres  comme  une  série  de  corollaires.  L'action,  pour 
être  dramatique,  doit  se  montrer  une,  simple,  dégagée  de  tous  les 
faits  indifférents  et  parasites  de  la  vie  réelle  qui  l'étouffent.  Elle 
doit  se  développer  dans  un  espace  qui  permette  d'en  saisir  facile- 
ment et  d'en  embrasser,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup  d'œil  le 
commencement  et  la  fin.  Une  telle  action,  simplifiée  et  condensée, 
se  trouve  donc  matériellement  fausse  si  on  la  compare  à  la  com- 
plication ordinaire  de  la  vie,  où  cette  unité,  cette  logique,  cette 
causalité  palpable  se  trouve  perdue  dans  une  durée  parfois  de 
plusieurs  années  et  confondue  dans  mille  incidents  insignifiants 
qui  l'arrêtent,  l'obscurcissent  et  la  rendent  souvent  incompré- 
hensible à  ceux-là  mêmes  qui  en  sont  les  principaux  person- 
nages. 

Nous  en  dirons  autant  des  caractères  tels  qu'ils  sont  exigés 
pour  le  théâtre.  Jamais  on  ne  rencontre  dans  la  vie  réelle  des  types 
aussi  saillants  et  d'une  unité  aussi  invariable.  Celui  qui  écrit  pour 
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la  scène  abstrait,  généralise ,  réunit  en  une  seule  figure  les  traits 
qu'il  aura  observés  sur  cent  personnages  différents.  Il  agit  comme 
ce  peintre  grec  qui,  d'après  les  plus  belles  formes  des  plus  belles 
filles  d'Agrigente,  formait  une  figure  idéale  de  Vénus. 

Du  reste,  c'est  là  le  travail  de  l'artiste  et  dans  tous  les  genres. 
Il  consiste  à  dégager  de  la  complexité  souvent  contradictoire  de 
la  nature  les  éléments  essentiels,  caractéristiques,  ceux  qui  ont  le 
plus  de  rapport  avec  l'organisation  humaine  et  qui  l'impression- 
nent le  plus  vivement.  En  un  mot,  l'artiste,  si  l'on  nous  permel 
d'emprunter  cette  expression  au  vocabulaire  de  Rabelais,  est 
avant  tout  un  «  abstracteur  de  quintessence  » . 

Étant  donnée  cette  invraisemblance  incontestable  et  inévitable 
de  l'art  dramatique,  on  se  demande  en  vertu  de  quelle  susceptibi- 
lité ridicule  certains  compositeurs  viennent  demander  qu'on  sup- 
prime dans  l'opéra  la  mélodie,  l'air,  le  duo,  le  trio,  le  quatuor  et 
la  répétition  du  même  motif  et  des  mêmes  paroles,  sous  prétexte 
de  vraisemblance  et  cela  dans  un  genre 

Où,  jusqu'à  :  Je  vous  hais,  tout  se  dit  en  chantant. 

S'il  est  au  théâtre,  parmi  les  pièces  invraisemblables,  des  œu- 
vres invraisemblables  par  excellence,  c'est  bien  celles  où  la  musique 
accompagne  toutes  les  paroles.  L'invraisemblance  du  genre  dra- 
matique-lyrique est,  du  reste  passée  en  proverbe.  «  Un  opéra  rai- 
sonnable, dit  un  vieil  auteur,  c'est  un  corbeau  blanc,  un  bel 
esprit  silencieux,  un  Normand  sincère,  un  Gascon  modeste,  un 
procureur  désintéressé,  un  petit-maître  constant...  »  Quoi  de  moins 
réel,  de  moins  conforme  à  la  vérité,  ou  pour  mieux  dire  à  ce  que 
nous  tenons  pour  tel,  que  le  livret  du  Domino  noir,  des  Diamants 
de  la  couronne,  de  Fra  Diavolo,  etc.?  Ne  dit-on  pas  une  bergère, 
un  brigand  d'opéra  comique,  pour  signifier  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faux  et  de  plus  conventionnel? 

...  A  quoi  bon  s'appesantir  sur  ce  sujet  ?  Ou  bien  supprimez 
tout  à  fait  la  musique  du  drame  comme  choquant  outrageusement 
la  vérité,  ou  bien,  si  vous  l'admetttez,  laissez-la  au  moins  se  déve- 
lopper conformément  à  sa  nature  et  permettez-lui  d'user  de  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  pour  charmer  ses  auditeurs.  Une  statue 
blanche,  en  marbre,  sans  yeux,  sans  mouvement,  est  'invraisem- 
blable aussi  comparée  au  corps  coloré  et  vivant  qu'elle  représente. 
Et  cependant,  si  l'œuvre  est  belle,  nous  acceptons  cette  invrai- 
semblance sans  marchander.  Soyons  bien  persuadés  qu'au  théâtre, 
le  spectateur  n'est  jamais  choqué  par  l'invraisemblance  de  la  pièce 
que  s'il  s'ennuie.  Captivez  l'esprit  de  vos  auditeurs,  charmez  leur 
intelligence,  leurs  yeux  et  leurs  oreilles,  et  ils  vous  passeront 
toutes  les  fantaisies  de  votre  imagination.  Rien  n'est  invraisem- 
blable comme  un  conte  de  fées,  et  pourtant  lorsque  Peau,  d'âne 
«  nous  est  conté,  nous  y  prenons  tous  un  plaisir  extrême.  » 

. . .  Tant  que  les  réformateurs  modernes  de  l'opéra  n'auront  pas 
montré  par  des  exemples  dignes  de  plaire  qu'un  livret  peut  se 
passer  de  situations  musicales,  nous  recommanderons  ces  situations 
aux  librettistes.  Il  est  par  trop  facile  de  railler  Ja  banalité  stéréo- 
typée de  ces  espèces  de  lieux  communs  auxquels  les  paroliers  et 
les  compositeurs  sont  obligés  d'avoir  recours.  Certainement  la  plu- 
part sont  un  peu  usés.  La  chanson  «  à  boire,  »  l'air  de  «  bra- 
voure, »  la  «  malédiction,  »  le  «  chœur  de  buveurs,  »  de 
«  soldats,  »  etc.,  demanderaient  à  être  remplacés  par  quelque 
chose  de  plus  neuf.  Mais  croit-on,  après  tout,  que  les  com- 
binaisons scéniques  elles-mêmes  soient  déjà  si  variées?  Les 
suppositions  d'enfants,  les  rapts,  les  erreurs  sur  la  personne, 
les  amours  contrariés,  la  lutte  entre  le  devoir  et  l'honneur,  etc., 
etc.,  ne  forment-ils  pas  le  fond  ordinaire  de  tous  les  drames? 
Gozzi,  qui  avait  supputé  toutes  ces  combinaisons,  les  évaluait 
à  trente-six,  et  Schiller,  recommençant  le  même  calcul,  n'a 
n'a  jamais  pu  en  trouver  autant.  Tout  ce  qu'on  doit  raisonnable- 
ment recommander  au  librettiste,  c'est  de  faire  naître  les  situa- 
tions lyriques  autant  que  possible  du  sujet  lui-même  et  de  les 
amener  à  propos,  en  temps  convenable.  Puisque  tant  que  l'acteur 
chante,  l'action  est  immobilisée,  il  va  de  soi  qu'il  ne  faudra  pas 
introduire  des  développements  musicaux  là  où  l'intérêt  du  drame 
demande  qu'on  se  hâte  vers  le  dénoûment.  Rien  n'est  plus  ridi- 
cule que  de  suspendre  l'action  au  moment  le  plus  émouvant  pour 
faire  entonner  un  grand  air  à  l'acteur. 


...  Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  ces  détails;  en 
résumé  et  au  fond,  le  compromis  à  réaliser  entre  l'art  musical 
qui  interrompt  et  allonge  l'action  el  l'art  dramatique  qui  pousse 
au  dénoûment,  consistera  à  rendre  la  musique  plus  active  ou  le 
drame  plus  lyrique,  c'est-à-dire  à  ménager  l'intérêt  littéraire  tout 
en  laissant  carrière  à  l'imagination  du  musicien.  Ces  deux  condi- 
tions, comme  en  peinture  la  ligne  et  la  couleur,  sont,  jusqu'à  un 
certain  point,  exclusives  l'une  de  l'autre.  Le  beau  est  dans  leur 
équilibre.  Le  Don  Juan  de  Mozart  offre  peut-être  le  type  le  plus 
complet  de  cette  heureuse  alliance.  C'est  le  modèle  à  suivre. 

Ch.  Reauquier. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Remanié  vers  le  dénoûment,  Paul  Forestier  reparaît  à  la 
Comédie-Française. 

C'est  une  des  œuvres  les  plus  puissantes  de  M.  Emile  Augier, 
une  des  plus  hardies  de  conception  et  des  plus  rigoureuses  d'exé- 
cution. C'est  une  lutte  terrible  entre  le  devoir  social  et  l'amour. 
Le  devoir  triomphe,  mais  après  quels  combats  !  La  passion  déborde. 

La  pièce  a  produit  un  grand  effet.  Comme  à  son  origine,  Mlle  Fa- 
vart  joue  avec  beaucoup  d'âme  le  rôle  de  la  comtesse  de  Clèves  ; 
elle  a  des  accents  pénétrants,  des  indignations  vraies,  des  élans 
pathétiques.  Got  joue  mieux  que  jamais  le  rôle  qu'il  a  créé  et 
qu'il  semble  avoir  médité  et  travaillé  de  nouveau  pour  cette 
reprise.  Coquelin  et  Delaunay  sont  parfaits. 

=  Trois  actes  en  vers,  à  l'Odéon  :  le  Grand  Frère,  de  M.|Pierre 
Elzéar.  y&m      , 

Michel  et  Ascanio,  deux  montagnards  des  Apennins,  aiment 
Marta.  Michel,  l'aîné  des  deux  frères,  s'apercevant  que  Ascanio 
possède  le  cœur  de  la  jeune  fille,  se  sacrifie  sans  hésiter.  Il  re- 
tourne à  l'armée,  qu'il  avait  quittée,  pour  venir  veiller  paternel- 
lement sur  le  jeune  orphelin. 

Pièce  de  débutant,  mais  révélant  de  réelles  dispositions  de 
poète,  qu'on  a  encouragées. 

=  Les  Bohémiens  de  Paris  datent  de  1843.  Créés  à  l'Ambigu, 
où  ils  furent  plusieurs  fois  repris,  ils  passèrent  à  la  Gaîté,  puis  à 
la  Porte-Saint-Martin,  puis  au  Châtelet.  gHJjjj 

Le  drame  de  MM.  d'Ennery  et  Eug.  Grange  revient  à  la  Porte- 
Saint-Martin.  Il  n'a  pas  vieilli  ;  il  porte  le  cachet  de  son  époque, 
et  c'est  un  attrait.  Ils  sont  très-curieux,  ces  types  de  bohémiens, 
qui  existent  encore,  bien  qu'ils  soient  transformés,  et  ce  n'est  pas 
sans  quelque  plaisir  qu'on  a  renouvelé  connaissance,  avec  Montor- 
gueil,  Pelure-d'Oignon,  Digonard  et  d'autres  ;  ce  n'est  pas  sans 
quelque  intérêt,  qu'on  a  revu  Crèvecœur,  cet  honnête  forçat,  au- 
quel Dumaine  donne  une  physionomie  si  saisissante  ;  les  deux 
Didier,  la  pauvre  Louise  et  Arthémise,  la  grisette,  représentée 
maintenant  par  la  jolie  Céline  Montaland. 

La  pièce  est  bien  jouée  dans  son  ensemble,  et  plusieurs  décors 
produisent  un  grand  effet  :  entre  autres,  le  Pont-Marie,  d'où  l'on 
voit  l'inforLunée  Louise  se  jeter  dans  la  Seine,  et  le  panorama  de 
Paris  en  1840. 

=  L'ouverture  du  Troisième  Théâtre-Français,  ancien  Théâtre- 
Déjazet,  n'a  pas  été  fort  heureuse.  Le  public,  en  droit  de  s'attendre 
à  quelque  œuvre  de  valeur  bien  interprétée,  a  été  déçu. 

En  effet,  cette  salle  maintenant  si  solennelle,  et  les  promesses 
d'un  prologue  en  vers,  de  M.  Paul  Delair,  semblaient  annoncer 
autre  chose  que  ces  quatre  actes  fort  honnêtes,  défendant  une 
cause  intéressante,  mais  d'une  inexpérience  théâtrale  complète,  et 
remplis  de  naïvetés  et  d'impossibilités.  Une  fois  en  train  de  rire, 
en  train  de  se  moquer,  le  «  tout  Paris  des  premières  »  est  sans 
pitié;  aussi  la  chute  a-t-elle  été  formidable.  Chaque  entrée  d'un 
artiste  jouant  un  officier  à  la  tournure  soldatesque  trop  accentuée, 
était  saluée  par  une  hilarité  déconcertante,  et  un  accident  a  mis  le 
comble  au  désordre  :  un  artiste  avait  oublié  de  terminer  sa  toilette. 

Dans  de  telles  conditions,  il  n'était  pas  facile  à  un  nouvel 
auteur,  à  un  inconnu  (M.  Edouard  Estienne),  de  se  faire  écouter, 
de  s'imposer  à  l'attention  de  ses  auditeurs  pour  plaider  en  faveur 
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dos  enfants  naturels,  victimes  innocentes  de  leur  origine.  Il  fallait 
une  poigne  plus  solide,  une  autorité  acquise  et  d'autres  inter- 
prètes. Ce  n'est  pas  que  la  Pupille  soit  mal  jouée,  quelques  rôles 
•sont  même  rendus  avec  intelligence,  mais  la  troupe  dans  son  en- 
semble a  l'air  d'une  réunion  d'élèves. 

Patience  !  et  faisons  crédit  à  M.  Ballande.  —  La  pièce,  d'ailleurs, 
paraît  s'être  un  peu  relevée  aux  représentations  suivantes. 

=  Le  Béarnais,  du  théâtre  du  Château-d'Eau,  nous  fait  assister 
a  une  série  d'aventures  peu  croyables.  Pour  n'en  citer  qu'une, 
nous  voyons  le  roi  se  déguisant  en  boulanger  pour  nourrir  son  bon 
peuple.  M.  Xavier  de  Montépin  a  exploité  aussi  la  légende  du 
Maheutre,  diable  noir  qui  protège  les  jours  de  Henri  IV.  Ce  Ma- 
heutre,  qui  passe  pour  la  maîtresse  du  roi,  n'est  autre  que  sa 
propre  fille! 

Le  Béarnais  est  un  drame  décape  et  d'épée,  très-mouvementé  et 
assez  décousu,  et  que  nous  ne  nous  chargerions  pas  volontiers  de 
raconter,  de  peur  de  nous  égarer  dans  un  dédale  inexlricable 
d'événements. 

Gravier,  Pougaud,  Péricaud,  Mlles  Vannoy  et  Daudoird  rem- 
plissent d'une  façon  satisfaisante  les  principaux  rôles. 

=  Le  légitime  et  très-musical  succès  de  Jeanne,  Jeannette  et 
Jeanueton,  l'opérette  de  M.  P.  Lacome,  aux  Folies-Dramatiques, 
n'a  nullement  nui  à  celui  d'une  jolie  saynette  donnée  aux  autres 
Folies,  celles  des  Champs-Elysées,  et  qui  sert  de  cadre  à  la  chanson 
bien  connue,  du  même  titre  que  l'opérette.  Ce  petit  acte,  dont 
l'auteur,  est  M.  Emile  Abraham,  est  plein  de  gais  incidents,  de 
mots  spirituels.  M.  Nargeot  a  ajouté  de  charmante  musique  aux 
couplets  de  Marc  Constantin.  C'est  presque  un  opéra  comique  que 
se  sont  permis  les  Folies-Marigny. 

Adrien  Lauoque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES- 

**#  Représentations  do  la  semaine  dernière  : 

À  l'Opéra  :  lundi,  Faust;  mercredi,  le  Prophète  ;  vendredi,  la  Favorite 
et  Coppélia;  samedi,  les  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  le  Pré  aux  Clercs,  Piccolino, 
Fra  Diavolo,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Giralda,  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  les 
Charmeurs;  —  matinée  du  dimanche,  le  Maître  de  Chapelle,  le  Barbier  de 
Séville  (Beaumarchais),  intermède. 

Au  Théâtre-Italien  :  la  Forza  del  Destino} 

%*%  Une  indisposition  de  M.  Lassalle  a  fait  ajourner  la  reprise  de 
Jeanne  d'Arc,  qui  était  annoncée  pour  lundi  dernier. 

3%  C'est  M.  Olivier  Métra  qui  dirigera  cette  année  l'orchestre  des 
bals  de  l'Opéra. 

%*%  Plusieurs  soirées  de  la  semaine  dernière  ont  encore  été  consacrées 
aux  répétitions  de  Paul  et  Virginie,  au  Théâtre- Lyrique;  à  part  les  levers 
de  rideau,  Giralda  a  seule  tenu  l'affiche.  La  première  représentation  de 
l'opéra  de  M.  V.  Massé  est  définitivement  fixée  à  demain  lundi. 

*\  La  représentation  de  jour  de  dimanche  dernier,  au  Théâtre- 
Lyrique,  a  été  donnée  au  bénéfice  de  M.  Thibault,  l'un  des  deux  chefs 
d'orchestre.  Les  artistes  de  l'Odéon  y  ont  joué  le  Barbier  de  Séville,  de 
Beaumarchais;  MM.  Lepers,  Aujac  et  Mlle  Parent,  le  Maître  de  chapelle, 
et  le  programme  s'est  complété  par  un  long  intermède  musical  et  dra- 
matique, auquel  ont  pris  part  MM.  Michot,  Melchissédec,  Engel,  Taillade, 
Piter,  MmesSallard,Teoni,  Marie  Laurent,  Rousseil,  Céline  Montaland,  et 
l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique,  qui  a  joué  l'ouverture  d'Obéron  sous  la 
direction  du  bénéficiaire. 

***  Le  ténor  Duchesne  a  dû  cesser  son  service  à  ce  théâtre,  par  suite 
d'un  enrouement  persistant  ;  un  repos  de  quelques  semaines  lui  sera 
nécessaire.  La  reprise  de  la  Statue  est  retardée  d'autant. 

*%  La  Forza  del  Destino  ne  paraît  pas  avoir  conquis  le  public  pari- 
sien. Le  Théâtre-Italien  va  reprendre  Aida,  qui  fournira  encore,  sans 
nul  doute,  une  assez  belle  carrière  pour  permettre  à  la  direction 
d'arriver  sans  embarras  à  la  limite  de  la  campagne.  La  reprise  aurait 
même  eu  lieu  hier  déjà,  sans  une  indisposition  de  Mme  Gueymard. 
L'opéra  de  Verdi  est  maintenant  interprété  par  Mmes  Teresina  Singer 
(Aida),  Gueymard  (Amneris),  Armandi  (une  Prêtresse),  MM.  Carpi 
(Radamès),  Pandolfini  (Amonasro),  Nannetti  (Ramfis),  Ed.  de  Reszké 
(le  Roi)  et  Rosario  (le  Messager). 

***  Kosiki  est  bien  décidément  un  bel  et  bon  succès  à  la  Renaissance. 
Le  public,  ratifiant  le  jugement  à  peu  près  unanime  de  la  presse,  assiège 
chaque  jour  la  charmante  salle  de  M.  V.  Koning.  —  En  raison  de  ce 
succès,  l'opérette  de  Johann  Strauss,  que  la  Renaissance  devait  monter 
quelque  temps  après  Kosiki,  ne  passera  qu'en  octobre  1877. 


NOUVELLES  DIVERSES, 


***  Hier  samedi  a  eu  lieu,  à  l'Académie  des  beaux-arts,  l'élection  du 
successeur  de  Félicien  David.  Le  résultat  du  vote  a  donné  raison  aux 
prévisions  de  tous  et  sera  accueilli  avec  une  satisfaction  unanime. 
C'est  M.  Ernest  Reyer  qui  a  été  élu .  11  a  obtenu  au  premier  tour 
16  voix  (sur  32  votants)  ;  au  second  tour,  20  voix.  M.  Ernest  Boulanger, 
le  mieux  partagé  après  M.  Reyer,  a  eu  11  voix  au  premier  tour  et 
10  au  second. 

***  Le  principal  morceau  du  troisième  Concert  populaire  était  le 
2e  acte  entier  des  Trogens  à  Carthage  de  Berlioz  :  c'est  ce  tableau  sym- 
phonique  intitulé  «  Chasse  royale  et  orage  »,  qui,  sifflé  à  outrance 
à  la  première  représentation,  fut  supprimé  dès  le  lendemain,  d'un 
commun  accord  entre  l'auteur  et  le  directeur.  Cette  composition  est 
exclusivement  orchestrale,  sauf  au  plus  fort  de  l'orage,  lorsque  faunes 
et  sylvains  dansent  et  poussent  des  cris  inarticulés,  parmi  lesquels  se 
distingue  parfois  le  seul  mot  :  «  Italie  !  »  devant  la  grotte  ou  Énée  et  Didon 
se  sont  réfugiés  pour  échapper  à  l'orage;  mais  comme  la  partie  vocale 
double  absolument  l'orchestre,  on  a  pu  la  supprimer,  sinon  sans  dom- 
mage, au  moins  sans  lacune  apparente.  Ce  beau  morceau,  un  des  plus 
puissants  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  Berlioz,  a  surpria  l'auditoire 
par  sa  brièveté  :  c'est  qu'on  avait  joint  au  programme  un  récit  de  tout 
ce  qui  se  passait  sur  la  scène  en  jeux  muets  durant  l'exécution  de  cette 
page,  et  le  public  croyait  que  le  musicien  allait  décrire  chacun  de  ces 
menus  faits  par  les  sons.  Berlioz,  il  est  vrai,  a  procédé  trop  souvent  de 
la  sorte  ;  mais,  cette  fois,  il  s'e«t  contenté  de  tracer  les  grandes  lignes 
de  son  morceau  descriptif  :  après  une  introduction  du  caractère  le  plus 
calme,  éclate  la  fanfare  de  chasse,  dominée  bientôt  par  l'orage  et  par 
les  cris  des  faunes;  puis  la  tempête  s'arrête,  la  pluie  cesse  de  tomber  et 
le  tonnerre  de  gronder;  tout  rentre  dans  l'ordre  accoutumé;  Énée  et 
Didon  pourront,  —  le  rideau  une  fois  baissé,  —  sortir  de  la  grotte  et 
rejoindre  la  chasse.  Cotte  belle  composition  a  été  très-froidement  ac- 
cueillie, mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'elle  n'ait  pas  été  huée  comme  au 
premier  jour;  il  faut  donc  remercier  M.  Pasdeloup  de  l'avoir  remise  en 
lumière  après  un  oubli  de  treize  années,  et  lui  recommander  de  la  re- 
jouer souvent  pour  la  faire  bien  comprendre  à  son  public.  —  Le  con- 
cert, qui  commençait  par  la  symphonie  Jupiter  et  qui  se  terminait  par 
le  septuor  de  Beethoven,  comprenait  aussi  la  belle  ouverture  de  Sigurd, 
de  M.  Reyer,  qui  a  été  remarquablement  exécutée  et  fort  applaudie, 
puis  la  Rêverie  de  Schumann  et  l'entr'acte  de  Taubert,  qui  se  suivaient 
et  qu'on  a  fait  répéter  ensemble.  Combien  de  personnes  ont  cru  que 
c'était  un  seul  et  même  morceau! 

**#  Programme  du  4°  Concert  populaire  (1™  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasde- 
loup :  —  1°  Symphonie  en  mi  bémol,  n°  50  (Haydn)  :  le  solo  de  violon 
par  M.  Lancien;  —  2°  Fragments  d'un  concerto,  lrc  audition  (Hândel)  : 
air  varié,  allegro  ;  —  3°  Ouverture  du  Roi  d'Ys,  lie  audition  (Ed.  Lalo); — 
A"  Allegretto  con  variazioni,  op.  108  (Mozart),  exécuté  par  M.  Grisez 
(clarinette)  et  tous  les  instruments  à  cordes;  —  S0  Symphonie  en  la 
(Beethoven). 

#**  Au  second  concert  du  Châtelet,  Mme  Marie  Jaëll  a  exécuté  le 
concerto  de  piano  en  mi  bémol  de  C.  Saint-Saëns,  une  œuvre  moins 
familière  au  public  et  aux  virtuoses  que  le  concerto  en  sol  mineur  du 
même  auteur,  et,  à  vrai  dire,  plus  inégale  et  d'un  effet  moindre.  Il  y 
a  un  morceau  réellement  beau  dans  ce  concerto  :  c'est  l'andante,  l'une 
des  pages  les  plus  senties  qu'ait  écrites  M.  Saint-Saëns.  Le  premier 
morceau  a  trop  les  allures  d'une  scène  dramatique,  et  le  finale  est  sur- 
tout un  déluge  de  notes,  à  part  le  second  motif,  agréable  et  bien  trouvé, 
sans  viser  à  l'élévation.  Le  piano  remplit  d'un  bout  à  l'autre  un  rôle 
très-ardu,  et  cela  sans  grand  profit  pour  l'exécutant,  qui  doit  renoncer 
à  briller  et  ne  chercher  qu'à  faire  valoir  l'œuvre.  Il  faut  pour  cela  des 
talents  éprouvés  comme  celui  de  Mme  Jaëll  et  une  abnégation  que 
n'auraient  pas  des  artistes  de  second  ordre.  Les  compositions  de 
M.  Saint-Saëns  méritent  assurément  toujours  de  rencontrer  de  ces  talents 
dévoués,  —  et  ajoutons  bien  vite  que  l'abnégation  du  virtuose  est  loin 
d'être  nécessaire  pour  toutes.  Mme  Jaëll  doit  être  sincèrement  félicitée 
du  concours  persévérant  qu'elle  apporte  au  jeune  maître  ;  le  public  l'en 
a  récompensée  dimanche  par  de  chaleureux  applaudissements  et  un 
rappel,  accueil  que  la  critique  ratifie  de  bon  cœur.  —  Après  la  men- 
tion d'une  très-bonne  exécution  de  la  Symphonie  pastorale  et  de  l'In- 
vitation à  la  valse,  il  n'y  a  plus  à  signaler  dans  le  concert  que  le  bis 
de  deux  morceaux  fort  jolis  l'un  et  l'autre,  bien  que  aussi  différents 
entre  eux  que  le  vieil  habit  de  cour  avec  la  solennelle  perruque  Louis  XIV 
et  un  pittoresque  costume  oriental  :  le  menuet  du  Bourgeois  gentil- 
homme, de  Lulli,  et  la  danse  bohémienne  de  la  Jolie  fille  de  Perth,  de 
Georges  Bizet. 

^\  Programme  du  3e  concert  du  Châtelet,  qui  a  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  ro- 
maine, en  la  majeur  (Mendelssohn)  ;  ■ —  2°  Ouverture  de  Mazeppa , 
lre  audition  (G.  Mathias);  — 3°  Divertissement  des  Jeunes  Ismaélites, 
tiré  de  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz)  :  flûtes,  MM.  Cantié  et  Corlieu;  harpe, 
M.  Hasselmans;  —  A"  Struensée  (Meyerbeer)  :  la  Révolte,  le  Bal  et  l'Ar- 
restation, l'Auberge  de  village,  le  Rêve  de  Struensée,  Marche  funèbre,  la 
Bénédiction,    Mort    de    Struensée;    —  S0  Scènes  pittoresques,    4e   suite 
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d'orchestre  (J.  Massenet)  :  Marche,  Air  de  ballet,  Angélus,  Fête 
bohème. 

„**  L'Association  des  artistes  musiciens  célébrera,  selon  son  habitude, 
la  fête  de  Sainte-Cécile  le  mercredi  22  novembre,  à  11  heures,  dans  l'église 
Saint-Eustache.  Cette  solennité  offrira  un  attrait  tout  spécial  par  la 
première  exécution  d'une  messe  nouvelle  de  M.  Ch.  Gounod,  qui  a  bien 
voulu  offrir  la  primeur  de  son  œuvre,  intitulée  Messe  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  au  comité  de  l'Association  présidée  par  M.  le  baron  Taylor. 
L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  l'auteur;  le  produit  de  la 
quête  est  destiné  à  la  caisse  de  secours  de  l'Association,  qui  vient  en 
aide  aux  artistes  nécessiteux.  —  Cette  messe  est  écrite  pour  quatre  voix 
et  orchestre.  Elle  paraîtra  le  jour  même  de  l'exécution,  chez  l'éditeur 
Lemoine,  qui  en  publiera  les  parties  d'orchestre  et  de  chœurs,  ainsi, 
qu'une  réduction  pour  chant  et  piano  ou   orgue  par  M.  Alb.  Lavignac- 

**#  Il  est  question  de  dispositions  nouvelles  qui  seraient  adoptées  pour 
l'acoustique  de  la  future  grande  salle  de  concerts  du  Trocadéro,  par  les 
architectes,  MM.  Davioud  et  Bourdais.  On  se  souvient  que  ces  messieurs 
sont  les  auteurs  d'un  projet  d'Opéra  populaire,  dont  il  a  été  beaucoup 
parlé  et  qui  paraît  abandonné  aujourd'hui.  C'est  sans  doute  l'idée  mise 
en  avant  naguère  qu'ils  vont  reprendre  maintenant,  avec  cet  inestimable 
avantage  d'être  commissionnés  de  l'Etat,  au  lieu  d'avoir  à  trouver  et 
à  convaincre  commanditaires  ou  actionnaires.  Nous  aurons  certainement 
à  reparler  de  ce  plan  nouveau. 

**.,.  Le  ministère  des  beaux-arts  vient  de  souscrire  à  trente  exem- 
plaires d'un  opéra  comique  intitulé  le  Vieux  Maestro,  paroles  de  Mme  Her- 
mance  Lesguillon,  musique  de  M.  Edmond  Hocmelle. 

**#  On  annonce  le  prochain  retour  à  Paris  de  Mlle  Mauduit,  à  qui 
le  climat  de  Saint-Pétersbourg  n'a  point  été  proprice. 

#**  M.  Albert  Sowinski  est  de  retour  à  Paris.  Il  rapporte,  entre  au- 
tres compositions,  des  études  nouvelles  pour  le  piano  d'un  degré  de  dif- 
ficulté moindre  que  celles  déjà  publiées,  et  écrites  spécialement  en  vue 
du  phrasé  et  du  chant. 

*%  La  tournée  artistique  de  Faure  est  interrompue.  L'éminent  chan- 
teur est  à  Angers,  atteint  d'un  mal  de  gorge.  Les  sœurs  Badia,  qui 
font  partie  de  la  troupe,  sont  malades  également. 

%*%  La  saison  des  concerts  commence  de  bonne  heure  cette  année. 
On  annonce  dans  la  salle  Philippe  Herz,  qui  a  déjà  ouvert  ses  portes 
depuis  plusieurs  jours  :  le  19  novembre,  matinée  au  bénéfice  de  l'Ins- 
titut protecteur  de  l'Enfance;  le  3  décembre,  matinée  de  Mlle  Désor- 
meaux,  cantatrice;  le  9  décembre,  soirée  de  M.  Planel,  violoniste;  le 
14  décembre,  soirée  au  bénéfice  d'un  artiste;  le  16  décembre,  soirée 
de  Mlle  Prudhomme,  pianiste. 

f 

#**  Le  Conservatoire  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens  profes- 
seurs, M.  Edouard  Batiste,  enlevé  soudainement  jeudi  dernier  à  sa 
famille  et  à  ses  amis.  Edouard  Batiste,  né  en  1820,  avait  fait  partie  des 
pages  de  la  chapelle  du  roi  Charles  X.  Après  1830,  il  fut  placé  au  Con- 
servatoire, où  il  suivit  les  cours  de  solfège,  d'harmonie,  d'orgue,  de 
contre-point  et  fugue.  Élève  d'Halévy,  il  remporta  un  second  grand  prix 
de  composition  musicale  en  1840.  Dès  1836,  il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  solfège  au  Conservatoire;  depuis  1872,  il  était  professeur  de 
l'une  des  deux  classes  d'harmonie  et  d'accompagnement  pour  les  femmes; 
dans  cet  établissement,  il  comptait  donc  quarante  ans  de  professorat. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  le  grand  orgue  de  l'église  Saint-Eustache  a 
été  tenu  par  lui.  Il  laisse  quelques  travaux  didactiques.  —  Edouard 
éminent  appartenait  à  une  famille  d'artistes;  son  père  était  un  comédien 
Batiste,  dont  le  souvenir  vit  encore  au  Théâtre-Français.  M.  Léo  Delibes 
est  son  neveu. —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  à  l'église  Saint-Eustache, 
où,  en  raison  des  longs  services  rendus  par  cet  excellent  artiste,  le  curé 
a  obtenu  l'autorisation  de  faire  célébrer  son  service  funèbre,  bien  qu'il 
n'habitât  pas  sur  la  paroisse. 

***  Tamburini,  le  célèbre  basso  cantante,  est  mort  à  Nice  le  8  no- 
vembre. Il  était  né  à  Faenza,  le  28  mars  1800.  Son  père,  chef  de  mu- 
sique militaire,  lui  enseigna  d'abord  le  cor,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
l'étude  du  chant.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  débutait  à  Cento,  dans  un 
opéra  de  Generali,  la  Conttssa  di  Colle  Erboso.  L'expérience  de  la  scène, 
acquise  dans  les  stages  divers  qu'il  fit  à  Bologne,  à  Plaisance,  à  Naples, 
à  Florence,  développa  son  talent  de  chanteur,  qui  était  fort  contestable 
au  début.  Dès  1820,  son  avenir  était  assuré;  il  parcourut  alors  avec 
éclat  les  principales  scènes  italiennes.  Attaché  assez  longtemps  à  la  for- 
tune de  l'imprésario  Barbaja,  qui  dirigeait  les  théâtres  de  Naples,  de 
Milan  et  de  Vienne,  ce  n'est  qu'en  1832  qu'il  se  fit  entendre  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris,  où  il  débuta  dans  le  rôle  de  Dandini  de  la  Cenerentola. 
La  souplesse  et  la  beauté  de  sa  voix,  son  style  expressif,  lui  conquirent 
d^emblée  tous  les  suffrages.  Pendant  dix  ans,  Tamburini  charma  les 
dilettanti  parisiens;  il  faisait  partie  de  cette  pléiade  d'artistes  de  premier 
ordre  dont  les  contemporains  ont  gardé  de  si  vifs  souvenirs,  et  où  l'on 
comptait  Rubini,Lablache,  Ronconi,  Mmes  Persiani,  Malibran,  Grisi,  etc. 
En  1811,  il  était  de  retour  en  Italie;  sa  voix  avait  déjà  perdu  de  sa 
fraîcheur.  Il  chanta  ensuite  en  Russie,  puis  en  Hollande;  il  revint  à 
Paris,  où  on  l'entendit  pour  la  dernière  fois  dans  la  saison  de  1834,  et 
termina  l'année  suivante,  à  Londres,  sa  longue  carrière  de  virtuose.  — 
Depuis  longtemps,  Tamburini  habitait  Sèvres,   où   il   avait   acquis  une 


belle  propriété.  Il  s'était  rendu  à  Nice,  sur  l'ordre  des  médecins,  il  y  a 
peu  de  temps. 

ÉTRA  NG  ER 

***  Bruxelles.  —  Le  public  de  la  Monnaie  a  fait  le  plus  sympathique 
accueil  à  Piccolino.  L'ouvrage  de  M.  E.  Guiraud  a  été  monté  avec  le- 
plus  grand  soin,  bien  étudié  et  non  moins  bien  représenté.  Les  prin- 
cipaux rôles  sont  remplis  par  Mlle  Dérivis  (Marthe),  MM.  Berlin  (Fré- 
déric), Morlet  (Musaraigne)  et  Dauphin  (Tidmunn).  On  compte  sur  une 
bonne  série  de  fructueuses  soirées.  —  Les  représentations  de  Mme  Pau- 
line Lucca  commenceront' le  20  novembre,  par  l'Africaine  probablement. 

—  Deux  nominations  nouvelles  vont  être  fuites  au  Conservatoire  :  celle 
de  M.  Wicart,  professeur  de  grand  opéra,  et  celle  de  M.  Jourdan,  pro- 
fesseur d'opéra  comique. 

***  Londres.  —  Les  Concerts  populaires  du  lundi  ont  recommencé  le 
6  novembre  et  continueront,  avec  l'interruption  ordinaire  d'un  mois 
à  Noël,  jusqu'à  la  fin  de  mars.  L'octuor  de  Schubert,  un  quatuor  de 
Haydn,  un  prélude  et  une  fugue  de  Mendelssohn,  la  sonate  op.  5  (en 
sol  mineur)  de  Beethoven  pour  piano  et  violoncelle,  formaient  le  pro- 
gramme. M.  L.  Strauss  était  au  premier  violon,  M.  Piatti  au  violon- 
celle, Mlle  Agnès  Zimmermann  au  piano.  —  Au  sixième  concert  du 
Crystal  Palace,  le  4  novembre,  Mme  Arabella  Go'ddard  a  joué,  avec  le 
brillant  succès  auquel  elle  est  habituée,  le  concerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssohn.  Une  ouverture  de  Roméo  et  Juliette,  du  compositeur  russe 
Tchaïkowski  (que  M.  Pasdeloup  a  l'intention  de  faire  entendre  à  Paris), 
a  été  fort  bien  reçue.  C'est,  comme  la  symphonie  de  Berlioz,  de  la 
«  musique  à  programme  »,  ou  du  moins  à  intentions,  étrange  parfois, 
mais  portant  la  marque  d'un  talent  viril. 

#**  Leipzig.  —  Au  quatrième  concert  du  Gewandhaus,  le  26  octobre, 
la  septième  symphonie  de  J.  Raff  (en  si  bémol,  intitulée  :  «  Dans  les 
Alpes  »),  a  fait  fiasco.  Un  membre  de  l'orchestre,  M.  J.  Klengel,  a  exé- 
cuté le  concerto  de  violoncelle  en  si  mineur  de  Davidoff.  Au  cinquième 
concert,  le  2  novembre,  le  solo  instrumental  était  un  concertino  de 
trombone  de  Ferdinand  David.  Le  fait,  pour  être  rare,  n'a  pas  paru  trop 
extraordinaire,  grâce  à  l'habileté  de  l'exécutant.  La  partie  vocale  des 
deux  concerts  était  confiée  à  Mme  Kôlle-Murjahn,  de  Carlsruhe.  — 
Les  concerts  de  la  société  Euterpe  ont  commencé  le  17  octobre,  sous 
la  direction  de  son  nouveau  chef,  M.  Treiber,  de  Graz. 

***  Cologne.  —  Le  premier  concert  du  Gûrzenich  a  eu  lieu  le  24  oc- 
tobre, sous  la  direction  de  Ferdinand  Hiller.  Le  programme  compre- 
nait une  ouverture  de  Franz  Weber,  le  musikdirecwr  mon  récemment, 
une  cantate  de  Bach,  le  concerto  en  ré  mineur  de  Rubinstein,  joué  par 
M.  Isidore  Seiss,  quelques  lieder  et  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beetho- 
ven. 

%%  Riga.  —  L'opéra  du  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg,  Diane  de  So- 
lange, va  être  prochainement  donné  ici.  Le  compositeur  sera  présent. 

%*%  Vienne.  —  La  Clochette  de  l'Ermite  (les  Dragonsde  Villars),  qui  avait 
déjà  été  donnée  avec  succès  en  1S74  à  i'Opéra-Comique,  sous  la  direc- 
tion Swoboda,  vient  d'y  être  reprise  avec  non  moins  de  bonheur. 
Mme  Charles  Hirsch  est  très-remarquable  dans  le  rôle  de  Rose  Friquet. 

—  Le  premier  concert  de  la  Société  des  Amis  de  la  musique  a  eu  lieu 
le  8  novembre,  sous  la  direction  de  Herbeck.  Raphaël  Joseffy  y  a  joué 
un  concerto  de  Chopin.  L'orchestre  est  notablement  augmenté;  il  se 
compose  maintenant  de  40  violons,  12  altos,  et  le  reste  en  proportion. 
Le  chœur  compte  300  voix. 

***  Barcelone.  —  La  saison  s'est  ouverte  au  Liceo  avec  Don  Carlos,  la 
semaine  dernière. 

***  Constantinople.  —  Vu  la  gravité  des  événements  politiques,  le 
Théâtre-Français  a  dû  fermer  ses  portes.  Son  directeur,  Manasse-Bey, 
Payait  ouvert  l'année  dernière  seulement,  et  avait  fait,  en  vue  d'une 
exploitation  durable,  des  dépenses  considérables  dont  tout  le  fruit  est 
maintenant  perdu. 

Errata.  —  Dans  l'article  sur  la  Forza  del  Destina,  du  dimanche 
5  novembre  dernier,  page  354,  lre  colonne,  vers  le  milieu,  une  regret- 
table transposition  fait  adresser  à  la  partie  musicale  une  phrase  des- 
tinée à  critiquer  les  scènes  comiques  du  poëme.  Il  s'agit  simplement, 
pour  nous  faire  dire  ce  que  nous  avons  écrit,  de  reporter  à  l'alinéa 
précédent,  faisant  suite  aux  mots  :  sur  ce  canevas  de  fils  noirs,  cette 
phrase  conservée  textuellement  :  Il  est  impossible  de  se  figurer,  etc. 

Profitons  de  l'occasion  pour  rectifier,  même  colonne,  ligne  20  :  C'est 
en  Espagne,  où  le  quatrième  acte  nous  transporte,  etc.  —  P.  B. 


Reouverture  des  cours  de  piano  de  Mme  Tarpel-Leclercq,  11,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  et  de  Mlle  Cora  Guiaud,  11,  rue  Mansart;  — 
des  cours  de  transposition  en  12  leçons  de  M.  Henri  Fauveau,  9,  rue 
Montholon;  —  des  cours  d'harmonie  de  M.  Adolphe  de  Groot,  à  la 
succursale  Pleyel,  93,  rue  de  Richelieu. 

AVIS.  —  A  céder  dans  une  grande  ville  de  province  un  commerce 
de  pianos  et  de  musique,  en  bon  rapport. 
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L'Ouverture  pour  Piano.    —  Les  Airs  de  Chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER       A.  O  T  E 


N"  1.  Couplets  de  Nousima,  chantés  par  Mlle  Harlem.  «  Ahl  que 

la  vie  était  maussade.  » 5 

2.  Duo,  chanté  par  Mlle  Harlem  et  M.  Urbin.    t  Monpeti'.  Sagami, 

toi  qui  me  contais.  » » 

3.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vauthier.  «  Ce  n'est 

pas  une  sinécure.  » •> 

3  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessus 5 


N"  4.  Couplets  de  la  Poupée,   chantés    par   Mlle  Zulma  Bouffar. 

tt   Voyez  as  beaux  cheveux  d'ébéne.  » 5 

5.  Couplets  du  Jongleur,  chantés  par  M.  Puget.     u  J'ai,  pour 

émerveiller  les  foules.  » • 6 

5  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 6 

6.  Duo,  chanté  par  Mlle   Zulma  Bouffar   et    M.    Puget.    o:  Quoi, 

Fitzo,  malgré  ta  misère,  » » » 


DEUXIÈME        u3l  O  T  E 


7.  Rondo  de  la  Lettre,  chanté  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  «.Gar- 

dez-vous d'être  trop  rapide.  » 6    » 

8.  Épithalame,  chanté  par  M.  Berlhelier.    «  C'est    une  fleur,  le 

souffle  de  la  médisance.  » 3    " 

9.  Romance    de    Fitzo,    chantée  par  M.  Puget.  «  Et  moi,    moi 

qui  dans  un  moment.  * 2  5u 

10.  Couplets  du  Drôle  d'effet,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

«  Allons,  que  rien  ne  l'effarouche.  » 5    » 

il.  Couplets  de  Namitou,  chantés    par  M.   Vauthier.    c  Jadis, 

certaine  dltesse  voyant  avec  tristesse.  » o    » 


11  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessus 6 

12.  Duo,  chanté  Mlle  Zulma  Bouffar  et  M.  Puget.  <*  II  dit  vrai,  je 

ne  suis  plus  rien.  j> » 

13.  Brindisi  (extrait  du  final),  chanté    par   M.   Vauthier.    <t  Oui, 

c'est  moi,  mes  amis,  a , 4 

14.  Couplets  des  Refus,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  oc  Oui, 

j'abandonne  sceptre  et  couronne .  » 5 

14  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessous 5 


TROISIÈME       A.GT'E 

15.  Entr'acte-Marche  des  Yakounines . .  » 


16.  Couplets  du  Baiser,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  et  Par 

bonheur,  j'étais  sous  la  garde.  » 

17.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vauthier.    i  Dons  la 

forteresse  où  naguère.  » 


18.  Danse  japonaise,  te  Sautons,  dansons,  filles  et  garçons.  » » 

19.  Couplets  de  l'Equilibriste,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

tt  Admirez,  sous  ces  traits  bizarres.  » 5 

19  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 5 

20.  Duo    des    Couteaux,    chanté    par    Mlle   Zulma   Bouffar    et 

M.  Puget.  tt  En  toi  vais-je  trouver  une  élève  docile,  v » 
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LA  PARTITION  PIANO  &  CHANT    -    LA  PARTITION  PIANO  SOLO 


PRIX  NET  :   12  FRANCS. 


PRIX  NET  :  8  FRANCS. 


Taises  par  E.  Ettling  et  0.  Métia,  —  Polka-Mazurka  par  L.  Bogues,  —  Quadrilles  par  Artan, 
Deransait  et  Marx,  —  à  2  et  4  mains. 


FANTAISIES,    BOUQUETS    DE    MÉLODIES 


ARRANGEMENTS  DIVERS  POUR  TODS  LES  INSTRUMENTS 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Opéra-National-Lyrique.  Première  représentation  de  Paul  et  Virginie.  Adol- 
phe Jullien.  —  Célébrités  musicales  du  passé.  Gioseflb  Zarlino.  Ernest 
David.  —  Revue  dramatique.  Adrien  Laroque.  —  Nouvelles  des  théâ- 
tres lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


OPÉRA-NATIONAL-LYRIQUE. 

Paul  et  Virginie,  opéra  en  trois  actes  et  sept  tableaux,  pa- 
roles de  Michel  Carré  et  de  M.  Jules  Barbier  ,  musique  de 
M.  Victor  Massé. — Première  représentation,  le  mercredi  15  no- 
vembre. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  dit  dans  son  avant-propos  de  Paul 
et  Virginie  :■  «  Lorsque  j'eus  formé,  il  y  a  quelques  années,  une 
exquisse  fort  imparfaite  de  celte  espèce  de  pastorale,  je  priai  une 
belle  dame  qui  fréquentait  le  grand  monde,  et  des  hommes  graves 
qui  en  vivaient  loin,  d'en  entendre  la  lecture,  afin  de  pressentir 
l'effet  qu'elle  produirait  sur  des  lecteurs  de  caractères  si  différents  : 
j'eus  la  satisfaction  de  leur  voir  verser  à  tous  des  larmes.  Ce  fut 
le  seul  jugement  que  j'en  pus  tirer,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  j'en 
voulais  savoir.  »  Cette  réflexion  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  me 
revenait  en  mémoire  à  propos  de  la  répétition  générale  de  Paul 
et  Virginie.  Les  auteurs  de  l'opéra  ont  fait  comme  celui  de  la 
pastorale  :  ils  ont  voulu  pressentir  l'opinion  et  ils  ont  convoqué 
pour  cela  non  pas  seulement  quelques  juges  improvisés,  mais  mille 
à  quinze  cents  personnes,  toutes  fréquentant  le  monde,  sinon  le 
grand  monde,  comme  la  «  belle  dame  »  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Ils  ont  dû  être,  tout  aussi  satisfaits  de  cette  épreuve  que 
Bernardin  le  fut  de  celle  tentée  par  lui,  car,  si  l'on  n'a  pas  pleuré, 
on  a  beaucoup  applaudi. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  dit  encore  que  ce  petit  succès  de 
salon  lui  inspira  la  vanité  de  donner  à  son  ouvrage  le  titre  de  : 
Tableau  de  la  nature,  mais  qu'il  fut  heureusement  arrêté  par 
diverses  considérations.  Ce  seul  mot  de  tableau  aurait  dû  pré- 
munir des  auteurs  dramatiques  exercés  contre  l'idée  attrayante, 
je  l'avoue,  mais  impraticable,  de  transporter  à  la  scène  cette 
idylle  qui  n'offre  aucun  intérêt  dramatique,  qui  vaut  surtout  par 
l'élégance  des  descriptions,  qu'il  s'agisse  de  tableaux  de  la  nature 
ou  de  scènes  de  la  vie  la  plus  pure  en  son  obscure  tranquillité  ; 
mais  cette  série  de  tableaux  si  gracieux  n'a  jamais  été  une  pièce 
ni  même  offert  le  canevas  d'un  drame  tant  soit  peu  intéressant. 
Modifier  le  moins  du  monde  un  poëme  en  prose  comme  Paul  et 
Virginie,  c'est  le  gâter,  et  il  est  impossible  de  vouloir  le  mettre  à 
la  scène  sans  le  déranger  plus  ou  moins,  —  et  mieux  on  croira  l'ar- 
ranger, plus  on  le  défigurera  sans  que  la  pièce  en  soit  meilleure. 

Voyez  plutôt  les  livrets  déjà  tirés  de  Paul  et  Virginie  par  Favières 
d'abord  pour  Bodolphe  Kreutzer,  dont  l'ouvrage  fut  joué  à  la 
Comédie- Italienne,   le  15  janvier  1791,  puis  par  Dubreuil  pour 


Lesueur,  dont  l'opéra  fut  représenté  à  Feydeau,  le  13  janvier  1794. 
La  pièce  de  Favières  n'est  qu'une  faible  imitation  des  principales 
scènes  du  roman,  et  encore  le  dénoûment  est-il  complètement  de 
l'invention  du  librettiste.  La  tempête  a  lieu  au  départ  de  Virginie; 
Paul,  monté  sur  un  rocher,  aperçoit  le  naufrage  du  vaisseau,  il 
se  jette  à  la  mer,  sauve  Virginie  et  la  dépose  triomphant  sur  le 
rivage  :  ils  seront  heureux  et  auront  beaucoup  d'enfants.  C'est  bien 
pis  encore  dans  le  livret  de  Dubreuil,  qui  n'a  guère  que  le  titre  de 
commun  avec  le  roman  primitif,  car  la  plupart  des  épisodes  sont 
tout  différents.  Ainsi,  Virginie  ne  quitte  pas  l'île  ;  elle  est  arrachée 
des  mains  du  capitaine  français  qui  l'enlève  de  force,  par  des 
nègres  reconnaissants,  qui  font  sauter  le  bateau  pour  la  garder  au 
milieu  d'eux  :  même  conclusion  matrimoniale  que  dans  l'ouvrage 
précédent. 

MM.  Barbier  et  Carré  ont  fait,  tout  leur  possible  pour  respecter 
davantage  le  poëme  original,  mais  ils  ont  été  entrâmes  malgré 
eux  par  la  nécessité  de  corser  un  peu  leur  pièce,  et  ils  ont  aussi 
dû  donner  carrière  à  leur  imagination.  Le  riche  habitant  de  la 
Bivière  noire,  ce  maître  dur  et  sans  cœur,  auquel  Virginie  et  Paul 
ramènent  son  esclave  fugitive  en  implorant  sa  grâce,  ce  planteur 
innommé  dans  le  roman  a  pris  dans  la  pièce  le  nom  de  Sainte-Croix. 
A  peine  a-t-il  vu  cette  jolie  enfant  à  ses  pieds  qu'il  s'éprend  pour 
elle  d'un  désir  brutal  ;  il  invite  les  deux  adolescents  à  partager  sa 
collation,  tandis  que  ses  esclaves  chanteront  et  danseront  la  bam- 
boula. Virginie  et  Paul  se  mettent  à  table  sans  se  rappeler  la 
sage  maxime  de  Mme  de  la  Tour  :  «  Le  pain  du  méchant  remplit 
la  bouche  de  gravier  ».  Sainte-Croix  jette  sur  Virginie  des  regards 
concupiscents,  mais  la  bonne  esclave  Méala,  qui  veille  sur  ses 
sauveurs,  chante,  pour  égayer  le  repas,  une  chanson  indienne  où 
il  n'est  question  que  de  «  tigre  guettant  sa  proie  dans  l'ombre 
des  savanes  ».  Virginie  et  Paul,  voyant  les  yeux  de  tigre  que  fait 
Sainte-Croix,  prennent  la  fuite  ;  celui-ci  se  jette  sur  Méala  et  lui  fait 
donner  la  schlague  pour  la  punir  d'avoir  effarouché  la  colombe  ; 
lui-même  se  vautre  dans  une  orgie  abjecte,  tandis  qu'il  excite  à 
coups  de  fouet  les  chants  et  les  danses  des  esclaves,  traversés  pai 
les  cris  douloureux  de  Méala.  Cette  scène  finale  du  premier  acte 
est  bien  combinée  et  frappe  par  la  vigueur  du  contraste  entre  la 
crapule  de  ce  maître  barbare,  la  joie  factice  des  esclaves  qui 
chantent  pour  ne  pas  pleurer  et  les  cris  déchirants  de  la  malheu- 
reuse qu'on  cingle  jusqu'au  sang. 

A  l'acte  suivant,  Méala  se  réfugie  encore  auprès  de  ses  jeunes 
bienfaiteurs.  Sainte-Croix  la  poursuit  la  carabine  au  poing  ;  il  fait 
irruption  chez  Mme  de  la  Tour,  et  il  a  avec  Paul  un  colloque  aigre- 
doux  dans  lequel  l'avantage  lui  reste  constamment,  parce  que,  après 
tout,  l'esclave  est  à  lui  et  qu'il  parle  sans  quitter  du  doigt  le  chien 
de  son  fusil.  Virginie  va  pour  lui  acheter  l'esclave  avec  l'argent 
reçu  de  France  par  sa  mère,  mais  le  planteur  jette  cette  somme 
aux  gens  de  son  escorte,  puis  il  part  la  rage  et  l'amour  au  cœur. 
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Il  est  bien  question  ici  d'une  embuscade  qu'il  prépare  contre 
Virginie  ou  contre  Paul,  car  celui-ci  y  court  avec  Domingue,  non 
sans  avoir  pris  un  fusil  à  son  tour;  mais  peu  importe,  car  on 
n'entend  plus  parler  de  cette  affaire  ni  de  Sainte-Croix. 

La  pièce  semblait  s'engager  ici  dans  une  voie  dramatique  et 
marcher  a  quelque  catastrophe  inattendue  ;  erreur,  l'intrigue  est 
à  peine  nouée  qu'elle  est  déjà  rompue.  Au  tableau  suivant,  nous 
assistons  au  départ  de  Virginie,  qui  s'est  égarée  et  endormie  la 
nuit  dans  les  profondeurs,  de  la  forêt,  où  sa  mère  et  le  gouverneur 
la  Bourdonnais  viennent  la  relancer  pour  la  faire  partir  :  c'est 
la  fin  du  deuxième  acte. 

Le  dernier  acte  comprend  trois  tableaux  assez  courts  et  retrace 
la  désolation  des  deux  familles,  qui  sont  sans  nouvelles  de  Virginie 
depuis  plus  d'un  an.  Paul  ne  fait  que  pleurer  et  relire  la  pre- 
mière et  seule  lettre  que  sa  bien-aimée  leur  ait  adressée;  son 
désespoir  le  jette  bientôt  dans  une  sorte  d'hallucination,  qui  lui 
révèle  tout  ce  que  fait  Virginie  dans  cette  désastreuse  société  de 
Paris.  Une  toile  de  fond  se  lève,  qui  découvre  un  riche  salon  où 
Virginie  pince  de  la  harpe  et  chante  ses  lointaines  amours  en  tenant 
ce  monde  élégant  sous  le  charme  de  sa  jolie  voix  :  Paul  !  s'éerie- 
t-ellc,  et  celui-ci  distinguant  ce  cri  d'amour  à  travers  l'immensité, 
ne  peut  s'empêcher  de  répondre  :  Virginie!  Un  jeune  seigneur 
entre  alors  dans  le  salon,  et  on  le  présente  comme  fiancé  à  Virginie  : 
c'est  Sainte-Croix  qui,  paraît-il,  l'a  suivie  en  Europe.  Virginie  s'é- 
loigne de  cet  homme  avec  horreur  et  tombe,  privée  de  sentiment, 
sous  un  geste  impérieux  de  sa  tante,  qui  la  chasse.  L'apparition 
s'évanouit,  et  comme  Paul  est  encore  sous  le  coup  de  ce  rêve  mer- 
veilleux, Domingue  accourt  lui  annoncer  qu'un  navire  est  en  vue 
de  l'île,  mais  qu'un  ouragan  terrible  va  l'empÊcher  d'aborder.  La 
toile  tombe  et  se  relève  peu  après  sur  un  magnifique  décor  -  Virginie 
est  étendue  morte  sur  la  grève,  autour  d'elle  ses  parents  et  ses 
amis  en  pleurs,  au  fond  la  mer  en  furie,  battant,  un  vaisseau 
démâté  qui  s'engouffre  peu  à  peu  entre  les  récifs  sur  lesquels  il 
s'est  brisé.  Ce  dernier  tableau  est  très-court  el  ne  serl  qu'à 
ramener  une  dernière  fois  la  mélodie  principale  de  l'opéra,  celle 
dont  l'auteur  a  voulu  faire  le  pivot  musical  de  l'ouvrage  entier; 
or  cette  mélodie,  ici,  est  le  chant  d'amour  sur  lequel  les  deux  en- 
fants ,  la  veille  encore  frère  et  sœur,  se  sont  juré  d'être  pour 
jamais  l'un  à  l'autre. 

M.  Massé,  lorsqu'il  écrivit  cette  importante  partition,  était  visi- 
blement préoccupé  du  désir  de  combiner  son  ancienne  manière, 
ses  mélodies  plus  ou  moins  originales,  mais  toujours  faciles  et 
plaisant  au  public,  avec  les  idées  qu'il  a  vues  progresser  autour  de 
lui  depuis  bien  des  années.  Il  s'est  donc  efforcé  d'observer  sou- 
vent la  justesse  de  la  déclamation,  de  traiter  son  instrumentation 
dans  le  genre  symphonique,  d'atténuer  enfin,  le  plus  possible  le 
passage  du  récit  aux  airs  ou  duos  en  entremêlant  les  passages 
récités  de  courtes  mélodies  chantées  ou  de  dessins  d'orchestre 
ininterrompus,  en  brisant  la  forme  ordinaire  des  morceaux  pour 
les  mieux  accorder  avec  le  sens  des  paroles  et  les  évolutions  de  la 
pensée. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  il  est  souvent  sous  l'influence  de 
M.  Gounod,  et  cette  influence  se  fait  surtout  sentir  dans  la 
peinture  des  doux  sentiments  de  tendresse  et  d'affection  qiq 
remplissent  le  premier  acte.  L'introduction  qui  vise  à  la  cou- 
leur tropicale,  renferme  quelques  harmonies  ingénieuses  et  se 
termine  par  un  motif  des  cuivres  qui  reviendra  souvent  par  la 
suite,  puisque  c'est  celui  du  serment  d'amour  échangé  entre 
Virginie  et  Paul.  Cette  courte  page  d'orchestre  doit,  à  ce  qu'il 
paraît,  décrire  la  mer,  comme  l'introduction  du  second  acte 
exposée  en  un  long  crescendo  par  la  clarinette  basse,  le  violon 
et  le  violoncelle  solos,  puis  repris  en  tutti  par  l'orchestre, 
représente  la  forêt  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Je  n'y  vois  pas  d'in- 
convénient pour  ma  part,  mais  au  delà  d'un  certain  point  la 
musique  descriptive  perd  tout  sens,  et  je  garantis  qu'on  pourrait 
changer  les  deux  morceaux  de  place  sans  qu'un  seul  auditeur 
reconnût  la  forêt  dans  la  mer  et  la  mer  dans  la  forêt. 

Le  duo  des  deux  mères,  mélodie  fort  agréable,  au  début  sur- 
tout, pour  une,  puis. pour  deux  voix,  a  été  fort  applaudi-  je  lui 
reprocherai  trop  de   rinforz-ando  et  une  cadence  un  peu  banale, 


qui  pourtant  a  le  mérite  d'en  assurer  le  succès.  J'apprécie  surtout 
dans  la  cantilènc  de  Domingue  :  N'envoyez  pas  le  jeune  maître 
vers  les  pays  lointains!  l'accompagnement  plaintif  de  la  clarinette 
et  du  basson,  mais  je  goûte  moins  de  la  phrase  intermédiaire  avec 
ses  effets  itnitatifs  de  l'orage;  le  chœur  qui  vient  après  et  qui  se 
chante  au  loin  pour  annoncer  l'entrée  d'un  navire  au  port,  pro- 
duit un  joli  effet,  grâce  à  cette  tenue  des  violoncelles  traversée  de 
joyeux  appels  du  hautbois.  Le  monologue  de  Domingue  :  Envoyer 
monsieur  Paul  aux  Indes,  belle  idée!  tend  à  jeter  quelque  variété 
dans  ce  premier  acte,  par  'sa  brusquerie  grondeuse,  mais  il  n'y 
parvient  guère,  malgré  quelques  phrases  d'une  gaieté  très-anodine. 
Le  premier  duo  entre  Virginie  et  Paul  renferme  une  mé- 
lodie expressive  de  Paul  :  Par  quel  charme,  dis-moi,  m  as-tu 
donc  enchanté?  discrètement  accompagnée  par  le  quatuor,  et  la 
reprise  à  deux  voix  en  est  bien  agencée  ;  elle  vaudrait  mieux 
encore  si  elle  se  terminait  plus  vite  et  autrement  que  par  ce 
double  trille  des  voix  :  en  somme,  la  phrase  principale  du  duo 
est  bien  venue,  quoique  ce  morceau  renferme  trop  de  motifs  épi- 
sodiques.  Un  remarque  surtout  dans  le  trio  entre  l'esclave  fugitive 
et  les  jeunes  gens  la  phrase  inspirée  de  Virginie,  reprise  peu 
après  à  trois  voix  ;  on  l'applaudit  beaucoup  alors,  sans  trop  com- 
prendre pourquoi  ces  personnages  animés  de  sentiments  divers 
se  (I  muent  à  eux-mêmes  un  concert  vocal,  ménageant  les  rinfor- 
sando,  faisant  alterner  les  ff  avec  les  pp,  afin  de  se  mieux  pré- 
parer sans  doute  à  «  émouvoir  les  méchants  ». 

Le  chœur  somnolent  des  esclaves  qui  ouvre  le  second  ta- 
bleau est  d'un  joli  effet  et  bien  accompagné  par  une  double 
ondulation  des  violoncelles  avec  un  triste  soupir  des  cors  au  pre- 
mier temps  :  l'ariette  du  négrillon  est  également  curieuse,  quoi- 
que d'une  tonne  bien  connue,  avec  son  accompagnement  martelé 
de  l'harmonie  et  du  quatuor  ;  puis  il  y  a  enfin  un  bon  mouve- 
ment syncopé  de  quelques  mesures  aux  cuivres  pour  annoncer 
l'entrée  du  maître  brutal.  Passons  sur  la  romance  que  lui  chante 
Virginie  pour  l'attendrir  :  Pardonnez-lui,  et  qui  amène  un  ensemble 
coule  dans  le  moule  ordinaire,  où  le  baryton,  qui  «  se  sent  trou- 
blé »  coupe  de  quelques  interjections  la  phrase  mélodique  confiée 
aux  sopranos  et  au  ténor.  La  ballade  de  Méala  sur  le  tigre  semble 
procéder  de  celle  de  Nélusko  sur  Adamastor  avec  son  marlellalo  per- 
sistant des  cordes  et  du  basson  :  il  y  a  un  effet  original  des  chœurs  à 
bouche  fermée  sur  une  traînée  descendante  de  la  voix  de  Méala. 
Enfin,  !a  bamboula  avec  chœur  est  vigoureusement  rliylhmée  par 
le  tambour,  des  cymbales  et  les  cuivres,  sous  un  tournoiement  ra- 
pide des  violons  à  l'aigu. 

Le  second  acte  débute  par  une  romance  de  Virginie  ,peu  originale, 
et  à  la  conclusion  de  laquelle  les  éclats  de  voix  ne  donnent  guère 
d'accent;  puis  vient  une  mélopée  simple  et  touchante  de  Domingue  : 
L'oiseau  s'envole,  là-bas,  là-bas!  bien  accompagnée  par  la  clari- 
nette et  lu  hautbois,  après  une  courte  ritournelle  de  la  flûte,  qui 
répète  aussi  la  phrase  mélodique  à  la  fin  du  morceau.  La  grande 
scène  des  aveux  entre  Paul  et  sa  mère  a  été  traitée  sur  un  bon 
plan  par  l'auteur,  qui  n'en  a  pas  fait  un  duo,  mais  un  dialogue 
mouvementé  et  traversé  de  courtes  phrases  de  désespoir;  l'en- 
semble en  est  intéressant,  et  la  fin  surtout  est  heureuse,  lorsque 
les  instruments  chantent  au  lieu  de  Paul,  qui  se  serre,  brisé 
d'émotion,  contre  le  sein  maternel.  La  scène  du  défi  entre  Sainte- 
Croix  et  Paul  commence  par  un  dialogue  traité  dans  le  style 
d'opéra  comique  et  se  termine  à  peu  près  de  même,  car  la 
phrase  de  Sainte-Croix,  deux  fois  reprise  :  Prenez-y  garde  !  n'a 
rien  de  bien  effrayant  ;  à  noter  cependant  quelques  exclamations 
qui  portent  juste,  lorsque  Sainte-Croix  reproche  à  Paul  de  lui 
voler  son  esclave  sans  la  pouvoir  payer. 

Le  grand  duo  qui  suit,  entre  Virginie  et  Paul,  duo  de  la  brouille, 
et  du  raccommodement ,  commence  par  une  phrase  déclamée  de 
Paul,  vraiment  expressive  :  La  richesse  a  de  puissants  attraits,  sur 
une  mélodie  du  violon  solo  ;  mais  l'allégro  passionné  :  Laisse-moi  te 
suivre  sur  le  vaisseau  qui  va  (emporter  loin  de  nous  !  est  d'une 
chaleur  factice,  malgré  ce  porlamento  staccato  de  la  voix,  soutenue 
à  l'unisson  par  tous  les  violons  sur  les  notes  les  plus  élevées.  La 
phrase  principale  de  l'allégro  et  de  tout  l'opéra,  ce  serment  d'a- 
mour mutuel,  est  d'abord  chantée  par  Virginie  seule,  comme  hal- 
lucinée,  sur  de  simples  arpèges  de  harpe ,  puis  reprise  par  les 
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deux  voix  et  tout  l'orchestre  à  l'unisson,  avec  répliques  précipitées 
des  cuivres.  Ce  procédé  produit  toujours  grand  effet  :  n'est-ce  pas 
un  peu  parce  qu'il  fait  grand  bruit  ? 

Le  quatrième  tableau  débute  par  une  courte  fanfare  des  cors,  à 
laquelle  succède  un  joli  chœur  dans  la  coulisse  qui  développe  le 
chant  des  cors  et  va  se  perdant  au  loin  :  c'est  l'annonce  que  le 
vaisseau  va  quitter  le  port.  L'invocation  de  Virginie  à  la  forêt,  à 
la  brise,  aux  oiseaux,  amène  nécessairement  des  effets  imitalifs  où 
la  flûte  et  le  hautbois  reproduisent  à  i'envi  le  souffle  de  l'air 
et  le  gazouillement  des  oiseaux  ;  Virginie  exprime  à  deux 
reprises  son  contentement  par  quelques  trilles  joyeux  et  s'endort. 
Arrive  alors  Méala ,  qui  berce  le  sommeil  de  sa  bienfaitrice  par 
des  couplets  qui  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  certaine  ber- 
ceuse bien  connue,  celle  de  l'Africaine,  et  où  elle  accouple  d'une 
façon  assez  peu  claire  les  idées  de  vengeance  et  de  sommeil;  le 
contraste  même  entre  ce  début  sauvage  et  cette  conclusion  cares- 
sante semble  peu  naturel,  car  ces  sourdes  menaces  ne  s'adressent 
pas  à  la  jeune  fille  et  ne  pourraient  que  troubler  son  repos.  Le  finale, 
où  M.  de  la  Bourdonnais  presse  le  départ  de  Virginie  et  la  fait 
éveiller  par  sa  mère,  est  très-court  et  ne  donne  lieu  à  aucune 
observation . 

Je  compte  pour  peu  de  chose  l'ariette  vocalisée  de  Méala  qui 
ouvre  le  dernier  acte,  mais  le  tout  petit  quatuor  qui  suit  entre  les 
deux  mères,  Méala  et  Domingue,  est  délicatement  accompagné  par 
un  doux  bruissement  des  cordes  ;  puis  arrive  la  lecture  de  la  lettre 
faite  par  Paul ,  morne  et  désespéré.  La  mélodie,  qui  suit  mot  à 
mot  la  parole  —  on  ne  pouvait  mieux  faire,  —  après  un  court 
prélude  de  hautbois,  n'est  soutenue  que  par  le  quatuor,  et  c'est 
seulement  sous  la  seconde  phrase  que  la  flûte  et  la  clarinette  se 
joignent  aux  cordes  pincées.  La  romance  que  Virginie  chante  en 
s'accompagnant  de  la  harpe  est  assez  agréable,  mais  elle  se  perd 
bien  vite  dans  les  vocalises,  après  quoi  il  n'y  a  plus  que  deux 
reprises  du  serment  d'amour  :  l'une,  lancée  par  Virginie  et  Paul 
à  travers  l'Océan  ;  l'autre  pleurée  par  Paul  sur  le  cadavre  de  sa 
bien-aimée;  l'orchestration  est  différente  à  chaque  fois,  mais  non 
la  mélodie  elle-même. 

Ces  observations  de  détail  une  fois  faites,  constatons  que  le 
succès  a  été  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  complets  qu'on  ait 
jamais  vus  dans  un  théâtre  de  musique.  On  y  souscrit  d'autant 
plus  volontiers,  que  ce  succès  amènera,  sans  nul  doute,  le  résultat 
heureux  souhaité  par  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'art 
musical  en  France  comme  à  la  prospérité  des  théâtres  lyriques. 
Paul  et  Virginie  aidera  puissamment  à  vivre,  on  peut  l'affirmer, 
la  scène  dont  les  destinées  sont  confiées  à  M.  Vizentini;  et 
M.  Victor  Massé  ne  s'en  réjouira  pas  moins  que  tous  les  compo- 
siteurs qui  attendent  leur  tour,  car  ce  sauvetage  est  sans  doute  le 
plus  beau  succès  qu'il  ait  pu  et  qu'il  ait  dû  espérer. 

J'ai  nommé  le  directeur-chef  d'orchestre  qui  a  monté  Paul  et 
Virginie  avec  goût,  comme  il  en  a  dirigé  l'exécution  avec  talent. 
Il  me  faut  maintenant  parler  des  interprètes.  M.  Capoul,  dont  les 
voyages  n'ont  pas  formé  la  voix,  tant  s'en  faut,  chante  toujours 
avec  cette  ardem'  exubérante  qui  fit  une  bonne  part  de  son  succès; 
il  a  dit  certaines  phrases  de  tendresse  ou  de  désespoir  avec  un 
accent  vrai;  il  est,  en  somme,  l'homme  du  rôle,  et  il  le  tient 
mieux  que  personne  ne  le  pourrait  faire  ,  car  il  en  accentue  bien 
les  défaillances  et  les  joies.  Mlle  Cécile  Ritter,  artiste  de  nais- 
sance et  cantatrice  d'instinct,  joue  avec  la  grâce  de  ses  dix-sept 
ans  et  chante  avec  une  voix  chaude  et  expressive  ce  joli  rôle  de 
Virginie  :  bien  heureuse  la  jeune  fille  qui  ne  fait  que  débuter  et 
devant  laquelle  s'ouvre  un  si  brillant  avenir!  Mines  Sallard 
et  Leoni  sont  deux  mères  aussi  touchantes  que  respectables  ; 
Mlle  Engally  tient  avec  aisance  le  personnage  de  Méala ,  qui  ne 
fait  qu'entrer  et  sortir  ;  M.  Bouhy  s'est  taillé  un  grand  succès 
dans  le  petit  rôle  de  Domingue,  qu'il  a  composé  avec  beaucoup 
d'intelligence,  et  M.  Melchissédec  s'acquitte  avec  conscience,  et  en 
évitant  recueil  de  i  exagération,  d'un  rôle  où  il  a  plus  à  crier 
qu'à  chanter:  le  contraire  aurait   lieu  que  ce  serait  à  tort. 

Je  terminerai  par  un  éloge  sans  réserve  à  l'adresse  de  la  mise 
en  scène  et  des  décors. 

Adolphe  Jullien. 


CÉLÉBRITÉS    MUSICALES  DU   PASSE 


GIOSEFFO  ZARLINO 

De  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  laissé  des  traités  didactiques 
sur  la  musique,  le  plus  grand  el  le  plus  remarquable  a  été,  sans 
conteste,  l'artiste  illustre  dont  j'entreprends  de  raconter  la  vie. 
Avant  lui,  plusieurs  hommes  célèbres  essayèrent  d'en  formuler 
les  règles  essentielles.  Guido  d'Arezzo,  Odon  de  Cluny,  Remy 
d'Auxerre,  Francon  de  Cologne,  Jean  de  Meurs,  Tinctor,  Glaréan, 
etc. ,  ont  laissé  sur  la  matière  des  œuvres  sans  doute  très-esti- 
mables et  précieuses  pour  l'histoire,  mais  leur  bonne  volonté  et 
leur  savoir  n'aboutirent  qu'à  un  résultat  imparfait,  et  n'en  pou- 
vaient obtenir  de  meilleur,  eu  égard  à  l'état  peu  avancé  de  l'en- 
seignement musical,  de  leur  vivant. 

Si  l'on  peut  considérer  Adrien  Willaert  comme  le  rénovateur  de 
la  science  pratique,  à  Venise,  Zarlino  doit  l'être  comme  le  pre- 
mier théoricien,  non-seulement  de  l'école  vénitienne,  mais  encore 
de  toutes  les  écoles.  Jusqu'à  lui,  la  technie  de  la  musique  était  de- 
meurée à  l'état  de  problème  et  attendait  un  homme  de  génie  et 
d'intuition  qui  sût  la  concevoir,  l'ordonner,  lui  tracer  les  règles 
immuables  et  les  préceptes  sans  lesquels  il  est  impossible  d'écrire 
correctement  et  purement.  Mais  Zarlino  ne  se  contenta  pas  d'être 
le  plus  profond  théoricien  de  son  temps,  il  se  distingua  aussi  dans 
la  pratique  de  la  composition,  et  écrivit  des  œuvres  qui  révèlent 
le  musicien  consommé.  Certains  critiques  lui  ont  reproché  de 
manquer  d'invention  ;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'on  était  alors 
assez  indifférent  à  l'égard  de  la  pure  mélodie  ;  le  style  madriga- 
lesque,  à  voix  nombreuses,  était  seul  en  faveur,  et  on  attachait 
beaucoup  plus  de  prix  à  la  facture  d'un  morceau  et  au  contre- 
point, aux  artifices  et  à  la  bonne  conduite  des  voix  qu'à  une 
cantilène  expressive.  Sous  ce  rapport,  les  productions  de  Zarlino 
sont  assurément  excellentes,  et  on  ne  comprend  pas  que  Winter- 
feld  (1)  ait  pu  dire  que  «  ses  pièces  sont  inférieures  à  celles  des 
«  anciens  maîtres  flamands,  même  des  plus  anciens  temps  ». 
Tout  au  contraire,  la  facilité  et  la  correction  avec  lesquelles  Zar- 
lino manie  le  contre-point  le  plus  compliqué,  et  la  plénitude  de 
son  harmonie,  le  mettent  bien  au-dessus  des  anciens  maîtres 
gallo-belges.  Ses  compositions  offrent  même  moins^de  sécheresse 
que  celles  de  son  maître,  Adrien  Willaert,  dont  il  fut  l'élève  favori, 
et  dont  les  leçons  rirent  de  lui  un  compositeur  du  plus  grand 
mérite.  Il  faut,  au  surplus,  qu'il  ait  été  un  artiste  de  premier 
ordre  pour  que,  sans  avoir  été,  au  préalable,  soumis  à  un  con- 
cours, on  l'ait  élevé  d'emblée  à  la  dignité  de  maître  de  chapelle 
de  la'  célèbre  basilique  de  Saint-Marc  ;  il  faut  qu'il  ait  été  un  des 
meilleurs  musiciens  de  son  temps  pour  que  le  père  Martini,  le 
plus  savant  contrapuntiste  du  xvme  siècle,  ait  donné  des  extraits 
de  ses  productions,  comme  modèles,  dans  son  Esemplare  di  con- 
trappunto  ;  il  faut  qu'il  ait  été  un  des  hommes  les  plus  hono- 
rables de  son  siècle  pour  avoir  joui  de  la  vénération  et  de  l'es- 
time générales,  et  pour  que  Willaert  en  ait  fait  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Une  telle  marque  de  confiance  prouve  la  haute 
idée  qu'avait  de  lui,  de  sa  loyauté,  de  son  intelligence  et  de  ses 
vertus  celui  qui  fut  à  la  fois  son  maître  et  son  «mi. 

Zarlino  n'était  pas  un  de  ces  esprits  qui  se  meuvent  dans 
un  cercle  sans  jamais  se  permettre  d'en  sortir.  Il  n'est  pas 
facile  aujourd'hui,  depuis  que  les  règles  formulées  par  lui  ont 
été,  pendant  près  de  trois  siècles,  les  assises  sur  lesquelles  se  sont 
appuyés  les  compositeurs  de  toutes  les  nations,  de  donner  une 
juste  idée  du  profond  savoir  de  cet  éminent  esprit;  mais  on 
peut  affirmer  que  c'était  un  génie  varié,  versé  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  qui  ne  demeura  étranger 
à  aucune  des  questions  scientifiques  que  les  savants  agitèrent 
autour  de  lui,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cours  de  cette  notice. 
Bien  qu'il  ait  consacré  presque  tous  ses  moments  à  la  musique,  il 
trouva  le  moyen,  après  avoir  été  fait  prêtre,  d'étudier  à  fond  la 
philosophie,  le  latin,  l'hébreu,  le  grec,  etc. 


(       (1)  Johann  Gubrirli,  und  srin  Zeitalter,    1™  parlie. 
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Il  vit  le  jour  à  Chioggia,  ville  populeuse  et  métropole  de  l'île  de 
ce  nom,  située  entre  les  lagunes  de  Venise  et  la  mer  Adriatique. 
Tout  fait  supposer  qu'il  naquit  en  15'17,  mais  aucun  acte  n'existe 
plus  aujourd'hui  qui  permette  de  constater  avec  piécision  le  jour 
de  sa  naissance.  Les  vicissitudes  sans  nombre  qu'ont  traversées 
les*  archives  de  Venise,  et  particulièrement  celles  de  Saint-Marc, 
dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  ont  causé  la  destruction 
ou  la  perte  de  tous  les  écrits,  de  tous  les  documents  qui  pour- 
raient établir  la  vérité  des  faits  que  nous  cherchons  à  élucider. 
Cependant  on  peut  conjecturer  cette  date  avec  assez  d'exactitude 
d'après  la  promotion  de  Zarlino  au  diaconat,  qui,  selon  les  lois  ecclé- 
siastiques, ne  pouvait  être  conféré  avant  l'âge  de  22  ans  révolus. 
Or  il  est  certain  qu'il  fut  nommé  à  l'un  des  quatre  ordres  mineurs, 
le  3  avril  1537,  et  qu'il  reçut  le  diaconat  le  22  mars  1539  ;  de 
plus,  dans  celui  de  ses  ouvrages  qu'il  écrivit  sur  l'origine  des  Ca- 
pucins, il  dit  qu'en  juillet  1521,  il  pouvait  être  ûgé  de  deux  ans, 
d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  reporter  la  date  de  sa  naissance  posté- 
rieurement à  1519,  et  si  nous  en  croyons  Caffi  (1),  il  serait  né  le 
22  mars  1517. 

Deux  ans  après  avoir  été  promu  diacre,  ce  qui  correspond  à 
l'année  1841,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses  Sop- 
plementi  musicali,  il  vint  à  Venise,  riche  déjà  de  connaissances 
nombreuses  qu'il  accrut  ensuite  considérablement  en  philosophie, 
en  théologie,  en  mathématiques,  en  alchimie,  en  astronomie  et 
en  musique,  art  vers  lequel  il  se  sentait  attiré  par  une  vocation 
irrésistible.  Il  résolut  de  s'y  consacrer  exclusivement,  et  dans  cette 
intention,  il  se  mit  sous  la  direction  de  l'illustre  maître  de  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  Adrien  Willaert,  qu'il  ne  désigne 
jamais  autrement  dans  ses  écrits  que  comme  l' eccellentissimo  ou 
bien  il  divino  messer  Hadriano. 

Devenu  très-habile  contrapuntiste,  grâce  aux  excellentes  leçons 
de  son  maître  et  à  ses  rapports  d'amitié  avec  Claudio  Merulo, 
Cipriano  Rore,  Costanzo  Porta,  Andréa  et  Giovanni-Gabrieli,  Fran- 
cesco  délia  Viola,  et  autres  hommes  distingués,  Zarlino,  dont  l'esprit 
investigateur  et  positif  ne  pouvait  être  satisfait  des  traités  in- 
complets et  diffus  de  ses  prédécesseurs,  résolut  de  déterminer 
à  son  tour  les  lois  de  la  musique,  que  le  célèbre  moine  de 
Pompose,  Guido  d'Arezzo,  n'avait  fait  qu'effleurer.  Zarlino  sentait 
d'autant  plus  la  nécessité  de  règles  claires  et  bien  coordonnées, 
qu'une  foule  de  mauvais  praticiens  gâtaient  tout,  et  qu'il  se 
souvenait  de  l'altercation  survenue  entre  Parabosco  et  un  certain 
messer  Alberto,  dans  l'église  de  Saint-Jean-l'Aumônier,  après 
l'exécution  d'une  messe  à  cinq  voix  de  ce  dernier,  épisode  que 
j'ai  raconté  ici  (2). 

Après  avoir  longuement  mûri  son  projet,  après  un  travail  de 
plusieurs  années,  encouragé  par  Willaert  et  ses  autres  amis,  il 
crut  que  le  moment  de  se  faire  connaître  était  arrivé  et  publia,  en 
1558,  à  Venise,  ses  Institutions  harmoniques  (3),  qu'il  dédia  au 
patriarche  vénitien,  monsignor  Vincenzo  Diedo.  «  Ce  livre,  dit 
»  Fétis,  monument  du  profond  savoir  et  du  haut  mérite  de  Zar- 
»  lino,  est  le  répertoire  où  tous  les  théoriciens  ont  puisé  pendant 
»  près  de  deux  siècles.  Les  deux  premières  parties  sont  relatives 
»  aux  divisions  de  la  musique,  à  la  nature  des  intervalles,  à  leurs 
»  proportions  numériques  et  aux  genres.  La  troisième  renferme 
»  un  bon  traité  du  contre-point  où,  pour  la  première  fois,  on 
»  trouve  les  règles  du  contre-point  double  véritable.  La  quatrième 
»  partie  est  un  traité  des  modes  ou  tons  du  plain-chant  ».  Cet 
ouvrage,  à  peine  mis  au  jour,  obtint  un  succès  d'enthousiasme 
et  fut  salué  par  les  artistes  comme  le  code  de  la  musique.  Une 
deuxième  édition  en  parut  en  1563,  et  une  troisième  en  1573, 
également  à  Venise,  chez  le  typographe  Francesco  dei  Franceschi 
Sanese.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède  une  traduc- 
tion française  par   Maistre  Jehan  Lefort,  musicien.  «   Quoique  le 

(1)  Storia  délia  musica  sacra  nella  già  capella  ducale  di  San  Marco  di 
Venezia,  dal  1318  al  fl91,  t.  Il,  p.  129-161. 

(2)  Voyez  dans  la  Revue  et  Gazette  Musicale  du  13  juillet  1873,  mon 
étude  sur  Giroi.amo  Parabosco. 

(3)  lstitutioni  harmoniche,  divise  in  quattro  parti,  nelle  quali,  oltre  le 
materie  appartenenti  alla  musica,  si  trovano  dichiarati  molli  luoghi  dei 
poeti,  historici  et  filosofi.  Venetia,  1558,  in   fol. 


»  style  en  soit  un  peu  vieux,  dit  Félis,  elle  est  fort  bonne.  » 
Il  a  encore  été  traduit  en  hollandais  et  en  allemand. 

Ce  succès,  qu'il  n'avait  pas  osé  espérer  si  grand,  stimula  son 
zèle,  et,  en  1562,  il  lit  paraître  ses  Démonstrations  harmoniques  (1) 
en  cinq  livres,  qu'il  dédia  au  doge  Luigi  Mncenigo,  en  ces  termes  : 
«  Quelque  peine  qu'ait  exigée  de  moi  la  réunion,  la  mise  en  ordre 
»  et  la  démonstration  de  toutes  les  choses  relatives  à  cette  science, 
»  lesquelles  étaient  véritablement  en  désarroi  et  que  l'on  n'en- 
»  tendait  pas  comme  elles  devaient  l'être,  j'ai  pu,  par  la  patience, 
»  surmonter  ces  difficultés,  et  par  le  travail  les  vaincre;  en  sorte 
»  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  j'ai  ramené  la  musique,  qui  semblait 
»  privée  de  son  antique  honneur,  à  la  majesté  et  à  la  décence 
»  qui  lui  conviennent,  comme  à  la  plus  noble  et  à  une  des  plus 
»  importantes  des  sciences.  »  Ces  deux  traités  ont  été  long- 
temps considérés  comme  la  loi  écrite  de  la  musique.  Zarlino  y 
examine  et  discute  la  question  difficile  (je  devrais,  dire  insoluble) 
des  rapports  de  notre  musique  avec  celle'  des  Grecs,  et  il  s'étend 
sur  la  distinction  et  la  corrélation  qui  existent  entre  notre  genre' 
diatonique  et  le  synton  de  Ptolémée.  Il  dit  et  démontre  que  l'on 
peut  former  toute  espèce  de  dissonances  avec  la  partie  fondamen- 
tale aussi  bien  qu'avec  une  des  parties  supérieures.  Il  lixe  à  seize 
le  nombre  des  tons  du  système  complet',  que  l'on  appelle  aussi 
parfait  et  immuable;  il  réfute  le  nombre  plus  grand  que  voulait 
lui  donner  Odon  de  Cluuy,  et  le  nombre  plus  petit  auquel  l'avait 
limité  Guido  d'Arezzo.  H  établit  ensuite  d'une  façon  excellente 
le  tempérament  que  d'autres,  avant  lui,  avaient  reconnu  nécessaire 
pour  réduire  en  consonnances  les  tierces  et  les  sixtes,  que  les 
anciens  regardaient  comme  des  dissonances,  mais  qu'ils  n'avaient 
jamais  su  déterminer.  Aussi  modeste  que  savant,  aussi  délicat 
que  reconnaissant,  il  reporte  ses  succès  sur  son  maître  Adrien 
Willaert.  Il  ne  cesse  de  lui  prouver  sa  gratitude,  et  dans  ses  Démons- 
trations harmoniques,  il  lui  adresse  ces  mots,  qui  attestent  la 
noblesse  de  son  âme  et  son  attachement  pour  lui  :  «  Si  vous  ne 
»  m'aviez  aidé  dans  la  pratique,  dit-il,  je  ne  me  serais  pas 
»  attaché  à  chercher  les  causes  premières  de  la  musique,  et, 
»  comme  tant  d'auties,  me  liant  au  jugement  d'autrui,  j'aurais 
»  accepté  les  yeux  fermés  ce  qu'ont  écrit  les  anciens  auteurs, 
»  persuadé  qu'il  n'en  peut  être  autrement  qu'ils  n'ont  dit.  » 
Zarlino  fut  secondé  dans  ses  travaux  par  un  Vénitien  de  ses  amis, 
Vincenzo  Colombi,  mécanicien  habile,  facteur  et  accordeur  des  orgues 
de  Saint-Marc  et  des  principales  églises  de  Venise,  qui  lui  construisit 
un  monocorde  d'après  un  système  dont  il  lui  avait  tracé  le  plan, 
pour  démontrer  le  genre  diatonique  et  justifier  ainsi  ses  théories. 

A  la  suite  de  la  publication  des  Démons Irations  harmoniques, 
la  critique,  qui  n'avait  rien  dit  après  celle  des  Institutions,  se 
dressa  menaçante  et  audacieuse.  Les  idées  émises  par  Zarlino  sur 
la  musique  des  anciens  Grecs  furent  vigoureusement  attaquées  par 
deux  hommes  de  beaucoup  de  talent,  l'Espagnol  Salinas  (1512-1590) 
et  le  Florentin  Vincenzo  Galilei  (1533-159..).  Le  premier  les  discuta 
en  termes  courtois  et  dignes  de  son  beau  caractère  ;  mais  le  second, 
oubliant  le  respect  et  la  considération  qu'il  devait  à  celui  qui  avait 
été  son  maître,  le  censura  avec  une  acrimonie  déplorable,  dans  son 
Dialogue  sur  la  musique  ancienne  et  moderne  (2).  Il  soutint  que 
le  genre  diatonique  moderne  est  l'ancien  diatonique  de  Pythagore 
et  non  le  diatonique  synton  de  Ptolémée,  ni  celui  de  Ûidyme  ; 
mais  il  accompagna  ses  observations  d'expressions  si  malveillantes 
et  si  mordantes,  qu'il  gâta  sa  cause  et  que  l'opinion  publique 
s'éloigna  de  lui.  Pour  répondre  aux  attaques  furibondes  de  Galilei, 
Zarlino,  à  la  demande  de  la  princesse  Éléonore  d'Esté,  qui  lui 
portait  beaucoup  d'affection  et  le  tenait  en  haute  estime,  écrivit 
ses    Suppléments    musicaux  (3),  qu'il  dédia  au  souverain  pontife, 


(1)  Dimostrationi  harmoniche,  nelle  quali  realmente  si  trattano  le  cosi 
délia  musica,  et  si  risolvono  molli  dubbii  d'importanza.  In  Venetia,  presso 
Francesco  dei  Franceschi  Sanese,  J563,  in  fol. 

(2)  Dialogo  délia  musica  antica  e  moderna  di  Vincenzo  Galilei,  m  sua 
difesa  contra  Iseppo  Zarlino.  Fiorenza  1582,  in-fol. 

(3)  Sopplementi  musical,  nei  qualisi  dichiarono  moite  cose  contenute  nei 
due  primi  volumi  délie  lstitutioni  et  Dimostrationi  per  essere  state  mal 
intese  da  molti  et  si  risponde  insieme  aile  loro  calunnie.  Iri  Venetia 
appresso  Francesco  de  Franceschi  Sanese,  1588,  in  fol. 


DE  l'AP.IS. 


373 


Pie  V.  On  devins,  en  lisant  ce  livre,  l'amertume  de  son  âme.  Il 
éprouva  certainement  un  chagrin  profond  de  la  critique  acerbe, 
mais  surtout  de  l'ingratitude  de  son  ancien  élève, qu'il  s'abstenait 
de  nommer  et  auquel,  sans  lui  adresser  de  reproche,  sans  récri- 
mination aucune,  il  répond  avec  une  dignité,  une  mesure  que  l'on 
rencontre  rarement  chez  un  auteur  blessé  dans  son  amour-propre. 
Ce  livre  se  fait  remarquer  par  une  vaste  érudition,  par  des  argu- 
ments solides  et  par  une  clarté  parfaite  dans  la  discussion. 

Galilei  ne  manqua  pas  de  répliquer  par  un  nouveau  f'actum  (1)  ; 
mais,  au  lieu  d'imiter  le  bon  ton  de  son  adversaire,  il  continua  à 
ne  garder  aucun  ménagement,  se  laissa  entraîner  à  toute  la  fougue 
de  son  tempérameut  impétueux,  et  au  lieu  de  discuter  les  théories 
de  son  maître  en  artiste  et  en  érudit,  ne  fit  que  de  l'ironie  et  se 
répandit  contre  lui  en  injures  et  en  divagations.  On  le  blâma  gêné 
ralement.  Doni  (1593-1647)  lui-même,  qui,  dans  sa  Lyra  barbe- 
rina,  n'a  pas  ménagé  les  critiques  à  Zarlino,  lui  a  donné  raison 
contre  Galilei.  «  En  résumé,  dit-il,  il  faut  conclure  en  faveur  de 
»  Zarlino,  car  aujourd'hui  on  emploie  le  synton  et  pas  d'autre 
»  diatonique  ;  par  conséquent,  les  arguments  de  Galilei  sontdéfec- 
»  tueux  et  de  peu  de  valeur  (2).  »  —  Du  reste,  deux  autres 
élèves  de  Zarlino  prirent  sa  défense  contre  les  accusations  passion- 
nées de  Galilei  ;  d'abord  Artusi  (15.  .-16. .),  chanoine  de  Bologne, 
qui  devait  se  faire  un  peu  plus  tard  le  détracteur  le  plus  acharné 
de  Monteverde,  puis  le  célèbre  Ercole  Bottrigari  (1531-1612).  Malgré 
les  diatribes  de  Galilei,  la  faveur  qui  n'avait  cessé  d'accueillir  les 
ouvrages  de  notre  auteur  ne  diminua  nullement.  Ils  devinrent, 
comme  le  dit  Caffi,  le  Corpus  juris  de  la  musique.  Il  suffit,  pour  le 
prouver,  de  dire  que  le  P.  Martini,  dont  l'autorité  est  indiscu- 
table, ne  cite  pas  une  règle,  dans  son  traité  de  contre-point,  dont 
il  n'indique  la  provenance  zarlinienne. 

Ernest  David. 
[La  suite  prochainement.) 


REVUE   DRAMATIQUE. 


Le  sujet  de  la  Comtesse  Romani  a  été  traité  nombre  de  fois  et 
sous  toutes  les  formes.  Cette  pièce  devait  d'abord  s'appeler  le 
Mari  d'une  étoile  ;  c'est  tout  dire. 

Le  comte  Bomani  a  fait  comtesse  la  chanteuse  Cécilia  et  la 
retire  du  théâtre.  Mais  la  Cécilia  s'ennuie.  Elle  a  la  nostalgie  des 
planches  et  de  la  vie  aventureuse.  Pour  se  distraire,  elle  ruine 
son  mari  et  le  trompe  ;  puis  elle  obtient  de  sa  faiblesse  l'autori- 
sation de  reparaître  sur  la  scène. 

Nous  la  retrouvons  au  foyer  du  théâtre  un  jour  de  répétition 
générale.  L'auteur  trouve  là  l'occasion  d'initier  le  public  aux  us  et 
coutumes  des  coulisses:  ce  qui  n'a  rien  d'édifiant  ni  de  curieux.  Ces 
tableaux  n'ont  de  prestige  que  pour  ceux  qui  ne  les  voient  pas  de 
près. 

Or,  en  faisant  sa  rentrée  par  le  rôle  de  la  Fornarina,  la  Cécilia 
supplante  une  bonne  petite  camarade  qui  a  bec  et  ongles  et  qui 
se  venge  en  faisant  publier  par  un  reporter  un  entrefilet  dans 
lequel  on  désigne  d'une  façon  transparente  le  comte  Bomani 
comme  ayant  emprunté  cinquante  mille  francs  à  l'amant  de  sa 
femme. 

Le  fait  est  vrai,  mais  le  malheureux  comte  ignorait  la  trahison 
de  Cécilia.  .11  ne  tue  pas  sa  femme;  il  se  tuera,  lui,  si  Cécilia  ne 
quitte  immédiatement  le  théâtre  pour  le  suivre. . .  Cécilia  se  dirige 
froidement  vers  la  scène...  Le  comte  saisit  un  poignard  et  se 
frappe. 

Eh  bien,  telle  est  la  faiblesse  de  cet  homme  pour  celle  qui  l'a 
ridiculisé,  ruiné,  déshonoré,  qu'à  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  est 


(1)  Discorso  inlorno  aile  opère  ai  messer  Gioseffo  Zarlino  di  Chioggia. 
Florence,  1589,  in-8°. 

(2)  Pure  che  si  possa  concludera  a  faoore  del  Zarlino  che  in  oggi  vera- 
mente  si  adoperi  il  synlon  e  non  altro  diatonico  e  consequcntemente  che  gli 
argomenti  del  Galilei  siano  cavillosi  e  sofistichi. 


prêt  encore  à  pardonner  si  Cécilia  consent  à  aller  vivre  au  loin  avec 
lui.  Mais  Cécilia  a  donné  sa  parole  à  la  direction  du  théâtre  de 
Florence.  Pour  rien  au  monde,  elle  ne  romprait  un  engagement 
pareil!...  Navré,  le  comte  abandonne  son  indigne  femme  et  va 
cacher  dans  un  autre  pays  sa  honte  et  son  désespoir. 

Cécilia  songe  bien  un  instant  à  mourir,  mais  c'est  une  comédie 
qu'elle  se  joue  ù  elle-même.  Une  de  ses  camarades,  qui  arrive  au 
moment  où  elle  va  absorber  le  rapide  poison  des  Borgia,  n'a  pas 
de  peine  à  la  dissuader  de  mettre  son  fatal  projet  à  exécution. 
Une  artiste  comme  la  Cécilia  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de  sa 
vie  ;   elle  appartient  à  son  public  idolâtre. . . 

On  le  voit,  ce  sujet  ne  brille  pas  par  la  nouveauté,  et  la  pièce 
se  meut  dans  un  cercle  trop  spécial  pour  intéresser  le.  public 
pris  en  masse.  Elle  contient  néanmoins  des  détails  intéressants,  des 
types  réussis  et  plusieurs  scènes  vigoureuses  trahiraient  la  colla- 
boration de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  s'il  n'était  de  notoriété 
publique  que  l'auteur  du  Demi-Monde  n'est  pas  étranger  à  cette 
pièce,  signée  Gustave  de  Jalin,  ■ — ce  qui  signifie,  paraît-il,  Gustave 
Fould. 

Worms  joue  le  comte  avec  une  distinction  et  une  chaleur  qui 
sauvent  le  rôle.  Mme  Pasca  compte  de  meilleures  créations,  mais 
sa  rentrée  n'est  pas  moins  une  bonne  fortune  pour  le  Gymnase 
Saint-Germain,  très-original  dans  le  personnage  d'un  cabotin; 
Landrol,  Mlle  Dinelli,  une  débutante,  et  une  jeune  comique  dont 
le  nom  nous  échappe,  ont  obtenu  du  succès. 

=  Deux  pièces  nouvelles  à  l'Athénée-Comique:  Ma  Cousine  Octa- 
vie,  un  acte  de  M.  Charles  Garaud,  et  la  Fille  du  clown,  deux 
actes  de  MM.  Duru  et  Baymond. 

Dans  le  premier  de  ces  vaudevilles,  une  jeune  femme  fait  irrup- 
tion au  milieu  de  la  nuit  dans  la  chambre  de  son  cousin  :  «  En- 
levez-moi, lui  dit-elle  le  plus  simplement  du  monde.  Des  parents 
barbares  ont  refusé  de  nous  unir  et  m'ont  donné  à  un  vaurien 
qui  passe  ses  nuits  au  jeu  et  qui,  en  ce  moment  même,  est  installé 
à  une  table  de  baccarat.  Il  est  impossible  de  vivre  plus  longtemps 
avec  cet  homme  que  je  n'aime  pas  et  loin  de  vous  que  j'aime. 
Fuyons.  » 

Mais  le  cousin  ne  songe  plus  à  Octavie  :  il  brigue  la  main  de 
la  tille  de  son  propriétaire.  Il  est  fort  contrarié  du  bruit  que  fait 
Octavie  en  piétinant,  car .  la  belle  qu'il  aime  à  présent  repose  à 
l'étage  inférieur. 

On  frappe...  c'est  le  mari.  Effroi  du  cousin  et  de  la  cousine. 
Cette  dernière  se  cache,  et  le  jeune  homme  ouvre  la  porte  plus 
mort  que  vif...  Le  mari  vient  tout  simplement  emprunter  au  cou- 
sin de  sa  femme  cinquante  louis  pour  payer  une  dette  de  jeu.  Oc- 
tavie a  éprouvé  une  peur  salutaire;  de  plus,  l'attitude  du  cousin 
pendant  la  scène  critique  l'a  un  peu  désenchantée.  Elle  renonce 
à  ses  projets  de  fuite  et  supportera  son  mari,  de  crainte  de  pire. 

Telle  est  cette  petite  pièce,  assez  amusante,  et  empruntée,  dit-on, 
à  une  nouvelle  de  la  Vie  parisienne.  Mme  Macé-Montrouge  joue 
le  rôle  d'Octavie  avec  beaucoup  d'entrain. 

Dans  la  Fille  du  clown,  une  Anglaise  qui  a  été  embrassée  par 
un  Français,  son  professeur  de  chorégraphie,  réclame  une  indem- 
nité de  cinquante  mille  livres  sterling  ou  une  réparation  légale. 
Le  Français  préfère  épouser  ;  mais,  à  peine  marié,  il  traverse  la 
Manche,  et,  considérant  son  mariage  comme  nul,  il  se  dispose  à 
convoler  avec  Mlle  Léonie  Montmerlin. 

Miss  Arabella  ne  lâche  pas  sa  proie.  Elle  poursuit  le  fugitif  à 
Paris,  escortée  de  son  clown  de  père,  de  quelques  gymnastes  et 
du  président  de  la  cour  anglaise,  qui  finit  par  épouser  miss  Ara- 
bella, rendue  libre  juste  à  point  par  le  tribunal. 

Ce  n'est  pas  absolument  spirituel,  c'est  insensé  plutôt;  mais 
on  rit,  et  on  est  désarmé.  Montrouge  anime  cette  folie  de  sa 
verve  endiablée. 

Adrien  Laroque. 
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NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


„*,.  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  le  Freyschûtz  et  Çoppélia;  mercredi,  la  Juive;  ven- 
dredi, le  Prophète;  samedi,  Faust. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  Fra  Diaoolo,  la  Dame 
blanche,  Piccolino,  le  Pré  aux  Clercs,  Bonsoir,  voisin,  le  Chalet. 

A  l'Opéra-Nalional-Lyrique  :  Paul  et  Virginie,  Giralda  ,  les  Char- 
meurs. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida,  la  Forza  del  Destina. 

*%  On  a  enfin  pris  jour  pour  la  reprise  de  Lalla-Roukh,  à  l'Opéra- 
Comique.  L'affiche  dit  encore  :  «  prochainement  »  ;  mais,  d'après  nos 
renseignements,  tout  sera  prêt  mardi  ou  mercredi. 

***  Un  accident  sans  gravité,  arrivé  à  M.  Capoul,  a  l'ait  retarder  de 
deux  jours  la  première  représentation,  au  Théâtre  Lyrique,  de  Paul  et 
Virginie,  qui  n'a  eu  lieu  que  mercredi  dernier.  NOUS  en  rendons  compte 
plus  haut.  —  Giralda  alterne  avec  Paul  et   Virginie. 

***  M.  Vizenlini  vient  de  pourvoir,  par  l'engagement  de  M.  Warot,  au 
remplacement  de  M.  Duchesne  pour  le  rôle  que  cet  artiste  devait  créer 
dans  le  Timbre  d'argent,  de  M.  C.  Saint-Saéns.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'une  maladie  de  gorge  tiendrait  quelque  temps  M.  Duchesne  éloigné 
de  la  scène.  —  M.  Warot  était  en  disponibilité  depuis  la  saison  der- 
nière; après  avoir  appartenu  pendant  plusieurs  années  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  il  n'avait  pu  s'entendre  avec  la  direction  nou- 
velle pour  son  rengagement,  et  avait  annoncé  l'intention  d'aborder  la 
carrière  italienne.  Ou  voit  qu'il  a  bien  lait  de  ne  pas  mettre  immédia- 
tement son  projet  à  exécution. 

**„  Aida  a  été  reprise  mardi  dernier  au  Théâtre-Italien,  avec 
une  distribution  de  rôles  en  partie  nouvelle.  Aida  est  maintenant 
chantée  par  Mlle  Teresina  Singer,  qui  succède  à  Mlle  Stolz,  et  Mme 
Gueymard  remplace  Mlle  Waldmann  dans  Amneris.  Toutes  deux  sont 
moins  véhémentes,  moins  prodigues  d'éclats  de  voix  et  de  grands  gestes 
que  leurs  devancières,  ce  dont  un  public  français  ne  se  plaindra  jamais. 
Aille  Singer,  qui  a  déjà  chanté  Aida  en  Italie,  n'a  pas  conquis  tout 
d'abord  son  auditoire;  mais  son  réel  talent  n'a  pas  tardé  à  gagner  la 
partie,  en  dépit  du  trémolo  continuel  qui  affecte  sa  voix,  d'un  timbre 
agréable  d'ailleurs.  Mme  Gueymard  joue  et  chante  avec  son  ampleur  et 
sa  franchise  ordinaires.  Pour  son  début  sur  la  scène  italienne,  elle  a 
remporté  une  victoire  qui  n'a  été  bien  complète  qu'au  quatrième  acte, 
—  l'émotion  s'était  mise  de  la  partie,  —  mais  qui  reste  décisive.  Le 
ténor,  M.  Carpi,  est  également  nouveau  :  il  a  une  émission  de  voix 
gutturale  et  peu  sympathique.  La  comparaison  avec  son  prédécesseur, 
M.  Masini,  lui  est  tout  à  fait  défavorable.  Le  baryton  Pandolfini  est 
toujours  un  remarquable  chanteur,  et  la  basse  Edoardo  de  Reszké  conti- 
nue à  interpréter  convenablement  son  personnage. 

*%  Le  ténor  qui  tient,  —  très-insuffisamment,  —  le  rôle  de  Radamès 
dans  Aida,  va  être  remplacé,  dès  mardi  prochain,  par  un  artiste  que 
les  habitués  du  Théâtre-Italien  reverront  avec  plaisir.  M.  Nicolini  a 
signé,  il  y  a  trois  jours,  avec  M.  Escudier.  C'est  lui  qui  a  créé  le  rôle 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Londres  et  à  Rome. 

***  En  trente  et  un  jours,  les  recettes  de  Kosiki  se  sont  montées  à 
près  de  120,000  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  d'environ  4,000  francs 
par  soirée.  La  Renaissance  n'avait  encore  obtenu  un  pareil  résultat 
avec  aucun  ouvrage  dans  le  même  espace  de  temps. 

***  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  inaugure  aujourd'hui,  19  novem- 
bre, la  série  de  ses  représentations  du  dimanche,  qui  auront  lieu  dans 
l'après-midi,  sans  préjudice  de  la  représentation  du  soir.  Le  programme 
se  compose  de  M'sieu  Landry,  de  Duprato  (Mme  Lefort,  MM.  Fugôre  et 
Janin)  ;  la  Rose  de  Saint-Flour,  d'Offenbach  (Mlle  Paola  Marié,  dans  le 
principal  rôle);  les  Pantins  de  Violette,  d'Adolphe  Adam  (Mlles  Luce  et 
Grégoire);  intermèdes  de  chant  (entre  autres  morceaux,  duo  de  la  Flûte 
enchantée,  par  Mlle  Paola  Marié  et  M.  Fugère). 

***  Le  théâtre  du  Cirque,  à  Madrid,  vient  d'être  complètement  détruit 
par  un  incendie. 


NOUVELLES  DIVERSES 

,*„  M.  Ernest  Guiraud  est  nommé  professeur  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement (classe  des  femmes)  au  Conservatoire,  en  remplacement  de 
M.  Edouard  Batiste,  décédé. 

***  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  dimanche  dernier,  au  Concert  popu- 
laire, une  œuvre  nouvelle  de  M.  Edouard  Lalo,  l'ouverture  du  Roid'Ys, 
opéra  inédit.  Écrite  avec  le  même  soin  ,  la  même  recherche ,  la  même 
habileté  que  l'ouverture  de  Fiesque,  nous  la  préférons  cependant  à  celle- 
ci,  parce  qu'elle  est  un  peu  moins  touffue,  et  que,  tout  en  étant  d'un 
intérêt  très-soutenu,  elle  exige  une  moindre  tension  d'esprit  pour  être 
suivie.  Le  développement  proprement  dit  est  long  et  d'un  remarquable 
travail;  la  phrase  mélodique  principale  a  du  charme;  l'orchestre  est 
traité  avec  beaucoup  d'effet,  et  on  y  trouve  des  groupements  ingénieux 
et  fort  réussis;  enfin,  l'œuvre  s'achève  par  une  péroraison  chaleureuse, 


brillante,  très-corsée,  et  sur  une  excellente  impression.  Le  public  lui  a 
.  fait  le  plus  sympathique  accueil.  —  M.  Grisez,  dans  la  partie  de  clari- 
nette des  variations  de  Mozart,  M.  Lancien,  dans  le  solo  de  violon  de 
la  50e  symphonie  de  Haydn,  ont  obtenu  un  succès  mérité. 

**#  Programme  du  5e  Concert  populaire  (1™  série),  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup :  —  1°  Symphonie  en  ré  majeur  (Beethoven)  ;  —  2°  Ouverture  de 
Manfred  (Schumann)  ;  —  3"  Fragment  symphonique  d'Orphée  (Gluck): 
le  solo  de  flûte  par  Brunot  ;  —  -i0  Première  suite  d'orchestre  (J.  Mas- 
senet)  ;  —  5°  Concerto  pour  violon  (Mendelssohn),  exécuté  par  M.  Paul 
Viardot  ;  —  6°  Ouverture  de  Sémiramis  (Rossini) . 

,*,  L'ouverture  de  Mazeppa,  de  M.  Georges  Mathias,  dont  l'Association 
artistique  du  Châtclet  donnait  dimanche  dernier  la  primeur  à  son 
public,  est  l'œuvre  d'un  artiste  qui  sait  présenter  et  développer  une 
idée,  et  à  qui  toutes  les  ressources  de  l'orchestration  sont  familières. 
On  suppose  aisément  un  programme  à  cette  ouverture,  bien  que  l'au- 
teur n'en  ait  point  indiqué;  mais  on  ne  regrette  pas  trop  l'absence 
d'indications  précises,  parce  que  la  musique  a  assez  de  caractère  par 
elle-même  pour  faire  entrer  et  maintenir  l'auditeur  dans  le  sentiment 
voulu.  La  coupe  du  morceau  est  variée,  sans  offrir  des  contrastes 
trop  heurtés.  Les  idées  mélodiques  sont  généralement  heureuses  ,  et 
l'instrumentation  très-remarquable,  d'autant  plus  que  M.  Mathias,  qui 
est  avant  tout  pia.iste  et  compositeur  pour  son  instrument,  n'a  pas  eu, 
que  nous  sachions,  de  fréquentes  occasions  d'écrire  pour  l'orchestre.  On 
a  beaucoup  applaudi  l'ouverture  de  Mazeppa,  et  elle  mérite  ce  succès. 
—  Le  Divertissement  des  Jeunes  Ismaélites,  de  l'Enfance  du  Christ,  a 
été  lusse  comme  d'habitude.  MM.  Cantié,  Corlieu  et  Hasseimans  l'ont 
fort  bien  exécuté.  Due  partie  considérable  de  l'admirable  partition  de 
Struensée,  de  Meyerbeer,  était  au  programme  et  a  produit  son  grand 
effet  accoutumé.  Le  «  Rêve  de  Struensée  »  eût  peut-être  gagné  à  être 
joué  moins  lentement.  La  4e  suite  d'orchestre  de  M.  Massenet,  si  bien 
nommée  «  Scènes  pittoresques  »,  et  la  symphonie  en  la  majeur  de  Men- 
delssohn, où  l'orchestre  s'est  parfois  un  peu  départi  de  sa  précision 
habituelle,  complétaient  cet  intéressant  concert. 

***  Programme  du  i°  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven)  ;  —2°  Ouver- 
ture de  Lalla-Roukh  (Félicien  David)  ;  —  3°  Scènes  d'enfants  (Schumann), 
orchestrées  par  M.  B.  Godard;  —  i°  Concerto  pour  piano  et  orchestre, 
première  audition  (Ch.-M.  Widor),  exécuté  par  M.  L.  Diemer  :  allegro 
cou  t'uoeo,  andante  religioso,  finale;  —  5°  Menuet  d'un  quintette  (Bocche- 
rini),  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes;  —  G"  Marche  nuptiale 
(Mendelssohn). 

,%  Henri  Vieuxtemps  donnait  chez  lui,  ces  jours  derniers,  une  soirée 
musicale  spécialement  consacrée  à  l'audition  d'un  nouveau  concerto  de 
violon  de  M.  Benjamin  Godard,  exécuté  par  Mlle  Marie  Tayau.  Comme 
dans  le  précédent  concerto  du  même  auteur,  dont  nous  avons  parlé 
l'hiver  dernier,  on  trouve  dans  celui-ci  la  note  personnelle  et  originale, 
l'horreur  de  la  formule,  poussée  parfois  jusqu'à  la  bizarrerie,  un  senti- 
ment musical  très-vif,  et  cependant  une  incertitude  de  forme  qui  accuse 
une  lacune  dans  les  études  musicales  de  l'auteur,  —  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  lacune  classique.  Toutefois,  le  second  concerto  est  notable- 
ment supérieur  au  premier.  L'andante  est  une  page  remarquable,  l'in- 
termezzo est  charmant  et  spirituel,  le  finale  plein  de  verve;  le  seul 
morceau  réellement  faible  est  le  premier  allegro.  M.  B.  Godard  est 
assez  bien  doué  pour  réussir  brillamment  dans  la  composition,  mais 
à  la  condition  qu'il  se  renfermera  un  peu  moins  en  lui-même 
et  qu'il  tiendra  plus  de  compte  de  ce  qui  a  été  fait  avant  lui. 
Mlle  Tayau  a  mis  dans  son  exécution  toutes  ses  belles  qualités  de  mé- 
canisme, de  sonorité  et  de  style. 

*  A  la  dernière  séance  mensuelle  des  Enfants  d'Apollon  ,  le  pro- 
gramme se  composait  d'œuvres  de  Beethoven,  Gluck,  Mendelssohn, 
Gounod,  Adolphe  Blanc  et  Pessard,  qui  ont  été  excellemment  interprétées 
par  Mlles  de  Miramont,  Brunot,  MM.  J.  Lefort,  Lebrun,  Yannereau, 
Adolphe  Blanc,  Lebouc  et  de  Bailly. 

J**  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  du  Cercle  artistique 
récemment  fondé,  et  installé  rue  Saint-Arnaud.  Cette  réunion  se 
compose  presque  exclusivement  d'artistes  et  de  littérateurs,  à  la  diffé- 
rence de  l'Union  artistique  de  la  place  Vendôme,  où  domine  l'élément 
mondain.  Le  programme  de  la  première  soirée  était  intéressant;  mais 
la  musique  y  avait  une  part  un  peu  trop  restreinte.  Mlles  Marie  Tayau 
et  Zina  Dalti  ont  défrayé  à  elles  seules,  avec  talent  et  avec  charme,  l'in- 
termède musical.  Le  reste  de  la  soirée  appartenait  à  la  littérature  : 
Mlles  Reichenberg,  Samary  et  M.  Got  s'y  sont  fait  applaudir. 

*„  Une  cérémonie  religieuse  et  musicale  aura  lieu  le  jeudi  23 
novembre,  à  une  heure  et  demie,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Ver- 
sailles, à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile.  M.  E.  Renaud,  organiste  du 
palais,  s'est  assuré  du  concours  de  Mlle  Anna  Soubre,  Mme  Fressat, 
MM.  Caron,  de  l'Opéra,  Watson,  du  Théâtre-Lyrique,  J.  O'Kelly,  Wettge 
et  Lautier,  violoniste. 

•  Sous  le  titre  de  :  Un  Potentat  musical,  Papillon  de  la  Ferté ;  son 
règne  à  l'Opéra  de  1180  à  1790,  M.  Adolphe  Jullien  vient  de  réunir  en 
une  élégante  brochure  (à  la  librairie  Détaille)  ses  derniers  articles 
publiés  dans  ce  journal,  mais  en  y  faisant  de  notables  additions  qui  ont 
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trait   surtout  aux    relations  privées   de  la  Ferté  avec  ses   sujettes   de 
l'Opéra. 

.*,  M.  Faure,  rétabii,  a  pu  poursuivre  sa  tournée  do  concerts.  Les 
succès  obtenus  la  semaine  dernière  à  Bordeaux  et  à  Bayonne,  par  lui 
et  tes  partenaires,  n'ont  rien  à  envier  aux  précédents. 

s,.**  Mme  Patti  a  terminé,  il  y  a  huit  jours,  son  triomphal  voyage 
musical  en  quatre  étapes.  A  peine  de  retour  à  Paris,  elle  s'est  remise  en 
route,  pour  aller  remplir  en  Russie  son  engagement  de  deux  mois. 

***  Le  violoniste  Marsick  va  l'aire,  en  Suisse  et  en  Alsace,  une  tournée 
de  concerts  qui  se  terminera  à  la  fin  de  l'année. 

*■**  M.  S.  de  Lange,  l'excellent  artiste  hollandais  qui  s'était  fixé  à 
Paris  l'année  dernière,  vient  d'être  appelé  par  F.  Miller,  directeur  du 
Conservatoire  de  Cologne,  aux  fonctions  de  professeur  d'orgue  et  de 
piano  à  cet  établissement,  et  d'organiste  des  concerts  du  Gùrzem'eh. 
Avant  son  départ,  qui  aura  lieu  à  la  tin  de  l'année,  M.  de  Lange  don- 
nera un  concert  à  la  salle  Pleyel. 

,%  La  vente  aux  enchères  de  la  nombreuse  et  intéressante  collection 
d'instruments  à  cordes  et  d'archets,  dépendant  de  la  succession  de  feu 
Tclesinski,  aura  lieu  le  20  novembre,  à  deux  heures,  en  l'hôtel  des  com- 
missaires-priseurs,  rue  Drouot.  Exposition  publique  aujourd'hui,  de 
deux  à  cinq  heures. 


#**  Mme  Pradher  (Félicité  More),  l'un  des  plus  sympathiques  talents  qu'ait 
possédés  l'Opéra-Comique,  est  morte,  il  y  a  peu  de  jours,  à  Gray 
(Haule-Saône),  où  elle  habitait  depuis  longtemps.  Elle  était  née  à  Carcas- 
sonne,  le  6  janvier  1800,  et  avait  paru  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  à  l'âge  de  cinq  ans,  dans  le  rôle  de  Jeannette  du  Déserteur.  A 
dix  ans,  elle  chantait  au  théâtre  et  dans  les  concerts.  Six  ans  après,  elle 
débuta  à  l'Opéra-Comique,  qu'elle  ne  devait  plus  quitter  que  pour  pren- 
dre sa  retraite,  au  bout  de  vingt  années  d'excellents  services.  Elle  créa 
le  principal  rôle  de  la  Fiancée,  de  Lcstocq,  du  Cheval  de  bronze,  d'.lc- 
téon,  de  l'Éclair,  du  Chalet;  elle  joua  avec  un  succès  constant  tout  le 
répertoire,  jusqu'en  1833,  époque  où  elle  se  retira.  Pendant  quelques 
années  encore,  elle  donna  des  représentations  en  province,  et  renonça 
enfin  tout  à  fait  au  théâtre.  —  Elle  avait  épousé  Pradher  (ou  plutôt 
Pradère),  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Paris,  de  1822  à  1827, 
puis  directeur  de  celui  de  Toulouse,  et  mort  à  Gray,  en  18i3. 

**#  Un  nouveau  deuil  vient  d'atteindre  M.  Auguste  Wolff,  déjà 
si  cruellement  éprouvé  par  la  mort  récente  de  sa  fille  aînée.  Sa 
mère,  Mme  veuve  Sophie  Wolff,  e->t  morte  le  i  novembre,  dans  sa 
83e  année. 

**£  Edouard  Plouvier,  qui  vient  de  mourir,  appartient  tout  entier  à 
la  littérature;  une  mention  lui  est  due  cependant  dans  nos  notices 
nécrologiques  pour  sa  collaboration  avec  Litolff  dans  l'opéra  comique 
Nahel,  dont  il  a  écrit  le  livret,  et  qui  fut  joué  à  Bade. 

***  Le  chanteur  Henry  Phillips  vient  de  mourir  à  Dalslon  (Angleterre); 
il  était  né  à  Bristol  en  1801.  Cet  artiste  a  joui  longtemps,  dans  son 
pays,  d'une  réputation  méritée,  comme  chanteur  d'opéra  et  d'oratorio. 
S:i  voix  était  un  beau  baryton,  d'une  étendue  de  deux  octaves. 

***  L'éditeur  de  musique  Jules  Heinz  vient  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  sa  femme. 

ÉTRA  NG  ER 

ç%  Bruxelles.  —  Une  bonne  représentation  de  Guillaume  Tell,  et 
maintien  du  succès  de  Piccolino,  voilà  en  peu  de  mots  le  bulletin 
lyrique  de  la  semaine.  —  L'Association  artistique  a  donné  sa  première 
soirée,  sous  la  direction  de  M.Joseph  Dupont.  On  y  a  entendu  un  allegro 
symphonique  d'Edouard  Lalo,  le  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns,  un  jeune 
et  habile  violoniste,  M.  Isaye,  une  cantatrice  débutante  et  qui  promet, 
Mlle  Depaturc,  et  l'excellent  baryton  Morlet,  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

***  Londres.  —  Les  travaux  du  nouvel  Opéra  sonL  arrêtés.  11  semble 
impossible  maintenant  de  terminer  l'édifice  celte  année,  et  M.  Mapleson 
fait,  ses  diligences  pour  s'installer  encore  une  fois  à  Drury  Lane.  —  Les 
représentations  en  anglais  sont  toujours  fort  suivies  au  Lyceum  Théâtre. 


Les  artistes  de  M.  Cari  Rosa  ont  donné  la  semaine  dernière  deux 
bonnes  représentations  de  Fidelio.  Avant  la  lin  de  la  saison,  qui  est 
pioche,  un  ou  deux  opéras  de  Mozart  seront  donnés  :  aucun  n'a  figuré 
encore  sur  les  affiches.  Un  ouvrage  nouveau  de  M.  Cowen,  Pauline, 
passera  également  dans  peu  do  jours.  -  Il  n'y  avait  point  de  nouveau- 
tés au  programme  du  Concert  populaire,  lundi  dernier.  M.  Halle  y  a 
exécuté  une  sonate  de  Beethoven  (en  fa,  op.  10).  Mme  Norman-Neruda 
était   au  premier  violon. 

.j.*.,.  Leipzig.  —  La  cantate  Odijsscus  (Ulysse),  do  Max  Bruch,  a  rempli 
toute  la  séance,  au  sixième  concert  du  Gewandhaus,  donné  au  bénéfice 
des  pauvres  de  la  ville. 

***  Vienne. — L'Opéra-Comique  fait  flèche  de  tout  bois.  Dans  la  même 
semaine,  il  joue  des  drames,  des  comédies,  des  opéras  et  des  opéras 
comiques.  Sa  principale  source  de  recettes  est  en  ce  moment  le  ténor 
Nachbaur,  qui  chante  le  Trouuère,  la  Dame  blanche,  le  Postillon  de  Lon- 
jumeau,  etc.  L'Opéra  donnait  cette  semaine  la  Dame  blanche  presque 
en  même  temps  que  l'Opéra-Comique.  L'affiche  du  premier  porte  :  Die 
weisse  Frau;  celle  du  second:  Die  iccisse  Dame.  Cela  revient  exactement 
au  même,  mais  on  voit  que  M.  Hirsch  tient  à  dire  les  choses  d'une 
autre  façon  que  M.  Jauner.  —  Le  Carllheater  enregistre  un  succès  de 
plus  avec  Graziella  (la  Petite  Mariée),  de  Ch.  Lecocq.  Mlles  Finaly  et 
Gallmeyer  sont  charmantes  dans  les  deux  principaux  rôles  féminins. 
L'interprétation  d'ensemble  est  fort  bonne,  la  mise  en  scène  intelligente 
et  riche,  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  imprésario  expert  comme 
M.  Jauner,  dont  l'activité  suffit  à  l'excellente  gestion  de  deux  théâtres 
(et  l'un  des  deux  est  l'Opéra  impérial).  Graziella  tiendra  longtemps 
l'affiche,  l'empressement  du  public  le  fait  présumer.  —  Le  successeur 
de  M.  Hilpert  comme  violoncelle-solo  à  l'Opéra  est  M.  Reinhold  Hummer, 
et  non  l'artiste  qu'on  avait  désigné  d'abord. 

***  Pest.  —  Comme  à  Vienne,  la  Petite  Mariée  obtient  ici  un  grand 
succès.  Elle  est  donnée  à  la  fois  sur  deux  théâtres  :  celui  de  Hcrminen- 
platz  (allemand),  sous  le  titre  de  Graziella,  et  le  Théâtre-Populaire 
(hongrois),  où  elle  s'appelle  A  kis  memjecske. 

.,.**  Tricste.  —  La  saison  est  loin  d'être  brillante  au  Teatro  Comu- 
nale.  L'imprésario  Sinico  a  jugé  bon  de  quitter  la  place,  laissant  les  ar- 
tistes se  tirer  d'affaire  comme  ils  l'entendraient.  Une  nouvelle  direction 
s'est  mise  à  l'œuvre  et  a  modifié  le  programme  de  la  campagne.  Les 
deux  opéras  qui  seront  joués  d'abord  sont  Amlelo,  d'Ambroise  Thomas, 
et  la  Muta  di  Porlici. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  Mlle  Jeanne  Granier  a  débuté  avec  un  suc- 
cès énorme  dans  la  Petite  Mariée.  On  Ta  couverte  de  fleurs  et  rappelée 
trente-cinq  fois. 

***  A'cio  York.  —  On  prête  à  M.  Maurice  Strakosch  l'intention  de 
construire  lui-même  un  théâtre  pour  se  soustraire  aux  exigences  des 
actionnaires  de  l'Académie  de  musique.  C'est  un  bien  gros  projet,  et 
M.  Strakosch  y  regardera  sans  doute  à  deux  fois  pour  l'exécuter,  si 
tant  est  qu'il  l'ait  réellement  conçu.  —  M.  Théodore  Thomas  dirige  en 
ce  moment  des  concerts  populaires  ,  indépendants  de  la  série  régulière 
de  ses  concerts  de  saison,  qui  ne  commenceront  que  dans  le  courant  du 
mois  prochain.  La  pianiste  en  titre  de  ces  séances  est  Mlle  Madeline 
Schiller.  Mme  Essipoff  est  attendue  sous  peu  de  jours.  Le  violoniste 
belge  Vivien  l'accompagnera  dans  sa  tournée. 


Les  cours  et  leçons  de  M.  Georges  Pfeiffer  sont  transférés  à  sa  nou- 
velle adresse,  -iO,  rue  Condorcet;  les  cours  ont  lieu  le  samedi  au  lieu 
du  m;rcrLdi,  avec  le  concours  de  MM.  Marsick  et  Delsart  pour 
toutes  les  séances,  et  de  MM.  Leroy,  Taffanel,  Hammer,  Turban, 
P.  Viardot,  etc. 

M.  Otto  Brunning,  facteur  de  pianos  à  Paris,  vient  d'être  nommé 
fournisseur  breveté  du  roi  et  de  la  maison  royale  d'Espagne. 


AVIS.  —  A  céder,  dans  une  grande  ville  de  province,  un  commerce 
de  pianos  et  de  musique,  en  bon  rapport. 


PARIS,   BRANDUS   &   CIE,   EDITEURS,    103,   RUE   DE  RICHELIEU 


VIENT     DE     PARAITRE 


LA  FILL1  II  MA1AMI  ANGOT 

De    CHARLES    LECOCQ 

Partition,    arrangée    pour    le    Piano    à    quatre    mains 
PRIX  NET  :  15  FRANCS  par  PRIX  NET  :  15  FRANCS 

J.     EUMMEL 


Pour  Piano  et  Chant,  prix  net  :  12  fr.  —  Pour  Piano  seul,  prix  net  :  8  IV.  -  Partition  Chaut  seul,  format  populaire,  in-10,  prix  net  :  3  fr. 
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Opéra    comique 

en 

trois   actes. 
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MUSIQUE   DE 


Paroles   de 
JVTIVI.    AV.    Busnach 

et   A.    Llorat. 


X.  A       PARTITION       POUR       PIANO       &       OHAJVT,       rJET      :       12       T*  R. 


L'Ouverture  pour  Piano.     —    Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER  ACTE. 

1.  Couplets  de  Nousima,  chantés  par  Mlle  Harlrm.  «  Ali.'  que 

la  vie  était  maussade.  » 5    » 

2.  Duo,  chanté  par  .Si Ile  Harlem  et  M.  Urbin.    «-Mon petit  Sagami, 

toi  qui  me  contai*.  « »     » 

3.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vauthisr.   a  Ce  n'est 

pas  une  sinécure.  » 5    » 

3  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessus 5    » 

4.  Couplets  de  la  Poupée,   chantés    par    Mlle  Zulma  Bouffar. 

a.   Voyez  ers  beaux  cheveux  d'ébènc.  » 5    x> 

5.  Couplets  du  Jongleur,  chantés  par  M.  Puget.     «  J'ai,  pour 

émerveiller  les  foules.  » fi    2 

5  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous G    » 

6.  Duo,  chanté  par   Mlle    Zulma   ltoullar    et    M.    Puget.    «   Quoi, 

Fitsso,  malgré  la  misère.  » »    » 

DEUXIÈME  ACTE. 

7.  Rondo  de  la  Lettre,  chanté  par  Mlle  Zulma  Rouirar.  a  Gar- 

dez-vous (l'être  trop  rapide.  » 6    » 

8.  Épithalame,  chaule  par  M.   bVrthelier.    «  C'est    une  /leur,  te 

souffle  de  lu  médisance.  » 3    » 

9.  Romance    de    Fitzo.    chantée  par  M.  Poget.   a  Et   moi,    moi 

qui  dans  un  moment.  » 2  50 


10.  Couplets  du  Drôle  d'effet,  chantée  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

o  Allons,  que  nen  ne  t'effarouche.  » 5 

11.  Couplets  de  Namitou.  chantés    par   M.    Vauthier.    a  Jadis, 

certaine  Alte*se  voyant  avec  tristesse.   » 6 

Il  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  ilemi  au-dessus 6 

12.  Duo,  chanté  Mlle  Zulma  Bouffar  et  M.   Pufiet.   «  //  dit  vrai,  je 

ne  suis  plus  rien .  » » 

13.  Brindisi  [extrait  du  linal),    chanté    par    M.    Vauthier.     «    Oui, 

test  moi.  mes  amis .  •> 4 

14.  Couplets  des  Refus,  chaules  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  <  Oui, 

j'abandonne  sceptre  et  couronne.   » 5 

14  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessous 5 

TROISIÈME  ACTE. 

15.  Entr'acte-Marche  des  Takounines » 

16.  Couplets  du  Baiser,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar.   «  Par 

bonheur,  j'étais  sous  ta  garde.   » 6 

17.  Couplets  de  Namitou.  chantés  par  M.  Vauthier.    «  Dans  la 

forteresse  où  naguère .  » 5 

18.  Danse  japonaise.  «  Sautons,  dansons,  filles  et  garçons,  i » 

10.  Couplets  de  l'Equilibriste,  chantés  pjr  Mlle  Zulma  Bouffar. 

a  Admirez,  sous  ces  traits  bizarres.   » 5 

19  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 5 

20.   Duo     des    Couteaux,    chante    par    Mlle    Zulma    Bouffir    et 

M.   Puget.   «  En  toi  vais-je  trouver  une  élève  docile.  » » 


I*A      PARTITION      POUR      PIANO      SOLO,      PRI3C      NET    :      8 

Valses  par  E.  Ettling  et  0.  Métra,  —   Polka-Mazurka  par  I.  Roques,  —  Quadrilles  par  Arban,  Deransart  &  Marx,  —  à  2  &  4  mains. 
Fantaisies,  Bouquets  de  Mélodies,  Transcriptions  pour  le  Piano.  —  Arrangements  divers  pour  tous  les  instruments. 


NOUVELLES    PUBLICATIONS 

DE     J.     1MAHO 

25,    FAUBOURG    S  AI  N  T  -  H  O  N  O  R  É  ,    A    PARIS. 


MUSIQUE   POUR    ORGUE   ET    ORGUE-HARMONIUM 

Besozzi.  —  Op.  125.  30  pièces  caractéristiques  pour  orgue-harmonium 

—  en  4  livres chaque.  10    » 

Mozart.  —  Andantes  des  21   concertos   pour   piano,   arrangés    pour 

piano  et  orgue-harmonium  par  Besozzi  : 

N"-  1.  Ut  majeur 7  50 

2.  La  majeur 6    » 

3.  Fa  majeur 7  50 

4.  Si  bémol  majeur 6    » 

5 .  Ut  majeur 6    » 

6.  Mi  bémol  majeur 7  50 

7.  Ut  mineur 7  50 

8 .  Hé  mineur 9    » 

9 .  Sol  majeur 7  50 

10.  La  majeur 6    » 

1 1 .  Ni  bémol  majeur  9    » 

12.  Fa  majeur 6    » 

13.  Ré  majeur 6    » 

14.  Mi  bémol  majeur 6    » 

15.  Si  bémol  majeur 9    » 

16.  Ut  majeur 6    » 

17 .  Si  bémol  majeur 6     » 

18 .  Mi  bémol  majeur .  6    » 

19.  fie  majeur ■ 6    » 

20.  Ut  majeur 7  50 

21 .  Mi  bemot  majeur 7  50 

Nota.  —  Ces  tons  sont  ceux  des  concertos  et  non  des  andantes. 

—  Andante  de    la   sonate  en  ré  à   2   pianos,  arrangée    pour 

piano  et  orgue-harmonium,  par  Besozzi 6    » 

Parmentier  (Ta.).  —  Op.   6.  Quatre-vingt-seize    petits    préludes  et 
—  versets    dans   tous  les  tons    majeurs  et  mineurs  pour 

orgue  en  2  livres.  Premier  livre.  Tons  majeurs 12    » 

Widor  (Ch. -M.).  —  Quatre  symphonies  [ut,  ré,  mi,  fa)  pour  orgue,  net.  12    » 

MUSIQUE    POUR    ORCHESTRE 

Lacombe  (Paul).  —  Op.  22.  Ouverture  symphonique  à  grand  orchestre, 

partition  in  8" net.  5    » 

Lange  (Daniel  de).  —  Op.  4.  Symph.  en  ut  mineur.  Partition  in-8°.  net.  25    » 

Parties  séparées net .  30    a 

Rail  (J.).  —  Op.  163.  <<  Au  soir  »,  rhapsodie  pour  orch.  Partition,  net.  3    » 

Parties  séparées 10    » 

—  Op.  194.  Suite  (n°  2  en  fa)  à  la  hongroise  pour  orchestre. 

Partition  in-8" net.  20    » 

Parties  séparées net.  25    » 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Bordier  M.;.  —  Deux  mélodies  à  1  voix,  avec  accompagnement  de  piano. 

.V  1.  La  Qlle  au  sonneur.  —  N"  2.  Gavotte ch.       2  50 

Brahms  [J.).  —  Berceuse,  avec   accomp1   de  piano.  ÎN'°  1.  Soprano.  — 

N"  i  Mezzo  soprano chaque.      3    » 

Lalo  (Edouard).  — Aubade,  avec  accompagnement  de  piano 5    » 

Sandre  [G.).  —  Op.  9.  Six  mélodies  pour  1  voix,  avec  ace1  de  piano. 
N°  1.  Plainte  du  pécheur.  —  N°  2.  Promenade.  — 
N"  3.  Rencontre.  —  N*  4.  Berceuse.  —  N"  5.  Tris- 
tesse. —  .V  6.  Guitare 10    » 

Schumann  (R.).ï —  Op.  34.  Quatre  duos  pour  soprano  et  ténor,  avec 
ace1  de  piano  ;  paroles  françaises  de  V.  Wilder. 

N»  1.  Cherchons  tous  deux* 6    ï 

N°  2.  L'amoureux  transi 6    » 

>""  3.  Sous  la  fenêtre 5    » 

N°  4.   Tableau  de  famille • 6    » 

—  Les  mêmes  réunis  en  un  cahier net.      5    » 

—  Op.  35.  Douze  mélodies  en  2  liv.,  avec  accompa- 

gnement de  piano chaque.     10    » 

Premier  livre  : 

Nuit  d'orage.  —  Amour,  adieu.  —  Le  voyageur.  — 

Le  printemps.  —  Souvenirs  des  bois. 

Deuxième  livre  : 

Sur  la  coupe  d'un  ami.  —  Le  gage.  —  Amour  silencieux.  — 

Question.  —  Larmes  secrètes.  — 

Pourquoi  tant  de  souffrances  ?  —  Désespoir. 

Widor  (Ch.-M.).  —  Op.  22.  Six  mélodies,  avec  accomp1  de  piano. 

N"  1 .  L'abeille 4    » 

N°  2.  Sonnet  d'Arvers 4  50 

N"  3.  L'aurore 5    » 

N"  4.  Sois  heureuse 5    » 

N*  5.  Dans  la  plaine 3    » 

N*  6.  Aubade 4  50 

—  Op.  25.  Trois  chœurs  à  4  voix,  sans  ace,  en  part. 

N'  1.  Barcarolle t..  net.  i  50 

N"  2.  Au  matin net.  »  50 

N°  3.  Rêverie net.  »  50 

—  Op.  28.  Trois  mél.  p.  baryton,  avec  ace.  de  piano. 

N*  1 .  A  toi 4  » 

N*  2.   Invocation 4  » 

N"  3.  Lamento 4  » 

—  Op.  30.  Deui  duos  soprano  et  contralto,  avec  ac- 

compagnement de  piano. 

N"l,  »  J'étais  seul  près  des  flots  i 3    » 

N*  2.  <r  Je  ne  croyais  pas  au  bonheur.  » 3    » 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Reprise  de  Lalla-Roukh,  opéra  comique  en  deux  actes,  paroles  de 
Michel  Carré  et  Hippolyte  Lucas,  musique  de  Félicien  David. 
—  Mardi  21  novembre. 

L'Observatoire  musical  de  Paris  constate  en  ce  moment  la  pré- 
sence de  certains  courants  mélodiques  traversant  la  capitale  de 
l'est  à  l'ouest,  et  dont  la  première  manifestation,  qui  s'est  produite 
la  semaine  dernière  à  la  hauteur  du  square  des  Arts-et-Métiers, 
vient  de  se  renouveler  du  côté  de  la  place  Favart.  On  pense  que 
cette  diversion  fera  trêve  pour  quelque  temps  à  l'invasion  des 
brouillards  qui  se  manifestaient  parfois  dans  les  parages  du  Cir- 
que d'hiver.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  public,  encore 
tout  imprégné  des  pathétiques  accents  de  Paul  et  Virginie,  s'est 
retrouve,  non  moins  charmé,  non  moins  captivé  par  les  suaves  et 
gracieuses  can'tilènes  de  la  poétique  Lalla-Roukh. 

Ces  deux  soirées,  à  quelques  jours  de  distance,  dateront  dans  nos 
annales  musicales  et  prouveront  que ,  là  où  le  cœur  parle ,  la 
mélodie  ne  peut  jamais  perdre  complètement  ses  droits. 

Dans  l'œuvre  de  l'aimable  musicien  que  nous  venons  de  perdre, 
la  jolie  partition  de  Lalla-Roukh  représente  le  côté  idéal,  de  même 
que  le  genre  descriptif  est  traité  de  main  de  maître  dans  le  Désert  et 
dans  la  Perle  du  Brésil,  et  que  si  l'on  cherche  la  touche  plus  vigou- 
reuse, plus  virile,  c'est  dans  Herculanum  qu'on  pourra  la  trouver. 
Lalla-Roukh  restera  la  fleur  parfumée  de  cette  végétation  eni- 
vrante rapportée  du  désert  par  ce  rêveur  orientaliste,  aussi  poète 
que  musicien,  aussi  peintre  que  poète,  et  dont  Herculanum  est  le 
fruit  mûr.  On  a  quelquefois  reproché  à  Lalla-Roukh  une  certaine 
monotonie  d'accent  qui,  à  mon  sens,  en  fait  le  charme,  le  pous- 
sant ainsi  jusqu'à  l'ivresse.  C'est  un  peu  comme  l'envahissement 
qu'on  éprouve  en  pénétrant  dans  un  boudoir  où  règne  le  demi- 
jour,  et  dont  l'air  est  tout  rempli  de  la  chaleur  du  foyer  et  de  la 
senteur  des  tubéreuses.  On  peut  en  sortir  amolli,  mais  on  y  aura 
goûté  une  de  ces  sensations  délicieuses  qui  sont  comme  la  volupté 
de  la  poésie,  et  que  les  natures  délicates  peuvent  seules  éprouver. 
Dans  ce  monde  imaginaire  et  charmant,  dont  Alfred  de  Musset 
fait  parler  les  personnages  et  où  la  toile  de  fond  est  brossée  par 


Corot,  quelle  musique  autre  que  celle  de  Lalla-Roukh  pourrait-on 
désirer  et  rêver? 

Peut-être,  cependant,  ce  genre  idéal  et  fictif  aurait-il  ses  dan- 
gers; peut-être  les  œuvres  qui  voudraient  s'en  inspirer  tombe- 
raient-elles dans  la  pâleur  et  le  marasme  ;  mais  tel  qu'il  est,  quand 
il  reste  la  manifestation  de  certains  tempéraments  créés  ad  hoc,  il 
peut  produire  des  œuvres  de  premier  ordre,  et  Lalla-Roukh  est 
certainement  de  ce  nombre. 

Représenté  pour  la  première  fois  le  12  mai  1862,  ce  délicieux 
ouvrage  fournit  à  la  salle  Favart  une  très-honorable  carrière  :  on 
dépassa  la  centième  représentation.  Aujourd'hui,  il  reparaît  avec 
éclat  au  répertoire,  où  sa  place  est  définitivement  acquise;  l'honneur 
de  cette  restauration  revient  à  M.  Carvalho,  puisque  c'est  le 
premier  acte  sérieux  de  sa  gestion  depuis  qu'il  dirige  l'Opéra- 
Comique.  En  attendant  une  de  ces  créations  importantes  dont 
il  a  donné  tant  d'exemples  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  il  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  remettre  en  lumière  une  œuvre 
artistique  de  cette  valeur,  œuvre  distinguée  au  premier  chef. 
L'habile  directeur  l'a,  du  reste,  si  bien  compris,  qu'il  a  donné 
tous  ses  soins  à  la  mise  en  scène  et  à  la  distribution  de  cette  im- 
portante reprise,  dans  laquelle  trois  débuts  fort  intéressants  se 
sont  produits.  Mme  Brunet-Lafleur,  cantatrice  remarquée  déjà 
pour  son  grand  style  aux  Concerts  populaires  et  aux  séances  de 
l'Harmonie  sacrée,  succédait  à  Mlle  Cico  dans  le  rôle  de  Lalla-Roukh, 
auquelcelle-ci  prêtait  le  charme  de  son  joli  visage,  mais  qu'elle 
ne  chantait  guère.  Tout  au  contraire,  Mme  Brunet-Lafleur  le 
détaille  dans  la  plus  délicieuse  perfection.  Elle  a  su  trouver  la 
note  sobre  et  juste,  pour  un  rôle  où  le  danger  même  pourrait  bien 
être  l'idéalité.  On  ne  saurait  désirer  plus  de  tenue,  plus  de  réserve,  en 
même  temps  que  plus  de  poésie  et  plus  de  charme.  C'est  le  style  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  pur  et  l'art  de  phraser  dans  ce  qu'il  offre  de 
plus  élevé.  Seule,  la  voix  pourrait  être,  non  plus  étendue,  mais 
plus  puissante  à  l'occasion.  C'est  à  peine,  d'ailleurs,  si  l'on  s'aperçoit 
de  cette  légère  insuffisance,  tellement  la  cantatrice  se  possède  et 
reste  maîtresse  de  ses  effets.  Aussi  le  public  s'est-il  laissé  électriser; 
c'est  unanimement  que  l'ovation  qui  a  suivi  le  grand  air  du 
deuxième  acte  a  été  faite  à  Mme  Brunet-Lafleur,  qui  du  premier 
coup  a  su  conquérir  le  succès  le  plus  franc  et  le  mieux  mérité. 

Deux  élèves  lauréats  du  Conservatoire  débutaient  le  même  soir. 
M.  Fùrst,  ténor,  possède  une  jolie  voix,  mais  le  timbre  de  son 
organe,  ainsi  que  son  physique,  sembleraient  le  destiner  plutôt  aux 
rôles  de  force  et  de  caractère.  Il  manque  un  peu  du  charme  et  de 
la  tendresse  nécessaires  au  sentimental  Noureddin.  M.  Queulain, 
baryton,  n'est  pas  moins  bien  doué.  Comme  chant,  il  n'y  a  guère 
que  des  éloges  à  lui  adresser;  comme  jeu,  il  lui  reste  beaucoup  à 
faire.  Bref,  il  y  a  de  l'avenir  dans  ces  deux  jeunes  gens,  et  la 
troupe  de  l'Opéra-Comique  peut  aller  loin  avec  de  semblables 
recrues. 
Seule,  Mlle  Ducasse  représentait  la  vieille  garde,  —  je  veux  dire 
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tout  simplement  la  troupe  d'antan,  —  et  je  crois  difficile  de  porter 
les  chevrons  avec  une  grâce  plus  juvénile  et  plus  charmante.  Elle 
a  dit  et  chanté  le  rôle  de  Mirza  avec  une  coquetterie  et  une  crâ- 
nerie  adorables. 

Dois-je  le  dire?  l'orchestre  ne  s'est  pas  encore  montré  ce  que 
son  digne  chef,  M.  Lamoureux,  a  le  droit  d'en  espérer  et  ce  qu'il 
sera  certainement  bientôt,  quand  tous  ses  éléments ,  dont  beau- 
coup sont  nouveaux,  se  seront  fondus  ensemble.  Les  chœurs 
aussi  ont  laissé  un  peu  à  désirer;  mais  ce  manque  d'équilibre 
n'était  qu'un  accident  de  première  représentation,  et  disparaîtra 
certainement,  aux  soirées  suivantes. 

Au  résumé,  succès  bien  assis  et  du  plus  pur  aloi. 

Paul  Bernard. 


QUELQUES    CORRECTIONS 

AU    TEXTE    DES    ÉDITIONS    DE    BEETHOVEN. 
Suite  (1). 

Un  seul  passage  fautif  est  à  relever  dans  la  sonate  en  mi  bémol, 
op.  7;  encore  peut-on  le  ranger  parmi  les  douteux.  A  la  21"  me- 
sure après  la  reprise,  dans  le  premier  morceau,  l'édition  origi- 
nale (Artaria)  porte  fa,  ut,  fa  à  la  main  droite;  plusieurs  autres 
ont  corrigé  et  écrit  fa,  la  bémol,  fa,  se  fondant  sur  l'analogie  du 
dessin  qu'offrent  les  mesures  voisines,  et  sur  la  nécessité  de  ré- 
soudre sur  la  bémol,  et  non  sur  ut,  le  si  bémol  de  la  mesure 
précédente,  qui  est  une  dissonance.  La  version  primitive  ayant 
été  respectée  par  plusieurs  bonnes  éditions,  notamment  par  celles 
de  Breitkopf  et  de  Schlesingcr,  mérite  considération  ;  cependant, 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  du  la  bémol  sont  d'un  tel  poids, 
qu'on  ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  cette  correction,  en 
supposant  un  lapsus  calami  échappé  à  Beethoven  ou  une  faute  de 
gravure  qu'il  n'aura  point  aperçue  sur  l'épreuve. 

D'après  l'édition  originale  (Eder)  des  trois  sonates  op.  10,  à 
laquelle  s'est  conformée  l'édition  Schlesinger,  il  faudrait  lire,  à  la 
56e  mesure  après  la  reprise,  dans  le  premier  allegro  de  la  so- 
nate en  ut  mineur  : 
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Beaucoup  d'éditions  ont  un  la  bémol  à  la  place  de  l'ut  supé- 
rieur et  font  ainsi  semblables  les  deux  périodes  de  quatre  me- 
sures (avec  pédale  de  sol).  Ici,  le  doute  est  permis  ;  on  peut  voir, 
à  la  rigueur,  dans  la  différence  des  deux  passages,  un  des 
exemples  de  cette  variété  que  Beethoven  apportait  souvent  dans 
la  reproduction  de  ses  phrases.  Mais  la  bigarrure  qui  appa- 
raît à  la  15  e  mesure  avant  la  fin  du  dernier  morceau  de 
cette  même  sonate,  ne  saurait  être  considérée  de  la  même  façon. 
La  basse  porte  la  bémol,  mi  bémol,  ce  qui  donne  l'accord  à  l'état 
direct;  or  tous  les  autres  passages  semblables,  exactement  trans- 
posés, donnent  l'accord  à  son  second  renversement.  Evidemment, 
un  mi  bémol  a  été  oublié  ici  au-dessous  du  la  bémol.  Seule,  la 
vieille  édition  de  Pleyel,  publiée  à  Paris  vers  1800,  offre  la  bonne 
leçon,  c'est-à-dire  l'accord  de  septième  de  dominante  avec  la 
quinte  à  la  basse.  Il  faut  dire  que  si  elle  a  raison  cette  fois,  c'est 
bien  par  hasard,  car  il  est  peu  d'éditions  aussi  incorrectes. 

La  différence  qui  existe  entre  la  manière  dont  le  motif  est  pro- 
posé au  début  de  la  sonate  en  fa,  op.  10,  et  la  répétition  de  ce 
même  motif  en  ré,  trois  pages  plus  loin,  est  encore  due  à  une 
intention  à  peu  près  certaine  de  Beethoven.  En  fa,  nous  avons: 


Transposé  en  ré,  le  thème  est  devenu 


(1)  Voir  le  n°  46. 


Il  ne  manque  pas  de  professeurs  de  piano  qui  font  jouer  à 
leurs  élèves  sol,  fa  dièse,  la,  sol  au  lieu  de  la,  sol  dièse,  si,  la,  à 
la  fin  de  ce  motif  en  ré.  Ils  y  sont  entraînés  par  le  besoin  de 
symétrie  qu'éprouvent  tant  de  professeurs  de  piano.  Pourtant, 
sans  parler  de  l'accord  unanime  des  éditions,  il  est  une  raison 
qui  suffit  à  justifier  la  variante:  c'est  le  déplacement  du  groupe  de 
triolets,  écrit  dans  le  passage  en  ré  non  plus  à  la  hauteur  de  la 
note  précédente,  mais  à  l'octave  supérieure.  En  fa,  c'est  comme 
un  écho  de  la  note  que  l'on  vient  d'entendre;  en  ré,  c'est  une 
courte  pédale  de  la  dominante,  qui  serait  du  plus  mauvais  effet 
si  elle  n'était  pas  éloignée  d'une  octave. 

Le  sforzando  est  presque  toujours  mal  placé  dans  la  dernière 
mesure  avant  le  retour  des  deux  dièses  à  la  clef,  finale  de  la 
sonate  en  ré,  op.  10;  il  doit  être  avancé  d'une  note,  ou  même 
de  deux,  et  appartenir  à  la  mesure  précédente.  La.  vraie  leçon  est 
celle  qui  a  été  gravée  la  première: 


Les  signes  sf  et  p  sont,  dans  beaucoup  d'éditions,  réunis  sous 
les  blanches  la,  ré,  sol.  Dans  d'autres,  le  sf  n'existe  même  pas  ; 
il  a  cependant  son  importance,  surtout  étant  suivi  d'un  p. 

Les  éditions  de  la  Sonate  pathéthique,  op.  13,  sont  généralement 
bonnes.  Une  ou  deux  cependant  se  sont  permis  une  correction 
dont  il  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  la  pauvreté  :  un  fa  au 
lieu  du  mi  bémol  à  la  basse,  deuxième  mesure  de  l'introduction, 
troisième  temps.  —  L'édition  originale  (Eder)  porte, au  milieu  delà 
12°  et  de  la  31°  mesures  du  rondo  final,  l'indication  cresc;  au  ré 
bémol  blanche  de  la  49  e  mesure,  un  sforzando  (  il  y  a  rinfor- 
zando  dans  quelques  autres,  mais  à  tort;  voir  plus  haut,  aux 
sonates  op.  2,  n°  du  12  novembre,  p.  303,  première  moitié  de  la 
col.  1).  L'édition  donnée  par  Czerny  de  la  Sonate  pathétique  peut 
être  consultée  avec  confiance,  bien  qu'il  s'y  trouve  des  indica- 
tions de  nuances  en  plus  grande  quantité  que  dans  la  pre- 
mière ;  mais  Czerny  avait,  comme  il  le  dit  lui-même,  étudié  cette 
sonate  sous  la  direction  de  Beethoven,  et  ce  qu'il  a  ajouté  n'est 
que  le  résultat  de  l'enseignement  oral  du  maître.  Malheureuse- 
ment, il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres  œuvres  de  Beetho- 
ven publiées  par  lui. 

Deux  mesures  de  l'adagio  du  quatuor  en  fa,  op.  18,  semblables 
entre  elles  quant  à  la  structure,  diffèrent  d'un  bécarre  dans  la 
plupart  des  anciennes  éditions.  Il  y  a  ici  faute  de  gravure  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  et  les  éditeurs  modernes  ont  eu  raison  d'unifier. 
La  première  de  ces  mesures  (34e  de  l'adagio,  partie  d'alto)  est  gé- 
néralement écrite  ainsi  : 


-»—*-?-»- 


L'autre  (27e  avant  la  fin),  reproduit  la  même  phrase  en  ré,  mais 
aucun  signe  n'est  placé  devant  la  dixième  note  (un  ut),  qui  garde, 
par  conséquent,  le    dièse  affectant  la  huitième  (ut  également).  La 
correction  moderne  a  consisté   en  un  bécarre  précédant  ce  second 
ut  ;    le    dessin   mélodique  accuse  ainsi   le   ton  de  sol  et  devient 
tout    à  fait  semblable   à  celui  de  la  première    phrase.   M.  Notte- 
bohm  désapprouve  cette  manière  d'égaliser   les  deux  passages  ;  il 
eût  voulu  le  contraire,  c'est-à-dire  le  passage  en  ré  tel  qu'il  était, 
avec  deux  ut  dièse,  et  la  suppression  du  bémol  ajouté  au  mi  dans 
celui  en   fa.   Il   a  sans   doute    choisi  cette  version  à  cause    des 
fausses    relations    très-dures  qui    résultent     de    la    marche    en 
tierces  (ou  dixièmes)    du    second    violon   avec    l'alto,  car,  tandis 
qu'on    donnait    à    celui-ci    mi   bémol    et    dans    l'autre    passage 
ut  naturel,  on  laissait  au  second   violon  mi  naturel  et  ut  dièse. 
L'édition    Holle    est  la  seule  qui  me  paraisse  avoir  établi  le  texte 
conformément   au  sentiment    tonal  :  elle  a  donné  mi  bémol  au  se- 
cond  violon    (pour  acecompagner  l'ut  de  l'alto,  dernière  note  de 
l'exemple  ci-dessus),    ce  qui   prépare  rationnellement   le  ton  de 
si  bémol  dont   le   sentiment  s'impose,  au  lieu  de  rester  en  fa  en 
supposant  l'accord  de  sixte  sur  le  H  bémol  de  la  basse,  harmonie 
contredite  par  l'arrivée  du  mi  bémol  à  la  basse,  dans  la  mesure 
suivante.    Il    est    vrai  que  plus  tard,  dans   le  passage  correspon- 
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dant,  l'édition  Ho'le  a  oublié  un  bécarre  à  l'ut  du  second  violon, 
et  qu'elle  en  a  mis  un  au  second  fa  de  la  basse,  troisième  temps 
(lequel  doit  être  diésé,  comme  tous  les  fa  de  la  mesure),  perdant 
ainsi  tout  le  bénéfice  de  sa  perspicacité  première. 

En   résumé,    voici    comment   je    propose    de    lire  aux    deux 
endroits  : 


A  signaler  encore,  avant  de  quitter  les  quatuors  op.  18, 
l'étrange  gâchis  des  mesures  5  à  8,  3e  partie  du  premier  mor- 
ceau : 


Quintes  directes  (2e  mesure,  1er  violon  et  alto),  octaves  cachées 
(ibid.,  alto  et  basse),  quarte  avec  la  basse  (ibid.,  2a  violon  et 
basse),  unisson  inutile  (3e  et  4e  mesures,  1er  et  2d  violons),  tout  y 
est,  sans  parler  de  certaines  façons  curieuses  de  faire  mouvoir  les 
parties.  Beethoven  a-t-il  réellement  écrit  ce  passage  de  la  sorte  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  fort  difficile  de  le  corriger 
d'une  façon  satisfaisante;  tous  les  documents  anciens  le  donnant 
tel  qu'il  est  ci-dessus,  il  vaut  mieux,  sans  doute,  en  prendre  son 
parti  et  l'accepter  ainsi,  avec  toutes  les  réserves  possibles. 

Un  diminuendo  beaucoup  pratiqué  au  milieu  de  cette  mesure 
de  la  sonate  de  piano  en  si  bémol,  op.  22  (1er  morceau)  et  aux 
passages  similaires  : 

est  le  fait  de  Charles  Czerny  :  nombre  d'éditions,  celle  de 
Breitkopf  entre  autres,  l'ont  reproduit.  Il  ne  se  trouve  pas  dans 
l'édition  princeps,  qui  est  de  Hofmeister  ;  mais,  ce  qui  est  assez 
singulier,  la  nouvelle  publication  des  sonates  de  Beethoven  par 
Peters,  qui  a  repris  celle  de  Hofmeister,  l'a  admis.  Schlesinger  et  Holle 
le  rejettent.  Une  certaine  quantité  de  nuances,  qu'on  trouve 
aujourd'hui  dans  beaucoup  d'éditions,  manquent  aussi  dans  la 
première;  par  exemple,  toutes  celles  des  mesures  20  et  21  avant 
la  fin  du  second  morceau  ;  le  cresc.  et  le  fz  à  la  14e  mesure  de  la 
seconde  partie  du  menuet,  le  >  à  la  mesure  suivante,  le  f  au 
commencement  du  mineur,  le  sf  à  la  lre  et  à  la  58  notes  de  la 
deuxième  partie  du  mineur. 


C'est  encore  Czerny  qui  a  modifié  les  valeurs  de  notes  à  la 
9°  mesure  avant  la  fin  de  la  3e  .variation,  1er  morceau  de  la  sonate 
en  la  bémol,  op.  26,  et  dans  la  4°  mesure  précédant  la  fin  de  la 
première  partie  du  trio,  dans  le  scherzo  de  cette  même  sonate. 
Ces  deux  passages,  pour  lesquels  il  existe  aujourd'hui  plusieurs  ver- 
sions, doivent  être  rétablis  de  la  manière  suivante: 


(jfSfgpÉp 


L'examen  du  contexte  fera  aisément  comprendre  pourquoi  la 
préférence  doit  être  accordée,  dans  ces  deux  cas,  à  l'ancienne 
version.  Il  était  logique  de  conserver  le  rhythme  du  motif  à  sa 
rentrée  dans  la  variation  ;  et  le  troisième  temps  frappé  plus  nette- 
ment, dans  la  mesure  citée  du  trio  du  scherzo,  que  dans  toutes 
celles  qui  précèdent,  trouve  sa  raison  dans  l'approche  de  l'accord 
de  sixte  etquarte  de  la  cadence  parfaite,  point  lumineux  vers  lequel 
mélodie  et  harmonie  tendent  avec  une  sorte  de  [passion  inquiète, 
qu'accuseraient,  à  défaut  du  sentiment ,  les  signes  d'expression 
sf  et  >  placés  à  cet  endroit. 

Encore  d'après  Czerny,  quelques  éditions  modernes,  allemandes 
surtout,  ont  mal  placé  le  sf  dans  la  11e  et  la  12e  mesures  de  la 
seconde  partie  du  scherzo,  c'est-à-dire  au  second  temps,  sur  la 
première  des  quatre  croches  en  mouvement  ascendant,  au  lieu  de 
le  mettre  sur  la  noire  qui  commence  la  mesure.  M.  Nottebohm 
dit  qu'en  Allemagne,  on  est  tellement  habitué  à  la  mauvaise  ver- 
sion (celle  de  Czerny),  qu'il  sera  difficile  de  revenir  à  la  bonne  ; 
c'est  pourtant  cette  dernière  qu'on  trouve  dans  Breitkopf.  En 
France,  nous  n'aurons  pas  la  peine  de  nous  corriger,  car  je  ne 
crois  pas  que  nos  virtuoses  aient  jamais  fait  porter  l'accent  sur 
le  second  temps.  Voici,  au  surplus,  le  passage  correctement  écrit  : 


(La  suite  prochainement.) 


Ch.  Bannelier. 


CÉLÉBRITÉS   MUSICALES  DU  PASSÉ 
GI0SEFF0  ZARLINO 

Suite  (1). 
Avant  de  faire,  connaître  Zarlino  comme  praticien  et  composi- 
teur, je  mentionnerai  ses  autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  publiés 
ou  qui  se  sont  perdus.  C'est  d'abord  :  De  utraque  musica  libri 
XXV,  puis  un  traité  Sur  la  quarte  et  la  quinte  comptées  parmi  les 
consonnances  parfaites  et  imparfaites  (2).  Il  nous  apprend  dans 
ses  Suppléments  musicaux  qu'il  les  a  écrites  en  1580,  et  Fran- 
cesco  Sansovino,  dans  sa  Venetia  descritta,  affirme  que  les  vingt- 
cinq  livres  De  utraque  musica  furent  publiés  sous  le  dogat  de 
Lorenzo  Priuli,  lequel  mourut  en  1577  ;  mais  Francesco  Sanese, 
son  ami  intime,  qui  fut  aussi  son  éditeur,  n'en  parle  pas,  et  pour- 
tant il  n'est  pas  douteux  que  ce  livre  ait  existé,  en  présence  des 
importants  témoignages  qui  nous  en  restent.  En  effet,  dans  son 
petit  traité  intitulé  De  vera  anni  forma,  sur  lequel  j'aurai  à  reve- 
nir plus  loin,  et  qui  fut  publié  en  1580,  il  s'exprime  ainsi  :  Quin 
etiam  libris  viginti  quinque  De  utraque  musica  inscriptos,  non  sine 
multo  sudore  composuerim,  quos  brevi,  ut  confido  ibi  in  apertum 
relatos  leges,  etc.  —  Zarlino  avait  aussi  composé  un  traité  géné- 

(1)  Voir  le  n°  47. 

(2)  Traltalo  che  la  quarto,  et  la  quinta  sono  mezzane  ira  le  concordanze 
perfette  et  imperfette.  —  Ce  petit  ouvrage  est  aujourd'hui  dans  la  riche 
bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne.  Il  avait  appartenu  au 
P.  Martini. 
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rai  de  toutes  les  parties  de  la  musique,  sous  le  titre  de  Melopeo  o 
Musico  perfetto,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  l'avis  au  lecteur  de  ses 
Institutions  harmoniques;  mais  à  sa  mort,  ce  manuscrit  n'a  pas 
été  retrouvé  et  on  a  soupçonné,  peut-être  avec  raison,  que  Cerone 
(1556-161. . .),  qui  l'eut  en  sa  possession,  s'en  servit  pour  écrire 
en  espagnol  son  livre,  qu'il  a  intitulé  aussi  El  Melopeo  (1). 

Adrien  Willaert,  maître  suprême  de  la  chapelle  de  Saint-Marc, 
à  Venise,  était  mort  le  7  décembre  1562,  et  avait  eu  pour  succes- 
seur, le  18  octobre  1583,  Cipriano  Rore.  Ce  célèbre  artiste,  que 
Willaert  en  mourant  avait  recommandé  au  choix  des  procurateurs 
comme  leplus  digne  de  lui  succéder  dans  la  direction  delà  chapelle 
ducale,  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette  haute  position,  car,  en 
décembre  1564,  il  passa  au  service  d'Ottavio  Farnese,  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance,  en  qualité  de  chef  de  sa  chapelle  de  Parme,  où 
il  mourut  l'année  suivante,  1565.  —  Voulant  honorer  la  mémoire 
de  Willaert  et  donner  en  même  temps  à  Zarlino  une  preuve  écla- 
tante de  leur  estime  pour  sa  personne  et  de  leur  admiration  pour 
ses  talents,  les  procurateurs,  par  décret  du  5  juillet  1565,  l'élurent 
maître  de  la  chapelle  marcienne  «  pour  deux  années  et  trois  de 
renouvellement  »  (per  due  anni  et  Ire  di  rispello).  Mais,  malgré 
cette  restriction.il  occupa  cette  charge  vingt-cinq  ans  sans  inter- 
ruption, c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  Les  expressions  qui  accom- 
pagnent le  décret  de  son  élection  sont  trop  curieuses  et  trop  en 
dehors  des  usages  pratiqués  jusqu'alors,  pour  que  je  ne  les  repro- 
duise pas  ici  :  «  Désirant,  dit  l'ordonnance  procuratoriale,  les  très- 
»  éclairés  seigneurs  procurateurs  sus-nommés,  pourvoir  la  chapelle 
»  de  Saint-Marc  d'un  maître,  non-seulemeni  savant  praticien  en 
»  musique, mais  encore  d'un  savoir  supérieur  à  celui  de  tous  autres 
»  musiciens,  et,  de  plus,  modeste  et  prudent,  pour  remplir  son 
»  emploi;  ayant  obtenu  les  meilleures  informations  sur  l'aptitude 
»  et  la  modestie  de  miss.  Pre.  Iseppo  Zarlino;  Leurs  Seigneuries, 
»  après  s'être  mises  d'accord  sur  ce  sujet  avec  Sa  Sérénité,  l'ont  élu 
»  maître  de  la  susdite  chapelle.  »  —  Cette  élection  à  un  poste 
aussi  élevé  et  si  recherché  fut  très-extraordinaire,  car  il  n'avait 
fait  aucun  stage,  soit  comme  organiste,  soit  comme  chantre,  ainsi 
qu'on  l'exigeait  d'habitude.  Un  tel  hommage  rendu  à  son  mérite 
devait  avoir  d'autant  plus  de  prix  à  ses  yeux,  que  la  chapelle  avait 
alors  pour  organistes  deux  des  musiciens  les  plus  habiles  et  les 
plus  renommés  de  leur  siècle  :  Claudio  Merulo  (1533-1604)  et 
Andréa  Gabrieli,  dit  le  Canareggio  (1510-1586);  le  premier  depuis 
déjà  neuf  années,  et  le  second  depuis  sept  ans.  On  lui  imposa, 
selon  l'usage,  «  l'obligation  d'enseigner  la  musique  aux  clercs  et 
»  plus  spécialement  le  chant  figuré,  le  contre-point  et  le  plain- 
»  chant  à  tous  les  enfants  de  chœur  de  l'église  qui  auraient  des 
»  dispositions  pour  la  musique  (1).  » 

Cette  promotion,  qui  sortait  des  formes  ordinairement  usitées  en 
pareil  cas,  conformément  aux  règlements  édictés  depuis  longtemps, 
ne  laissa  pas  de  faire  murmurer  les  musiciens  de  la  chapelle^ 
dont  le  mécontentement  ne  tarda  pas  à  se  manifester  d'une  manière 
scandaleuse.  Celui  qu'elle  contrariait  le  plus,   car  il  se  croyait  eu 

droit  de  succéder  à  Willaert,  était  fialdassare  Donati  (15.. 1603;, 

maître  de  la  petite  chapelle.  Un  mot  d'explication  est  nécessaire 
pour  faire  comprendre  ce  qu'était  cette  institution,  et  en  même 
temps  la  cause  des  mauvaises  dispositions  de  Donati  envers  Zar- 
lino. Au  nombre  des  devoirs  imposés  au  chef  de  la  maîtrise  de 
Saint-Marc,  il  en  était  un  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'obli- 
geait d'enseigner  la  musique  aux  clercs  et  aux  saghi  de  l'église. 
Adrien  Willaert,  au  commencement  de  l'année  1562,  qut  fut 
celle  de  sa  moit,  ayant  dû  prendre  le  lit  à  la  suite  de 'violentes 
attaques  de  goutte  qui  l'empêchaient  de  continuer  son  service 
les  procurateurs  ne  voulant  pas  attrister  les  derniers  jours  de  ce 
vénérable  artiste  en  le  remplaçant  par  un  autre  maître;  désirant 
cependant  ne  pas  laisser  interrompre  l'instruction  favorite  puero- 
rum  nostrorum,  cherchèrent  un  biais  et  s'an-êtèrent  à  l'institution 
d'une  capella  piccola  (petite  chapelle),  qui  ne  devait  être  en  somme 
qu'une  école  de  chant  annexée  à   l'église.  On  choisit  pour  maître 

(1)  Voyez,  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  19  septembre  187<S 
mon  étude  sur  Antonio  Exijieno,  page  299,  note  i. 

(2)  Il  canto  figurato,  contrappunto  e  canto  ferma  a  tutti  li  saghi  delta 
chiesa  che  sarebbero  atti  a  riuscir  nella  musica. 


de  cette  petite  chapelle  le  chantre  Donati,  dont  la  réputation  de 
virtuose  hors  ligne  était  si  générale,  qu'il  n'y  avait  pas  à  Venise 
de  bonne  solennité  si  Donati  n'y  chantait  pas.  Ainsi,  de  Donati 
le  chantre  on  fit  en  réalité  un  second  maître  de  chapelle.  Toute- 
fois, ce  ne  pouvait  être  qu'un  expédient  temporaire,  une  mesure 
exceptionnelle  qui,  par  elle-même,  n'avait  rien  de  bon,  comme 
l'expérience  l'eut  bientôt  démontré.  Willaert  mort,  Cipriano  Rore 
ayant  quitté  Venise  peu  après,  l'accord  s'établit  entre  le  doge  et  les 
procurateurs  pour  élire  Zarino.  Celui-ci  ne  pouvait  voir  sans  dé- 
plaisir le  partage  de  l'unité  de  commandement  nécessaire  au  plein 
exercice  de  son  emploi.  Aussi,  après  une  période  de  trois  années, 
cette  petite  chapelle,  minée,  et  bientôt  ruinée  par  l'influence  de 
Zarlino,  s'éteignit  comme  un  feu  de  paille,  et  Donati  dut  reprendre 
en  maugréant  son  ancienne  position  de  chantre.  Sa  rancune  aug- 
mentait tous  les  jours,  et,  pareille  au  feu  qui  couve  sous  la 
cendre,  n'attendait  qu'une   occasion   favorable  pour  éclater. 

L'explosion  se  produisit  lors  de  la  fête  solennelle  de  la  Sagra,  ou 
fête  de  Saint-Marc  de  l'année  1569.  Pour  donner  plus  d'éclat  à  cette 
fonction,  Zarlino  avait  décidé  que  les  vêpres  seraient  chantées  à 
deux  chœurs;  mais  onze  chantres,  influencés  par  Donati  et  par  un  de 
leurs  collègues,  frère  Remardino  Minoritauo,  lui  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre,  en  invoquant  la  coutume  établie  depuis  plu- 
sieurs siècles  et  les  usages  relatés  par  les  règlements  de  la  sacristie 
qui,  en  pareil  cas,  n'imposaient  que  des  vêpres  simples  (vespro 
semplice).  En  elle-même,  cette  différence  dans  la  manière  de 
chanter  les  vêpres  était  une  chose  d'assez  peu  d'importance  et 
l'on  ne  pouvait  pas  supposer  qu'elle  serait  le  prétexte  d'un  tumulte 
révolutionnaire.  Donati  et  Minoritano  montèrent  la  tête  aux  chan- 
tres et  aux  organistes,  qui  se  promirent  de  donner  une  leçon  à 
leur  chef.  La  bagarre  commença  par  les  orgues.  Celles-ci  qui,  pour 
imiter  les  voix  des  anges,  devaient  moduler  avec  tendresse  les 
hymnes  au  Créateur,  se  mirent  tout  à  coup  à  rugir  comme  des 
démons  grinçant  des  dents  et  vomissant  avec  furie  des  injures  et 
des  blasphèmes.  Les  gammes  chromatiques  les  plus  échevelées, 
parlant  des  deux  extrémités  des  claviers,  bondissaient  sans  inter- 
ruption ;  les  notes  aiguës  et  stridentes  des  dessus  se  confondaient 
avec  le  tonnerre  des  basses  ;  les  fifres  luttaient  d'intensité  avec  les 
bombardes,  et  tous  les  jeux  de  ces  puissants  instruments  se  mê- 
lant dans  un  tohu-bohu  infernal,  on  aurait  dit  qu'une  tempête 
effroyable  éclatait  sur  l'église.  La  foule  qui  remplissait  la  nef  avait 
d'abord  été  saisie  de  terreur  en  entendant  cet  épouvantable  cha- 
rivari ;  mais  bientôt  rassurés,  les  fidèles  n'avaient  pu  garder  leur 
sérieux  devant  l'irrévérencieux  tintamarre  auquel  venaient  s'ajouter 
les  cris  confus  des  soprani,  des  contralti,  des  ténors,  des  basses 
glapissant  plus  fort  les  uns  que  les  autres,  dans  les  tons  les  plus 
discordants.  Sans  le  savoir,  ils  imitaient  leurs  prédécesseurs,  car 
déjà,  dans  son  Micrologue,  Guido  d'Arezzo  avait  écrit  ses  mots  : 
«  De  tous  les  hommes  de  notre  époque ,  les  plus  insolents 
»  sont  les  chantres.  »  (Temporibus  nostris  inter  omnes  homines 
maxime  falui  sunt  cantores.)  Je  laisse  à  penser  la  stupeur  de 
Zarlino.  Au  lieu  des  chants  doux  et  suaves  qu'il  attendait,  il  se 
sentait  abasourdi  par  des  hurlements  tels  qu'il  ne  s'en  produisit 
jamais  dans  une  église,  même  pendant  la  fête  des  fous.  Les  pro- 
curateurs s'indignèrent  à  bon  droit  d'une  telle  scène,  qu'ils  quali- 
fièrent de  profanation,  et  pour  punir  cette  désobéissance  à  un 
supérieur,  et  ce  manque  de  respect  pour  le  sanctuaire,  ils  résolu- 
rent de  sévir  et  de  faire  un  exemple.  Ils  procédèrent  à  une  enquête, 
après  laquelle  Minoritano  fut  expulsé  de  la  chapelle  sans  jamais 
pouvoir  y  rentrer,  Donati  condamné  à  une  amende  de  douze 
ducats,  somme  considérable  pour  l'époque,  et  les  autres  à  des 
peines  plus  on  moins  sévères. 

Malgré  cela,  les  procurateurs  ne  gardèrent  aucune  rancune 
à  Donati,  en  raison  de  cette  algarade,  car,  après  la  mort  de 
Zarlino,  ils  en  firent  son  successeur  à  la  maîtrise,  le  9  mars  1590  ; 
mais  ils  lui  imposèrent  pour  condition  sine  qua  non  «  qu'il  ne 
»  chanterait  plus  qu'à  Saint-Marc  ».  Donati  était  d'ailleurs  un 
musicien  très-distingué.  Sans  être  un  théoricien  assez  profond  pour 
-être  mis  en  parallèle  avec  Zarlino,  il  fut  excellent  chanteur,  orga- 
niste de  talent  et  compositeur  expérimenté.  Il  a  laissé  des  messes, 
des  motets,  des  psaumes  qui  sont  supérieurement  écrits.  On  a  de 
lui  deux  livres  de  madrigaux  à  cinq  et  à  quatre  voix,  imprimés  à 
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Venise  en  1553  et  en  1568,  et,  de  plus,  un  recueil  de  Canzoni  alla 
napolitana,  également  imprimé  à  Venise,  mais  sans  date.  S'il  ne 
put  gravir  les  cimes  élevées  auxquelles  parvinrent  ses  prédécesseurs, 
il  mérita  certainement  d'être  placé  immédiatement  après  eux.  «  La 
»  plupart  de  ses  ouvrages,  dit  Fétis,  brillent  par  l'originalité.  Ses 
»  villanelles  sont  particulièrement  remarquables  par  les  formes 
»  du  rhythme.  »  Après  avoir  dirigé  pendant  treize  ans  la  maîtrise 
de  la  chapelle  ducale,  Donati  mourut  en  1603. 

La  répression  de  l'acte  d'insubordination  que  je  viens  de  racon- 
ter ayant  fait  rentrer  tout  dans  l'ordre,  Zarlino  put  diriger  paisi- 
blement ses  musiciens,  dont  les  velléités  d'indépendance  ou  de 
révolte  ne  se  réveillèrent  plus.  Les  morceaux  qu'il  écrivit  pour 
sa  chapelle  doivent  avoir  été  en  grand  nombre,  mais  dans  son 
admirable  modestie  il  s'est  tu  sur  ses  travaux  et  c'est  à  peine  s'il 
mentionne  une  fois,  dans  ses  traités  théoriques,  son  Magnificat  à 
trois  choeurs  (a  tre  cori  spezzati).  On  possède  encore  de  lui  un 
livre  de  chants  sacrés  à  six  voix,  intitulé  Modulationes,  et  publié  à 
Venise  en  1566,  par  Philippws  Usbertus.  —  On  a  remarqué  plu- 
sieurs de  ses  oeuvres  sacrées  ou  profanes,  écrites  pour  les  fêtes 
publiques.  On  met  au  premier  rang  celles  qu'il  produisit  en  1571, 
Jors  des  réjouissances  ordonnées  pour  fêter  la  victoire  de  Lépante, 
qui  décida  du  sort  de  Venise  et  de  l'Europe,  par  la  défaite  des 
Turcs,  qui  se  vantaient  de  faire  régner  le  croissant  sur  toute  la 
terre,  après  l'avoir  mise  à  feu  et  à  sang.  La  destruction  des  princi- 
pales flottes  ottomanes,  auprès  des  îles  Cursolaires  (Curzolari) 
délivra  le  monde  de  ce  péril,  un  des  plus  grands  dont  la  civili- 
sation ait  jamais  été  menacée.  Zarlino  mit  en  œuvre  toute  son 
inspiration  pour  composer  des  chants  dignes  de  célébrer  cet 
événement  considérable  et  y  réussit,  comme  nous  l'apprennent  les 
écrivains  qui  ont  donné  la  relation  de  ces  fêtes,  car  tous  paient 
un  tribut  d'éloges  aux  diverses  productions  musicales  qu'il  mit 
au  jour  en  cette  mémorable  circonstance,  inspiré  autant  par  sa 
propre  allégresse  que  par  l'exultation  du  peuple  vénitien. 

Ernest  David. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Si  M.  Duquesnel  fait  parfois  une  excursion  dans  le  répertoire 
des  théâtres  d'un  ordre  inférieur  au  sien,  il  faut  reconnaître  qu'il 
donne  aux  œuvres  classiques  un  soin  pieux  et  qu'il  monte  les 
poètes  contemporains  avec  un  goût  éclairé.  La  réception  de  Dëi- 
damia  et  la  façon  dont  la  comédie  héroïque  de  M.  Théodore  de 
Banville  est  montée  témoignent  de  son  désir  de  maintenir  l'Odéon 
à  son  niveau  littéraire. 

On  se  rappelle  la  légende  d'Achille,  caché  sous  des  habits  de 
femme  à  la  cour  du  roi  Lycomède,  où  Ulysse  le  découvre  et,  par 
une  ruse  adroite,  excite  son  ardeur  martiale  et  le  force  à  se 
trahir.  C'est  cette  histoire  mythologique  que  M.  de  Banville  a 
traitée  en  savant  et  en  poète.  L'étude  est  curieuse  pour  les  lettrés  ; 
les  vers  sont  clairs,  expressifs  et  d'une  grande  élévation. 

Mlle  Bousseil  s'acquitte  bien  du  rôle  épineux  de  l'homme- 
femme;  elle  a  les  accents  passionnés  de  l'amant  et  les  emporte- 
ments du  guerrier.  Mlle  Volsy  prête  au  personnage  de  Deïdamia, 
l'amante,  puis  l'épouse  d'Achille,  le  charme  qui  lui  convient. 

Le  spectacle  se  termine  par  le  Diplomate,  deux  actes  de  Scribe 
et  Germain  Delavigne,  jadis  vaudeville  au  Gymnase,  maintenant 
comédie  au  second  Théâtre-Français.  C'est  une  intrigue  amusante 
et  menée  comme  Scribe  savait  le  faire,  avec  une  habileté  extraor- 
dinaire. Cette  pièce,  qui  ne  manque  pas  de  finesse  et  d'observa- 
tion, a  été  créée  par  des  artistes  que  bien  des  personnes  se  remé- 
morent volontiers,  en  exaltant,  comme  c'est  la  coutume,  le  passé 
au  détriment  du  présent.  Ces  comédiens  du  théâtre  de  Madame 
s'appelaient  :  Dormeuil,  Paul,Ferville,  Klein,  Gontier,  Mme  Théo- 
dore et  Mlle  Léontine  Fay,  devenue  Mme  Volnys. 

==  M.  A.  Dreyfus,  l'auteur  du  Monsieur  en  habit  noir,  un  mono- 
logue stéréotypé  sur  l'affiche  des  théâtres  de  genre,  vient  de  faire 
représenter  au  Vaudeville  une  comédie  en  trois  actes  :  les  Mariages 
riches.  Le  litre  promettait  et  engageait;  il  a  tenu. 


Ce  n'est  pas  que  la  pièce  soit  une  comédie  sérieuse,  flagellant 
les  coureurs  de  dots  ;  c'est  un  imbroglio  fort  bien  agencé  et 
fort  amusant,  et  qui  prend  naissance  dans  une  agence  matri- 
moniale. 

Mme  de  Sainte-Hermine,—  c'est  le  nom  de  la  jeune  veuve  qui 
fait  concurrence  au  célèbre  M.  de  Foy,  —  vante,  à  la  quatrième 
page  des  journaux,  sa  célérité,  sa  discrétion,  ses  relations  éten- 
dues et  le  nombre  de  mariages  riches  qui  furent  conclus  par  son 
intelligente  et  honorable  entremise. 

Or,  Hector  s'adresse  à  Mme  de  Sainte-Hermine  non  pour 
qu'elle  lui  indique  une  femme,  mais  pour  qu'elle  procure  un  mari 
à  Amélie  Cruchot,  une  maîtresse  qu'il  veut  caser  afin  de  s'en 
débarrasser.  Car  Hector  est  sur  le  point  d'épouser  Céline 
Ribaudet. 

Mme  de  Sainte  Hermine  a  précisément  à  marier  un  homme 
sur  le  retour,  un  veuf  qui  voudrait  bien,  en  s'unissant  à  une 
femme  jeune  et  agréable,  effacer  le  souvenir  de  sa  vieille  et  aca- 
riâtre défunte. 

Or,  cet  homme  n'est  autre  que  Ribaudet,  le  futur  beau-père 
d'Hector!  De  plus,  Amélie  serait,  s'il  faut  en  croire  les  pressenti- 
ments de  Laviolette,  beau-frère  de  Ribaudet,  le  fruit  d'une  faute 
de  sa  jeunesse.  Ce  n'est  pas  tout...  Mais  il  faudrait  deux  colonnes 
pour  se  reconnaître  dans  ce  dédale,  où  M.  Dreyfus  s'est  bravement 
aventuré,  se  réservant  pour  issue  :  le  succès. 

Cette  amusante  pièce,  écrite  avec  belle  humeur  et  semée  de 
mots  spirituels,  est  enlevée  avec  beaucoup  de  verve  par  les 
artistes. 

Perfide  comme  l'onde,  de  M.  Octave  Gastineau,  est  une  comédie 
à  trois  personnages,  appartenant  tous  au  sexe  auquel  nous  de- 
vons notre  mère  :  deux  amies  qui  se  détestent  cordialement  et  se 
jouent  des  tours  pendables,  et  une  soubrette  qui  a  de  grandes  dis- 
positions à  jouer  la  comédie  et  que  le  marquis,  cause  de  l'inimitié 
de  Fernande  de  Nerval  et  de  Caroline  Duplessis,  préfère  à  ces 
deux  dames,  lesquelles  ne  nous  paraissent  appartenir  ni  au  vrai 
monde,  ni  au  demi-monde,  mais  à  un  milieu  de  convention. 
Pièce  originale  dans  sa  seconde  moitié,  et  que  les  comédiennes  de 
salon  joueront  à  l'envi. 

Adrien  Laroque. 


UN  DETAIL  DE  LA  MISE  EN  SCENE  DE  FAUST. 


Le  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Mahon  (îles  Baléares),  M.  A. 
Montanelli,  s'est  adressé  à  M.  Gounod  pour  savoir  de  lui  l'ordre 
qu'il  convenait  d'assigner  aux  deux  scènes  de  l'Eglise  et  de  la  Mort 
de  Valentin,  dans  la  partition  de  Faust,  la  priorité  étant  donnée 
tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  dans  les  théâtres.  11  a  reçu  la 
réponse  suivante,  que  nous  reproduisons  d'après  le  journal  El  Bien 
pûblico,  de  Mahon  : 

Saint-Cloud,  4  novembre  1876. 
Monsieur  le  maestro, 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  27  octobre  ;  je  me  hâte  de  vous 
adresser  ma  réponse  aux  questions  contenues  dans  cette  lettre. 

L'ordre  dramatique  observé  par  Goethe  exige  que  la  scène  de  la  mort 
de  Valentin  précède  la  scène  de  l'Église,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  moi-même 
conçu  mon  ouvrage.  Cependant,  certaines  considérations  de  mise  en 
scène  ont  fait  intervertir  cet  ordre;  et  aujourd'hui,  au  Grand-Opéra,  c'est 
la  mort  de  Valentin  qui  termine  le  quatrième  acte  ;  on  y  trouve  l'avan- 
tage d'une  fin  d'acte  avec  des  masses  musicales,  au  lieu  d'une  scène  à 
deux  personnages .  Je  n'ai  plus  d'opinion  à  ce  sujet  :  les  deux  versions 
sont  possibles,  et  je  crois  que  toutes  les  deux  ont  du  bon  :  musica- 
lement parlant,  j'aime  mieux  finir  l'acte  par  la  mort  de  Valentin;  en 
finissant  par  la  scène  de  l'Église,  on  est  plus  conforme  à  Gœthe. 

Je  vous  engage  donc  à  laisser  les  choses  comme  vous  les  avez  faites. 

Recevez,  etc. 

Ch.  Gounod. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES* 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  les  Huguenots;  mercredi,  le  Prophète;  vendredi, 
Jeanne  d'A  ce  ;  samedi,  la  Juive. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Dame  blanche,  Fra  Diaotilo ,  Lalla-Roukh, 
Piccolino,  le  Chalet,  les  Noces  de  Jeannette,  Bonsoir,  voisin,  les  Amoureux 
de  Catherine. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Obtron,  Richard  Cœur  de  lion,  Paul  et 
Virginie,  Giralda,  les  Charmeurs. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida. 

a.**  L'Opéra  a  repris  Jeanne  d'Arc,  vendredi  dernier.  Mlle  Krauss  a 
retrouvé  dans  le  rôle  de  l'héroïne  son  succès  de  naguère;  on  a  beaucoup 
applaudi  aussi  MM.  Lassalle,  Salomon,  Gailhard  et  Mlle  Daram. 

**«  La  reprise  de  Robert  le  Diable  aura  lieu  à  l'Opéra  dans  la  pre" 
mière  quinzaine  de  décembre,  avec  le  soin  et  le  luxe  dont  les  autres 
ouvrages  du  répertoire,  remis  à  la  scène,  ont  déjà  été  entourés  par 
M.  Halanzier. 

***  L'Opéra-Comique  a  donné  mardi  la  reprise  de  Lalla-Roukh.  Nous 
en  rendons  compte  plus  haut.  —  Hier  soir,  on  a  repris  les  Amoureux 
de  Catherine,  de  M. 'H.  Maréchal. 

**„  L'Opéra-Comique  monte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Cen- 
drillon,  de  Nicolo.  M.  Th.  de  Lajarte  est  chargé  d'écrire  un  ballet  qui 
sera  intercalé  dans  cet  ouvrage.  —  On  répète  à  ce  théâtre  la  Fête  du 
village  voisin ,  de  Boïeldieu,  pour  le  début  du  baryton  Boyer. 

***  Le  grand  succès  de  Paul  et  Virginie  se  maintient  au  Théâtre- 
Lyrique.  Les  rôles  sont  étudiés  en  double,  avec  la  distribution  suivante  : 
Paul,  M.  Engel;  Domingue,  M.  Lepers;  Sainte-Croix,  M.  Troy  ;  Virginie, 
Mlle  Zina  Dalti;  Mme  Latour,  Mlle  Belgirard;  Méala,  Mme  Raisin. 

***  Mme  Engalli  et  M.  Bouhy  viennent  de  signer  un  nouvel  engage- 
ment de  trois  ans  avec  M.  Yizentini. 

***  M.  Nicolini  a  reparu  au  Théâtre-Italien,  mardi  dernier,  dans  le 
rôle  de  Radamès  à'Aïda.  C'est  toujours  le  chanteur  brillant,  intelligent, 
sûr  de  lui,  que  nous  avons  connu;  le  public  lui  a  l'ait  le  plus  sym- 
pathique accueil,  et  avec  toute  raison.  Il  a  du  répéter  sa  cavatine  du 
troisième  acte;  après  le  duo  avec  Mlle  Singer,  les  deux  artistes  ont  été 
rappelés  trois  fois.  Mmes  Gueymard  et  Singer,  maintenant  en  pleine 
possession  de  leurs  rôles,  sont  applaudies  chaque  soir  con  brio,  et  tout 
marche  à  souhait  à  Ventadour.  —  Poliuto  sera  repris  jeudi,  avec 
Mlle  Borghi-Mamo,  MM.  Aramburo  et  les  frères  de  Reszké  dans  les 
principaux  rôles. 

su**  La  première  matinée  dominicale  des  Bouffes  a  été  donnée  devant 
une  salle  comble.  Les  Pantins  de  Violette  et  la  Ro^e  de  Saint  Flour,  deux 
jolies  partitions  du  genre  léger,  ont  retrouvé  toute  la  faveur  qui  les 
accueillit  jadis.  L'un  des  succès  de  la  représentation  a  été, —  qui  le  croi- 
rait? —  le  duo  de  la  Flûte  enchantée,  dont  les  interprètes,  M.  Fugère  et 
Mlle  Paola  Marié,  ont  pris  si  bien  leur  tâche  au  sérieux,  qu'un  bis  una- 
nime les  a  invités  à  recommencer.  Mozart  chanté,  et  bien  chanté,  aux 
Bouffes-Parisiens,  cela  ne  s'était  pas  encore  vu  !  —  Le  programme  de  la 
matinée  d'aujourd'hui  se  compose  de  Lischen  et  Fritschen,  le  Testament  de 
M.dcCrac,  la  Rose  de  Saint-Flour  et  d'un  intermède,  où  l'on  entendra 
Mlle  Pauline  Luigini  et  M.  Fugère. 

***  Les  rôles  du  Docteur  Ox,  le  nouvel  opéra-bouffe  d'Offenbach, 
paroles  de  MM.  Philippe  Gille  et  Arnold  Mortier,  seront  joués  aux  Va- 
riétés par  MM.  Dupuis,  Pradeau,  Baron,  Léonce,  Dailly,  Guyon,  Cooper, 
Hamburger,  Daniel  Bac,  Germain,  Lanjallay,  Mmes  Judic,  Aline  Duval, 
Angèle  et  Baumaine. 

***  Un  léger  accident,  que  plusieurs  journaux  avaient  beaucoup  grossi 
d'abord,  est  arrivé  jeudi  soir  au  théâtre  de  la  Renaissance,  pendant  la 
représentation  de  Kosiki.  Quelques  menus  fragments  du  lustre  se  sont 
détachés  et  sont  tombés  dans  la  salle.  Personne  n'a  été  atteint. 

**a  Les  Folies-Dramatiques  donneront,  dans  quelques  semaines,  un 
nouvel  opéra  bouffe  d'Offenbach,  la  Foire  Saint-Laurent,  dont  les  prin- 
cipaux rôles  seront  joués  par  MM.  Millier,  Simon  Max,  Mlles  Yanghel  et 
C.  Geoffroy. 

***  Une  dépêche  nous  apprend  le  succès  brillant  obtenu  à  Turin  par 
le  nouvel  opéra  comique,  en  trois  actes  de  F.  de  Flotow,  Fiore  d'Arlem; 
on  a  demandé  bis  à  plusieurs  morceaux,  et  le  compositeur  a  été  rappelé 
vingt-six  fois.  —  Fleur  de  Harlem  est  reçu  depuis  quelque  temps  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris.  Un  autre  ouvrage  nouveau  du  même  auteur,  Zora,  sera 
joué  cet  hiver  à  Milan. 

**„,  Mlle  Preziosi,  que  le  public  des  Bouffes-Parisiens  n'a  pas  beau- 
coup encouragée,  retrouve  en  ce  moment  à  Lisbonne  ses  succès  d'Italie. 
Elle  «  t'ait  fureur  »  dans  la  Périchole. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


#*t  M.  Eugène  Gautier  reprendra  au  Conservatoire,  le  12  décembre 
prochain  (et  non  le  12  janvier,  comme  l'annoncent  plusieurs  de  nos 
confrères),  son  cours  d'histoire  générale  de  la  musique,  et  le  continuera 
les  mardis  suivants,  à  quatre  heures.  Les  cartes  d'entrée  sont  délivrées 
au  Conservatoire. 

%\  Cent  trente-quatre  aspirants  se  sont  présentés,  le  14  novembre, 
au  concours  d'admission  pour  les  classes  de  déclamation   du  Conserva- 


toire. 11  y  avait  vingt  places  vacantes,  qui   ont  été  réparties    également 
entre  les  deux  sexes. 

%*%  Le  premier  concert  du  Conservatoire  (50e  année)  a  lieu  aujour- 
d'hui, à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  avec  le  programme 
suivant  :  —  1°  Symphonie  héroïque  (Beethoven);  —  2°  Adoramus  te, 
motet  sans  accompagnement  (Paleslrina)  ;  —  3°  Ouverture  de  Mélusine 
(Mendelssohn)  ;  —  4°  Chœur  des  Génies  à'Obcnm  (Weber) ,  —  5°  Sym- 
phonie en  ré  majeur  (Mozart). 

^.*+  Un  début  intéressant  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  Concert  po- 
pulaire. Un  jeune  violoniste,  M.  Paul  Yiardot,  fils  de  notre  grande  can- 
tatrice, s'est  produit  pour  la  première  fois  en  public,  avec  le  concerto 
de  Mendelssohn.  Une  belle  qualité  de  son,  l'archet  bien  à  la  corde,  un 
mécanisme  suffisamment  développé,  de  la  justesse,  du  style  et  de  l'a- 
plomb, ont  assuré  la  réussite  du  jeune  virtuose,  —  élève  de  Léonard,  — ■ 
que  nous  félicitons  de  n'avoir  rien  dû  de  son  succès  au  nom  qu'il  porte. 
C'est  surtout  dans  le  premier  morceau  du  concerto  qu'il  a  été  remar- 
quable; il  s'est  un  peu  emporté  dans  le  finale,  mais  il  n'y  a  là  qu'un 
simple  accident,  l'ensemble  de  l'exécution  en  témoigne.  M.  Viardot 
entre,  en  somme,  dans  la  carrière  par  la  bonne  porte,  et  il  y  a  sans 
doule beaucoup  à  attendre  de  lui.  —  La  très-intéressante  première  suite 
d'orchestre  de  J.  Massenet  a  été,  comme  d'habitude,  chaudement  applau- 
die Le  public  .semble  la  préférer  aux  suivantes,  qui,  cependant,  ont 
aussi  ses  sympathies  et  les  méritent.  Nous  nous  'rangeons  volontiers 
à  son  avis. 

„*„,  Programme  du  sixième  Concert  populaire  (lr0  série) ,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup  :  —  1"  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart);  —  2°  Fragment  (récit 
et  air)  de  Fidclio  (Beethoven),  chanté  par  Mlle  Krauss;  —  3°  Dans  la 
Forêt,  symphonie  en  quatre  parties  (J.  Raff)  ;  —  4°  Sérénade  (Haydn), 
exécutée  par  tous  les  instruments  à  cordes;  —  5°  Finale  du  2e  acte  de 
Sigurd  (E.  Reyer)  :  prélude  symphonique,  récit,  air;  les  soli  de  chant 
par  Mlle  Krauss  et  M.  Vergnet;  —  6°  Ouverture  à'Oberon  (Weber). 

.„%  Au  concert  du  Châtelet,  dimanche  dernier,  la  musique  française 
était  représentée  par  la  gracieuse  ouverture  de  Lalla-Roukh,  qui  a  été  bien 
interprétée  et  non  moins  bien  accueillie,  et  par  un  nouveau  concerto' 
de  piano  de  M.  Widor,  exécuté  par  M.  Diemer.  Ce  concerto,  dans  lequel 
l'auteur  a  donné  un  rôle  important  à  l'orchestre  (à  ce  point  qu'il  l'in- 
titule «  concerto  pour  piano  et  orchestre  »),  est  une  œuvre  estimable, 
mais  rien  de  plus;  bien  écrit,  conduit  avec  assez  d'habileté,  il  manque 
tout  à  fait  de  caractère.  Dans  le  premier  morceau,  notamment,  on  ne 
trouve  guère  autre  chose  que  des  traits,  qui  pourraient  appartenir  à  un 
recueil  d'études.  M.  Widor  a  fait  et  fera  mieux  que  ce  concerto,  que 
nous  ne  pouvons  considérer  que  comme  un  temps  d'arrêt  dans  sa 
carrière  de  compositeur.  M.  Diemer  a  exécuté  avec  une  véritable  perfec- 
tion la  partie  de  piano,  et  l'orchestre,  de  son  côté,  s'est  fort  bien  com- 
porté. —  Les  Scènes  d'enfants  de  R.  Schumann,  orchestrées  pour  quin- 
tette à  cordes  par  M.  B.  Godard,  ont  reçu  le  sympathique  accueil  d'habi- 
tude; la  Rêverie  a.  été  bissée. 

***  Programme  du  5°  concert  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui,  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  dite  de  la  Surprise  (Haydn)  ;  —  2°  Ou- 
verture de  Mazeppa,  redemandée  vGeorges  Mathias)  ;  —  3°  Offertoire,  tiré 
de  la  messe  du  Sacré-Cœur  (Ch.  Gounod),  exécuté  sous  la  direction  de 
l'auteur;  —  4°  Air  de  ballet  d'Iphigénieen  Aulide  (Gluck); — 5°  Danse  ma- 
cabre, poème  symphonique  (C.  Saint-Saëns)  ;  —  6°  Fragments  du 
septuor  (Beethoven)  :  andante  et  variations,  scherzo,  finale. 

„.**  La  fête  de  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  comme  chaque  année,  le 
22  novembre,  à  l'église  de  Saint-Eustache,  par  l'Association  des  artistes 
musiciens.  La  messe  choisie  cette  fois  était  une  œuvre  nouvelle  de 
M.  Ch.  Gounod,  à  laquelle  son  auteur  a  donné  le  titre  de  :  Messe  du 
Sacré-Cœur,  et  qui  est  écrite  pour  quatre  voix,  soli,  chœurs,  orchestre  et 
orgue.  Elle  renferme  des  parties  fort  remarquables  et  d'une  inspiration 
véritablement  élevée.  Tout  n'y  est  pas  expressif,  mais  les  intentions 
du  compositeur,  lorsqu'il  a  voulu  rendre  avec  plus  d'intensité  ou  de 
précision  certains  sentiments  du  texte  liturgique,  ont  généralement  porté 
juste;  et  le  style  est  plus  ferme  que  dans  mainte  œuvre  de  M.  Gounod 
que  nous  pourrions  citer,  surtout  de  celles  qui  ont  paru  dans  ces  dernières 
années.  Le  Qui  tollis,  le  Crucifixus,  le  Benedictus,  la  Communion  (pour 
orchestre),  sont  des  pages  d'une  incontestable  valeur.  Seulement,  nous 
demanderons  à  l'auteur  la  permission  de  dégager  ce  dernier  morceau  du 
programme  beaucoup  trop  précis,  à  notre  avis,  qu'il  a  suivi  en  l'écrivant; 
c'est  aller  trop  loin  que  de  vouloir  reproduire  les  phases  matérielles  de 
cette  partie  de  la  messe,  les  génuflexions,  les  coups  de  sonnette,  etc.,  et 
il  nous  semble  suffisant  que  le  public,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  dans  la 
confidence,  se  sente  élevé  par  le  caractère  général  de  la  musique  à  la 
hauteur  des  sentiments  éprouvés  par  le  compositeur.  Cette  Communion 
est  exécutée  aujourd'hui  même  au  concert  du  Châtelet,  sous  le  titre 
inexact  à' Offertoire,  qui  peut  d'autant  mieux  induire  en  erreur  qu'il 
existe  un  Offertoire  dans  la  messe,  le  même  qui  fut  exécuté  l'hiver  der- 
nier au  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Gounod  lui-même.  Mais 
le  terme  de  Communion  aura  paru  à  M.  Colonne  trop  peu  usité  et  trop 
spécial.  —  L'exécution  était  dirigée  par  M.  Gounod;  elle  a  été  fort  bonne. 
L'enfant  de  chœur  qui  devait  faire  la  partie  de  contralto  dans  le  Benedictus 
n'ayant  pu  pénétrer  jusqu'au  chœur,  à  travers  la  foule  compacte  qui 
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remplissait  l'église,  c'est  M.  Gounod  lui-même  qui  a  chanté  cette  partie 
en  fausset.  C'est  du  moins  ce  qu'on  nous  affirme,  car  du  fond  de  l'église 
où  nous  avons  dû  nous  tenir,  faute  d'une  place  réservée,  il  nous  eût 
été  difficile  de  nous  rendre  compte  de  cette  substitution. 

***  La  Société  nationale  de  musique  a  repris  ses  séances  le  samedi 
soir  18  novembre,  dans  un  des  salons  de  la  maison  Pleyel.  Celle  soirée 
de  réouverture  offrait  un  vif  intérêt.  On  y  a  entendu  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  œuvre  première  et  pleine  de  promesses  de  Mlle 
Renaud,  la  lauréate  des  derniers  concours  de  fugue  et  d'orgue  au 
Conservatoire;  un  quatuor-fugue  de  M.  Couture;  un  bel  Ave  verum,  chœur 
à  quatre  voix  mixtes  de  M.  Saint-Saëns;  une  jolie  mélodie  italienne  de 
M.  Massenet,  Ylmprowisatore,  très-bien  chantée  par  M.  Pagans;  deux 
morceaux  de  M.  Th.  Dubois,  une  Sérénade  avec  accompagnement  de 
violon,  et  un  chœur  extrait  de  sa  Fiancée  d'Abydos,  écrit  avec  une 
élégante  correction.  Mais  l'œuvre  importante  et  la  plus  applaudie  de  la 
soirée  a  été  le  Prélude,  fugue  et  variations  de  M.  César  Franck,  pour 
piano  et  harmonium.  Ce  morceau,  conçu  dans  la  manière  de  Bach, 
est  d'une  mélodie  intéressante,  plein  de  couleur  et  d'oppositions  ;  il  a  été 
fort  bien  joué  par  l'auteur  et  Mlle  Laure  Donne,  qui  avait  déjà  exécuté  en 
parfaite  musicienne  et  en  artiste  très-intelligente  la  partie  de  pianodans 
le  trio  de  Mlle  Renaud.  Nos  félicitations  aussi  à  MM.  Lefort,  de  Sève, 
Waefelghem  et  Paul  Frémaux,  chargés  de  la  partie  instrumentale  du 
concert,  à  Mlle  Praeger  et  M.  Quirot,  qui  ont  chanté  les  strophes  de  la 
Fiancée  d'Abydos  ;  enfin  à  M.  R.  Bussine,  le  président-fondateur  de  la 
Société,  dont  le  zèle  ne  se  dément  jamais  et  a  été  couronné,  cette  fois 
comme  tant  d'autres,  d'un  plein  succès. 

#*#  Le  premier  Concert  populaire  de  la  saison  a  eu  lieu  à  Lyon 
dimanche  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Gros,  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Marsick,  le  brillant  violoniste,  et  du  baryton  Henriot. 
M.  Marsick  a  exécuté  avec  sa  supériorité  habituelle  le  concerto  de  Bee- 
thoven et  la  fantaisie  deWieniawski  sur  Faust:  deux  œuvres  accessibles 
seulement  aux  virtuoses  de  premier  ordre.  Il  a  provoqué  d'enthousiastes 
applaudissements.  Le  chant  faisait  ce  jour-là  sa  première  apparition  à 
ces  séances,  toujours  fort  recherchées.  M.  Henriot  est  un  débutant,  lau- 
réat du  Conservatoire  de  Paris;  il  a  une  jolie  voix,  de  l'intelligence  et 
du  sentiment  musical,  et  par  conséquent  de  l'avenir. 

***  M.  et  Mme  Alard-Guérette,  MM.  Paul  Rougnon,  G.  Lamothe,  De- 
ledicque,  L.  Yaldec  se  sont  partagé  le  succès  de  la  matinée  donnée, 
il  y  a  quinze  jours,  dans  les  salons  Schmitt,  rue  du  Quatre-Septembre. 
M.  Lamothe  a  «té  fort  applaudi-  avec  sa  Méditation  pour  l'harmoniun  et 
sa  transcription  de  la  Musette  de  Gounod. 

**#  Ernest  Nathan  et  Mlle  Julie  Bressolle  ont  donné,  le  4  novembre, 
un  brillant  concert  à  Châlons-sur-Marne.  Le  duo  concertant  pour  violon 
et  violoncelle  sur  Martha,  de  Nathan,  et  l'air  de  Giralda,  chanté  par 
Mlle  Bresolle,  ont  eu  les  honneurs  du  programme. 

#*#  Dans  un  concert,  donné  récemment  à  Rouen  par  un  jeune  ténor 
fort  aimé  dans  cette  ville,  on  a  beaucoup  applaudi,  entre  autres  mor- 
ceaux, la  Chanson  du  Charbonnier,  d'Alfred  Dassier. 

**#  Le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  souscrire  à  cent  exemplaires 
des  Annales  des  Théâtres  et  de  la  Musique,  de  M.  Edmond  Stoullig,  dont 
le  premier  volume,  relatif  à  1875,  a  paru  au  commencement  de  cette 
année,  précédé  d'une  préface  de  M.  Francisque  Sarcey. 

***  La  cinquième  édition,  corrigée  et  augmentée,  d'un  excellent  ou- 
vrage de  M.  Ed.  Hanslick,  l'éminent  critique  viennois,  vient  de  paraître 
à  Leipzig.  Le  livre  (un  in-12  de  140  pages)  a  pour  titre  :  Vom  Musi- 
kalisch-Schonen  (Du  beau  en  musique). 

.fc**  La  partition  pour  piano  à  quatre  mains  de  la  Fille  de  Madame  An- 
got  vient  de  paraître.  C'est  la  première  fois  que  pareille  chose  arrive  à 
un  opéra  bouffe,  les  réductions  à  quatre  mains  étant  réservées  pour  les 
ouvrages  qui  ont  pris  ou  ont  chance  de  prendre  rang  dans  le  réper- 
toire lyrique  des  grands  théâtres.  Mais  cet  opéra  bouffe  est  la  Fille  de 
madame  Angot  :  son  succès  inouï  le  classe  à  part. 

***  Le  concours  de  Mlle  Marie  Mineur,  l'excellente  cantatrice,  est  un 
grand  attrait  de  plus  pour  les  concerts  Arban,  à  Frascati.  Mlle  Mineur 
s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois  vendredi,  avec  un  très-gra'nd 
succès.  Arban  et  ses  soli  de  cornet  à  pistons  sont  toujours  chaleureuse- 
ment applaudis. 

***  Un  tout  jeune  virtuose,  Maurice  Dengrémont,  dont  la  précoce  et 
extraordinaire  habileté  sur  le  violon  a  déjà  été  appréciée  dans  quelques 
séances  publiques  et  privées,  donnera  un  concert  à  la  salle  Philippe 
Hirz,  le  S  décembre. 


***  M.  Charles  Vervoitte,  inspecteur  général  de  la  musique  religieuse 
en  France,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  fille,  âgée  de  vingt- 
trois  ans. 

„.*,  Un  imprésario  italien  bien  connu,  Luigi  Scalaberni,  vient  de 
mourir  à  Florence. 


ETRANGER 

***  Bruxelles.  —  Mme  Pauline  Lucca  a  commencé  ses  représentation5 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  le  20  novembre,  par  l'Africaine.  On  sait  quelle 
intelligence  dramatique,  quelle  énergie  passionnée  la  célèbre  cantatrice 
viennoise  met  dans  l'interprétation  du  rôle  de  Sélika,  qui  est  un  de 
ses  meilleurs.  Elle  a  soulevé  à  plusieurs  reprises  l'enthousiasme  du 
public  ;  son  triomphe  actuel  n'a  rien  à  envier  à  celui  de  l'année  der- 
nière. MM.  Tournié  et  Devoyod,  excellents  dans  les  rôles  de  Vasco  et 
de  Nélusko,   n'ont    nullement   souffert   de   ce  dangereux  voisinage,  et 

leur  part  de  succès   n'en   a   point  été  entamée.  Au  second  Concert 

populaire,  M.  Joseph  Servais  a  exécuté  le  nouveau  concerto  de  violon- 
celle de  Vieuxtemps,  œuvre  mélodique  et  d'effet  sur,  qui  convient  si 
bien  à  son  talent  nerveux  et  «  en  dehors  ».  Virtuose  et  concerto  ont 
été  chaleureusement  acclamés.  —  La  Danse  Macabre,  de  C.  Saint-Saëns 
a  été  le  grand  succès  du  second  concert  de  l'Association  des  artistes 
musiciens.  On  a  voulu  l'entendre  deux  fois.  —  L'annonce  de  la  pro- 
chaine nomination  de  MM.  Jourdan  et  Wicart  comme  professeurs  d'opéra 
et  d'opéra  comique  au  Conservatoire,  avait  été  mise  en  circulation  par 
des  amis  trop  zélés.  Pia  desideria!  —  La  distribution  des  prix  aux 
élèves  lauréats  du  Conservatoire  a  heu  le  dimanche  26  novembre. 

***  Londres.  —  Le  programme  du  concert  du  Crystal  Palace,  la  se- 
maine dernière,  contenait  deux  nouveautés  :  un  concerto  de  piano 
de  Henselt,  joué  par  Mlle  Anna  Mehlig,  et  l'ouverture  d'Un  Drame 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  de  J.Raff.  Le  concerto  a  paru  médiocre.  L'ou- 
verture, où  se  trouvent  des  parties  fort  remarquables,  est  construite  sur 
le  choral  de  Luther. 

***  Dublin.  —  MmeArabella  Goddard  a  donné  deux  récitals  de  piano; 
son  succès,  comme  toujours,  a  été  très-grand. 

***  Leipzig.  —  Au  septième  concert  du  Gewandhaus,  le  16  novem- 
bre, Henri  Wieniavvski  a  exécuté,  avec  un  très-grand  succès,  le  concerto 
de  violon  de  Beethoven  et  les  Airs  hongrois  d'Ernst.  Accueil  chaleureux 
aussi  à  la  piquante  musique  de  ballet  de  l'opéra  Feramors  ,  de 
Rubinstein. 

***  Vienne.  —  M.  Sarasate  a  donné,  le  17  novembre,  un  premier 
concert  où  sa  magnifique  exécution  a  été  fort  applaudie,  non  moins 
que  le  Concertstùck  de  Saint-Saëns,  qui  était  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  son  programme.  L'allégretto  de  la  sonate  en  la  mineur  de 
Rubinstein  et  quelques  autres  pièces  lui  ont  aussi  valu  un  très-vif 
succès. 

***  Naples.  —  Le  théâtre  San  Carlo  fera  sa  réouverture  le  26  décem- 
bre, avec  la  Forza  dcl  destina.  —  La  Petite  Mariée,  représentée  pour  la 
première  fois  le  11  novembre,  au  Teatro  Nuovo,  a  obtenu  un  succès 
complet.  Mmes  Lasauca  et  de  Fanti  ont  été  fort  applaudies  et  ont  dû 
répéter  plusieurs  morceaux. 

***  Bologne.  —  L'Africana  a  été  donnée  en  représentation  extraordi- 
naire, au  bénéfice  de  la  prima  donna,  Maria  Durand,  qui  a  été  l'objet 
d'ovations  répétées. 

%\  Borne.  —  Le  nouveau  théâtre  Manzoni  a  été  inauguré  il  y  a  quel- 
ques jours,  avec  l'opéra  de  "Verdi,   /  Lombardi. 

***  New  York.  —  Mme  Essipoff  a  donné  son  premier  concert  à  la 
salle  Steinway,  le  14  novembre.  Son  succès  a  été  énorme. 

%*%  Bio  de  Janeiro.  —  La  troupe  de  l'imprésario  Ferrari,  venue  de 
Buenos-Ayres,  où  elle  est  restée  quelque  temps,  vient  de  terminer  ses 
représentations.  Les  Huguenots,  l  Africaine,  Aïda,  Faust  et  la  Favorite 
ont  été  les  opéras  les  plus  applaudis.  En  tête  de  la  troupe  étaient  le 
ténor  Gayarre,  Mmes  Emma  Wiziak  et  Elena  Sanz,  qui  se  sont  partagé 
la  faveur  dii  public.  Mme  Sanz,  en  quittant  Rio  de  Janeiro,  s'est  diri- 
gée sur  Paris. 


**#  Le  Caire.  —  La  saison   s'est  ouverte   le  2  novembre  à  l'C 
Italien,  avec  Otelb  et  le  ballet  Devadacy.   Mme  Wanda  Miller,  le  ténor 
Patierno  et  le  baryton  Verger  chantaient  l'opéra  de  Rossini. 


AVIS .  —  On  demande  des  voix  de  ténor  pour  les  chœurs  de  l'Opéra. 
S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  Colleuille,  régisseur,  tous  les  jours, 
de  9  heures  à  11  heures. 


EXPOSITIONS  1834,   1839,   1844    —    1849,   1851,    1855,    1867 

Médailles  d'argent,  midaille  d'or  Hédaillei  de  lre  elasse. 

SOUFLËTO,  facteur  de  pianos 

161,  RUE  MONTMARTRE 

MAISON    FONDÉE     EN     1827 

Fabrication  de  premier  ordre.   —   Exportation. 
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CHEZ    BRANDUS    &    CIE,      ÉDITEURS,     103,     RUE    DE    RICHELIEU,     A     PARIS    : 


Opéra    com.lq.ixe 

en. 

trois   actes. 


KOSIKI 


Paroles   de 

MM.    "W.    Busnach 

et   A.   Liorat. 


MUSIQUE   DE 

€W    1    P   f     îf  @  ff     f?  0  g%  0®  g% 

fâi'âsJOllsfeo       Mb  £  f#  W  t$  %i 


La  Partition  pour  Piano  et  Chant,  net  :  12  francs.  —  La  Partition  pour  Piano  solo,  net  :  8  francs. 

L'Ouverture  pour  Piano.     —    Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 


PREMIER  ACTE. 

1.  Couplets  de  Nousima,  chantés  par  Mlle  Harlem.  «  Ah!  que 

la  vie  élait  maussade.  » 5    » 

2.  Duo,  chanté  par  Mlle  Harlem  et  M.  Urbin.    «  Mm}  petit.  Sagami. 

toi  qui  me  contais »     » 

3.  Couplets  de  Namitou,  chantés  par  M.  Vautliior.   «  Ce  n'est 

pas  une  sinécure.  » 5    » 

3  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessus 5    » 

4.  Couplets  de  la  Poupée,   chantés    par   Mlle  Zulma  BouH'ar. 

«   Voyez  ces  beau. i ■  iliercu.i   d'êbène.  » 5    » 

5.  Couplets  du  Jongleur,  chantés  par  M.  Puget.     «  J'ai,  pour 

émerveiller  les  foules.  » , (î    » 

5  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 6    » 

6.  Duo,  chanté  par   Mlle    Zulma   BouOar    et    M.    Puget.    a   Quoi, 

Fitzo,  malgré  ta  misère.  » ■ a    n 

DEUXIÈME  ACTE. 

7.  Rondo  de  la  Lettre,  chanté  par  Mlle  Zulma  Bonllar.  «  Gar- 

dez-vous d'être  trop  rapide,  d 6    » 

8.  Épithalame.  chanté  par  M.   Berthelier.    o  C'est    une  peur,  le 

souffle  de  lu  médisance.  » 3    » 

9.  Romance    de    Fitzo,    chantée  par  M.  Puget.  «  Et   moi,    moi 

qui  dans  un  moment.  » "2  50 


10.  Couplets  du  Drôle  d'effet,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

«  Allons,  que  rien  ne  t'effarouche.  » 5 

11.  Couplets  de  Namitou.  chantés    par   M.    Vauthier.    «Jadis, 

certaine  Altesse  voyant  avec  tristesse.  » 6 

Il   bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessus 6 

12.  Duo,  chanté  Mlle  Zulma  Bouffar  et  M.   Puget.   a  II  dit  vrai,  je 

ue  suis  jilus  rien  .   » » 

13.  Brindisi  (extrait  du  final),  chanté    par    M.    Vauthier.     et   Oui, 

c'est  moi.  mes  amis.  » 4 

14.  Couplets  des  Refus,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar.  a  Oui, 

j'abandonne  sceptre  et  couronne.  » 5 

14  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  et  demi  au-dessous 5 

TROISIÈME  ACTE. 

15.  Entr'acte-Marche  des  Yakounines » 

16.  Couplets  du  Baiser,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouflar.  «  Par 

bonheur,  j'étais  sous  la  garde.  » G 

17.  Couplets  de  Namitou.  chantés  par  M.  Vauthier.   «  Dans  la 

forteresse  mi  naguère.  » 5 

18.  Danse  japonaise.   «  Sautons,  dansons,  filles  et  garçons,  s » 

10.  Couplets  de  l'Equilibriste,  chantés  par  Mlle  Zulma  Bouffar. 

«  Admires,  sous  ces  traits  bizarres.  » 5 

10  bis.  Les  Mêmes,  transposés  un  ton  au-dessous 5 

20.   Duo     des    Couteaux,    chanté    par    Mlle    Zulma    Bouffar    et 

M.  Puget.  <■  En  lui  vais-jc  trouver  une  élève  docile.  » » 


POLKA  PAR  ARBAN,  POLKA-MAZURKA  PAR  L.  ROQUES,  QUADRILLES  PAR  ARBAN,  DERANSART  &  MARX 

A    DEUX    ET   A  QUATRE    MAINS 
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TRANSCRIPTION    POUR    LE  PIANO   PAR   GEORGES  BITLL 


AEEANGEMENTS       DI^EKS        POTJE       lOl'S        LES        INSTZRTTMEIISrTS 

CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS  : 


hA  FILL 


"VIEÏTT     IDE      PARAITRE 


De    CHARLES    LECOCQ 

Partition    arrangée    pour    1©    Piano    à    quatre    mains 
PRIX  NET  :  15  FRANCS  par  PRIX  NET  :  15  FRANCS 

J.     EUMMEL 


Pour  l'iano  et  Chant,  prix,  net  :  12  fr.  —  Pour  Piano  seul,  prix  net  :  8  fr.  —  Partition  Chant  seul,  format  populaire,  în-16,  prix  net  :  3  fr. 


EN    VENTE 


Opéra  en  i  actes,  Musiqne  de 

C.-M.  DE  WEBER 

La  partition  piano  et  chant,  prix  net  :  8  francs. 


RICHARD  CŒUR  DE  LION 

Opéra  comique  en  -i  actes,  Musique  de 

GRÉTRY 

La  partition  piano  et  chant,  prix  net  :  7  franc». 


Le  Testament  le  Monsieur  de  Crac 

Musique  de 

CHARLES  LECOCQ 

La  partition  piano  et  chant,  prix  net  :  6  fr. 


IslËC 


Musique  de 

J.  OFFENBACH 

La  partition  piano  et  chant,  prix  net  :  5  francs. 


Opérette  en  1  acte,  Musique  de 

J.  OFFENBACH 

La  partition  piano  et  chant,  prix  net  :  6  francs. 
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BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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ON    S'ABONNE  t 
Dans  les  Départements  et  a  VÊ\,rnngor,  ehe?  tous   !e» 
Marchnnds    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  de* 
Hnndiits  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    paraît    le    Dimanche. 
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3  Décembre  1870 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT   : 

Pari» 24  fr.  par  u, 

Départements.  Belgique  et  Suisse 80    •      14. 

Étranger 34    •      M, 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOTS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 

Quelques  corrections  au  texte  des  éditions  de  Beethoven.  Ch.  Bannelier  — 
Célébrités  musicales  du  passé.  Gioseffo  Zarlino.  Ernest  David.  —  Société 
des  concerts  du  Conservatoire.  Premier  concert.  Ch.  Bannelier.  —  Les 
Derniers  moments  d'Auber.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Annonces. 


QUELQUES    CORRECTIONS 

AU    TEXTE    DES    ÉDITIONS    DE   BEETHOVEN. 
Suite  (1). 

L'ordre  dans  lequel  sont  ordinairement  placées  les  deux  sonates 
op.  2"  est  interverti  dans  la  seule  édition  Schlesinger.  M.  Ro- 
senhain  a  eu,  sans  doute,  pour  donner  le  numéro  1  à  la  sonate  en 
ut  diène  mineur  et  le  numéro  2  à  celle  en  mi  bémol,  quelque 
bonne  raison  que  j'ignore.  Le  premier  éditeur,  Cappi,  qu'on  a 
suivi  partout  ailleurs,  attribue  le  premier  rang  à  cette  dernière. 

Il  n'y  aurait  à  faire,  pour  le  texte  de  ces  deux  sonates,  que  des 
observations  insignifiantes.  Mais  l'occasion  est  bonne  pour  expri- 
mer le  vœu  que  les  pianistes  veuillent  bien  scander  exactement 
le  rhythme  de  croche  pointée  et  double  croche  dans  le  chant  de 
l'adagio  delà  sonate  en  ut  dièse  mineur,  ce  que  négligent  beaucoup 
d'entre  eux,  même  des  plus  célèbres  :  en  d'autres  termes,  qu'ils 
donnent  à  la  dernière  note  de  la  cinquième  mesure  et  de  toutes  celles 
du  même  rhythme  le  quart  et  non  le  tiers  d'un  temps.  Ce  chant 
doit  être  absolument  indépendant  de  l'accompagnement  en  triolets, 
et  il  faut  trouver  moyen,  tout  en  le  jouant  pianissimo,  de  bien  le 
dégager  et  de  lui  conserver  sa  forme  binaire.  Qu'on  se  repré- 
sente le  temps  comme  divisé  en  douze  parties  :  le  dernier  triolet  de 
l'accompagnement  arrivera  sur  la  neuvième,  et  la  double  croche 
du  chant  sur  la  dixième.  Voilà  la  différence.  S'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  l'observer  dans  les  mouvements  rapides,  on  ne 
peut  douter  que  Beethoven  n'ait  entendu  la  faire  sentir  dans  un 
adagio,  où  l'exécutant  a  tout  le  temps  nécessaire  ;  autrement,  rien 
ne  l'eût  empêché  d'écrire  une  noire  et  une  croche  surmontées 
d'un  3. 

Au  début  de  la  sonate  op.  28,  en  ré,  et  toutes  les  fois  que  le  même 
passage  revient,  le  la  supérieur  occupant  toute  la  seconde  mesure 
a  été  lié  par  Czerny  au  la  noire  qui  suit;  cette  notation  se  retrouve 
chez  Breitkopf  (ancienne  édition)  et  Holle.  Dans  l'autographe  de 
Beethoven,  il  n'y  a  de  signe  de  liaison  nulle  part  à  cet  endroit  ; 
ni  Breitkopf  (nouvelle  édition),  ni  Peters  n'en  ont  admis.  Mais  l'édi- 
dition   originale    (Bureau    des   Arts    et   de   l'Industrie,   plus  tard 

(I)  Voir  les  n°»  40  et  48. 


Haslinger),  corrigée  par  Beethoven,  offre  une  fois  la  liaison,  à  la 
réapparition  du  motif  qui  se  trouve  aux  mesures  22  et  23  avant  la 
fin  ;  c'est  ainsi  qu'a  été  établi  le  texte  de  Schlesinger.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  second  la  (noire),  partout  frappé  et  non  lié  au 
précédent,  constitue  la  meilleure  leçon  : 


3fe 


P  I 

Beethoven  a  indiqué  quelques  doigtés  dans  ses  œuvres  de 
piano  (allegro  du  trio  en  ut  mineur,  op.  1  ;  trio  du  menuet  de  la 
sonate  en  fa  mineur,  op.  2  ;  scherzo  de  la  sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  69  ;  finales  des  sonates  op.  78  et  101  ;  allegro  de 
la  sonate  op.  106  ;  arioso  de  la  sonate  op.  110  ;  allegro  de  la  so- 
nate op.  Ht;  et  deux  ou  trois  autres  ouvrages  de  moindre  impor- 
tance). Aujourd'hui,  avec  les  progrès  qu'a  faits  le  mécanisme,  il  se 
trouve  que  ces  doigtés  sont  ou  parfaitement  superflus,  ou  tout  juste 
le  contraire  de  ceux  qu'il  faut  employer.  Beethoven  ne  dut  pas 
attacher  un  grand  prix  à  ces  menus  détails  de  virtuosité,  à  ces 
misères  scolastiques  dont  il  estimait  sans  doute  qu'il  faut  avoir  rai- 
son quand  même  et  par  un  moyen  quelconque  :  il  aura  donné  le 
sien  pour  ce  qu'il  valait  et  sans  vouloir  l'imposer.  La  recherche  du 
meilleur  moyen  d'exécuter  dans  les  règles  ces  sauts  périlleux 
n'élait-elle  pas  l'affaire  des  professeurs  de  piano  viennois,  ces 
«  ennemis  »  auxquels  il  s'applaudit  plus  d'une  fois  d'avoir  joué  un 
bon  tour  en  notant  tel  ou  tel  passage  (1)  ?  Aussi  les  doigtés   de  sa 


(I)  Cette  indépendance  d'idées  chez  Beethoven,  quant  à  un  moyen  maté- 
riel d'exécution,  ne  surprendra  assurément  personne.  Il  n'en  faut  pas 
conclure  cependant  que  le  grand  compositeur  ne  fût  qu'un'  médiocre 
pianiste;  le  contraire  résulte  du  témoignage  de  plusieurs  contemporains, 
de  Czerny  notamment,  qui  reçut  des  leçons  de  lui  dans  sa  jeunesse  et  fut 
plus  tard  à  même  d'apprécier,  très-pertinemment  et  très-complètement, 
sa  manière  de  jouer  du  piano.  M.  Nottebohm  a  consacré  à  apprécier 
ce  côté  du  talent  de  Beethoven  un  chapitre  de  ses  Neue  Beethoven iana, 
travail  du  plus  haut  intérêt,  auquel  sert  de  base  la  publication  des 
esquisses  des  œuvres  du  maître,  recueillies  dans  les  cahiers  où  il  jetait 
ses  idées  à  mesure  qu'elles  lui  venaient  et  où  l'on  voit  les  formes  suc- 
cessives qu'elles  ont  prises  pour  arriver  à  celle  qui  est  devenue  défini- 
tive :  ces  Neue  Beethovcniana  occupent  presque  sans  interruption,  depuis 
plus  de  dix-huit  mois,  les  colonnes  du  Musikalisches  Wochenblatt  de 
Leipzig,  et  seront  vraisemblablement  réunis  en  volume  comme  les 
Beethovcniana,  —  sans  épithète,  —  auxquels  ils  font  suite  et  qui  ont 
paru  dans  la  même  ville  et  à  Winterthur,  chez  l'éditeur  Rieter-Bieder- 
mann. 

Voici  quelques  fragments  traduits  du  chapitre  en  question,  qu'on  nous 
saura  sans  doute  gré  de  donner  ici  : 

«  Czerny  a  dit  du  jeu  de  Beethoven  bien  des  choses  qui  méritent  d'être 
conservées.  Voici  ses  paroles  presque  textuelles  :  «  Beethoven  possédait 
»  une  immense  habileté  de  mécanisme,  qui  surpasserait  encore  tout  ce 
»  qui  existe  de  notre  temps.  Sa  tenue,  lorsqu'il  jouait,  était  tranquille 
»  et  pleine  de  dignité  ;  il  tenait  le  haut  du  corps  droit  et  ne  lui  impri- 
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façon,  lorsqu'il  s'est  humanisé  jusqu'à  en  écrire,  ne  doivent-ils 
être  acceptés  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  La  sonate  op.  28 
n'offre  pas  d'indications  de  ce  genre  dans  'les  éditions  ordinaires  ; 
mais  on  la  trouve  dans  l'École  du  piano,  de  Starke  (Vienne,  1819 
et  1820),  munie  de  doigtés  qui  sont  donnés  comme  émanant  de 
Beethoven.  A  titre  de  curiosité,  en  voici  deux  dont  on  ne  saurait 
dire  qu'ils  «  6P.  recommandent  d'eux-mêmes  »  (andante,  9a  et 
32°  mesures  de  la  3e  partie,  retour  du  thème  en  ré  mineur)  : 


On  sait  que  les  trois  sonates  op.  31  (sol,  ré  mineur,  mi  bémol) 
ont  une  histoire  assez  embrouillée,  et  que  leur  numéro  d'ordre  a 
été  longtemps  douteux.  Beaucoup  d'éditions  modernes  leur  en 
donnent  un  double  :  «  op.  29  ou  31.  »  Ce  cas  est  d'ailleurs  loin 
d'être  isolé  dans  l'œuvre  de  Beethoven  ;  mais  nulle  part  il  ne  s'est 
présenté  avec  cette  complication. 

C'est  à  l'éditeur  Nageli,  de  Zurich,  que  Beethoven  vendit  les 
trois  sonates.  Nageli  ne  fit  d'abord  paraître  que  les  deux  pre- 
mières, au  printemps  de  1803,  dans  le  5°  cahier  de  son  Répertoire 
des  clavecinistes  ;  il  leur  donna  le  chiffre  d'œuvre  29.  Un  peu 
plus  tard,  il  publia  la  troisième  avec  le  chiffre  33,  dans  le  11° 
cahier  de  la  même  collection,  en  même  temps  que  la  Sonate  pathé- 
tique. Des  fautes  grossières  émaillaient  les  sonates  1  et  2  ;  très-mé- 
content, Beethoven  les  fit  regraver  chez  Simrock,  à  Bonn,  et  cette 
fois  avec  la  mention  :  «  Edition  très-correcte  »  et  le  chiffre  31. 

»  niait  guère  de  mouvement,  si  ce  n'est  lorsque  sa  surdité  devint  à  peu 
s  près  complète  :  il  avançait  alors  la  tête  très-près  de  l'instrument  pour 
»  mieux  entendre,  ei  son  nez  quelquefois  louchait  presque  le  clavier. 
»  11  était  extraordinairement  habile  à  lier  les  accords  sans  le  secours  de 
»  la  pédale  :  legato  d'une  autre  nature  que  celui  de  la  fugue,  lequel  est 
»  surtout  une  affaire  d'exactitude  mécanique.  C'est  par  moi  que  Beethoven 
■n  connut  les  exercices  de  Cramer,  à  l'époque  où  je  donnais  des  leçons 
»  à  son  neveu  (à  partir  de  1815)  ;  après  les  avoir  examinés,  il  me  dit 
»  qu'ils  rendaient  le  jeu  «  gluant  »,  et  qu'on  n'y  acquérait  ni  staccato 
»  ni  légèreté.  Lorsqu'il  joua  en  public  son  concerto  en  sol,  en  1808,  il  y 
»  mit  une  certaine  pétulance  un  peu  espiègle  ;  dans  beaucoup  de  pas- 
»  sages,  il  ajouta  des  notes  ou  changea  celles  qui  étaient  écrites.  Me 
»  rencontrant  un  jour  sur  le  Glacis,  il  m'invita  à  l'accompagner  chez 
»  lui;  il  voulait,  dit-il,  me  montrer  quelque  chose  de  nouveau.  Aussitôt 
»  arrivé,  il  se  mit  au  piano  et  me  joua  les  deux  sonates  op.  102,  pour 
s  piano  et  violoncelle.  L'instrument  était  en  fort  mauvais  état,  et  plu- 
»  sieurs  touches  ne  parlaient  pas,  toutes  leurs  cordes  s'étant  cassées;  je 
»  ne  compris  rien  à  ce  que  Beethoven  me  jouait  et  je  dus  suivre  sur  le 
»  texte  pour  avoir  une  idée  de  la  composition.  Une  autre  fois,  il  joua, 
»  devant  plusieurs  personnes,  sa  sonate  en  la,  op.  101  ;  son  exécution 
»  fut  parfaite,  et  cependant  il  dit  plus  tard  qu'il  n'avait  rien  entendu  de 
«  ce  qu'il  jouait.  » 

»  Dans  son  Ecole  du  piano  et  dans  des  Notes  (qui  ont  été  publiées  dans 
le  rapport  annuel  du  Conservatoire  de  Vienne,  année  1870),  Czerny  s'expri- 
me dans  le  même  sens.  Il  dit  que  le  jeu  de  Beethoven  se  distinguait  par 
une  très-grande  énergie,  qu'il  avait  beaucoup  de  caractère,  une  o  bravoure  » 
et  une  vélocité  à  toute  épreuve  ;  que  son  legato  était  incomparable,  et 
que  tous  les  pianistes  contemporains  tenaient  pour  impossibles  certains 
efiets  de  ce  genre  que  Beethoven  réussissait  parfaitement  ;  que  cependant 
sa  fantaisie  souvent  changeante  ne  lui  permettait  pas  de  donner  toujours 
les  mêmes  qualités  à  son  exécution.  ■> 

Beethoven  paraît  avoir  attaché  une  certaine  importance  à  l'entretien 
de  son  mécanisme.  Dans  beaucoup  de  ses  cahiers  d'esquisses,  entre  deux 
idées  musicales,  on  trouve  des  exercices  de  piano  écrits  par  lui  pour 
son  usage,  et  combinés  spécialement  pour  obtenir  la  rapidité,  la  force, 
le  jeu  lié  et  la  variété  dans  les  sonorités.  Ils  n'ont  d'ailleurs  rien  de  bien 
remarquable;  ce  sont  des  gammes  de  toutes  sortes,  simples,  en  octaves, 
en  tierces,  en  sixtes,  des  trilles  simples  et  doubles,  des  sauts,  des  mé- 
langes et  des  croisements  de  mains,  etc.  Leur  forme  se  retrouve  en 
général  dans  l'Exercice  journalier  de  Czerny.  A  déduire  logiquement  les 
choses,  ce  célèbre  recueil  aurait  donc  Beethoven  pour  inspirateur,  car  les 
premiers  exercices  qui  apparaissent  dans  les  cahiers  d'esquisses  sont  de 
1785  ou  environ,  c'est-à-dire  antérieurs  d'une  dizaine  d'années  à  la  nais- 
sance de  Czerny,  qui  eut  Beethoven  pour  maître  en   1801  et  plus  tard. 

M.  Nottebohm  donne,  dans  le  même  chapitre  des  Neue  Beethoveniana, 
quelques  spécimens  de  ces  embryons  d'études  ;  ils  sont  bien  appropriés 
à  leur  but,  que  Beethoven  a  quelquefois  pris  la  peine  d'écrire  tout 
au  long.  Mais  il  en  est  où  les  doigtés  sont  fort  originaux,  et  même, 
disons  le  mot,  baroques.  Encore  une  fois,  la  question  de  moyen  lui  était 
indifférente. 


D'après  un  catalogue  manuscrit  d'Artaria,  les  trois  sonates  auraient 
paru  chez  Nageli,  Simrock  et  d'autres  éditeurs  avec  le  chiffre  29  ; 
les  deux  premières,  en  outre,  chez  Simrock  également,  mais  avec 
les  chiffres  31  et  33.  Peu  de  temps  après  l'éditition  de  Simrock,  il 
en  parut  une  chez  Cappi  (Trois  sonates  pour  le  clavecin,  op.  29)  ; 
elle  contient  de  nouvelles  fautes,  et  on  ignore  si  elle  fut  faite  avec 
le  consentement  préalable  de  Beethoven.  Enfin,  la  première  édition 
de  Schott  donne  à  la  troisième  sonate  le  numéro  58,  ce  qui  est 
tout  à  fait  incompréhensible.  Il  est  aujourd'hui  bien  établi  que 
l'op.  29  est  le  quintette  en  ut:  l'op.  33,  les  sept  bagatelles  pour 
piano  ;  l'op.  58,  le  concerto  en  sol,  et  que  les  trois  sonates  en  sol, 
en  ré  mineur  et  en  mi  bémol  doivent  être  rangées  sous  le  chiffre  31. 
Le  texte  de  Simrock  est  le  meilleur;  l'édition  Schlesinger 
s'y  est  conformée.  Cappi,  copié  à  cet  endroit  par  Breitkopf  et 
Peters,  place  fautivement  le  sforzando  sur  le  la  bémol  de  la  basse  au 
frappé  du  temps,  au  lieu  de  le  reculer  d'une  croche  (sur  le  sol), 
chaque  fois  que  revient  ce  passage,  vers  la  fin  de  l'adagio  de  la 
sonate  en  sol  : 

8™  basse. 


Nageli,  Cappi,  et  d'après  eux  Breitkopf,  ont  placé  deux  points 
sous  les  deux  noires  ut  dièse,  mi,  de  la  première  mesure  (largo) 
de  la  sonate  en  ré  mineur,  et  sous  les  notes  correspondantes  dans 
tous  les  passages  analogues  ;  une  liaison  est  ajoutée  sous  les 
points  dans  l'édition  Simrock,  et  c'est  là  la  vraie  leçon.  Ces  no- 
tes doivent  être  aussi  liées  que  possible  et  non  point  détachées. 

Quelques  éditions  modernes  ont  un  p  à  la  reprise  du  motif  delà 
main  droite,  début  de  la  lrc  partie  du  finale  de  la  sonate  en  mi 
bémol,  op.  31,  puis  un  f,  dix  mesures  plus  loin.  C'est  une  erreur; 
tout  ce  passage  doit  être  joué  forte.  Schlesinger  et  Holle,  comme 
Simrock,  donnent  la  bonne  leçon.  —  Peters  n'a  aucune  indication 
de  nuance  au  commencement  du  morceau  :  il  faut  un  p.  Peu  de 
critiques  ont  remarqué  qu'il  était  de  tradition  autrefois,  spécia- 
lement dans  les  finales ,  que  la  première  partie  du  morceau, 
l'exposition,  se  jouât  piano  dans  les  deux  reprises  (sauf,  bien 
entendu,  les  nuances  épisodiques)  ;  on  ne  faisait  entendre  le  motif 
forte  qu'à  sa  réapparition  au  début  de  la  troisième  partie,  après 
le  développement.  C'est,  en  principe,  la  coupe  et  le  genre  d'exé- 
cution du  rondeau,  type  de  «  la  plus  grande  partie  des  pièces  du 
clavecin  »,  comme  le  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  et  même  d'une 
immense  quantité  de  morceaux  de  piano  jusqu'au  second  tiers  de 
ce  siècle. 

Cu.  Bannelier. 
(La  suite  prochainement.) 

Erratum.  —  Dans  le  numéro  précédent,  p.  379,  col.  1,  ligne  9, 
après  :  3e  partie  du  premier  morceau,  ajoutez  :   du  quatuor  en  sol. 


CÉLÉBRITÉS   MUSICALES  DU  PASSÉ 
GI0SEFF0  ZARLINO 

Suite  (1). 

Trois  ans  après,  une  autre  occasion  non  moins  solennelle  s'offrit 
à  lui  de  faire  briller  ses  talents.  Charles  IX,  roi  de  France,  étant 
mort  sans  enfants,  son  frère  et  successeur  Henri  III,  alors  roi  de 
Pologne,  revenant  en  France  pour  occuper  le  trône  vacant,  passa 
par  Venise  et  s'y  arrêta  plusieurs  jours.  Les  magistrats  de  la 
république  et  le  doge  voulurent  recevoir  dignement  leur  hôte 
royal,  afin  de  lui  donner  d'eux  la  plus  haute  idée  et  pour  qu'il 
conservât  un  bon  souvenir  de  la  reine  de  l'Adriatique.  Ils  convo- 
quèrent   tous    les   artistes    et  leur   ordonnèrent  d'embellir  et  de 


(1)  Voir  le  n°  47. 
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rehausser  par  les  ressources  dont  ils  disposaient  les  t'êtes  qui 
allaient  être  données  au  roi  de  France.  L'historiographe  de  ces 
solennités,  Rocco  Benedctti,  écrivit,  en  collaboration  avec  Cor- 
nelio  Frangipane,  une  Tragedia  qui  devait  être  jouée  dans  la  salle 
du  grand  conseil  devant  le  roi,  sa  suite  et  toute  la  noblesse  vé- 
nitienne. Les  deux  poëtes  avaient  prié  Zarlino  d'en  faire  la  mu- 
sique; mais  celui-ci,  accablé  déjà  de  travaux  écrasants,  ne  put 
se  charger  de  cette  tâche,  qui  fut  confiée  à  Claudio  Merulo,  lequel 
se  tira  à  son  honneur  de  ce  pas  difficile.  Il  convient,  à  ce  propos, 
de  relever  une  erreur  commise  par  Laborde  dans  son  Essai  sur 
la  musique.  «  Lorsque  Henri  III  vint  à  Venise,  dit-il,  on  repré- 
senta devant  lui  un  drame  dont  la  musique  était  du  fameux 
Zarlin.  »  Rendons  à  César  ce  qui  lui  appartient  en  reportant  à 
Merulo  la  gloire  d'avoir  composé  seul  la  musique  de  la  Tragedia. 
Le  bagage  artistique  de  Zarlino  est  assez  riche  pour  que  l'on 
ne  craigne  pas  de  l'appauvrir  en  rendant  hommage  à  la  vérité. 
Lui-même,  dans  sa  loyauté,  aurait  protesté  en  se  voyant  attribuer 
une  composition  qui  était  l'œuvre  de  son  subordonné  et  ami. 
Pour  sa  part,  il  écrivit  de  très-belle  musique  sur  des  vers  latins 
(musiche  bellissime  a  versi  latini)  qui  furent  chantés  au  moment 
de  l'arrivée  du  roi  sur  le  Bucentaure,  lorsqu'il  alla  visiter  ce  na- 
vire traditionnel,  et  aussi  toute  celle  qui  fut  exécutée  dans  l'église 
de  Saint-Marc  pendant  le  séjour  de  Henri  111  à  Venise.  C'est 
alors  qu'il  produisit  son  superbe  Magnificat  à  six  parties  et  à 
trois  chœurs,  que  Paolucci  a  donné  en  partition  clans  son  Arte 
prattica  di  contrappunto.  Il  est  établi  sur  le  chant  de  l'antienne  du 
Magnificat  des  Vêpres  de  l'Assomption  de  la  Vierge.  «Sur  ce  chant, 
»  Zarlino  a  fait  un  canon  à  trois  parties,  résolu  alternativement 
»  par  mouvement  contraire  et  par  mouvement  direct,  et  les  trois 
»  autres  parties  font  un  contre-point  d'imitation  élégant,  bien  lié,  et 
»  sur  lequel  on  n'aperçoit  en  rien  la  gêne  qui  devait  résulter  de  la 
»  triple  obligation  du  canon  (1).»  On  peut  se  faire  une  idée  du 
mérite  des  compositions  de  Zarlino  et  de  Merulo  en  lisant  les 
expressions  des  narrateurs,  qui  disent  que  ces  hommes  illustres 
«  n'ont  pu,  dans  leurs  compositions,  imiter  l'antiquité,  parce 
»  que  jamais  les  anciens  n'étaient  parvenus  à  une  telle  hau- 
»  teur  (2).  » 

Mais,  de  même  que  la  tempête  ternit  l'éclat  du  jour  et  ob- 
scurcit la  lumière  du  soleil,  de  même  un  nuage  noir  vint 
mettre  un  terme  à  la  joie  de  ces  belles  journées.  Un  an  à 
peine  après  les  fêtes  splendides  dont  le  souvenir  avait  défrayé 
pendant  plusieurs  mois  les  conversations  de  Venise,  cette  mal- 
heureuse ville  fut  visitée,  non  plus  par  un  hôte  couronné,  non 
plus  par  un  ami  et  un  allié,  mais  par  le  plus  sinistre  fléau  qui 
ait  jamais  affligé  l'humanité,  le  plus  horrible  des  ministres  de  la 
mort,  la  peste  !  Plus  de  cinquante  mille  personnes  payèrent  tribut 
à  l'épidémie  et  périrent  dans  cette  ville  affligée  et  dévastée,  où 
naguère  retentissaient  les  cris  de  joie  et  les  chants  de  fête.  Les 
habitants  consternés  firent  vœu  de  consacrer  au  Seigneur  un 
temple  magnifique  s'il  les  délivrait  de  cette  effroyable  calamité 
qui  brisa  le  pinceau  du  Titien,  mais  respecta  le  crayon  du  Pal- 
ladio et  la  lyre  de  Zarlino.  Les  prières  des  Vénitiens  furent  exau- 
cées :  la  peste  disparut.  Palladio  construisit  la  belle  église  San 
Salvador  qui,  surgissant  de  l'île  où  furent  scellées  ses  assises, 
semble  protéger  Venise  et  a  été  considérée  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  architecte;  Zarlino  écrivit  une  messe  deve- 
nue célèbre,  qui  fut  chantée  solennellement  le  21  juillet  1577,  sur 
les  fondations  de  ce  temple  à  peine  sorti  de  terre,  en  présence 
du  doge  Sebastiano  Veniero,  de  toute  la  noblesse  et  d'un  im- 
mense concours  de  peuple. 

Zarlino  ne  travailla  pas  pour  le  théâtre,  car  il  mourut  quarante- 
sept  ans  avant  que  s'ouvrît  à  Venise  le  premier  spectacle  public 
connu;  en  eût-il  eu  l'occasion  et  l'envie,  que  sa  qualité  de  prêtre 
et  sa  position  de  maître  de  chapelle  le  lui  auraient  probablement 
interdit;  mais  il  fut  le  premier  qui  tenta  d'associer  la  musique  à 
la  poésie  représentative  dans  sa  cantate  sur  la  fable  d'Orphée.  Il 
est  indubitable  que   cet  Orfeo  est  antérieur  à   la  Dafne  de  Péri 

(1)  F.-J.  Fétis,  Biog.  univ.  des  musiciens,  tom.  VIII,  p.  S10,  2°  édit.  1867. 

(2)  Non  han  potulo  imitar  l'antichità  nette  loro  composilioni,  perché  a 
lai  gracia  mm  crano  mai  aiunti  ijli  antichi. 


(15.. -1012),   à    YEwidice  de  Caccini    (1540-10..),    à  Y  Ariane  de 
Montcverde    (1568-1043),  et    à   la  ridicule   Commedia   harmonica 
d'Orazzio  Vecchi  (1551-1005),    Y Amfiparnasso .     On  pourrait  sup- 
poser, et  non  sans  vraisemblance,  que  Zarlino  fut,  dans  ce  genre 
de    musique,   le    guide   des    compositeurs  qui  vinrent  après  lui. 
Cependant,  je   n'irai  pas  si  loin  que  Caffi,  qui,  dans  son  enthou- 
siasme   pour  tout  ce  qui    est  vénitien,  veut  faire  de  Zarlino  l'in- 
venteur du  drame  lyrique.    «  S'il  a  été,  dit-il,   le  législateur  uni- 
»  versel  de   la   musique  théorique,  s'il  a  été  le  praticien  le  plus 
»  remarquable    de   son  époque  dans  la   musique   d'église,    il    fut 
»  aussi  le  premier  dans  le  drame  et  dans  ce  style  représentatif  qui 
»  reçut  plus  tard  le  surnom  de  théâtral,  après  l'institution  de  la 
»  musique    de    théâtre.    Quand    le  célèbre  ministre  du  grand  roi 
»  Louis  XIV,    le  cardinal   Mazarin,    voulut  introduire  'dans  cette 
»  brillante   cour  française  le  goût  musical,  il  fit  venir  d'Italie  des 
»  chanteurs  et  des  instrumentistes,  ainsi  que  les  compositeurs  les 
»  plus  choisis;  il   voulut  surtout  Y  Orfeo,  chef-d'œuvre  de  Zarlino, 
»  dont  la  partition,  remise  à  Philidor  avec  les  autres  œuvres  musi- 
»  cales  entendues  alors,  fut  déposée  dans  la  bibliothèque  royale.» 
L'amour-propre  national  de  Caffi  l'a  entraîné  au  delà  des  limites 
de  la  vérité.  J'ai  déjà  parlé  dans  les    colonnes  de  ce  journal  (1) 
des  fêtes  données   à  Paris  lors   du  mariage   de  Louis  XIV  avec 
Marie-Thérèse,  et  de  l'exécution  dans  la  grande  galerie  du  Louvre 
de   l'opéra  Orfeo,  qui  fit,  dit-on,  couler  les   larmes  de  toutes  les 
dames  de  la  cour;  mais  on    ignore   absolument  le  nom  de  l'au- 
teur de  cette  musique.  Ce  ne  pouvait  être  Zarlino,  qui  en  avait  fait 
une  cantate  et  non  un  drame  :  c'était   une  composition  en  style 
madrigalesque,  et  on  n'admettra  pas  qu'une  œuvre  à  quatre  ou  à 
cinq  voix,  travaillée  avec   tous  les  développements   d'un   contre- 
point savant,  ait  pu  appeler  l'émotion  et  les  larmes.  Passe  encore 
si   c'eût  été    Y  Orfeo  de  Monteverde,  conçu   tout  différemment  et 
qui    laisse    pressentir   l'avènement    de  ce  genre    nouveau   qu'on 
appelle  opéra.    Plusieurs  auteurs  ont  cru  en  effet  que  c'était  cet 
Orfeo  qui  avait   été  représenté  au  Louvre;  mais  ici  encore  règne 
une  obscurité  désespérante.  Dans  son  Histoire  de  la  musique  dra- 
matique  en  France,  M.  Gustave  Chouquet  dit  avoir  attentivement 
examiné   Y  Orfeo   de  Monteverde,    et   il   est  convaincu  que  cette 
production  n'a  rien  de   commun    avec   celle  qui  fut  chantée   au 
Louvre.  Je  le  regrette  pour  Caffi,  mais  il  faut  rétablir  les  faits 
dans  leur  intégrité,  et   c'est  malgré   moi  que  j'ai  dû  jeter  de  la 
glace  sur  un  enthousiasme  si  sincère. 

Il  va  sans  dire  que  Zarlino  fut  un  excellent  organiste,  car,  à 
cette  époque,  l'artiste  qui  n'aurait  pas  connu  tous  les  secrets  de 
cet  instrument,  qui  n'aurait  pas  su  s'en  servir  au  gré  de  sa  fan- 
taisie, n'aurait  été  considéré  ni  comme  un  contrapuntiste  ni  comme 
un  maître.  Il  fut  encore  expert  dans  la  fabrication  des  instruments 
et  écrivit  une  méthode  pour  la  trompette  et  le  trombone.  Mais, 
quoiqu'il  consacrât  presque  tout  son  temps  à  son  art,  il  aimait  à 
récréer  son  esprit  en  traitant  des  sujets  dont  s'occupaient  ses 
savants  contemporains.  C'est  ainsi  qu'il  prit  part  à  la  discussion 
qui  s'éleva  lorsqu'on  voulut  réformer  le  calendrier  et  qu'il  fit 
paraître  un  petit  travail  intitulé  De  vera  anni  forma,  sive  de  recta 
ejus  emendatione,  imprimé  en  1580,  et  qu'il  dédia  au  nonce  du 
pape  à  Venise,  monsignor  Alberto  Bolognetti.  Il  s'agissait  de  cor- 
riger l'année  julienne,  attendu  que,  dans  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  on  n'avait  pu  parvenir  à  combiner  l'année  solaire  avec 
l'année  lunaire,  ce  qui  avait  produit  des  erreurs  dans  la  fixation 
de  la  fête  de  Pâques.  La  réforme  du  calendrier  eut  lieu  en  1582; 
mais  quelques  doutes  s'etant  élevés  de  nouveau,  Zarlino  reprit  la 
plume,  en  1583,  pour  les  réfuter.  —  Il  s'occupa  aussi  d'histoires 
particulières  de  couvents  et  d'églises,  mais  il  ne  fit  pas  imprimer 
ces  opuscules  ;  il  se  contenta  de  publier,  en  1579,  un  volume 
intitulé  Informazione  intomo  ail' origine  délia  Congregazione  de1  RR. 
Frati  Cappuccini,  dans  l'intention  de  glorifier  sa  ville  natale,  en 
prouvant  qu'un  de  ses  concitoyens  avait  été  le  fondateur  de  l'ordre 
des  Capucins.  —  L'année  précédente,  il  avait  fait  imprimer,  chez 
son  ami  Sanese,  un  opuscule  dédié  au  patriarche  de  Venise,  mon- 


(1)  Voyez  ma  notice  sur  Francesco  Cavalu,  dans  la  Revue  et  Gazette 
musicale  du  i  juillet  d875. 
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signor  Giovanni  Trevisan,  tendant  à  prouver  «  que  Jésus-Christ  était 
mort  le  vendredi  3  avril  de  la  18°  année  du  règne  de  l'empereur  Ti- 
bère, et  du  monde  390'0.  »  Il  a  laissé  un  beau  souvenir  de  sa  philoso- 
phie dans  son  mémoire  Délia  Pazienza,  qu'il  écrivit  pour  sa  pro- 
tectrice la  duchesse  de  Ferrare,  Eléonore  d'Esté,  lorsque  cette 
princesse  perdit  sa  mère.  Tous  ces  travaux  témoignent  à  quel 
point  il  fut  versé  dans  les  sciences  théologique,  astronomique, 
chronologique  et  critique,  sans  parler  de  sa  connaissance  de  plu- 
sieurs langues;  ils  démontrent  aussi  que  le  savoir  étendu  et 
varié  de  cet  homme  éminent  était  couronné  par  une  fervente 
piété. 

Zarlino  possédait  une  des  plus  riches  et  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  son  temps,  Sa  famille  la  montrait  avec  orgueil  et  les 
historiens  l'ont  désignée  comme  l'une  des  plus  complètes  el  des 
plus  précieuses  (una  délie  piu  copiose  e  pregiabili)  qui  lussent  à 
Venise.  Ses  livres  appartenaient  autant  à  ses  amis  qu'à  lui-même; 
ils  portaient  tous,  comme  Ex  libris,  cette  mention  écrite  de  sa 
main  :  Hic  liber  est  presbyteri  Josephi  Zarlini  amicorumque , 
quem  émit  Venetiis.  Cependant,  il  est  probable  qu'il  fut  quelque- 
fois victime  de  sa  bouté  et  que  certains  de  ses  amis  prirent  trop 
à  la  lettre  la  phrase  ci-dessus, ce  que  semblerait  indiquer  la  lettre 
suivante  qu'il  écrivit  à  son  ami  Gian  Vincenzo  Pinelli,  à  Padoue, 
le  30  octobre  1579,  en  lui  envoyaut  un  manuscrit  qui  devait 
sans  doute  servir  à  Pinelli  pour  son  ouvrage  (non  imprimé)  sur 
Guido  d'Arezzo  (1). 

«  De  tous  les  auteurs  que  cite  Glaréan,  je  n'ai  vu  que  Guido 
»  que  je  vous  envoie,  encore  bien  qu'il  soit  incomplet.  Servcz- 
»  vous-en  selon  vos  besoins,  .l'avais  aussi  Odon,  mais  je  ne  con- 
»  nais  pas  l'autre;  le  livre  d'Odon  n'est  plus  dans  mes  mains  pour 
»  l'avoir  prêté  à  des  personnes  peu  délicates.  Aucun  de  ces  livres 
»  n'est  imprimé,  tous  sont  manuscrits.  Celui  que  je  vous  envoie 
»  est  l'introduction  de  Guido,  mais  incorrecte  et  incomplète,  au- 
>■>  tant  que  je  puis  me  rappeler  l'avoir  vue  dans  d'autres  exem- 
»  plaires  et  spécialement  dans  sa  chanson  qui  commence  ainsi  : 
»  Gliscunt  corda  meis  hominum  moliita  camœnis,  laquelle  est 
»  très-longue  et  contient  tout  l'art  de  la  musique  de  son  temps. 
»  Tel  qu'il  est,  servez- vous-en,  et  disposes  de  tout  ce  qui  est  à  moi 
»  comme  de  choses  vous  appartenant.  Dieu  vous  garde  !  » 

Il  faut  rappeler  aussi  que  l'académie  delta  Fama,  fondée  à  Venise 
en  janvier  1SS8,  par  le  sénateur  Federigo  Badoaro,  pour  que  l'on 
y  encourageât  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  et  qui  ne 
devait  admettre  dans  son  sein  que  les  plus  grands  esprits,  voulut 
inscrire  au  nombre  de  ses  membres  actifs  Gioseffo  Zarlino,  qui  y 
fut  admis  en  même  temps  que  l'illustre  Titien.  A  ce  propos 
je  crois  bon  de  citer  encore  Caffi.  —  «  Bien  qu'il  m'ait  été 
»  impossible,  dit-il,  d'en  trouver  aucune  preuve,  je  serais  cepen- 
»  dant  tenté  de  croire  que  Zarlino  ne  fut  étranger  à  aucun 
»  des  trois  arts  libéraux,  spécialement  à  la  peinture.  »  —  Encore 
un  peu,  et  Caffi  va  en  faire  un  nouveau  Pic  de  la  Mirandole,  capa- 
ble de  disserter  de  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis.  11  est  M'ai 
que  Zarlino  était  l'ami  du  grand  peintre  vénitien  Jaeopo  Kobusti 
plus  connu  sous  le  nom  de  Tintoret  (Il  Tintoretto),  dont  il  fré- 
quentait assidûment  la  maison.  Mais,  de  ce  qu'il  était  intimement 
lié  avec  cet  admirable  artiste,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement 
qu'il  ait  manié  le  pinceau;  ses  occupations  multipliées  ne  lui  en 
auraient  guère  laissé  le  temps.  Chez  le  Tintoret,  la  musique  était 
l'objet  d'un  culte  particulier.  Zarlino  y  présidait  aux  concerts  de 
famille  qui  s'y  faisaient,  et  Marietta,  ïa  fille  chérie  de  Robusti,  si 
avantageusement  connue  elle-même  dans  l'histoire  de  la  peinture, 
et  qui  se  distinguait  aussi  par  son  talent  de  cantatrice,  faisait  des 
mélodies  écrites  par  son  maître  Zarlino,  l'objet  de  ses  études.  La 
mort,  hélas!  ravit  presque  du  même  coup  le  vieux  maître  et  la 
jeune  élève,  qui  moururent  tous  deux  en  1590.  —  Quatre  ans 
après,  le  Tintoret  les  suivait  daus  la  tombe. 


Ernest  David, 


(La  fin  prochainement.) 


(■])  Ce  manuscrit  appartient  aujourd'hui   à   la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DO  CONSERVATOIRE. 

PuE.MiER  Concert  (30°  année)  . 
Dimanche  26    novembre    187  6. 

L'année  dernière,  en  rendant  compte  de  la  séance  d'ouverture 
de  la  Société  des  concerts,  j'émis  le  vœu  que  l'artistique  compagnie 
célébrât  son  jubilé  cinquantenaire  par  la  reproduction  partielle 
(l'exactitude  absolue  n'étant  pas  possible)  du  premier  de  tous  ses 
programmes,  celui  du  9  mars  1828  (1).  La  question  a  été,  paraît- 
il,  agitée  au  sein  du  comité;  mais  on  a  trouvé  trop  de  choses  à 
éliminer  dans  ce  programme,  et  la  seule  partie  qu'on  ait  jugé  à 
propos  d'en  retenir  est  la  Symphonie  héroïque.  Ce  n'est  pas  beau- 
coup, et  la  ressemblance  reste  bien  lointaine  :  à  peine  un  air  de 
famille!  Toutefois,  la  Société  se  propose  de  ne  pas  laisser  finir 
l'hiver  sans  rappeler  à  son  public,  d'une  manière  un  peu  solennelle, 
que  la  fondation  d'Habeneck  date  d'un  demi-siècle  (2),  —  et 
aussi,  il  faut  le  croire,  sans  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
celui  à  qui  elle  doit  son  existence,  qui  assura  son  glorieux  avenir 
et  resta  à  sa  tète  pendant  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  les  forcis  lui  manquèrent. 

La  cinquantième  saison  s'est  donc  ouverte  comme  beaucoup 
d'autres,  sans  appareil  ni  surprise.  —  Je  me  trompe  :  il  y  avait 
une  nouveauté,  mais  elle  n'était  pas  de  nature  à  faire  sensation 
et  n'a  pas  dû  frapper  le  public,  du  moins  en  tant  que  nouveauté. 
Quelques  délicats,  tout  au  plus,  ont  remarqué  que  le  nom  de 
Palestrina  paraissait  pour  la  première  Ibis  sur  un  programme  du 
Conservatoire.  La  chose  paraîtra  peu  croyable  à  un  certain  nombre 
d'abonnés,  qui  écoutent  avec  une  indifférence  polie  les  morceaux 
d'ancienne  musique  d'église  que  la  Société  des  concerts  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  rechercher,  choisir  et  faire  étudier.  Les 
trouvant  tous  à  peu  près  aussi  ennuyeux  les  uns  que  les  autres, 
ils  les  attribueraient  volontiers  à  un  seul  et  même  auteur,  lequel 
a  toutes  les  chances  d'être  Palestrina,  dont  le  nom  se  présente 
comme  de  lui-même  lorsqu'il  est  question  du  style  a  capella.  Et  c'est 
précisément  ce  réformateur  de  la  musique  religieuse  qui  n'a  jamais 
été  admis  à  l'honneur  de  figurer  sur  le  livre  d'or  où  Beethoven  règne 
en  maître,  à  la  vérité,  mais  où  l'on  inscrivit  aussi  jadis  de  fades  ro- 
mances, comme  Plaisir  d'amour,  de  Martini  (jusqu'à  six  fois!),  et 
des  pastiches  ridicules,  et  un  nombre  incalculable  de  piètres  «  solos  » 
dont  on  rougirait  aujourd'hui!!  Il  était  vraiment  temps  que  l'heure 
réparatrice  sonnât  au  Conservatoire  pour  le  grand  Pierluigi. 

C'est  avec  un  motet  Adoramus  te,  pour  choeur  mixte  à  quatre 
voix  sans  accompagnement,  que  Palestrina  a  fait  ses  débuts 
dimanche  dernier  à  la  Société  des  concerts.  Le  programme,  un 
peu  trop  concis,  comme  il  arrive  souvent,  ne  donnait  pas  de 
détails  sur  sa  provenance.  Je  ne  sais  auquel  des  Libri  Motectorum 
il  appartient  ;  mais  on  le  trouvera  réimprimé  dans  le  premier  volume 
île  la  collection  du  prince  de  la  Moskowa,  dans  le  second  de  la 
Maîtrise,  et  dans  le  recueil  de  musique  religieuse  publié  à  Londres 
par  M.  Ch.  Gounod.  C'est  une  page  vraiment  belle  ;  si  l'on  se 
reporte  à  l'époque  où  elle  a  été  écrite,  si  l'on  tient  compte  du  peu 
de  ressources  dont  disposait  alors  l'art  musical,  de  la  voie  fausse 
dans  lequel  il  était  engagé  à   l'église,  on  ne   pourra  refuser  son 

(1)  Symphonie  héroïque  (Beethoven);  duo  de  Sémiramis  (Rossini)  ;  solo 
pour  le  cor  à  pistons  ( Meifred) ;  air  (Rossini);  concerto  de  violon  (Rode); 
chœur  de  Blanche  de  Provence  (Cherubini);  ouverture  des  Abencerrages 
(Cherubini);  Kyrie  et  Gloria  de  la  Messe  du  sacre  (Cherubini). 

(i)  Ceci  n'est  point  tout  à  fait  exact,  si  l'on  se  reporte  à  la  date  du 
premier  concert.  La  Société  n'a  pas  accompli  sa  cinquantième  année 
d'existence  ;  elle  ne  fait  qu'y  entrer.  Mais  on  conçoit  que  la  coutume 
d'attribuer  aux  nouvelles  saisons  le  chiffre  d'ordre  de  celle  qui  commence 
et  non  de  celle  qui  finit,  coutume  imposée  par  leur  discontinuité  même,  eût 
rendu  difficile  la  célébration  d'un  anniversaire  en  dehors  de  la  période 
pendant  laquelle  on  inscrit  le  chiffre  rond.  La  soustraction  entre  les  deux 
millésimes  extrêmes,  celui  d'aujourd'hui  et  celui  de  la  fondation,  donnera 
même  encore  une  unité  de  moins,  quarante-huit  au  lieu  de  quarante- 
neuf  :  c'est  que,  depuis  qu'on  a  créé  une  seconde  série  d'abonnés,  à 
la  fin  de  1865,  les  saisons  ont  leur  point  de  départ  en  décembre  ou 
novembre-,  tandis  qu'elles  avaient  commencé  jusque-là  en  janvier,  et 
même,  de  1828  à  1830,  en  février. 


m-;  l'A  lus. 
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admiration  à  l'h  mine  qui  a  Irouvé  des  accents  si  pleins  d'onction 
et  de  grandeur  là  où  ses  prédécesseurs  n'avaient  su  créer  que  l'in- 
sipide faux-bourdon  et  les  subtilités  du  contre-point,  qu'il  eut  le 
courage  de  reléguer  au  second  plan.  Dans  ce  morceau,  les  voix 
chantent  avec  aisance  et  naturel  ;  l'harmonie  est  primitive  clans  ses 
combinaisons,  mais  pleine,  sonore,  bien  équilibrée,  et  l'enchaîne- 
ment des  accords  a  de  l'intérêt.  Les  moyens  sont  simples  et 
l'effet  est  grand.  Exécuté  très-correctement,  et  avec  des  nuances 
intelligemment  distribuées,  par  les  choristes  du  Conservatoire, 
VAdoramus  te  a  fait  une  excellente  impression.  11  restera  sans  nul 
doute  au  répertoire  ;  M.  Deldevez  ne  s'en  tiendra  d'ailleurs  pas  à 
ce  modeste  emprunt  à  l'œuvre  immense  de  Pakstrina,  et  son 
intention  est  de  faire  entendre  cette  année  même  une  composition 
capitale  de  ce  maître,  le  Stabat  Mater  à  deux  chœurs. 

L'orchestre  a  exécuté  avec  sa  vaillance  habituelle  la  Symphonie 
héroïque,  l'ouverture  de  Jllélusine  de  Mendelssohn  et  l'une  des 
symphonies  en  ré  de  Mozart.  Les  finesses  et  la  teinte  vaporeuse 
des  chœurs  des  Génies  d'Oberon  ont  été  bien  rendues  par  la  dou- 
ble phalange  instrumentale  et  chorale. 

Un  compliment,  pour  terminer,  au  premier  hautbois,  M.  Geor- 
ges Gillet,  qui  vient  de  quitter  l'orchestre  du  Châtelet  pour  celui 
du  Conservatoire.  Ce  jeune  artiste  est  très-supérieur  à  son  devan- 
cier. Il  y  avait  depuis  plusieurs  années,  dans  la  composition  de 
l'harmonie,  une  lacune  contre  laquelle  je  me  suis  permis  de  pro- 
tester quelquefois,  et  que  voici  comblée. —  Le  timbalier  est  nouveau 
également  :  c'est  M.  Weber,  qui  a  fait  partie  jusqu'ici  de  l'orchestre 
de  M.  Pasdeloup.  Il  a  eu  le  bon  goût  de  tempérer,  en  vue  de  la 
salle  du  Conservatoire,  sa  trop  brillante  virtuosité  des  Concerts 
populaires. 

Cn.  Banni: lieu. 


LES  DERNIERS  MOMENTS  DAURER. 

Nous  empruntons  aux  Nouvelles  de  Paris,  qui  ont  déjà  publié 
plusieurs  bons  travaux  sur  la  musique,  quelques  passages  d'une 
notice  de  M.  Wekerlin  portant  le  titre  qu'on  vient  de  lire.  Au 
moment  où  on  se  prépare  à  inaugurer  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  du  maître  français  (et  disons,  en  passant,  que  cette  solen- 
nité ne  saurait  tarder  maintenant  et  ne  dépassera  pas,  en  tous 
cas,  le  29  janvier,  anniversaire  de  la  naissance  d'Auber),  ces  notes 
écrites  au  courant  de  la  plume  sont  de   l'actualité. 


Auber  a  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans  et  trois  mois.  11  n'a 
cessé  de  composer  jusqu'au  moment  où  la  plume  lui  tomba  des  mains, 
c'est-à-dire  cinq  ou  six  jours  avant  sa  mort. 

En  1869,  il  ressentit  une  légère  atteinte  de  la  maladie  (un  catarrhe 
à  la  vessie)  qui  devait  le  faire  succomber  deux  ans  plus  tard, 

Au  dire  des  médecins,  le  siège  de  Paris,  durant  lequel  Auber  dut  re- 
noncer à  ses  ihabitudes  [de  locomotion  et  de  distractions  journalières, 
contribua  à  ramener  le  mal  et  à  l'aggraver. 

...  Un  matin,  il  me  dit  :  «  Mon  ami,  rapportez-moi  de  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  quelques  quatuors  de  maîtres.  » 

J'étais  assez  intrigué  par  cette  demande.  Le  lendemain,  je  fis  un 
choix  dans  les  œuvres  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  je  re- 
venais avec  cinq  partitions  sous  le  bras  (c'était  le  jour  de  la  démonstra- 
tion de  la  faix).  Au  coin  du  faubourg  Montmartre  et  de  la  rue  Lafayette, 
je  me  trouvai  arrêté  par  cette  nombreuse  procession,  dont  le  signe  de 
ralliement  était  un  ruban  bleu  à  la  boutonnière.  A  peine  quatre  ou 
cinq  rangs  avaient-ils  défilé,  que  je  m'entendis  appeler  par  mon  nom  : 
c'étaient  M.  Perrin,  alors  directeur  de  l'Opéra,  et  M.  de  Beauplan,  com- 
missaire du  gouvernement  auprès  des  théâtres.  Sur  leur  demande,  je 
me  joignis  à  eux. 

Mes  partitions  me  gênaient  beaucoup,  si  bien,  qu'arrivés  à  la  rue 
Saint-Georges,  où  habitait  M.  Auber,  M.  Perrin  me  dit  d'aller  porter 
mes  volumes  et  de  venir  rejoindre  le  cortège  qui  se  rendait  rue  de  la 
Paix.  Je  me  rendis  à  cet  avis. 

En  entrant  chez  M.  Auber,  je  voulus  lui  narrer  ma  rencontre;  mais, 
sans  me  prêter  la  moindre  attention,  il  s'assit  au  piano,  en  disant  : 
«  Comment  trouvez-vous  cela?  »  Il  se  mit  à  jouer  les  quatuors  pour 
instruments  à  cordes  qu'il  avait  composés  durant  le  siège. 


Je  tournais  les  pages  d'une  main  frémissante,  ci,  j'avoue  que  \a 
démonstration  pacifique  (qui  se  termina  par  des  coups  de  fusil,  comme 
on  sait)  me  sortit  complètement  de  la  mémoire. 

Ces  quatuors  n'ont  ni  la  forme  ni  la  coupe  des  quatuors  classiques. 
C'est,  par  exemple,  un  andante  suivi  d'une  barcarolle,  et  voilà  tout  pour 
l'un  d'eux.  Ce  sont  en  réalité  des  espèces  de  fantaisies  instrumentales 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ne  ressemblant  nullement  aux  qua- 
tuors des  maîtres  qui  ont  illustré  ce  genre  de  compositions;  c'est  de  la 
musique  gracieuse,  fraîche  et  mélodique.  M.  Auber  voulait  continuer 
ce  travail,  qui  a  été  son  dernier;  quatre  jours  avant  sa  mort,  il  me  dit 
qu'il  s'ennuyait  beaucoup  de  ne  pouvoir  travailler;  que,  dès  qu'il  avait 
écrit  cinq  ou  six  mesures,  la  plume  lui  tombait  des  mains. 

...  Le  6  mai,  le  malade  ne  parle  plus  que  par  saccades,  la  voix  est 
très-altérée,  la  respiration  difficile  :  il  s'est  affaibli  d'une  manière 
effrayante  depuis  trois  jours.  Jusqu'ici  M.  Auber  ne  se  préoccupait  guère 
des  coups  de  canon  se  suivant  nuit  et  jour,  mais  maintenant  chaque 
détonation  le  fait  tressaillir.  Il  ne  se  plaint  pas  pourtant. 

M.  Ambroise  Thomas,  que  j'ai  averti  de  l'état  du  malade,  a  quitté 
Argenleuil  et  est  revenu  à  Paris  habiter  la  rue  Saint-Georges,  en  voisin 
affectueux  et  dévoué. 

Il  y  a  trois  jours,  M.  Auber,  recevant  la  visite  de  Mlle  Marie  Roze, 
qui  lui  racontait  que  les  communcux  étaient  venus  lui  demander  de 
chanter  pour  leurs  blessés,  lui  avait  répliqué  :  «  Ma  petite...  il  ne  faut 

pas  chanter  pour  la  Commune je  ne  l'aime  pas!  » 

10  mai.  —  Dans  son  délire,  j'entends  M.  Auber  demander  le  copiste.. 
«  Courez  vite...  »  Puis  un  instant  après  :  «  Mettez  la  pédale  douce... 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  souffre!  je  ne  puis  donc  pas  mourir!  » 

C'est  le  commencement  de  l'agonie,  qui  est  longue,  effrayante,  avec 
des  crispations  nerveuses  durant  lesquelles  quatre  personnes  sont  obli- 
gées de  le  tenir  pour  l'empêcher  de  s'élancer  hors  du  lit. 

...  Dans  un  premier  testament,  fait  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
M.  Auber  léguait  les  partitions  manuscrites  de  ses  opéras  à  la  bibliothè- 
que du  Conservatoire;  il  s'en  était  ouvert  à  différentes  personnes.  Mal- 
heureusement M.  Auber  avait  refait  son  testament  le  6  avril,  c'est-à- 
dire  cinq  ou  six  semaines  avant  sa  mort,  et  cette  clause  fut  oubliée. 

Je  devrais  donner  ce  testament,  mais  il  n'a  vraiment  rien  d'artis- 
tique :  quelques  legs  à  ses  anciens  domestiques,  voilà  tout;  les  léga 
taires  universels  sont  les  deux  nièces  de  M.  Auber. 

J.-B.  Wekerlin. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  Jeanne  d'Arc;  mercredi,  Faust;  vendredi,  Don 
Juan;  samedi,  le  Prophète. 

A  l'Opéra-Comique  :  Haydée,  Piccolino,  Lalla-Roukh,  les  Amoureux  de 
Catherine,  les  Noces  de  Jeannette. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Richard  Cœur  de  lion,  Giralda,  Paul  et 
Virginie,  le  Tableau  parlant. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida. 

***  L'Opéra  prépare  pour  mercredi  ou  vendredi  prochain  la  reprise 
de  Robert  le  Diable,  que  M.  Halanzier  a  entourée  de  tous  ses  soins.  La 
distribution  promet  une  belle  interprétation  :  Mmes  Krauss  et  Carvalho, 
MM.  Sylva,  Boudouresque  et  Vergnet  sont  chargés  des  principaux  rôles. 
Les  décors  et  les  costumes  nouveaux  sont  dignes  de  l'œuvre  et  du 
théâtre  où  elle  va  être  jouée  pour  la  première  fois. 

***  Dimanche  dernier,  l'Opéra-Comique  a  repris  Haydée,  où  la 
basse  Mayan  a  fait  un  bon  début.  Mme  Franck-Duvernoy  et  M.  Sté- 
phanne  ont  eu,  pour  leur  rentrée,  un  accueil  des  plus  sympathiques.  — 
La  veille  avait  eu  lieu  la  reprise  des  Amoureux  de  Catherine,  de 
M.  H.  Maréchal.  Ce  petit  ouvrage  est  toujours  très-goûté  du  public.  — 
Les  représentations  de  Piccolino  sont  terminées.  Mme  Galli-Marié,  avant 
son  départ,  donnera  quelques  représentations  de  Mignon. 

***  Les  principaux  rôles  de  Cendrillon,  de  Nicolo,  que  l'Opéra- 
Comique  donnera  bientôt,  seront  remplis  par  MM.  Nicot,  Queulain, 
Thierry,  Mlles  Julia  Potel,  Chevalier  et  Mme  Franck-Duvernoy. 

***  Mlle  Franchino,  qui,  on  s'en  souvient,  a  chanté  l'Africaine  à 
l'Opéra,  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra-Comique.  Elle  débutera  dans  la 
Fille  du  régiment. 

***  Les  journaux  et  les  correspondances  de  Turin  constatent  unani- 
mement le  très-grand  succès  obtenu  dans  cette  ville  par  le  nouvel  opéra 
de  Flotow,  Il  Fiore  d'Arlem.  Le  naturel,  le  charme  et  la  grâce  sont  les 
qualités  toutes  françaises  qu'on  s'accorde  à  reconnaître  à  la  musique  ; 
quant  au  sujet,  qui  est  tiré  de  la  Tulipe  noire  d'Alexandre  Dumas,  il 
suffit  de  dire  qu'il  a  été  traité  par  deux  librettistes  experts  entre  tous, 
MM.  de  Leuven  et  de  Saint-Georges.  On  le  voit,  si  l'Opéra-Comique  de 
Paris  monte  la  Fleur  de  Harlem,  c'est  que  cet  ouvrage  lui  revenait  pour 
ainsi  dire  de  droit. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE- 


%%  L'engagement  de  Mlle  Mari  mon  étant  arrivé  à  son  terme,  le 
rûie  de  Giralda,  dans  l'ouvrage  d'Adolphe  Adam,  est  maintenant  rempli 
par  Mlle  Parent,  qui  s'en  acquitte  à  son  honneur.  Le  Théâtre-Lyrique 
prépare  un  sppctacle  composé  du  Barbier  de  Séoille,  avec  MM.  Engel, 
Lepers,  dresse,  Soto,  Mlles  Zina  Dalti  et  Girard  pour  principaux  inter- 
prètes, et  dos  Troqueurs,  de  Hérold,  joués  par  MM.  Caisso,  Troy,  Soto, 
Mlles  Sablairolles,  Perret  et  Marcus  —  Ce  n'est  plus  M.  Warot  qui  créera 
le  rôle  du  ténor  dans  le  Timbre  d'argent  de  M.  Saint-Saëns,  mais 
M.  Eyraud,  qui  a  chanté  en  dernier  lieu  avec  succès  à  Rouen. 

***  La  liste  des  productions  lyriques  de  M.  Victor  Massé  offre 
aujourd'hui  un  intérêt  d'actualité.  La  voici,  exacte  et  complète  :  la 
Chanteuse  voilée  (1830)  ;  Galathée  (1832);  les  .\  oc  es  de  Jeannette  (1853); 
la  Fiancée  du  Diable  (1854);  Miss  Fauvette  (1855);  les  Saisons  (1855); 
la  Reine  Topaze  (1856);  les  Chaises  à  porteur  (1858);  la  Fée  Caralmssr 
(1859);  Fior  d'Aliza  (1866);  le  Fils  du  Brigadier  (1860).  M.  Massé  a 
donné  à  l'Opéra  la  Mule  de  Pedro  (1863);  de  plus,  à  Venise,  la  Favo- 
rita  e  la  Schiava  (1855);  à  Bade,  le  Cousin  de  Marivaux  (1857)  et  le 
Dernier  Couplet  (1861).  Enfin,  il  vient  de  faire  représenter  au  Théâtre- 
Lyrique  l'uni  cl  Virginie. 

»**  M.  iNicolini,  appelé  en  Russie  par  un  engagement  antérieur, 
quitte  pour  quelque  temps  le  Théâtre-Ventadour.  Il  a  pris  congé  hier 
soir  du  public  parisien  dans  Aida.  —  L'amélioration  de  la  santé  de 
Mme  Gueymard  ne  s'étant  pas  maintenue,  le  rôle  d'Amneris  a  dû 
changer  de  titulaire  II  a  été  repris,  mardi  dernier,  par  Mlle  Elena 
Sanz,  qui  n'est  point  une  nouvelle  venue  au  Théâtre-Italien,  et  dont  le 
jeu  chaleureux,  le  chant  passionné  ont  fait  une  vive  impression  sur 
l'auditoire.  —  Poliuto  sera  joué  mardi  prochain. 

***  Le  Mariage  aux  lanternes,  la  Bonne  d'enfants,  d'Offenbach,  /« 
Testament  de  M.  de  Crac,  de  Lecocq,  et  un  intermède,  composent  le 
programme  de  la  matinée  d'aujourd'hui,  aux  Bouffes-Parisiens. 

,,**  Ce  théâtre  donnera  prochainement  une  opérette  intitulée  les  Tmis 
Margots,  paroles  de  MM.  Bocage  et  Chabrillal,  musique  de  M.  Charles 
Grisart. 

**#  Deux  nouveaux  succès  exotiques  pour  lu  Petite  Mariée  :  à  Ham- 
bourg (où  l'ouvrage  s'appelle  Graziella)  et  à  Lisbonne.  Giroflé-Girofla 
est  aussi  en  grande  faveur  dans  cette  dernière  ville. 


NOUVELLES   DIVERSES 

#**  Le  Président  de  la  république,  Mme  la  maréchale  de  Mae-Mahon, 
la  grande-duchesse  Constantin  et  le  prince  Orlofï,  ambassadeur  de  Russie, 
assistaient  dimanche  au  premier  concert  du  Conservatoire,  dont 
nous  rendons  compte  plus  haut.  —  Aujourd'hui,  deuxième  concert, 
avec  le  même  programme. 

a**  M.  Pasdeloup  fêtait  dimanche  dernier  la  récente  nomination  de 
M.  Reyer  à  l'Institut  en  laisant  exécuter  le  finale  du  2e  acte  de  Sigurd 
que  les  habitués  des  Concerts  populaires  ont  déjà  entendu  chanter  deux 
fois  au  moins  :  d'abord  par  Mme  Charton-Demeur  et  M.  Monjauze,  puis 
par  Mlle  J.  Devriès  et  M.  Vergnet.  Celte  belle  et  grandiose  scène,  dite 
avec  chaleur  par  Mlle  Krauss  et  M.  Vergnet,  et  rendue  avec  conviction 
par  tout  l'orchestre,  a  obtenu  un  succès  légitime;  et  Mlle  Krauss  en  a 
remporte  un  semblable  avec  le  grand  air  de  Fidetio,  ce  chef-d'œuvre 
dont  les  représentations  à  Paris  marquent  l'apogée  de  sa  carrière  ita- 
lienne. La  symphonie  de  Raff,  Dans  la  forêt,  que  M.  Pasdeloup  n'a  pas 
encore  pu  imposer  à  l'admiration  du  public,  malgré  le  mérite  réel  de 
plusieurs  de  ses  parties  et  son  affinité  avec  certains  morceaux  favoris 
de  Mendelssohn,  a  reçu  un  accueil  assez  froid  ;  mais,  en  revanche,  la 
symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  a  provoqué  des  bravos  enthou- 
siastes. Les  partisans  du  genre  classique  le  plus  pur  et  le  plus  ti- 
mide étaient  en  nombre,  et  ils  ont  profité  de  l'avantage  pour  faire 
recommencer  le  menuet  de  Mozart  et  la  sérénade  de  Haydn,  tout 
comme  s'ils  eussent  entendu  ces  charmants  morceaux  pour  la  première 
fois. 

,**  Programme  du  septième  Concert  populaire  (lre  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;  —  2°  Phac- 
ton,  poëme  symphonique  (C.  Saint-Saëns)  ;  —  3°  Adagio  du  quintette 
en  soi  mineur  (Mozart),  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes  ;  — 
4°  a,  1er  morceau  du  concerto  en  ré  mineur  (J.-S.  Bach)  ;  6,  larghetto  et 
rondo  du  concerto  op.  21,  en  fa  mineur  (Chopin),  pour  piano,  exécutés 
par  Mme  Montigny-Rémaury  ;  —  5°  Fragments  de  la  Damnation  de 
Faust  (Berlioz)  :  Menuet  des  follets,  Valse  des  sylphes,  Marche  hon- 
groise. 

***  Une  seconde  audition  de  l'ouverture  de  Mazcppa  de  M.  Georges 
Mathias,  cette  fois  avec  un  programme  explicatif  des  différentes  phases 
de  l'œuvre,  a  eu  lieu  dimanche  au  concert  du  Châtelet  ;  le  succès  a  été 
égal  à  celui  de  la  première.  La  variété  ne  dégénère  pas,  dans  cette 
ouverture,  en  diffusion;  la  verve  et  la  chaleur  qui  y  sont  répandues 
n'arrivent  point  au  tapage  ni  à  l'emphase.  Une  excellente  orchestration 
aidant,  elle  laisse  une  impression  très -favorable  et  le  désir  de  mieux  la 
connaître  encore.  —  L'offertoire  (ou  plus  exactement  la  communion) 
de  la  Messe  du  Sacré-Cœur,  de  M.  Ch.  Gounod,  exécuté  sous  la  direc- 


tion de  l'auteur,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Nous  avons  dit,  dimanche 
dernier,  notre  sentiment  sur  ce  morceau.  Les  multiples  intentions  du 
compositeur  n'ont  assurément  pas  porté,  car  le  public  n'a  pu  les  deviner  ; 
mais  le  caractère  élevé  de  cette  belle  page  lui  a  suffi.  Où  donc  la  musique 
descriptive  va-t-elle  maintenant  se  réfugier?  —  Bis  aussi  pour  la  Danse 
macabre  de  M.  C.  Saint-Saëns.  Tous  les  genres  sont  appréciés  au 
Châtelet! 

***  Programme  du  sixième  concert  (lre  série)  de  l'Association  artistique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  si  bémol  (Schumann); 
—  2°  Gavotte  du  ballet  de  la  Raillerie,  lre  audition  (Lulli)  ;  —  3°  la 
Résurrection,  symphonie  biblique  (G.  Salvayre)  :  la  vallée  de  Josaphat, 
(lr0  audition),  Résurrection,  (lre  audition),  le  Paradis,  Dics  irœ  ;  — 
•4°  Allegretto  de  la  Symphonie-cantate  (Mendelssohn)  ;  —  5°  Fragments 
de  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz)  :  Valse  des  sylphes,  Marche  hon- 
groise. 

#**  MM.  Pasdeloup  et  Colonne  ont  l'un  et  l'autre  l'intention  de  faire 
entendre  très-prochainement,  et  peut-être  le  même  jour,  le  Désert,  de 
Félicien  David. 

^*^  Vendredi  24  novembre,  l'audition  annuelle  des  envois  de  Rome  a 
eu  lieu  devant  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
composée  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Ch.  Gounod,  Henri  Reber,  Fr.  Bazin 
et  Ernest  Reyer  (M.  Victor  Massé,  malade,  s'était  fait  excuser).  On  a 
entendu  dans  cette  séance  une  Messe  brève  de  M.  Paul  Puget,  et  deux 
ouvrages  de  M.  G.  Salvayre  :  scène  instrumentale  d'après  les  Bacchantes 
d'Euripide,  et  le  psaume  In  exilu  Israël.  Si  l'on  juge  à  propos,  comme 
l'aimée  dernière,  de  publier  le  rapport  officiel  sur  cet  examen,  nous  le 
dounerons  à  nos  lecteurs,  en  attendant  la  séance  publique  du  mois  de 
mai  prochain,  qui  nous  permettra  d'émettre  à  notre  tour  notre  humble 
avis. 

»**  La  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Taudou,  Desjardins, 
Lefor!  et  Rabaud  se  propose,  cette  année,  comme  les  années  précéden- 
tes, d'exécuter  à  ses  séances  les  œuvres  couronnées  au  concours  par  la 
Société  des  compositeurs  de  musique.  Elle  prie  l'auteur  du  quatuor  qui 
a  obtenu  la  mention  et  dont  le  nom  'n'a  pas  été  publié,  d'envoyer  sa 
partition  avec  les  parties  séparées  à  M.  Rabaud,  6,  rue  de  Constanti- 
nople.  S'il  désire  toujours  conserver  l'anonyme,  son  nom  ne  figurera 
pas  sur  les  programmes. 

***  Le  nouveau  concerto  de  Vieuxtemps  sera  avant  peu  une  des  œuvres 
favorites  du  répertoire  des  violoncellistes.  Il  devra  surtout  ce  succès  à 
sa  mélodique  contexture,  qui  met  constamment  l'instrument  au  pre- 
mier plan,  et  qui  rend  le  morceau  agréable  à  travailler  aussi  bien 
qu'à  écouter,  —  sans  parler  du  nom  de  Vieuxtemps  qui  est  une  garan- 
tie de  belle  et  artistique  facture.  II  a  été  exécuté  deux  fois,  la  semaine 
dernière,  par  M.  Léon  Jacquard  :  mardi,  chez  l'auteur,  et  jeudi  chez 
M.  et  Mme  Massart.  L'éminent  virtuose  le  fait  valoir  avec  la  noblesse  et 
la  pureté  bien  connues  de  son  style,  et  d'une  autre  manière  que  M.  Joseph 
Servais,  par  exemple,  qui  y  dépense  tout  son  brio  et  toute  sa  fougue. 
Le  concerto  se  prête  également  bien  aux  deux  genres  d'interprétation; 
il  ne  perd  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  parce  que  l'auteur  y  a  mis  une 
assez  grande  variété  d'effets  pour  que  tout  le  monde  y  trouve  son 
compte.  De  toute  manière,  du  reste,  et  en  toute  occasion,  il  a  été  cha- 
leureusement applaudi. 

***  M.  Lebouc  a  repris,  à  la  grande  satisfaction  des  amateurs  de 
musique  de  chambre,  ses  matinées  du  lundi.  Les  deux  premiers  pro- 
grammes étaient  des  plus  intéressants.  M.  White,  de  retour  de  ses  longs 
voyages  en  Amérique,  a  fait  une  brillante  rentrée  avec  la  Chacone  de 
Bach  pour  violon  seul,  et  en  exécutant,  avec  Mme  Béguin-Salomon  et 
M.  Lebouc,  le  2e  trio  de  Mendelssohn.  M.  et  Mme  Miquel  étaient  chargés 
de  la  partie  vocale  et  ont  fait  tous  deux  le  plus  grand  plaisir  avec  des  mor- 
ceaux de  Gounod  et  d'Ad.  Blanc.  La  deuxième  matinée  a  donné  à  M.  Saint- 
Saëns  l'occasion  de  produire  de  nouveau  son  beau  quatuor  en  si  bémol, dans 
l'exécution  duquel  il  a  été  fort  bien  secondé  par  MM.  White,  Vannereau  et 
Lebouc.  Deux  solistes  émérites,  MM.  Taffanel  et  Turban,  ont  fait  en- 
tendre avec  grand  succès  l'entraînante  tarentelle  pour  flûte  et  clarinette 
du  même  auteur.  La  gracieuse  Mme  Roquemaure  a  chanté  Une  larme 
de  Kùcken  et  un  air  de  la  Fée  l'rgèle  de  Duni  (1765),  avec  un  excellent 
sentiment. 

***  M.  S.  de  Lange  donnera  le  jeudi  14  décembre,  à  la  salle  Pleyel, 
une  soirée  musicale,  avec  le  concours  de  Mme  Szarvady  et  de  MM.  Mu- 
sin,  Koert,  etc.  Outre  un  concerto  de  Bach  et  des  danses  hongroises  de 
Brahms,  le  programme  comprendra  plusieurs  œuvres  importantes  de 
M.  de  Lange  :  un  trio,  une  sérénade,  une  romance  pour  le  violon,  des 
fragments  d'un  concerto  pour  violoncelle,  des  morceaux  de  piano  à 
quatre  mains,  etc. 

*%  Le  concert  du  jeune  violoniste  Dengrémont  aura  lieu  mardi  pro- 
chain, à  8  heures  1/2,  salle  Henri  Herz. 

***  Une  collection  de  lettres  de  Chopin,  —  trois  cents  environ,  —  va 
être  publiée  par  la  librairie  musicale  Franz  Ries,  à  Dresde.  On  sait  que 
l'illustre  pianiste  ne  prodiguait  pas  ses  épîtres,  à  ce  point,  qu'il  lui  est 
arrivé  maintes  fois  de  traverser  tout  Paris  pour  éviter  d'écrire  une  lettre; 
celles  qu'on  nous  annonce  n'en  ont  donc  que  plus  de  prix.  Du  reste, 
un  certain  nombre  dans  la  collection  sont  adressées  à  Chopin,  et  non 
écrites  par  lui.    Ces  lettres  ont  été  recueillies  par  la  sœur  de  Chopin; 
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c'est  de  celle-ci  que  les  tient  M.  Ries.  Elles  paraîtront  en  traduction 
allemande  ;  mais  nous  espérons  bien  que  l'éditeur  n'aura  pas  la  malen- 
contreuse idée  de  supprimer  le  texte  français. 

f 

**#  Mlle  Julia  Hisson,  dont  on  se  rappelle  le  passage  à  l'Opéra,  a 
succombé  dimanche  dernier  à  une  maladie  de  poitrine.  Elle  était  née 
à  Besançon,  le  16  mars  1819.  Élève  du  Conservatoire,  puis  de  Wartel, 
elle  avait  débuté  à  l'Opéra  en  1868  dans  le  Trouvère,  et  avait  chanté 
ensuite  Valentine  des  Huguenots,  Marguerite  de  Faust,  donna  Anna  de 
Don  Juan,  Sélika  de  l'Africaine.  Elle  avait  apporté  dans  ces  différents 
rôles  la  fougue  d'une  nature  ardente,  exubérante,  mais  aussi  de  l'intelli- 
gence dramatique  et  un  sentiment  musical  réel.  Nul  doute  que,  si  elle 
eût  vécu,  elle  ne  fût  parvenue  à  assouplir  et  à  tempérer  ce  qu'il  y 
avait  d'abrupt  et  d'exagéré  dans  son  talent.  Mlle  Hisson  avait  senti 
en  1873  les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter. 
Elle  ne  put  achever,  le  lor  avril,  une  représentation  du  Trouvère.  De- 
puis, elle  ne  chanta  plus,  et  la  vie  la  quitta  peu  à  peu.  —  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  mardi  à  l'église  Saint-Eugène;  un  grand  nombre  d'artistes 
y  assistaient.  M.  Bosquin  a  chanté  un  Pie  Jesu. 

***  Une  autre  cantatrice,  Mlle  Morensi,  qu'on  a  entendue  au  Théâtre- 
Italien  sous  la  direction  Bagier,  vient  de  mourir  à  la  maison  de  santé 
Dubois. 

%*%  M.  Alfred  Dubois  de  Beauchesne,  qui  fut  secrétaire  du  Conser- 
vatoire sous  les  directions  de  Cherubini  et  d'Auber,  de  1828  à  1870, 
c'est-à-dire  pendant  plus  de  quarante  ans,  vient  de  mourir  à  Paris,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  C'est  lui  qui  commença  à  mettre  de  l'ordre 
dans  les  registres  du  Conservatoire,  auparavant  tenus  d'une  façon  fort 
insuffisante  ;  grâce  à  ses  soins,  on  peut  aujourd'hui  retrouver  de  pré- 
cieux renseignements  biographiques  sur  maint  artiste  célèbre  sorti  de 
notre  Ecole  de  musique  et  de  déclamation.  Les  funérailles  de  M.  de 
Beauchesne  ont  été  célébrées  mercredi  dernier  à  la  Madeleine. 


ETRA NGER 


***  Bruxelles.  —  Après  l'Africaine.  Mme  Lucca  a  chanté  le  Trouvère 
et  Faust.  Grandissime  succès,  comme  toujours,  en  dépit  de  quelques 
exagérations  de  jeu  et  de  diction,  que  les  qualités  admirables  de  l'artiste 
font  d'ailleurs  bientôt  oublier.  Dans  Faust,  en  particulier,  Mme  Lucca 
s'est  montrée  notablement  supérieure  à  ce  qu'elle  était  l'an  dernier.  Le 
ténor  'fournie,  de  son  côté,  a  réalisé  de  très-grands  progrès;  c'est  un 
Faust  presque  parfait.  —  La  distribution  solennelle  des  prix  a  eu  lieu 
dimanche  dernier  au  Conservatoire,  en  présence  de  la  reine,  de  la  com- 
tesse de  Flandre,  des  ministres  et  de  plusieurs  hautes  autorités  bruxel- 
loises. La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  du  général  Goethals, 
président  de  la  commission  de  surveillance  du  Conservatoire;  puis  les 
récompenses  ont  été  distribuées  aux  lauréats.  On  a  fait  des  ovations  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  notamment  au  jeune  Léopold  Lichtenberg, 
premier  prix  de  violon  de  la  classe  de  M.  Wieniawski,  et  à  Mlle  Adeline 
Dulait,  qui  a  débuté,  il  y  a  quelques  semaines,  à  la  Comédie-Française, 
et  qui  était  venue  tout  exprès  de  Paris.  Pour  répondre  à  l'accueil 
flatteur  du  public ,  et  sur  la  prière  de  M.  Gevaert,  Mlle  Dulait  a 
dit  des  strophes  qui  ne  figuraient  pas  sur  le  programme  et  qui  lui 
ont  valu  de  nouveaux  bravos.  Le  concert,  qui  a  suivi  la  distribution 
des  prix  était  ainsi  composé  :  ouverture  des  Abencerrages,  de  Cherubini; 
chœur  à'Echo  et  Narcisse ,  de  Gluck  ;  concerto  de  Meudelssohn , 
joué  par  le  jeune  Lichtenberg  ;  air  de  Béatrice  cli  Tenda,  chanté 
par  Mme  Wouters  ;  barcarolle  et  bourrée,  de  Rubinslein,  jouées  par 
un  élève  de  Brassin,  M.  Kéfer,  et,  enfin,  marche  du  Songe  d'une 
nuit  d'été;  le  tout  exécuté  non-seulement  avec  correction,  mais  d'une 
façon  réellement  artistique.  —  Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  a 
donné,  le  25  novembre,  la  première  représentation  d'un  opéra  comique 
en  trois  actes  de  M.  Ch.  Hubans,  paroles  de  M.  Dupin,  Bien  qu'un  jour. 
Pièce  et  musique  sont  agréables,  avec  suffisamment  de  gaieté  pour  tenir 
l'auditoire  en  éveil,  et  de  distinction  pour  ne  pas  verser  dans  la  farce. 
La  partition  de  M.  Hubans  ne  prétend  pas  à  une  grande  originalité , 
mais  elle  n'est  point  banale  non  plus  et  s'écoute  avec  plaisir.  Le  public 
a  applaudi  très-chaleureusement  l'ouvrage  nouveau. 

***  Anvers.  —  La  meilleure  part  du  succès,  dans  le  grand  concert 
donné  par  la  Société  royale  d'harmonie,  revient  à  M.  Ch.  de  Bériot  et  à 
son  concerto  de  piano  en  ré  mineur,  œuvre  remarquable  que  la  belle 
exécution  de  l'auteur  a  fait  parfaitement  valoir.  M.  de  Bériot  a  encore 
joué  son  Etude-caprice,  qu'on  a  bissée,  et  divers  morceaux  de  Liszt  et 
de  Chopin.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  l'excellent  violoncelliste  Holl- 
man,  dans  un  concerto  de  Goltermann. 

#*#  Londres.  —  Les  représentations  de  la  troupe  anglaise  de  M.  Cari 
Rosa  viennent  de  se  terminer.  The  Bohemian  Girl  et  The  Water  Carrier 
ont  clôturé  la  saison,  qui  a  été  intéressante  et  fructueuse.  C'est  la  pre- 
mière campagne  d'opéra  anglais  qui  aura  mérité  ces  épithètes. 

ç*#  Berlin.  —  Le  20  novembre,  l'Opéra  a  donné  la  centième  repré- 
sentation des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  de  Nicolaï.  Cet  ouvrage  fut 
représenté  pour  la  première  fois  le  9  mars  1839;  il  a  donc  mis  près 
de  vingt-huit  ans  à  devenir  centenaire.  Mais  on  sait  que  les  séries  de 
représentations  d'un  même  opéra  ne  sont  jamais  longues  à  Berlin.  —  Le 


théâtre  de  Kroll  s'est  rouvert  pour  les  représentations  de  Mlle  Bianca 
Donadio,  une  cantatrice  qu'on  dit  Allemande,  et  qui  s'appellerait  réelle- 
ment Donnât,  bien  que  le  nom  et  le  prénom  qu'elle  a  adoptés  soient  les 
mêmes  que  ceux  pris  par  une  cantatrice  française,  Mlle  Blanche  Dieu- 
donne,  qui  a  embrassé  également  la  carrière  italienne  et  s'est  l'ait  ap- 
plaudir, il  y  a  peu  de  temps,  à  Saint-Pétersbourg.  La  Bianca  Donadio 
allemande  a  débuté  avec  grand  succès  dans  le  rôle  de  Rosine  ,  du 
Barbicre  ;  ses  représentations  se  sont  terminées  le  26  novembre. 

***  Dusscklorf.  —  Le  concours  de  Johannes  Brahms  est  acquis,  pour 
trois  ans,  à  la  nouvelle  école  de  musique  qui  se  fonde  ici  en  ce  mo- 
ment. 

#%  Milan.  —  Petrarca,  l'opéra  de  M.  Ilipp.  Uuprat,  a  été  donné  pour 
la  première  fois,  le  24  novembre,  au  théâtre  Dal  Verme.  Soit  que  les 
procédés  mélodiques  du  compositeur  français  n'aient  pas  été  goûtés  tout 
d'abord  par  le  public  milanais,  soit  que  l'exécution  ait  paru  insuffi-  " 
santé,  —  et  elle  l'a  été  en  effet,  —  l'opéra  n'a  pas  «  incontralo  » 
le  premier  soir.  Mais  le  résultat  a  été  beaucoup  meilleur  à  la 
seconde  représentation,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  croire  que,  l'inter- 
prétation s'améliorant,  Petrarca  sera  jugé  plus  favorablement  à  Milan, 
et  que  ses  succès  de  France  trouveront  un  écho  en  Italie.  —  Vers  la  fin 
de  décembre,  le  théâtre  Carcano  se  rouvrira  pour  jouer  l'opéra  ;  son  direc- 
teur, M.  Lampazzi,  monte  Dinorah.  11  y  aura  à  ce  moment  cinq  théâtres 
lyriques  à  Milan  :  la  Scala,  le  Carcano,  le  Castelli,  le  Dal  Verme  et  le 
Santa  Radegonda.  —  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  engagés  à 
la  Scala  pour  la  saison  de  carnaval  et  carême  :  Mmes  Teresina  Stolz 
(carême  seulement),  Fossa,  Negroni,  MM.  Gayarre,  Augusti,  Pantaleoni, 
Bonelli,  Merli,  Lari,  Bedogni,  Zescevich.  La  saison  s'ouvrira  le  26  décem- 
bre  par  Gli  Ugonolli. 

„.*£  Moscou.  —  Mme  Adelina  Patti  a  fait  sa  rentrée  dans  Dinorah,  au 
milieu  d'ovations  enthousiastes.  EUe  a,  comme  toujours,  magnifiquement 
interprété  ce  beau  rôle,  l'un  des  préférés  de  son  répertoire. 


Directeur-Gérant: 

BRANBDS. 


OUVERTURE  de  deux  nouveaux  cours  de  chant  et  de  déclamation 
lyrique  : 

L'un,  par  M.  Obin,  ancien  artiste  de  l'Opéra,  ancien  professeur  au 
Conservatoire; 

L'autre,  par  Mme  Moreau-Sainti,  qui  a  appartenu  également  à  l'Opéra, 
et  qui  revient  se  fixer  à  Paris,  après  plusieurs  années  passées  à  Londres. 
L'enseignement  de  Mme  Moreau-Sainti  comprend  le  répertoire  français 
et  le  répertoire  italien. 


Le    10    décembre,   reprise   des   auditions   mensuelles    des  élèves    de 
M.  A.  Thurner,  dans  les  salons  Flaxland,  iO,  rue  Neuve-des-Mathurins. 


CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE. 


1.  La  Société  académique  de  Saint-Quentin  met  au  concours,  pour 
1877,  la  musique  de  la  cantate  à  trois  voix  Don  Juan  et  Haïdée, 
couronnée  au  concours  de  cantates  de  1876. 

2.  Les  compositeurs  français  sont  seuls  admis  à  concourir. 

3.  Le  premier  prix  consistera  : 

1°  En  une  médaille  d'or  offerte  par  MM.  Henri  Martin,  sénateur, 
Malézieux  et  Villain,  députés  de  l'Aisne; 

2°  Et  en  une  somme  de  trois  cents  francs. 

D'autres  prix,  consistant  en  médailles,  ainsi  que  des  mentions  hono- 
rables, pourront  être  décernés.  Toutefois,  la  Société  ne  publiera  les  noms 
des  lauréats  ayant  obtenu  l'une  de  ces  dernières  récompenses,  qu'avec 
leur  assentiment. 

i.  La  Société  fera  exécuter,  à  Saint-Quentin,  l'œuvre  couronnée. 

5.  Les  partitions  envoyées  au  concours  devront  être  complètement 
orchestrées  :  une  réduction  au  piano  devra  se  trouver  au  bas  de  chaque 
page  de  la  partition  d'orchestre. 

6.  Les  manuscrits  doivent  porter  une  épigraphe  reproduite  sur  un 
pli  cacheté  accompagnant  l'envoi  et  renfermant  les  noms  et  l'adresse 
de  l'auteur. 

On  devra  les  faire  parvenir  au  président  de  la  Société  avant  le 
15  avril  1877. 

7.  Le  jury  sera  composé  : 

1°  De  trois  membres  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique'  séant 
à  Paris,  95,  rue  de  Richelieu,  et  présidée  par  M.  Vaucorbeil  :  ces  trois 
membres  seront  désignés  par  la  Société  des  compositeurs  ; 

2°  De  MM.  Tingry,  compositeur  de  musique  à  Cambrai,  et  Massart, 
Verneuil,  Amand  Vinchon  et  Vatin,  professeurs  de  musique  à  Saint- 
Quentin. 

8.  Les  membres  du  jury  ne  peuvent  concourir. 

9.  On  trouvera  le  texte  de  la  cantate  proposée  pour  le  concours,  soit 
à  Saint-Quentin,  chez  le  secrétaire  de  la  Société  académique,  soit  à 
Paris,  au  siège  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  rue  de 
Richelieu,  95. 
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MEME  KT  UAZbTTK  MUSK.AI.K  l»K  l'AM> 


PUBLICATION    DES    ÉDITEURS   BRANDUS   &  CIE,    103,    RUE    DE   RICHELIEU  : 

COMPOSITIONS    NOUVELLES    DE    HENRI    VIEIJXTEMPS 


POUE       VIOLON       AVEC       ACCOMPAG1TEMEITT       IDE       IPI^HSTO 


1.  DOULEURS. 

2.  ESPOIR.   .    .    . 


N" 


3.  FOI 

4.  DÉCEPTION 


G     » 
7  50 


N°» 


SERENITE 3     » 

CONTEMPLATION      7  50 


Chaque  numéro  est  publié  séparément. 


DU       MEME       -A.XJTBXTK. 


Op.  6.  Air  yarié  sur   des  motifs   du  Pirate, 

avec  accompagnement  de  piano 7  50 

Op.  7.  Romances  sans  paroles,    avec  accom- 
pagnement de  piano,  2  suites chaque      9  » 

Op.  8.   Deuxième  concerto,  dédié  à  M.  de  Bre- 

macker,  la  partie  de  violon  principal ...      7  50 

Avec  accompagnement  de  piano 15  » 

L'accompagnement  de  quatuor 12  » 

L'accompagnement  d'orchestre 20  » 

Complet 30  » 

Op.  9.  Hommage  à  Paganini,  caprice  sur  des 

thèmes  de  Paganini,  avec  ace.  de  piano.      7  50 

L'orchestre  seul 9  » 

Op.  10.  Grand   concerto,    dédié    au   roi    des 

Belges,  la  partie  de  violon  principal 12  » 

Avec  accompagnement  de  piano....  24  » 

L'accompagnement  de  quatuor 18  » 

L'accompagnement  d'orchestre 30  » 

Complel 50  » 

Op.  M.   l'antaisie-Caprice,  avec  aec.  de   piano  12  » 

L'orchestre 15  » 

Op.  12.  Grande  sonate  concertante,  en  4  par- 
ties, pour  violon  et  piano 15  » 

et  WOLFF.  Op.  13.  Grand  duo  sur  le  Duc 

d'Olonue,  pour  violon  et  piano 9  » 

Op.  14.    Grande     fantaisie   concertante     sur 

Oberon,  pour  violon  et  piano 9  » 

Op.  15.   Les  Arpèges,   caprice,  avec  accomp. 

de  violoncelle  obligé  et  de  piano 10  » 

L'orchestre  seul 15  » 


Op.  16.  Six  études  de  concert,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  2  suites...  chaque.       9    » 
Les  mêmes,  pr  violon  seul,  ensemble.      9    » 
Op.   17.   Souvenir  d'Amérique,   air  varié   sur 
l'air  américain  Yankee  doodle,  avec  accom- 
pagnement de  piano 6    » 

L'accompagnement  de  quatuor  seul.      7  50 
Op.  18.  La  {forma,  fantaisie  sur  la  quatrième 

corde  du  violon,  avec  accomp.  de  piano.     10    » 

L'orchestre  seul 15    » 

Op.  19.   Duo  brillant  sur  les  motifs  de    Don 

Juan,  pour  violon  et  piano 9    » 

Op.  21.  Souvenir  de  Russie,    fantaisie    avec 

accompagnement  de  piano 9    » 

L'orchestre  seul 20    » 

Op.  22  : 
N°  1.  Premier  morceau  de  salon,  air  varié, 

avec  accompagnement  de  piano  ...      6    » 
N°  2.  Deuxième  morceau  de  salon,  air  va- 
rié, avjc  accompagnement  de  piano.       7  50 
N°  3.  Troisième  morceau  de  salon,  rêverie, 

adagio,  avec  accompagu.  de  piano.       6    » 
N°  4.  Quatrième  morceau  de  salon,  souve- 
nir du  Bosphore,  avec  ace.  de  piano.       9    » 
N°  5.  Cinquième  morceau  de  saljn,  taren- 
telle, avec  aecompagn.  de  piano. .. .       9    » 
N"  6.  Sixième  morceau  de    salon     l'Orage, 

avec  accompagnement  ce  p.ano....      9    » 


Op.  25.  Troisième  grand  concerto,   dédié   à 
Guillaume  II,  roi  de  Hollande,    la  partie 

de  violon  principal 12 

Avec  accompagnement  de  piano 24 

L'accompagnement  de  quatuor 18 

L'accompagnement  d'orchestre 30 

Complet 50 

Op.  26.  Grande  fantaisie  sur  des  thèmes  sla- 
ves. La  partie  de  violon  principal 6 

Avec  accompagnement  de  piano  —     12 

L'orchestre  seul 18 

Op.  29.   Introduction  et  rondo,  avec  accom- 
pagnement de  piano 12 

L'orchestra  seul 20 

Op.  32.  Trois  morceaux  de  salon,    avec  ac- 
compagnement de  piano  : 

N«  1 .  Rondino 9 

N"  2.  Souvenirs  de  Beauchamps 9 

N°  3.  La  Chasse 9 

N»  3  bis.  La  Chasse.  Edition  difficile 9 

et  ERKEL.      Duo    brillant    sur    des   airs 

hongrois  pour  violon  et  piano 10 

et  GREGOIR.  Fantaisie  brillante   sur   les 

Huguenots,  pour  violon  et  piano 10 

et  KULLAK.   Grand    duo   sur   l'Etoile  du 

Nord,  pour  violon  et  piano 9 

et  RUBINSTEIN.     Duo    brillant   sur  le 

Prophète,  pour  violon  et  piano 9 

et  SERVAIS.  Grand    duo    sur  les  Hugue- 
nots, pour  violon  et  violoncelle.  3 10 


SOUS  PRESSE 


OOHCIRTO  POUR  YIOLOHOELL1 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE   PIANO,   DE   QUATUOR  OU  D'ORCHESTRE 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


Opéra    comique 

en 

trois   actes. 


Paroles   de 

ÏMiM.    AV.    Busnach 

et   A.    Eiorat. 


41  SI 

MUSIQUE   DE 

4  Eb  m>  H 

La  Partition  pour  Piano  et  Chant,  net  :  12  francs.  -  -  La  Partition  pour  Piano  solo,  net  :  8  francs. 

L'Ouverture  pour  Piano.    —    Les  Airs  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  Piano. 

SÇ!«  3» S  ¥à&&l£  PAS  STÏ&ÏHS  &  &  MSTEà 
POLKA  PAR  ARBAN,  POLKA-MAZURKA  PAR  L.  ROQUES,  QUADRILLES  PAR  ARBAN,  DERANSART  &  MARX 

A   DEUX   ET  A  QUATRE   MAINS 


TEAISCEIPTIOU    POUE   LE  PIANO   PAE   &E0E&ES  BÏÏII 

-A.  E  E  A.  3ST  GE  M  E  N  T  S       E-  I  "V  E  E  S        POUE       TOUS       X.  E  S       INSIEUMENTS 
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THÉÂTRE   NATIONAL  DE   L'OPÉRA 


Reprise  de  Robert  le  Diable,  le  mercredi  5  décembre. 

Robert  le  Diable  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Opéra 
le  21  novembre  1831,  on  sait  avec  quel  succès;  et  trois  mois  après, 
la  saison  presque  écoulée,  Henri  Heine  écrivait  dans  un  des  bul- 
letins qu'il  adressait  à  la  Gazette  d'Augsbourg  : 

«   Meyerbeer  a  fait   quelque   chose  d'inouï,  en   captivant 

les  volages  Parisiens  pendant  tout  un  hiver.  La  foule  se  presse 
encore  à  l'Académie  royale  de  musique  pour  voir  Robert  le  Diable; 
mais,  n'eu  déplaise  aux  enthousiastes  de  Meyerbeer,  je  pense  que 
beaucoup  de  gens  ne  sont  pas  seulement  attirés  par  le  charme  de 
la  musique,  mais  bien  par  le  sens  politique  du  livret.  Robert  le 
Diable,  fils  d'un  démon  aussi  réprouvé  que  Philippe-Égalité  et 
d'une  princesse  aussi  pieuse  que  la  fille  des  Penthièvre,  Robert  le 
Diable  est  poussé  au  mal,  à  la  révolution,  par  l'esprit  de  son  père; 
et,  par  celui  de  sa  mère,  au  bien,  c'est-à-dire  à  l'ancien  régime. 
Ces  deux  natures  innées  se  combattent  dans  son  âme  ;  il  flotte 
entre  les  deux  principes:  il  est  juste  milieu.  C'est  en  vain  que  les 
voix  de  l'abîme  infernal  veulent  l'entraîner  dans  le  mouvement; 
en  vain  qu'il  est  appelé  par  les  esprits  de  la  Convention,  qui, 
nonnes  révolutionnaires,  sortent  de  leur  tombeau;  en  vain  que 
Robespierre,  sous  la  figure  de  Mlle  Taglioni,  lui  donne  l'accolade: 
il  résiste  à  toutes  les  attaques,  à  toutes  les  séductions.  Il  est  protégé 
par  l'amour  de  la  princesse  des  Deux-Siciles,  qui  est  fort  pieuse, 
et  lui  aussi  devient  pieux;  et  nous  l'apercevons  à  la  fin  dans  le 
giron  de  l'Église,  au  milieu  du  bourdonnement  des  prêtres  et  de 
nuages  d'encens.  Je  ne  puis  me  défendre  de  remarquer  qu'à  la 
première  représentation  de  cet  opéra,  une  erreur  du  machiniste  fit 
que  la  trappe  par  laquelle  le  vieux  diable  père  part  pour  l'enfer 
resta  ouverte,  et  que  le  diable  fils,  en  passant  dessus,  s'y  abîma 
également  (1)...  » 

Combien  s'abusaient  les  gens  qui  ne  voyaient  dans  Robert  qu'un 
opéra  ordinaire,  alors  que  le  sarcastique  Allemand  y  découvrait 
sans  trop  de  peine  ce  double  sens  politique,  et  M.  Halanzier  pou- 
vait-il se  douter  qu'en  reprenant  cet  ouvrage  dans  un  temps  troublé 
comme  le  nôtre,  il  semblerait  vouloir  souligner  le  sens  cauho  du 

(1)  De  la  France,  lettre  du  25  mars  1832. 


poëme  et  malicieusement  confirmer  la  spirituelle  allégorie  de 
Heine? 

Nullement.  M.  Halanzier  a  simplement  repris  Robert  le  Diable  au 
mois  critique  de  décembre  1876,  parce  qu'il  voulait  le  reprendre 
en  novembre,  —  le  21  novembre,  date  anniversaire  de  la  pre- 
mière représentation,  —  et  que,  si  le  directeur  propose  en  matière 
théâtrale,  tout  le  monde  dispose.  Or,  un  retard  de  douze  à  quinze 
jours  est  bien  compréhensible  lorsqu'il  s'agit  de  remettre  à  la 
scène  un  ouvrage  aussi  important,  et  qu'on  veut  le  faire  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  tant  au  spirituel  qu'au  matériel. 
Le  côté  décoratif,  en  effet,  nous  réservait  de  véritables  surprises. 
Le  premier  décor,  ce  camp  dominant  tout  le  port  de  Palerme, 
avec  ses  riches  tentes  et  ses  énormes  machines  de  guerre,  fait 
grand  honneur  à  M.  Chéret;  comme  le  second,  le  palais  mau- 
resque de  la  princesse  de  Sicile,  à  Cambon,  ainsi  qu'à  ses  colla- 
borateurs posthumes,  MM.  Lavastre  et  Despléchin.  Les  deux  dé- 
cors du  troisième  acte,  signés  Rubé  et  Chapron,  sont  exactement 
copiés  sur  les  anciens,  tandis  que  celui  du  dernier  tableau,  la 
cathédrale  de  Palerme,  a  acquis  une  importance  et  une  profon- 
deur qui  ont  permis  à  MM.  Lavastre  et  Despléchin  d'en  faire  une 
création  toute  nouvelle  ;  mais  cette  belle  église,  avec  la  grande 
figure  byzantine  au  fond  de  l'abside,  derrière  l'autel,  ne  serait- 
elle  pas  la  reproduction  exacte  d'une  église  véritable ,  du  San 
Zeno  de  Bologne,  par  exemple,  comme  ce  merveilleux  cloître  de 
Sainte-Rosalie  est  copié  d'après  les  arceaux  intérieurs  de  Saint- 
Trophime  ? 

M.  Halanzier  n'a  rien  négligé  non  plus  pour  que  l'exécution  or- 
chestrale et  vocale  fût  à  la  hauteur  de  la  partie  décorative,  et  il 
n'a  pas  moins  exigé  de  ses  chanteurs  que  de  ses  peintres.  A  tout 
seigneur  tout  honneur.  Mlle  Krauss  a  chanté  et  joué  le  rôle 
d'Alice  avec  une  supériorité  marquée ,  faisant  tour  à  tour  prédo- 
miner la  cantatrice  et  la  tragédienne,  selon  que  le  compositeur  a 
subordonné  l'une  à  l'autre  ou  l'autre  à  l'une.  Dans  le  personnage 
d'Isabelle,  Mme  Carvalho  n'avait  guère  à  faire  valoir  que  la  chan- 
teuse, et  elle  s'y  entend  mieux  que  personne  :  aussi  a-t-elle  dit 
avec  une  pureté  et  une  sûreté  de  plus  en  plus  étonnantes  ses  airs 
de  bravoure,  sans  en  excepter  l'air  fameux  de  Grâce!  que  d'autres 
criaient  et  qu'elle  soupire,  elle,  aux  genoux  de  son  implacable  vain- 
queur. M.  Salomon  jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Robert, 
qu'il  faut  le  louer  d'avoir  scrupuleusement  rétabli  dans  sa  forme 
première  et  son  intégrité.  Il  s'y  est  montré  à  son  avantage  et  saura 
progresser  encore,  lorsqu'il  se  sentira  plus  maître  du  personnage, 
tout  comme  M.  Boudouresque,  qui  a  eu  de  beaux  mouvements 
et  de  beaux  éclats  de  voix  dans  Bertram  :  l'organe  n'est  mal- 
heureusement pas  tout  à  fait  assez  grave,  et  l'interprète  est  forcé 
d'adopter  toutes  les  variantes  tolérées  par  le  compositeur,  — 
quelquefois  même  un  peu  plus.  M.  Vergnet  nous  était  connu  de 
longue  date  dans  le  rôle  de  Raimbaut,  qui  lui  servit  de  début  na- 
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guère  à  l'Opéra  :  il  le  chante  agréablement  et  s'en  tire  sans  fati- 
gue, ni  pour  lui  ni  pour  l'auditeur. 

M.  Deldevez  dirige  l'orchestre,  —  l'orchestre  et  aussi  les 
chœurs,  qui  ont  donné  avec  un  ensemble  très-sonore  qui 
devrait  bien  devenir  de  règle,  —  et  il  le  fait  avec  son  talent 
habituel  ;  Mlle  Fonta  dirige  les  danses  en  mimant  le  rôle 
de  l'abbesse  Héléna,  —  et  elle  le  fait  avec  ce  charme  et  celte 
grâce  décente  qu'elle  semble  avoir  hérités  de  la  créatrice  du  rôle, 
l'inimitable  Taglioni.  Tout  aussi  charmantes  sont  ses  principales 
acolytes,  Mlles  E.  ParenL  et  Fatou  en  première  ligne ,  puis  Mlles 
Robert,  l'allier,  Piron,  Lapy,  Sanlaville,  et  bien  d'autres  gentilles 
nonnains.  Mais  l'élément  masculin  disparait  de  plus  en  plus  des 
ballets,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  plaindre  :  les  diables  qui  dansaient 
à  la  fin  de  l'acte  en  secouant  leurs  chaînes  comme  des  forçats 
ivres,  sont  restés  dans  la  coulisse,  et  ils  ont  aussi  bien  fait.  Dis- 
parus les  rouges  démons,  disparu  aussi  l'excellent  danseur  Perrot, 
et  avec  lui  le  grand  pas  de  cinq  qu'il  figurait  à  ravir,  au  second 
acte,  devant  la  princesse  de  Sicile,  en  compagnie  de  Mlles  Noblet, 
Julia,  Dupont  et  Montessu. 

Ces  noms,  tant  applaudis  naguère,  nous  reportent  d'un  bond 
à  la  première  représentation  de  Robert  et  nous  rappellent  les  mal- 
heureux incidents  qui  troublèrent  le  spectacle,  sans  nuire  ru  au- 
cune façon  à  la  pleine  réussite  de  l'ouvrage.  Un  écrivain  de  plus 
d'esprit  que  de  talent,  qui  assista  à  cette  représentation  solennelle, 
a  raconté  récemment  les  vives  et  poignantes  émotions  ressenties 
par  lui  en  cette  mémorable  soirée,  dans  un  article  intitulé  les 
Trois  chutes  de  Robert  le  Diable.  Cette  fois,  le  spectacle  a  marché  à 
souhait  et  tout  a  témoigné  au  moins  des  progrès  de  la  machinerie 
moderne  :  la  croix  n'est  pas  tombée  sur  Alice,  la  pierre  du  tom- 
beau de  l'abbesse  ne  s'est  pas  enfoncée  au  lieu  de  se  lever,  Ber- 
tram  enfin  n'a  pas  entraîné  Robert  avec  lui  au  plus  profond  des 
enfers.  Et  jugez,  par  là,  de  l'issue  réservée  à  cette  réprise  :  si  ces 
trois  chutes  n'ont  fait  qu'aider  au  succès  de  Robert  a  l'origine,  que 
sera-ce  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  eu  ni  chutes,  ni  chuts? 

Adolphe  Jullien. 


QUELQUES    CORRECTIONS 

AU    TEXTE    DES    ÉDITIONS    DE    BEETHOVEN. 

Suite  (1). 

Sur  un  ancien  exemplaire  des  six  variations  pour  piano,  op.  34, 
Beethoven  a  écrit  lui-même  une  légère  correction  :  si  b,  mi,  sol, 
au  lieu  de  do,  mi,  sol  (dominante  de  fa)  à  la  fin  de  la  11e  mesure 
de  la  2e  variation  (2).  Dans  la  variation  précédente,  dernière 
moitié  de  la  mesure  5,  le  signe  d'appui  >  doit  être  placé  sur  les 
deux  ré  de  la  main  droite,  et  non  ailleurs.  Le  passage  correspon- 
dant en  quadruples  croches,  mesure  19,  doit  avoir  ce  signe  aux 
trois  ré  supérieurs  de  la  main  droite  (23e,  3ô'e  et  47e  notes). 

Ces  variations  sont  les  premières  auxquelles  Beethoven  ait  attaché 
assez  d'importance  pour  leur  donner  un  chiffre  d'oeuvre, comme  il  le 
dit  dans  sa  lettre  d'envoi  aux  éditeurs  Breitkopf  et  Hàrtel  (décembre 
1801).  Sans  les  six  variations  faciles  en  sol,  parues  en  juin  1801 
(catalogue  de  Thayer,  n°  84),  et  d'un  intérêt  assez  minime,  ce 
seraient  aussi  les  premières  dont  il  ait  composé  lui-même  le 
thème. 

Dans  les  variations  op.  35, —  dont  le  thème  a  été  si  sympathique 
à  Beethoven,  qu'il  l'a  traité  d'abord  dans  l'une  de  ses  douze  con- 
tredanses, publiées  par  Mollo,  puis  dans  le  finale  de  Promélhés, 
ensuite  dans  les  variations  dont  il  est  question  ici,  et  enfin  dans 
le  finale  de  la  Symphonie  héroïque, —  se  trouve  un  passage  sujet  à 
discussion  et  que  tout  le  monde  n'a  pas  compris  de  même.  S'ap- 
puyant  sans  doute  sur  l'édition  première,  Breitkopf  écrit,  à  la  55e 
mesure  du  finale,  un  fa  naturel  au  lieu  du  fa  dièse  (blanche,  par- 
tie du  milieu)  qu'ont  plusieurs  autres  éditions,  celle  de  Schlesinger 
entre  autres  ;    et  M.    Noltebohm,   un   peu  trop  porté  à  accorder 

(1)  Voir  les  n«  46,  48  et  49. 

(-2)  M.  Nottebohm  dit  :  à  la  12"  mesure.  11  y  a  là  sans  aucun  doute 
une  faute  d'impression. 


quand  même  une  autorité  absolue  aux  textes  primitifs,  se  range 
au  même  avis.  Cependant  je  n'admettrais  pas  volontiers  le  fa 
naturel,  d'abord  à  cause  du  fa  dièse  (2*  croche)  de  la  mesure  sui- 
vante dans  laquelle  il  se  prolonge,  et  ensuite  parce  que  la  compa- 
raison avec  la  période  de  quatre  mesures  qui  suit  immédiatement 
(transposition  du  motif  à  la  seconde  supérieure),  et  où  il  n'y  a  pas 
divergence  de  lecture,  donne  toute  probabilité  à  un  accord  de 
septième  diminuée,  et,  par  conséquent,  à  un/a  dièse.  Néanmoins,  je 
n'entends  pas  donner  ces  raisons,  et  particulièrement  la  première, 
comme  absolument  décisives.  Le  fa  dièse  est  préférable,  mais  le  fa 
naturel  peut  se  défendre. 

Dans  la  sonate  en  ut  majeur  (op.  53),  à  la  25e  mesure  de  la 
2'°  partie  du  premier  morceau,  on  trouve  quelquefois  un  sol  à  la 
place  du  fa  (9*  note),  qui  est  la  bonne  leçon  : 


Plus  loin,  aux  mesures  58  et  59  de  la  3°  partie,  on  constate 
des  différences  assez  sensibles  dans  les  diverses  éditions.  L'auto- 
graphe, dont  le  possesseur  actuel  est  M.  le  docteur  Edmond  Sche- 
bek,  de  Prague  (1),  et  qui  doit  faire  foi  ici,  porte  : 


(1)  Deux  annotations  de  la  main  de  Beethoven  ont  été  relevées  sur 
cet  autographe  (v.  le  catalogue  de  Thayer,  n"  MO).  A  la  première  page,  on 
lit  : 

.V.  11.  Tf'o  ped.  steht,  voird  die  ganze  Dumpfung,  soivuhl  von  liass  als 
[voit]  Diskant  aufgeqolen.  Q  bedeutel,  dass  mon  sie  wieder  fallen  lasse. 
(N.  B.  Aux  endroits  où  se  trouve  l'indication  ped.,  tous  les  élouffoirs 
doivent  être  levés,  ceux  de  la  basse  comme  ceux  des  dessus.  Le  signeO 
signifie  qu'il  faut  les  laisser  retomber.) 

On  voit  par  là  que  la  série  des  élouffoirs  du  piano  était,  à  celte  épo- 
que, divisée  en  deux  parties  ayant  chacune  sa  pédale.  Du  reste,  avec  la 
grande  sonorité  de  nos  pianos  modernes  ,  les  indications  de  Beethoven 
doivent  être  parfois  modifiées,  en  ce  sens  qu'il  faut  relever  et  abaisser 
la  pédale  plus  souvent  qu'il  ne  l'a  marqué  ,  notamment  aux  change- 
ments d'accords. 

Tout  à  la  fin  du  manuscrit  se  trouve  une  seconde  note  où  Beethoven 
paraît  avoir  voulu  faire  une  concession  —  prototype  de  Yossia  più  facile 
des  Liszt  et  des  Thalberg  —  aux  pianistes  dont  les  forces  viendraient 
à  défaillir,  lorsque  arrive  le  diabolique  trille  accompagnant  le  motif,' 
dans  le  prestissimo.  La  première  phrase  est,  en  allemand,  d'une  construc- 
tion incorrecte  ;  Beethoven,  bien  qu'il  fut  instruit,  ne  se  piquait  pas  de 
style  : 

Fur  diejenigen,  denen  der  Triller,  da  wo  das  Thema  mit  demsclben  ver- 
bunden,  zu  schwer  varkommt,  Jcônncn  sich  denselbcn  auf  folgende  Art.  cr- 
leichtern.  (Ceux  qui  trouveraient  le  trille  trop  difficile,  à  l'endroit  où  il 
se  combine  avec  le  thème,  peuvent  y  substituer  la  facilité  suivante)  : 

i  i.  ! 


ï+ 


^ 


p^ËÉ: 


-t- 


oàer  nach  Maasgabe  ihrer  Krafte  auch  verdoppeln  (ou,  dans  la  mesure  de 
leurs  forces,  doubler  le  nombre  des  notes)  : 

J.  , 


J 


Von  diesen  Qsern  werden  auf  jedes"Yiertcl  irn.  Bass  ztoei  angeschlagen. 
Veberhaupt  kommt  es  nicht  darauf  an,  ob  dieser  Triller  auch  elwas  von 
seiner  geicôhnlichen  Geschwindigkeit  verliert.  (Pour  chaque  noire  de  la 
basse  [écrite  en  triolets] ,  il  faut  frapper  deux  de  ces  sextolets.  Le  trille 
pourra  d'ailleurs,  sans  inconvénieat,  perdre  ici  quelque  chose  de  sa  rapi- 
dité habituelle). 

La  «facilité»  accordée  par  Beethoven,  celle  du  second  exemple,  du 
moins,  a  tout  l'air  d'une  de  ces  terribles  ironies  dont  le  grand  homme 
n'était  pas  ménager.  Si  le  trille  peut  perdre  ici  de  sa  rapidité  habituelle, 
ce  n'est  certes  pas  lorsqu'on  l'exécutera  en  sextolets.  Où  peut  bien  se 
trouver  le  pianiste  capable  de  le  faire  en  doubles  croches,  dans  ce  mou- 
vement vertigineux? 

On  sait,  par  le  témoignage  de  Ries,  que  Beethoven  avait  écrit  pour  la 
sonate  op.  53  un  andante  avec  variations,  qui  fut  publié  ensuite  séparé- 
ment (n°  3o  des  compositions  sans  chiffre  d'œuvre),  comme  faisant  lon- 
gueur dans  la  sonate,  d'une  dimension  déjà  très-suffisante  avec  ses  deux 
seuls  morceaux  actuels.  Cet  andante  est  agréable ,  mais  il  eût  certaine- 
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L'édition  originale  (Bureau  des  Arts  et  île  l'Industrie,  postea 
Haslinger)  est  conforme  au  manuscrit,  à  l'exception  d'une  note  : 
fa  au  lieu  de  ré,  ce  qui  donne,  vu  les  signes  de  répétition,  une 
septuple  variante.  Les  éditions  postérieures  ont,  naturellement, 
toutes  admis  le  fa;  de  plus,  il  en  est  qui  n'ont  mis  de  bémol 
qu'au  la  de  la  seconde  mesure.  Comme  la  même  note  vient  en- 
suite avec  un  bécarre,  ce  la  bémol  entre  deux  la  naturels  produit 
une  sorte  de  balancement  d'assez  mauvais  effet. 

Aux  mesures  27  et  28  du  rondo  final  de  cette  même  sonate, 
Czerny  a  substitué  un  fa  au  sol  dans  le  second  groupe  de  dou- 
bles croches  :  fa  la  fa  mi  au  lieu  de  fa  la  sol  mi,  que  portent 
l'autographe  et  la  première  édition;  on  l'a  généralement  copié. 
Cette  leçon  est  acceptable;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  taute  évi- 
dente dans  les  documents  originaux,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
ceux-ci.  Ainsi  a  fait  l'édition  Schlesinger. 

A  la  25e  mesure  avant  le  prestissimo,  il  faut  lire  ped.  e(  sempre 
ff,  et  non  sempre  ped.  et  ff,  comme  dans  l'édition  Peters. 

Il  a  été  question  tout  à  l'heure  (note  de  la  page  précédente,  co- 
lonne 2)  d'un  détail  d'exécution  pour  lequel  Beethoven  avait  lui-même 
indiqué  une  «  facilité  ».  On  en  désirerait  bien  une,  et  plus  réelle  que 
celle-là,  pour  les  gammes  en  octaves,  descendantes  à  la  main  droite, 
ascendantes  à  la  main  gauche,  qui  précèdent  le  trille  du  prestis- 
simo. Ces  gammes,  qui  sont  en  ut,  se  faisaient  en  glissant,  ce  qui 
n'est  plus  possible  aujourd'hui  avec  l'enfoncement  et  la  résistance 
des  touches  de  nos  claviers,  considérant  surtout  qu'elles  doivent 
être  toutes  exécutées  pp.  D'un  autre  côté,  bien  peu  de  poignets 
sont  assez  souples  et  assez  solides  pour  articulpr  chaque  note, 
dans  un  mouvement  aussi  rapide;  quelques  virtuoses  y  arrivent 
cependant,  à  la  condition  de  jouer  sur  un  piano  sans  dureté  et 
qui  rende  bien.  Mais  l'immense  majorité  des  pianistes  a  dû  s'ingé- 
nier à  trouver  l'ossia  più  facile  que  Beethoven  n'a  pas  indiqué 
cette  fois,  ne  prévoyant  pas  les  prodiges  d'exécution  d'un  Liszt  et 
les  modifications  qui  en  sont  résultées  dans  la  facture  du  piano. 
Madame  Schumann  joue  tout  bonnement  les  gammes  en  notes 
simples.  Tausig,  qui  pourtant  ne  manquait  ni  d'énergie  ni  de 
souplesse,  a  noté  le  passage  ainsi  : 


main    z9z_e: 

gauche  — 


droite  -fr-y— 


ce  qui  a  le  grave  inconvénient  d'accentuer  l'accord  de  sol  à 
la  main  droite  et  de  faire  ressembler  le  trait  à  un  escalier  dont  on 
enjambe  tantôt  deux,  tantôt  trois  marches.  D'autres  emploient  les 
deux  mains  pour  chaque  gamme,  laissant  quelques  notes  a  tasto  solo 
lorsqu'une  main  doit  se  déplacer  pour  frapper  un  accord.  Chacun 
fait  pour  le  mieux,  suivant  ses  moyens  :  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  conseiller  le  travail  de  ces  gammes  articulées  du  poignet, 
dut-on  ne  jamais  parvenir  tout  à  fait  au  but,  et  n'y  gagner  qu'un 
progrès  relatif.  Tant  de  choses  s'obtiennent  par  l'exercice,  dont 
on  ne  s'est  pas  douté  pendant  des  siècles  ! 

On  fait  parfois  entrer  la  syncope  une  mesure  trop  tard,  vers  la 
fin  de  la  sonate  en  fa,  op.  54.  La  septième  avant-dernière  mesure 
doit  être  déjà  rhythmée  ainsi,  à  la  main  droite  : 


On  a  de  la  sorte  deux  figures  non  syncopées  suivies  de  deux  qui 
le  sont,  ce  qui  donne  une  carrure  satisfaisante. 

Ch.  Bannelier. 
(La  suite  prochainement.) 


ment  fait  tache  dans  une  œuvre  d'aussi  puissante  envergure.  Le  récit 
de  Ries  a  paru  en  conséquence,  à  certains  critiques,  difficile  à  admettre. 
11  est  cependant  confirmé  virtuellement  par  cette  circonstance,  que 
l'adagio  mollo  qui  sert  de  préface  au  rondo  final  est  écrit,  dans  l'auto- 
graphe, d'une  autre  encre  que  le  reste.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été 
ajouté  après  coup,  pour  remplacer  l'andante  éliminé  et  introduire  un 
mouvement  lent  dans  la  sonate. 
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GIOSEFFO  ZÀRLINO 

'Fin    (1). 

Zarlino  parcourut  avec  honneur  la  carrière  ecclésiastique  et  se 
distingua  par  sa  piété  éclairée  et  exemplaire  C'est  pourquoi  le 
«  très-noble  couvent  de  San  Lorenzo  »,  à  Venise,  qui  exerçait  une 
juridiction  paroissiale  sur  le  district  de  San  Severo,  le  choisit  pour 
l'un  de  ses  quatre  chapelains,  chargés  à  tour  de  rôle  de  diriger 
les  Funzioni  qui  avaient  lieu  toutes  les  semaines.  Les  religieux  de 
ce  couvent  passaient  pour  ne  jamais  faire  tomber  leurs  choix  que 
sur  des  hommes  distingués  par  leur  pieté,  leur  savoir  et  leur  ré- 
putation sans  tache.  Zarlino  s'acquitta  toujours  de  cette  charge 
avec  plaisir  et  la  remplit  jusqu'à  ses  derniers  jours  avec  ponc- 
tualité, malgré  le  poids  des  ans,  malgré  ses  nombreuses  occupa- 
tions et  malgré  de  fréquentes  attaques  de  goutte.  Sa  ville  natale, 
Chioggia,  l'élut  chanoine  de  sa  cathédrale  en  1582;  en  outre, 
après  la  mort  de  son  évêque,  Marco  Medici,  en  1583,  ladite  ville, 
sur  la  délibération  de  son  conseil  communal,  en  date  du  mois 
d'août  de  la  même  année,  députa  un  orateur  spécial  au  doge  de 
Venise,  pour  le  supplier  de  présenter  Zarlino  au  souverain  pontife 
comme  évêque  du  diocèse  clodien  (2).  Dans  la  supplique  au  doge, 
on  disait  :  «  Depuis  la  mort  du  Rme  Pisani,  son  pasteur  vénéré, 
»  Chioggia  n'a  pas  eu  d'évêque  qui  soit  demeuré  un  meis  de  suite 
»  dans  la  ville,  de  telle  façon  que  l'église  a  toujours  été  comme 
»  délaissée  et  le  peuple  privé  de  cette  nourriture  spirituelle  que 
»  procure  la  présence  d'un  bon  évêque,  ami  de  son  troupeau  ;  le 
»  chapitre  des  chanoines  et  tous  les  habitants  de  la  ville  sup- 
»  plient  humblement  Votre  Sérénité  de  daigner  accueillir  avec  fa- 
»  veur  leur  honnête  désir,  savoir  :  d'intercéder  auprès  de  Sa  Béa- 
»  titude  pour  qu'elle  leur  donne  pour  évêque  le  Rme  M.  Père 
»  Gioseffo  Zarlino,  leur  compatriote,  car  ils  ont  la  certitude  qu'un 
»  homme  aussi  vertueux,  si  plein  de  bonté  et  si  affectionné  à  sa 
»  patrie,  sera  une  très-grande  joie  spirituelle  pour  tout  le  peuple.» 

Mais,  malgré  cette  démarche,  qui  parlait  si  éloquemment  en 
faveur  de  Zarlino,  la  supplique  ne  fût  pas  appuyée  et  Chioggia  eut 
un  autre  évêque  que  lui.  Il  en  dut  ressentir  du  dépit;  car  si  on  en 
juge  d'après  les  ouvrages  qu'il  écrivit  sur  des  sujets  sacrés,  d'après 
les  dédicaces  qu'il  en  fit  au  patriarche  de  Venise,  au  nonce  du 
pape  et  au  chef  suprême  de  l'Église  romaine,  il  semblerait  qu'au 
fond  du  cœur,  il  visait  aux  dignités  de  l'Église,  et  que  le  but  de 
son  ambition  était  de  voir  placer  sur  sa  tête  la  mitre  épiscopale. 
Il  n'eut  pas  cette  gloire  ;  et  même  Gabriele  Fiamma,  qui  lui  fut 
préféré  comme  évêque  de  Chioggia,  et  qui,  peut-être,  lui  avait 
gardé  rancune  de  s'être  fait  son  compétiteur,  voulut  lui  contester 
la  validité  de  son  canonicat,  sous  prétexte  que  l'élection  n'avait 
pas  été  faite  par  l'ordinaire,  mais  par  le  chapitre.  C'était  une 
mauvaise  chicane,  et  Je  patriarche  métropolitain  en  jugea  ainsi, 
car  il  valida  l'élection  en  mai  1584.  Cependant  Zarlino  ne  con- 
serva pas  longtemps  cette  dignité.  Soit  par  délicatesse,  parce  qu'il 
craignait  de  ne  pouvoir  en  remplir  exactement  les  obligations  en 
raison  de  ses  nombreuses  occupations,  soit  à  cause  de  son  âge 
avancé,  soit  par  suite  de  l'ébranlement  de  sa  santé,  il  s'en  démit 
volontairement  en  1588. 

Si  son  échec  à  l'épiscopat  lui  fit  éprouver  de  l'ennui  ;  si  l'ingra- 
titude de  Galilei  lui  causa  du  chagrin;  si  les  critiques  qu'on  ne 
lui  ménagea  pas  lui  furent  sensibles,  et  si  ses  infirmités  le  firent 
cruellement  souffrir  dans  ses  dernières  années,  Zarlino  avait  cepen- 
dant des  compensations  qui  durent  lui  faire  oublier  ces  tracasseries  et 
ces  déboires.  Ainsi,  sans  jamais  avoir  fait  partie  à  aucun  titre  de  la 
chapelle  ducale,  il  en  avait  été  spontanément  élu  maître  ;  ses  ou- 
vrages étaient  demandés  de  toutes  parts  et  considérés  comme  les 
codes  de  la  musique  ;  ses  compositions  étaient  accueillies  avec  ad- 
miration et  les  éloges  qu'il  en  recevait  chatouillaient  agréablement 
son  amour-propre  d'artiste.  Les   procurateurs  faisaient  de  lui   un 


(1)  Voir  les  n»  47,  48  et  49. 

(2)  Chioggia  s'appelait  anciennement  Clodia  fossa. 
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grand  cas,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  leur  décret  du  5  avril  1582, 
dans  lequel  ils  disent  qu'ils  lui  allouent  une  gratification  de  50 
ducats  «  parce  que,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  il  sert  avec 
»  honneur  et  dignité,  et  afin  qu'il  persévère  courageusement 
»  dans  son  service  honorable  et  fructueux,  comme  il  l'a  fait  jus- 
»  qu'ici.  » 

Son  souvenir  fut  longtemps  vénéré  dans  la  basilique  Mar- 
cienne,  car  treize  ans  après  sa  mort,  au  moment  de  donner 
un  successeur  à  Donati,  qui  avait  été  nommé  après  lui  à  la 
maîtrise  de  Saint-Marc,  le  décret  procuratorial  du  15  janvier  1603 
dit  :  «  Les  très-illustres  seigneurs  procurateurs  ont  toujours  eu  à 
»  cœur  de  s'attacher  les  hommes  les  plus  honorables,  renommés 
»  comme  les  premiers  de  leur  profession,  non-seulement  les  plus 
»  habiles  dans  la  pratique  de  l'art,  mais  encore  les  plus  savants 
»  en  théorie  et  les  plus  fameux,  comme  le  furent  maestro  Adriano 
»  et  après  lui  maestro  Cipriano,  et  ensuite  le  doclissime  Zarlino 
»  (sic)  qui,  indépendamment  de  sa  science  professionnelle,  a  com- 
»  posé  les  œuvres  théoriques  les  plus  profondes.  »  Il  eut  aussi 
la  satisfaction  bien  rare  de  se  voir  universellement  reconnu  comme 
le  théoricien  et  le  praticien  le  plus  classique,  et  de  jouir  de  la 
protection  et  de  l'estime  des  grands  personnages,  en  même  temps 
que  de  l'amitié  des  savants  de  son  époque.  Lo  plus  magnifique 
hommage  lui  était  aussi  réservé  :  une  médaille  de  grand  module 
fut  frappée  en  son  honneur.  Sur  une  des  faces  on  a  représenté 
son  buste  avec  celte  inscription  :  Joseph  Zarlinus;  sur  l'autre,  un 
orgue  avec  ces  mots  au  contour  :  Laudate  eum  in  chorclis.  Au- 
près de  l'orgue  on  voit  un  objet  quelconque  que  je  n'ai  pu  défi- 
nir, mais   que    CarTi  croit   être   un   trombone  ou   une   trompette. 

Excellent  fils,  élève  reconnaissant,  ami  sincère,  indulgent  même 
pour  ses  ennemis  :  tel  fut  le  caractère  moral  de  cet  homme  de 
bien.  On  le  voit  par  la  douleur  immense  que  lui  causa  la  mort  de 
sa  mère,  bien  qu'elle  fût  arrivée  à  un  âge  fort  avancé  ;  on  le  voit 
par  sa  vénération,  sa  gratitude  envers  son  maître  Willaert,  qu'il  a 
exalté  dans  tous  ses  écrits,  auquel  il  rapporte  ses  connaissances  et 
ses  succès,  qu'il  soulagea  et  soigna,  et  auquel  il  ferma  les  yeux  ; 
on  le  voit  par  sa  noble  conduite  envers  la  veuve  et  le  neveu 
d'Adrien,  dont  il  protégea  et  soigna  les  intérêts;  on  le  voit,  enfin, 
dans  sa  délicatesse  à  ne  pas  vouloir  révéler  le  nom  de  l'élève  in- 
grat qui  avait  tant  cherché  à  le  discréditer,  sinon  à  le  désho- 
norer. 

Après  une  carrière  brillante  et  bien  remplie ,  Zarlino  ,  atteint 
d'une  affection  goutteuse  qui  le  retint  au  lit  plus  de  trois  mois  et 
qui  finit  par  envahir  la  poitrine,  expira  le  4  février  1389,  dans  la 
maison  qu'il  occupait  au  quartier  de  San  Severo,  et  qu'il  n'avait 
jamais  voulu  quitter  pour  aller  habiter,  ainsi  qu'il  en  avait  le 
droit,  celle  réservée  dans  Canonica,  aux  maîtres  de  chapelle  de 
Saint-Marc.  Certains  biographes,  entre  autres  le  P.  Ravagnan, 
disent  qu'il  mourut  le  14  février;  mais  c'est  une  erreur.  J'ai  fait 
voir  par  les  règlements  ecclésiastiques  qu'il  n'avait  pu  être  promu 
au  diaconat  avant  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  qu'il  fut  nommé  le 
22  mars  1539.  Il  est  donc  patent  qu'il  ne  devait  pas  avoir  moins 
de  soixante-treize  ans  lorsqu'il  s'endormit  du  dernier  sommeil.  Son 
acte  de  décès,  extrait  du  registre  paroissial  de  Saint-Zacharie,  lui 
assigne  soixante-neuf  ans  ;  mais  les  indications  fournies  par  les 
documents  de  cette  sorte  n'ont  qu'une  valeur  restreinte  et  peu  po- 
sitive, car  la  plupart  du  temps  ils  ne  sont  établis  que  sur  des  ren- 
seignements fournis  par  la  famille  ou  sur  des  apparences  person- 
nelles. Voici ,  du  reste ,  le  texte  de  cet  acte  :  —  a  Aujourd'hui, 
»  4  février  1590,  est  décédé  le  Révme  P.  Joseph  Zarlin,  chapelain 
»  de  San-Severo,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  après  une  affection 
»  goutteuse  et  catarrhale  qui  a  duré  trois  mois  (1)  ».  —  Une 
preuve  non  moins  certaine  qu'il  expira  le  4  février,  et  non  le  14, 
existe  dans  son  testament,  reçu  par  le  notaire  Nicolo  Dogliani'. 
n  porte  la  date  de  1589  (vieux  style  vénitien),  indictione  tertio  die 
sabathi  tertia  mensis  februari  (veille  de  sa  mort) ,  et  sur  la  qua- 
trième page ,  on  voit  cette  annotation  de  la  main  du  notaire  : 
1SS9,  S  febbrajo  publicatum  viso  cadavere  (2).  Si  Zarlino  testa  le  3, 

(1)  Addi  &  febraro  1590.  È  morto  il  Rev™  M.  P.  Isepo  Zarlin  (sic)  ca- 
pelande  S.  Severo,  de  eta  d'anni  69,  amalato  de  mal  de  gotte  e  cattaro  da 
mesi  tre. 

(2)  Archives  notariales  de  Venise. 


et  s'il  n'était  plus  qu'un  cadavre  le  5,  il  dut,  par  conséquent, 
mourir  le  4.  Cela  n'est  pas  contestable. 

Ce  testament,  le  seul  qu'il  ait  fait,  commence  ainsi  :  «  Moi, 
»  Joseph  Zarlino"  de  Chioggia,  maître  de  chapelle  de  l'illustre  Sei- 
»  gneurie  de  Venise,  ne  voulant  pas  mourir  intestat,  etc.  »  ;  puis 
il  continue  en  faisant  un  legs  d'argent  et  de  vêtements  à  son  do- 
mestique. Cet  acte  nous  apprend  qu'il  avait  une  nièce  nommée 
Marta  ;  qu'elle  était  fille  d'un  de  ses  frères  et  femme  d'un  certain 
Vineenzo  Colonna,  et  qu'un  arrière-neveu,  qui  s'appelait  comme 
lui ,  Gioseffo ,  était  né  de  ce  mariage.  Il  laisse  à  ce  neveu  sa 
riche  bibliothèque,  mais.avec  cette  restriction  :  —  «  Je  veux,  dit- 
»  il,  que  toute  ma  bibliothèque  revienne  à  mon  neveu  Joseph, 
»  fils  de  ma  nièce  Marthe  et  de  messer  Vineenzo  Colonna.  Je  la  lui 
»  laisse  à  condition  qu'il  voudra  bien  étudier  ,  sinon  j'entends 
»  qu'elle  appartienne  aux  Frères  Récollets  de  Saint-François  (1)  ». 
Ces  religieux  n'ayant  pas  hérité  de  cette  bibliothèque,  on  pourrait 
espérer  que  Joseph  Colonna  voulut  bien  étudier,  ainsi  que  le  dési- 
rait son  onc'e;  mais  plusieurs  livres  de  cette  collection,  portant 
des  annotations  de  la  main  de  Zarlino  et  qui  sont  au  couvent  des 
Dominicains  des  SS.  Giovanni  e  Paolo,  laissent  supposer  avec  assez 
de  raison  que  Joseph  les  leur  avait  vendus,  faisant  plus  de  cas, 
sans  doute,  de  l'argent  que  de  l'étude,  à  laquelle  il  ne  paraît  pas 
s'être  beaucoup  appliqué,  car  il  resta  ignoré  et  obscur.  —  Enfin, 
Zarlino  termine  son  testament  en  instituant  ce  même  neveu 
pour  son  légataire  universel,  sous  la  surveillance  de  son  père, 
Vineenzo  Colonna.  Les  deux  témoins  qui  assistèrent  à  ce  dernier 
acte  de  sa  vie  furent  deux  hommes  très-estimés  de  leur  temps  : 
l'un,  Uou  Gianmatteo  Asola,  chapelain  de  Saint-Sever,  son  col- 
lègue, auteur  de  musique  d'église  très-appréciée  et  surtout  de 
faux-bourdons;  l'autre,  Franccsco  dei  Franceschi  Sanese,  libraro 
alla  Pace,  bien  connu  de  tous  les  érudits.  Sanese  a  été  l'éditeur  de 
toutes  les  œuvres  de  Zarlino. 

Ceux  de  ses  ouvrages  que  l'on  trouve  le  plus  généralement  au- 
jourd'hui sont  :  les  Isttiuzioni ,  les  Dimostrazioni  et  les  Soppli- 
mentù  Quant  à  ses  compositions  musicales,  on  ne  possède  que  les 
suivantes  :  1°  un  volume  intitulé  :  Modulationes  sex  vocum  per 
Philip.  Vsbertum  editœ;  Veneliœ,  apud  Fr.  Rampazzeltum,  1566, 
in-4°,  contenant  vingt-un  morceaux  à  six  voix  ;  2°  une  antienne 
à  six  voix  sur  le  chant  du  Magnificat ,  inséré  dans  le  second  vo- 
lume de  YArte  pratlica  di  contrappunto,  de  Paolucci  (1727-1777)  ; 
3"  quelques  morceaux,  dans  une  collection  d'évangiles  mis  en  musique 
par  Willaert  et  plusieurs  de  ses  élèves,  et  publiée  à  Nuremberg,  en 
1534-56;  et  4",  enfin,  une  messe  à  quatre  voix,  manuscrite,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  Liceo  musicale,  de  Bologne.  Quant  aux 
originaux  que  devraient  posséder  les  archives  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  qu'il  dirigea  pendant  vingt-cinq  ans,  il  n'est  plus  possible  d'en 
découvrir  de  trace;  ils  ont  disparu  avec  bien  d'autres  œuvres  des 
meilleurs  musiciens  qui  ont  illustré  Venise  depuis  le  xive  siècle. 
Le  fait  est  attesté  par  l'abbé  Girolamo  Ravagnan,  lequel  a  publié 
à  Venise,  en  1819,  un  éloge  de  Zarlino.  —  «  J'ai  interrogé,  dit- 
»  il,  ceux  de  Saint-Marc  pour  savoir  si,  dans  les  armoires  de  mu- 
»  sique  de  l'église,  on  avait  conservé  quelque  chose  de  Zarlino,  et 
»  s'ils  savaient  où  étaient  les  œuvres  nombreuses  écrites  par  les  musi- 
»  ciens  anciens,  certainement  meilleures  que  celles  des  modernes. 
»  —  Mais  les  plus  vieux  m'ont  répondu  qu'ils  n'avaient  jamais  rien 
»  vu  ni  rien  chanté  de  Zarlino;  que  les  œuvres  des  anciens  maîtres, 
»  que  l'on  avait  conservées  dans  l'église,  ont  depuis  longtemps 
»  disparu,  et  que  celles,  bien  plus  anciennes,  que  l'on  conservait 
«  dans  les  archives  de  la  Procuratie,  ont  été  enlevées,  et  qu'autant 
»  qu'il  a  été  possible  de  le  savoir,  elles  sont  passées  partie  outre- 
»  mer  et  partie  outre-monts  ». 

Zarlino  fut  certainement  tenu  eu  très-haute  estime  par  ses 
contempoiains.  Mambrino  Roseo  (fctor.  del  mondo,  ann.  4574)  dit 
«  que  les  chants  qu'il  composa  pour  fêter  la  victoire  de  Lépante 
»  furent  reçus  avec  enthousiasme  »  ;  —  Fr.  Sansovino  (Venesia 
descritta)   dit  «   qu'il  fut  sans    pareil   dans  la  théorie    et  dans  la 

(i)  Voglio  che  tutta  la  libreria  ch'io  mi  trovo  sia  d'Iseppo  mio  nipote, 
fîgliuolo  di  Marta  mia  nezza  e  di  messer  Vineenzo  Colonna,  laquai  gli  lasso 
conpatto  che  voglia  studiarè  ;  perche  altrimenti  voglio  che  sia  de'  frati 
zoccolanti  di  S.  Francesco. 
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»  composition  »  (il  quale  nella  tecria  e  nella  composizione  è  senza 
pari);  —  Bettinelli  (Risorgimento  d'Ilalia)  le  proclame  un  Titien 
et  un  Arioste  (pu  pure  un  Tiziano  lo  Zarlino,  pu  un  Ariosto)  ;  — 
Marco  Foscarini  (Délia  letteratura  veneziana)  le  qualifie  de  «  cé- 
»  lèbre  restaurateur  de  la  musique  dans  toute  l'Italie  »  (il  nostro 
Giosejpo  Zarlino,  pamoso  restauratore  delta  musica  in  lutta  Italia)  ; 
—  Usberti,  son  élève,  montre  une  grande  admiration  pour  son 
maître,  dans  la  dédicace  de  son  livre  des  Modulationes,  adressée 
par  lui  aux  procurateurs  de  Saint-Marc. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  d'habitude  lors  du  décès  d'un 
maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  les  restes  mortels  de  ce  célèbre 
artiste  furent  inhumés  silencieusement  et  sans  pompe  dans  le  ca- 
veau réservé  aux  chapelains  de  San  Severo,  dans  l'église  de  San 
Lorenzo.  Ce  n'est  pas  que  les  musiciens  et  les  procurateurs  n'aient 
tenu  à  honneur  de  lui  faire  des  obsèques  dignes  de  sa  grande  ré- 
putation. La  raison  pour  laquelle  on  agit  ainsi,  c'est  qu'il  exigea 
d'être  enterré  pauvrement  et  qu'il  désigna  pour  lieu  de  sa  sépul- 
ture la  crypte  de  l'église  San  Lorenzo.  Aucun  monument,  aucune 
inscription  ne  rappellent  l'endroit  où  reposent  les  ossements  de 
celui  que  l'on  considéra,  pendant  plus  de  deux  siècles,  comme  le 
législateur  de  la  musique.  Mais  si  tout  vestige  en  a  disparu,  il  nous 
reste  les  produits  de  son  génie,  et  ce  que  nous  en  possédons  suffit 
amplement  pour  nous  autoriser  à  dire  que  Zarlino  fut  un  des  plus 
grands  et  des  plus  savants  musiciens  qui  aient  existé. 

Ernest   David. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  montagne  a  accouché  d'une  souris  ; 
nous  faisons,  malgré  les  critiques  qu'elle  peut  susciter,  trop  de 
cas  de  la  pièce  de  MM.  Erckmann-Chatrian  pour  la  traiter  avec  ce 
dédain,  mais  nous  nous  demandons  comment  tant  de  colères  ont 
pu,  trois  mois  à  l'avance,  se  déchaîner  à  propos  d'une  pièce  qui 
se  trouve  n'être  qu'une  inoffensive  bucolique. 

«  A  travers  l'idylle  éclatent  quelques  fanfares  vigoureuses  en 
faveur  de  la  repopulation  ;  c'est  tout  ce  que  le  patriotisme  et  la 
politique  y  sauraient  réclamer  » 

Ainsi  s'exprime  un  de  nos  fières  en  parlant  de  l'Ami  Frits. 

Nous  ne  raconterons  pas  le  sujet,  qui  serait  cependant  facile  à 
résumer  en  peu  de  lignes;  les  romans  d'Erckmann-Chatrian  sont 
trop  connus  de  tout  le  monde. 

Rien  de  mieux  saisi  comme  couleur  locale  que  l'intérieur 
alsacien  de  Fritz  Kobus  ;  rien  de  plus  vrai  que  le  portrait  de  cet 
égoïste  plein  de  cœur  ;  rien  de  plus  simple  et  de  plus  touchant 
que  l'amour  de  Suzel  Christel  pour  Fritz. 

Certes,  la  pièce  n'est  guère  mouvementée  et  ne  contient 
que  des  personnages  honnêtes,  que  des  sentiments  purs  ;  mais 
l'étude  de  nobles  caractères  et  des  émotions  douces  et  vraies  re- 
posent un  peu  des  violences  du  théâtre  actuel.  Peut-on  rester 
froid  à  la  scène  où  le  rebbe  David  Sichel  emprunte  à  Fritz  de 
quoi  doter  deux  braves  jeunes  gens  qui  s'aiment  ?  est-il  possible 
de  ne  pas  souffrir  avec  Suzel,  quand  Fritz  a  quitté  la  ferme  et  que 
les  paysans  répètent  au  loin  leur  mélancolique  refrain  :  Il  ne 
reviendra  plus  ? 

On  reprochera  à  la  pastorale  d'Erckmann-Chatrian  la  place  qu'y 
tient  la  gastronomie.  La  critique  est  fondée;  mais  songeons  pour- 
tant que  l'action  met  en  scène  un  célibataire  qui  adore  la  bonne 
chère  et  qu'elle  se  passe  dans  un  pays  où  la  table  et  la  cave  consti- 
tuent le  luxe  des  gens  aisés.  D'ailleurs,  Fritz  n'oublic-t-il  pas  son 
estomac  dès  que  son  cœur  a  parlé  ? 

La  pièce  est  montée  de  façon  à  poétiser  ce  côté  réaliste.  La 
ferme  de  Christel  avec  ses  pavillons,  son  eau  naturelle,  ses  cerisiers 
véritables  ,  et  le  paysage  des  Vosges,  au  fond,  est  un  tableau  de 
maître.  Quant  au  ménage  cossu  de  Fritz  Kobus,  tout,  jusqu'au 
dernier  accessoire,  y  est  authentiquement  alsacien. 

L'Ami  Fritz  a  grandement  réussi,  en  dépit  de  polémiques  étran- 
gères à  la  littérature,  et  d'une  opposition  bientôt  réduite  au  silence 
dans  la  salle.  Quant  aux  interprètes,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  les 
louer.  Got  joue  en  grand  artiste  qu'il  est  le  rôle  du  rabbin  David. 


Febvre  n'a  pas  la  rondeur  que  l'on  souhaiterait  à  Fritz,  mais  i 
conçoit  le  personnage  avec  une  intelligence  évidente,  et  il  le  joue 
avec  beaucoup  d'émotion  quand  s'opère  la  métamorphose  de  «  l'épi- 
curien »,  nom  donné  par  le  rabbin  à  son  ami.  Mlle  Reichenberg 
idéalise  encore  le  rôle  idéal  de  la  petite  Suzel.  Naïve,  rêveuse, 
tendre  et  chaste,  elle  est  vraiment  adorable.  Compliments  aussi  à 
Mlle  Jouassain,  à  Coquelin  cadet,  à  Barré,  ainsi  qu'à  M.  Emile 
Pcrrin,  que  de  cruels  rhumatismes  ont  empêché  de  jouir  d'un 
succès  dont  son  artistique  direction  peut  revendiquer  une  bonne 
part. 

11  y  a,  au  second  acte,  une  partie  musicale  qui,  pour  n'être 
pas  bien  importante,  ne  laisse  pas  que  de  contribuer  dans 
une  certaine  mesure  à  la  réussite  de  l'œuvre,  avec  laquelle  elle 
s'harmonise  on  ne  peut  mieux.  Elle  est  de  M.  Henri  Maréchal, 
l'auteur  des  Amoureux  de  Catherine.  Une  originale  sérénade  pour 
le  violon,  dont  on  a  eu  l'idée  fâcheuse,  après  la  répétition  générale, 
de  retrancher  toute  la  seconde  moitié  comme  faisant  longueur, 
et  de  charmants  couplets  avec  chœur,  composent  cet  appoint 
musical  à  la  pièce  de  MM.  Erckmann-Chatrian.  Le  solo  de  violon 
est  joué  avec  un  véritable  talent  par  M.  Emile  Belloc;  et  Mlle 
Reichenberg  s'est  trouvé  une  voix  de  cantatrice  pour  détailler  les 
couplets,  qu'elle  dit  à  ravir.  Des  élèves  du  Conservatoire  chantent 
les  chœurs. 

=  L'Afpaire  Fo.uconnier,  du  Théâtre-Cluny,  devait  d'abord  s'ap- 
peler l'Homme  de  paille.  C'est  l'histoire  d'un  ancien  commandant, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  honnête  et  même  naïf,  que  des 
lanceurs  d'affaires  louches  mettent  en  avant  et  ne  tardent  pas  à 
compromettre. 

Après  quelques  mois  de  prison  préventive,  Delorme  est  mis  en 
liberté,  mais  il  est  ruiné  et  perdu,  et  il  s'estime  bien  heureux 
que  son  neveu,  un  capitaine  de  spahis,  dont  la  clairvoyance  a 
pénétré  les  projets  des  spéculateurs  éhontés,  veuille  bien  encore 
épouser  sa  fille. 

Ce  drame,  de  M  Georges  Petit,  manque  d'originalité;  il  contient 
pourtant  un  [troisième  acte  dramatique.  On  l'a  favorablement 
accueilli.  Paul  Clèves,  Mangin,  Angelo  et  une  gentille  ingénue 
jouent  les  principaux  rôles. 

Adrien  Laroque. 


On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'extrait  suivant  de  la  Neue  Berliner 
Musikzeiiung,  où  un  critique  qui  a  longtemps  habité  Paris  cons- 
tate et  apprécie  le  vif  succès  obtenu  à  Berlin  par  une  œuvre 
importante  de  l'un  des  chefs  de  notre  jeune  école  musicale, 
M.  Camille  Saint-Saëns. 

Notre  public  berlinois  n'est  pas  toujours  accueillant  tout  d'abord, 
et  Saint-Saëns  en  a  fait  l'expérience,  comme  bien  d'autres.  Ses  œuvres, 
à  la  première  audition,  ont  été  reçues  froidement,  ont  soulevé  même 
quelque  opposition  ;  cependant,  peu  à  peu,  l'intérêt  a  grandi  autour 
d'elles,  et  grâce  à  l'énergique  persistance  de  M.  Bilse,  l'auteur,  après 
deux  ou  trois  nouvelles  auditions,  avait  droit  de  cité  parmi  nous,  alors 
même  que  dans  nos  autres  grandes  villes  son  nom  n'était  encore  à 
peine  connu  que  de  certains  cercles  artistiques. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  caractère  d'ensemble  de  l'œuvre  de  Saint-Saëns 
devait  nécessairement  nous  avoir  échappé,  car  Bilse,  par  esprit  de 
prudence,  n'admet  sur  ses  programmes  que  des  œuvres  orchestrales. 
Je  le  regrettais  pour  ma  part,  d'autant  plus  vivement  que  j'avais  eu, 
une  dizaine  d'années  auparavant,  l'avantage  d'apprécier  Saint-Saëns 
comme  virtuose  et  compositeur  dans  ses  concertos  de  piano. 

M.  de  Brenner,  l'actif  compétiteur  de  M.  Bilse,  semble  avoir  comblé 
cette  regrettable  lacune  en  faisant  entendre,  le  13  novembre,  le  deuxième 
concerto  (en  sol  mineur)  de  Saint-Saëns  au  concert  de  la  Reichshalle. 
Le  plus  complet  succès  a  justifié  l'excellence  de  son  choix. 

Dès  la  première  mesure  de  ce  concerto,  l'intérêt  du  public  est  éveillé 
par  l'orchestration  brillante  et  sobre  de  l'auteur  et  la  façon  ingénieuse 
dont  il  a  traité  le  piano,  et  cet  intérêt  va  toujours  grandissant  avec  les 
développements  que  le  virtuose  et  le  compositeur  ont  su  se  ménager 
discrètement,  l'un  au  piano,  l'autre  à  l'orchestre. 

Les  lois  du  groupement  rationnel  des  idées  et  de  l'équilibre  orches- 
tral, si  bien  observées  dans  cet  ouvrage,  devraient  préoccuper  davan- 
tage certains  compositeurs  allemands,  qui,  tout  en  ayant  sur  leurs 
voisins  l'avantage  de  la  richesse  des  idées,  ne  peuvent  sortir  victorieux 
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de  la  lutle,  parce  qu'ils  veulent  s'affranchir   d'une  loi  dont  tout  succès 
musical  dépend. 

Dans  ce  concerto,  l'imagination  de  M.  Camille  Saint-Saëns  nous 
apparaît  riche  et  originale.  La  première  partie  évoque,  il  est  vrai,  par 
instants,  certains  souvenirs  de  nos  maîtres  classiques  et  romantiques, 
et  notamment  de  Bach  et  de  Schumann  ;  toutefois,  ces  accents  sont  si 
fugitifs,  qu'on  peut  les  considérer  vraisemblablement  comme  des  lapsus 
calami,  assez  pardonnables  du  reste  chez  un  artiste  français,  dont  le 
talent  a  grandi  dans  le  culte  de  nos  maîtres.  Dans  la  deuxième  partie 
de  son  concerto,  un  scherzo  d'un  mouvement  vif  et  gai,  Saint-Saëns 
est  tout  à  fait  lui-même.  Nous  ne  l'avons  pas  moins  chaleureusement 
applaudi  dans  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  où  l'on  remarque  un 
mouvement  irrésistible  de  tarentelle  auquel  nous  aurions  souhaité  une 
plus  longue  durée,  si  nous  n'eussions  craint,  avec  le  compositeur,  de 
manquer  à  la  loi  des  proportions  musicales,  loi  dont  l'infraction  chez 
les  auteurs  trop  verbeux  compromet  souvent  le  succès  de  tout  un 
ouvrage.  Le  scherzo  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

Nos  meilleurs  compliments  à  M.  de  Brenner  et  à  l'excellente  inter- 
prète du  concerto,  Mlle  Clara  Hahn. 

W.  Langhans. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


**„,  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  la  Favorite  et  Cnppélia;  mercredi  et  vendredi, 
Robert  le  Diable;  samedi,  les  Huguenots. 

A  l'Opéra-Comique  :  Fra  Diavolo,  le  Pré  aux  Clercs.  Piccolino,  Lalla- 
Roukh,  Eaydée,  la  Fille  du  régiment,  les  Amoureux  de  Catherine,  Bon- 
soir, voisin. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Oberon,  Giralda,  Paul  et  Virginie,  le  Bar- 
bier de  Séville,  les  Troqueurs. 

Au  Théâtre-Italien  :  Poliuto,  Il  Trovatorc. 

***  Nous  rendons  compte,  à  la  première  page  de  ce  numéro,  de  la 
reprise  de  Robert  le  Diable,  qui  a  eu  lieu  mercredi  à  l'Opéra. 

***  Mme  Carvalho  vient  d'être  réengagée  pour  deux  ans  par  M.  Ha- 
lanzier.  C'est  là  une  bonne  nouvelle,  non-seulement  pour  .'Opéra,  mais 
encore  pour  l'Opéra-Comique,  puisqu'on  en  peut  conclure  que  M.  Car- 
valho n'a  plus  besoin  pour  son  théâtre  du  concours  de  l'éminente  can- 
tatrice, dont  le  projet  était  d'abord  de  suivre,  aussitôt  libre,  la  fortune 
de  son  mari. 

%*%  Mlle  Franchino,  qui  a  fait  partie  pendant  quelque  temps,  il  y  a 
trois  ans,  du  personnel  de  l'Opéra,  débutait  vendredi  dernier,  à  l'Opéra- 
Comique,  dans  le  rôle  de  Marie  de  la  Fille  du  régiment.  Sa  jolie  voix, 
son  jeu  intelligent,  son  extérieur  avenant  n'ont  pas  lardé  à  lui  concilier 
les  suffrages  du  public.  On  l'a  vivement  applaudie  dans  la  romance  du 
premier  acte,  dans  la  leçon  de  chant  du  second,  et  dans  le  grand  air  : 
«  Salut  à  la  France  !  »  MM.  Duwast  et  Giraudet  ont  été  associés  à  son 
succès. 

***  L'Opéra-Comique  reprendra  prochainement  Maître  Pathelin,  de 
M.  Fr.  Bazin,  avec  le  baryton  Boyer  dans  le  rôle  créé  par  Couderc.  Les 
débuts  de  cet  artiste  se  feront  sous  peu  de  jours  dans  la  Fête  du  vil- 
lage voisin. 

***  Mlle  Cécile  Ritter  voit  chaque  soir  s'agrandir  sou  succès  dans 
Paul  et  Virginie.  La  charmante  artiste  apporte  un  soin  toujours  nouveau 
à  l'interprétation  de  son  personnage.  Ce  rôle,  si  bien  dans  ses  moyens, 
sert  ainsi  de  champ  de  développement  au  talent  brillant  qu'elle  doit 
autant  à  l'excellente  direction  de  son  frère  Théodore  qu'à  une  organi- 
sation exceptionnellement  heureuse. 

»%  Le  Théâtre-Lyrique  a  tiré  de  l'oubli,  la  semaine  dernière,  un 
petit  opéra  comique  de  la  jeunesse  de  Hérold,  les  Troqueurs,  ouvrage 
aimable  et  s'écoutant  facilement,  mais  qui  ne  fait  pressentir  ni  Zampa 
ni  le  Pré  aux  Clercs.  On  y  remarque  un  joli  trio  entre  le  seigneur  elles 
deux  femmes,  un  duo  entre  les  maris,  et  des  couplets  agréables  que 
chantent  les  femmes.  Le  public  a  pris  plaisir  à  l'audition  de  ce  modeste 
ouvrage,  monté  avec  soin  par  M.  Vizentini,  et  joué  avec  entrain  par 
MM.  Caisso,  Troy,  Sotto,  Mlles  Sablairolles,  Perret  et  Marcus.  —  Le 
Barbier  de  Séville  complète  le  spectacle.  Il  est  interprété  d'une  façon 
très-satisfaisante  par  MM.  Engel,  Lepers  et  Mlle  Dalti,  qui  recueillent 
force  bravos. 

#*,,  Le  Théâtre-Italien  a  repris  mardi  dernier  Poliuto.  Sans  être  classée 
dans  les  chefs-d'œuvre  du  répertoire  italien,  la  partition  de  cet  ouvrage, 
moins  développée  que  dans  l'opéra  français  les  Martyrs  et  ramenée  à 
sa  première  forme,  ainsi  qu'à  sa  langue  primordiale,  peut  passer  à  bon 
droit  pour  l'un  des  meilleurs  opéras  de  Donizetti.  La  mélodie  y  coule 
facile  et  abondante  ;  quelquefois  même  le  courant  y  apparaît  assez  élevé, 
sans  arriver  cependant  à  la  hauteur  que  le  sujet  comporte.  Telle  quelle, 
la  musique  de  Poliuto  a  toujours  produit  un  certain  effet  sur  le  public 
habitué  à  la  mélodie  italienne  ;  aussi  est-ce  à  la  salle  Ventadour  qu'elle 
trouve  réellement  droit  de  cité:  C'est  là  que  Tamberlick  sut  imprimer 
au  rôle  de  Poliuto,  le  meilleur,  peut-être,  de  son  répertoire,  un  relief  dont 


on  ne  le  croyait  pas  susceptible.  Le  ténor  Aramburo  s'y  est  montré  l'autre 
soir  plus  sobre  que  dans  la  Forza  del  Dcstino.  La  tenue  inhérente  au 
personnage  du  martyr  chrétien,  en  lui  imposant  une  certaine  réserve, 
nous  a  fait  connaître  ce  fort  ténor  sous  un  aspect  moins  violent  et  plus 
sympathique.  Quant  à  Mlle  Borghi-Mamo,  dont  c'était  aussi  le  second 
rôle  de  début,  elle  y  a  affirmé  les  brillantes  qualités  déjà  constatées. 
Distinction,  chaleur,  sentiment  dramatique,  diction  juste,  tout  cela  réuni 
à  la  jeunesse  et  à  une  voix  bien  timbrée,  peut  faire  augurer  d'un  bel 
avenir  pour  cette  intelligente  et  sympathique  cantatrice.  Le  reste  de 
l'interprétation  a  été  satisfaisant.  Les  chœurs  et  l'orchestre, sous  la  vigou- 
reuse direction  de  M.  Muzio,  se  sont  distingués,  et  la  représentation,  dans 
son  ensemble,  peut  être  considérée  comme  très-honorable  pour  le  Théâtre- 
Italien. 

„**  Ce  théâtre  a  donné  hier  soir,  pour  la  première  fois  de  la  saison, 
Il  Trooatore. 

***  Kosilci  était,  mercredi  dernier,  à  moitié  chemin  de  sa  centième 
représentation.  —  L'opéra  comique  de  Ch.  Lecocq  est  précédé  depuis 
quelques  soirs  d'un  charmant  lever  de  rideau  dû  à  la  plume  alerte  de 
M.  Emile  Abraham,  les  Parents  pour  rire,  qui  est  bien  joué  et  non 
moins  bien  accueilli. 

**„<  On  vient  de  reprendre  au  théâtre  de  Nantes  le  Pardon  de  Ploérmcl. 
Mme  Lacombe-Duprez  a  obtenu  un  succès  très-vif  et  très-mérité  dans 
le  rôle  de  Dinorah. 

***  Versailles,  Bordeaux,  Marseille,  Amiens  et  Liège  applaudissent  en 
ce  moment  la  Petite  Mariée. 

„**  Une  dépêche  de  New- York  annonce  une  effroyable  catastrophe. 
Un  incendie  a  éclaté  au  théâtre  de  Brooklyn;  les  galeries  supérieures 
se  sont  écroulées  sous  l'action  du  feu,  avant  que  la  salle  eût  pu  être 
évacuée,  et  plus  de  trois  cents  personnes  ont  trouvé  une  mort  affreuse 
sous  les  décombres  ou  dans  la  fournaise. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

***  Le  second  concert  du  Conservatoire  s'est  passé  sans  incidents. 
Orchestre  et  chœurs  se  sont  parfaitement  comportés  ;  la  Symphonie 
héroïque,  le  chœur  des  Génies  d'O&cron  et  VAdoramus  te  de  Palestrina 
ont  fait  grand  effet.  —  Dimanche  prochain,  17  décembre,  troisième 
concert. 

t\  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  des 
concerts  du  Conservatoire,  il  est  question  de  donner  à  une  rue  de  Paris 
le  nom  d'Habeneck. 

***  Grand  et  légitime  succès,  au  Concert  populaire  de  dimanche  der- 
nier, pour  Mme  Montigy-Rémaury,  qui  a  exécuté  avec  sa  perfection 
hab.tiielle  de  mécanisme  et  de  style  le  premier  morceau  du  concerto 
en  ré  mineur  de  Bach  et  les  deux  derniers  de  celui  en  fa  mineur  de 
Chopin.  Le  public  est  resté  un  peu  froid  au  larghetto  de  Chopin,  qui 
n'est  d'ailleurs  pas  une  des  inspirations  les  plus  heureuses  du  maître; 
mais  les  applaudissements  se  sont  donné  carrière  après  les  deux  autres 
morceaux,  et  Mme  Montigny  a  été,  à  la  fin,  l'objet  d'un  chaleureux 
rappel.  —  L'excellent  accueil  accoutumé  a  été  fait  au  Phaéton  de 
M.  Saint-Saëns  et  aux  fragments  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz. 
La  marche  hongroise,  qui  terminait  le  programme,  était  à  peine  com- 
mencée que  des  auditeurs  plus  pressés  que  les  autres  se  sont  levés 
pour  partir,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent;  le  désordre  prenant 
des  proportions  inusitées,  M.  Pasdeloup  a  bravement  interrompu  l'exé- 
cution, et  a  ramené  ainsi  à  leurs  places  un  certain  nombre  de  ces  audi- 
teurs discourtois.  Nous  ne  saurions  trop  l'engager  à  faire  de  même 
chaque  fois;  la  partie  du  public  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  ainsi  au 
sentiment  de  convenances  se  déciderait  peut-être  à  attendre  la  fin  du 
concert,  ou  du  moins  à  sortir  avant  le  dernier  morceau,  dont  elle  daigne 
à  peine  écouter  quelques  mesures. 

**#  Programme  du  huitième  Concert  populaire  (lre  série),  qui  a 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  en  si  bémol,  n°  52  (Haydn);  — 
2"  Ouverture  de  Roméo  et  Juliette,  première  audition  (Tchaïkowski) ;  — 
3°  Allegretto  un  poco  agitato,  op.  58  (Mendelssohn)  ;  —  4°  Concerto 
romantique  pour  violon,  première  audition  (B.  Godard),  exécuté  par 
Mlle  Marie  Tayau  :  allegro,  adagio,  intermezzo,  finale;  —  5°  Symphonie 
en  ut  mineur  (Beethoven). 

**#  M.  Colonne  a  fait  entendre,  au  dernier  concert  du  Châtelet,  une 
symphonie  biblique  de  M.  Salvayre,  intitulée  la  Résurrection.  Cet  ou- 
vrage, premier  envoi  de  Rome  de  l'auteur  et  qui  fut,  on  s'en  souvient, 
l'objet  d'un  rapport  très-favorable  à  l'Institut,  se  compose  de  quatre 
parties.  La  première  (la  Vallée  de  Josaphat)  tranche  sur  le  reste  par  son 
coloris  sombre  et  fort  bien  approprié  au  sujet.  La  seconde  (Résurrection) 
est  formée  essentiellement  d'une  marche,  qui,  après  quelques  appels  de 
trompette,  entre  sur  un  rhythme  original  et  caractéristique,  et  se  déve- 
loppe avec  efiet;  c'est,  à  notre  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  l'ouvrage.  Les  deux  derniers  morceaux,  le  Paradis  et  Dies  iras, 
avaient  déjà  été  entendus  l'an  passé  et  nous  en  avons  rendu  compte; 
le  Paradis  a  été  bissé  dimanche.  L'œuvre,  dans  son  ensemble,  a  reçu  fort 
bon  accueil.  —   On  a  entendu,  en  outre,  la  symphonie  en  si  bémol  de 
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Schumann,  une  gavolte  attribuée  à  Lulli  et  dont  l'authenticité  est  bien 
douteuse  (quoi  qu'en  dise  le  programme ,  cette  gavotte  ne  fait  point 
partie  du  ballet  de  la  Baillcrie),  l'allégretto  de  la  Symphonie-cantate 
de  Mendelssohn,  dont  le  mouvement  a  été  pris  trop  lentement,  enfin 
la  Valse  des  sylphes  et  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust. 
La  Valse  des  sylphes  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

%%  Programme  du  septième  concert  (lre  série)  de  l'Association  artis- 
tique, qui  a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  théâtre  du  Châtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Colonne  :  —  1°  Symphonie  en  la  (Beethoven)  ; 
—  2°  Fragments  de  Dalila,  scène  pour  orchestre,  d'après  le  drame 
d'Octave  Feuillet,  première  audition  (Ch.  Lefebvre)  :  a,  prélude;  b,  airs 
de  danse;  —  3°  Airs  de  ballet  des  Fêles  d'il ébé,  première  audition  (Ra- 
meau), orchestrés  par  M.  Wekerlin  :  a,  pasturale  ;  b,  tambourin  ;  — 
i"  Grande  fantaisie,  op.  15  (Schubert),  arrangée  pour  piano  et  orchestre 
par  Liszt,  exécutée  par  M.  C.  Saint-Saéns;  —  5°  Sérénade  pour  ins- 
truments à  cordes  (Haydn);  —  6°  Ouverture  de  Guillaume  Tell  (Rossini). 

***  C'est  dimanche  prochain,  17  décembre,  que  le  Désert  de  Félicien 
David  sera  exécuté  à  la  fois  au  Concert  populaire  et  à  celui  du 
Châtelet. 

***  Maurice  Dengrémont,  violoniste  de  dix  printemps  à  peine,  est  un 
enfant  prodige  qui  a  déjà  sa  célébrité  au  Brésil  où  il  est  né  (de  parents 
français)  et  dans  quelques  villes  de  France  où  il  a  donné  des  concerts; 
nous  n'ayons  pu  le  juger  de  auditu,  à  Paris,  que  mardi  dernier,  au 
concert  qu'il  a  donné  à  la  salle  Herz.  Ce  virtuose  minuscule  est  assuré- 
ment extraordinaire;  il  aborde  sans  sourciller  les  difficultés  les  plus 
grandes,  et  il  en  a  généralement  raison;  il  a  une  main  gauche  à  peu 
près  parfaite,  et  les  défauts  de  justesse  sont  rares  chez  lui;  son  archet 
est  large  et  souple,  sa  qualité  de  son  très-bonne  et  beaucoup  plus  pleine 
qu'on  ne  pourrait  l'attendre  d'un  enlant  de  son  âge.  Le  style  —  il  y  a. 
déjà  du  style  —  est  correct;  on  sent  non-seulement  qu'une  bonne  in- 
fluence l'a  préservé  d'une  déviation  malheureusement  trop  commune, 
mais  qu'il  procède  d'un  véritable  instinct  musical  Sans  doute,  on  exi- 
gerait d'un  artiste  parvenu  à  l'âge  d'homme  quelque  chose  de  plus 
que  ce  que  le  jeune  Dengrémont  a  donné  dans  le  concerto  de  Men- 
delssohn, dans  le  Souvenir  de  Bade,  de  Léonard,  et  dans  tle  Carnaval 
de  Venise  d'Ernst;  mais  le  résultat  est  merveilleux  pour  l'âge  où  il  est 
acquis,  et  eu  égard  au  peu  de  peine  qu'il  paraît  avoir  coûté  à  l'enfant. 
Avec  un  développement  normal,  si  la  nature  le  permet,  il  y  a  là  les 
éléments  d'un  talent  hors  ligne.  On  s'imagine  aisément  quel  a  dû  être 
le  succès  du  Paganini  en  herbe,  qui  est  avec  cela  d'une  gentillesse 
charmante.  —  Le  programme  du  concert  était  très-chargé,  et  si  Mau- 
rice Dengrémont  donne  d'autres  concerts,  il  sera  prudent  de  ne  pas  en- 
tourer son  nom  aussi  bien.  Chacun  ,  du  reste,  a  réellement  contribué 
à  la  réussite  de  la  soirée,  et  il  n'y  a  que  compliments  à  adresser  à 
MM.  Bonnehée  et  Valdec,  à  Mlles  de  Miramont  et  Juliette  Girard,  qui 
s'étaient  chargés  de  la  partie  vocale  du  programme,  à  Mlle  Leite,  qui  fait 
et  exécute  avec  goût  d'excellents  arrangements  pour  le  piano  à  quatre 
et  à  huit  mains,  et  à  M.  Eugène  Lambert,  qui  a  obtenu  un  vif  succès 
avec  les  variations  de  Gottschalk  sur  l'Hymne  brésilien,  etc. 

***  Mercredi  prochain,  13  décembre,  à  8  heures  et  demie  du  soir, 
un  oratorio  et  des  fragments  dramatiques  de  M.  E.  Delavault  seront  exé- 
cutés à  la  salle  Henri  Herz,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne.  Soli 
par  Mlle  Jenny  Howe,  MM.  Prunet, '  Lauwers  et  N...  —  Cent  vingt 
exécutants.  —  Le  concert  est  donné  sous  le  patronage  et  au  bénéfice 
de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

*%  Mlles  Joséphine  et  Léonie  Martin  vont  donner  une  série  de 
concerts  dans  les  quelques  villes  du  centre  de  la  France. 

#*#  M.  Grosset,  malade,  est  suppléé  provisoirement  dans  sa  classe  de 
chant  au  Conservatoire  par  M.  Crosti.  Celle  d'accompagnement  de 
M.  Duprato  est  tenue  en  ce  moment,  pour  un  motif  semblable,  par 
M.  Thomé. 

***  La  cour  de  cassation  vient  de  rendre  un  arrêt  important  sur  une 
question  théâtrale.  Elle  a  décidé  que  le  traité  par  lequel  un  artiste 
dramatique  s'engage  envers  le  directeur  d'un  théâtre  public  à  remplir 
un  rôle  dans  les  représentations  données  sur  ce  théâtre  n'est  autre 
chose  qu'un  louage  d'industrie,  qui  ne  saurait  constituer  par  lui-même 
un  acte  de  commerce,  que  les  acteurs  ne  sauraient  être  considérés 
comme  associés  à  l'entreprise  théâtrale,  à  laquelle  ils  ne  font  que 
prêter  le  concours  de  leur  art,  moyennant  un  traitement  ou  des  appoin- 
tements déterminés;  d'où  il  suit  qu'ils  ne  peuvent  être  déclarés  justi- 
ciables de  la  juridiction  commerciale,  mais  bien  des  tribunaux  civils. — 
Affaire  Paola  Marié  contre  Canlin,  directeur  du  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques. 

***  Les  artistes  musiciens  instrumentistes  de  Paris  vont  former  une 
association  syndicale.  L'assemblée  générale  où  seront  discutés  et  mis  au 
vote  les  statuts  aura  lieu  le  lundi  II  décembre,  à  une  heure  précise, 
salle  et  rue  Pélrelle,  24  (quartier  Rochechouarl) . 

„.**  Mme  Nilsson  est  de  retour  à  Paris,  après  une  courte  tournée 
artistique  en  Hollande  et  en  Belgique. 

***  Le  Musikalisches  Conversations-Lexicon,  laissé  inachevé  par  la 
mort  de  Hermann  Mendel,  sera  terminé  par  M.  Auguste   Reissmann. 

*%  Un  musicographe  allemand,  M.  Franz  Witt,  de  Berlin,  offre  un 


prix  de  300  marcs  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  question  des  quin- 
tes et  des  octaves  consécutives,  traitée  au  point  de  vue  théorique  et 
historique.  Les  concurents  ont  un  an  pour  préparer  leur  travail,  qui 
devra  être  adressé  avant  le  1OT  janvier  1878  au  journal  Die  Tonkunst,  de 
Berlin. 

ETRANGER 

„.*„.  Bruxelles.  —  Les  représentations  de  Mme  Lucca  à  la  Monnaie 
sont  toujours  la  grande  attraction  du  moment.  L'éminente  cantatrice  a 
été  acclamée  dans  les  Huguenots  et  dans  la  Favorite,  comme  dans  l'Afri- 
caine et  Faust.  On  peut  lui  reprocher  certaines  exagérations  dramatiques 
et  certaines  libertés  prises  avec  les  textes;  mais  ou  ne  peut  nier  qu'elle 
soit  une  grande  et  originale  artiste.  Et  cette  voix  splendide,  qui  semble 
ne  rien  craindre  du  temps,  tient  l'auditeur  sous  le  charme  et  lui 
fait  oublier  bien  des  peccadilles,  voire  même  des  défauts!  —  Le  second 
Concert  populaire  a  lieu  le  dimanche  10  décembre,  avec  le  concours 
d'Alfred  Jaëll. 

-.>*  Londres.  —  L'opéra  nouveau  de  M.  Fr.  Cowen,  Pauline,  l'un 
des  derniers  ouvrages  représentés  au  Lyceum  par  la  troupe  anglaise 
de  M.  Cari  Rosa,  a  obtenu  un  vif  succès.  La  critique  a  ac- 
cueilli cet  ouvrage  avec  des  éloges  à  peu  près  unanimes.  La  personna- 
lité du  musicien  ne  s'y  affirme  pas  absolument,  et  Weber,  Gonnod 
et  Wagner  sont  en  général  ses  modèles;  cependant  on  ne  trouve  pas  un 
seul  véritable  plagiat  dans  sa  partition,  qui  échappe  également  au  re- 
proche de  banalité,  et  se  recommande  par  l'abondance  mélodique  et  le 
soin  des  détails.  C'est  le  premier  ouvrage  dramatique  de  ce  compositeur, 
qu'on  place  dès  aujourd'hui  auprès,  —  certains  disent  au-dessus,  '—  de 
Wallace  et  de  Balfe.  Le  sujet  de  Pauline  est  emprunté  à  un  roman  de 
lord  Lytton  Bulwer. 

**,.  Vienne.—  M.  Jauner,  directeur  de  l'Opéra,  publie  son  programme 
pour  1877.  11  sera  donné  236  représentations  d'opéra  (en  allemand)  et 
de  ballet,  et  20  représentations  italiennes.  Trois  nouveautés  au  moins 
seront  montées  :  la  Walkyrie,  de  Wagner,  Samson  et  Dalila,  de  Saint- 
Saëns,  et  le  ballet  Sijlvia,  de  Delibes.  Mme  Nilsson  est  engagée  pour  quel- 
ques soirées  en  janvier  ;  les  vingt  représentations-  italiennes  auront  lieu 
en  mars  et  avril,  avec  le  concours  de  Mme  Adelina  Patti;  enfin,  au 
mois  de  mai,  on  entendra  Mme  Lucca.  —  Le  ténor  Sontheim  a  com- 
mencé par  la  Juive  une  série  de  représentations  à  l'Opéra-Comique.  Ce 
théâtre  ne  suit  pas  de  marche  bien  arrêtée:  il  en  est,  en  ce  moment, 
au  système  des  étoiles  et  à  l'exploitation  de  tous  les  genres.  Sontheim, 
très-aimé  à  Vienne,  a  obtenu  un  grand  succès  dans  le  rôle  d'Éléazar,  où 
il  est  vraiment  remarquable.  —  11  est  question  du  concours  que  prête- 
rait Liszt  à  un  concert  extraordinaire  organisé  par  la  Société  des  Amis 
delà  musique,  pour  contribuera  l'érection  du  monument  de  Beethoven. 
Liszt  jouerait  le  concerto  en  mi  bémol  et  la  fantaisie  avec  orchestre  et 
chœurs  de  ce  maître. 

**#  Leipzig.  —  Mme  Schumann  a  joué  avec  un  succès  énorme,  au 
huitième  concert  du  Gewandhaus,  le  concerto  en  fa  mineur  de  son  mari, 
les  variations  op.  82  de  Mendelssohn  et  une  valse  de  Chopin.  Une  sym- 
phonie nouvelle  de  S.  Jadassohn  (la  troisième,  en  ré  mineur)  a  été 
bien  accueillie;  le  premier  morceau  surtout  a  eu  du  succès.  Le  composi- 
teur dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre. 

„*,  Schu-erin.  —  Le  baryton  Paul  Hiller.  fils  de  Ferdinand  Hiller,  est 
engagé  au  théâtre  de  la  cour. 

„.*£  Milan.  —  Petrarca  continue  à  se  relever  de  son  insuccès  du  pre- 
mier jour.  L'exécution  s'est  améliorée  et  on  applaudit,  en  particulier, 
le  ténor  Fernando  et  Mlle  Morio.  —  La  Società  del  Quartetto  a  inauguré 
ses  séances;  à  la  première,  on  a  entendu  le  Quatuor  florentin  de 
J.  Becker.  Cette  société  ouvre,  comme  chaque  année,  pour  les  musiciens 
italiens,  un  concours  de  composition  dont  le  sujet  sera  cette  fois  un 
quintette  en'quatre  parties  pour  piano  et  instruments  à  cordes.  Un  prix 
de  mille  francs  et  un  de  cinq  cents  seront  décernés  ;  le  dernier  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  est  le  31  octobre  1877.  Le  lauréat  du 
concours  de  1874  (ouverture  pour  la  tragédie  de  Jules  César  de  Shake- 
speare) est  un  compositeur  napolitain,  M.  Valentino  Troise. 

,*#  Turin.  —  Le  dix-huitième  Concert  populaire  vient  d'avoir  lieu 
au  théâtre  Vittorio  F.manuele.  Deux  symphonies,  l'une  de  Beethoven, 
l'autre  de  Morlachi,  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  orchestrée  par  Pros- 
per  Pascal,  la  Mandolinata  de  Paladilhe,  la  Komarinskdia  de  Glinka,  et 
l'ouverture  du  Dernier  Jour  de  la  Terreur,  de  Litolff,  composaient  le 
programme.  La  Marche  funèbre  et  la  Mandolinata  ont  été  bissées. 

i*^  New  York.  —  L'orchestre  de  Théodore  Thomas  a  inauguré,  vers 
la  fin  d'octobre,  sa  dixième  saison  de  concerts.  La  pièce  de  résistance 
du  programme,  le  premier  soir,  était  la  symphonie  dramatique  de  Ber- 
lioz, Bornéo  et  Juliette,  qui,  admirablement  exécutée,  a  produit  un  im- 
mense effet. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


VENTE  aux  enchères  d'instruments  à  cordes  et  d'archets,  en  l'hôtel 
des  commissaircs-priseurs,  rue  Drouot,  salle  n°  5,  le  samedi  16  décem- 
bre à  2  heures.  —  Très-beau  Stradivarius  d'une  ornementation  rare  et 
curieuse. 
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CHEZ    BRANDUS    &    CIE,      EDITEURS,     103,     RUE    DE    RICHELIEU,    A     PARIS    : 

RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  DE  PIANO 


PREMIER   VOLUME 
FÉLIX    MBNDELSSOHN-BARTIIOLDY 

COLLECTION   COMPLÈTE  DE  SES    ROMANCES  SANS   PAROLES 
Édition  revue  par  Stephen  Heller. 


N»  4. 

Tristesse  de  l'àme. 

—  5. 

N°  1. 
—  2. 

Doux  souvenir. 
Regrets. 

—  6. 

La  Fuite. 

—  3. 

La  Chasse. 

5°  Recueil  : 

—  4. 

Confiance. 

N»  1. 

—  5. 

—  6. 

Inquiétude. 
1"  Barcarolle. 

2 

—  3' 

Le  Départ. 
Marche  funèbre. 

2»  Recueil  : 

—  4. 

Chant  du  malin. 

N°  1. 
2. 

Contemplation. 
Sans  repos. 

—  5. 

—  6. 

3e  Barcarolle. 
Chanson  du  Printemps 

—  a. 

Consolation. 

6'  Recueil  : 

—  4. 

—  5. 

L'Egarée. 
Le  Ruisseau. 

N"  1. 

Méditation. 

—  6. 

2°  Barcarolle. 

—  2. 

—  3. 

Illusions  perdues. 
Chant  du  Pèlerin. 

3'  Recueil  : 

—  4. 

La  lïleuse. 

N»  1. 

L'Étoile  du  soir. 

—  5. 

La  Plainte  du  Pâtre. 

2 

Bonheur  perdu. 

—  6. 

Sérénade. 

—  3. 

—  4 

La  Harpe  du  Poëte. 
Espoir. 

T  Recueil  : 

—  5 

Appassionato. 

N"  1. 

Rêverie. 

—  (i 

Duetto. 

2. 

Les  Adieux. 

—  3 

i'  Recueil  : 

—  4 

Elégie. 
Le  Retour. 

N'  1 

Sur  la  plage. 

—  5 

—  2 

Le  Nuage. 

—  6 

Chant  du  Voyageur. 

—  3 

Presto  agitato. 

DEUXIÈME    VOLUME 

ŒUVRES  CHOISIES  de   Steph.  HELLER 
Aveo  une  préface  de  F.-J.  Fétis. 


Op.  24 

—  29 

—  42 


Scherzo. 

La  Chasse,  étude. 

Valse  élégante. 

Valse  villageoise. 
45.  Valse  sentimentale. 
49.  Quatre  arabesques. 

52.  Vénitienne. 

53.  Tarentelle. 

54.  Fantaisie. 
56.  Sérénade. 

59.  Valse  brillante. 


Op.  fit)  Canzonetta. 


3  N°  1.  Chant  du  Chasseur. 
L'adieu  du  Soldat. 
Chant  du  Berceau. 
Chanson  de  Mai. 
Rêverie. 
Feu  follet. 
Arabesque. 
Berceuse. 
Sonnet. 
Appassionato. 


—    —        6 


TROISIÈME  VOLUME 
ŒUVRES    CHOISIES    I>E    F.    CHOPIN 


Mazurka Op.  6 


Édition  authentique  d'après  les  manuscrits  de  l'Auteur. 

1"  Impromptu Op, 

2"  Scherzo  

Nocturne 

Mazurka 

Valse 


—  7 

—  7 


N°    i 

—  3 

—  1 


—    7     —     3 


—       —    7 

Nocturne —    9 

Etude —  10 

Nocturne —  15 

_      —  15 

Mazurka —  17 

Grande  valse —  18 

1"  Scherzo —  20 

1"  Ballade —  25 

Mazurka —  23 

—       —  24 

E  ude —  25 

—      —  25 

—       —  25 

4'  Polonaise —  26 


—  1 

—  12 


N-    1 
—    4 


—  7 

—  11 


Marche    funèbre    de   la 

Sonate 

Nocturne 

Mazurka 

3'  Ballade 

3'  Impromptu 

8"  Polonaise 

Nocturne 

Berceuse 

Barcarolle 

Valse 


N°    1 
—    3 


2 

—    3 


N°    1 
—    1 


N°    1 
N°    1 


QUATRIEME   VOLUME 

CETTVRES       CHOISIES       IHE       CHL'.-»<I.       IXE       "WEBEIH 

Avec  une  notice  biographique  et  une  planche  de  fac-similé  tirée  sur  chine. 


lr"  Grande  Sonate,  en  ut  majeur,  op.  24. 
2e    Grande  Sonate,  en  la  bémol,  op.  39. 
3e    Grande  Sonate,  en  ré  mineur,  op.  49. 
4*    Grande  Sonate,  en  mi  mineur,  op.  70. 


Morceau  de  salon  (Concertstuck),  op.  79. 
ïre  Polonaise,  en  mi  naturel  majeur,   op.  21. 
2F  Polonaise,  en  mi  bémol   majeur,  op.  72. 


Rondo  brillant,  en  mi  bémol,  op.  62. 

Invitation  à  la  valse,  op.  65. 

Variations  sur  Vicn  quà,  Dorina  lella,  op.  7. 


Chaque  volume  in-8°,   Prix  net  :  10  francs. 


SOTJTS     PRESSE     :     X.E     CI*TQTTIÈ31VEE     "VOfCTlVIE 

Œuvres  clxoisies   de   F.    SCHUBERT 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


"VIE3STT     IDE     PARAITRE 


LA  FILLE  II  MADAH  E  AHG0T 


De    CHARLES    LECOCO 

Partition    complète    arrangée    pour   le    Piano    à    quatre    mains 
PRIX  NET  :  15  FRANCS  par  PRIX  NET  :  15  FRANCS 

J.     EUMMEL 


Pour  Piano  et  Chant,  prix  net  :  12  fr.  —  Pour  Piano  seul,  prix  net  :  8  fr.  —  Partition  Chant  seul,  format  populaire,  in-16,  prix  net  :  3  fr. 


ETm, 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE    BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le    plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -  ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 

Une  quittance  de  50  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  musique,  donnant   droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  18»ï 

est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


[HPRIUBRIR  CENTRALE   PI6   CHE1UNS  DE   FEE.   —  A.    CHAH   BT   G8.    RDB   RBRCÈRR,    20,    PRÈS  »D  B0ULEYAR1  MMTMARTKB,  A    PAR». 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


45'  Année 


N°  Si. 


ON    S'ABONNE  t 
Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  cheï  tous  k* 
Marchands    de   Musique,     les  Libraires,  et    par  dw 
Mandats  de  Poste  é  l'ordre  du  Directeur. 

Le    Journal    paraît    In    Dimnnrhe. 


REVUE 


17  Décembre  1876 


PRIX     DE    L'ABONNEMFNT    . 

Pnrls 2*  ft.  par  i 

IMljuflcmuuls.  Belgique  «  Sulfie Su    •      14. 

Étnmger 34    •      14. 

Un     ■  i  m.'- r . i  :    511   centimes. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN.  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1877        PRIMES 


1877 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 

A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

44°  ANNÉE   DE  SON  EXISTENCE. 


Pour  continuer  la  série  de  nos  publications  d'oeuvres 
choisies  des  maîtres,  accueillies  avec  tant  de  faveur, 
nous  offrons  cette  année  à  nos  Abonnés  : 

Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les 

ŒUVRES      CHOISIES 


lia 


m    H> 


OHÏÏBIRT 


Avec  un  portrait  de  l'Auteur,  lithographie  par  Paul  Maurou. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  le  détail  des 
pièces,  à  deux  et  quatre  mains,  contenues  dans  ce  volume,  qui 
se  composera  d'environ  240  planches. 


La  partition  pour  chant  et  piano  de  l'opéra  comique 

KOS  IKI 

le  récent  succès  de  CHARLES   LECOCQ 


ïïn  superbe  Portrait  de  Mlle  JEAME  GMIIER 

LITHOGRAPHIE    PAR  P.    MAUROU 

Ayant  figuré  à  la  dernière  Exposition  des  Beaux-Arls. 


Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
trois  primes,  qu'ils  pourront  faire  retirer  aux  bureaux  du  Jour- 
nal, à  partir  du  15  janvier.  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  francs,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande.  Toutefois,  le  portrait  de  Mlle  Jeanne  Granier 
ne  pouvant  être  envoyé  par  la  poste  sans  se  détériorer,  devra 
être  pris  directement  dans  nos  bureaux. 


SOMMAIRE. 

Quelques  corrections  au  texte  des  éditions  de  Beethoven.  Ch.  Bannelier. — 
Un  nouveau  diapason.  H.  Lavoix  fils.  —  Revue  dramatique.  Adrien 
Laroque.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Annonces. 


QUELQUES   CORRECTIONS 

AU    TEXTE    DES    ÉDITIONS    DE   BEETHOVEN. 

Suite  (1). 

L'op.  55  est  la  Symphonie  héroïque,  —  un  vrai  champ  de  ba- 
taille ouvert  aux  débats  des  commentateurs,  et  où  nul  ne  peut  se 
flatter  d'être  resté  vainqueur.  Que  de  flots  d'encre  n'a  pas  fait 
couler  le  fameux  passage  de  la  rentrée  du  cor  par  l'accord  de 
la  tonique  de  mi  bémol,  pendant  que  les  violons  murmurent  en 
trémolo  un  lambeau  de  la  septième  de  dominante  de  ce  même  ton  ! 


q*S 


7& 


%~^$ 


^ 


S^ 


Cette  encre  de  critique  est  de  toutes  nuances,  depuis  la  plus 
pâle  (remplacement  du  la  bémol  des  seconds  violons  par  un  sol, 
tout  bonnement  parce  que  cela  sonne  mieux),  jusqu'à  la  plus 
fuligineuse,  à  celle  qu'on  appelle  «  la  bonne  encre  »  ;  encore 
celle-là  a-t-elle  servi  à  humecter  des  plumes  bien  diversement 
taillées  (  «  Cela  se  trouve  ou  ne  se  trouve  pas  sous  la  plume  du 
génie  »,  W.  de  Lenz;  «  Ce  caprice  est  une  absurdité  »,  H.  Ber- 
lioz). Les  raisons  de  pur  sentiment  ne  méritent  pas  discussion  ici  ; 
il  est  trop  facile  de  voir  des  traits  de  génie  partout.  Quant  au 
maître,  digne  assurément  de  comprendre  Beethoven,  qui  a  risqué 
le  mot  absurdité,  il  ne  l'a  pas  fait,  j'imagine,  sans  avoir  examiné 
le  passage  sous  toutes  ses  faces,  et  il  serait  intéressant  de  savoir 
par  quelles  déductions  infructueuses  il  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion, qui  témoigne  de  l'irritation  d'un  esprit  lucide,  judicieux, 
arrêté  par  un  fait  qu'il  lui  faut  accepter  et  dont  il  renonce  à 
percer  le  mystère.  Mais  Berlioz  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer 
dans  des  détails  techniques  à  ce  propos.  Quant  au  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  admettent  la  superposition  des  deux  accords, 
ils  le  font  en  s'inclinant  devant  l'autorité  de   Bies,    dont   je    ne 

(1)  Voir  les  nM  46,  48,  -49  et  S0. 
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rappellerai  pas  le  récit  bien  connu,  et  devant  l'accord  unanime 
des  éditions  (1),  mais  sans  trop  comprendre;  s'ils  maintiennent 
la  bémol  par  devoir,  leurs  sympathies  secrètes  sont  pour  sol. 

Parmi  les  partisans  avérés  de  cette  dernière  note,  il  en  est  trois 
dont  je  parlerai  ici  :  Denis  Weber,  le  fondateur  du  Conservatoire 
de  Prague,  MM.  Richard  Wagner  et  Deldevez.  Le  premier,  artiste 
de  valeur  assurément,  mais  rangé  aujourd'hui  en  Allemagne  parmi 
les  meilleures  lêies  à  perruque  de  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
a  adopté  la  correction  en  simple  professeur,  pour  la  pureté  de 
l'harmonie,  et  en  venu  de  ce  précepte  qu'il  formula  du  haut  de 
sa  chaire  pendant  bien  des  années  :  Du  sollst  eine  Vorhaltsnote 
nicht  gleichzeitig  mit  ihrer  Auflosvng  anschlagen,  ce  qu'un  caté- 
chisme harmonique  pourrait  traduire  —  très-librement  —  ainsi  : 
Dissonance  point  n'écriras 
Qui  se  résolve  en  même  temps. 

Ambros,  qui  pourtant  n'était  pas  un  révolutionnaire  en  musi- 
que, mais  qui  faisait  du  maintien  du  la  bémol  un  article  de  foi  (2), 
a  tancé  vertement  sur  ce  chapitre  le  trop  classique  «  papa  Dionys  », 
dans  un  article  de  la  Ncue  Berlmer  Musikseitung  (3).  Sa  philippique  se 
termine  par  une  anecdote  assez  amusante.  11  raconte  qu'il  entendit 
avec  une  sainte  horreur  l'accord  consonnant ,  le  sol  au  second 
violon,  lorsque  la  Symphonie  héroïque  fut  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Prague,  en  1842  (Prague  ne  connut  ce  chef-d'œuvre 
que  trente-huit  ans  après  Vienne,  et  Denis  Weber  était  direeleur 
du  Conservatoire  depuis  1810!)  —  «Heureusement,  ajonte-t-il,  il 
y  a  une  justice  au  ciel.  Quelques  mesures  plus  loin,  le  motif 
passe  en  fa,  et  le  premier  cor,  qui  a  compté  de  nombreuses  pauses 
auparavant  pour  prendre  un  nouveau  corps  de  rechange,  rentre  à 
cet  endroit.  Le  malheureux  corniste  avait  compté,  mais  non 
changé  de  ton;  et,  pendant  que  le  reste  de  l'orchestre  faisait 
entendre  l'accord  de  fa,  il  joua  sa  phrase  en  mi  bémol!  On  se 
figure  aisément  l'effet  produit  sur  l'auditoire.  Papa  Dionys  était 
puni  par  où  il  avait  péché.» 

M.  Richard  Wagner  n'a  pas  peu  surpris  les  musiciens  et  le  pu- 
blic viennois,  et  même  ses  plus  déterminés  partisans,  lorsqu'il  a 
fait  exécuter,  en  1872,  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  la  Symphonie 
héroïque  avec  des  corrections  à  lui,  au  nombre  desquelles  figu- 
rait précisément  celle  de  Denis  Weber.  Le  novateur  sans  peur, 
mais  non  sans  reproche,  s'était  rencontré  avec  le  pédagogue 
timoré.  Les  extrêmes  se  touchent!  Comme  Berlioz,  M.  Wagner 
aura  vu  dans  la  leçon  généralement  adoptée  une  absurdité:  plus 
hardi  que  lui,  il  a  corrigé,  comme  dans  la  symphonie  en  ut 
mineur  et  dans  la  neuvième  (4),  avec  la  sécurité  de  l'homme  armé 
d'une  foi  inébranlable  en  lui-même. 

Le  seul  des  adhérents  au  sol  qui,  à  ma  connaissance,  ait  cherché 
à  donner  à  la  modification  une  raison  autre  que  celle  de  la  simple 
euphonie,  est  M.  Deldevez.  Dans  ses  Curiosités  musicales,  p.  87 
cet  ingénieux  et  érudit  musicien  fait  remarquer  qu'un  nouveau 
principe  apparaît  en  germe  dans  la  Symphonie  héroïque,  principe 
que  Beethoven  affirmera  mieux  encore  plus  tard  :  la  rentrée  du 
motif,  préparée  par  le  motif  lui-même  ou  par  un  fragment  du  motif 
et  le  retour  à  la  tonique  par  la  tonique  elle-même,  non  précédée 
de  la  dominante.  C'est  pour  se  rapprocher  de  la  seconde  partie 
de  ce  principe  que  M.  Deldevez  voudrait  substituer  un  sol  au  la 
bémol;  mais  faut-il  absolument  la  supposer  établie  dès  la  Sympho- 
nie héroïque,  puisqu'en  toute  hypothèse  on  est  bien  obligé  d'ad- 
mettre au  moins  deux  mesures  de  dominante  avant  la  réapparition 
réelle  du  motif?  La  justesse  de  l'observation  de  M.  Deldevez  reste 

(1)  Sauf  toutefois  les  parties  d'orchestre  gravées  par  Sieber,  qui  ont 
un  sol  au  second  violon,  tandis  que  la  partition  du  même  éditeur  porte 
la  bémol.  Dans  les  exemplaires  des  parties  dont  on  se  sert  à  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  le  sol  a  été  biffé  à  la  main  et  remplacé 
par  un  la  bémol. 

(2)  Il  tente  de  l'expliquer  par  analogie,  en  citant  le  passade  cé- 
lèbre du  premier  morceau  de  la  sonate  op,  81,  les  Adieux  où  l'on 
trouve,  une  trentaine  de  mesures  avant  la  fin,  la  tonique  et 'la  domi- 
nante se  poursuivant  et  s'atteignant  plusieurs  fois  à  tour  de  rôle  au 
grand  déplaisir  de  l'oreille.  Mais  les  deux  cas  sont  trop  différents  pour 
que  la  comparaison  porte. 

(3)  Numéro  du  29  janvier  1874. 

(-4)  J'ai  discuté  les  corrections  à  cette  dernière  symphonie  dans  la 
Revue  et  Gazette  musicale,  n°  du  12  juillet  1874. 


entière  quant  à  ce  qui  concerne  la  rentrée  du  motif;  ce  n'est  pas 
assez,  je  crois,  pour  légitimer  le  sol. 

Beethoven  aurait  bien  pu,  à  la  vérité,  ne  pas  s'apercevoir  d'un 
la  bémol  substitué  fautivement  au  sol  dans  la  partie  copiée  des 
seconds  violons,  toute  son  attention  étant  concentrée  sur  la  ren- 
trée du  cor,  sur  cette  rentrée  anticipée  «  qui  devait  surprendre 
par  un  effet  nouveau»,  et  cette  supposition  de  M.  Deldevez  serait 
très-plausible  si  Beethoven  n'avait  eu  d'autre  occasion  d'entendre 
son  œuvre  que  cette  répétition  qu'il  dirigea,  et  où  Ries  fut  en  si 
grand  danger  de  recevoir  un  soufflet  à  cause  du  passage  en  litige. 
Mais  la  Symphonie  héroïque  fut  exécutée  quatre  fois  au  moins  à 
Vienne  sous  la  direction  du  maître,  et  bien  d'autres  fois  encore 
de  son  vivant;  et  le  la  bémol  est  toujours  resté  sur  les  partitions 
et  parties  d'orchestre.  Voici  un  relevé  de  ces  exécutions,  fait  par 
M.  Nottebohm  d'après  les  journaux  de  l'époque  (Allgemeine  mu- 
sikalische  Zeitung  de  Leipzig,  16  août  1876)  :  première  audition, 
fin  de  1804,  au  palais  du  prince  Lobkowitz,  à  qui  la  symphonie 
est  dédiée;  d'autres  auditions  suivirent  celle-là,  également  chez  le 
prince  Lobkowitz,  et  furent,  comme  la  première,  dirigées  par 
Beethoven;  puis,  en  janvier  1803,  chez  M.  de  Wùrth;  le  7  avril 
1805,  dans  un  concert  du  violoniste  Elément,  sous  la  direction  de 
Beethoven  (1);  en  mars  1807,  dans  un  concert  au  bénéfice  de 
Beethoven ,  et  sous  sa  direction  (  c'est  la  dernière  fois  qu'on 
trouve  cette  menlion  :  il  est  bon  de  constater,  pour  pré- 
venir un  argument  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire, 
qu'en  1804,  et  même  en  1807,  Beethoven  n'avait  encore  que 
peu  perdu  de  la  finesse  de  son  ouïe);  viennent  ensuite  : 
deux  exécutions,  le  12  avril  1808  et  le  8  septembre  1809,  dans 
deux  concerts  donnés  au  théâtre  An  der  Wien  ;  trois  autres, 
de  1818  à  1823,  dans  les  concerts  de  la  Société  des  Amis  de  la 
musique,  et  une  en  1820,  dans  un  concert  spirituel. 

Enfin,  il  est  certain  que  Beethoven  a  corrigé  les  épreuves  de 
plusieurs  de  ses  symphonies  :  la  deuxième,  la  troisième  (l'héroï- 
que), la  quatrième,  la  septième  et  la  huitième;  quant  à  la  cin- 
quième et  à  la  sixième,  qui  parurent  à  Leipzig,  il  n'en  fit  la  révi- 
sion qu'après  la  publication.  La  neuvième  est  la  seule  qu'il  n'ait 
corrigée  d'aucune  manière. 

Voilà  donc  de  quoi  établir  suffisamment  l'autorité  de  la  version 
primitive.  En  présence  d'un  pareil  ensemble  de  faits,  témoignant 
irrécusablement  d'une  intention  de  Beethoven,  les  adversaires  du 
la  bémol  n'ont  plus  qu'à  capituler,  quel  que  puisse  être  leur  re- 
gret —  et  le  nôtre  —  de  ne  pas  mieux  pénétrer  l'arcane  de  cette 
intention  désormais  si  certaine.  La  lumière  va  rarement  sans  om- 
bre; il  n'a  point  été  accordé  de  privilège  spécial  aux  flambeaux 
de  l'humanité. 

Un  signe  de  répétition  qu'on  trouve  dans  l'édition  primitive  à  la 
C0e  et  à  la  39e  mesures  avant  la  fin  du  premier  morceau  de  la 
sonate  en  fa  mineur,  op.  57,  a  été  singulièrement  interprété  depuis. 
Ces  deux  mesures  étaient  gravées  ainsi  : 


Or,  on  trouve  presque  partout  maintenant   (sauf  chez  Breitkopf 
et  Schlesinger)  le  dernier  groupe  de  six  doubles  croches,  dans  la 


première  mesure,  écrit 


c3  ;  Beethoven  a  voulu  la  répé- 


tition   du  groupe   immédiatement   précédent 


ft£S 


m 


qui 


doit  être  ainsi  entendu  six  fois.  La  mesure  58  (avant  la  fin), 
nous  en  fournit  la  preuve.  Elle  offre  la  même  disposition  que  la 
première  des  deux  reproduites  ci-dessus  : 


(1)  Eine  neue  grosse  Sinfonie  in  Dis,  lisait-on  dans  le  programme  de 
ce  concert  («  Une  nouvelle  grande  symphonie  en  ré  dièse  »).  A  cette 
époque,  les  Viennois  disaient  couramment  ré  dièse  pour  mi  bémol. 


DE  PARIS. 
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Si  Beethoven  eût  entendu    indiquer  une   répétition  continuelle 
des  dessins 


il  n'aurait  pas  pris  la  peine  d'écrire  le  second  et  le  troisième 
groupes  de  doubles  croches  dans  la  mesure  en  la  bémol,  et  aurait 
placé  le  signe  abréviatif  immédiatement  après  le  premier,  les  deux 
mesures  précédentes  devant  alors  suffire  pour  guider  l'exécutant 
quant  à  la  forme  de  la  batterie  d'arpèges. 

Le  premier  morceau  de  la  symphonie  en  si  bémol,  op.  60,  se 
termine  par  huit  mesures  fortissimo.  Schumann  a  proposé  d'en 
retrancher  une  (voirie  4e  volume  de  ses  Gesammelte  Schriflen,  lre 
édition,  p.  59).  Les  lois  de  la  carrure  sont  impérieuses  dans  un 
mouvement  vif;  ces  huit  mesures  sont  juste  ce  qu'il  faut  pour 
rhythmer  le  passage  de  deux  en  deux, et  on  le  constatera  facilement 
en  accentuant  comme  un  temps  fort  chaque  mesure  impaire. 
Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  Schumann  s'est  trompé,  cela 
ne  peut  faire  doute.  Nous  verrons  à  la  Symphonie  pastorale  une 
correction  beaucoup  plus  juste  émanant  également  de  lui. 

A  la  16e  mesure  avant  le  signe  ds  reprise,  dans  ce  même 
premier  morceau,  un  fa  grave  noire  est  écrit  à  la  basse  :  il  est 
évidemment  de  trop.  Il  ne  doit  y  avoir  à  cet  endroit  que  les 
syncopes  des  violons  et  la  batterie  des  altos.  Le  fa  étant,  au 
contraire,  nécessaire  deux  mesures  plus  loin  pour  faire  cadence,  et 
le  membre  de  phrase  tronqué  revenant  alors,  le  copiste  aura  placé 
par  inadvertance  la  même  note  de  basse  sous  la  même  note  de 
chant.  Au  reste,  quand  le  passage  revient  plus  tard  en  si  bémol, 
la  mesure  correspondante  de  basse  est  remplie,  et  avec  raison, 
par  une  pause. 

Dans  le  finale  du  concerto  de  violon,  op.  61,  .cette  entrée  du 
violon  solo  :- 


est  uniformément  écrite  ainsi  partout,  la  première  fois  ;  mais 
lorsqu'elle  revient  (mes.  216),  une  octave  plus  bas,  la  plupart  des 
éditions  omettent  la  seconde  des  trois  mesures  ci-dessus.  Le  ma- 
nuscrit original,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  contient  les  deux  fois  cette  mesure  ;  Breitkopf  a  fait  la 
rectification  dans  sa  seconde  édition,  et  c'est  à  celle-ci  qu'on  devra 
se  conformer  désormais. 

A  propos  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  op.  67,  et  spécialement 
des  deux  mesures  du  scherzo  qu'on  a  considérées  comme  une  inter- 
polation et  supprimées  dans  la  nouvelle  édition  de  Breitkopf  : 
Basses 


je  prends  la  liberté  de  renvoyer  le  lecteur  aux  Curiosités  musi- 
cales de  M.  Deldevez,  pages  102  et  suivantes.  Le  maintien  de  ces 
mesures  y  est  étayô  de  fort  bonnes  raisons.  Mais  que  l'excellent 
chef  d'orchestre  me  permette  de  formuler  encore  une  fois  (sera- 
ce  la  dernière?)  le  vœu  de  lui  voir  enfin  mettre  en  pratique,  aux 
concerts  du  Conservatoire,  ce  qu'il  dit  très-justement  du  poco 
ritardando  indiqué  à  la  fin  du  motif  de  ce  même  scherzo,  et  qu'il 
est  de  tradition  de  si  mal  observer. 

La  correction  indiquée  par  Schumann  (loc.  cit.)  'pour  un  pas- 
sage de  la  Symphonie  pastorale,  op.  68,  fautif  dans  les  éditions 
de  son  temps,  est  parfaitement  rationnelle  et  a  été  trouvée^telle 
après  vérification.  C'est  dans  le  premier  morceau,  vers  le  milieu 
du  développement;  le  quintette  à  cordes  est  seul  en  scène  pen- 
dant  dix  mesures  : 


wm 


Après  la  première  de  ces  deux  mesures,  le  premier  violon 
comptait  des  pauses.  Schumann  soupçonna  un  malentendu,  un 
signe  de  répétition  pris  pour  un  silence.  Il  se  fondait  sur  la  simi- 
litude du  passage  repris  ensuite  par  l'alto  et  le  premier  violon,  et 
où  rien  ne  manque.  L'examen  du  manuscrit  original  lui  donna 
raison.  Toutes  les  partitions  publiées  postérieurement  à  la  cons- 
tatation de  l'erreur  ont  rectifié. 

Un  détail  intéressant  sur  la  Symphonie  pastorale  nous  est  fourni 
par  le  catalogue  de  Thayer  (n°  141).  Dans  le  concert  donné  par 
Beethoven  le  22  décembre  1808,  et  où  la  symphonie  en  ut  mineur, 
la  pastorale  et  la  fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs  furent 
exécutées  pour  la  première  fois,  le  programme  ajoute  au  titre  de 
la  pastorale  :  mehr  Ausdruck  der  Empfindung  als  Malerey  (plutôt 
l'expression  des  sentiments  qu'une  peinture)  (1).  Beethoven  se 
défendait  de  vouloir  faire  de  la  musique  descriptive.  S'appliquant  à 
la  Symphonie  pastorale,  cette  précaution  oratoire  n'est-elle  pas  un 
grand  enseignement?  —  A  noter  aussi  que  le  même  programme 
donne  à  cette  symphonie  le  n°  5,  et  à  celle  en  ut  mineur  le  n°6. 
Le  contraire  a  prévalu  depuis;  lors  de  la  publication,  ut  mineur 
a  reçu  la  priorité  et  le  chiffre  d'œuvre  67,  la  pastorale  venant 
immédiatement  après  dans  le  catalogue  avec  le  n°  68,  —  simple- 
ment, sans  doute,  parce  que  celle-ci  ne  fut  prête  à  paraître  qu'en 
mai  1809,  tandis  que  l'autre  était  déjà  mise  en  vente  le  mois 
précédent. 

(La  suite  prochainement.)  Ch.  Bannelier. 


UN  NOUVEAU  DIAPASON 

En  1873,  M.  Ch.  Meerens  publia  une  brochure  intitulée  le 
Diapason  et  la  Notation  musicale  simplifiés.  La  première  partie  de 
cet  intéressant  travail  donna  lieu,  dans  la  Gazette  musicale,  à 
une  savante  controverse  que  nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas 
oubliée  et  qui  fut  soutenue  par  M.  Meerens  et  notre  collabora- 
teur M.  Ch.  Bannelier.  Nous  n'avons  donc  plus  un  mot  à  dire 
sur  la  notation  simplifiée.  La  Gazette  musicale  a  d'ailleurs  laissé 
au  temps  et  à  l'expérience  la  solution  définitive  de  la  question 
qu'elle  combattait  en  théorie.  Mais  l'autre  innovation  de  M.  Mee- 
rens, celle  qui  concerne  le  diapason,  a  reçu  dans  ces  colonnes 
une  adhésion  entière.  L'idée  a  fait  son  chemin;  depuis  trois  ans 
que  le  théoricien  belge  a  publié  sa  brochure,  des  compositeurs, 
des  facteurs  d'instruments,  des  directeurs  de  sociétés  chorales, 
des  chefs  d'orchestre  et  des  acousticiens  se  sont  rangés  à  son 
opinion.  M.  Gioacchino  Muzzi,  de  Borne,  a  traduit  la  partie  de 
la  brochure  de  Meerens  qui  concerne  le  diapason.  Il  a  joint  à  sa 
traduction  un  grand  nombre  de  notes  et  de  commentaires,  et, 
de  plus,  un  supplément  important.  .  La  question  soulevée  par 
M.  Meerens  est  aujourd'hui  absolument  mûre;  les  pièces  du 
procès  sont  réunies,  nous  pouvons  examiner  définitivement  la 
cause.  Mais  avant  de  discuter  le  diapason  de  M.  Meerens,  qu'on 
nous  permette  de  remonter  un  peu  dans  l'histoire  et  d'expli- 
quer en  quelques  mots  l'origine  des  étalons  sonores  dont  nous 
faisons  usage  aujourd'hui. 

La  question  du  diapason  est  une  de  celles  qui,  dans  l'art  mu- 
sical, sont  toujours  posées  et  jamais  résolues.  Ici,  les  théoriciens, 
s'appuyant  sur  des  calculs  mathématiques,  exigent  que  le  son 
fixe  qui  doit  servir  de  base  à  tous  les  autres  provienne  d'un 
nombre  de  vibrations  mathématiquement  proportionnées;  là,  les 
musiciens,  se  fondant  sur  la  pratique,  indiquent  au  son  généra- 
teur une  hauteur  qui  répond  approximativement  à  tous  les  besoins 
des  chanteurs  et  des  instrumentistes.  Adrien  de  la  Fage,  dans  une 
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excellente  notice  dont  la  Gazette  musicale  a  publié  la  plus  grande 
partie,  a  étudié ,  avec  cette  érudition  qui  lait  de  lui  un  des  maî- 
tres de  l'histoire  musicale,  l'histoire  du  diapason  jusqu'en  1859, 
époque  à  laquelle  on  voulut  le  fixer  (1).  N'ayant  rien  à  ajouter  aux 
détails  qu'il  a  donnés,  nous  nous  contenterons  de  le  résumer  rapi- 
dement, dans  tout  ce  qui  regarde  les  origines  du  diapason,  pour 
rendre  plus  claire  la  suite  de  ce  travail. 

De  toute  antiquité  ,  et  bien  avant  les  Européens,  les  Chinois, 
cherchant  une  unité  de  longueur  et  de  capacité,  avaient,  dans 
leur  empirisme  ingénieux,  trouvé  un  tuyau  étalon  dont  la  hau- 
teur et  le  diamètre  devaient  servir  de  base  pour  toutes  les  mesu- 
res, en  même  temps  que  le  son  qu'il  produisait  était  le  ton 
fixe  sur  lequel  tous  les  autres  devaient  être  proportionnés.  Ce 
tuyau,  qui  donnait  le  fa,  était  à  la  fois  le  diapason,  le  mètre  et  le 
litre  des  Chinois. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  on  ne  trouve  pas  de  trace  d'un 
étalon  régulateur  dont  le  son  servît  de  base  à  l'accord  des 
voix  et  des  instruments.  Vraisemblablement,  lorsqu'il  se  trou- 
vait dans  l'orchestre  quelque  instrument  à  son  fixe,  c'était 
d'après  lui  que  se  fixait  l'accord;  mais,  à  défaut  d'un  de  ces 
engins  sonores,  on  s'accordait  au  mieux,  suivant  le  morceau  a 
chanter.  Ce  ne  fut  qu'au  xvme  siècle ,  avec  Salomon  de  Caus , 
qu'on  vit  poindre  la  première  idée  d'un  son  fixe  et  fondamental. 
C'étaient  naturellement  les  tuyaux  d'orgues  qui  devaient  donner  le 
point  de  comparaison  duquel  il  était  bon  de  partir,  et  Salomon  de 
Caus  indique  le  tuyau  de  trois  pieds,  «  donnant  àpeu  prés  le  fa  », 
dit-il  (2).  Plus  tard,  le  son  modèle  était  devenu  l'ut  du  tuyau  de 
huit  pieds,  première  note  du  clavier  dans  les  orgues  anciennes. 
Mersenne,  plus  explicite,  chercha,  à  son  tour,  comment  on  pour- 
rait arriver  à  ce  qu'une  pièce  de  musique,  «  envoyée  de  Paris  à 
Constantinople,  en  Perse,  en  Chine,»  fût  chantée  dans  le  ton  où 
le  compositeur  l'avait  écrite.  Parmi  plusieurs  moyens  assez  peu 
pratiques,  il  faut  l'avouer,  il  indique  celui  qui  consiste  a  prendre 
pour  point  de  départ  le  fa  grave  d'une  des  pièces  deBoësset,  qu'il 
évalue  à  quatre-vingt-seize  vibrations.  Nous  devons  dire  qu'avec 
les  instruments  incomplets  dont  Mersenne  se  servait  (il  basait  ses 
expériences  sur  la  résonnance  d'une  '  corde  longue  de  dix-sept 
pieds  de  roi  tendue  par  un  poids  de  huit  livres),  son  évaluation 
n'était  que  très-approximative;  cependant  on  peut  constater  dans 
sa  proposition  la  première  tentative  pour  établir  un  ton  fixe. 

A  une  époque  plus  avancée  (1701),  le  mathématicien  Sauveur 
trouva  moyen  de  calculer  la  différence  du  nombre  de  vibrations 
d'un  tuyau  à  un  autre  dans  un  temps  donné,  et  parvint  à  déter- 
miner ces  vibrations;  son  procédé,  fort  compliqué,  consistait  à 
obtenir  le  son  fixe  de  cent  vibrations  au  moyen  de  tuyaux  d'orgue 
rapprochés  du  pendule.  Il  paraît  d'abord  ne  pas  avoir  eu  une 
très-grande  utilité  pratique  ;  mais,  à  la  même  époque,  nous  pou- 
vons signaler  l'existence  d'un  véritable  diapason.  C'était  un  petit 
sifflet  de  bois  on  de  métal  dont  le  son  fixe  déterminait  le  ton  par 
rapport  auquel  les  voix  et  les  instruments  devaient  s'accorder  dans 
un  concert.  Sa  construction  n'avait  rien  de  bien  mathématique,  et 
non-seulement  les  sifflets  différaient  entre  eux,  mais  encore  se 
détérioraient  par  l'usage  et  perdaient  leur  intonation  primitive;  de 
plus,  en  soufflant  plus  ou  moins  fort  dans  le  petit  instrument,  on 
haussait  ou  on  baissait  le  ton.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  déjà  un 
pas  énorme  fait  dans  le  sens  de  l'unité  tonique  que  l'usage  de  ce 
sifflet.  Ce  sont  vraisemblablement  les  facteurs  d'orgues  qui,  les 
premiers,  les  ont  mis  en  usage  ;  dans  tous  les  cas,  ils  s'en  servaient 
pour  ébaucher  l'accord  de  leurs  tuyaux,  n'usant  que  du  secours  de 
l'oreille  pour  les  accorder  d'une  manière  définitive.  Aujourd'hui 
nous  sommes  revenus  à  ce  système,  car  on  trouve  chez  les  mar- 
chands un  grand  nombre  de  diapasons  (plus  ou  moins  normaux) 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sifflets  à  anche. 

On  perfectionna  le  sifflet-diapason,  on  y  ajouta  une  coulisse  qui, 
portant  à  frottement  doux  et  sans  perte  d'air  sur  la  paroi  exté- 
rieure de  l'instrument,  un  peu  au-dessous  de  la  lumière,  donnait 


(1)  De   l'unité    tonique  et   de   la  fixation  d'un  diapason  universel,  par 
Adrien  de  la  Fage,  brochure  in-8°,  1859. 

(2)  Troisième  livre  de  l'ouvrage  intitulé  leslRaisons  des  forces  mouvantes, 
par  Salomon  de  Caus,  in-f,  1615. 


le  moyen  de  développer  la  longueur  du  tube  et,  par  conséquent, 
d'en  abaisser  graduellement  le  ton  :  une  échelle  tonale  était  indi- 
quée à  la  surface  et  marquait  l'endroit  où  devait  s'arrêter  la 
coulisse  pour  obtenir  tel  ou  tel  degré.  Le  cabinet  de  physique  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris  possède,  dit  M.  Lissajous,  un  sifflet 
à  piston  intérieur.  Ce  petit  régulateur,  qu'on  appelait  ton  ou 
choriste,  servit  pendant  longtemps  dans  les  écoles  ;  il  y  a  qua- 
rante ans  à  peine,  quelques  maîtres  de  musique  en  faisaient 
encore  usage.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sifflet-diapason  devait  être 
éclipsé  par  le  diapason  à  fourchette,  qui  semble  aujourd'hui 
régner  sans  partage,  du  moins  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut 
obtenir  le  son    fixe  avec  quelque  exactitude. 

Ce  diapason  fut  inventé  au  commencement  du  xvin0  siècle  par 
John  Shore,  sergent- trompette  de  la  maison  royale  d'Angle- 
terre. Selon  toute  apparence,  il  avait,  dès  cette  époque,  la 
forme  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Nous  ne  savons  quelle 
note  il  faisait  résonner,  mais  il  est  certain  que  John  Shore  en 
faisait  journellement  usage.  Appelé  tuning-fork  (fourchette  d'accord) 
en  Angleterre,  ce  petit  instrument  prit  en  Italie,  où  il  arriva  en 
passant  par  l'Allemagne,  le  nom  de  corista,  qu'il  porte  encore.  Nous 
l'avons  appelé  diapason.  Comme  la  plupart  des  mots  dont  se  servent 
les  musiciens,  celui-ci  est  vague  et  sans  signification  précise.  Il 
avait  désigné  l'octave,  il  avait  désigné  la  série  de  tuyaux  d'orgue 
pour  régler  les  autres,  il  désignait  encore  la  hauteur  générale  d'un 
morceau  ou  l'étendue  d'une  voix  et  d'un  instrument.  Il  ne 
répondait,  en  désignant  l'étalon  sonore,  ni  au  seul  défini,  ni  au  tout 
défini,  comme  disent  les  philosophes  :  on  s'empressa  de  le  choisir, 
et  depuis  nous  l'avons  précieusement  conservé,  —  ce  en  quoi  les 
Allemands  nous  ont  imités. 

Mais  si  le  nom  était  mal  appliqué,  du  moins  la  chose  existait, 
et  à  partir  de  l'invention  de  John  Shore,  les  musiciens  possédaient 
un  instrument  qui  semblait  devoir  fixer  un  son  absolu  et  définitif. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi,  loin  de  là.  D'abord,  en  France,  par  exemple, 
le  ton  de  chapelle  et  le  ton  d'opéra  continuèrent  à  différer  notable- 
ment l'un  de  l'autre.  L'écart  était  d'abord  d'un  ton  ;  vers  la  lin  du 
xvin0  siècle,  il  était  devenu  de  moins  d'un  demi-ton.  En  Italie, 
les  différences  les  plus  considérables  existaient  d'une  ville  à  l'autre. 
Deux  diapasons  principaux,  celui  de  Milan  et  celui  de  Rome,  of- 
fraient entre  eux  la  distance  d'une  tierce  majeure,  ce  qui  obligeait 
toujours  les  chanteurs  à  transposer.  Depuis  un  siècle,  la  différence 
tend  à  disparaître  ;  cependant  le  diapason  de  Milan  a  toujours  été 
considéré  comme  plus  élevé  que  celui  de  Rome.  En  Allemagne,  on 
distinguait  encore  plusieurs  autres  diapasons.  Non-seulement  les 
musiciens  ne  s'étaient  pas  entendus  entre  eux  pour  arriver  à  une 
unité  tonique,  mais,  à  partir  du  jour  où  l'on  peut  évaluer  la  hauteur 
du  ton  par  les  vibrations  du  diapason,  on  observe  une  marche 
ascensionnelle  qui  ne  s'est  point  arrêtée  depuis  le  xvme  siècle. 

En  France  seulement,  depuis  les  observations  de  Sauveur  (1715) 
jusqu'en  1855,  le  diapason  a  monté  d'un  ton  entier,  —  de 
810  à  898  vibrations  par  seconde.  Il  fallut  à  peu  près  un 
siècle  pour  opérer  le  changement  d'un  demi-ton  :  c'est-à-dire 
qu'en  1823,  le  diapason  du  Théâtre-Italien  donnait  848  vibrations, 
celui  de  Feydeau  855,  et  celui  de  l'Opéra  863;  en  1855,  le  la  de 
l'Opéra  était  de  898  vibrations.  Remarquons  en  passant,  d'après 
les  observations  de  M.  Lissajous,  que  certains  diapasons,  comme 
ceux  du  théâtre  de  Lille,  de  la  Scala  à  Milan,  de  l'Opéra  italien 
à  Londres,  dépassaient  900  vibrations.  Une  telle  anarchie  sonore 
ne  pouvait  que  jeter  une  immense  perturbation  dans  la  musique, 
et  une  note  assez  singulière  que  nous  lisons  dans  la  partition 
d'orchestre  de  Zampa  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  désaccord 
qui  régnait,  c'est  le  cas  de  le  dire,  entre  les  différents  facteurs. 
Au  finale  du  second  acte,  la  pièce  d'orgue  qui  termine  cette  page 
est  écrite  en  fa,  tandis  que  l'orchestre  est  en  mi  naturel  :  une 
note  marginale  explique  cette  différence.  «  L'orchestre,  dit-elle, 
finit  en  mi;  l'orgue  se  trouvant  plus  bas  d'un  demi-ton,  doit  être 
écrit  en  fa.  » 

La  seule  uniformité  qu'on  pût  signaler  dans  les  diapasons  était 
cette  tendance  à  monter  que  nous  avons  remarquée  plus  haut. 
Les  conséquences  de  cette  progression  étaient  immenses,  et  peut- 
être  pouvons  nous  voir  là  une  des  principales  causes  de  la  déca- 
dence de  l'art  du  chant.  Certes,  quel  que  soit  le  diapason,  le  mu- 
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sicien  peut  toujours  écrire  pour  la  voix  dnns  la  tessitura  qui  lui 
convient;  et  il  est  à  remarquer  que  l'échelle  donnée  dans  les  mé- 
thodes de  chant  modernes  est  exactement  la  même  que  celle  que 
l'on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  musique  de  Rousseau  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'ancienne  musique,  et  l'air  de  Montano 
et  Stéphanie  par  extmple,  si  souvent  cité  pour  sa  hauteur,  deve- 
nait presque  inchantable  à  moins  d'être  transposé  d'un  demi- 
ton.  On  chercha  les  causes  de  cette  progression.  A.  de  la  Fage 
et  M.  Lissajous  en  ont  donné  tous  deux  des  raisons  fort  plausi- 
bles :  l'un  en  l'attribuant  aux  facteurs  qui  voulaient  donner  à 
leurs  instruments  plus  d'éclat;  l'autre  en  en  rendant  responsables 
les  violonistes  qui,  pour  le  même  motif,  serraient  les  cordes  sur 
le   chevillier  (1). 

Ces  causes  n'ont  peut-être  pas  été  sans  influence,  mais  je  crois, 
pour  ma  part,  qu'il  serait  plus  logique  de  rechercher  dans  la 
musique  elle-même  les  raisons  de  cette  progression.  Avec  des 
maîtres  tels  que  Rossini,  Meyerbeer,  Halévy,  la  musique  a  gagné 
en  éclat;  sous  l'influence  du  romantisme  musical,  l'expression 
des  sentiments  violents  a  pris  plus  de  chaleur  ;  les  chanteurs  ont 
donc  senti  le  besoin  de  donner  à  leur  voix  toute  la  sonorité  dont 
elle  était  susceptible.  Puis  sont  venus  des  compositeurs  qui, 
moins  prudents  ou  moins  habiles,  ont  fait  gravir  sans  prépara- 
tion aux  chanteurs  les  derniers  échelons  de  l'échelle  vocale  ; 
les  interprètes  à  leur  tour,  cherchant  à  remplacer  la  science  et 
l'expression  qui  leur  manquaient  par  le  cri,  c'est-à-dire  l'effet 
brutal  et  nerveux,  ont  renchéri  encore  sur  les  exagérations  des 
compositeurs  et  jeté  la  musique  dans  des  excès  de  sonorité  qui, 
malheureusement,  ont  plu  au  public.  Pour  arriver  au  résultat 
cherché,  il  fallut  alors  donner  à  la  sonorité  tout  l'éclat  dont  elle 
était  susceptible,  et  l'orchestre,  suivant  les  chanteurs,  en  arriva 
petit  à  petit  à  faire  ce  que  Paganini  avait  fait  lorsque,  mon- 
tant ses  quatre  cordes  d'un  demi-ton,  il  donnait  à  son  instru- 
ment une  puissance  de  vibration  inaccoutumée.  Cela  est  si  vrai, 
que  c'est  à  partir  du  jour  où  la  révolution  musicale  moderne  com- 
mence, que  nous  voyons  le  diapason  monter  d'une  manière  ef- 
frayante; cela  est  si  vrai  que,  pendant  les  trente  années  qui  pré- 
cédèrent la  fixation  du  diapason  normal, la  progression  ascendante 
fut  de  près  d'un  demi-ton,  tandis  qu'il  avait  fallu  plus  de  cent  ans 
pour   faire  monter  du  même  intervalle  les  anciens  diapasons  (2). 

Pendant  que  les  musiciens  laissaient  ainsi  le  diapason  errer  à 
l'aventure,  les  physiciens,  de  leur  côté,  dans  un  but  absolument 
spéculatif,  en  avaient  compté  les  vibrations  et  fixé  la  hauteur.  La 
forme  de  l'instrument  de  Shore  leur  semblait  défectueuse.  Chladni 
avait  voulu  substituer  à  la  fourchette  une  tige  métallique  aplatie 
ou  cylindrique  dont  les  vibrations  transversales  se  seraient  réunies 
en  un  seul  faisceau,  tandis  qu'elles  sont  divisées  en  deux  foyers. 
Mais  c'est  surtout  sur  la  mtsure  exacte  du  son  que  s'est  portée 
l'attention  des  acousticiens.  L'invention  de  la  sirène  par  Cagniard- 
Latour  avait  déjà  rendu  plus  faciles  les  évaluations  ;  en  1836,  les 
expériences  de  Scheibler  firent  faire  un  nouveau  pas  dans  la  voie 
de  la  fixation  du  diapason.  Opérant  avec  un  très-grand  soin  et 
une  remarquable  exactitude,  Scheibler  était  arrivé,  au  moyen  du 
pendule  et  en  s'appuyant  sur  la  théorie  des  battements,  à  ♦rendre 
sensible  à  l'œil  le  nombre  des  battements  des  diapasons,  et,  par 
conséquent,  à  les  accorder  entre  eux  avec  une  exactitude  mathéma- 
tique. Il  construisit  ainsi  une  série  de  diapasons  à  tempérament 
égal,  et  ce  clavier  de  diapasons,  d'une  justesse  parfaite,  prit  le 
nom    de  tonomètre. 

Mal  présentées  par  l'inventeur,  les  idées  de  Scheibler  ne  furent 
pas  d'abord  parfaitement  comprises;  mais  bientôt  les  savants, 
comme  Vincent,  comme  M.  Lecomte,  rendirent  plus  claires  les 
théories  de  l'acousticien  allemand;  des  hommes  pratiques, 
comme  M.  A.  Cavaillé-Coll,  comme  M.  Wôlfel,  facteur  de  pianos, 
étudièrent  avec  attention    ses    travaux    et  comprirent   quel  parti 

(1)  Mémoires  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 
—  bie  année  (1855),  2e  série,  t.  II,  page  293. 

(2)  Cette  opinion  n'est  point  celle  d'Halévy,  qui  l'a  combattue  dans  son 
Rapport  sur  le  diapason  en  1859;  mais,  nous  rangeant  du  côté  de  Berlioz, 
nous  croyons  avoir  donné  une  des  principales  causes,  sinon  la  seule, 
qui  ont  amené  la  progression  du  diapason. 


on  pouvait  tirer  du  tonomètre.  M.  Wôlfel  en  construisit  un  sur 
les  indications  de  Scheibler.  Enfin,  une  dernière  découverte, 
due  au  savant  français  Lissajous,  permit  de  comparer  avec  une 
exactitude  rigoureuse  les  mouvements  vibratoires  de  deux  corps 
et  de  reconnaître  le  rapport  exact  de  leurs  vibrations  sans  le 
secours  de  l'oreille.  Exposée  d'abord  à  la  Société  d'encouragement 
en  1856,  la  théorie  de  l'étude  optique  des  mouvements  vibratoires 
a  pris  rang  parmi  les  plus  belles  découvertes  de  l'acoustique  mo- 
derne, et  c'est  à  M.  Lissajous  que  nous  pouvons  sans  crainte  attri- 
buer l'initiative  de  la  réforme  du   diapason  (I). 

H.  Lavoix  fils. 

(La  fin  prochainement.) 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Pour  remplacer  la  Belle  Hélène  et  pour  attendre  le  Docteur  Ox, 
les  Variétés  donnent  un  spectacle  composé  de  quatre  pièces,  un 
«  spectacle  coupé.  » 

Après  un  lever  de  rideau  du  répertoire,  vient  une  comédie 
d'un  titre  assez  original  :  On  demande  une  femme  honnête.  Un 
lovelace  dont  le  crâne  commence  à  se  dégarnir  songe  à  se  marier; 
mais,  las  des  conquêtes  trop  faciles,  il  ne  veut  contracter  les 
liens  sacrés  de  l'hymen  qu'avec  une  beauté  farouche.  Il  trouve 
promptement  son  affaire  ;  mais  est-il  besoin  de  dire  que  Mlle  de  la 
Brive-Gaudin ,  qu'il  se  décide  à  mener  à  la  mairie,  est  une 
rouée,  et  que  l'ex-beau  est  absolument  refait  ?  Cet  acte,  qui  se 
recommande  par  des  détails  piquants ,  est  de  deux  de  nos 
spirituels  confrères  du  journalisme  parisien,  MM.  Aurélien  Scholl 
et  Victor  Koning. 

Rien  d'insensé  comme  le  Jeu  de  l'amour  et  du...  houzard,  de 
MM.  Jules  Moinaux  et  Henri  Rocage;  mais  le  type  du  militaire 
jeté  à  travers  une  intrigue  inénarrable  est  d'un  comique  achevé, 
digne  des  plus  spirituelles  charges  du  Journal  amusant.  Dupuis 
saisit  et  rend  le  personnage  avec  une  bêtise  superbe  et  un  flegme 
des  plus  cocasses.  Mlles  Gabrielle  Gauthier  et  Angèle,  dans  des 
rôles  de  soubrettes  revêtues  des  robes  de  bal  de  leurs  maîtresses 
sont  des  plus  charmantes;  quelles  que  soient  les  maîtresses  de 
ces  soubrettes-là,  elles  auraient  de  la  peine  à  mieux  porter  leurs 
jupes  longues  et  leurs  corsages  courts. 

La  soirée  se  termine  par  une  petite  revue  sans  prétention,  pas 
bien  gaie  au  premier  acte,  quoique  spirituelle,  mais  relevée  à 
l'acte  des  parodies.  Deltombe  imitant  Delannoy  dans  Froment  jeune 
et  Risler  aine,  et  surtout  Cooper  contrefaisant  Capoul,  sont  des 
plus  amusants.  La  Revue  sans  titre  est  une  fantaisie  de  M.  Charles 
Monselet,  un  écrivain  délicat  et  aimable. 

—  Au  Vaudeville,  Mme  Pauline  Thys,  qui  compte  quelques  suc- 
cès en  littérature  et  en  musique  et  qui  faisait  applaudir  l'année 
dernière  à  l'Athénée  un  petit  opéra  comique  :  le  Mariage  de  Ta- 
barin,  vient  de  faire  représenter  un  acte  que  le  public  a  écouté 
avec  une  galanterie  toute  française.  Cela  s'appelle  le  Livre  du 
passé.  On  y  voit  une  jeune  veuve  qui  s'introduit,  en  qualité  de 
femme  de  chambre,  chez  un-  jeune  homme  dont  elle  désire  con- 
naître les  antécédents,  car  on  le  lui  propose  comme  second  mari. 
La  charmante  curieuse  apprend  que  Lucien  de  Manarville  a  une 
petite  fille,  d'une  liaison  que  la  mort  a  brisée...  Mais  le  jeune 
homme  sait  être  si  pathétique,  que  Renée  l'absout  ;  elle  sera  une 
nouvelle  mère  pour  l'enfant  de  Lucien. 

Cette  simple  histoire  n'est  pas  aussi  simple  que  vous  pourriez  le 
croire  ;  mais  nous  n'entrerons  pas  dans  ses  complications  naïves 
qui  voudraient  attendrir  et  n'atteignent  guère  leur  but. 

Mentionnons  également,  au  Vaudeville,  la  reprise  de  Nos  alliées, 
agréable  et  gaie  comédie  en  trois  actes  de  M.  Pol  Moreau,  qui 
vit  le  jour  au  Gymnase,  en  1863.  Mlle  Réjane  rend  avec  grâce  le 

(1)  A  peu  près  à  l'époque  où  M.  Lissajous  étudiait  les  différentes  va- 
riations du  diapason,  M.  Henry  Cohen,  alors  directeur  du  Conservatoire 
de  Lille,  avait  traité  aussi  la  question  au  point  de  vue  exclusivement 
musical,  et,  dans  deux  intéressants  articles,  insérés  dans  la  Revue  du 
Nord  de  la  France,  du  15  avril  et  du  31  mars  1854,  était  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  que  le  savant  physicien. 
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rôle  créé  avec  plus  de  mordant  par  Mlle  Delaporte,  et  Dieudonné 
remplit  toujours  avec  beaucoup  de  verve  le  personnage  qu'il  joua 

au  Gymnase. 

Adrien  Laroque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Robert  le  Diable  ;  samedi, 
Guillaume  Tell. 

A  l'Opéra-Comique  :  la  Fille  du  régiment,  la  Dame  blanche,  le  Pré  aux 
Clercs,  Lalla  Roukh,  Mignon,  le  Chalet,  les  Amoureux  de  Catherine. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Oberon,  le  Barbier  de  Séville,  Richard 
Cœur  de  lion,  Paul  el  Virginie,  Dimitri,  Giralda,  les  Troqueurs. 

Au  Théâtre-Italien  :  Il  Trovatore. 

***  Pour  ajouter  à  l'attrait  des  bals  masqués  de-  l'Opéra,  M.  Halan- 
zier  vient  d'engager  Johann  Strauss,  de  Vienne,  qui  dirigera  chaque 
fois  l'exécution  de  quelques-unes  de  ses  valses.  Olivier  Métra  reste  le 
chef  d'orchestre  en  titre  des  bals. 

#*#  Mignon  a  été  repris  mercredi  dernier  à  POpéra-Comique,  pour  la 
courte  série  de  représentations  que  doit  donner  Mme  Galli-Marié  avant 
la  fin  de  son  engagement.  La  sympathique  artiste  y  a  obtenu  son  succès 
habituel.  Le  rôle  de  Philine  était  rempli,  au  pied  levé,  et,  pour  sup- 
pléer Mme  Duvernoy,  par  Mlle  Chevalier,  qui  s'en  est  acquittée  de  son 
mieux  et  n'a  point  eu  à  se  repentir  de  sa  complaisance. 

*%  On  compte  donner,  à  ce  théâtre,  la  reprise  de  Ccndrillon  et  celle 
de  la  Fêle  du  village  voisin  vers  le  2i  de  ce  mois.  La  reprise  de  Philé- 
mon  et  Baucis  est  également  préparée,.  La  débutante  qui  doit  succéder  à 
Mlle  Chapuy  se  nomme  Mlle  Dortal  ;  c'est  une  élève  de  Mme  Carvalho. 

***  Dimanche  dernier,  le  Théâtre-Lyrique  a  donné  Oberon  en  matinée; 
aujourd'hui,  Giralda  et  le  Bouffe  et  le  Tailleur  composeront  le  spectacle 
de  ce  jour.  Dimitri  a  été  repris  hier  soir.  Giralda  et  Paul  et  Virginie 
sont  toujours  les  principales  attractions  du  répertoire.  —  L'Ombre  est 
en  répétitions;  MM.  Bouhy,  Engel,  Mmes  Dabi  et  Salla  interpréteront  le 
gracieux  opéra  comique  de  Flotow.  On  répète  également  la  Poupée  de 
Nuremberg,  d'Adolphe  Adam. 

**#  Le  Théâtre-Italien  fait  de  bonnes  soirées  avec  II  Trovatore, 
chanté  d'une  façon  satisfaisante  par  Mlles  Singer  et  Sanz,  MM.  Aram- 
buro,  Pandolfini  et  de  Reszké.  Mardi  prochain,  reprise  du  Barbierc  di 
Siviglia,  pour  le  début  du  ténor  Piazza  et  de  la  basse  Caracciolo.  Le 
C  janvier  commenceront  les  représentations  de  Mlle  Albani. 

**#  Dimanche  dernier,  à  la  matinée  des  Bouffes-Parisiens,  une  opé- 
rette en  un  acte  de  M,  Moniot,  Mignonne,  a  été  représentée  pour  la 
première  fois.  Quelques  jolies  mélodies  ont  fait  applaudir  ce  petit 
ouvrage. 

***  Mme  Nilsson  vient  de  remporter  deux  grands  succès  à  Nantes,  où 
elle  a  chanté  Faust  et  les  Huguenots.  Elle  a  été  surtout  admirable 
dans  le  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Meyerbcer.  Mme  Nilsson  est  allée 
ensuite  clianter  à  Reims,  dans  un  grand  concert  où  elle  a  enthousiasmé 
son  public. 

***  Kosiki  commence  son  tour  de  France  par  un  grand  succès  à 
Bordeaux.  Les  applaudissements  se  sont  partagés  entre  l'ouvrage  et  sa 
principale  interprète,  Mme  Matz-Ferrare,  qui  a  été  rappelée  trois  fois. 

***  Mlle  Jeanne  Granier  est  traitée,  à  Saint-Pétersbourg,  comme  les 
étoiles  du  grand  répertoire.  La  représentation  de  la  Petite  Mariée  donnée 
à  son  bénéfice  lui  a  valu  un  nombre  invraisemblable  de  rappels,  de 
bouquets  et  de  riches  cadeaux,  sans  compter  une  recette  auprès  de 
laquelle    celles   de  l'Opéra    de   Paris    pâlissent   singulièrement. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

***  Programme  du  troisième  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  :  —  1°  Sym- 
phonie en  mi  bémol  (Schumann);  — fAlla  Trinità,  chœur  sans  accompa- 
gnement du  xvie  siècle  (***);  —  3°  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven); 
—  4°  Choeur  des  chasseurs  à'Euryanthe  (Weber)  ;  —  b°  Fragment  du 
ballet  Prométhéc  (Beethoven);  —  é°  98e  Psaume,  double  choeur  (Men- 
delssohn). 

*%  Deux  nouveautés  figuraient  au  programme  du  Concert  populaire, 
dimanche  dernier.  La  première  est  une  œuvre  du  compositeur  russe 
Tchaïkowski,  connue  déjà  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  musicale  : 
l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette.  Une  analyse  de  cette  composition  touf- 
fue, qui  est  plutôt  la  synthèse  que  la  préface  du  drame  de  Shakespeare, 
nous  entraînerait  trop  loin,  et  il  serait  d'ailleurs  difficile  de  la  faire 
complète  après  une  seule  audition.  Nous  dirons  seulement  que  la  ma- 
nière de  M.  Tchaïkowski  se  rapproche  de  celle  de  Wagner,  que  la  clarté 
n'est  pas  sa  principale  qualité,  surtout  en  l'absence  d'un  programme 
que  l'œuvre  comporte  évidemment,  que  ses  phrases  sont  trop  souvent 
hachées  menu  et  contournées,  mais  aussi    qu'il  manie   l'orchestre    avec 


une  rare  habileté,  que  son  harmonie  est  hardie  et  intéressante,  qu'il 
sait  au  besoin  trouver  des  accents  d'une  grande  puissance,  et  que  l'é- 
pisode du  milieu  (sans  doute  la  scène  d'amour)  est  d'une  suavité  déli- 
cieuse. Toutefois,  ces  qualités  ne  ressortent  pas  assez  sur  le  fond  un 
peu  indécis  de  l'ensemble  pour  frapper  le  public  et  faire  pencher  la 
balance  du  bon  côté.  L'accueil  a  été  généralement  froid  ;  il  y  a  même 
eu  des  marques  non  équivoques  et  assez  nombreuses  d'hostilité,  contre 
quelques  applaudissements  peu  nourris.  —  L'autre  nouveauté  était  un 
Concerto  romantique  pour  violon,  de  M.  B.  Godard.  Nous  en  avons  parlé 
il  y  a  quelques  semaines,  lorsque  M. le  Marie  Tayau  le  fit  entendre  en 
petit  comité  dans  le  salon  de  Henri  Vieuxtemps.  L'œuvre  gagne  beau- 
coup à  l'exécution  en  public  ;  elle  a  fait  une  impression  très-favorable, 
et  on  a  voulu  entendre  deux  fois  l'intermezzo,  un  joli  morceau  de 
musique  bien  français,  d'une  franche  et  aimable  allure,  et  où  l'on 
remarque  un  intéressant  épisode  concertant  entre  le  violon  et  un  alto 
solo.  Avec  un  peu  plus  de  développement  au  premier  morceau,  très- 
attachant  d'ailleurs,  et  au  finale,  qui  est  plus  faible  ;  avec  plus  de 
naturel  dans  les  intervalles  mélodiques  de  l'andantc,  qui  est  d'un  ca- 
ractère excellent  ;  enfin  avec  un  peu  plus  de  métier,  acquis  par  l'étude 
des  maîtres,  il  y  avait  de  quoi  faire  de  ce  concerto  un  petit  chef-d'œu- 
vre. Tel  qu'il  est,  il  s'écoute  avec  un  vif  intérêt  et  accuse  un  progrès 
considérable  dans  la  manière  de  son  auteur,  qui  reste  toujours  person- 
nelle et  ferme.  L'exécution  de  Mlle  Tayau  a  été  parfaite  ;  justesse, 
style,  beauté  et  puissance  de  son,  elle  a  tout  réuni.  Une  particularité 
à  noter,  c'e^t  qui!  la  virtuose  se  servait  d'un  instrument  neuf,  ce  qui 
contrarie  1rs  idées  généralement  admises  sur  la  sonorité  des  violons. 
Peut-être  faut-il  tenir  compte  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent  des  dimensions  et  de  la  forme  des  salles  pour  le  choix  des 
instruments  à  archet. 

i|;*.(:  Programme  du  premier  Concert  populaire  (2e  série),  qui  a  lieu 
aujourd'hui,  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J. 
Pasdeloup:  — -Première  partie.  l°Symphonieen  la  majeur (Mendelssohn); 

—  2°  Menuet  (Boccherini),    exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes; 

—  3"  Ouverture  du  Roi  d'Ys,  deuxième  audition  (Ed.Lalo). — Deuxième 
PARTIE.  i°  le  Désert,  ode-symphonie  (Félicien  David);  les  soli  par 
MM.  Stéphanne  et  JVillard  ;  le  poërae  récité  par  M.  Charpentier. 

*%  Les  deux  premiers  morceaux  de  la  suite  d'orchestre  de  M.  Ch. 
Lei'elivre,  d'après  la  Dalila  d'Octave  Feuillet,  ont  été  exécutés  au  concert 
du  Châtelet,  dimanche  dernier.  Nous  avons  parlé  l'année  dernière  de 
cette  suite,  en  rendant  compte  d'un  concert  de  la  Société  nationale.  Les 
morceaux  en  question,  intitulés  Prélude  et  Air  de  danse,  sont  incontes- 
tablement les  meilleurs  de  l'ouvrage;  on  y  trouve  une  grande  distinction 
et  une  remarquable  habileté  de  main.  L'air  de  danse  à  cinq  temps  a 
surtout  produit  de  l'effet.  —  Au  même  concert  on  a  entendu  aussi  pour 
la  première  fois  deux  pièces  de  Rameau,  tirées  des  Fêtes  d'Hébé  et  or- 
chestrées  par  M.  Wekerlin.  Ces  deux  pièces,  une  pastorale  et  un  tam- 
bourin, sont  assez  connues  au  piano,  la  dernière  surtout  :  elle  a  eu  les 
honneurs  du  bis.  On  a  redemandé  aussi  la  Sérénade  extraite  d'un 
quatuor  de  Haydn.  Enfin  M.  Saint-Saëns  a  obtenu  un  très-grand  et  très- 
légitime  succès  en  exécutant  la  grande  Fantaisie,  op.  ifi  de  Schubert 
(connue  en  Allemagne  sous  le  titre  de  Wanderer-Fantaisie),  arrangée 
pour  piano  et  orchestre  par  Liszt. 

**#  Le  8e  concert  (lrc  série)  de  l'Association  artistique,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Colonne,  est  consacré  à  l'exécution  du  Désert,  que  doit  précéder 
une  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Félicien  David,  par  M.  Henri  de 
Lapommeraye.  —  Les  soli  de  ténor  seront  chantés  par  M.  Bosquin,  et  la 
poésie  dite  par  Mlle  Rousseil. 

.,.*,,.  Le  Désert  sera  exécuté  une  seconde  fois  au  Concert  populaire  du 
24  décembre,  et  probablement  aussi  au  Châtelet,  le  même  jour. 

***  Deux  nouveaux  concertos  de  piano  seront  entendus  prochaine- 
ment aux  Concerts  populaires  :  l'un  de  Raff,  exécuté  par  Alfred  Jaëll; 
l'autre  de  Ch.  de  Bériot  fils,  exécuté  par  l'auteur. 

***  Sur  le  point  de  quitter  Paris  pour  aller  remplir  les  fonctions  de 
professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  Cologne  et  d'organiste  au  Giir- 
zenich,  M.  S.  de  Lange  a  donné  jeudi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  un 
concert  d'adieu  dont  le  programme  ne  contenait,  sauf  un  concerto  de 
Bach  et  des  Danses  hongroises  de  Brahms,  que  des  œuvres  de  sa  com- 
position. Le  talent  de  M.  de  Lange  tient  à  la  vieille  souche  classique 
par  le  savoir,  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre,  la  clarté  et  la  franchise 
du  style,  qualités  auxquelles  viennent  s'ajouter  à  propos  la  fantaisie 
moderne  et  ce  que  l'artiste  peut  posséder  d'originalité  et  de  sentiment, 
Dans  l'ensemble  assez  complexe  des  productions  que  M.  de  Lange  a 
soumises  à  son  auditoire,  le  premier  morceau  du  trio  en  sol,  op.  21, 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  celui  de  la  sérénade  pour  piano  et 
instruments  à  cordes,  l'adagio  du  concerto  de  violoncelle,  les  Morceaux 
caractérisques  pour  piano  à  quatre  mains,  sont  les  parties  qui  nous 
ont  paru  le  mieux  réaliser  cette  alliance  si  précieuse  de  la  science  et 
du  sentiment,  du  savoir-faire  et  de  l'imagination  ;  et  s'il  fallait  encore 
faire  un  choix  dans  ce  choix,  c'est  aux  Morceaux  caractéristiques  que 
nous  assignerions  le  premier  rang,  car  l'intérêt  n'y  fait  pas  défaut  un 
seul  instant,  les  idées  en  sont  charmantes  et  la  forme  attrayante;  c'est 
du  Schubert,  mais  plus  serré,  plus  corsé  et  mieux  écrit.  Les  autres 
parties  des  œuvres  que  nous  avons  citées  n'appellent  pas  de  longues 
observations  :  chacune  a  son  mérite,  et  celles  où  l'inspiration   a  som- 
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meillé  se  sauvent  toujours  par  la  facture.  Telle  nous  a  paru  ê.re  aussi 
la  romance  pour  violon  en  sol,  qui  cependant  repose  sur  une  idée  mélo- 
dique très-distinguée  et  très-heureuse.  M.  de  Lange  tenait  lui-même  ie 
piano,  en  virtuose  habile  et  en  parlait  musicien;  pour  les  morceaux  à 
quatre  mains  et  pour  le  concerto  en  ut  mineur  de  Bach,  à  deux 
pianos,  Mme  Szarvady  lui  prétait  le  concours  de  son  talent  noble  et 
gracieux.  M.  Paul  Viardot  était  au  premier  violon  et  a  fait  honneur  à 
sa  tâche;  trois  artistes  hollandais,  —  compatriotes  de  M.  de  Lange,  — 
MM.  Koert,  Merloo  et  Bouman,  ainsi  que  notre  excellent  contre-bassiste 
de  Bailly,  le  secondaient  dans  les  morceaux  d'ensemble.  M.  Bouman  a 
fait  preuve  de  remarquables  qualités  clans  les  fragments  du  concerto  de 
violoncelle  et  dans  le  trio. 

***  Lundi  dernier,  à  la  matinée  de  M.  Lebouc,  M.  de  Bailly  a  fait  en- 
tendre un  concertino  nouveau  de  M.  E.  Chaîne,  pour  la  contre-basse. 
Avec  les  ressources  très-bornées  qu'offre  l'instrument,  M.  Chaine  est  par- 
venu à  écrire  une  œuvre  très-musicale,  et  dont  l'andante,  en  particulier, 
est  d'un  sentiment  vrai  et  charmant;  il  a  su  éviter  avec  adresse  les 
écueils  résultant  d'un  mécanisme  forcément  lourd,  d'un  phrasé  inévi- 
tablement court  d'haleine.  Le  compositeur  et  son  interprète  ont  éié 
l'objet  d'un  accueil  flatteur.  À  cette  même  séance,  on  a  applaudi  aussi  un 
septuor  de  M.  Adolphe  Blanc  et.  quelques  morceaux  de  piano  brillam- 
ment exécutés  par  leur  auteur,  M.  Albert  Lavignac. 

#**  La  Société  philotechnique,  qui  est  dan<  sa  quatre-vingt-unième 
année  d'existence,  a  donné  dimanche  dernier,  dans  la  salle  Henri 
Herz,  sa  seconde  matinée  annuelle.  La  littérature,  la  musique  et  la 
comédie  défrayaient  le  programme.  Après  quelques  pièces  en  vers  ou 
en  prose,  les  virtuoses  ont  eu  leur  tour.  M.  Stéphanne ,  de  l'Opéra- 
Comique,  a  fait  applaudir  sa  voix  de  ténor  si  franchement  timbrée; 
Mlle  de  Miramont,  sa  diction  de  bon  goût  et  ses  trilles  éclatants; 
Mlle  Mahin,  une  toute  jeune  pianiste,  ses  doigts  agiles  et  corrects; 
Mme  Martel,  une  voix  de  contralto  digne  d'une  plus  vaste  scène. 
M.  Reucksel  a  enlevé  avec  une  audace  heureuse  la  Fantaisie-Caprice  de 
Vieuxtemps  ,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  sur  le  violoncelle, 
et  Georges  Piter  a  clos  la  seconde  partie  avec  ses  amusantes  chanson- 
nettes, toujours  bissées. 

**#  Au  concert  donné  le  9  de  ce  mois  à  la  salle  Philippe  Herz  par 
le  violoniste  américain  Planel,  on  a  applaudi,  outre  le  bénéficiaire, 
Mlle  Angèle  Blot,  dont  le  talent  de  harpiste  et  la  composition  intitulée 
Chant  de  gloire  ont  été  fort  goûtés  ;  Mme  Charlotte  Dreyfus-Alexandre, 
l'organiste  émérite,  et  le  pianiste  Kowalski,  qui  a  fait  grand  effet  iivec 
sa  fantaisie  sur  Martha. 

#**  M.  Alexandre  Guilmant  vient  de  remporter  de  nouveaux  succès  en 
Angleterre,  et  notamment  à  Sheffield ,  sur  le  bel  orgue  construit  par 
M.  Cavaillé-Coll.  Ses  récentes  compositions ,  dont  plusieurs  font  partie 
d'un  nouveau  recueil  :  l'Organiste  pratique  ,  ont  reçu  un  accueil  des 
plus  chaleureux.  Outre  les  œuvres  de  Bach,  Hànde),  Mendelssohn,  etc., 
M.  Guilmant  a  fait  entendre  une  remarquable  Sonate  pontificale,  de  son 
maître  Lemmens. 

***  M.  le  capitaine  d'état-major  Voyer  quitte  l'armée  pour  se  consa- 
crer exclusivement  au  piano  et  aux  œuvres  de  bienfaisance.  Les  pauvres, 
que  son  talent  a  déjà  secourus,  lui  en  seront  certainement  reconnais- 
sants. M.  Voyer  explique  sa  détermination  et  expose  ses  projets  dans 
une  longue  lettre  adressée  au  journal  l'Univers. 

#**  La  tournée  Faure  est  achevée.  Elle  a  donné  d'aussi  brillants 
résultais  à  la  tin  qu'au  début  ;  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes,  Marseille, 
Lyon,  ont  été  enthousiastes  pour  l'éminent  chanteur  et  ses  parlenaires. 
11  est  question  d'un  nouveau  voyage  musical  de  M.  Faure;  mais,  cette 
fois,  ce  serait  une  tournée  lyrique  à  travers  les  principaux  théâtres,  et 
non  plus  une  série  de  concerts,  ou  plutôt  la  continuelle  réédition  d'un 
même  concert. 

£%  Un  concours  de  composition  musicale  est  ouvert  à  Béziers,  et  cen- 
tralisé à  Paris,  aux  bureaux  du  journal  l'Orphéon,  13,  rue  des  Martyrs. 
Une  cantate,  deux  chœurs,  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  et 
des  morceaux  pour  harmonie  et  fanfares,  forment  les  six  sections  du 
programme.  Le  concours  sera  fermé  le  31  mars  prochain.  Pour  les 
renseignements,  s'adresser  soit  *à  la  commission  d'organisatiun,  à  Béziers, 
soit  à  la  direction  du  journal  l'Orphéon,  à  Paris. 

i*%  Le  17e  numéro  de  la  Bibliographie  musicale,  catalogue  des  nou- 
velles œuvres  musicales  françaises,  publié  par  la  commission  du  com- 
merce de  musique,  vient  de  paraître. 
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„**  Le  corps  de  Mlle  Marguerite  Priola  a  été  ramené  de  Marseille  à 
Paris.  La  cérémonie  des  obsèques  aura  lieu  demain  à  midi,  en  l'église 
de  la  Trinité. 

„•,  Mlle  Alida  Marchand,  ancienne  danseuse  de  l'Opéra,  qui  avait  déliuté, 
en  1775,  à  l'âge  de  dix  ans,  à  côté  de  la  Guimard,  vient  de  mourir  à 
Paris  à  l'âge  de  cent  onze  ans.  Elle  laisse,  dit-on,  de  curieux  mémoires. 

,*.  Le  3  décambre  est  mort,  à  Hottingen,  près  de  Zurich,  un  jeune 
compositeur  allemand  qui  paraissait  appelé  à  un  bel  avenir,  Hermann 
Gôlz,  auteur  de  l'opéra  Der  Widenspenstigen  Zdhmung,  représenté  avec 
succès  dans  plusieurs  villes.  11  était  né  le  7  décembre  1810,  à  Kônigs- 
berg. 
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**,.  Bruxelles.  —  MmeLuccaa  fait  ses  adieux  au  public  bruxellois  dans 
Faust.  Elle  a  reçu,  comme  toujours,  un  accueil  enthousiaste.  —  Le 
concerto  de  Brahms,  op.  18,  que  Mme  Szarvady  a  fait  connaître  avec 
tant  de  succès  à  Paris  l'hiver  dernier,  a  été  admirablement  exécuté  au 
second  Concert  populaire,  le  10  décembre,  par  Alfred  Jaëll,  qui  a  joué 
de  plus  une  sérénade  de  Rubinstein,  une  petite  pièce  de  sa  composi- 
tion et  une  valse  de  Chopin.  L'éminent  virtuose  a  oblenu  un  véritable 
triomphe.  La  sonate  à  quatre  mains  de  Schubert,  op.  lit),  orchestrée 
par  Joachim,  faisait  aussi  partie  du  programme. 

_  ***  Briyhton.  —  Les  principaux  artistes  de  lier  Majesty's  Opéra,  Mmes 
Tietjens,  Marie  Roze  et  Trebelli  en  tête,  ont  donné  ici  quelques  repré- 
sentations fort  suivies  :  Semiramide,  le  Freyscltutz,  les  Noces  de  Figaro 
Il  Trovatore,  etc. 

*%  Vienne.  —  Après  Sarasate,  nous  avons  eu  Henri  Wieniawski,  un 
autre  prince  du  violon,  qui  a  produit  aussi  une  grande  impression  à 
l'un  des  concerts  de  la  Philharmonique  et  dans  un  autre  donné  par 
lui-même.  Sarasate,  qui  est  parti  pour  une  tournée  dans  l'Allemagne 
du  Nord,  reviendra  à  Vienne  en  janvier  ou  février. 

***  Leipzig.  —  Au  neuvième  concert  du  Gewandhaus,  le  7  décembre, 
le  programme  était  composé  de  la  symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann 
et  d'une  cantate  pour  soli,  orchestre  et  chœurs,  la  Légende  de  la  belle 
Mélusine,  poëme  de  Wilhelm  Osterwald,  musique  de  Heinrich  Hofmann. 
Cette  dernière  partition  est  l'œuvre  d'un  débutant,  œuvre  très-honorable 
du  reste,  mais  d'une  portée  moyenne  et  sans  grand  caractère.  Elle  a 
été  accueillie  avec  bienveillance. 

***  Cologne.  —  Une  symphonie  nouvelle  de  Reinecke,  en  ut  mineur, 
a  été  exécutée  au  troisième  concert  du  Gûrzenich,  sous  la  direclion  de 
l'auteur.  Elle  est  admirablement  travaillée,  mais  il  y  manque  la  note 
personnelle.  Cette  symphonie  est  en  quelque  sorte  dramatisée  par  les 
titres  qu'a  placés  Reinecke  à  chacune  de  ses  parties,  et  qui  rappellent 
des  personnages  ou  des  situations  d'une  pièce  d'Oehlenschlàger,  Hakon 
Jarl. 

***  Brème.  —  Le  violoncelliste  A.  Fischer  a  obtenu  ici  un  grand 
succès  en  interprétant  le  concerto  de  Saint-Saëns,  qui  avait  déjà  été 
fort  bien  accueilli   l'hiver  dernier  à  Leipzig. 

„.**  Milan.  —  Le  Val  d'Andorre,  d'Halévy,  vient  d'être  donné  avec 
grand  succès  au  théâtre  Dal  Verme.  On  ne  connaissait  encore  à  Milan, 
en  fait  d'œuvres  d'Halévy,  que  la  Juive  et  Charles  VI.  La  critique  locale  se 
rencontre  avec  le  public  dans  l'appréciation  de  l'œuvre  si  pleine  de  dis- 
tinction du  maître  français.  Parmi  les  interprètes  des  principaux  rôles, 
on  a  remarqué  surtout  le  ténor  Clodio. 

#*#  Madrid.  —  Les  Huguenots,  liiensi.  Aida,  etc.,  ont  été  donnés  à 
l'Opéra  dans  ces  dernières  semaines.  Mme  Pozzoni-Anastasi  est  l'étoile 
de  la  saison  ;  à  côté  d'elle  ou  applaudit  Mlles  Virginia  Ferni  et  Cortés, 
MM.  Tamberlick,  Stagno,  Boecolini,  Rota  et  Ordinas.  Le  théâtre  Apollo 
a  donné  Guzman  el  Bueno,  opéra  espagnol  en  un  acte,  de  Breton,  qui 
a  été  parfaitement  accueilli.  Los  Pages  del  Rey,  d'Oudrid,  et  Juan  de  Ur- 
bino,  de  Barbieri,  ont  été  joués  avec  succès  à  la  Zarzuela,  qui  fait  tou- 
jours d'excellentes  recettes  avec  la  l'élite  Mariée.  —  La  première  séance 
de  la  Société  de  quatuors  (13°  année)  a  eu  lieu  le  dimanche  3  décembre. 
La  Société  est  composée  actuellement  de  MM.  Guelbenzu  (piano),  Monas- 
terio  (1er  violon),  Perez  (2e  violonj,  Lestan  (alto)  et  de  Miretzki  (violon- 
celle). Cette  première  séance  avait  pour  programme  un  quatuor  en  ré  de 
Mozart,  le  trio  en  ut  mineur  (op.  1)  de  Beethoven,  et  le  quatuor  en  sol, 
n°  76,  de  Haydn. 


L'Administrateur  : 
Edouard  PHILIPPE. 


Les  éditeurs  Durand,  Schœnewerk  et  Cie  viennent  de  publier  le 
troisième  volume  des  Échos  d'Allemagne.  Les  mélodies  qui  composent  ce 
nouveau  recueil  ont  été  choisies  parmi  les  œuvres  les  plus  distinguées 
de  Beethoven,  R.  Schumann,  Mendelssohn,  Schubert,  Kûcken,  Taubert, 
Abert,  Gumbert,  Proch,  Weber,  R.  Wagner,  R.  Franz,  etc.  La  tra- 
duction est  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  grand  respect  du 
texte  musical  par  M.  Victor  Wilder,  passé  maître  dans  ce  genre  d'adap- 
tation. 


VIENT  DE  PARAITRE,   chez  G.  Hartmann,  éditeur,   19,  boulevard 
de  la  Madeleine  : 

Massenet.  —    Si    tu    veux,   mignonne...    poésie    de    Georges    Boyer, 
mélodie 5  fr. 

Ketten  (Henry).  —  Ronde  des  Djinns,   morceau  de  concert,  joué 

par  l'auteur  dans  la  tournée  des  Concerts-Faure . ,     7  S0 


En  vente  chez  G.   KLEIN  et  C'°,  Éditeurs  de  musique  à  Rouen  : 

Le  Plain-chant  harmonisé  pour  grand  orgue  et  orgue  d'accom- 
agnement,  à  l'usage  du  diocèse  de  Rouen,  par  G.  Klein. 
Prix  net. i fi  fr. 

Du  même  auteur  :  50  Noèls  pour  orgue.  Prix  net 'S  fr. 
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CHEZ  BRANDUS  &  CIE,  ÉDITEURS,  103,    RUE  DE  RICHELIEU,  A  PARIS  : 

RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  DE  PIANO 

a         ii  ~§-     .  ■■       ■-■' 

SOUS     PRESSE     :     X-B     CIN'QTJrÈÎIVrE     VOX-TTIVEE 

Œuvres  clxoisies   de   F.    SCHUBERT 


SONT  EN  VENTE  : 
Premier  volume  :  FÉLIX  MENDELSSOHN-BÀRTHOLDY.        i  Troisième  volume  :  FRÉDÉRIC  CHOPIN. 

Deuxième  volume  :  STEPHEN  HELLER.  Quatrième  volume  :  CHARLES-MARIE    DE   WEBER. 

Chaque  volume  in-8",    Prix  net  :  10  francs. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


Nouvelles  Publications  sur 


Opéra  comique  de  Ch.  LECOCQ 


O.  MÉTRA.     Suite  de  Valses  à  2  mains 6    » 

—  —  à  4  mains 7  50 

E.  ETTLING.  Suite  de  Valses  à  2  mains 6    » 

—  —  à  4  mains 7  SO 

ARBAN.     Kosiki-Polka ,   à  2  mains 5     » 

—  —  à  4  mains 6     » 


L.  ROQUES.  Polka-Mazurka  à  2  mains. 

ARBAN.   Quadrille  à  2  mains 

—  —        à  4  mains 


MARX.  Quadrille  à  2  mains 

DERANSART.  Quadrille  à  2  mains 

Sous  presse  : 
Transcription  facile  des  Airs  pour  Piano,  par  CROISEZ.  Ch.  :  prix,  3  fr.  —  Bouquet  de  Mélodies,  par  J.  RUMMEL.  Prix 
Valse  mignonne  (facile),  par  GEORGES  BULL.    Prix  :  5  fr. 
Tous  les  Airs  détachés,  format  populaire  in-8'1,  sans  accompagnement.   Ch..  prix  net  :  50  centimes. 


7  fr.  50. 


ANCIENNE    MAISON   FLAXLAND 

Place     cle     la    Madeleine,     4,     à     Paris. 

■    inaaaooa&ju'iii.    '  


TROISIÈME    VOLUME 


LE  RÉVEIL  DES  FLEURS 

BEAUX  JOURS  PASSÉS 

MIGNONNE,  ÉVEILLE-TOI  (Aubade)... 
MES  YEUX  NE  SAVENT  TE  LE  DIRE. 

VILLANELLE  

ATTENTE 

VIEUX  REFRAIN 

SI  JE  T'ADORE 

LES  PLAINTES  DE  SULEIKA 

TYROLIENNE  DE  SYLVANA 

POUR  UN  REGARD 

MIRAGE 

ROMANCE  D'ASTORGA 

QUAND  TU  M'AIMAIS 

PLAINTES  D'AMOUR 

FAIS  DODO  (Berceuse) 


Beethoven . 
H.   Pnocu. 
F.  Schubert. 
Weber. 
Mendelssohn  . 
r.   schumann. 
Mendelssohn. 
f.  gumbert. 
Mendelssohn  . 
Weber. 
F.  Franz. 
R.  Schumann. 
J.  Abert. 
Mendelssohn  . 
H.  Proch. 
Weber  . 


L'ONDINE  ET  LE  PÊCHEUR F.  Schubert . 

DORS,  MON  ENFANT R.  Wagner. 

LARMES  ET  PLEURS F.  Gumbert . 

LES  ELFES Mendelssohn  . 

DÉCLARATION Clara  Schumann  . 

L'OISEAU  MESSAGER Taubert. 

APAISEMENT Beethoven  . 

FOU  D'AMOUR A.  Braun. 

TON  IMAGE B.  Schumann. 

CHÈUE  PATRIE  (Tyrolienne  favorite) *  *  * 

LA  FÉE F.  Schubert. 

LE  MAUDIT — 

LE  DÉPART  DES  PATRES    (Duetlino) Beethoven  . 

CHANT  DE  JEUNES  FILLES        —       R.  Schumann. 

LE  MOIS  DE  MAI  —       Kucken. 


UN    VOLUME    IN-8°,    NET   :    7    FRANCS 


ÉTH 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE    BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le    plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -  ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 

Une  quittance  de  50  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  musique,  donnant   droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  ÎSÏÏ 
est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


IMPRIMERIE   CEUTRALE   DES  CHEM 


IIIAIX  ET  Ce,    RCE   BERGERE,    20,    PRÈS   DU   BOULEVARD  MONTMARTRE,  A   PAR19. 


BUREAUX  A  PARIS,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


45e  Année 


N°  52. 


ON    S'ABONNE  t 

Dons  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous  le* 
Marchand?    de  Musique,    les  Libraires,  et  par  det 
Mandats  de  Poste  à  l'ordre  du  Directeur. 
Le   Journal    parait   le   Dimanche. 


REVUE 


24  Décembre  1876 

PRIX     DE    L'ABONNEMENT  : 

Pnrl» 24  h.  par  «0. 

Ditynrlemeuts,  Belgique  et  Suisse 80    •      Id. 

Étranger.... 31   •      Id, 

Ud    numéro  :   50  centime,. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


OUTRE  SES  PRIMES  ANNUELLES,  LA  GAZETTE  MUSICALE  DONNE  CHAQUE  MOIS  A  SES  ABONNÉS  UN  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 


1877        PRIMES 


1877 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

W  ANNÉE   DE  SON   EXISTENCE. 


La  partition  pour  chant  et  piano  de  l'opéra  comique 

KOS  IKI 

le  récent  succès  de  CHARLES  LECOCQ 


Pour  continuer  la  série  de  nos  publications  d'œuvres 
choisies  des  maîtres,  accueillies  avec  tant  de  faveur, 
nous  offrons  cette  année  à  nos  Abonnés  : 

Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les 
ŒUVRES     CHOISIES 

F1A1I  SOHUBIRT 

Avec  un  portrait  de  l'Auteur,  lithographie  par  Paul  Maurou. 

A  deux  mains  : 
Op.  15.  Grande  Fantaisie  en  ut  majeur. 
Op.  42.  Sonate  en  la  mineur  (moderato  et  andante). 
Op.  78.  Menuetto  en  si  mineur. 
Op.  90.  Impromptus  :  n°  1   (sol),  n°  2  (mi  bémol),    n°  3   (soi)  et  n°  i 

(la  bémol). 
Op.  94.  Moments  musicaux  :  n°  1    (ut  majeur),   n°  2  (la  bémol),    n°  3 

(fa  mineur),   n°  4  (ut  dièse   mineur),   n°  5   (fa  mineur)    et 

n°  6  (la  bémol). 
Op.  142.  Impromptus  :  n°  1  (fa  mineur),  n°  2  (la  bémol)  et  n°  3  (si  bémol). 

A  QUATRE  MAINS   : 

Op.  40.  Grandes  Marches  héroïques  :  n°  1  (mi  bémol),  n°  2  (sol  mineur) 

et  n°  3  (si  mineur). 
Op.  54.  Divertissement  à  la  hongroise  (sol  mineur). 


Un  superbe  Portrait  de  Mlle  JEAME  BRASIER 

LITHOGRAPHIE   PAR  P.    MAUROU 
Ayant  figuré  à  la  dernière  Exposition  des  Beaux-Arts. 


Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
trois  primes,  qu'ils  pourront  faire  retirer  aux  bureaux  du  Jour- 
nal, à  partir  du  15  janvier.  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  francs,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande.  Toutefois,  le  portrait  de  Mlle  Jeanne  Granier 
ne  pouvant  être  envoyé  par  la  poste  sans  se  détériorer,  devra 
être  pris  directement  dans  nos  bureaux. 


SOMMAIRE. 

Quelques  corrections  au  texte  des  éditions  de  Beethoven.  Gh.  Bannelier. — 
Un  nouveau  diapason.  H.  Lavoix  fils.  —  Sistre  et  cistre.  Note  d'orga- 
nographie.  Gustave  Chouquet.  —  Nouvelles  des  théâtres  lyriques.  — 
Nouvelles  diverses.  —  Annonces. 


QUELQUES   CORRECTIONS 

AU    TEXTE    DES    ÉDITIONS    DE   BEETHOVEN. 

Suite  (1). 

A  la  18e  mesure  après,  la  reprise  du  premier  morceau,  dans  le 
quatuor  en  mi  bémol  op.  74,  il  faut  lire  à  la  basse  : 


Beaucoup  d'éditions  ont  un  sol  â  la  place  du  premier  fa.  C'est 
une  grosse  faute;  il  en  résulterait  deux  quintes  consécutives  entre 
le  premier  violon  et  la  basse,  et  un  dessin  incorrect  dans  cette 
dernière. 

La  plupart  des  éditions  ont  omis  le  fa  dièse  du  quatrième 
temps,  dans  la  7e  mesure  avant  la  fin  du  premier  morceau  de  la 
sonate  en  fa  dièse  majeur,  op.  78  : 


Une  copie  de  cette  sonate,  revue  par  Beethoven,  offre  des  dif- 
férences avec  la  première  édition.  Elle  a  été  suivie  assez  exacte- 
ment par  Peters,  dont  le  texte  doit,  par  conséquent,  être  recom- 
mandé comme  le  meilleur.  II  est  cependant  de  ceux  où  l'on 
trouve  la  petite  lacune  qui  vient  d'être  mentionnée. 

La  sonate  op.  81,  les  Adieux,  l'Absence  et  le  Retour,  dédiée  à 
l'archiduc  Rodolphe,  cardinal-archevêque  d'Olmutz,  a  été  compo- 
sée à  l'occasion  d'un  voyage  de  ce  haut  personnage,  élève  de 
Beethoven.  Le  manuscrit  du  premier  morceau  est  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  Musikverein,  à  Vienne. Il  porte  comme  intitulé: 
Das  Lebewohl.  Wien,  am  4tea  May  1809,  betj  der  Abreise  S.  Kaiserl. 
Hoheit  des  verehrten  Erzhersogs  Rudolph.  [L'Adieu.  Vienne,  le 
4  niai  1809,  pour  le  départ  de  Son  Altesse  Impériale  l'honoré 
archiduc  Rodolphe).  Les  trois  syllabes  du  mot  Lebewohl  (adieu)  sont 
écrites  au-dessus  des  trois  premières  notes  de  l'adagio  initial,  qui 
acquièrent  ainsi  une  signification  précise,  facile  d'ailleurs  à  pré- 
juger. Breitkopf  les  a  reproduites  à  la  même  place. 

Reviendrai-je  ici  sur  l'étrange  enchevêtrement  de  ces  trois  notes, 
ou  plutôt  de  ces  trois  abrégés  d'accords,  vers  la  fin  du  premier 

(1)  Voir  les  n«  46,  48,  49,  50  et  51 . 
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morceau,  où  la  tonique  monte  sur  la  dominante,  et  Ja  dominante 
sur  la  tonique,  cinq  mesures  durant  : 


Il  y  a  presque  unanimité  aujourd'hui  pour  admettre  cette  ver- 
sion. Ce  sont  les  derniers  adieux  et  leurs  échos,  se  répondant,  se 
confondant.  Devant  l'autorité  du  texte  primitif,  celui  de  Breitkopf, 
il  faut  bien  rendre  les  armes,  tâcher  d'habituer  son  oreille  à  cette 
superposition  continuelle  de  deux  éléments  sonores  qui  s'excluent. 
Si  l'intention  est  belle,  géniale  même,  nous  devons  regretter  que 
les  moyens  matériels  de  l'art  n'aient  permis  de  la  réaliser  qu'au 
grand  dam  de  notre  sensibilité  auditive. 

M.  Nottebohm  était  à  deux  pas  du  manuscrit  original  (je  ne 
parle  pas  de  celui  qui  a  servi  à  Breitkopf  et  Martel  pour  établir 
l'édition,  et  qui  ne  pouvait  être  qu'une  copie)  ;  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'y  collationner  le  fameux  passage;  du  moins,  il  n'en  dit 
pas  un  mot  dans  tout  le  cours  de  son  travail.  Le  texte  générale- 
ment adopté  lui  a  sans  doute  paru  hors  de  toute  contestation. 
C'est  fâcheux,  non  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'attendre  à  une  confir- 
mation de  la  mauvaise  version  consonnante  des  éditeurs  dissidents, 
Mollo  et  ceux  qui  l'ont  copié,  version  où  les  parties  marchent 
pauvrement  à  l'octave  et  dans  le  même  rhythme  aux  deux  mains; 
mais  l'autographe  contient  peut-être  quelque  autre  chose,  quelque 
indication,  que  sais-je?  dont  on  pourrait  faire  son  profit.  S'il  ne 
faut  pas  admettre  la  première  platitude  venue  sous  prétexte 
d'euphonie,  —  et  ceux  qui  ont  bien  étudié  Beethoven  sont,  en 
général,  à  l'abri  de  ce  danger,  —  il  est  bien  permis  de  réclamer 
le  plus  grand  nombre  possible  d'éclaircissements  dans  une  question 
aussi  délicate  (1). 

Je  ne  m'arrêterai  au  cinquième  concerto  de  piano,  en  mi  bémol, 
op.  73,  que  pour  constater  que  cette  œuvre  magnifique  (  «  l'orgueil 
du  piano  en  tant  qu'instrument  de  concert,  »  W.  de  Lenz;  «  un 
des  concertos  les  plus  originaux,  les  plus  riches  d'imagination, 
les  plus  remplis  d'effet,  »  Gazette  musicale  universelle  de  Leipzig, 
1812),  fit  fiasco  à  Vienne!  !! 

On  lit,  en  effet,  dans  une  lettre  de  Théodore  Ivorncr,  datée  de 
Vienne,  samedi  15  février  1812  : 

«  Mercredi  ont  eu  lieu,  au  profit  de  l'Association  charitable  des 
»  dames  nobles,  un  concert  et  une  exposition  de  trois  tableaux 
x>  d'après  Raphaël,  Poussin  et  Troyer,  décrits  par  Goethe  dans  les 
»  Affinités  électives.  Les  tableaux  ont  fait  très-grand  plaisir.  Un 
s  nouveau  concerto  de  piano  de  Beethoven  n'a  eu  aucun  succès.  » 

On  conçoit  qu'après  une  pareille  preuve  de  goût  et  quelques 
autres  encore  du  même  genre,  Beethoven  ne  soit  cru  le  droit  de 
cribler  d'épigrammes  ses  compatriotes  d'adoption. 

C'est  Czerny  qui  exécuta  le  premier  ce  concerto  à  Vienne,  le 
12  février  1812.  Quelques  semaines  auparavant,  en  décembre  1811, 
Leipzig  en  avait  eu  la  primeur  et  lui  avait  fait  le  plus  brillant 
accueil.  «  L'enthousiasme,  dit  la  Gazette  musicale  universelle 
(1812,  p.  8),  était  à  court  d'expressions;  on  ne  savait  plus  com- 
ment rendre  sa  joie  et  sa  reconnaissance.  >•■  Le  concerto  avait  été 
joué  par  Frédéric  Schneider.  Sa  composition  remontait  à  plus  de 
deux  ans;  Beethoven,  on  le  sait,  n'était  jamais  pressé  de  faire 
connaître  ses  œuvres  nouvelles. 

Pour  certaines  particularités  contestées  de  la  septième  symphonie 
(en  la,  op.  92),  comme  la  question  des  reprises  dans  le  scherzo, 


(1)  Bierey,  l'arrangeur  patenté  pour  l'orchestre  des  œuvres  de  piano 
de  Beethoven,  s'est  arrêté  devant  cette  témérité  harmonique.  On  lit  dans 
la  Gazette  musicale  universelle  de  Leipzig,  1831,  p.  764  :  «  Bierey  n'a 
»  pas  osé  confier  à  l'orchestre  quelques  mesures  à  la  fin  de  la  première 
»  partie.  Si  le  texte  avait  permis  de  faire  couvrir  par  les  autres 
y>  instruments  l'entrelacement  de  ces  imitations,  et  d'obtenir  quelque 
»  chose  de  semblable  aux  mixtures  de  l'orgue,  l'habile  metteur  en  œuvre 
»  aurait  eu  recours  à  ce  moyen,  dont  l'emploi  lui  a  été  impossible.  Il 
»  n*a  donc  pu  mieux  faire  que  de  supprimer  ces  quatre  mesures.  » 


et  le  sol  à  la  basse  dans  la  17°  mesure  avant  la  fin  de  l'allégretto, 
alors  que  la  marche  de  l'harmonie  semblerait  exiger  un  ut,  on 
lira  avec  profit  les  excellentes  observations  de  M.  Dcldevez 
(Curiosités  musicales,  p.  131  et  suivantes). 

L'autographe  de  la  huitième  symphonie  (en  fa,  op.  93)  dilfère 
à  certains  endroits  de  la  plus  ancienne  partition  gravée,  qui  est 
celle  de  Steiner,  1816  (1).  Comme  cette  partition  a  été  soigneu- 
sement revue  par  Beethoven,  c'est  elle,  sans  aucun  doute,  qui  doit 
faire  foi  de  préférence  à  l'autographe,  bien  que  Breitkopf  et  d'autres 
éditeurs  aient  suivi  ce  dernier.  Ainsi,  aux  mesures  43  et  44  du 
premier  morceau,  il  faut  lire  au  premier  violon  (le  second  à 
l'octave  inférieure)  : 


fqaFHMi 


ritard.  a  tempo 

avec  un  mi  bémol  lié  au  précédent  au  début  de  la  seconde  mesure, 
au  lieu  d'un  demi-soupir  remplaçant  cette  note. 

La  troisième  partie  du  menuet  commence  par  une  mélodie  des 
cors.  A  la  troisième  mesure  de  cette  phrase,  la  véritable  leçon  est  : 


rtÉ 


Huit  mesures  avant  l'entrée  de  cette  troisième  partie,  les  cors  et 
les  trompettes  (en  fa)  ont  un  arpège  d'accord  parfait  à  découvert: 
sol  |  do  —  sol  mi  do  \  sol,  et  la  première  note  est  marquée 
partout  fj;  l'édition  de  Vienne  a  un  p.  Mais  ici  la  correction  ne 
paraît  pas  aussi  sûre,  tout  le  passage  se  jouant  forte. 

Dans  le  quatuor  en  fa  mineur,  op.  95',  à  la  45'°  mesure  avant 
la  fin  du  premier  morceau,  se  trouvent  deux  gammes  successives 
ayant  ré  pour  point  de  départ.  Le  manuscrit,  minutieusement 
revu  par  Beethoven  et  rempli  par  lui  de  corrections  au  crayon 
rouge,  portait  une  gamme  de  ré  majeur  avec  tous  les  accidents 
nécessaires;  mais  les  éditions  modernes  ont  abaissé  le  si  et  Yut, 
de  manière  à  faire  une  gamme  de  ré  dominante  de  sol  mineur, 
et  cria  sans  doute  à  cause  des  deux  noires  ré  sol,  qui  terminent 
le  trait.  Cependant,  dans  le  passage  correspondant  de  la  première 
partie,  elles  ont  une  vraie  gamme  de  tonique,  avec  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  se  mettre  en  la  majeur.  Ces  éditions  sont  non- 
seulement  contredites  par  le  manuscrit,  mais  encore  elles  se 
donnent  tort  ù  elles-mêmes  :  car  elles  ont  presque  toutes  placé  de 
nouveau  le  bémol  au  si  et  le  bécarre  à  Yut  dans  les  mesures  im- 
médiatement suivantes,  ce  qui  était  parfaitement  inutile  après  la 
gamme  altérée  comme  ci-dessus.  Beethoven,  lui,  a  ajouté  ces 
deux  signes  au  crayon  devant  les  notes  qui  les  comportent,  dans 
les  mêmes  mesures  faisant  suite  aux  gammes  :  celles-ci  ne  peu- 
vent donc  être  qu'en  ré  majeur.  Eut-il  oublié  quelque  accident 
en  les  écrivant,  qu'il  faudrait  bien  encore  conclure  ainsi. 

A  la  fin  du  grand  trio,  op.  97,  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe, 
l'autographe  de  Beethoven  (aujourd'hui  en  la  possession  de  la 
famille  Mendelssohn)  contient,  à  l'adresse  des  violoncellistes,  un 
avis  devenu  sans  doute  à  peu  près  superflu  aujourd'hui,  mais  qui 
cependant  pourrait,  en  cas  de  doute  sur  l'exécution  de  quelque 
passage  isolé,  être  rappelé  avec  fruit  : 

«  Pour  éviter  toute  erreur,  il  est  bon  de  savoir  que  dans  toutes 
»  mes  œuvres,  lorsque  le  violoncelle  est  écrit  avec  la  clef  du  vio- 
»  Ion,  les  notes  doivent  être  jouées  une  octave  plus  bas  ;  par 
»  exemple  : 


(1)  La  septième,  la  huitième  et  la  neuvième  symphonies  ont  paru  en 
grande  partition  dès  l'origine  :  celle-ci  en  1826,  chez  Schott,  les  deux 
autres  en  1816,  chez  Steiner.  Les  six  premières  symphonies  ne  furent 
publiées  primitivement  qu'en  parties  séparées.  M.  Deldevez  n'aurait  pas 
dû  donner  place  sans  contrôle,  dans  ses  Curiosités  musicales  (p.  173),  à 
une  assertion  de  M.  Oscar  Comettant  (la  Musique  et  les  musiciens,  etc.), 
d'après  laquelle  la  seule  symphonie  avec  chœurs  aurait  été  éditée  tout 
d'abord  eu  grande  partition,  et  cela  «  parce  qu'elle  était  d'une  exécution 
si  difficile,  qu'il  fallait,  pour  la  conduire,  plus  qu'un  violon  conducteur, 
il  fallait  la  partition  tout  entière.  »  Mais  il  est  très-vrai,  comme  le  dit 
M.  Comettant,  que  Simon  Richault  a  publié  à  Paris,  avant  aucun  éditeur 
allemand,  les  grandes  partitions  des  concertos  de  Beethoven. 


DE  PARIS. 
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équivaut 


A  la  71e mesure  du  premier  morceau  de  la  sonate  op.  101,  l'accord 
à  la  main  droite  doit  être  mi,  ta,  do,  noire  pointée  et  croche,  et  non 
do,  la,  do,  d'après  l'autographe.  Une  légère  correction  rhyth- 
mique,  à  la  5e  mesure  du  second  morceau,  a  pour  elle  la  même 

JTH3 

-mm- 


autorité  :  deux  ta  à  l'octave  d'égale  durée, 


au  lieu  d'un  ta  croche,  en  bas,  précédant  le  ta  double  croche  du 
haut.  Neuf  mesures  avant  la  rentrée  en  ta  majeur,  vers  la  fin  de 
la  seconde  partie  du  finale,  le  dernier  accord  à  la  main  gauche 
est  écrit  partout  mi,  la,  mi,  dans  les  profondeurs  des  basses; 
l'édition  Schlesinger  seule  porte  mi,  si,  mi.  Le  cas  est  douteux; 
M.  Nottebohm  n'a  pas  vérifié  ce  passage  sur  l'autographe.  Malgré 
le  si  et  le  sol  dièse  de  la  main  droite,  je  serais  tenté  de  suivre  la 
leçon  la  plus  généralement  admise  et  de  lire    mi,  la,  mi. 

Ch.  Bannelier. 

(La  fin  prochainement.) 


UN  NOUVEAU  DIAPASON 


Fin  (1) 

Comme  chacun  le  sait,  c'est  en  1859  que  le  gouvernement  français, 
ému  des  plaintes  des  facteurs,  des  chanteurs,  des  compositeurs, 
éclairé  par  les  travaux  des  théoriciens,  décida  qu'une  commission 
étudierait  les  causes  de  la  marche  ascendante  du  diapason,  et 
fixerait  un  étalon  sonore  dont  la  .hauteur  immuable  servirait  de 
modèle  dans  l'avenir.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  essayait 
de  réglementer  la  tonalité  ;  mais  jamais  une  décision  officielle 
n'était  intervenue  dans  ce  procès  musical.  Déjà ,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  Conservatoire,  récemment  fondé  alors,  trouvant 
trop  bas  le  diapason,  l'avait  subitement  élevé  d'une  seconde  mi- 
neure. Ce  diapason  donna  naissance  au  ton  d'orchestre,  qui  fut 
longtemps^plus  élevé  que  le^  ton  d'opéra ,  avec  lequel  il  commen- 
çait à  se  confondre,  lorsque,  par  des  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'expliquer  ici,  on  trouva  bon  de  l'abaisser  d'un  demi-ton.  C'est 
dans  Ypsiboe,  de  Rodolphe  Kreutzer,  si  j'en  crois  La  Fage,  que 
cette  révolution  eut  lieu,  en  1824.  Mais  bientôt  Rossini,  arrivant 
avec  sa  musique  pleine  d'éclat  et  de  brio,  exigea  une  tonalité 
moins  sourde,  et  le  diapason  dut  revenir  au  ton  qu'il  avait  un 
instant  abandonné.  Enfin,  en  1834,  eut  lieu  le  congrès  de  Stutt- 
gart, qui  adopta  pour  le  ta  le  chiffre  de  880  vibrations  par 
seconde,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'ut  de  523,231  vibra- 
tions dans  la  gamme  tempérée.  Notons,  en  passant,  que  dans 
cette  réunion  d'artistes ,  M.  Marloye  avait  proposé  de  prendre 
l'ut  pythagoricien  de  512  vibrations.  La  Société  des  facteurs  de 
pianos  fit  aussi  une  tentative  pour  unifier  le  ton  du  diapason  ; 
mais,  son  'nfluence,  trop  restreinte,  se  fit  peu  sentir  dans  le  monde 
musical  (2). 

C'est  donc  au  gouvernement  français  que  revient  l'honneur  d'avoir 
jugé  cette  question  digne  de  son  attention  et  de  lui  avoir  donné 
une  sanction  officielle.  Les  membres  de  la  commission  étaient 
choisis  parmi  les  savants  et  les  artistes  les  plus  remarquables  de 
notre  pays.  On  y  voyait  les  noms  d'Halévy,  Berlioz,  Auber,  Amb. 
Thomas,  Despretz,  Lissajous,  Meyerbeer,  Rossini.  Pas  un  seul  fac- 
teur d'instruments  ne  fut  appelé  à  faire  partie  de  ce  jury  musical  ; 
mais  à  part  ce  singulier  oubli,  la  commission  présentait  assez  de 
garanties  d'expérience  pratique  et  de  connaissances  musicales  pour 
faire  espérer,  enfin,  un  résultat  fructueux  et  définitif. 


(1)  Voir  le  n°  Si . 

(2)  On  peut  consulter,  au  sujet  de  cette  Société  et  de  ses  travaux,  le 
Luth  français,  f°  1836-1857.  Ce  journal,  qui  contient  d'excellents  articles 
et  qui  aurait  pu  être  d'une  si  grande  utilité,  a  fini  par  devenir  un 
recueil  de  polémiques  aussi  ennuyeuses  à  lire  qu'inutiles  à  la  science 
musicale. 


Il  fut  tout  autre  qu'on  ne  l'espérait.  Après  de  longues  délibéra- 
tions, M.  Halévy  déclara  que  le  diapason  normal  était  décidément 
baissé  d'un  quart  de  ton  et  le  la  fixé  à  870  vibrations  par  seconde,  à 
la  température  de  15  degrés.  Le  rapport  d'Halévy  était  clair,  facile, 
élégant,  spirituel  même,  et  d'une  lecture  agréable;  on  y  retrouvait 
toutes  les  charmantes  qualités  qui  distinguent  l'auteur  de  Souve- 
nirs et  Portraits  ;  mais  il  eût  été  difficile  d'y  découvrir  une  raison 
mathématique  et  indiscutable  qui  permît  de  rendre  obligatoire  le 
nouveau  diapason  plutôt  qu'un  autre. 

Ce  n'était  pas  sans  résistance  que  les  membres  de  la  commission 
avaient  adopté    les   conclusions    d'Halévy.   MM.  Auber,    Berlioz, 
Lissajous  (1)  avaient  déclaré  ouvertement  à  M.  Cavaillé-Coll  qu'ils 
n'étaient  pas  partisans  du  nouveau  diapason  :  les  uns,  parce  que 
les  raisons  données  n'étaient   point  suffisantes;   les  autres,  parce 
qu'ils  appuyaient  leur  théorie  sur  des  bases  différentes  de  celles  du 
rapporteur.   Berlioz   demandait  qu'on  laissât  le  diapason  tel  qu'il 
était  à  l'Opéra,    en  prenant  des  précautions  pour  qu'il  ne  montât 
pas  davantage,  ou  qu'on  le  fît  descendre  franchement  d'un  demi- 
ton  pour  permettre  aux  anciens  instruments  d'être  utilisés  encore, 
au  moyen  de  la  transposition.   M.   Lissajous  avait  proposé,   dans 
le  mémoire  que  nous  avons  cité,  «  de  prendre  le  chiffre  exact  de 
1,000   vibrations  pour  le   si   naturel    de  la  gamme   moyenne  du 
piano,  le  ta  correspondant  dans  le  système  du  tempérament  égal 
à  890,898  vibrations,  ce  qui  donnait  à  peu  près  le  ta  adopté  dans  la 
facture.    Ce  choix  avait  donc  l'avantage  de  rattacher  directement 
l'étalon  sonore  au   système  décimal.  »  Ces   deux  propositions,   la 
seconde  surtout,  étaient  discutables,  à  la  vérité;  mais,  au  moins, 
elles  découlaient  de  raisonnements  qui  avaient  leur  source  dans  la 
pratique  de  l'art  et  dans   la  science  acoustique.  Entraîné  par  des 
considérations  purement  empiriques,  M.  Halévy  avait  choisi  parmi 
tous  les  diapasons  qu'on  lui  avait  envoyés  celui  dont  on  se  servait 
dans  les  pays  où  les  voix,  disait-il,  étaient  les  plus  belles.  Le  dia- 
pason de  Carlsruhe  et  celui  de  Toulouse  étaient  les  moins  élevés, 
ceux  de  Lille  et   de  Bruxelles  les"  plus  hauts  :  les  uns  donnaient 
870  vibrations,  les  autres  911 .  «  Le  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe, 
disait-il,  et  l'école  de  Toulouse,   d'où  les  voix  sortent  fraîches  et 
bien  disposées,  emploient  le  diapason  que  nous  proposons.  »  Voilà 
la  seule  raison  qu'il  donna   pour  l'adoption  de  ce  diapason. 

Il  était  facile  de  réfuter  cet  unique  argument  en  rappelant  que 
les  chœurs  ne  sont  nulle  part  d'une  sonorité  plus  éclatante  qu'en 
Angleterre,  en  rappelant  que,  malgré  l'élévation  de  son  diapason, 
c'était  l'Italie  qui  avait  fourni  au  monde  entier  les  meilleurs  chan- 
teurs. Il  n'avait  donc  pas  absolument  démontré  la  supériorité  du 
diapason  français  sur  les  autres,  et  ceux  qui  se  conformèrent  au 
nouvel  étalon  sonore  le  firent  par  la  seule  raison  qu'il  était  bon 
d'avoir  une  sorte  d'unité  tonique,  quelle  qu'elle  fût.  Un  certain 
nombre  de  pays  adoptèrent  notre  diapason,  mais  un  grand  nombre 
d'autres  le  rejetèrent  ou  n'en  tinrent  aucun  compte.  Chez  les 
Anglais,  le  diapason  resta  quelque  temps  encore  à  910  vibrations  ; 
puis,  après  des  protestations  du  célèbre  chanteur  Reeves,  la 
Society  of  Arts  choisit  le  diapason  partant  de  l'ut  de  528  vibra- 
tions. En  1872,  à  l'époque  de  l'Exposition  instrumentale  anglaise, 
une  réunion  de  facteurs  et  de  compositeurs  prit  une  décision 
qui  avait  un  certain  caractère  officiel  et  par  laquelle  il  fut 
décidé  que  le  diapason  adopté  à  l'Exposition  serait  celui  de  la 
Société  des  Arts.  Il  différait  peu  du  nôtre,  mais  assez  cependant 
pour  accentuer  l'opposition  faite  à  notre  diapason.  En  Hollande, 
le  type  sonore  est  aussi  plus  élevé  que  le  nôtre,  d'après  M.  Cavaillé- 
Coll,  et,  en  Amérique,  m'a  dit  M.  Rudolph  Rcenig,  le  diapason 
est  le  plus  aigu  de  tous  ceux  qu'il  a  entendus.  MM.  Carcano  et 
Bacci,  l'un  dans  la  Palestra  musicale  de  Rome,  l'autre  dans  les 
Actes  de  l'Institut  de  Florence,  constatent  que  l'on  peut  compter 
encore  aujourd'hui  en  Italie  quatre  diapasons  différents. 

Notre  diapason  normal  n'est  donc  pas  universellement  adopté, 
loin  de  là;  et  c'est  à  cet  inconvénient  grave  que  veut  obvier 
M.  Meerens .  Expliquons  d'abord  sa  théorie,  nous  en  examinerons 
ensuite  les  avantages.  Etant  donné  un  ut  supposé  de  une  vibra- 
tion, son  octave  supérieure  donnera  un  -ut  de  deux  vibrations, 
la  suivante  un  ut  de  quatre  vibrations  ;    en  poursuivant  ainsi,  on 

(1)  Voir  la  lettre  de  M.  Cavaillé-Coll,  publiée  il  y  a  quelques  mois 
dans  le  Guide  musical. 
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arrivera  à  un  ut  de  512  vibrations  dont  le  la  se  détermine  par 
une  valeur  numérique  de  la  troisième  quinte  ramenée  dans 
l'octave  primitive  et  peut  se  formuler  ainsi  : 


quinte. 

sol 


quinte. 

la 


ut 

S12  X    —    x    ~-    X    -f-    =  1728  vibrations. 
Ce  la  de  1728  vibrations  est  celui  de  l'octave  supérieure  à  l'ut 
de  512.  Pour  le  ramener  au  la  du  diapason,  il  suffit  de  l'abaisser 
d'une  octave,  c'est-à-dire  de  diviser   1728  par  2,  ce   qui  nous 
donne  864. 

Partant  d'ut  512,  il  faut  nécessairement  admettre  en  valeur  — — 
que  les  pythagoriciens  assignent  au  sixième  degré  majeur  de  la 
gamme  pour  arriver  à  un  la  de  864  vibrations. 

Ici  se  présentent  deux  objections.  Les  physiciens  donnent  au 
sixième  degré  majeur  de  la  gamme  la  valeur  — 5 — ;  d'où  ils  dé- 
duisent, en  partant  d'ut  512,  un  la  de  853,33  vibrations  ;  d'un 
autre  côté,  les  musiciens,  soumis  aux  lois  du  tempérament  égal, 
prennent,  pour  cet  ut  de  512  vibrations,  le  la  de  861,078  vibrations 
correspondant  au  la  de  870  vibrations  calculé  sur  l'ut  tempéré 
de  517,305  (1). 

A  ces  objections  M.  Meerens  répond  par  une  seconde  théorie 
qu'il  n'a  fait  qu'effleurer  dans  sa  brochure  sur  le  diapason ,  mais 
qu'il  a  longuement  expliquée  dans  des  travaux  antérieurs  (2). 
Cette  théorie,  la  voici  telle  qu'elle  est  exposée  par  M.  Meerens 
lui-même  dans  son  mémoire  adressé  à  l'Institut  national  de 
Genève  et  dans  l'appendice  de  la  traduction  italienne  de  son 
opuscule  par  M.  Muzzi  de  Rome  (3). 

Elle  est  basée  sur  la  manière  de  considérer  la  valeur  harmo- 
nique du  la.  Ou  il  est  la  note  médiante  du  ton  de  fa,  ou  il  est 
neuvième  de  dominante  du  ton  d'ut.  Dans  le  premier  cas, 
sa   valeur  numérique  est  — ? — ,  et  alors  nous  ne  partons  plus  de 

l'ut  comme  tonique  ;  dans  le  second,  sa    valeur    est    - ,  le 

dénominateur  16  (puissance  de  2)  indiquant  la  tonique  ut,  le 
numérateur  27  indiquant  la  neuvième  de  dominante.  Si  donc  on 
veut  trouver  un  diapason  dont  le  nombre  de  vibrations  puisse 
être  calculé  par  les  puissances  de  2  en  partant  de  la  tonique 
ut  adoptée,  à  juste  raison  ,  par  tous  les  théoriciens ,  c'est  la 
valeur  — ^—  qu'il  faut  admettre  et  non  la  valeur  — - — ,  qui 
ferait  supposer  une  tonique  partant  du  fa.  Or,  calculée  de  quinte 
en  quinte,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  l'ut  de  512  vibrations 
nous  donne  pour  le  la,  neuvième  de  sa  dominante  sol,  le  chiffre 
de  1728  vibrations,  qui,  divisé  par  2  et  ramené  à  l'octave  infé- 
rieure, c'est-à-dire  au  sixième  degré  à  partir  de  l'ut  de  512  vibra- 
tions, nous  donne  le  la  pythagoricien  de  864  vibrations. 

Pour  établir  sa  théorie,  M.  Meerens  avait  à  sa  disposition  des 
données  plus  exactes  et  plus  mathématiques  que  celles  dont 
disposait  la  commission  française  lors  de  la  réforme  du  diapason. 
M.  Rudolph  Kcenig,  de  Paris,  un  fabricant  d'instruments  d'acous- 
tique qui  est  en  même  temps  un  savant  physicien,  avait,  depuis 
1858,  perfectionné  le  tonomètre  de  Scheibler  ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Quoique  fort  ingénieux,  le  premier  tonomètre 
était  encore  bien  incomplet.  Il  se  composait  seulement  de  56  four- 
chettes. L'appareil  commençant  par  le  la  de  440  vibrations, 
avec  une  progression  de  8  en  8  vibrations,  ne  constituait 
qu'un  appareil  de  contrôle,  sans  permettre  de  fonder  sur  le  prin- 
cipe de  la  science  le  côté  expérimental  de  la  question  du  diapason. 
Chaque  couple  de  fourchettes  contiguës    créait  les  quatre  batte- 


(1)  Voir  pour  ces  chiffres  l'excellent  tableau  de  M.  Rudolph  Kœnig. 
Ce  tableau,  qui  donne  des  valeurs  numériques  de  tous  les  intervalles 
depuis  l'ut  de  32  vibrations  jusqu'à  l'ut  de  8192,  c'est-à-dire  de  tous 
les  sons  admis  dans  la  musique,  fournit  en  même  temps  la  valeur 
comparative  de  l'étendue  des  instruments. 

(2)  Instruction  élémentaire  du  calcul  musical.  Bruxelles,  1864  Phéno- 
mènes musico-physiologiques.  Bruxelles,  1868.  Hommage  à'  la  mémoire  de 
M.  Delezenne.  Lille,  1870.  Le  tirage  à  part  du  mémoire  adressé  à 
1  Institut  national  de  Genève  est  sur  le  point  de  paraître. 

(3)  Il  diapason  (corista),  per  Charles  Meerens.  Version'e  con  Vaggiunta 
di  alcune  note,  da  Gioacchino  Muzzi.  Roma,  in-8°,  1876. 


ments  voulus  pour  l'expérience  directe,  et  si  l'intervalle  d'octave, 
qui  sépare  les  deux  la  de  440  et  de  880  émis  simultanément, 
étaient  complètement  exempt  de  battement,  l'appareil  accusait 
nécessairement  une  justesse  rigoureuse;  mais  il  n'y  avait  aucune 
raison  pour  qu'une  fourchette  plutôt  qu'une  autre  servît  de 
diapason,  et  en  appliquant  à  cet  appareil  les  valeurs  symboliques 
de  la  gamme  des  physiciens,  on  constatait  que  plusieurs  n'étaient 
pas  divisibles  par  8  et,  par  conséquent,  que  le  la  ne  tombail 
pas  sur  une  des  56  fourchettes,  ce  qui  rendait  impossible  son 
évaluation  mathématique. 

Ce  n'est  que  postérieurement  aux  travaux  de  la  commission 
que  M.  Rudolph  Kœnig  conçut  l'ingénieuse  idée  de  concilier 
l'expérience  directe  avec  la  théorie.  Il  porta  à  65  le  nombre  des 
fourchettes,  supprima  les  9  premières,  afin  de  donner  à  son 
tonomètre  le  son  initial  de  512  vibrations,  c'est-à-dire  l'ut,  et 
en  ajouta  18  à  l'aigu,  pour  finir  par  l'octave  1024  de  la 
première.  De  cette  façon,  non-seulement  le  la  est  à  sa  vraie 
place,  mais  tous  les  autres  degrés  de  la  gamme  existent  sur  l'ap- 
pareil et  il  suffit  de  multiplier  par  2  les  valeurs  symboliques 
de  la  gamme  pour  les  transposer  à  toutes  les  octaves  de  l'échelle 
sonore.  M.  Rudolph  Kœnig  a  complété,  au  grave,  son  tonomètre, 
qui  se  compose  de  diapasons  de  toutes  tailles,  depuis  un  mètre  de 
hauteur  jusqu'à  quelques  centimètres.  C'est  dans  l'ouvrage  de 
F.-J.  Pisko,  intitulé  Die  neuerm  Apparate  cler  Akuslik  (Vienne, 
1865),  p.  149,  que  la  judicieuse  modification  du  tonomètre,  selon 
les  battements  de  Scheibler,  établie  par  R.  Kœnig,  est  mentionnée 
pour  la  première  fois.  Ce  tonomètre  avait  tenu  une  place  des 
plus  honorables  à  l'Exposition  de  Londres  en  1862,  et,  en  ce 
moment  même,  il  est  en  Amérique,  où  il  sera  d'un  grand  secours 
pour  l'unification  du  diapason  dans  ce  pays. 

C'est  d'après  cet  instrument  aujourd'hui  infaillible,  complet  et 
définitif,  que  M.  Meerens  a  établi  la  théorie  de  son  diapason  à 
raison  de  864  vibrations,  en  s' arrêtant,  grâce  au  calcul  que  nous 
avons  expliqué  plus  haut ,  sur  la  quarante-cinquième  fourchette 
du  tonomètre  de  M.  Rudolph  Kœnig. 

Le  la  pythagoricien  de  864  vibrations  une  fois  admis  dans  la 
théorie,  est-il  bon  d'en  préconiser  l'usage  et  de  le  proposer  en 
remplacement  du  la  de  la  commission  française?  Quelques  objec- 
tions sérieuses  nous  ont  été  faites  à  cet  égard,  et  il  en  est  une 
principale  que  nous  reproduisons  sans  y  changer  un  mot  :  «  Le 
diapason  normal  de  870  vibrations  ,  nous  écrit  un  des  premiers 
facteurs  de  Rruxelles,  est  adopté  aujourd'hui  presque  générale- 
ment en  Europe;  n'examinons  point  si  c'est  le  type  qu'il  fallait 
choisir,  mais  constatons  seulement  que  la  plupart  des  orchestres 
l'ont  accepté,  parce  que,  de  l'avis  des  maîtres  de  l'art,  ce  diapa- 
son satisfait  à  tous  les  genres  de  musique  et  permet  l'exécution  des 
œuvres  anciennes  telles  qu'elles  ont  été  conçues.  Il  est  évident 
que,  dans  un  avenir  prochain,  la  question  du  diapason  sera  réso- 
lue par  l'adoption  générale  de  l'étalon  français,  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  la  présentation  d'un  diapason  concurrent  au- 
rait pour  effet  de  retarder  la  réalisation  d'un  type  universel.  » 

Si,  en  réalité,  notre  diapason  avait  été  accepté  par  la  majorité 
des  musiciens,  l'argument  serait  sans  réplique  ;  mais  nous  avons  vu 
que  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Italie,  une  partie  de  l'Allemagne, 
les  Etats-Unis,  non-seulement  n'ont  pas  adopté  notre  étalon  so- 
nore, mais  encore,  dans  leur  tentative  d'unification,  ne  paraissent 
pas  avoir  grand  désir  de  se  rallier  à  nous.' Il  n'est  donc  pas  à 
craindre  de  déranger  l'économie  musicale  du  monde  en  établis- 
sant le  diapason  de  M.  Meerens. 

Du  reste,  s'il  offre  sur  le  nôtre  l'avantage  d'être  établi  sur  une 
base  rationnelle ,  il  en  diffère  très-peu  au  point  de  vue  musical. 
Six  vibrations  sont  insensibles  dans  la  tonalité  ;  cela  est  si  vrai 
qu'il  est  fort  possible  de  faire  jouer  ensemble,  dans  un  même  or- 
chestre, des  instruments  accordés  sur  864  et  d'autres  sur  870 
vibrations  ;  on  a  vu  même  des  écarts  plus  considérables  se  pro- 
duire sans  blesser  des  oreilles  sensibles.  Donc,  en  admettant  le 
diapason  de  M.  Meerens,  on  obéirait  aux  lois  rationnelles  du  calcul, 
sans  pour  cela  causer  aucune  perturbation  appréciable  dans  la 
pratique  musicale  et  dans  la  facture,  instrumentale.  Nous  pouvons 
rappeler  aussi,  comme  dernier  argument,  d'après  une  observation 
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de  l'acousticien  Savart,  que,  si  on  fait  résonner  par  la  percussion 
un  violon  de  Stradivarius,  si  bien  proportionné  et  d'une  si  parfaite 
facture,  le  son  produit  répond  exactement  au  nombre  512  pour 
Yut,  c'est-à-dire  que  l'instrument  est  diapasonné  suivant  le  la  de 
864  vibrations. 

Nous  ne  sommes  point  les  seuls  à  soutenir  la  théorie  de  M.  Mee- 
rens.  Dès  l'apparition  de  sa  brochure,  dont  nous  rendons  compte 
ici,  le  comte  Camille  Durutte ,  le  docteur  Collongues  l'adoptèrent 
sans  hésitation.  Dans  la  suite,  des  facteurs,  des  compositeurs  s'y 
sont  ralliés,  au  nombre  desquels  il  faut  compter  MM.  Cavaillé-Coll 
et  Gevaert.  Le  premier,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Meerens  et 
insérée  dans  le  Guide  musical  de  Bruxelles,  adhère  complètement 
au  nouveau  diapason.  Le  second  écrivait  à  M.  Meerens  :  «J'ai  lu 
avec  le  plus  vif  intérêt  votre  opuscule  sur  le  Diapason  et  la  Nota- 
tion musicale  simplifiée.  Pour  ce  qui  regarde  le  diapason,  vous 
pouvez  être  sûr  de  mon  adhésion.  Comme  l'expérience  a  démontré 
que  les  deux  la  (870  et  864)  peuvent,  en  pratique,  être  considé- 
rés comme  absolument  identiques,  et  que  leur  usage  simultané  ne 
présenterait  aucun  inconvénient,  j'accorde  naturellement  la  préfé- 
rence au  vôtre ,  fondé  sur  le  calcul  et  les  considérations  scienti- 
fiques. J'ai  donc  le  plaisir  de  vous  informer  que  je  me  propose  de 
mettre  en  vigueur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  votre  la  pytha- 
goricien (864),  et  que  j'en  recommanderai  l'adoption  partout  où  je 
pourrai.  »  Nous  devons  ajouter,  pour  terminer,  que  l'Institut  na- 
tional de  Genève  a  adopté  à  l'unanimité  le  diapason  de  864,  et 
que  toutes  les  sections  du  Tonkûnstlerverein,  en  Allemagne,  ont 
pris  le  la  de  864  vibrations  pour  étalon  sonore. 

H.  Lavoix  fils. 


SISTRE  ET  CISTRE. 

NOTE     D'ORGANOGRAPHIE. 

De  toutes  les  branches  de  la  littérature  musicale,  il  n'en  est 
pas  de  plus  négligée  que  celle  qui  concerne  l'histoire  et  la  fabri- 
cation des  instruments  de  musique.  Ce  champ  d'étude,  il  est 
vrai,  semble  assez  aride  ;  il  exige  un  lecteur  infatigable,  un  des- 
sinateur exact  et  ami  des  recherches  laborieuses,  et  l'on  n'en  peut 
attendre  une  de  ces  découvertes  importantes  qui  font  la  joie  d'un 
savant  et  lui  assurent  une  réputation  égale  à  son  mérite.  Il  faut 
donc  beaucoup  d'efforts  patients  et  de  désintéressement  pour  se 
consacrer  à  cette  partie  accessoire  de  l'art  musical  ;  mais  celui 
qui  s'y  vouera  avec  persévérance  a  chance  de  rendre  des  services 
dont  le  monde  érudit  ne  peut  manquer  de  lui  savoir  gré. 

Je  n'ai  guère  l'espoir  de  signaler  des  faits  demeurés  inconnus, 
de  révéler  des  choses  nouvelles  aux  musiciens  qui  s'adonnent  à 
la  science  de  la  facture  instrumentale  ;  je  veux  simplement  leur 
soumettre  quelques  observations  au  sujet  de  deux  instruments 
dont  le  nom  se  prononce  de  même.  Est-ce  à  cause  de  cette  pro- 
nonciation tout  à  fait  semblable  que  l'on  confond  si  souvent  le 
sistre  avec  le  cistre  ?  Ou  bien  la  confusion  dans  laquelle  on  tombe 
habituellement  provient-elle  de  l'ignorance  musicale  des  lexico- 
graphes et  de  leur  dédain  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
lutherie?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  en  consultant  les  meil- 
leurs dictionnaires  que  nous  apprendrons  à  distinguer  un  sistre, 
instrument  de  percussion,  d'avec  un  cistre,  instrument  à  cordes 
pincées.  Chose  étrange  de  la  part  d'un  si  savant  étymologiste, 
M.  Littré  applique  l'orthographe  de  sistre,  avec  un  s,  à  l'un  et  à 
l'autre  instrument.  Chose  plus  incroyable  encore,  Larousse,  après 
avoir  donné  au  mot  cistre  la  définition  de  l'instrument  à  cordes 
et  celle  de  l'instrument  de  percussion,  recommence  au  mot  sistre 
à  confondre  et  à  condamner  à  la  même  orthographe  les  deux 
instruments  d'un  caractère  si  différent.  La  double  méprise  de 
Larousse  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  l'étymologie  de 
sistre  se  trouve  indiquée  par  lui.  Ce  nom,  en  effet,  vient  du 
substantif  grec  seistron  (seïctpov),  ayant  pour  radical  le  verbe 
seiô  (ffsîw),  secouer,  agiter.  Quant  au  mot  de  cistre  (au  moyen 
âge  on  disait  cithre),  il  rappelle  que  cet  instrument  dérive  de  la 
cithare  à  manche. 

Voilà  pour  l'étymologie  et  pour  l'orthographe  des  noms  donnés 
aux  deux  instruments  que  nous  allons  maintenant  décrire. 


Les  sistres  ont  un  peu  varié  dans  leur  forme;  mais,  le  plus 
ordinairement,  cet  instrument  de  percussion,  fait  d'une  lame  de 
métal  sonore,  ressemble  à  une  raquette  dont  le  cadre  serait  petit 
et  allongé  ;  il  a  donc  la  forme  d'une  ellipse  dont  la  partie  infé- 
rieure est  tronquée  à  l'endroit  où  elle  s'unit  au  manche.  La  cir- 
conférence est  percée,  des  deux  côtés,  dans  son  diamètre  le  plus 
étroit,  de  plusieurs  trous  qui  se  correspondent;  parces  trous  passent 
des  verges  de  même  métal  que  le  corps  de  l'instrument  et  termi- 
nées en  crochet  à  leurs  extrémités.  A  ces  verges  sont  quelquefois 
suspendus  des  anneaux.  Une  poignée,  adaptée  à  la  partie  infé- 
rieure du  sistre,  sert  à  le  tenir  et  à  l'agiter.  Le  haut  de  l'instru- 
ment, au  lieu  d'être  arrondi,  offre  en  certains  cas  l'aspect  du 
sommet  d'un  triangle.  Cette  partie  supérieure  du  sistre  est  sou- 
vent ornée,  tantôt  d'une  fleur  de  lotus,  tantôt  d'une  figure  quel- 
conque, ou  encore  d'une  figure  de  chat  à  face  humaine  placée 
entre  une  tête  d'Isis  et  une  tête  de  Nephthys,  déesses  qui,  chez 
les  anciens  Egyptiens,  symbolisaient  la  fertilité  et  la  stérilité  de  la 
nature. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  donner  au  sistre  une  origine 
égyptienne  et  à  en  attribuer  l'invention  à  Isis;  c'est  aux  sons  de 
cet  instrument  de  percussion  que  se  chantaient  les  plaintes  funè- 
bres sur  la  mort  d'Osiris.  Des  Egyptiens  l'usage  du  sistre  passa 
aux  Phéniciens,  et,  par  ce  peuple  navigateur,  il  s'introduisit  en 
Grèce,  d'où  il  se  répandit  chez  les  Romains. 

Je  crois  inutile  de  citer  ici  tout  ce  que  Plutarque,  Isidore  de 
Séville,  Adrien  Junius  et  Jules-César  Boulanger  ont  dit  du  sistre, 
et  je  renvoie  les  lecteurs  studieux  aux  traités  spéciaux  sur  cet 
instrument  sonore  qu'ont  écrits  Samuel  Bochard,  Jérôme  Bossi, 
Benoît  Bacchini,  Jacques  Tollius,  Michel-Ange  de  la  Chaussée  et 
Jérôme  Magius.  Par  cette  simple  énumération ,  on  voit  qu'il  a 
été  beaucoup  disserté  sur  le  sistre.  Je  me  contenterai  de  rapporter 
les  conclusions  de  deux  musiciens  contemporains.  F.-J.  Fétis,  dans 
son  Histoire  générale  de  la  musique  (t.  I,  p.  294),  s'exprime 
ainsi  :  «  Dans  tout  ce  qu'on  connaît  de  sculptures  et  de  peintures 
»  des  monuments  de  l'Egypte,  on  ne  voit  pas  le  sistre  concerter 
»  avec  les  autres  instruments  ;  presque  toujours  il  est  représenté 
»  seul  dans  des  cérémonies  religieuses,  et,  dans  beaucoup  de 
»  scènes,  il  a  une  signification  purement  symbolique.  En  faut-il 
»  conclure,  avec  un  historien  moderne,  que  le  sistre  n'était  pas 
»  plus  un  instrument  de  musique  que  la  sonnette  dont  on  fait 
»  usage  dans  les  cultes  grec  et  catholique?  Cela  ne  me  paraît  pas 
»  admissible,  car  le  sistre,  par  les  diverses  longueurs  de  ses 
»  verges  transversales,  nous  prouve  qu'il  produisait  des  intona- 
»  tions  variées,  et,  conséquemment,  il  était  un  élément  de  musique 
»  plus  réel  que  la  cymbale,  qui  ne  produit  qu'un  son  indéterminé, 
»  et  qui,  néanmoins,  est  classée  parmi  les  instruments  de  per- 
»  cussion.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  Properce  a  donné  une 
»  signification  toute  musicale  au  sistre,  en  l'opposant  à  la  trom- 
»  pette  romaine,  dans  ce  vers  : 

Romanamque  tubam  crepitanti  pellere  sistro. 
(Le  sistre  essaie  en  vain  d'étouffer  la  trompette.) 

»  Que  le  sistre  n'ait  pas  été  employé  comme  instrument  concer- 
»  tant,  cela  est  possible  ;  mais  qu'il  n'ait  pas  eu  sa  destination  musi- 
»  cale  dans  certaines  circonstances,  rien  n'autorise  à  l'affirmer.  » 

L'historien  moderne  auquel  F.-J.  Fétis  fait  allusion  est  Adrien 
de  La  Fage.  Ce  musicographe  distingué,  qui  commença  aussi 
une  Histoire  générale  de  la  musique  qu'il  n'a  pu  achever,  conclut 
en  ces  termes  dans  le  chapitre  consacré  à  l'instrument  de 
percussion  des  anciens  Égyptiens  :  «  Il  est  donc  permis  d'af- 
»  firmer  que  le  sistre  garni  de  verges  métalliques  était  à  la 
»  vérité  un  instrument  bruyant,  mais  ne  s'employait  jamais  en 
»  musique.  D'ailleurs  il  était  surtout  symbolique  :  on  prétendait, 
»  en  l'agitant,  chasser  les  esprits  impurs.  Un  passage  de  Virgile 
»  qui  ne  présente  pas  la  moindre  ambiguïté,  en  fait  un  instru- 
»  ment  de  convocation,  et  le  plus  ancien  de  ses  commentateurs 
»  en  parle  dans  le  même  sens  (1).  Apulée  nous  indique  nettement 

(1)  Voici  le  vers  de  l'Enéide  dont  Adrien  de  La  Fage  veut  parler  : 

Regina  in  mediis  patrio  vocat  agmina  sistro. 
On  peut  consulter  sur  ce  passage  le  commentaire  de  Servius  Maurus 
Honoratus. 
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»  que  les  prêtres  d'Isis  s'en  servaient  pour  frapper  aux  portes  des 
»  dévots  et  leur  annoncer  ainsi  la  présence  de  la  déesse  ;  pour 
»  d'autres  auteurs,  le  sistre  semble  inséparable  de  celle  des  prê- 
»  très  ou  prétresses  de  l'Egypte.  D'après  ces  passages  et  quelques 
»  autres  indications,  je  serais  fort  tenté  de  croire  que,  dans  les 
»  cérémonies  religieuses,  il  figurait  d'une  manière  analogue  à 
»  celle  dont  on  emploie  la  sonnette  dans  les  cultes  grec  et  catho- 
»  lique  ;  son  usage,  d'ailleurs,  était  des  plus  communs,  et  les 
»  écrivains  se  plaisent  à  représenter  les  rives  du  Nil  incessamment 
»  retentissantes  du  bruit  des  sistres  dont  les  sons  argentins  rem- 
»  plissent  les  airs.  » 

Adrien  de  La  Fage  parle  en  musicien  modeste  et  cependant  fort 
sagace.  Je  suis  tenté  à  mon  tour  de  penser  comme  lui,  et  voici  ce  qui 
me  détermine  à  croire  que  ses  conclusions  sont  celles  auxquelles 
il  faut  s'arrêter.  Je  viens  d'avoir  la  bonne  fortune  de  découvrir 
un  sistre  qui  n'est  ni  de  cuivre  doré  ou  marqueté  d'argent,  ni 
d'argent,  ni  d'or,  mais  tout  simplement  de  bronze.  11  est  de 
petite  dimension,  puisqu'il  ne  mesure  que  24  centimètres,  en  y 
comprenant  la  figure  qui  en  décore  la  partie  supérieure,  Le 
manche  en  est  simple,  au  lieu  d'être  orné  de  sculptures  ou  d'en- 
jolivements, comme  certains  instruments  de  ce  genre  qu'on  voit 
dans  quelques  musées  européens.  La  partie  supérieure  de  ce  sis- 
tre, celle  qui  a  la  forme  d'une  raquette  étroite  et  allongée,  est 
longue  de  dix  centimètres;  elle  est  traversée  par  quatre  tringles 
d'inégale  dimension,  dont  trois  placées  à  un  centimètre  l'une  de 
l'autre,  tandis  que  la  quatrième  est  à  plus  de  deux  centimètres 
de  la  troisième  verge  métallique.  En  agitant  cet  instrument,  j'ai 
cru  entendre  une  sonnette  d'église,  et  tous  ceux  à  l'oreille  de  qui 
je  l'ai  fait  résonner  ont  été  frappés,  comme  moi,  de  L'analogie 
que  présentent  ces  deux  corps  sonores.  Quoi  qu'en  ail  dit 
F.-J.  Fétis,  le  sistre  n'est  point  préférable  à  la  cymbale,  et, 
comme  élément  de  musique  sympbonique,  il  offre  moins  de  carac- 
tère que  les  autres  instruments  métalliques  de  percussion  en 
usage  dans  nos  orchestres. 

S'il  est  facile  de  disserter  longuement  sur  le  sistre,  il  suffit 
d'ouvrir  l'Harmonie  universelle  du  P.  Mersenne  pour  apprendre 
que  le  cistre,  instrument  appartenant  à  la  famille  des  luths,  mais 
à  dos  plat  comme  la  guitare,  était  de  forme  ovale.  Ce  qui  le 
caractérisait,  c'est  que  la  largeur  des  éclisses  allait  en  diminuant, 
depuis  le  bas  du  manche  divisé  en  dix-huit  touches  jusqu'à  l'au- 
tre extrémité  du  fond,  ou  se  fixait  le  cordier. 

Les  cordes  du  cistre  étaient  le  plus  souvent  en  laiton  et  se  tou- 
chaient avec  un  petit  bout  de  plume,  comme  celles  de  la  man- 
doline. Le  nombre  en  a  varié,  ainsi  que  le  dit  le  P.  Mersenne 
et  qu'en  font  foi  les  beaux  instruments  de  ce  genre  qui  figurent 
au  musée  du  Conservatoire  national  de  musique.  Il  est  aisé  de 
voir  ces  spécimens  magnifiques  de  la  lutherie  italienne,  et  ils  en 
apprendront  plus  à  nos  lecteurs  que  les  plus  longues  descriptions. 
Mon  but,  d'ailleurs,  en  leur  soumettant  cette  courte  note,  n'est 
point  d'écrire  un  traité  sur  le  cistre  ni  sur  le  sistre  :  je  n'ai  voulu 
que  signaler  la  nature  si  différente  de  ces  deux  instruments  et 
empêcher  les  musiciens  de  commettre  dorénavant  une  erreur 
qu'ont  entretenue  nos  meilleurs  lexicographes. 

Gustave  Chouquet. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  ajourner  à  huitaine  la 
Revue  dramatique. 

NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 

***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra:  lundi,  mercredi  et  vendredi,  Robert  le  Diable;  samedi,  le 
Prophète. 

A  l'Opéra-Comique  :  Fra  Diavolo,  le  Pré  aux  Clercs,  Mignon,  Lalla- 
Roukh,  la  Fille  du  régiment,  les  Amoureux  de  Catherine. 

A  TOpéra-National-Lyrique  :  Giralda,  Richard  Cœur  de  lion,  le  Rarbier 
de  Séville,  Paul  et  Virginie,  le  Rouffe  et  le  Tailleur,  les  Charmeurs. 

Au  Théâtre-Italien  :  Il  Rarbiere  di  Siviglia,  Lucia  di  Lammermoor. 

%%  Les  bals  masqués  de  l'Opéra  seront  au  nombre  de  quatre,  et  au- 
ront lieu  les  samedis  13  et  27  janvier  et  10  février,  et  le  jeudi  de  la 
mi-carême. 

***  Mme   Galli-Marié  va  prendre  trois  mois  de  congé.  Elle  quittera 


l'Opéra-Comique  dans  les  premiers  jours  de  janvier  pour  aller  remplir, 
à  Bruxelles,  un  engagement  qu'elle  avait  contracté  avant  de  savoir  que 
M.  Carvalho  deviendrait  directeur  de  la  salle  Favart. 

***  Il  y  avait  grande  foule  à  la  matinée  de  dimanche  dernier,  au 
Théâtre-Lyrique.  On  donnait  Giralda.  —  La  première  représentation 
de  Martha,  est  décidément  fixée  au  2  janvier.  —  Outre  Marlha  et  le 
Timbre  d'argent,  M.  Vizentini  fait  répéter  la  Poupée  de  Nuremberg,. 
d'Adolphe  Adam,  ainsi  que  VAumônicr  du  régiment,  opéra  comique  en 
un  acte,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et  de  Saint- Georges,  musique  de 
M.  Hector  Salomon. 

*%  Le  Théâtre-Italien  a  repris  II  Rarbiere  mardi  dernier.  Mlle  Borghi- 
Mamo  estime  charmante  Rosina;  mais  l'interprétation  du  chef-d'œuvre 
de  Rossini  aurait  pu  être  meilleure  dans  son  ensemble.  Hier  soir  on  a 
donné  Aida  pour  les  débuts  du  ténor  Clodio. 

***  Le  Théâtre  de  la  Renaissance  donnera,  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Noël  et  du  nouvel  an,  deux  représentations  de  Kosiki,  en  matinée, 
avec  les  mêmes  artistes  qu'aux  représentations  du  soir.  Kosiki,  avec  sa 
brillante  et  originale  mise  en  scèce,  est  un  vrai  spectacle  de  vacances. 
La  première  matinée  a  lieu  aujourd'hui,  2i  décembre;  la  seconde  est 
annoncée  pour  le  mardi  2  janvier. 

***  Dimanche  dernier,  à  la  matinée  des  Bouffes-Parisiens,  Mlle  Pau- 
line Luigini  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  le  Mariage  aux  lanternes, 
et  a  chanté  avec  beaucoup  de  brio  et  de  charme  la  valse  des  Cent 
Vierges. 

***  M.  Costc,  l'auteur  des  Horreurs  de  la  guerre,  vient  de  faire  rece- 
voir aux  Variétés  une  pièce  en  trois  actes  dont  il  est  l'auteur  pour  les 
paroles  et  pour  la  musique. 

***  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  vient  de  reprendre  l'Africaine,  où 
Mlle  de  Stucklé  est  fort  remarquable.  Un  ancien  conseiller  municipal 
marseillais,  M.  Léon  Turc,  a  débuté  dans  cet  ouvrage,  sous  le  nom 
d'Elté.  Il  possède  une  belle  voix  de  baryton  qu'il  gouverne  assez  bien; 
on  lui  a  fait  très-bon  accueil.  —  La  première  représentation  de  Kosiki, 
arrêtée  d'abord  par  une  formalité  administrative,  a  dû  avoir  lieu  avant- 
hier  au  théâtre  des  Bouffes. 

***  M.  Warot  a  donné  à  Toulouse  quelques  représentations  où  il  a 
été  applaudi  avec  enthousiasme,  notamment  dans  l'Africaine. 

***  La  Petite  Mariée  a  obtenu  un  très-vif  succès  la  semaine  dernière 
à  Reims,  où  on  la  jouait  pour  la  première  fois. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

3*$  Les  membres  du  jury  musical  pour  l'Exposition  universelle  de 
1878  ont  tenu  jusqu'ici  trois  réunions.  Dans  la  dernière,  il  a  été  dé- 
cidé, sur  la  proposition  de  M.  J.  Armingaud,  que  la  spécialité  des 
cordes  harmoniques  serait  réunie  à  la  classe  des  instruments  de 
musique,  au  lieu  de  figurer,  comme  bouauderie,  parmi  les  cuirs  et  peaux. 
M.  Gand,  qui  était  juré  dans  cette  dernière  classe,  prend  donc  rang 
parmi  les  jurés  de  la  lutherie  et  de  la  facture  d'instruments,  ce  qui  est 
parfaitement  logique. 

„.**  Les  examens  trimestriels  commencerout  le  S  janvier  au  Conser- 
vatoire et  se  termineront  le  5  février. 

*%  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  reçu  les  manuscrits 
des  quatuors  et  des  quintettes  destinés  aux  concours  ouverts  par  elle; 
mais  plusieurs  auteurs  ont  négligé  de  joindre  à  leur  partition  les  par- 
ties détachées,  et  sont  priés  de  les  faire  parvenir  avant  le  15  janvier 
prochain  au  plus  tard,  au  siège  de  la  Société,  95,  rue  Richelieu,  maison 
Pleyel-Wolff. 

***  La  date  de  l'inauguration  du  monument  d'Auber  est  définitive- 
ment fixée  au  29  janvier,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  maître 
français.  —  L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  donneront  ce  jour-là  une  repré- 
sentation spéciale.  Ce  dernier  n'aura  que  l'embarras  du  choix  dans  son 
riche  répertoire  ;  quant  à  l'Opéra,  il  composera  un  spectacle  où  figurera 
au  premier  plan  le  second  acte  de  la  Muette,  le  seul  qui  soit  prêt  pour 
la  scène. 

**#  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  donné  dimanche  der- 
nier, pour  la  première  fois,  la  quatrième  symphonie  de  Schumann, 
en  mi  bémol,  que  M.  Pasdeloup  avait  fait  connaître  depuis  longtemps 
déjà  au  public  parisien.  Cette  symphonie  (la  Rhénane,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  fut  inspirée  à  Schumann  par  la  vue  de  la  cathédrale  de 
Cologne)  et  celle  en  si  bémol  sont  les  seules  exécutées  jusqu'ici  au  Con- 
servatoire; l'accueil,  encourageant  en  somme,  que  leur  a  fait  le  public,, 
fait  présumer  que  le  comité  n'hésitera  plus  à  faire  l'honneur  de  ses  pro- 
grammes aux  deux  autres,  en  ut  et  en  ré  mineur.  Comme  il  était  à 
prévoir,  c'est  le  mélodique  et  gracieux  scherzo  (en  ut  majeur)  qui  a 
produit  le  plus  d'effet;  l'andante  et  le  choral  ont  été  accueillis  assez 
froidement,  mais  les  deux  morceaux  extrêmes  ont  fait  bonne  impres- 
sion. Pour  bien  apprécier  l'œuvre,  qui  n'est  cependant  point  obscure 
il  faut  être  familier  avec  elle  :  c'est  donc,  en  réalité,  du  comité  que 
dépend  le  succès  qu'elle  obtiendra.  —  La  belle  ouverture  de  Coriolan,  le 
fragment  habituel  de  Prométhée,  avec  le  solo  de  violoncelle,  parfaite- 
ment dit  par  M.  L.  Jacquard,  complétaient  la  part  de  l'orchestre  ;  ceUe 
des  chœurs  se  composait  du  motet  sans  accompagnement,  Alla  Trinità^ 
beata,  du  98e  psaume  de  Mendelssohn  et  du  fragment  de  la  Forêt  de 
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Sénart  qu'on  continue,  avec  une  fâcheuse  persistance,  à  nous  donner 
pour  un  chœur  A'Euryanthc.  Le  chœur  d'Euryanthe  s'y  trouve  sans  doute, 
mais  il  y  a  six  fois  autant  de  musique  de  Castil-Blaze.  Nous  savons  bien 
que  le  public  prend  grand  plaisir  à  ce  morceau  et  qu'il  lui  arrive 
souvent  de  le  redemander  ;  n'existe-t-il  donc  pas  un  intérêt  supé- 
rieur à  celui-là,  et  les  auteurs  des  programmes  de  la  Société  ne 
devraient-ils  pas  songer  aussi  aux  auditeurs  musiciens,  dont  le  nombre 
a  notablement  augmenté  depuis  dix  ans,  et  qui  supportent  avec  peine 
ce  mensonge?  Le  morceau  est  agréable,  soit;  mais  du  moins,  qu'on  le 
restitue  à  qui  de  droit,  si  l'on  ne  veut  pas  y  renoncer. 

***  Aujourd'hui ,  à  2  heures,  quatrième  concert  du  Conservatoire, 
avec  le  même  programme  que  dimanche  dernier. 

i%  Le  public  s'est  associé  du  meilleur  cœur  à  l'hommage  que  MM.  Pas- 
deloup  et  Colonne  ont  rendu  simultanément  à  la  mémoire  de  Féli- 
cien David,  dimanche  dernier,  par  l'exécution  du  Désert.  La  dernière 
audition  de  cette  œuvre  si  colorée  et  qui,  on  le  constate  avec  plaisir,  n'a 
pas  beaucoup  vieilli,  remonte  à  une  dizaine  d'années;  pour  beaucoup  do 
ceux  qui  l'ont  applaudie  au  Cirque  et  au  Châtelet,  elle  était  tout  à  fait 
nouvelle.  L'exécution  a  été  bonne  des  deux  côtés;  au  Concert  popu- 
laire, les  soli  étaient  chantés  par  M.  Stéphanne,  qui  a  dit  avec  sentiment, 
mais  un  peu  trop  lentement,  les  strophes  à  la  Nuit,  et  par  M.  Villard, 
dont  la  voix  aiguë  n'est  point  mal  à  l'aise  dans  les  hautes  régions  de 
l'Appel  du  muezzin,  et  qui  l'a  assez  bien  rendu  pour  provoquer  un  bis. 
Orchestre  et  chœurs  se  sont  bien  comportés.  La  Marche  de  la  cara- 
vane a  fait  son  effet  accoutumé,  qui  aurait  peut-être  été  meilleur  en- 
core dans  un  mouvement  un  peu  moins  vif.  —  Au  Châtelet,  le  succès 
a  été  très-accentué  aussi,  et  le  nombre  des  bis  a  même  été  plus  grand. 
M.  Bosquin,  seul  chargé  des  soli,  s'en  est  bien  acquitté;  mais  son  or- 
gane manquait  de  mordant  dans  l'Appel  du  muezzin.  Un  peu  moins 
de  lenteur  eût  été  à  souhaiter  dans  le  mouvement  de  l'introduction, 
ainsi  que  dans  celui  du  divertissement.  M.  Charpentier  au  Concert 
populaire,  Mile  Rausseil  au  Châtelet,  déclamaient  le  poëme  de  M.  A. 
Colin.  —  Le  Désert  ne  remplissait,  dans  les  deux  concerts,  que  la 
seconde  partie  de  la  séance.  Au  Châtelet,  la  première  partie  se  com- 
posait d'une  conférence  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Félicien  David,  faite 
par  M.  Henri  de  Lapommeraye,  un  orateur  sympathique  à  tous  égards 
et  qui  a  dit  de  fort  bonnes  choses,  mais  dont  le  discours  n'aurait  rien 
perdu  à  la  suppression  d'une  comparaison  entre  l'auteur  du  Désert  et 
Richard  Wagner.  Les  journaux  ont  fait  tous  ces  jours-ci  à  cette  com- 
paraison l'honneur  d'une  polémique  qu'elle  ne  nous  semblait  pas  devoir 
appeler.  Au  Cirque,  on  a  entendu  au  début  du  concert  la  symphonie 
en  la  majeur  de  Mendelssohn,  le  menuet  de  Boccherini,  qui  a  été  bissé, 
et  l'ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  M.  Ed.  Lalo.  Cette  dernière  œuvre,  que 
M.  Pasdeloup  donnait  pour  la  seconde  fois,  et  qui  avait  paru  un  peu 
touffue  à  la  première  audition,  est  maintenant  allégée  par  quelques  cou- 
pures et  ne  s'en  porte  que  mieux.  Elle  a  été  fort  applaudie;  une  ou 
deux  protestations,  provoquées  sans  doute  par  les  hardiesses  harmoni- 
ques que  l'auteur  ne  craint  pas  et  qu'il  sait  placer  à  propos,  ont  con- 
firmé plutôt  que  diminué  ce  succès.  Si  l'orchestre  n'eût  pas  été  coupé  en 
deux  parties,  assez  éloignées  l'une  de  l'autre,  par  l'espace  réservé  aux 
chœurs,  l'effet  sonore  aurait  été  plus  homogène,  et,  partant,  meilleur 
encore. 

***  Le  Désert  est  encore  exécuté  aujourd'hui  au  Cirque  d'hiver  et  au 
Châtelet,  avec  les  mêmes  solistes. que  dimanche  dernier.  Le  programme 
de  M..  Pasdeloup  comprend,  en  outre  :  1°  Pièces  de  J.-S.  Bach  :  ouver- 
ture et  fugue,  rondeau,  finale;  le.solo.de  trompette  par  M.  Chavanne; 
2°  Sérénade  (Th.  Gouvy),  par  tous  les  instruments  à  cordes;  3°  Frag- 
ments des  Ruines  d'Athènes  (Beethoven)  :  chœur  des  Derviches,  marche 
turque.  Au  Châtelet,  la  Symphonie  héroïque  précédera  le  Désert.  — 
Dimanche  prochain,  3e  Concert  populaire  de  la  2e  série  ;  relâche  au 
Châtelet. 

j.*^.  La  troisième  séance  de  la  Société  nationale  de  musique,  qui  a 
eu  lieu  le  samedi  16  décembre,  salle  Pleyel,  s'est  ouverte  par  un  excel- 
lent quatuor  de  M.  Ch.  Lefebvre,  parfaitement  interprété  par  MM.  Viardot, 
Turban,  Griset  et  Fauré.  Nous  avons  reconnu  dans  ce  quatuor  une  sym- 
phonie'en  mi  bémol,  que  l'auteur  nous  avait  fait  entendre  à  l'orchestre,  il 
y  a  deux  ans;  cet  arrangement  pour  piano  et  instruments  à  cordes  est 
assez  avantageux  à  l'œuvre;  spécialement  pour  l'andante,  dont  la  forme 
canonique  se  présente  ainsi  plus  chantante  et  plus  claire.  Mme  de  Grandval 
a  dit  avec  son  talent  accoutumé  deux  gracieuses  mélodies,  l'une  tirée 
de  son  ode  lyrique  la  Forêt,  l'autre  intitulée  Chanson  de  Mai.  La 
Tarentelle  de  M.  Victor  Sieg,  si  brillamment  originale,  écrite  avec  tant 
d'elfet  pour  le  piano,  a  été  interprétée  par  M.  Saint-Saëns  avec  une 
véritable  maestria  et  a  obtenu  un  vif  succès.  Une  des  parties  les  plus 
attrayantes  du  programme  était  la  Stiile  en  ré  de  M.  Saint-Saëns, 
réduite  pour  deux  pianos  et  à  huit  mains,  par  M.  G.  Fauré.  Les  deux 
morceaux  qui  se  sont  le  moins  ressentis  de  l'absence  de  variété  dans  les 
timbres  sont  la  gavotte  et  le  finale  :  ce  dernier  a  été  unanime- 
ment redemandé.  MM.  Fauré,  d'Indy,  Griset  et  Saint-Saëns  en  ont  fort 
bien  mis  en  relief  l'allure  capricieuse  et  originale  et  ont  rendu  inutile 
l'indulgence  que  l'auteur  avait  cru  devoir  réclamer  en  raison  de  la 
difficulté  exceptionnelle  du  morceau.  Cette  intéressante  séance  s'est 
terminée  avec  effet  par  une  suite  de  valses  de  M.  Octave  Fouque,  où 
les  idées  sont  fines  et  distinguées,    et   les  ressources    du   piano   ingé- 


nieusement mises  en  œuvre.  MM.  Bernard  et  d'Indy,  chargés  de  leur 
exécution,  en  ont  parfaitement  rendu  le  charme  et  la  saveur. 

***  Le  président  de  la  Société  philharmonique  de  Niort,  M.  Delavault» 
a  donné,  le  13  décembre,  un  concert  avec  orchestre  dans  la  salle  Henri 
Herz,  pour  faire  connaître  au  public  parisien  quelques  œuvres  de  sa 
composition  :  un  oratorio  intitulé  te  Captifs  d'Israël,  et  des  fragments 
d'un  opéra,  le  Cfixtvalier  noir.  M.  Delavault  écrit  bien  pour  les  voix  et 
pour  les  ins-truments,  mais  sa  musique  manque  en  général  de  relief  et 
de  variété.  Un  air  de  ténor,  un  autre  de  baryton,  le  quatuor  final  avec 
chœurs,  ont  été  remarqués  et  applaudis  dans  l'oratorio;  dans  l'opéra,  un 
chœur  d'une  jolie  couleur  et  un  air  de  ténor  assez  original,  qu'on  a 
bissé,  et  trois  airs  de  ballet  fort  agréables,  sont  à  signaler.  Mlle  Jenny 
Howe,  MM.  Prunet,  ténor,  et  Lauwers,  baryton,  chantaient  les  soli  et 
les  ont  fait  valoir  de  leur  mieux.  M.  Colonne  dirigeait  l'exécution,  dont 
l'ensemble  a  été  très-bon.  Le  concert  était  donné  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens.  —  M.  Delavault  est,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, l'auteur  d'un  opéra  comique  en  un  acte,  l'Oncle  Traub,  joué  au 
Théâtre-Lyrique  en  avril  1862. 

**$  Une  pianiste  distinguée,  Mlle  Marie  Prudhomme,  a  donné  le  16 
décembre  un  concert  à  la  salle  Philippe  Herz,  où  ses  qualités  de  virtuose 
et  de  musicienne  se  sont  fait  apprécier  dans  des  œuvres  classiques  et 
modernes,  des  caractères  les  plus  divers  :  un  trio  de  Beethoven,  un 
nocturne  et  une  valse  de  Chopin,  un  concerto  de  Herz  et  la  grande  Mar- 
che triomphale  d'Edouard  Wolff  pour  deux  pianos,  jouée  avec  l'auteur. 
Mlle  Prudhomme  a  partagé  le  succès  de  la  soirée  avec  ses  excellents 
partenaires,  Edouard  Wolff,  Sighicelli,  Lœb,  Nicot,  Mirai,  Mlles  Mendès 
et  Cartelier. 

#**  Au  concert  Frascati  du  vendredi  13  décembre,  M.  Arban  a  fait 
exécuter  une  jolie  barcarolle  pour  violon  et  violoncelle  principaux,  de 
M.  Edouard  Broustet;  c'est  une  charmante  bluette,  écrite  avec  goût, 
et  où  l'on  a  remarqué  un  orage  d'un  effet  original.  Ce  morceau  a  été 
vivement  applaudi. 

**#  A  peine  de  retour  de  son  voyage  musical  aux  États-Unis , 
M.  Joseph  White,  l'excellent  violoniste,  repart  pour  l'Amérique  du  Sud, 
où  l'appelle  un  brillant  engagement  de  cinq  mois. 

#*^  Le  roi  des  Belges  vient  de  faire  don  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles  d'une  très-belle  collection  de  tous  les  instruments  en  usage 
dans  l'Inde,  qui  lui  a  été  envoyée  par  le  rajah  Sourindra  de  Fagore.  Cette 
collection  est  divisée  en  huit  séries  :  1°  instruments  se  jouant  avec  l'ar- 
chet ;  2°  instruments  se  jouant  avec  le  plectre  ;  3°  instruments  à  vent 
(famille  des  cors);  4°  instruments  à  anches  de  jonc  ou  de  paille;  3°  ins- 
truments employés  dans  les  cérémonies  religieuses  (parmi  ceux-ci  se 
trouvent  les  grandes  trompettes  en  forme  de  serpent  et  qui  servent  à 
étouffer  sous  leurs  bruyantes  sonorités  les  cris  des  femmes  brûlées  sur 
le  bûcher  de  leurs  maris)  ;  6°  instruments  des  bergers  (flûtes  à  doubles 
tuyaux,  etc.)  ;  7°  timbres,  tamtams,  caisses,  tambours  et  timbales  (en- 
tre autres  des  timbales  à  double  sonorité  très-curieuses);  8°  une  série  de 
conques  :  en  tout,  98  pièces  des  plus  remarquables.  Le  rajah  de  Fagore, 
qui  est,  dit  la  note  communiquée  aux  journaux,  un  musicologue  des 
plus  distingués,  a  joint  à  son  envoi  trois  exemplaires  de  ses  œuvres  en 
20  volumes,  destinés  :  le  premier  au  roi,  le  second  à  l'Académie,  le 
troisième  à  M.  Gevaert.  La  liste  détaillée  de  ces  ouvrages  paraîtra 
dans  le  prochain  bulletin  de  l'Académie  de  Belgique. 

***  L'Association  des  professeurs  de  musique,  à  Vienne,  se  propose  de 
publier  une  sorte  d'encyclopédie  de  l'enseignement  musical,  d'après  un 
plan  uniforme  et  sur  dés  bases  scientifiques.  Les  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage  considérable  ,  avec  lequel  on  prétend  accomplir 
une  réforme  complète  dans  l'enseignement,  seraient  consacrées  aux 
connaissances  générales,  à  ce  qui  peut  convenir"  à  fouies  les  branches 
de  l'art  sans  distinction  :  acoustique,  notation,  métrique,  harmonie,  es- 
thétique et  histoire  de  la  musique,  etc.;  dans  la  troisième  trouveraient 
place  les  méthodes  spéciales.  Le  comité  de  l'Association  s'adresse 
à  tous  ses  membres  et  à  tous  les  artistes  pour  les  prier  de  contribuer  à 
la  rédaction  de  l'ouvrage,  qui  doit  figurer  à  l'Exposition  universelle  dé 
Paris,  en  1878.  —  Le  projet  nous  paraît  bien  vaste  et  bien  difficile  à 
réaliser,  surtout  en  dix-huit  mois  à  peine,  —  sans  parler  de  la  chimé- 
rique unité  de  conception_  qui  devra  s'imposer  à  dix  ou  vingt  auteurs 
peut-être.  Attendons  les  premiers  résultats  de  l'appel  adressé  urbi  et 
orbi  pour  la  confection  _de_  VUniyersal-Musik-Unterrichts-Werk! 

£*#  Une  Revue  musicale  mensuelle  se  fonde  à  Constantinople  ;  elle  est 
destinée  spécialement  à  publier  des  morceaux  de  musique,  écrits  par 
MM.  les  dilettanti-composileurs  de  l'empire  turc  (ainsi  s'exprime  le 
prospectus),  et  n'aura  que  fort  peu  de  texte.  —  Que  les  temps  lui  soient 
propices  ! 

f 

***  Les  obsèques  de  Mlle  Marguerite  Priola  ont  eu  lieu  lundi  dernier, 
en  l'église  de  la  Trinité.  La  foule  était  énorme  ;  un  grand  nombre 
d'artistes  des  théâtres  parisiens  avaient  tenu  à  venir  donner  à  leur  jeune 
camarade  un  dernier  témoignage  de  sympathie.  Un  Pie  Jesu  a  été  chanté 
par  M.  Thierry,  de  l'Opéra-Comique,  et  un  Agnus  Dei  par  M.  Caron, 
de  l'Opéra.  Sur  la  tombe,  au  cimetière  Montmartre,  quelques  mots 
d'adieu  ont  été  prononcés  par  M.  Pasdeloup,  sous  la  direction  de  qui 
Mlle  Priola  avait  débuté  au  Théâtre-Lyrique,  et  par  M.  Ponchard,  au 
nom  du  personnel  de  l'Opéra-Comique. 
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t*%  Bruxelles.  —  Le  premier  concert  du  Conservatoire  a  lieu  le  di- 
manche 2i  décembre.  Le  deuxième  acte  entier  de  la  Vestale  forme  la  meil- 
leure partie  du  programme  :  Mlle  Battu  et  M.  Sylva  chantent  les  principaux 
rôles.  —  La  Société  de  musique,  dirigée  par  M.  Warnots,  a  mis  à 
l'étude  Paulus,  de  Mendelssohn  ;  elle  exécutera  aussi  le  «  mystère  »  de 
J.  Massenet,  Eve.  Ces  deux  ouvrages  composeront  le  programme  du 
concert  pub  ic  et  des  soirées  intimes  que  la  Société  se  propose  de  donner 
cet  hiver. 

„**  La  Haxje.  —  Piccolino,  d'Ernest  Guiraud,  a  été  donné  avec  grand 
succès.  Ce  sera  le  meilleur  soutien  du  répertoire   pendant  cette  saison. 

***  Londres.  —  Le  dernier  concert  de  l'année,  au  Crystal  Palace,  a 
été  donné  le  16  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven. 
Le  programme  ne  comprenait  que  des  œuvres  du  maître  :  l'ouverture 
de  Prométhée,  la  neuvième  symphonie,  quelques  mélodies,  et  le  concerto 
en  mi  bémol,  qui  a  été  admirablement  joué  par  Mmi  Arabella  Goddard. 
—  Le  prochain  concert  aura  lieu  le  3  février,  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Mendelssohn. 

**„,  Cambridge.  —  L'Université  se  prépare  à  célébrer  le  8  mars,  par 
une  grande  fête  musicale,  la  réception  de  Joachim,  auquel  elle  vient 
de  décerner  le  titre  académique  de  docteur.  Johannes  Brahms  a  écrit 
pour  cette  solennité  une  symphonie  dont  il  viendra  diriger  l'exécution. 
Le  nouveau  docteur  jouera  le  concerto  pour  violon  de  Beethoven  et 
dirigera  une  œuvre  symphonique  que  l'Université  lui  a  demandé  de 
composer.  La  Société  musicale  de  l'Université  chantera  en  outre  le 
Chant  du  Destin  (Schicksalslied)  de  Brahms  et  des  madrigaux  anciens. 

.,,%  Berlin.  —  L'opéra  comiqne,  nouveau  pour  Berlin  ,  Der  Wider- 
spenstigen  Zdhmung  (la  Récalcitrante  mise  à  la  raison,  d'après  The  Taming 
of  the  Shrew,  de  Shakespeare),  a  été  donné  pour  la  première  fois  le 
11  décembre,  avec  un  succès  très-honorable.  Mlle  Minnie  Hauk  surtout, 
la  principale  interprète,  a  été  fort  applaudie.  Cette  première  représentation 
suit  de  près  la  mort  du  jeune  auteur  de  l'ouvrage,  Hermann  Gôtz,  que 
nous  avons  annoncée  la  semaine  dernière. 

*%.  Leipzig.  —  Carlotta  Patti ,  Sivori  et  le  pianiste  Raphaël  Joseffy, 
qui  parcourent  l'Allemagne   en  donnant  des  concerts ,  se  sont  fait  en- 


tendre ici  avec  un   très-grand  succès,  le  6    décembre.  Le   violoncelliste 
belge  de  Swert,  qui  habite  Leipzig,  s'était  joint  à  eux. 

%*%  Prague.  —  La  Croix  d'Or,  l'opéra  comique  du  jeune  compositeur 
viennois  lgnaz  Brùll,  obtient  un  tel  succès  partout,  que  le  théâtre  tchè- 
que et  le  théâtre  allemand  de  Prague  le  donnent  à  la  fois.  —  Un  opéra 
nouveau,  en  deux  actes,  Ein  Kuss  (Un  Baiser),  a  été  chaleureuse- 
ment accueilli  à  sa  première  représentation.  11  est  du  compositeur  tchèque 
Smetana.  Cet  artiste,  très-sympathique  dans  son  pays,  est  devenu,  à  la 
fleur  de  l'âge,    complètement  sourd. 

jit*,!.  Saint-Pétersbourg.  —  Vakoul  le  Forgeron  ,  opéra  nouveau  de 
Tchaïkowski,  a  été  donné  avec  succès  au  théâtre  Marie,  le  6  décembre. 
Cette  partition  avait  été  couronnée  dans  un  concours  ouvert  par  la 
grande-duchesse  Hélène,  après  la  mort  de  Séroff,  qui  avait  du  mettre  en 
musique  le  libretto  de  cet  opéra,  tiré  d'une  nouvelle  de  Nicolas  Gogol. 
Le  compositeur,  qui  est  professeur  au  Conservatoire  de  Moscou,  a  été 
l'objet  d'ovations  de  la  part  du  public  et  d'un  bon  nombre  d'artistes  ve- 
nus pour  apprécier  son  œuvre ,  qui  est  fort  remarquable  ,  mais  qui 
pèche  pourtant  du  côté  dramatique,  un  peu,  il  est  vrai,  par  la  faute  du 
sujet.  —  Le  9  décembre,  on  a  fêté  solennellement  le  quarantième  anni- 
versaire de  la  première  représentation  de  l'opéra  national  russe,  la  Vie 
pour  le  Tsar,  de  Glinka  :  on  le  donnait,  ce  soir-là,  pour  la  448e  fois.  Le 
vieux  ténor  Pétroff,  le  créateur  du  rôle  d'Ivan  Soussanine,  est  remonté 
sur  la  scène  à  cette  occasion  et  a  retrouvé  une  partie  de  ses  splendides 
moyens  d'autrefois.  Lui  et  sa  femme,  créatrice  aussi  d'un  rôle  dans 
l'opéra,  ont  couronné  le  buste  du  compositeur,  lorsque  le  rideau  s'est 
levé,  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  enthousiaste.  Une  pluie  de 
fleurs  et  de  couronnes  est  tombée  des  loges  et  du  parterre  sur  la  scène. 

**#  Venise.  —  Les  principaux  artistes  engagés  par  l'imprésario  Morini 
pour  la  grande  saison  de  carnaval  et  carême,  à  la  Fenice,  sont  :  Mmes 
Borsi  de  Giuli,  Moisset,  Lebelli,  MM.  Sani,  Graziani,  Monti  et  Visconti. 
On  donnera  Gli  Ugonotti,  Amleto  d'Ambroise  Thomas,  /  Vespri  Siciliani, 
un  opéra  nouveau  de  Ciro  Pinsuti,  Mattia  Corvino,  et  un  grand  ballet 
de  Pratesi,  Armida. 
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TROISIÈME    VOLUME 


LE  RÉVEIL  DES  FLEURS Beethoven  . 

BEAUX  JOURS  PASSÉS H.  Proch. 

MIGNONNE,  ÉVEILLE-TOI  (Aubade) F .  Schubert . 

MES  YEUX  NE  SAVENT  TÉ  LE  DIRE Weber. 

VILLANELLE Mendelssohn  . 

ATTENTE R.  Schumann. 

VIEUX  REFRAIN Mendelssohn. 

SI  JE  T'ADORE F.  Gumbert. 

LES  PLAINTES  DE  SULEIKA Mendelssohn. 

TYROLIENNE  DE  SYLVANA Weber. 

POUR  UN  REGARD F.  Franz. 

MIRAGE R.  Schumann. 

ROMANCE  D'ASTORGA J.  Abert. 

QUAND  TU  M'AIMAIS Mendelssohn. 

PLAINTES  D'AMOUR H.  Proch. 

FAIS  DODO  (Berceuse) Weber. 

UN    VOLUME    IN- 


L'ONDINE  ET  LE  PÊCHEUR F .  Schubert  . 

DORS,  MON  ENFANT R.  Wagner. 

LARMES  ET  PLEURS F.  Gumbert. 

LES  ELFES Mendelssohn. 

DÉCLARATION Clara  Schumann. 

L'OISEAU  MESSAGER Taubert. 

APAISEMENT Beethoven. 

FOU  D'AMOUR A.  Braun. 

TON  IMAGE R.  Schumann. 

CHÈRE  PATRIE  (Tyrolienne  favorite) *  *  * 

LA  FÉE F.  Schubert. 

LE  MAUDIT — 

LE  DÉPART  DES  PATRES    (Duettino) . . . . . .  Beethoven. 

CHANT  DE  JEUNES  FILLES       —      R.  Schumann. 

LE  MOIS  DE  MAI  —      Kucken. 
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On  trouvera  an  MAGASIN  DE  MUSIQUE   BRANOUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le   plus 
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est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 
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Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
A  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année. 

44e  ANNÉE   DB  SON   EXISTENCE. 


La  partition  pour  chant  et  piano  de  l'opéra  comique 

KOS  X  XSL  X 

le  récent  succès  de  CHARLES   LECOCQ 


Pour  continuer  la  série  de  nos  publications  d'oeuvres 
choisies  des  maîtres,  accueillies  avec  tant  de  faveur, 
nous  offrons  cette  année  à  nos  Abonnés  : 

Un  beau  volume  in-8°,  contenant  les 

ŒUVRES      CHOISIES 

DE 

Ilâll  S0HUB1RT 

Avec  un  portrait  de  l'Auteur,  lithographie  par  Paul  Maurou. 

A    DEUX   MAINS   : 

Op.  15.  Grande  Fantaisie  en  ut  majeur. 

Op.  42.  Sonate  en  la  mineur  (moderato  et  andante). 

Op.  53.  Sonate  en  ré  majeur  (allegro  vivace  et  scherzo) . 

Op.  78.  Menuetto  en  si  mineur. 

Op.  90.  Impromptus  :  n°  1    (sol),   n°  2   (mi  bémol),    n°  3    (sol)   et   n°  4 

[la  bémol). 
Op.  94.  Moments  musicaux  :  n°  1    (ut  majeur),   n°  2  (la  bémol),    n°  3 

(fa  mineur),   n°  4  (ut  dièse   mineur),  n°  5   (fa  mineur)    et 

n°  6  (la  bémol). 
Op.  142.  Impromptus  :  n°  1  (fa  mineur),  n°  2  (la  bémol)  et  n°  3  (si  bémol). 

A  QUATRE  MAINS  : 

Op.  40.  Grandes  Marches  héroïques  :  n°  1  (mi  bémol),  n°  2  (sol  mineur) 

et  n°  3  (si  mineur). 
Op.  54.  Divertissement  à  la  hongroise  (sol  mineur). 


Un  superbe  Portrait  de  Mlle  JEANNE  GRAIIEB, 

LITHOGRAPHIE   PAR  P.    MAUROU 
Ayant  figuré  à  la  dernière  Exposition  des  Beaux-Arts. 


Nos  Abonnés  d'un  an,  anciens  et  nouveaux,  ont  droit  à  ces 
trois  primes,  qu'ils  pourront  faire  retirer  aux  bureaux  du  Jour- 
nal, à  partir  du  1o  janvier.  Elles  seront  expédiées,  contre  l'envoi 
d'une  somme  de  2  francs,  aux  Abonnés  des  départements  qui  en 
feront  la  demande.  Toutefois,  le  portrait  de  Mlle  Jeanne  Granier 
ne  pouvant  être  envoyé  par  la  poste  sans  se  détériorer,  devra 
être  pris  directement  dans  nos  bureaux. 
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Quelques  corrections  au  teste  des  éditions  de  Beethoven.  Ch.  Bannelier — 
Le  cinquième  volume  de  ['Histoire  générale  de  la  musique,  par  F.-J.  Fétis. 
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QUELQUES    CORRECTIONS 

AU    TEXTE    DES    ÉDITIONS    DE    BEETHOVEN. 

Fin  (1). 

Pour  la  sonate  op.  106,  les  variantes  sont  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  l'ont  été  dans  les  œuvres  précédentes.  Beethoven  a 
revu,  à  la  vérité,  l'édition  originale  (Artaria)  ;  mais  les  exemplaires 
de  cette  édition  sont  devenus  promptement  introuvables.  Celle 
qu' Artaria  a  mise  dans  le  commerce  en  1856  n'est  qu'une  iepro- 
duction  peu  fidèle  de  la  première.  Malgré  la  révision  ,  du  reste, 
bien  des  passages  sont  demeurés  douteux,  soit  que  la  seconde 
édition  et  les  suivantes  aient  cru  pouvoir  prendre  certaines 
libertés  avec  le  texte,  soit  que  Beethoven  lui-même  n'ait  pas  tout 
indiqué  avec  assez  de  précision.  On  sait  qu'il  négligeait  souvent 
d'écrire  à  nouveau  les  accidents  constitutifs  d'une  modulation  une 
fois  établie.  Il  apportait  même  dans  cette  négligence  une  sorte  de 
méthode,  dont  on  peut  se  rendre  compte  en  parcourant  ses 
manuscrits  et  ses  cahiers  d'esquisses.  Voici  quelques  exemples  de 
ces  oublis. 

Dans  la  sonate  op.  2,  n"  I,  en  fa  mineur,  deuxième  partie  du 
premier  morceau,  mesures  14  et  16,  un  bécarre  a  été  oublié  au  ré 
(main  droite,  si,  ré,  do  croches ,  puis  sol,  fa,  ré,  si  naturel  noi- 
res) dans  l'édition  primitive.  On  entre  en  ut  mineur  par  un  ac- 
cord de  sixte  et  quarte  et  quarte  augmentées  posé  sur  la  bémol, 
et  on  y  reste  plusieurs  mesures  ;  le  bécarre  était  évidemment,  les 
deux  fois,  dans  la  pensée  de  Beethoven,  mais  le  papier  n'en  a 
rien  su.  —  A  la  60e  mesure  du  premier  morceau  de  la  sonate  en 
fa  mineur,  op.  57,  ni  l'autographe  ni  l'édition  originale  n'ont  de 
bécarre  au  si,  pas  plus  à  la  main  droite  qu'à  la  main  gauche; 
cependant  il  est  indubitable  qu'il  faut  un  si  naturel,  puisqu'on  est 
à  ce  moment  en  mi,  que  toutes  les  notes  de  ce  ton  ont  reçu  les 
accidents  nécessaires  dans  la  mesure  précédente,  et  que  ks  notes 
inférieures  de  la  basse  sont  ré  dièse  et  fa  dièse. 

Un  examen  attentif  des  manuscrits  et  des  éditions  originales 
permettrait  de  multiplier  à  l'infini  ces  exemples.  Mais  tous  ne  se 
prêtent  pas  à  être  interprétés  aussi  facilement;  et  dans  l'œuvre  106, 
notamment,  la  lumière  n'est  pas  toujours  facile  à  faire,  en  l'ab- 
sence de  la  garantie  d'une  révision  authentique  de  l'auteur.  Aussi 

(1)  Voir  les  n<*  46,  48,  49,  50,  51  et  52. 
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devrai-je  me  borner  à  citer  le  petit  nombre  de  passages  qui  peu- 
vent être  réellement  élucidés,  soit  par  analogie  avec  des  cas  anté- 
rieurs, soit  par  quelque  indication  puisée  dans  les  cahiers  d'es- 
quisses. 

Au  dernier  temps  des  mesures  72  et  73,  dans  le  premier  mor- 
ceau, il  est  de  toute  évidence  qu'il  faut 


#m 


sans  dièse  au  ré  dans  le  premier  cas,  et  avec  un  bécarre  à  Y  ut 
dans  le  second.  C'est  une  opinion  qui  peut  se  soutenir  contre 
toutes  les  éditions,  parce  que  la  leçon  qui  s'est  perpétuée  partout 
n'est  pas  une  licence  ayant  sa  raison  esthétique,  mais  un  contre- 
sens choquant  le  sentiment  harmonique.  Beethoven  ne  peut  pas 
avoir  voulu  autre  chose  que  cette  succession  de  tonalités  :  mi  mi- 
neur, ré  mineur,  ut  majeur,  si  mineur  et  la;  et  les  appoggiatures 
doubles  qui  précèdent  chaque  accord  de  dominante  ne  peuvent 
qu'être  semblables,  quant  au  mode,  à  l'accord  de  tonique  que 
celui-ci  prépare,  sans  quoi  toutes  les  lois  tonales  sont  boulever- 
sées. La  leçon  des  éditions  a  encore  des  défenseurs;  mais  ce  n'est 
pas  parmi  les  virtuoses. 

Un  passage  qui  a  suscité  bien  des  controverses,  c'est  celui  qui 
conduit  à  la  reprise  du  thème  et  à  la  rentrée  en  si  bémol,  dans 
le  premier  morceau  de  la  même  sonate,  après  les  quelques  me- 
sures en  si  naturel  majeur.  Les  deux  mains  se  partagent  une 
série  d'arpèges  de  deux  notes  :  sol  t\  mi,  sol  #  mi,  la  mi,  la  fa§\ 
puis  vient  l'accord  de  si  bémol.  Beethoven  n'a  rien  écrit  devant  le 
la,  ni  lorsqu'il  précède  mi,  ni  lorsqu'il  précède  fa  t].  Comme 
il  y  a,  pour  deux  mesures  encore,  cinq  dièses  à  la  clef,  ceux  qui 
trouvent  que  la  simplicité  est  bien  voisine  de  la  vulgarité  ont  voulu 
absolument  légitimer  le  la  dièse,  et  voir  dans  l'association  de  cette 
note  avec  fa  naturel  une  enharmonie  :  un  accord  altéré  par  la 
tierce  augmentée,  laquelle  se  change  en  une  tonique  nouvelle. 
Subtilité  !  Beethoven  n'aurait  pas  ainsi  usé  à  l'avance  l'effet  de 
la  iière  rentrée  du  motif  en  si  bémol.  Comme  cela  lui  est 
arrivé  maintes  fois,  il  n'a  pas  écrit  tous  les  accidents  du  ton 
qu'il  avait  présent  à  l'esprit;  le  bécarre  devant  le  la  était  dans  sa 
pensée,  il  ne  s'est  pas  aperçu  de  son  omission.  Et  non-seulement 
une  saine  appréciation  des  choses  conduit  à  cette  conviction,  mais 
encore  on  a  un  indice  à  peu  près  décisif  de  l'intention  conforme 
de  Beethoven  dans  un  de  ses  cahiers  d'esquisses  (Neue  Beethove- 
niana,  dans  le  Musikalisches  Wochenblatt,  11  juin  1875).  La  ren- 
trée du  motif  est  précédée,  dans  ce  premier  projet,  de  trois  accords 

ayant  pour  basse  la  naturel ,  qui   porte    tour   à  tour  fi     ,  et  «; 

le  thème  en  si  bémol  éclate  alors.  N'est-il  pas  clair  que  Beethoven 
entendait  arriver  à  cette  rentrée  tout  simplement  par  la  dominante 
du  ton?  —  Schlesinger  a  le  la  naturel;  Breitkopf, Peters  et  Cotta 
(Hans  de  Bùlow)  le  la  dièse.  Ce  dernier  raisonne  sa  préférence, 
comme  il  l'a  fait  pour  beaucoup  de  passages  des  sonates  de  Beet- 
hoven :  son  édition  n'étant  pas  répandue  en  France,  j'ai  cru  pou- 
voir me  dispenser  de  discuter  les  versions  quelquefois  contes- 
tables qu'elle  adopte  (1). 

L'édition  d'Artaria  offre  à  ce  même  endroit  une  faute  de 
rhythme,  qui  n'a  pas  été  corrigée  partout.  Dans  les  mesures  rem- 
plies par  les  arpèges  sol  #  mi,  la  mi,  la  fa  H,  elle  rhythme  ainsi  à 
la  main  droite  :  croche  suivie  de  noire  pointée  (deux  fois), 


(1)  Biilow  a  donné  ailleurs  la  preuve  que  son  sens  critique,  en  géné- 
ral très-subtil ,  est  sujet  parfois  aussi  à  de  fâcheuses  aberrations.  Il  a 
publié,  dans  l'édition  Peters,  dix-huit  morceaux  de  Domenico  Scarlatti, 
choisis  parmi  les  deux  cents  réunis  par  Czerny .  Les  tonalités  de  plu- 
sieurs de  ces  morceaux  se  trouvant  les  mêmes,  il  a  jugé  bon  de  distri- 
buer ces  dix-huit  pièces  en  trois  suites,  dans  les  tons  de  sol,  de  fa  et  de 
ré,  ce  qui  était  déjà  au  moins  inutile,  l'auteur  n'y  ayant  nullement  pensé  ■ 
de  plus,  chose  beaucoup  plus  grave,  il  a  transposé  en  fa  mineur,  pour 
les  besoins  de  son  unité  tonale,  une  sonate  en  sol  mineur  qu'il  tenait  à 
co  server;  et  il  avoue  le  fait  dans  sa  préface,  sans  le  moindre  embar- 
ras et  comme  une  chose  toute  naturelle  ! 
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qui  est  la  bonne  leçon. 

Neuf  mesures  après  la  rentrée  en  si  bémol  commence  une  pé- 
riode en  marches  harmoniques,  dont  le  texte  est  impossible  à 
bien  établir,  en  présence  du  peu  de  sûreté  qu'offre  l'édition  d'Ar- 
taria et  des  variantes  adoptées  par  les  autres,  (ci,  on  est  obligé 
de  laisser  le  choix  du  texte  au  sentiment  de  chacun.  Ainsi,  dans 
la  troisième  mesure  de  cette  période,  la  partie  supérieure  (sol 
noire  pointée,  la  croche,  fa  noire  pointée,  sol  croche)  peut  aussi 
bien  avoir  un  la  naturel  qu'un  la  bémol.  Mais  je  crois  difficile 
d'admettre,  avec  M.  Nottebohm,  un  la  naturel  deux  mesures  plus 
loin  (premier  temps),  après  un  sol  bémol,  car  on  est  en  mi  bémol 
mineur  a  ce  moment.  La  meilleure  leçon  me  paraît  être 


Dans  le  dernier  morceau  de  cette  sonate  op.  10(i,  à  l'épisode 
en  ré  composé  de  29  mesures  cantabile,  où  chaque  temps  n'est 
rempli  que  par  une  noire,  il  faut  vraisemblablement  lire  en  sol 
les  mesures  13  et  14.  La  première  a  dans  l'édition  d'Artaria  un 
ut  bécarre;  mais  Yut  de  la  mesure  suivante  n'étant  précédé  d'au- 
cun signe,  les  éditions  postérieures  ont  cru  bien  faire  de  le  diéser. 
M.  Nottebohm  fait  observer  avec  raison  que  la  manière  d'écrire 
habituelle  à  Beethoven,  qui  oubliait  souvent  de  renouveler  les 
signes  d'une  modulation  passagère  et  se  considérait  dans  ce  ton 
nouveau  tant  qu'un  signe  contraire  n'avait  pas  dû  intervenir, 
donne  toute  probabilité  à  un  autre  ut  naturel  dans  la  mesure  14. 

Une  autre  particularité  de  l'écriture  de  Beethoven,  c'est  que, 
dans  le  style  fugué  de  ses  œuvres  de  piano,  il  considérait  chaque 
partie  comme  isolée  et  occupant  une  portée  spéciale,  et  plaçait 
les  accidents  en  conséquence,  les  répétant  dans  une  même  me- 
sure, s'ils  devaient  affecter  deux  parties  différentes,  et  négligeant 
le  bécarre  si  la  note  naturelle  avait  été  altérée  dans  une  autre 
partie.  On  en  voitde  nombreux  exemples  dans  le  linalede  l'op.  106. 
Les  éditions  ont  en  général  ramené  cette  manière  d'écrire  à  celle 
qui  est  usitée  pour  le  piano  ;  mais,  en  cas  de  doute,  il  sera  bon 
de  se  rappeler  à  quelle  cause  peuvent  être  dues  les  variantes. 

Beethoven  a  quelquefois  aussi  altéré  les  intervalles  dans  la 
réponse  à  une  imitation.  Ses  Éludes,  publiées  par  Seyfried  et 
traduites  en  français  par  Fétis,  prouvent  que,  même  sous  la  di- 
rection d'Albrechtsberger,  il  avait  des  idées  assez  larges  quant 
aux  règles  du  contre-point  et  de  la  fugue.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit 
ut  au  lieu  de  ré  dans  la  mesure  18  après  l'épisode  dont  il  était 
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comme  reproduction  thématique,  ut  valait  mieux  au  point  de  vue 
de  l'harmonie  :  c'est  ut  qui  l'a  emporté.  Une  esquisse  de  ce 
passage,  où  le  saut  de  tierce  est  plusieurs  fois  répété,  concur- 
remment avec  celui  de  la  quarte,  vient  corroborer  la  version  de 
la  première  édition.  N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'en  tête  de  la 
fugue  finale  est  écrit  :  Fuga  a  Ire  voci,  cou  alcune  license.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  le  ré  a  été  adopté  plus  tard  par  beaucoup 
d'éditeurs  1 

A  la  trente-troisième  mesure  de  ce  même  finale  (allegro  risoluto), 
l'édition  d'Artaria  ne  mettait  rien  devant  le  mi  à  la  main  droite; 
ce  mi  était  naturel  dans  la  mesure  précédente,  et  Beethoven  le 
voulait  certainement  encore  ainsi,  car  la  phrase  est  en  fa  mineur, 
et  il  a  pris  soin  d'écrire  un  bémol  au  mi  dans  la  mesure  d'après, 
ce  qui  aurait  été  superflu  si  ce  signe  avait  dû  exister  dans  la  mesure 
qui  nous  occupe.  Peters  et  autres  n'en  ont  pas  moins  introduit  le 
bémol  là  où  il  n'avait  que  faire,  au  lieu  de  répéter  le  bécarre,  et 
l'ont  supprimé  à  l'endroit  où  Beethoven  l'avait  écrit.  Il  faut  lire  : 


DE  PARIS. 
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La  sonate  op.  109  a  été  publiée  primitivement  par  Schlesinger, 
à  Berlin.  Il  existe  encore  une  copie  revue  par  Beethoven  ;  mais 
l'édition,  dont  il  a  corrigé  les  épreuves,  est  postérieure  à  cette 
copie.  Elle  doit  donc  faire  foi  ;  et  comme  sa  reproduction  exacte 
(Schlesinger,  à  Paris)  (l)est  à  la  portée  de  tous  mes  lecteurs,  je  ne 
m'attarderai  pas  à  signaler  les  différences  qui  la  distinguent  des 
documents  originaux,  l'autographe  et  la  copie  revue.  J'y  noterai 
cependant  une  faute,  facile  à  corriger,  du  reste  :  à  la  12e  mesure 
de  la  oe  variation,  il  faut,  à  la  partie  supérieure,  la,  si,  ré  dièse, 
mi,  croches,  au  lieu  de  la,  si,  do  dièse,  mi  ;  cette  dernière  version 
occasionne  deux  quintes  consécutives  avec  la  partie  inférieure, 
et  s'écarte  sans  nécessité  de  celle  qui  lui  sert  de  modèle,  deux 
mesures  auparavant.  Enfin,  ceux  qui  se  sont  servis  de  certaines 
autres  éditions  remarqueront  dans  celle-ci  la  suppression,  très- 
logique  et  correcte,  de  la  répétition  de  deux  mesures  dans  le  pre- 
mier morceau  (mes.  28  et  29  du  premier  tempo  primo,  dans 
l'édition  Peters,  entre  autres). 

La  même  observation  s'appliquera  aux  sonates  110  et  111,  pu- 
bliées également  par  Schlesinger,  à  Berlin.  Il  y  aurait,  d'ailleurs, 
peu  de  chose  à  y  signaler. 

Dans  la  dernière  des  33  variations,  op.  120,  12  mesures  avant 
la  fin,  le  cinquième  groupe  de  doubles  croches  doit  être  lu  ainsi  : 
fa  dièse,  ré  bécarre,  la  bécarre,  fa  dièse.  C'est  la  version  de  l'édi- 
tion princeps  (Diabelli)  ;  un  dièse  a  été  mis  plus  tard  devant  le 
ré,  on  ne  sait  pourquoi.  La  mesure  suivante,  pour  laquelle  il 
n'existe  pas  de  variante,  et  où  la  main  gauche  répète  le  trait  que 
vient  d'exécuter  la  main  droite,  aurait  cependant  dû  avertir  les 
correcteurs  :  il  ne  s'y  trouve  pas  de  ré  dièse.  —  Dans  la  29e  varia- 
tion, avant-dernière  mesure,  beaucoup  d'éditions  ont  oublié  un 
bémol  â  l'avant-dernier  mi  de  la  basse. 

Il  y  a  plusieurs  passages  douteux  dans  la  Symphonie  j  avec 
chœurs  (op.  12o)  ;  mais  la  base  manque  pour  les  discuter  avec 
fruit,  du  moins  dans  les  conditions  de  la  présente  étude.  Beetho- 
ven, en  effet,  n'a  pas  revu  les  épreuves  de  cette  symphonie,  non 
plus  que  celle  de  la  messe  en  ré  et  des  quatuors  op.  127,  131, 
132  et  135.  Son  manuscrit  est  conforme  à  la  première  édition, 
celle  de  Schott,  et, par  conséquent,  ne  servirait  à  rien  pour  dissiper 
les  doutes.  La  Bibliothèque  impériale  de  Berlin  possède,  outre  cet 
autographe,  une  copie  corrigée  par  Beethoven,  et  dont  le  colla- 
tionnement,  qui  parait  n'avoir  pas  été  fait,  serait  peut-être  utile. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  eût  fallu  surtout,  c'est  la  correction 
des  épreuves  par  l'auteur,  travail  qui  comporte  toujours  quelques 
changements,  le  redressement  de  quelques  erreurs  ou  inadver- 
tances (2).  Et  puis,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1822,  la  surdité 
de  Beethoven  était  complète,  que  bien  des  duretés,  bien  des  étran- 
getés,  eussent  disparu  de  ses  dernières  œuvres  s'il  eût  pu  les 
entendre;  il  est  à  croire,  par  exemple,  que  son  oreille  l'eût  averti 
de  la  coexistence  de  l'ut  dièse  et  de  l'ut  naturel  dans  le  finale, 
cinq  mesures  avant  Y  allegro  non  tanto.  La  vérification  sur  l'auto- 
gi  aphe  n'a  indiqué  qu'une  chose  pour  ce  passage  :  c'est  que,  d'après 
la  couleur  de  l'encre,  le  bécarre  paraît  avoir  été  ajouté  après  coup 
aux  instruments  à  vent;  découverte  dont  il  n'y  a  aucune  consé- 
quence à  tirer. 
M.  Deldevez  a  étudié  consciencieusement  cette    symphonie  dans 

(1)  L'édition  des  œuvres  de  piano  de  Beethoven  que  j'ai  citée  tout  le 
long  de  ce  travail,  sous  le  nom  de  Schlesinger,  est  l'édition  française 
qui  porte  aujourd'hui  celui  de  Brandus  et  O.  Elle  ne  doit  point  être 
confondue  avec  la  publication  de  la  maison  Schlesinger,  à  Berlin,  fort 
inférieure  en  général  comme  valeur  critique,  sauf  pour  les  sonates 
dont  il  est  ici  question. 

(2)  La  révision  de  la  9e  symphonie  fut  proposée  par  Schott  à  Gottfried 
Weber,  sur  l'invitation  du  frère  de  Beethoven,  qui  n'agissait  sans  doute, 
en  cette  circonstance,  que  comme  mandataire  du  compositeur.  Voici  la 
réponse  plus  que  cavalière  que  reçut  l'éditeur  :  «  Je  ne  puis  m'en  char- 
ger ;  il  ne  me  plaît  nullement  d'être  le  correcteur  de  monsieur  Beetho- 
ven. Quelle  idée  baroque  ce  drôle  de  corps  a  eue  la  !  (Verfluchte  Zimuthung 
von  dcm  Hansnarr).  » 


ses  Curiosités  musicales,  dans  son  ensemble  et  dans  certains  de 
ses  détails.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lecteur. 
Quant  aux  corrections  et  essais  de  réorchestration  de  Richard 
Wagner,  on  en  a  fait  justice,  je  crois,  tant  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  que  dans  les  colonnes  de  ce  journal  (1). 

J'arrête  ici  ce  travail,  nécessairement  incomplet,  et  que  j'aurais 
voulu  rendre  moins  aride.  Il  a  demandé  au  lecteur  une  attention 
soutenue  et  une  patience  qui,  je  l'espère,  n'auront  pas  été  sans 
profit,  et    dont,  en  tout  cas,  le  but  à  atteindre  était  bien  digne. 

Une  édition  absolument  correcte  et  authentique  de  Beethoven, 
c'est  une  chimère  d'artiste,  un  rêve  doré  de  critique,  auquel  on 
reconnaît  bien  vite  qu'il  faut  renoncer  quand  on  a  mis  la  main 
à  l'œuvre  (2).  Quelques  améliorations  dûment  constatées,  quelques 
versions  solidement  rétablies  dans  le  nombre  de  celles  que  le  vul- 
gaire des  éditeurs  avait  dénaturées,  voilà  ce  qu'il  était  possible  de 
gagner,  et  ce  dont  il  faut  savoir  se  contenter.  |] 

Ch.  Bannelier. 

P.  S.  Je  ne  terminerai  pas  sans  réparer  un  oubli,  en  citant 
une  autre  bonne  édition  française  des  sonates  de  Beethoven  : 
celle  d'Achille  Lemoine  (en  cinq  volumes,  format  diamant),  qui  a 
figuré  avec  honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  en  1873. 
Le  texte  en  est  généralement  bon,  et,  en  tout  cas,  intelligemment 
établi  ;  pour  l'exécution  matérielle,  l'édition  est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  C.  B. 


LE  CINQUIÈME  VOLUME 


L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE, 


Par  F.-J.  FÉTIS. 


Si  les  musicographes  étaient  superstitieux,  nous  pourrions  re- 
noncer à  l'espoir  de  posséder  jamais  une  Histoire  complète  de  la  . 
musique.  A  peu  près  tous  ceux  qui  ont  entrepris  cette  œuvre 
ont  vu  la  mort  briser  leur  plume  entre  leurs  doigts  avant  que 
leur  tâche  fut  accomplie.  Martini  n'est  pas  allé  plus  loin  que  la 
musique  des  Grecs;  Forkel  n'a  fait  paraître  que  deux  volumes; 
De  la  Fage  s'est  arrêté  aux  Egyptiens,  et  Fétis  laisse  au  tome 
cinquième  son  monument  inachevé.... 

Le  monde  musical  apprendra  certainement  avec  un  vif  regret 
l'interruption  définitive  de  cette  Histoire  générale  de  la  musique, 
dont  la  publication  avait  été  saluée  comme  un  important  événe- 
ment. La  déception  sera  d'autant  plus  pénible,  qu'on  s'était  accou- 
tumé à  cette  idée  que  le  fils  du  célèbre  musicographe  belge,  connu 
lui-même  par  de  remarquables  travaux  de  critique,  pourrait,  avec 
les  notes  et  les  documents  laissés  par  son  père,  poursuivre  son 
ouvrage  et  le  conduire  jusqu'à  son  entier  achèvement.  Mais 
M.  Edouard  Fétis  ne  nous  permet  de  conserver  aucune  illusion 
à  ce  sujet.  Il  n'a  pas  même  cru  devoir  terminer  les  quelques  cha- 
pitres qui  complétaient  ce  dernier  volume  et  laissaient  arriver  le 
lecteur  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  Nous  eussions  compris  cette 
réserve  filiale  et  cet  excès  de  modestie  dans  le  cas  d'une  œuvre 
littéraire  où  le  style  eût  tenu  une  place  considérable.  Mais  pour  un 
ouvrage  de  pure  érudition,  sans  prétention  à  l'élégance  ou  à  l'ori- 
ginalité de  la  forme,  le  scrupule  de  M.  Edouard  Fétis  nous  paraît 
exagéré.  Cependant  nous  ne  pouvons  croire  que  la  masse  de  notes 
et  de  documents  recueillis  par  Fétis  père,  dans  sa  longue  et  labo- 


(1)  N°  du  2  juillet  1874. 

(2)  Il  n'a  pourtant  tenu  qu'à  Schott  que  nous  en  ayons  une.  Beethoven 
entretint  à  plusieurs  reprises  cet  éditeur  du  projet  qu'il  avait  formé  de 
publier  ses  œuvres  complètes,  avec  une  révision  qui  en  rendrait  le 
texte  définitif.  Mais  Schott  ne  prêta  qu'une  oreille  distraite  à  ces  propo- 
sitions. Peut-être  pensait-il  que  Beethoven,  âgé  et  souffrant  (c'était  en 
182i),  ne  serait  pas  en  état  de  donner  à  cette  publication  tous  les  soins 
qu'elle  comportait. 
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rieuse  carrière,  sera  perdu  à  jamais  pour  les  musiciens  de  notre 
époque.  Il  arrivera  certainement  un  jour  où  le  successeur  de  celui 
qu'on  pourrait  nommer  le  bénédictin  de  la  musique  voudra  uti- 
liser ces  trésors  scientifiques  et  les  compléter  par  ses  propres 
travaux.  Nous  souhaitons,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  et  de  notre 
curiosité,  que  ce  jour  soit  aussi  prochain  que  possible. 

En  attendant,  nous  allons  essayer  de  donner  aux  lecteurs  de 
la  Gazette  musicale  une  idée  de  ce  cinquième  volume,  comme 
nous  avons  fait  pour  les  quatre  autres  qui  l'ont  précédé. 

Jusqu'au  xii"  siècle,  époque  à  laquelle  commence  le  lome  dont 
nous  nous  occupons,  tous  les  beaux-arts  sans  exception  avaient 
été  empreints  d'un  caractère  essentiellement  religieux  et  sacerdo- 
tal. Dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  troubles,  les  couvents  et  les 
églises  étaient  les  seuls  asiles  ouverts  aux  études  calmes  et  réflé- 
chies que  demandent  les  sciences  et  les  arts.  Comment  le  seigneur 
féodal,  sans  cesse  en  guerre  avec  ses  voisins,  soit  pour  les  atta- 
quer, soit  pour  se  défendre  contre  leurs  agressions,  aurait-il  pu 
voir  naître  dans  sa  vie  farouche  et  à  moitié  sauvage  le  goût  pour 
l'art  pacifique  et  idéal  des  sons?  La  musique  qui  «  adoucit  les 
mœurs  »,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  qui  témoigne  que 
les  mœurs  sont  adoucies,  n'avait  pas  encore  pénétré  sous  les 
voûtes  sombres  des  manoirs  seigneuriaux.  On  n'y  connaissait  que 
le  cliquetis  des  épées,  le  bruit  du  choc  des  hanaps  remplis  d'une 
ivresse  brutale  et  les  sons  rauques  de  la  trompe  de  chasse  ou  de 
guerre. 

11  ne  fallait  rien  moins  qu'une  transformation  sociale  pour 
faire  sortir  l'art  musical  de  l'ombre  mystique  du  sanctuaire  et 
pour  le  séculariser.  Ce  furent  les  croisades  qui  amenèrent  ce 
changement. 

Tandis  que  le  baron  était  en  Terre-Sainte,  retenu  pendant  de 
longues  années  loin  de  son  logis  féodal,  le  château  demeurait  à 
la  châtelaine.  Après  avoir  pleuré  pendant  un  temps  suffisant 
l'absence  de  son  noble  époux,  elle  cherchait  quelque  distrac- 
tion à  sa  douleur  et  à  son  ennui.  Que  faire  entre  ces 
hautes  et  épaisses  murailles,  véritable  prison  où  s'étiolaient,  comme 
l'humble  pariétaire,  sa  jeunesse  et  sa  beauté?  Les  portes  du 
donjon  s'ouvrirent  aux  troubadours  et  aux  jongleurs,  et  ces  artistes 
de  carrefours  qui,  jusqu'alors,  s'étaient  exclusivement  consacrés  aux 
plaisirs  du  peuple,  reçurent  bon  accueil,  avec  leurs  fours  et  leurs 
chansons,  auprès  des  dames  du  plus  haut  parage.  Ils  n'étaient 
certes  pas  bien  habiles,  ces  musiciens  pour  la  plupart  improvisés, 
à  qui  l'instinct  tenait  lieu  de  science;  mais  ceux  qui  les  écoulaient 
n'étaient  pas  difficiles.  Un  public  au  niveau  de  l'artiste,  n'est-ce 
pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  succès? 

Peu  à  peu  cependant,  cet  art  populaire  s'épura  à  se  produire 
devant  un  auditoire  de  choix,  et  l'émulation  aidant,  ainsi  que  les 
riches  récompenses  que  recevaient  les  plus  habiles,  on  vit  surgir 
de  toutes  parts  jongleurs  et  troubadours. 

Au  contact  de  la  civilisation  orientale  déjà  très-raffinée,  les 
rudes  guerriers  de  l'Occident  avaient  pris  d'autres  goûts  et  d'au- 
tres habitudes.  Ils  commençaient  à  rougir  de  leurs  mœurs  gros- 
sières, et  bientôt  ils  attachèrent  autant  de  prix  à  la  réputation  de 
trouveurs  de  chansons  que  jadis  à  celle  de  grands  donneurs  de 
coups  de  lance. 

Généralement,  le  troubadour  composait  les  paroles  et  la  musique 
de  ses  chansons.  Fétis  nous  entretient  longuement  des  œuvres  du 
châtelain  de  Coucy,  de  Thibaut,  comte  de  Champagne ,  d'Adam 
de  la  Haie,  etc.  Ce  n'est  pas  seulement  la  France  poétique  et 
musicale  .qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux,  mais  aussi  la  Belgique, 
la  Flandre  et  l'Allemagne  avec  ses  fameux  minnesinger  : 
Klingsohr  ,  Wolfram  d'Escbenbach,  Walther  de  la  Wogel- 
■vveide  et  Tannhâuser,  dont  la  célébrité  a  doublé  depuis  que 
Wagner  l'a  pris  pour  héros  d'un  de  ses  ouvrages.  Et  à  ce  propos, 
l'auteur  de  l'Histoire  générale  de  la  musique  fait  observer  que 
c'est  à  tort  que  le  compositeur  de  Bayreuth  a  mis  Tannhâuser  au 
nombre  des  poètes  qui  ont  pris  part  à  la  lutte  de  la  Wartburg, 
en  120".  A  peine  ce  minnesinger  était-il  né  à  cette  époque,  puis- 
qu'il vivait  en  1273  et  1291,  sous  le  règne  de  l'empereur  Rodolphe 
de    Habsbourg.    Von   der  Hagen  rapporte  qu'une  des   pièces  de 


Tannhâuser,  intitulée  Venusbery,  causa  un  grand  scandale  et  fit 
vouer  son  auteur  aux  flammes  éternelles  par  le  pape  Urbain  IV. 
Il  paraît  que,  dans  ce  poème,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
analogie  avec  ceux  où  Régnier  chantait  les  lupanars,  l'auteur, 
sous  une  forme  allégorique,  exaltait  tout  simplement  la  Vénus  des 
mauvais  lieux  :  Veneris  mons,  hoc  est  lupanaria,  disait  la  censure 
pontificale. 

Le  système  compliqué  et  peu  connu  de  la  notation  au  moyen 
âge  rend  bien  difficile  l'appréciation  de  la  valeur  artistique  des 
productions  des  troubadours  et  des  minnesinger  au  point  de  vue 
musical.  Chacun  des  musicologues  qui,  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, se  sont  occupés  de  ces  époques  obscures,  a  sa  théorie  par- 
ticulière pour  traduire  en  nola'ion  moderne  ces  monuments  musi- 
caux. Blême  après  avoir  lu  le  cinquième  volume  de  Fétis,  nous 
ne  croyons  pas  que  nos  savants  soient  près  de  se  mettre  d'accord. 

Comment,  du  reste,  en  serait-il  autrement?  Rien  n'est  moins 
précis,  plus  modifiable,  plus  susceptible  de  diverses  interpréta- 
tions que  les  formes  musicales.  La  mesure,  le  mouvement,  les 
moindres  changements  du  rhythme  suffisent  pour  altérer  complète- 
ment le  sens  d'un  morceau.  On  comprend,  à  la  rigueur,  qu'on 
puisse  parvenir  à  déchiffrer  un  monument  en  prose  ou  en  vers 
écrit  dans  une  langue  inconnue,  parce  que  l'enchaînement  des 
idées  peut  vous  servir  de  guide.  Mais  pour  la  musique,  surtout  à 
une  époque  dont  le  goût  nous  est  inconnu,  une  pareille  recherche 
confine  aux  limites  de  l'impossible.  Ajoutez  à  cela  que  les  trouba- 
dours, qui,  pour  la  plupart,  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  con- 
naissaient encore  bien  moins  l'art  de  figurer  exactement  les  sons 
par  des  signes.  La  langue  elle-même  n'avait  alors  ni  orthographe, 
ni  syntaxe,  ni  ponctuation. 

Ce  qui  caractérise  le  mode  particulier  d'interprétation  de  Fétis, 
c'est  qu'il  n'attribue  pas  une  valeur  fixe  et  déterminée  aux  signes 
de  notation  de  ce  temps.  Il  est  persuadé  que  la  plupart  des  chants 
laïques  du  moyen  âge  provenaient  d'une  imitation  de  la  musique 
orientale,  chargée,  comme  on  le  sait,  d'une  infinité  d'ornements, 
trilles,  appoggiatures,  etc.  Et  comme  les  ressources  de  la  notation 
étaient  alors  trop  bornées  pour  exprimer  les  fioritures  autrement 
que  par  de  grossières  abréviations,  il  les  rétablit  au  moyen  de 
petites  notes,  de  croches  et  de  doubles  croches. 

Malgré  celte  restitution,  Fétis  ne  parvient  pas,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  à  donner  un  véritable  intérêt  musical  à  ces  chansons 
de  troubadours.  Elles  sont  toutes  d'une  monotonie  et  d'une  insi- 
gnifiance désespérantes  ■  Est-ce  parce  que  nous  ne  savons  pas  les 
lire  et  que  nos  systèmes  de  traduction  sont  fautifs?  est-ce  parce 
qu'en  réalité  elles  étaient  plates  et  incolores  ?  Nous  serions  assez 
volontiers  de  ce  dernier  avis. 

En  dehors  de  l'architecture,  qui,  pour  des  causes  particulières, 
avait  pris  un  développement  merveilleux,  tous  les  autres  arts,  au 
moyen  âge,  offrent  ce  caractère.  La  littérature  elle-même  ne 
dépasse  pas  souvent  le  niveau  de  la  plus  complète  banalité.  Si  la 
forme  naïve  de  la  langue  ne  suffisait  pas  pour  nous  charmer,  il 
nous  serait  difficile  de  trouver  de  l'intérêt  dans  la  plupart  des 
œuvres  poétiques  des  troubadours  et  des  trouvères,  pas  même 
l'intérêt  de  la  nature  prise  sur  le  fait,  car  l'idéal  de  ces  époques 
barbares,  c'est,  nous  le  répétons,  le  compliqué,  le  quintessencié 
jusqu'à  l'amphigouri.  Les  poètes  du  xne  et  du  xme  siècle  s'appli- 
quent généralement  à  ne  pas  être  compris,  et  ils  en  tirent  vanité. 
Nous  ne  savons  plus  lequel  d'entre  eux  commence  une  pièce  de 
vers  en  se  moquant  de  ceux  de  ses  confrères  dont  les  chansons 
offrent  un  sens  aisément  intelligible  et  sont  répétées  par  les  femmes 
qui  vont  laver  leur  linge  aux  ruisseaux.  Pour  lui,  il  se  fait  gloire 
d'être  difficilement  entendu,  et  laisse  même  entrevoir  que  sa 
suprême  ambition  serait  de  ne  pas  l'être  du  tout. 

Cette  singulière  manie,  qui  est,  du  reste  commune  aux  âges 
primitifs,  est  seule  capable  de  faire  admettre,  malgré  son  invrai- 
semblance, l'horrible  complication  du  déchant  dont  Fétis  nous 
fait  l'histoire,  et  qui  est  une  forme  particulière  de  l'emploi  de 
sons  simultanés.  Ce  qui  caractérise  le  déchant,  c'est  qu'il  ne  se 
borne  pas  à  marier  une  note  avec  une  autre  de  même  durée, 
mais  qu'il  emploie  plusieurs  notes  sur  une  seule.  L'unique  règle 
à  observer  était  que  les  différentes  parties,  qu'elles  fussent  ou  non 


DE  PARIS. 


421 


d'accord  entre  elles,  formassent  une  consonnance  avec  les  parties  du 
dessus,  avec  le  ténor.  Il  est  facile  de  comprendre  quelle  affreuse 
cacophonie  devait  souvent  résulter  d'une  pareille  façon  de  com- 
poser. C'était  la  négation,  ou  mieux  l'inintelligence  la  plus  abso- 
lue des  lois  de  l'harmonie.  Ces  arrangements  artificiels  et  souvent 
fort  compliqués  de  sons  simultanés  n'avaient  aucune  base  ration- 
nelle ni  naturelle  dans  l'organisation  même  de  l'oreille.  C'était 
une  série  de  calculs  sur  le  papier.  11  faut  se  reporter  à  la  science 
vaine  et  ridicule  de  l'astrologie  judiciaire  pour  se  faire  une  idée  de 
ces  chinoiseries  scolastiques  appliquées  à  l'art  des  sons.  On  ne 
voudrait  jamais  croire  qu'un  pareil  art  ait  pu  exister  quelque 
part  à  un  moment  quelconque  de  l'histoire,  si  l'on  n'avait,  comme 
preuves  à  l'appui,  les  subtilités  de  la  philosophie  scolastique  et  les 
inventions  alambiquées  des  grammairiens  et  des  poètes  de  cette 
époque. 

Pour  comprendre  comment  de  pareilles  discordances  pouvaient 
se  produire  sans  déchirer  les  oreilles  des  auditeurs,  il  faut  se  rap- 
peler la  magnifique  indifférence  avec  laquelle  nos  paysans  actuels 
supportent  sans  broncher  les  sons  les  plus  atrocement  faux,  lors- 
qu'ils s'avisent  de  chanter  en  chœur.  Sous  le  rapport  de  la  déli- 
catesse de  l'oreille,  ils  ne  sont  guère  plus  avancés  que  leurs  an- 
cêtres du  xme  siècle.  D'où  il  résulte  bien  évidemment  que,  pour  la 
musique  comme  pour  tous  les  autres  arts,  le  goût  est  affaire  d'ha- 
bitude et  d'éducation  et  ne  se  forme  que  par  d'incessantes  com- 
paraisons. 

Après  nous  avoir  abondamment  expliqué  la  nature  du  déchant, 
Fétis  nous  fait  suivre  pas  à  pas  les  diverses  transformations  de  la 
musique  à  sons  simultanés,  jusqu'au  moment  de  la  création  de 
l'harmonie  proprement  dile,  au  xve  siècle.  Ce  n'est  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  de  son  ouvrage.  L'auteur  fait  partir  cette 
transformation  du  trouvère  Adam  de  la  Haie,  qui  fut  suivi  dans 
cette  même  voie  par  les  musiciens  belges  et  italiens.  L'art  musi- 
cal, avec  l'idée  que  nous  y  attachons  aujourd'hui,  est,  selon  l'au- 
teur de  Y  Histoire  générale  de  la  musique,  incontestablement  né 
en  Italie. 

Un  des  sujets  les  plus  curieusement  traités  par  Fétis  dans  ce  cin- 
quième volume,  c'est  le  développement  du  drame  liturgique  au 
moyen  âge.  Après  nous  avoir  montré  la  messe  comme  une  espèce 
de  drame  lyrique  auquel  le  peuple  prenait  p:irt,  non-seulement 
en  tant  qu'auditeur,  mais  comme  acteur,  il  étudie  les  représenta- 
tions spéciales  de  certains  offices,  tels  que  ceux  de  la  Nativité  et 
de  l'Epiphanie,  qui  ontdonné  naissance  à  des  spectacles  dont  la  tra- 
dition s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Certaines  villes  du  Nord 
et  de  l'Est  ont  conservé  dans  les  Crèches  et  les  Noëls  le  souvenir 
de  ces  opéras  primitifs.  Le  fond  de  ces  représentations  actuelles 
est  absolument  identique  aux  libretti  élémentaires  des  Weih- 
nachtsspiele,  tels  que  nous  les  expose  l'historien.  La  Fête  des  fous 
et  la  Messe  de  l'âne,  au  sujet  desquelles  il  a  recueilli  une  foule 
de  documents  nouveaux  et  des  plus  curieux,  se  sont  perpétuées, 
sous  une  forme,  il  est  vrai,  moins  grossière,  presque  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle. 

Pour  ne  laisser  de  côté  aucun  des  sujets  essentiels  traités  dans 
ce  volume  si  rempli  de  faits,  nous  devons  encore  mentionner  le 
chapitre  spécial  que  Fétis  a  consacré  aux  divers  instruments  de 
musique  usités  au  moyen  âge.  L'auteur  a  consulté  tous  les  ma- 
nuscrits, récits  des  poètes,  miniatures  des  missels,  sculptures  des 
cathédrales,  etc.  Chemin  faisant ,  il  relève  plus  d'une  erreur  de 
ses  prédécesseurs  :  c'est  ainsi  qu'il  restitue  le  nom  de  l'instrument 
qu'on  appelait  symphonie,  ehifonie,  à  la  cornemuse,  de  soumponiah, 
qui  était  le  nom  que  lui  donnaient  les  Phéniciens.  Plus  tard,  ce 
nom  fut  attribué  à  la  vielle  à  roue,  parce  que,  comme  la  corne- 
muse, c'était  un  instrument  chantant  accompagné  d'un   bourdon. 

Ce  dernier  volume  de  X Histoire  générale  de  la  musique  eût  mérité 
sans  doute,  un  examen  plus  développé  ;  mais,  comme  nous  ne  pou- 
vons pas  avoir  la  prétention  de  donner  une  idée  complète  des 
innombrables  sujets  qui  s'y  trouvent  traités,  nous  arrêterons  là 
notre  analyse.  Au  surplus,  nous  en  avons  assez  dit  pour  susciter 
dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  musical  le  dé- 
sir de  taire  plus   ample   connaissance  avec    un  ouvrage  qui  est, 


sans  contredit,  ce  qui  a  été  encore  écrit  en  France  de  plus 
complet,  de  plus  judicieux  et  de  plus  clair  sur  les  origines  de  la 
musique. 

Charles  Beauquier. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

Le  21  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine, 
l'Odéon  a  donné  un  à-propos  de  M.  Elzéar  :  Racine  sifflé.  On  y 
voit  le  grand  poète  affligé  de  la  chute  de  Phèdre  et  de  la  trahison 
de  la  Champmeslé.  Une  jeune  fille  vient  le  consoler  de  cette 
double  déception.  Racine  trouvera  dans  les  liens  sacrés  du  ma- 
riage l'oubli  d'une  infidèle  et  le  courage  de  reprendre  la  plume. 

Cet  acte,  plus  corsé  que  lés  à-propos  ordinaires,  contient 
d'agréables  vers. 

La  Belle  Sa'inara  nous  transporte  au  bord  d'un  lac  bleu,  dans 
une  pagode  japonaise.  Les  murs  sont  décorés  de  panneaux  cou- 
verts de  fleurs  et  d'oiseaux  ;  des  lanternes  de  couleur  éclairent  la 
scène...  Meubles  de  laque,  sièges  de  bambou;  ce  qu'il  faut  pour 
fumer  et  pour  boire  le  thé.  Le  poète  Kami,  du  bout  de  son  pin- 
ceau, achève  de  tracer  des  vers  sur  une  immense  bande  de 
papier. 

Il  aime  la  belle  Saïnara,  le  poète  Kami  ;  mais  la  belle  Saïnara, 
avant  de  l'épouser,  veut  le  bien  connaître.  Kami  sort  triomphant 
de  trois  épreuves  successives  :  il  est  généreux,  il  est  brave,  il  est 
constant. 

Cette  charmante  fantaisie,  qui  abonde  en  vers  d'une  forme  exquise, 
est  mise  en  scène  avec  un  goût  parfait  ;  elle  a  obtenu  un  grand 
succès.  Elle  est  bien  jouée  par  Porel  et  Mlles  Antonine,  Gravier  et 
Chartier.  Les  salons  de  l'éditeur  Charpentier  en  avaient  eu  la 
primeur  en  1874  ;  les  interprètes  de  M.  Ernest  d'Hervilly  étaient, 
en  cette  circonstance,  Coquelin  cadet,  Mlles  Reichenberg,  Chapuy 
et  Damain. 

ff  =  Très-brillante  reprise  de  la  Reine  Margot  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  Ce  drame,  un  des  meilleurs  et  le  plus  mouvementé  de 
la  féconde  collaboration  Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet, 
est  de  ceux  qu'on  se  plaît  toujours  à  revoir,  car  ses  personnages 
et  ses  péripéties  sont  de  vieilles  connaissances  dont  on  a  conservé 
le  meilleur  souvenir.  La  pièce,  d'ailleurs,  montée  avec  un  très- 
grand  luxe  et  très-bien  jouée,  constitue  un  spectacle  amusant, 
intéressant  et  varié.  Taillade  rend  avec  une  grande  puissance 
la  figure  de  Charles  IX,  qu'il  a  consciencieusement  étudiée.  Du- 
maine  est  un  Coconas  sympathique  et  plein  de  rondeur.  Angelo 
est  élégant  et  poétique  dans  le  personnage  de  La  Môle,  qui 
aima  passionnément  la  belle  et  fatale  reine  de  Navarre,  repré- 
sentée par  Mlle  Dica  Petit,  tour  à  tour  rieuse  et  émue.  Mme  Judith 
joue  avec  autorité  la  sinistre  Catherine  de  Médicis.  Paul  Deshayes 
a  une  bien  puissante  encolure  pour  représenter  le  Béarnais,  qui 
avait  l'allure  assez  vive  et  légère.  Laray  donne  une  bonne  physio- 
nomie au  bourreau  Caboche. 

=  Nous  sommes  en  retard  avec  le  troisième  Théâtre-Français. 
Liquidons-nous  sans  plus  attendre. 

L'Obstacle  est  un  drame  intime  en  cinq  actes,  de  MM.  V.  Ker- 
vani  et  P.  l'Estoile. 

Georges  de  Liray  aime  Diane  de  Champlieu,  et,  comme  il  insiste 
pour  obtenir  un  consentement  que  son  père,  en  proie  aux  plus 
poignantes  émotions,  ne  peut  lui  accorder,  M.  de  Liray,  à  bout  de 
forces  et  d'arguments,  lui  dévoile  un  terrible  secret  :  il  est  aussi 
le  père  de  Diane  !  —  Tel  est  l'obstacle  au  bonheur  des  jeunes 
gens.  La  mère  de  Diane,  qui  passe  pour  morte,  a  été,  il  y  a 
quelque  quinze  ans,  enlevée  par  M.  de  Liray  à  la  suite  d'une 
aventure  scandaleuse. 

Voilà,  certes,  une  situation  trouvée.  Les  auteurs  en  ont-ils  tiré 
un  bien  grand  parti?  Leur  pièce  trahit  une  grande  inexpé- 
rience scénique,  mais  elle  est  menée  avec  assez  de  rapidité  et  de 
logique. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ajoutons  qu'elle  est  jouée  a»ec  un  très-convenable  ensemble,  et 
citons  Silvain,  dans  le  rôle  de  M.  de  Champlieu,  et  Mlle  Rose- 
Léon,  une  jeune  personne  fort  distinguée  et  des  mieux  douées. 

=  Au  Théâtre -Taitbout,  l'Ami  Frits-Poulet  suit  scène  par 
scène,  avec  plus  ou  moins  de  goût  et  de  finesse,  mais  avec  assez 
de  gaieté,  la  pièce  d'Erckmann-Chatrian.  Les  cerises  que  la  blonde 
et  douce  Suzel  lance  du  haut  de  l'arbre  à  Fritz  Kobus  sont  rem- 
placées par  des  cerises  à  l'eau-de-vie  dans  la  parodie  de  MM.  Rlon- 
deau  et  Monréal.  Tel  est  le  procédé;  le  reste  à  l'avenant. 

Adrien  Lauoque. 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIQUES. 


***  Représentations  de  la  semaine  dernière  : 

A  l'Opéra  :  lundi  et  vendredi,  Robert  le  Diable;  mercredi,  Guillaume 
Tell. 

A  l'Opéra-Comique  :  le  Pré  aux  Clercs,  la  Dame  blanche,  Mignon, 
Lalla  Roukh,  les  Noces  de  Jeannette,  les  Amoureux  de  Catherine. 

A  l'Opéra-National-Lyrique  :  Richard  Cœur  de  lion,  le  Sourd,  Giralda, 
Paul  et  Virginie,  les  Rendez-vous  bourgeois,  le  Maître  de  chapelle,  les  Char- 
meurs, le  Tableau  parlant. 

Au  Théâtre-Italien  :  Aida,  Il  Trovatore. 

*%  La  représentation  habituelle  du  samedi  n'a  pas  eu  lieu  hier  à 
l'Opéra,  cette  soirée  ayant  été  réservée  à  la  mise  en  place  et  à  l'essai 
de  la  nouvelle  décoration  et  du  plancher  des  bals.  Mais  il  y  aura  mardi, 
par  compensation,  une  représentation  extraordinaire  de  Robert  le 
Diable.  —  L'attraction  exercée  sur  le  public  par  ce  chef-d'œuvre  et  la 
façon  hors  ligne  dont  il  est  monté  se  traduisent  chaque  fois  par  le  maxi- 
mum des  recettes  :  on  dépasse  18,000  francs. 

***  La  série  des  débuts  se  continue  sans  relâche  au  Théâtre-Italien. 
Le  23,  le  ténor  Clodio  s'est  essayé  dans  Aida.  Après  Masini  et  Nicolini, 
c'était  un  peu  risqué  peut-être  ;  mais,  si  le  débutant  manque  tout  à  fait 
d'expérience,  sa  voix  est  jolie,  surtout  dans  le  médium.  Il  a  été  un  peu 
hésitant  jusqu'au  quatrième  acte,  où  il  s'est  relevé,  pour  finir  avec  effet 
dans  la  scène  du  tombeau.  Mlle  Sanz  continue  à  être  une  dramatique 
Amneris.  —  Jeudi  dernier,  Mlle  Anna  Eyre  faisait  ses  premiers  pas  sur 
la  scène  dans  le  rôle  de  Leonora  du  Trovatorc.  Autant  que  son  extrême 
émotion  a  permis  d'en  juger,  la  nouvelle  cantatrice  possède  les  qualités 
.élémentaires  sur  lesquelles  s'édifie  le  talent  :  une  voix  de  bon  timbre 
et  le  sentiment  musical.  Quant  au  reste,  nous  ne  saurions  dire  s'il 
viendra  ou  s'il  est  déjà  venu,  Mlle  Eyre  n'ayant  véritablement  guère  pu 
montrer  ce  qu'elle  pouvait  faire.  On  l'a,  néanmoins,  beaucoup  encou- 
ragée à  plusieurs  reprises.  Une  autre  épreuve  sera  peut-être  de  nature 
à  mieux  nous  édifier. 

-  **#  Mlle  Albani  est  arrivée  à  Paris  et  s'est  mise  à  la  disposition  de 
son  directeur,  M.  Escudier.  Elle  débutera  le  samedi  0  janvier  dans 
Lucia.  En  attendant,  le  Théâtre-Italien  va  donner  Don  Pasquale. 

%*%  Le  principal  rôle  de  ténor  du  Timbre  d'argent,  de  M.  Camille 
Saint-Saëns,  qu'on  répète  en  ce  moment  au  Théâtre-Lyrique,  sera 
rempli  non  plus  par  M.  Eyraud,  mais  par  M.  Blum,  qui  fit  partie  de  la 
troupe  de  ce  théâtre,  lorsqu'il  était  encore  à  la  place  du  Châtelet.  —  La 
Poupée  de  Nuremberg  sera  donnée  dans  très-peu  de  jours. 

***  Une  excellente  reprise  de  l'Africaine  vient  d'avoir  lieu  à  Besan- 
çon. Mlle  Bressy  (Sélika)  et  surtout  le  baryton  Deslouis  (Nélusko)  ont 
efficacement  contribué  au  succès  de  l'œuvre  de  Meyerbeer,  montée  avec 
soin  et  convenablement  interprétée  dans  son  ensemble. 

S.*H!  Le  Pompon  continue  ses  pérégrinations  en  province  et  à  l'étran- 
ger. Sa  plus  récente  étape  est  Anvers,  où  on  lui  a  fait  le  plus  sym- 
pathique accueil.  Mme  Justin  Née  joue  avec  beaucoup  de  charme  le  rôle 
de  Picolo,  et  M.  Mengal  est  un  vice-roi  épique. 

#%  Kosiki  a  été  donné  au  théâtre  des  Bouffes,  de  Marseille,  avec  un 
succès  complet.  Pièce,  musique,  interprétation,  mise  en  scène,  tout,  nous 
dit  une  correspondance,  a  réussi  et  mieux  que  réussi  ;  on  compte  sur 
une  belle  série  de  représentations. 

***  Quarante  et  un  opéras  nouveaux,  au  compte  du  Trovatore  de 
Milan,  ont  été  représentés  cette  année  sur  les  scènes  italiennes.  C'est 
la  moyenne  ordinaire.  A  ce  chiffre  il  convient  d'ajouter  cinq  ouvrages 
dus  à  des  compositeurs  étrangers  (Halévy,  Ambroise  Thomas,  de  Flotow 
et  Duprat)  et  qui  ont  été  donnés  pour  la  première  fois  cette  année  en 
Italie. 


NOUVELLESJIVERSES. 

%**  La  symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann  a  été  de  nouveau  bien 
accueillie  dimanche  dernier,  au  concert  du  Conservatoire.  Cette  sympho- 


nie, que  nous  avons  qualifiée  de  quatrième,  occupe  ce  rang  dans  1" 
catalogue  complet  des  œuvres  de  Schumann,  où  figure  une  première 
symphonie  (en  ut)  qui  fut  exécutée,  mais  non  publiée  ;  elle  est  dénom- 
mée, sur  la  partition  gravée,  «  troisième  symphonie  ».  Ajoutons,  comme 
renseignement  complémentaire  ,  que  le  quatrième  des  cinq  morceaux 
dont  se  compose  l'œuvre,  le  choral,  a  été  écrit  un  peu  après  les  autres 
et  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses,  qui  célébrèrent  l'élévation  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne  au  cardinalat,  en  1850.  La  symphonie,  que  Schu- 
mann dit  lui  avoir  été  inspirée  par  la  vue  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  aurait  donc  deux  raisons  pour  une  de  s'appeler  colonienne  plutôt 
que  rhénane.  —  La  Société  des  concerts  avait  fait  entendre  déjà  deux 
symphonies  de  Schumann  (et  non  une,  comme  nous  l'avons  dit  par 
erreur)  :  celle  en  si  bémol,  plusieurs  fois,  et  celle  en  ré  mineur, 
en  187-4. 

***  Programme  du  cinquième  concert  du  Conservatoire,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  E.  Deldevez  : —  1°  Sym- 
phonie pastorale  (Beethoven)  ;  —  2°  Chœurs  d'Israël  en  Egypte  (Hân- 
del),  traduction  de  M.  Sylvain  Saint-Etienne  :  «  La  grêle  tombe  à  flots  », 
«  Ténèbres  funèbres  »,  «  Tous  les  premiers-nés  »  ; —  3°  Troisième  partie 
de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz)  :  Nuit  sereine;  le  jardin  de  Capulet  silen- 
cieux et  désert;  les  jeunes  Capulets  sortent  de  la  fête  en  chantant  des 
réminiscences  de  la  musique  du  bal  ;  scène  d'amour  ;  —  4°  Adieu  aux 
jeunes  mariés,  chœur  sans  accompagnement  (Meyerbeer)  ;  —  5°Ouverture 
de  Rmj  Blas  (Mendelssohn). 

***  Le  succès  du  Désert  a  été  tout  aussi  grand  dimanche  dernier 
qu'à  la  première  audition,  tant  au  Cirque  d'hiver  qu'au  Châtelet.  Des 
deux  côtés,  public  empressé  et  enthousiaste,  bonne  exécution,  bis  nom- 
breux et  ovations  aux  solistes,  restés  les  mêmes  que  le  dimanche  précé- 
dent. —  Le  programme  du  Concert  populaire  comprenait  encore  quelques 
autres  morceaux,  parmi  lesquels  nous  signalerons  la  gracieuse  sérénade 
de  M.  Th.  Gouvy,  qui  a  reçu  fort  bon  accueil.  Au  Châtelet,  la  Sym- 
phonie héroïque  remplissait  la  première  partie  du  concert.  Elle  a  été 
exécutée  avec  le  soin  que  M.  Colonne  et  ses  artistes  apportent  toujours 
à  l'interprétation  des  œuvres  classiques. 

***  Programme  du  troisième  Concert  populaire  (deuxième  série)  qui 
a  lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Pasdeloup  :  —  1°  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;  — 2° Larghetto 
du  quintette  op.  10S  (Mozart),  exécuté  par  M.  Grisez  (clarinette)  et  tous 
les  instruments  à  cordes; — 3° Symphonie  fantastique,  épisode  de  la  vie 
d'un  artiste,  en  cinq  parties  (Berlioz):  a,  Rêveries,  passions;  b,  Un  bal; 
c,  Scène  aux  champs  ;  d,  Marche  au  supplice;  e,  Songe  d'une  nuit  de 
sabbat  (première  audition  de  cette  dernière  partie);  —  4°  Air  de  Joseph 
(Méhul),  chanté  par  M.  Capoul  ;  —  5°  Invitation  à  la  valse  (  Weber),  orches- 
trée par  Berlioz. 

***  Le  concert  du  Châtelet  fait  relâche  aujourd'hui,  31  janvier.  — 
Dimanche  prochain,  M.  Alfred  Jaëll  exécutera  le  concerto  en  sol  mineur 
de  Mendelssohn. 

***  A  l'occasion  de  la  prochaine  visite  du  lord-maire  de  Londres,  il 
se  pourrait  que  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  exécutât 
quelqu'une  des  symphonies  d'Alfred  Holmes,  le  jeune  compositeur 
anglais  mort  à  Paris,  en  mars  dernier,  et  dont  presque  toutes  les 
œuvres  sont  écrites  sur  des  sujets  français,  comme  Jeanne  d'Arc,  Paris 
(symphonie  composée  pendant  le  siège  de  1870),  la  Marche  des  assiégés,  etc. 
M.  Waddington,  ministre  de  l'instruction  publique  et  dss  beaux-arts, 
s'est  entremis  dans  ce  but  auprès  de  la  Société. 

***  Lundi  dernier,  jour  de  Noël,  un  quatuor  inédit  de  Félicien  David, 
pour  instruments  à  cordes,  a  été  exécuté  au  Cercle  de  l'Union  artistique, 
place  Vendôme.  Sans  être  un  chef  d'œuvre,  et  tout  en  restant  en  dehors 
du  genre  et  du  style  auxquels  les  maîtres  classiques  nous  ont  habitués, 
ce  quatuor  intéresse  par  un  charme  sui  generis,  par  la  délicatesse  des 
détails,  par  la  poésie  de  l'ensemble.  On  a  surtout  remarqué  Vandante  et 
l'allégretto  scherzando.  L'exécution,  qui  a  été  parfaite,  était  confiée  à 
MM.  Armingaud,  Turban,  Mas  et  Jacquard. 

*%  Les  matinées  de  M.  et  Mme  Alard-Guérette,  dans  les  salons 
Schmitt,  ont  des  programmes  attrayants  et  un  public  fidèle.  A  la  troi- 
sième, dimanche  dernier,  ces  deux  artistes  et  leurs  jeunes  enfants,  un 
violoniste  et  une  pianiste,  ont  été  fort  applaudis.  Succès  aussi  pour 
M.  G.  Lamothe  et  sa  fantaisie  pour  l'harmonium  sur  Guillaume  Tell. 

**»  L'administration  des  beaux-arts  fournira  le  marbre  pour  le  mo- 
nument de  Félicien  David.  Le  ministre,  M.  Waddington,  a  ajouté  son 
offrande  personnelle  à  la  souscription,  ouverte  par  le  journal  la  Liberté. 
Les  sommes  recueillies  jusqu'ici  s'élèvent  à  près  de  15,000  francs. 

#**  M.  Davioud,  l'un  des  architectes  de  la  future  Exposition,  doit 
faire  dans  quelques  jours,  devant  les  membres  de  la  Société  des  compo- 
siteurs, une  conférence  dans  laquelle  il  exposera  l'idée  et  le  plan  de 
la  grande  salle  de  spectacle  dont  le  projet  lui  est  commun  avec 
M.  Bourdais,  et  qui  doit  contenir  sept  mille  spectateurs. 

#**  Une  première  conférence  sur  la  Gymnastique  pulmonaire  appliquée 
à  tous  les  actes  de  la  vie  et  spécialement  à  la  déclamation  et  au  chant, 
a  été  faite  par  M.  J.-F.  Bernard  à  la  salle  Fontana,  rue  Monsigny,  le 
23  décembre.  D'autres  conférences  auront  lieu,  à  partir  du  13  janvier,  de 
quinzaine  en  quinzaine,  jusqu'au  24  mars. 


1)E  PARIS. 
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***  M.  Sarasate  est  de  retour  à  Paris,  où  il  restera  quelques  jours 
avant  d'aller  reprendre  sa  tournée  triomphale  de  concerts  en  Autriche, 
en  Allemagne,  etc. 

,**M.  Marsick  vient  de  terminer  un  voyage  artistique  où  il  a  obtenu 
de  fort  beaux  succès,  et  qui  a  compris  Lyon,  Genève,  Lausanne,  Berne 
et  les  principales  villes  de  Suisse,  ainsi  que  Mulhouse. 

**#  Le  compositeur  russe  Tchaïkowski  viendra  cet  hiver  à  Paris, 
nous  assure-t-on,  pour  faire  exécuter  plusieurs  de  ses  œuvres.  —  Il  est 
question  également  de  quelques  concerts  que  viendrait  donner  Mme  Ara- 
bella  Goddard,  la  célèbre  pianiste  anglaise. 

***  Johann  Strauss,  qui  doit,  comme  nous  l'avons  dit,  partager 
avec  Olivier  Métra  la  direction  musicale  des  bals  de  l'Opéra  en 
conduisant  quelques-unes  de  ses  meilleures  compositions,  arrivera  dans 
peu  de  jours  à  Paris  pour  commencer  les  répétitions.  Le  célèbre  chef 
d'orchestre  viennois  s'est  fait  précéder  de  sa  carte  de  visite,  sous  forme 
d'un  chèque  de  mille  francs  adressé  à  M.  le  baron  Taylor  pour  l'Asso- 
cialion  des  artistes  musiciens,  dont  il  demande  à  faire  partie.  On  ne 
saurait  payer  sa  bienvenue  avec  plus  de  bonne  grâce.  —  La  part  de 
direction  d'Olivier  Métra  sera,  naturellement,  plus  considérable  que 
celle  de  Johann  Strauss,  puisqu'il  est  le  chef  d'orchestre  en  titre,  et  son 
riche  et  populaire  répertoire  tiendra  aussi  bien  sa  place  à  l'Opéra  qu'aux 
Folies-Bergère,  dont  il  est  la  principale  attraction. 

***  M.  Gounod,  qui  a  passé  trois  semaines  à  Cannes  pour  travaillera 
son  nouvel  ouvrage,  Cinq-Mars,  destiné  à  l'Opéra-Comique,  est  en  ce 
moment  à  Paris.  La  composilion  des  quatre  actes  de  Cinq-Mars  est  ter- 
minée; il  reste  à  les  orchestrer.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Gounod  va 
repartir  dans  quelques  jours  pour  le  Midi.  —  Le  principal  rôle  de 
femme,  qui  est  celui  de  Marie  de  Gonzague,  est  destiné  à  Mme  Brunet- 
Lafleur. 

j;*^  Notre  confrère  Oscar  Comettant  mariait  le  samedi  23,  à  Saint- 
Roch,  une  de  ses  filles  avec  M.  Ernest  Lavigne.  La  musique,  naturelle- 
ment, était  de  la  fête.  On  a  entendu  :  une  marche  nuptiale  de  M.  Ar- 
thaud,  autre  gendre  de  M.  Comettant  ;  l'hymne  à  Sainte-Cécile,  de 
Gounod;  un  0  salutaris,  un  Pater  noster,  etc.,  chantés  par  Faure,  Vil- 
laret  et  Mme  Carvalho. 

***  La  Société  philharmonique  Concordia,  de  Mulhouse,  prépare  une 
exécution  d'Eve,  de  M.  Massenet.  Mme  Brunet-Lafleur  ira  probablement 
chanter  les  soli. 

f 

***  Les  obsèques  de  Tamburini,  le  célèbre  baryton  mort  dernière- 
ment à  Nice,  ont  eu  lieu  le  samedi  23  décembre,  à  la  Madeleine.  Parmi 
les  morceaux  de  musique  exécutés  à  cette  occasion,  sous  la  direction  de 
M.  Th.  Dubois,  maître  de  chapelle,  on  a  remarqué  un  Pie  Jesu  pour  trois 
voix  d'hommes  sans  accompagnement,  composé  expressément  pour  la 
circonstance  par  M.  Giulio  Alary. 


ET  RANGER 


***  BruxelUs.  —  Au  Domino  noir  et  à  Faust,  avec  Mlle  Dérivis  dans 
le  principal  rôle  de  chacun  de  ses  ouvrages,  s'est  bornée  l'activité  de 
notre  principale  scène  pendant  la  huitaine  écoulée.  Mlle  Dérivis  est 
quelquefois  trahie  par  son  organe;  mais  elle  joue  et  chante  avec  âme, 
ce  qui  rachète  bien  des  choses.  —  Le  premier  concert  du  Conservatoire, 
dimanche  dernier,  a  été  fort  beau.  Intéressant  au  plus  haut  point  par 
la  composition  du  programme  ,  qui  comprenait  le  second  acte  tout 
entier  de  la  Vestale,  l'ouverture  de  Médée,  la  bacchanale  A' Achille  à 
Scijros,  de  Cherubini,  un  air  de  Richard  Cœur  de  lion  et  un  chœur 
d'  Acantc  et  Céphise,  de  Rameau,  il  n'a  rien  laissé  à  désirer  quant  à 
l'exécution,  dont  le  fini  el  le  cachet  tout  artistique  font  le  plus  grand 
honnaur  à  M.  Gevaert,  qui  l'a  préparée  et  dirigée.  Les  soli  étaient 
chantés  par  Mlles  Marie  Battu  et  Ida  Servais,  MM.  Sylva,  Morlet 
et  Dauphin,  qui  tous  ont  droit  à  des  éloges  ;  mais  les  honneurs 
de  la  séance  ont  été  pour  Mlle  Battu,  superbe  dans  la  Vestale.  — 
M.  Alphonse  Mailly  a  donné,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre, 
une  série  de  séances  dans  l'établissement  de  MM.  Pierre  Schyven  et  Cie, 
sur  le  nouvel  orgue  destiné  à  l'église  de  Charleville  (Ardennes  françaises). 
La  renommée  de  l'éminent  organiste  belge  avait  attiré  un  grand  nom- 
bre d'artistes  et  d'amateurs  de  Bruxelles,  de  la  province  et  du  nord  de 
la  France.  M.  Mailly  a  réuni  dans  ses  programmes  les  œuvres  les  plus 
diverses  :  Bach,  Hândel,  Mendelssohn,  s'y  rencontraient  avec  Lefébure, 
Guilmant,  Salomé,  et  plusieurs  des  nouvelles  compositions  du  virtuose 
y  ont  tenu  une  honorable  place.  On  a  beaucoup  remarqué  l'instrument 
de  MM.  Schyven,  l'un  des  plus  beaux  spécimens  sortis  de  leur  établisse- 
ment. La  soufflerie  a  surtout  attiré  l'attention.  Elle  est  à  trois  pressions, 
possède  quatre  grands  réservoirs  et  deux  soufflets  régulateurs.  Un  seul 
moteur  fait  marcher  tous  ces  soufflets  avec  la  plus  grande  aisance  et 
sans  fatigue  pour  le  souffleur. 

%*%  Londres.  —  Mme  Arabella  Goddard  a  terminé  sa  première  tour-  ! 
née  artistique  en  province  ;  elle  a  donné  trente-cinq  concerts  et  récitals.   \ 


Mme  Marie  Roze-Perkins  quitte  Londres  cette  semaine  pour  aller  rem- 
plir quelques  engagements  en  France,  —  Un  grand  ballet  nouveau  en 
quatre  tableaux,  The  Faines1  Home  (le  Palais  des  Fées),  de  MM.  Justa- 
mant,  pour  la  partie  chorégraphique,  et  G.  Jacobi,  pour  la  musique*. vient 
d'obtenir  un  grand  succès  au  théâtre  de  l'Alhambra. 

***  Vienne.  —  Le  principal  intérêt  du  deuxième  «  Gesellsehafts- 
Concert  »  résidait  dans  l'audition  d'une  symphonie  de  Brahms,  en  ut 
mineur,  son  début  dans  ce  genre  de  composition.  L'attente  du  public 
musical  viennois  n'a  pas  été  complètement  remplie.  Cette  œuvre,  d'une 
incontestable  valeur  comme  facture,  comme  science  du  développement 
du  détail,  des  effets,  manque  de  véritable  inspiration.  De  plus,  elle 
rappelle  trop  souvent  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  à 
laquelle  elle  a  même  emprunté  le  motif  de  l'ode  à  la  Joie,  pour  le  trai- 
ter à  nouveau  et  dans  un  autre  style,  dans  le  finale.  —  L'anniversaire 
de  la  naissance  de  Beethoven  (17  décembre)  a  été  fêté  à  l'Opéra  par 
une  représentation  de  Fidclio,  où  Mme  Materna  a  été  fort  remar- 
quable, et  l'exécution  de  la  cantate  composée  par  Liszt  lors  des  fêtes 
du  centenaire  du  maître,  en  1870.  La  recette  de  la  soirée  a  été  versée 
à  la  souscription  pour  le  monument  que  la  ville  de  Vienne  va  élever 
à  Beethoven,  et  qui  doit  être  inauguré  en  mars  prochain. 

***  Prague.  —  Le  premier  concert  du  Conservatoire,  sous  la  direction 
de  Krejci,  a  eu  lieu  le  8  décembre.  La  lra  symphonie  (en  ut  mineur)  de 
Mendelssohn  et  une  ouverture  de  Spohr  formaient  la  partie  purement 
orchestrale  du  programme,  où  figuraient  en  outre  deux  concertos,  l'un 
de  Stein,  pour  contre-basse,  l'autre  d'Auguste  Kiel,  pour  cor,  avec  les- 
quels se  sont  produits  deux  nouveaux  professeurs  du  Conservatoire. 

***  Leipzig,  —  Louis  Brassin  a  exécuté  au  dixième  concert  du 
Gewandhaus,  le  14  décembre,  un  concerto  de  piano  de  Grieg,  une 
rhapsodie  (n°  6)  de  Liszt  et  une  barcarolle  de  sa  propre  composition. 
Il  a  remporté  un  beau  succès  de  virtuose,  mais  les  œuvres  qu'il  a  fait 
entendre  ont  été  peu  goûtées. 

#,%  Stuttgart.—  Le  Théâtre-Royal  prépare  la  représentation  de  Marie 
Stuart,  de  Niedermeyer.  Le  libretto  de  Théodore  Anne  est  traduit  en 
allemand  par  Gumbert. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  Le  prix  du  concours  ouvert  par  la  Société 
impériale  russe  de  musique,  pour  la  meilleure  œuvre  de  musique  de 
chambre,  a  été  décerné  à  M.  Naprawnik,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  russe 
pour  un  trio  de  piano.  Des  mentions  ont  été  accordées  à  M.  Rimski- 
Korsakoff  et  à  M.  Al'anassieff,  qui  avaient  envoyé  l'un  et  l'autre  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes. 

***  Rome.  —  L'Académie  de  Sainte-Cécile  vient  de  publier  le  pro- 
gramme des  concours  pour  les  places  de  professeurs  au  Lycée  mu- 
sical qu'elle  fonde  à  Rome.  Cet  établissement  sera  monté  sur  un  excellent 
pied  ;  les  Conservatoires  de  Paris  et  de  Bruxelles  paraissent  avoir  servi 
de  modèle  aux  fondateurs.  Les  classes  seront  nombreuses  (vingt-cinq 
environ)  et  les  professeurs  convenablement  rétribués.  Aucune  branche 
de  l'art  musical  ne  sera  négligée  :  on  enseignera  depuis  les  éléments 
du  solfège  jusqu'à  -la  haute  composition,  à  l'esthétique,  à  la  philosophie 
et  à  l'histoire  de  la  musique,  sans  négliger  aucun  instrument  usuel. 

***  Milan.— Mlle  Rodani  (Mila  Rôder),  qui  a  chanté  avec  grand  succès 
l'été  dernier  à  Drury  Lane  (Londres),  vient  d'être  engagée  au  théâtre 
Dal  Verme. 

***  Nciv  York.  —  Le  projet  de  construction  d'un  Opéra  par  M.  Maurice 
Strakosch  paraît  prendre  de  la  consistance.  Les  journaux  le  discutent 
comme  une  éventualité  probable.  —  Les  concerts  de  Mme  Essipoff  à  la 
salle  Steinway,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  Théodore  Thomas, 
obtiennent  un  incontestable  succès  artistique;  mais  le  résultat  pécuniaire, 
à  ce  qu'il  semble,  n'est  pas  aussi  brillant. 


Cet  instrument,  qui  vient  de  subir  un  dernier  perfectionnement,  se  rapproche 
du  hautbois  par  la  forme,  le  timbre  et  la  pureté  du  son.  Il  est  très-facile  à  jouer 
et  possède  un  clavier  analogue  à  celui  du  piano,  et  d'une  étendue  de  deux 
octaves,  à  touches  blanches  et  noires. 

Toute  personne  jouant  du  piano  peut  apprendre  sans  professeur,  en  huit  jours, 
à  jouer  de  l' Uarmoni-Cor. 

Prix  :  En  êcrin,  150  francs.  (Remise  au  commerce.) 

EXPOSITION    ET    DÉPÔT    PRINCIPAL 

Maison  BRANDUS,  103,   rue  de  Richelieu. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ  BRANDUS  &  C,E,  ÉDITEURS,  103,   RUE  DE  RICHELIEU,  A  PARIS  : 

RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  DE  PIANO 


SOXJS      PRESSE     :      X.E      CI3NTQTJIÈ:3VtE      ■VOU.XTlVtE 

Œuvres  choisies   de   F.    SCHUBERT 


SONT  EN  VENTE  : 
Premier  volume  :  FÉLIX  MENDELSSOHN-BARTfiOLDY.        I  Troisième  volume  :  FRÉDÉRIC  CHOPIN. 

Deuxième  volume  :  STEPHEN  HELLER.  Quatrième  volume  :   CHARLES-MARIE    DE   WERER. 

Chaque  volume  in-8°,   prix  net  :   10  francs. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


Nouvelles  Publications 


Opéra  comique  de  Cli.  LEGOGQ 


.O.  MÉTRA.    Suite  de  Valses  à  2  mai 

—  —  à  4  mains 7  50 

E.  ETTLING.  Suite  de  Valses  à  2  mains ti    » 

—  —  à  4  mains 7  50 

ARBAN.     Kosiki-Polka  ,   à  2  mains 5    » 

—  —  à  4  mains 6     » 


L.  ROQUES.  Polka-Mazurka  à  2  mains 5     » 


ARBAN.  Quadrille  à  2  mains. 
—  —        à  4  mains. 


5  » 

6  »> 

5  » 

5  •» 


MARX.  Quadrille  à  2  mains ^  .    .   . 

DERANSART.  Quadrille  à  2  mains 

Sous  presse  : 

Transcription  facile  des  Airs  pour  Piano,  par  CROISEZ.  Ch.  :  prix,  3  t'r.  —  Rouquet  de  Mélodies,  par  J.  RUMMEL.  Prix  :  7  fr.  50. 

Duo  à  quatre  mains,  par  .1.  RUMMEL.  Prix   :  9  fr.  —  Valse  mignonne  (facile),  par  GEORGES  RULL.    Prix  :  5  fr. 

Tous  les  Airs  détachés,  format  populaire  in-8",  sans  accompagnement.   Ch.,  prix  net  :  50  centimes. 


i>tj:r-a.iv:d,    schœnewerk    «se    cr 

ANCIENNE    MAISON   FLAXLAND 

Place     de    la    Madeleine,    4,     à     Paris. 

■    -nJOaOQ(»J«inr  

TROISIÈME     VOLUME 


LE  RÉVEIL  DES  FLEURS Reethoven. 

REAUX  JOURS  PASSÉS '. H.   Proch. 

MIGNONNE,  ÉVEILLE-TOI  (Aubade) F .  Schubert  . 

MES  YEUX  NE  SAVENT  TE  LE  DIRE Weber. 

VILLANELLE Mexdelssohn  . 

ATTENTE R  •   Schumann  . 

VIEUX  REFRAIN Mendelssoh.n. 

SI  JE  T'ADORE F.  Gumbert. 

LES  PLAINTES  DE  SULEIKA Mendelssohn  . 

TYROLIENNE  DE  SYLVANA Weber  . 

POUR  UN  REGARD F.  Franz. 

MIRAGE R.  Schumann  . 

ROMANCE  D'ASTORGA J.  Abert. 

QUAND  TU  M'AIMAIS Mendelssohn  . 

PLAINTES  D'AMOUR H.  Proch. 

FAIS  DODO  (Berceuse) Weber. 

UN    VOLUME    IN- 


L'ONDINE  ET  LE  PÊCHEUR F .  Schubert  . 

DORS,  MON  ENFANT R.  Wagner. 

LARMES  ET  PLEURS F.  Gumbert. 

LES  ELFES Mendelssohn  . 

DÉCLARATION Citara  Schumann  . 

L'OISEAU  MESSAGER Taubert. 

APAISEMENT Reethoven. 

FOU  D'AMOUR A.  Rraun. 

TON  IMAGE R.  Schumann. 

CHÈRE  PATRIE  (Tyrolienne  favorite) *  *  * 

LA  FÉE F.  Schubert. 

LE  MAUDIT — 

LE  DÉPART  DES  PATRES    (Duettino) Reethoven  . 

CHANT  DE  JEUNES  FILLES        —       R.  Schumann. 

LE  MOIS  DE  MAI  —      Kucken. 


8°,    NET  :    7    FRANCS 


On  trouvera  au  MAGASIN  DE  MUSIQUE    BRANDUS,  rue  de  Richelieu,  103,  l'assortiment  le    plus 

considérable  de 

PARTITIONS  -  ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 

Une  quittance  de  30  francs  à  notre  grand  Abonnement  de  musique,  donnant  droit  à  la  lecture  musicale  pour  toute  l'année  1899 
est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse  offrir  aux  personnes  qui  étudient  la  musique. 


IHPUUIUB  CENTRALE   DBS  CHEMINS  DE    FER.    —  A.   CEAIX  ET   C,    SUE    FERC.ERB,    20,    PRÈS   DU   BOULEVARD  MONTMARTRE,   A   P1RIS. 
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